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D'HISTOIRE    ET    DE    LITTERATURE 


j^c   1  —  IT  janvier  —  '  1S22 


Chambre  de  Commerce  de  Marseille,   Congrès  français    de  la  Syrie  ;  J.   Bardocx, 

De  Paris  à  Spa  ;    Gilliard,    Le   tragique   destin  de  Nicolas  II    et  de  sa   famille; 

W.-A.  Brown,  La  Russie  révolutionnaire  ;  Batault,  Le  problème  juif  (S.  Reinach). 
Th.  Reinach,  Un  code  fiscal  de  l'époque  romaine  (M.  Besnier). 
Halphen,  Etudes  critiques  sur  l'histoire  de  Charlemagne  (E.   Welvert). 
Chamard,  Les  origines  de  la  poésie  française  de  la  Renaissance  (J.  Plattard). 
J.  de  Récalde,  Le  bref  Dominus  ac  Redemptor  (L.  R.). 
A.  Michel,  Histoire  de  l'art.  VI  (H.  deC). 
Brunschvigg,  Nature  et    liberté;  R.   Works.    La  Sociologie;   Christesco.    F'nergie 

mécanique  de  l'organisme  humain;  Relativité  a  force  dans  le  système  cellulaire 

des  mondes  (F.  Bd.). 


Chambre  de  commerce  de  Maneille,  Congrès  français  de  la  Syrie  (3,  4  et 
5  janvier  1919).  Séances  et  travaux.  Fascicule  IL  Archéologie,  Histoire, 
Géographie  et  Ethnographie.  Paris,  Champion,  1919;  gr.  in-8*. 

On  a  réuni  dans  ce  fascicule,  accompagné  d'une  bonne  carte  des 
œuvres  françaises  en  Asie-Mineure,  d'importants  mémoires  qui 
risquent  d'y  rester  inaperçus,  à  savoir  :  Gérin-Ricard,  Acte  de  souve- 
raineté de  Charles  I"  d Anjou,  comme  roi  de  Jérusalem  (  1  284);  P.  Dur- 
rieu,  Le  titre  de  roi  de  Jérusalem  et  la  France  ;  L.  Bréhier,  Le  protec- 
torat de  Charlemagne  en  Syrie  ;  Piilet,  Historique  des  fouilles 
françaises  en  Mésopotamie;  E.  Duprat.  Relations  de  la  Provence  et 
du  Levant  jusqu'aux  Croisades  ;  F  Abbaye  de  Saint-Victor  et  la  Pales- 
tine au  temps  des  Croisades;  Arnaud  d'Agnel,  Relations  entre  VOrient 
et  la  Provence  {arts  et  industrie)  jusqu'au  xvm*  siècle;  Jalabert, 
V archéologie  à  l'Université  Saint-Joseph  ;  Cl.  Chanteur,  Les  études 
orientales  et  l'Université  de  Beyrouth  ;  Cl.  Huart,  Les  frontières 
naturelles  de  la  Syrie;  R.  Dussaud,  Simyra  et  l'importance  delà 
côte  nord  de  Syrie  dans  l'antiquité  ;  L  Baillet.  I^es  Marseillais  dans 
le  Levant  aux  temps  romains  ;  F.  M  acier.  Les  Arméniens  en  Syrie  et 
en  Palestine;  P.  Casanova,  Damas;  V.  Chapot,  La  question  d'Orient 
en  Syrie  ;  P.  Masson,  Eléments  d'une  bibliographie  française  delà 
Syrie;  Le  rôle  des  Français  en  Syrie  du  xv  au  xix*  siècle; 
L.  et  P.  Murât,  Les  ruines  franques  en  Syrie  et  en  Palestine; 
F.  Froidevaux,  La  Société  de   géographie  et  la  Syrie,    1 822-1 91 8; 

Nouvelle  série  LXXXIX  i 


2  REVUE    CRITIQUE 

K.  Babclon,  Trois  voyageurs  français  en  Syrie  [le  duc  Je  Luynes, 
Louis  Je  Clercq,  le  mar^juis  Je  Vogué);  E.  de  Martonne,  L'unité 
géographique  Je  la  S]'ric  ;  Séjourne  et  Vinceni,  L'école  d'archéologie 
française  en  Palestine  \  G.  Demombynes,  L'érudition  française  en 
Syrie  \  ZuniotVen,  La  géologie  du  Liban.  Tous  ces  mémoires 
lémoigneni  de  recherches  personnelles;  il  n'en  est  aucun  où  l'on  ne 
trouve  à  s'instruire  ;  il  faut  signaler  i^bicn  qu'un  peu  tard)  ce  volume 
aux  bibliothèques  d'histoire  et  de  géographie. 

S.  R. 


J.   Bardoux.  De  Paris  à  Spa.  La  bataille  diplomatique   pour  la   paix  française. 
Paris,   Alcau,   lyji;  in-^i",  viii-3y6  p.   ib  ir. 

Les  sept  chapitres  qui  composent  ce  volume  sont  des  articles  écrits 
à  des  dates  ditierenies,  de  janvier  1919  à  septembre  1920.  La  préface, 
où  l'on  etît  voulu  trouver  une  expression  nette  et  synthétique  des  sen- 
timents de  l'auteur,  est  très  courte  ;  mais  elle  nous  avertit  que  «sous 
l'influence    de  ce  double   passé  (de   l'historien  et  du   soldat)    le  récit 
revêt   parfois  les   caractères  d'un  Discours  sur  la   Méthode  diploma- 
tique».   Formule  bien  imprévue  qui   reparaît  à  la  dernière  page  et 
dont  on   ne  comprend  pas  la  signiticaiion    sans    un    effort.  En  tète  de 
chaque  chapitre,  un  résumé  en  facilite  la  lecture  et  en  démêle  l'ordon- 
nance ;    cela   n'était    pas    inutile,   d'abord    parce    que    la    plume    de 
Tauteur  semble  parfois  courir  «  la  bride  sur  le  cou  »  ;  puis,   surtout, 
parce  que  l'horizon  politique  a  si  souvent  changé  de  couleur,  pendant 
ces  vingt  mois,  qu'on  ne  se    reporte    pas    d'emblée,  quelque  informé 
qu'on  puisse    être    de  ces  faits  d'hier,    à    la    situation    diplomatique 
éphémère  et  spéciale  dont  chacun  des  chapitres  est  le  commentaire. 
Tel  est  d'ailleurs    l'inconvénient  de   tous   les   recueil::,  d'articles  :  le 
lecteur,  pour  en   tirer  proiit,    doit    changer    de   point   de   vue.    Leur 
intérêt,  a  la   longue,  tient  surtout  aux  nombreuses  citations  de   jour- 
naux qu'on  y  retrouve;  ici,   elles  ne   manquent  jamais  de  précision. 
Celles  de   la  presse  anglaise  offrent  un    intérêt  particulier,   car  elles 
reflètent  les    variations   d'une    opinion    publique    généralement   mal 
informée  des  choses  du  continent    et  très  influencée,  qu'elle  le  sache 
ou  non,  parla  devise  Divide  ut  imperes.   Il  ne  s'agit  pas  de    la  puis- 
sance impérialiste  que  célèbre  le  Rule  Britajinia,  mais  de  suprématie 
industrielle  et  commerciale.   L'âge  d'or  de  la  Grande-Bretagne,   au 
point  de  vue  économique,  a  été  celui  où  tout  le  continent   européen 
était  le  client  des  marchandises   anglaises.    «  11   ne  faut  pas   tuer  la 
vache  à  lait  >>  a  dit  un  jour  Lloyd  George.   Les  réparations  dues  aux 
vainqueurs  que  la   guerre  a    ruinés    par  ceux  qui   ont   déchaîné  la 
guerre,  ne  doivent  pas  avoir  pour  _  résultat  d'atfaiblir  les    vaincus  au 
point  d'en  faire  de  mauvais  clients.  Cette  pensée  dominante  de  l'An- 
gleterre laborieuse   et  a  court  de  débouchés  fructueux   a  été  exposée, 
sous  un  voile  humanitaire,  par  M.  Keynes,  dont  le  livre  a  longuement 
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occupé   M.   B.    Si   cet    économisie    s'inquiète  avant  tout  du  sort  de 
l'Allemagne,  s'il  demande  que  le  monde  entier  engage  et   aide  l'Alle- 
magne à   organiser   l'exploitation  économique  de  la  Russie,    ne    l'ac- 
cusez pas  d'être  pro-allemand;    reconnaissez  qu'il   se  préoccupe   des 
intérêts  de  l'Angleterre  et  y  sacrifie,  sans  trop  de  scrupules,  ceux  de  la 
sécurité  et    de  la  solvabilité  de  la  France.    Celle-ci    ne    désire    pas 
davantage  la  ruine  de  l'Allemagne;   aucun  créancier    ne  souhaite  la 
mort  de  son  débiteur.  Mais  elle  voudrait,  à  bon  droit,  que  le    devoir 
de  réparer  les  ruines,  imposé  à  l'Allemagne  par  le  traité  de  Versailles, 
ne  fût    pas  atténué  par  une  politique  de    concessions  qui   finirait  par 
n'en  laisser  subsister  que  la  formule.   L'Entente  franco-anglaise  est 
infiniment  précieuse  pour  la  paix  du  monde;  il  est   non  moins  indis- 
pensable à  cette  paix  que  l'Entente  subsiste  sur  le  terrain  économique 
et  que  les  promesses  faites    à  cet  égard  en  191 8  ne  soient  pas  traitées 
—  avec  politesse  —  comme  des  chitîons  de  papier. 

S.  Reinach. 

Pierre  Gilliard.  Le   tragique  destin   de  Nicolas  II  et  de  sa  famille.    Paris, 
Payot,  in-8,  284  p.,  avec. 63  gravures. 

Appelé  en   Russie  comme    professeur  de  français  auprès    du  duc 
Serge  de  Leuchtenberg  (1904),  M.   P.    Gilliard,  de   nationalité  suisse 
(p.  88),  entra  en  relations  avec  le  reste   de  la  famille   impériale  et  fut 
chargé  d'enseigner  le  français  aux  filles  du  tsar  (1905J.   Depuis  1909, 
il  se  consacra  entièrement  à  cette  tâche;  depuis    1912,   pendant  six 
ans,  il  s'occupa  aussi  du  tsarévitch.  La  maladie  de  cet  enfant  (hémo- 
philie héréditaire!    domine,   dit   avec  raison   M.   G.,  toute   la   fin   du 
règne    de   Nicolas    II    et   seule    l'explique;   c'est    à  cause    d'elle    que 
Raspoutine   put  exercer  sa  néfaste  influence;   c'est  par  ce  motif  que 
les  souverains,  comme   repliés  sur   eux-mêmes,  perdirent  le  contact 
de  l'opinion.  Ce  que  M.  G.  vit  de  la  Cour  russe  donne  l'idée  d'une 
famille  bourgeoise  très  unie,  très  préoccupée  d'elle-même  et  accessible 
aux  entreprises  des  charlatans.  On  n'y  cherchera  pas  de  révélations; 
ce  qui  est  dit   de    Raspoutine    et    de   sa   protectrice  M"*  Wyroubova 
est  d'une  discrétion  voulue.  Les  souvenirs  de  l'auteur  sur  la  déclara- 
tion de  guerre  sont  intéressants,  attestant  une   fois  de  plus  l'attache- 
ment passionné  de  l'em.pcreur  à  la  paix.  Le  3  aoi^it  au  soir,  l'impératrice 
dit  à  M.  G.  :  «  L'ernpereur  a  reçu  un  télégramme  de  Guillaume  avant- 
hier  dans  la  nuit,  plusieurs  heures  après  la  déclaration  de  guerre,   et 
ce  télégramme  demandait   une  réponse  immédiate  qui  seule  pouvait 
encore  conjurer  l'effroyable  malheur.  Il  a  cherché,  une  fois  de  plus, 
à  tromper  l'empereur,   à  moins  que  cette  dépêche  n'ait  été  retenue  à 
Berlin  par  ceux  qui   voulaient  à  tout   prix  que  la  guerre  eût  lieu  ». 
Cette  dernière  hypothèse  est  fausse.  Le  lambeau  de  phrase  cité  prouve 
qu'il  s'agit  du  télégramme  Livre  blanc  (191  5),  p.    10  =  Kautsky,   III, 
p.  92,  expédié  le  i""  aotit  à  10  h.  3o  du  soir.  Pourtalès  avait  apporté 
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la  dtcltration  de  guerre  à  Sa/.onov  le  mcMiie  jour  a  7  li.  10.  Comme 
on  le  sait  par  M.  Paléologue.  le  télégramme  de  Guillaume  II  ne 
toucha  le  tsar  qu'au  milieu  de  la  nuit.  (,>ue  signiliait  cette  missive 
apr^s  la  déclaration  de  guerre?  Il  ne  peut  s'agir  d'une  hallucination 
de  Guillaume  II.  son  télégramme  ayant  été  soumis  à  10  h.  du  soir 
au  chancelier  :  c'est  donc  une  fourberie,  d'ailleurs  puérile,  ayant 
pour  but  non  de  revenir  sur  la  déclaration  de  guerre,  mais  de  taire 
croire  que  l'empereur  allemand  avait,  jusqu'à  la  dernière  minute 
et  au-delà,  travaillé  à  sauvegarder  la  paix. 

M.  G.  passa  tout  le  temps  de  la  guerre  avec  son  élève,  que   le  tsar, 
depuis    i()i5.   amena    souvent  sur  le    front  et   montra   aux    troupes. 
Lors  de  la  révolution  de  mars  191  7,  Nicolas  II,  définitivement  éclairé 
par  le  professeur  Fiodrov  sur  le  caractère  incurable  de  la  maladie  de 
son   fils,   abdiqua    tant  en   son   nom  qu'au  sien.    Le   21    mars,   il  fut 
ramené  du  quartier-général  de  Mohilev  à  Tsarskoié-Selo,  où  toute 
la  famille  se  trouva  réunie  le  lendemain,  dans  un  état  de  demi-capti- 
vité qui  dura  jusqu'au  mois  d'août.  A  cette  époque  elle  fut  transférée, 
par   ordre   de   Kerenski,  dans   la   maison   du   gouverneur  à    Tobolsk 
(août  1917  a  mai  1918).  La  situation  des  prisonniers  ne  devint  pénible 
qu'en  1918,  où   les  petits  vexations  se  multiplièrent.  C'est  a  Tobolsk 
que  M.  G.  entendit  pour  la  première   fois   Nicolas  II    regretter   son 
abdication.  «<  On  sent  comme  une  révolte  chez  l'empereur  «  (18  janvier 
1918).  —  ^   Leurs  Majestés  gardent  l'espoir  que,   parmi  leurs  fidèles, 
il    s'en    trouvera    bien    quelques-uns    pour  tenter    de   les    délivrer    » 
(17  mars).  Le  26  de  ce  mois,  cent  gardes  rouges  arrivèrent  à  Tobolsk; 
M.  G.   estima  que   la  dernière  chance  d'évasion   était  ainsi  enlevée. 
Pourtant,  «  S.  M.  me  dit  avoir  des  raisons  de  croire  que,  parmi  ces 
hommes,  il  y  a  de  nombreux  officiers  qui   se   sont  engagés   comme 
simples  soldats;  elle  m'aflSrme  également,  sans  préciser  comment  elle 
le  sait,  qu'il  v  a  3oo  officiers  rassemblés  à  Tioumen  »  (p.  216).  M.  G. 
transcrit  ces   mots  de  son  journal  sans  en  faire  ressortir  l'importance. 
Ou  bien  Nicolas  II  avait  des  relations  secrètes  avec  l'armée  blanche, 
ou  il  fut  victime  d'un  agent  provocateur.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  effets 
de  ces  tractations  se  firent  bientôt  sentir.  Le  9  avril,   un  commissaire 
bolchevik,  arrivé  d'Omsk,  exige  qu'on  laisse  visiter  toute  la   maison  ; 
le  22,  le  commissaire  envoyé  de  Moscou,    lakovlev,   perquisitionne   à 
nouveau  et  annonce  à  Nicolas  II  qu'il  a  ordre  de  le  ramener  à  Moscou. 
Pourquoi  ?  On  n'en  sait  rien.  L'hypothèse  que  les  Allemands  avaient 
exigé  le  retour  du   tsar  dans  leur  sphère  d'influence  militaire,    pour 
lui  imposer,  comme  prix  d'une  restauration   et  d'une  alliance,  l'ac- 
ceptation du  traité  de  Brest-Litovsk,  ne  repose  que  sur  des  indices. 
L'impératrice  se  décida  à  suivre  son  mari;  elle  confia  Alexis  malade  à 
M.  G.    Le  28  avril,  le  couple  impérial  est  à  Tioumen,  le  3o   à  Ekate- 
rinbourg, dans  la  maison  Ipatief  qui  sert  de  prison.   On  croit  que  le 
soviet  local  s'opposa  à  la  continuation  du  voyage.  Le  20  mai,  M.  G 
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et  le  tsarévitch  quitient  enfin  Tobolsk  ;  ils  arrivent  le  22  à  Tioumen, 
puis  à  Ekaterinbourg.  La,  M.  G.  est  séparé  de  son  élève,  que  l'on 
réunit  à  ses  parents  (23  mai).  Dès  lors,  M.  G  cesse  d'être  un  témoin  ; 
il  fonde  son  récit  de  l'assassinat  de  la  famille  impériale  (nuit  du  16 
au  17  juillet,  vers  minuit  et  demi)  sur  les  enquêtes  instituées  par  le 
gouvernement  de  Kolchak  et  restées  inédites.  En  effet,  dès  le  20  juil- 
let, les  volontaires  russes  unis  aux  Tcrièques  prirent  Tioumen  ;  ils 
étaient  le  25  à  Ekaterinbourg.  Une  enquête  y  fut  ouverte  aussitôt  par 
Serguieiev,  membre  du  tribunal  de  cette  ville.  Il  hésita  longtemps 
(je  suis  ici  M.  G.)  entre  les  témoignages  qui  affirmaient  l'assassinat 
collectif  et  ceux  qui  prétendaient  que  l'impératrice  et  ses  enfants 
avaient  été  transférés  ailleurs.  A  cette  première  enquête  sans  résultats 
précis  se  substitua  une  seconde  enquête  (février  1919),  confiée  par 
le  ministre  Starinkévitch  au  juge  Nicolas  Sokolov.  Celui-ci,  dès  le 
25  du  mois,  obtint  une  déposition  considérée  comme  décisive,  celle 
de  Paul  Médviedev,  chef  du  soviet  des  ouvriers  d'Ekaterinbourg,  qui, 
fait  prisonnier  à  Perm,  mourut  du  typhus  un  mois  plus  tard. 

Arrêtons-nous  un  instant  ici.  Cette  histoire  ressemble  singulière- 
ment à  un  désaisissement,  inspiré  pardes  motifs  politiques.  M.  G.  ne 
s'en  aperçoit  pas  ou  n'en  a  cure.  Pourtant  Serguieiev  ne  pouvait  passer 
pour  bolchévisie  ;  pourquoi  l'enquête  lui  fut-elle  retirée?  C'est 
M.  Starinkévitch  lui-même  qui  soulève  un  coin  du  voile,  dans  une 
déclaration  qu'a  ignorée  M.  G.  [Manchester  Guardian,  18  aoilt  1920)  : 

«  Les  cercles  militaires  russes  avaient  affirmé  avec  véhémence,  dès  le  début, 
que  l'assassinai  de  la  famille  du  tsar  était  l'œuvre  des  juifs,  et  que  le  fait  devait 
être  établi  par  l'enquête.  Ils  commencèrent  des  recherches  pour  leur  propre 
compte  et  insistèrent  pour  les  poursuivre  jusqu'au  bout,  sans  que  d'autres  y  pris- 
sent aucune  part.  Le  ministre  de  la  Justice  eut  à  lutter  contre  de  grandes  diffi- 
cultés avant  d'obtenir  que  l'enquête  fût  conduite  par  des  fonctionnaires  attitrés  de 
son  administration.  Même  leur  enquête  impartiale  ne  cessa  point  d'être  entravée 
par  l'ingérenc.e  des  militaires.  Ainsi,  quand  le  premier  magistrat  commis,  Ser- 
guiéievf,  eut  renoncé  à  trouver  dans  le  crime  aucune  trace  de  participation  juive, 
ces  cercles  militaires  protestèrent  avec  virulence  et  insinuèrent  que  Serguieiev 
lui-même  était  juif.  Cette  campagne  fut  si  violente  et  si  persistante  que  le  ministre 
de  la  Justice  dut  retirer  l'instruction  à  Serguieiev  pour  en  confier  la  suite  à  un 
autre  magistrat.  Mais  celui-ci,  à  son  tour,  fut  incapable  de  découvrir  la  trace 
d'une  part  prise  par  les  juifs  à  l'assassinat  de  la  famille  du  tsar  ». 

Cela  ne  concorde  guère  avec  le  verdict  de  iM.  G.  (p.  252)  :  «  Sverdlof 
a  été  la  tête  et  Yourovsky  le  bras  ;  tous  deux  étaient  juifs  » .  Cela  ne 
concorde  pas  non  plus  avec  les  récits  «  antisémites  »  de  l'Anglais 
Wilion,  ni  avec  le  rapport  du  général  anglais  Knox.  Il  nous  reste 
donc  beaucoup  à  apprendre  pour  approcher  de  la  vérité. 

Outre  la  déposition  de  Medviédev,  on  possédait  celle  de  paysans 
qui,  aux  environs  de  Koptiaki,  avaient  trouvé,  dans  une  clairière,  des 
traces  d'un  grand  biîcher  et  certains  objets  ayant  appartenu  à  la  famille 
impériale.   Des  fouilles  furent  faites  dans  cette  clairière  ;  on  passa  au 
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crible  la  terre  et  les  CLMidres  ;  on  dt'couvrit  des  centaines  de  débris, 
entres  autres  les  boucles  de  ceinturon  de  Nicolas  II  et  d'Alexis,  les 
boucles  d'oreille  de  riiiipérairicc,  le  dentier  du  docteur  Boikine,  le 
tout  mêlé  à  une  nuiltitude  d'os  calcinés  (p.  252).  Deux  ans  après,  le 
gouvernement  de  Kolchak  s'étant  ertondré,  on  transporia  à  Kliarbine 
CCS  pièces  de  conviction,  avec  les  six  gros  volumes  manuscrits  de 
l'enquête;  le  général  Janin,  chef  de  la  missi<Mi  militaire  française, 
consentit  à  les  abriter  dans  son  train  spécial.  C'est  M.  G.,  le  général 
russe  Dieterichs  et  le  iuge  Sokolov  qui  avaient  sauvé  ces  documents 
(19  mars  1Q20I  :  l'ignore  où  ils  se  trouvent  aujourd'hui,  car  M.  G.  ne 
le  dit  pas. 

La  restitution  du  drame,  suivant  M.  G.,  est  fondée  sur  trois  dépo- 
sitions, dues  à  des  gardes  rouges  de  service  à  la  maison  Ipaiief  : 
Paul  Medviédev,  déjà  nomme,  qui  prétendit  n'avoir  assisté  qu'à  une 
partie  du  massacre  et  n'avoir  pas  tiré  lui-même  ;  Anatole  Yakimov 
«  qui  assista  certainement  au  drame,  quoiqu'il  le  nie  »  et  Philippe 
Proskouriakov  «  qui  raconta  le  crime  d'après  le  récit  d'autres  specta- 
teurs »   ip.  246).  Autant  dire  que  Medviédev  fut  le  seul   témoin. 

M.  G.  admet  que.  le  crime  commis,  les  corps  furent  transférés  à  la 
clairière  de  Koptiaki,  emplacement  choisi  et  étudié  quelques  jours 
plus  tôt  par  Yourovski,  et  que  là  on  passa  trois  jours  à  faire  dispa- 
raître les  traces  des  victimes,  non  seulement  par  des  feux  de  bois  et 
de  benzine  (3oo  litres),  mais  à  l'aide  de  1-5  kil.  d'acide  sulfurique 
(p.  249).  Il  y  a  In  de  très  fortes  invraisemblances.  Pourquoi  tant  de 
travail  quand  il  suffisait  d'enterrer  les  corps  dans  la  chaux  vive  '? 
Pourquoi  Ces  énormes  flambées  révélatrices  quand  il  s'agissait  de 
dissimuler  un  forfait?  El  comment  admettre  que  ces  gens,  opérant 
pendant  trois  jours  à  l'abri  d'un  barrage  qui  écartait  les  curieux,  aient 
laisse  subsister,  mêlés  aux  cendres,  des  ceinturons,  des  boucles 
d'oreille,  le  cadre  d'une  photographie,  un  dentier,  six  buses  de  corset 
en  métal  ?  M.  G.  ne  s'est  fait  aucune  objection  en  racontant  ces  choses; 
l'histoire  sera  moins  accommodante. 

L'ordre  (secret)  d'exécution  aurait  été  donné  par  le  soviet  central 
de  Moscou  aux  commissaires  d'Ekaterinbourg,  où  était  le  siège  du 
gouvernement  local  de  l'Oural.  «  Il  est  plus  que  probable,  écrit  M.  G., 
que  Yankel  Sverdlof  (président  du  comité  exécutif  central  à  Moscou) 
joua  double  jeu  et  que,  tout  en  feignant  d'obtempérer  aux  instances 
du  général  de  Mirbach  .'représentant  de  l'Allemagne  à  Moscou),  il 
s'entendit  avec  les  commissaires  d'Ekaterinbourg  pour  ne  pas  laisser 
échapper  le  isar  »  (p.  237).  Comme  preuve,  ce  télégramme  envoyé  le 
4  juillet  d'Ekaterinbourg  à  Moscou  par  un  membre  du  presidium 
soviétique  : 


I.  J"ajcjuie  queiure  Ekaterinbourg  et  Koptiaki,    il    n'y    pas    moins    de  trois   lacs 
(vcir  la  carte,  p.  246). 
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«  Syromolotov  (autre  membre  de  ce  presiJium)  vient  de  partir  pour  Moscou 
pour  organiser  l'affaire  selon  indication  du  centre.  Appréhensions  vaines.  Inutile 
s'inquiéter.  Avdiev  (commissaire  u  la  maison  Ipatiev)  révoqué.  Mochkine  (son 
adjoint)  arrêté,  .\vdiev  remplacé  par  Yourovski.  Garde  intérieure  changée, 
d'autres  la  remplacent  ». 

Tout  ce  qu'on  peut  tirer  de  là,  c'est  que  les  premiers  gardiens  des 
prisonniers  avaient  été  dénoncés  comme  suspects  de  tiédeur.  «  Orga- 
niser l'alîaire  »  peut  signifier  tout  autre  chose  qu'  «  organiser  le 
massacre  »  et  M.  G.  s'avance  beaucoup  en  écrivant  (p.  242)  :  «  l.a 
mort  de  la  famille  impériale  avait  été  décidée  à  Moscou.  Le  télé- 
gramme cité  le  prouve  ».   Il  ne  prouve  rien  du  tout. 

Yourovski  aurait  dit  à  Nicolas  II,  un  moment  avant  la  décharge 
générale  :  «  Les  vôtres  ont  voulu  voiis  sauver,  mais  ils  n'y  ont  pas 
réussi  et  nous  sommes  obligés  de  vous  mettre  à  mort».  Quelques 
minutes  plus  tôt,  le  même  Yourovski  avait  fait  descendre  toute  la 
famille  impériale  au  rez-de-chaussée,  en  disant  qu'il  y  avait  des 
émeutes  en  ville.  De  tous  ces  mouvements  qui  inquiétèrent  les 
bolcheviks  —  il  y  avait  de  quoi,  puisque  l'armée  blanche  entra  à 
Ekaterinbourg  dix  jours  après  —  nous  n'apprenons  absolument  rien. 
Cependant  l'agitation  dut  être  importante,  puisque  c'est  évidemment 
à  elle  que  fait  allusion  le  télégramme  transcrit  plus  haut. 

Le  jour  même  de  la  prise  d'Ekaterinbourg  (25  juillet),  les  journaux 
de  Perm  publièrent  deux  documents  f p.  25  i).  Dans  le  premier  il  était 
dit  qu'un  complot  de  gardes  blancs  avait  été  découvert,  ayant  pour 
but  d'enlever  la  famille  Komanov  ;  \e  presidium  régional  avait  alors 
décidé  que  Tei-tsar  serait  fusillé  et  sa  famille  transportée  en  lieu  stîr. 
Le  second  docuiTie-ni,  signé  de  Sverdlov,  approuvait,  au  npm  du  soviet 
exécutif  central,  l'action  du  presidium  de  l'Oural.  En  réalité,  il  n'y  a 
pas  eu,  que  nous  sachions,  décision  du  presidium  :  il  n'y  a  pas  eu 
exécution,  mais  assassinat.  Comme  on.  était  honteux,  à  Moscou,  de 
celui  des  femmes  et  des  enfants,  on  commença  par  le  nier.  Le 
17  septembre  1919,  à  Perm  encore,  eut  lieu,  par  ordre  de  gouverne- 
ment soviétique,  le  procès  de  28  individus  arrêtés  pour  avoir  assassiné 
le  tsar  et  sa  famille.  Suivant  le  résumé  publié  dans  la  Pravda,  un 
certain  Yakhoutov  avoua  qu'il  avait  machiné  le  crime  pour  discréditer 
les  soviets.  I!  déposa  que  Nicolas  II  avait  dit,  avant  de  mourir  :  «  A 
cause  du  meurtre  du  tsar,  la  Russie  maudira  les  bolcheviks  ». 
Yakhoutov  fut  condamné  à  mort  pour  meurtre  ;  quatre  autres  le 
furent  pour  avoir  volé  les  effets  des  victimes  Ce  sont  là  des  person- 
nages complètement  absents  de  la  narration  de  M.  G.  Ce  qui  peut 
donner  quelque  crédit  à  cette  histoire,  c'est  qu'il  y  est  question  de  vol, 
tandis  que  dans  la  ver-^ion  acceptée  par  M.  G.,  un  désir  étrange  de 
taire  disparaître  les  corps  des  victimes  domine  la  tentation  de  les 
dépouiller. 

A  ce  propos,  il  faut  poser  une  question  à  M  .  G.  L'enquête  prétend 
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que  le  capitaine  Ponieikovski.  examinant  le  terrain  Je  la  clairière 
lors  «.les  premières  recherches  des  pavsans,  ramassa  une  prosse 
pierre  tachée  Je  boue  qui  était  montée  dans  un  cercle  blanc.  Un 
joaillier  reconnut  que  la  pierre  était  un  diamant  valant  plus  de 
23o.oOo  trancs.  Intcrroj^e  a  ce  sujet  par  la  commission,  M.Gilliard 
déclara  que,  par  ordre  de  l'impératrice,  des  bijoux  de  grand  prix 
avaientéié  cousus  dans  les  robes  des  grandes  duchesses.  Misen  présence 
du  diamant,  il  le  reconnut  comme  avant  été  porté  de  la  s<ute  par  une 
des  aînées,  Olga  ou  Tatiatia.  Mais,  dans  l'ouvrage  dont  nous  rendons 
compie,  il  n'y  n  pas  un  mot  sur  ce  diamant,  alors  pourtant  que  sont 
énumcros  à  deux  reprises  'p.  232,  2521  les  objets  découverts  dans  la 
clairière,  .\illcurs  (p.  249)  on  lit  :  «  Le  camion  a  atteint  la  clairière. 
Les  cadavres  sont  déposés  à  terre,  puis  en  partie  déshabillés.  C'est 
alors  que  les  commissaires-  découvrent  une  quantité  de  bijoux  que  les 
çrjndes-duchesses  portaient  cachés  sous  leurs  vêtements.  Ils  s'en 
emparent  aussitôt,  mais  dans  leur  hâte  ils  en  laissent  tomber  quelques- 
uns  sur  le  sol  où  ils  sont  piétines.  »  Parmi  ces  derniers  devait  être  le 
diamant  de  cent  mille  roubles,  reconnu  plus  tard  par  M.  G.  lui- 
même  ;  mais  pourquoi  n'est-il  pas  question  ici  de  ce  trésor?  Il  doit  y 
avoir  de  cela  quelque  raison  '. 

S.  Reinach. 


William  Ai.ams  Brown.  The  groping  Giaut.  Revolutionary  Russia  as  seen  by 
an  American  democrat.  N;;\v-Haven,  Yale  University  Press,  1920;  in-8»,  204p. 

Ce  «  démocrate  américain  »  a  vu  'a  Révolution  russe  et  n'a  rien  vu 
de  beau.  Des  trois  éléments  principaux  de  la  population  —  les 
masses,  les  bolcheviks,  Vintelligentiia  —  le  premier  l'a  surtout  frappé 
par  sa  stolidité  (p.  65).  le  second  par  sa  brutalité,  le  troisième  par 
son  manque  d'entente  et  son  fatalisme  ^p.  iSq).  Parti  de  Vladivostok, 
il  assista  à  la  Révolution  d'octobre  à  Moscou,  puis  à  la  dissolution  de 
l'armée  sur  le  front  ;  après  un  séjour  à  Petrograd  déc.  1917),  où  la 
misère  générale  était  déjà  angoissante,  il  retourna  à  Moscou  et  en 
Sibérie,  visita  l'amiral  Kolchak  à  son  quartier-général  et  s'en  retourna 
sans  illusions  (mars  1919). 

Quelques  anecdotes  rapportées  par  l'auteur  sont  instructives.  Un 
officier  russe  commandait  une  compagnie  qui  ne  comprenait  que  des 
paysans  et  un  seul  juif;  ce  dernier  était  le  souffre-douleur  des  autres. 
Un  matin,  la  sentinelle  refusa  le  salut  à  l'officier.  —  «  Pourquoi  ne 
salues-tu  pas?  —  Ce  n'est  plus  nécessaire,  l'ancienne  discipline  est 
abolie.  —  Mais  quelle  est  donc  la  nouvelle  autorité?  — C'est  notre 
soviet.  —  Et  qui  est  à  la  tête  de  votre  soviet  ?  —  Le  juif.  —  Comment  ! 
je  croyais  que    vous    le  détestiez  et   le  tourmentiez.   —  Oui,  nous  le 


I.  Un  volume  comme  celui-ci  aurait  dû  être  pourvu  d'un  index  ;  il  n'y  a  qu'une 
table  des  matières  très  sommaire.  Lillustration  est  excellente  et  bien  choisie. 
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haïssons  et  il  ne  nous  inspire  ancune  confiance;  mais,  voyez-vous, 
il  sait  parler,  et  nous  le  savons  pas.  Il  nous  faut  quelqu'un  qui 
comprenne  le  nouvel  ordre  de  choses;  nous  ne  le  comprenons  pas, 
il  comprend.  Aussi  nous  l'avons  élu  ».  Cet  exemple  en  dit  long  sur 
l'influence  des  juifs  dans  les  sovieis  et  le  corps  des  commissaires; 
ils  y  figurent  non  parce  que  juifs,  mais  malgré  cela,  simplement 
parce  qu'ils  sont  moins  affligés  de  «  stolidité  ». 

M.  B.  entend  Trotski  discourir  devant  un  groupe  de  soldats  à 
Petrograd.  On  l'applaudit  à  tout  rompre.  Quelques  semaines  a  près, 
les  deux  tiers  de  ses  auditeurs  désertent,  regagnant  leurs  villages. 
Mais  après  un  nouvel  et  court  intervalle,  beaucoup  reviennent,  car 
ils  ont  été  mal  accueillis  par  les  vieux  paysans,  ils  ont  perdu  l'habi- 
tude du  travail,  ils  veulent  continuer  à  recevoir  des  rations.  Les 
dépôts  où  le  tsarisme  a  entretenu  dans  l'oisiveté  dix  millions  de 
recrues  ont  été  des  écoles  de  paresse  et  de  goinfrerie.  Le  secret  de 
la  force  de  l'armée  rouge,  c'est  qu'on  y  mange  tous  les  jours. 

Après  la  prise  de  Perm,  M.  B.  eut  une  conversation  avec  l'amiral 
Kolchak.  Mentalité  d'un  «  Cent-Noirs  »  impénitent.  Il  faut  à  la 
Russie  la  Finlande,  la  Pologne,  Gonstantinople,  tout  ce  qui  existait 
sous  les  tsars,  tout  ce  qu'ils  ont  voulu  y  ajouter.  Des  écoles,  des 
besoins  intellectuels  de  la  Russie,  des  institutions  démocratiques, 
pas  un  mot.  Le  seul  idéal  est  celui  du  retour  en  arrière.  Ces  illusions 
funestes  étaient  encore  très  répandues  dans  les  sphères  élevées  de 
ïintelligent\ia\  on  y  entendait  soutenir  couramment  que  la  Russie 
avait  besoin  du  régime  du   knout. 

L'auteur  pense  du  bien  des  zemstvos  et  croit  à  l'influence  de 
l'Eglise,  qui  n'est  nullement  un  facteur  négligeable  de  l'avenir.  Il 
rend  hommage  à  ces  admirables  spécimens  d'une  humanité  raffinée 
que  sont  les  femmes  de  l'ancienne  aristocratie,  si  supérieures  toujours 
à  leurs  époux.  Il  reconnaît  que  la  Russie  non  bolcheviste,  c'est-à- 
dire  l'immense  majorité  de  la  Russie,  reste  patriote,  rebelle  à  l'inter- 
nationalisme. De  là  viendra  le  salut  quand  le  bolchevisme,  revers  de 
la  médaille  dont  le  tsarisme  était  la  face  (p.  193),  se  sera  effondré. 
Alors  devra  s'exercer  sur  la  Russie  l'influence  de  la  démocratie 
américaine,  qui  doit  elle-même  apprendre,  de  cet  effroyable  exemple, 
à  quoi  conduit  la  prétention  d'instaurer  un  régime  où  une  classe 
de  la  société  opprime  les  autres. 

S.  REmACH. 


Georges  Batault.  Le  problème  juif.  Paris,  Pion,   192 1  ;  in-8,  271  p.  7  fr.  3o. 

Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  un  seul  pays  où  les  droits  civils  et  poli- 
tiques soient  refusés  aux  individus  de  confession  juive.  Pourtant,  ce 
que  les  Allemands  ont  appelé  l'antisémitisme  n'a  jamais  été  plus 
répandu  :  il  a  gagné  les  pays  anglo-saxons.  Le  grand  journal  conser- 
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valeur  de  Londres,  le  Moinin^  J'ost.  a  public  The  cause  of  World 
unrext  (la  conspiration  juive  coniie  le  régime  social  ;  les  Etats-Unis 
oni  vu  naître,  aux  trais  d'un  riche  usinier  pro  germain,  le  Dearhorn 
ffiJepenJatif,  mangeur  de  juifs.  Mais  la  polémique  aniijuive  a  évolué. 
Ce  ne  sont  plus  les  déicides,  les  usuriers,  les  accapareurs  que  l'on 
dénonce  :  le  juif  est  un  révolutionnaire  d'instinct  ;  son  rêve  messia- 
nique aboutit  au  bolchévisme.  !,es  policiers  russes  qui,  à  l'aide  d'un 
roman  allemand  et  d'un  livre  français  oublié  ',  ont  fabriqué  les  célè- 
bres Protocoles  des  Sa^es  Je  Sion,  n'ont  pas  tout  à  fait  perdu  leur 
temps  ;  si  le  caractère  frauduleux  de  leurs  prétendues  révélations  est 
démontré,  la  rhèse  qui  l'inspirait  —  le  juif  veut  bouleverseï  le  monde 
à  son  profit  —  est  aujourd'hui  singulièrement  répandue.  Ain-si  l'anti- 
sémitisme évolue  comme  toute  chose.  Doctrine  de  haine,  suivant  l'ex- 
pression d'.-Xnatole  Leroy-Beaulieu,  il  combat  les  juifs  à  différents 
titres  suivant  que  tel  ou  tel  péril  grave  assombrit  l'horizon.  Quand  le 
péril  était  la  peste  noire,  c'étaient  les  juifs  qui  empoisonnaient  les 
puits;  aujourd'hui  que  c'est  la  peste  rouge  de  Russie,  ce  sont  les  juifs 
qui  créent  et  propagent  le  bolchévisme.  Peut-être  M.  B.  aurait-il  dû 
songer  à  cela,  ainsi  qu'au  vers  de  Lafontaine  sur  «  ce  pelé,  ce  galeux  » 
d'où  vient  tout  le  mal. 

La  persécution  continue  des  juifs  en  pays  slave  au  xix*  siècle  a 
donné  naissance  au  sionisme,  projet  d'établissement  d'un  Etat  juif  en 
Palestine,  dont  une  formule  atténuée  a  été  adoptée  en  1917  par  l'An- 
gleterre. Dès  le  début  de  l'agitation  sioniste,  des  gens  clairvoyants  ont 
remarqué  qu'il  n'était  pas  seulement  un  produit,  mais  un  allié  de 
l'antisémitisme.  L'un  et  l'autre  impliquent  ce  postulat  que  les  masses 
juives  forment  un  élément  inadapté,  inassimilable;  qu'elles  émigrent 
donc,  et  la  question  juive  sera  résolue.  Mais  l'expérience  a  prouvé 
qu'il  ne  saurait  être  question  d'un  Etat  juif  en  Palestine,  que  ce  pavs 
est  même  peu  propre  à  devenir  une  terre  de  refuge  pour  un  grand 
nombre  de  juifs.  Si  pourtant  la  Palestine,  grâce  à  des  travaux  judicieu- 
sement conduits,  peut  être  transformée  en  pays  prospère,  rien  de  plus 
naturel  que  de  voir  des  juifs  contribuer  a  cette  prospérité  et  en 
prendre  leur  part,  d'autant  plus  que  des  raisons  historiques  et  senti- 
mentales les  attachent  à  ce  vieux  centre  de  diffusion  de  leurs  crovances. 

M.  B.  penche  pour  le  sionisme  intégral,  mais  non  tout  à  fait  dans 
l'esprit  de  Herzl.  Il  raisonne  un  peu  comme  les  antisémites,  mais  il 
raisonne  mieux.  Si  son  livre  —  ce  que  je  ne  crois  pas  du  tout  légi- 
time —  doit  tigurer  désormais  dans  l'arsenal  de  la  littérature  antijuive, 
ce  sera  sur  un  rayon  spécial,  resté  presque  vide  ;  car  le  savoir  de  l'au- 
teur est  puisé  à  de  bonnes  sources,  il  est  de  bonne  foi  et  ne  s'exprime 
pas  comme  un  sectaire. 


I.  The  Times.  16-18  août  1921.  Le  livre  français  est  celui  de    Maurice  Joly,  Dia- 
logue aux  En/ers.   Bruxelles.  i865. 
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Des  juges  éclairés,  aux  Etats-Unis,  peuvent  affirmer  qu'il  n'est  pas 
possible  d'y  assimiler  les  Nègres  et  les  Peaux-Rouges.  Accordons 
cela;  mais  il  s'agit  de  races  distinctes,  dont  le  passé  n'est  pas  étroite- 
ment mêlé  à  celui  des  blancs,  dont  les  ancêtres  n'ont  pas  donné  aux 
blancs  la  moitié  de  leurs  religion,  de  leur  morale  et  de  leur  philoso- 
phie. Parler  des  Juifs  comme  des  Nègres  ou  des  Peaux-Rouges,  c'est 
se  moquer.  Bien  entendu  (et  M.  B.  le  concède),  il  n'y  a  pas  de  race 
juive  ;  les  juifs  sont  des  blancs  —  Cananéens,  Hébreux,  Grecs,  Scythes, 
Sarmates,  etc., — qui,  en  se  mariant  entre  eux  pendant  des  siècles, 
sous  l'empire  des  habitudes  religieuses  qui  leur  étaient  communes, 
ont  donné  naissance,  par  sélection,  à  quelques  tvpes  physiques  recon- 
naissables.  Ce  qu'on  a  dit  de  leur  type  intellectuel  et  moral  est  géné- 
lement  vague  ou  contradictoire;  une  chose  pourtant  est  certaine,  c'est 
que  le  juif  est  plutôt  intelligent,  par  suite  novateur  et  progressif.  Cela 
aussi  est  l'etfet  de  la  sélection.  Au  cours  de  deux  millénaires  de  persé- 
cution presque  incessantes,  exclus  de  toute  fonction  officielle,  de  tout 
privilège  rendant  la  vie  facile,  les  juifs  sans  caractère  ni  courage  se 
sont  convertis,  les  juifs  sans  esprit  ni  astuce  sont  morts  de  faim.  Les 
survivants  étaient  donc  bien  doués.  La  preuve  qu'il  ne  s'agit  pas  là 
d'une  influence  mystérieuse  de  race,  c'est  qu'on  trouve  aussi  des  imbé- 
ciles parmi  les  juifs;  mais  ce  sont  presque  toujours  des  membres 
de  familles  aisées  depuis  plusieurs  générations;  la  sélection  a  cessé  de 
faire  son  œuvre.  A  cela  s'ajoute  que  tout  juif  compte  parmi  ses  ancê- 
tres nombre  de  rabbins  dont  l'esprit  s'est  affiné  par  la  scolastique.  On 
sait  combien  grande,  en  pays  protestants, est  la  proportion  des  hommes 
distingués  nés  de  pasteurs.  A  cet  égard,  les  pavs  d'obédience  romaine 
pratiquent  une  sélection  à  rebours. 

Voilà  quelques  vérités  presque  évidentes  qu'on  eût  aimé  voir  déve- 
lopper par  M.  B.  Au  lieu  de  cela,  il  a  eu  recours  à  l'histoire  ancienne 
des  Hébreux  pour  insister  sur  l'exclusivisme  juif  (qui  est  réel,  bien 
que  tendant  vers  le  contraire)et  sur  un  esprit  de  révolte  qui,  depuis 
Barkochba,  n'est  guère  apparent.  Parmi  les  juiveries  saccagées  du 
moyen  âge,  je  ne  vois  ni  défenseurs  de  Béziers,  ni  Camisards  :  l'esprit 
de  progrès  n'est  pas  l'esprit  de  révolte.  M.  B.  a  aussi  prétendu  mon- 
trer qu'il  y  a  une  opposition  irréductible  entre  les  «valeurs  »  grecques 
(il  ne  dit  pas  aryennes)  et  les  «  valeurs  »  juives  (il  ne  dit  pas  sémi- 
tiques). Les  unes  représentent  une  conception  esthétique  et  un  idéal 
qualitatif  du  monde,  les  autres  une  conception  éthique  et  un  idéal 
quantitatif.  C'est  précisément  l'antithèse  de  la  qualité  et  de  la  quantité 
que  M.  Ferrero  a  souvent  développée  comme  caractérisant  la  civili- 
sation européenne  comparée  à  celle  des  Etats-Unis.  Si  M.  B.  s'était 
souvenu  de  cela,  c'eût  été  de  l'eau  pour  son  moulin,  car  il  estime, 
pour  d'autres  raisons,  que  la  civilisation  des  Etats-Unis  est  «  judéo- 
puritaine  »  (p.  196)  et  approuve  M  .  W.  Sombart  d'avoir  écrit  :  «  L'Amé- 
rique est  une  Judée.  >>  Partout  où  paraît  l'infiuence  de  l'Ancien  Testa- 
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ment,  on  est  en  présence  du  «  iiiJéo-puriiaiiisine  »  ;  Lloyd  Gi-orge,  le 
président  Wilson  et  niOnie  la  paix  de  Versailles  ont  quelque  chose  de 
juif  et,  par  suite,  de  coniraire  à  rhellénisme  idéal  que  M.  B.  considère 
comme  une  réalité,  sans  dire  de  quels  élemetiis,  littéraires  ou  antres, 
il  a  composé  cette  hypostase.  Kn  somme,  nous  avons  d'un  côté  l'An- 
cien Testament,  qui  n'est  pourtant  pas  un  bloc,  et,  de  l'autre,  quelque 
chose  d'esthétique  qui  reste  tiès  vague.  Autant  en  revenir,  quelque 
démodée  qu'elle  soit,  à  l'antithèse  du  Sémite  c't  de  l'Arveii,  car,  dans  le 
domaine  linguistique  du  moins,  cette  antithèse  répond  à  quelque 
chose  de  précis. 

J'ai  dit    que   M.    B.  est    correctement   intonnc;  il    a    lu    des   livres 
sérieux.  Voici   quelques  observations  de  détail.  —    P.  22,  il  est  faux 
que  «  l'état-major  du  bolchévisme  moscovite  comporte  trois  quarts  de 
juifs  »  ;  c'e<;t  une  invention  de  Cent-Noirs  émigrés,  qui  n'en  sont  pas 
dupes.  Ce  n'est  pas  dans   l'état-major,  mais  [larmi   les  lieutenants  et 
sous-lieutenants  du  bolchévisme  que   les   juifs  sont   nombreux,  parce 
que,  en  l'absence  d'au  très  de  mi-lettrés  utilisables,  on  a  besoin  d'eux  pour 
un  semblant  d'administration.  —  P.  41.   I^eut-on  dire  que  le  bolché- 
visme  soit   issu    du    socialisme  dit   scientifique  ?  On   a    montré  assez 
souvent  que  le  bolchévisme  n'est  qu'un  tsarisme  retourné,  affublé  d'un 
masque  marxiste  qui  tient  mal.  —  P.  5o,  l'histoire  du  coup  de  Bourse  de 
juin  181  5  à  Lon.lres  a  été   racontée    diversement;  c'est   une  anecdote 
imaginée  longtemps  après  et  dont  il  n'v  a  pas,  que  je  sache,  trace  à  l'épo- 
que. —  P.  59,  M.  B.  parlecomme  Voltaire  des  juifs  antérieurs  aux  Lagi- 
des,  «  petite  peuplade  sans  culture,  éternellement  battue,  etc.  «  C'est 
sacrifier  la  qualité  à   la  quantité.   Les  gens  qui  ont  produit  le   second 
Isaïe  valaient  infiniment  mieux  que  leurs  oppresseurs.  —  P.  79,  il  y  a 
quelques  ingratitude    dans    la   citation  empruntée  à  B.  Lazare;  nous 
n'avons  que  lics  fragments    du  commentaire  d'Arisiobale.  —  P.  73, 
impulsore  Chreslo,  dans  le  texte  de  Suétone,  ne  peut  signifier  «  à  pro- 
pos d'un  certains  Chrestus  »;  cet  emploi  de  l'ablatif  n'existe  pas.  — 
P.  i3i,si  les   prophètes  avaient   été  «  des  fanatiques  acharnés  à  faire 
triompher  la  Loi  »,  comment  expliquer  qu'ils   ne  la  citent  point?  — 
P.  107,  trustée  signifie  a  commissaire  »,  mais  non  directeur  d'un  ?ru5f. 
—   P.    187  et  ailleurs,  l'auteur  fait  de  nombreux  emprunts  au   livre 
savant  et  paradoxal  de  Sombart  ;   il   aurait  pu  rappeler  qu'un  autre 
économiste,    Raph.  G.   Léw,  en  a  publié  une  critique  sérieuse  (T^ev. 
études  juives,    1911,    p.  161  sq.).    —    P.  236,   ce  qui   est    dit  de  «  la 
mainmise    de   la    finance    juive   sur    le    sionisme   »  est    erroné;  c'est 
précisément    cet    appui    qui   manque   au    sionisme.   Ce    qui  est  vrai, 
c'est    la    mainmise    anglaise    sur    ce    mouvement,    mais    avec    toutes 
sortes    de    réserves   et    de    réticences    qui  indignent   les  sionistes  du 
Jewlsh    Chronicle.   Lorsque    M.    B.    se    laisse    aller    à  écrire  :   "  Les 
financiers  juifs  internationaux  tentent  de  prendre  l'Empire  britanniqua 
à   leur    service  pour    assurer  leur   domination    sur   le    monde  »,    i^ 
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renonce  à  sa  manière  a  lui,  qui  est  ia  bonne,  pnnv  parler  la  langue  des 
Protocoles   de   S  ion. 

L'impression   est   d'une  correction   remarquable  :  on  regrette   l'ab- 
sence d'un  index  des  noms. 

S.  Reinach. 


Th.  Reinach.  Un  code  fiscal  de  l'Egypte  romaine  :  le  gnomon  de  lidio- 
logue  (extrait  d^  la.  Nouvelle  Revue  historique  de  droit  français  et  étranger, 
icjicj  et  1920).  Paris,  Tenin,  192  i,  in-S°,   189  pages. 

Le  document  reproduit,  traduit  et  commenté  dans  cet  important 
mémoire  est  un  papvrus  du  musée  de  Berlin  découvert  à  ThéadeL 
phie,  aujourd'hui  Batn  Harit,  dans  le  Fayoum,  et  public  pour  la 
première  fois  par  Schubart  en  i  91  3.  Au  verso  d'un  relevé  décomptes 
des  siiologues  d'un  village  voisin  était  écrite  sur  treize  colonnes,  dont 
onze  seulement  ont  été  conservées,  la  onzième  très  mutilée,  la  copie 
d'un  abrégé  du  règlement  ou  gnomon,  en  i  i  5  articles,  concernant  les 
attributions  de  l'idiologue  ou  directeur  du  «  compte  particulier  », 
l'un  des  principaux  fonctionnaires  de  l'Egypte  romaine.  Le  texte, 
d'après  les  caractères  de  l'écriture,  remonte  au  11'=  siècle  de  notre  ère  ; 
il  date  du  règne  d'Antonin,  qu'il  mentionne  sans  lui  donner,  comme 
à  Trajan  et  Hadrien,  l'épithète  de  Oso:;,  divus,  et  plus  précisément  des 
dernières  années,  entre  [  5o  et  161,  car  les  comptes  du  recto  se  rap- 
portent à  l'an  14Q.  L'idiologue,  d'après  Strabon,  avait  pour  fonction 
essentielle  de  rechercher  les  biens  de  toute  nature,  successions 
vacantes,  legs  et  dots  annulés,  amendes  etc.,  qui  devaient  revenir  au 
fisc  impérial  et  de  juger  la  plupart  des  procès  qui  s'y  rattachaient,  sans 
intervenir  cependant,  semble-t-il,  dans  l'administration  de  ce  patri- 
moine ;  au  II*  siècle  on  y  joignit  la  police  des  cultes,  confiée  jusqu'alors 
à  un  autre  personnage,  qui  portait  le  titre  d^ipyj.zpi.j<;.  La  variété  des 
affaires  dont  l'idiologue  avait  à  s'occuper  nous  explique  que  le  gno- 
mon traite  de  tant  de  questions  sans,  s'astreindre  d'ailleurs  à  aucun 
ordre  méthodique.  L'auteur  anonyme  a  reproduit  une  première  rédac- 
tion due  à  l'empereur  Auguste,  —  qui  déjà  sans  doute  y  avait  incorporé 
beaucoup  de  prescriptions  en  vigueur  sous  les  Ptolémées,  —  et  il  l'a 
complétée  et  modifiée  d'après  les  décisions  prises  dans  la  suite  par  les 
autres  empereurs,  le  Sénat  rf)inain,  les  préfets  d'Egypte  et  les  idiolo- 
gues  en  charge.  Cette  compilation,  qui  est  moins  un  code  à  propre- 
ment parler  qu'un  mémento  à  l'usage  des  agents  subalternes  de  l'idio- 
logue. donne  l'état  exact  de  la  réglementation  au  milieu  du  ii«  siècle 
et  nous  apporte  un  ensemble  de  renseignements  du  plus  haut  intérêt 
et  souvent  nouveaux  sur  la  vie  administrative,  financière  et  écono- 
mique de  la  province  d'Egypte  au  temps  des  Antonins 

La  première  partie  du  mémoire  contient  la  transcription  in  extenso 
du  gnomon,  d'après  les  lectures  de  Schubart,  avec  quelques  notes  cri- 
tiques au   bas   des  pages   et,  en   regard,   la  traduction  française;  la 
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seconde  partie  groupe  soas  un  cerinin  nombre  de  rubriques  (état  des 
personnes,  successions,  obligations,  condition  des  militaires  et  sta- 
tut de?  lonctionnaires,  conlisciiions  et  lois  pénalc>.  police  et  douanes, 
régime  des  cultesi  les  observations  du  commentaire.  L'autorité 
romaine  s'etîorçait  de  maintenir  la  séparation  rigoureuse  des  diffé- 
rentes classes  de  la  population  en  réprimani  les  usurpations  du  droit 
de  cite,  en  interdisant  les  mariages  mixtes  ou  en  les  frappant  de  péna- 
lités, en  infligeant  des  incapacités  successorales  aux  enfants  nés  de 
ces  unions  ;  les  manquements  à  la  loi  du  recensement  tous  les  qua- 
torze ans  entraînaient  la  conliscation  du  quart  de  la  fortune.  Dans  les 
dispositions  relatives  aux  successions  ab  instestat  et  testamentaires  il 
faut  noter  celles  qui  confirment,  complètent  ou  contredisent  ce  que 
l'on  sait  par  ailleurs  des  incapacités  prononcées  par  les  lois  caducaires 
Julia  et  Piipia  Poppaea  et  le  sénatus  consulte  Persicianum;  déjà  le 
gnomon  attribue  au  risc  même,  s'il  existe  des  héritiers  ou  légataires 
pafrt'5,  les  legs  devenus  caducs  :  pratique  étendue  ensuite  par  Cara- 
calla  à  tout  l'empire.  Les  articles  relatifs  aux  obligations  ci  contrats 
interdisent  la  vente  des  récoltes  sur  pied  et  les  prêts  gagés  sur  des 
liquides,  huile  et  vin  ;  ils  confirment  la  fixation  à  12  %  du  maximum 
légal  de  l'intérêt  et  nous  apprennent  que  les  infractions  étaient  très 
sévèrement  punies  :  confiscations  de  la  moitié  de  la  fortune  du  prê- 
teur et  du  quart  de  celle  de  l'emprunteur  lui  même!  D'autres  articles 
se  rapportent  au  service  militaire,  à  la  nationalité  des  soldats,  à  la  con- 
dition de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  aux  règles  testamentaires 
et  successorales  qui  leur  était  propres.  Notons  enfin  parmi  les  plus 
curieux  ceux  qui  traitent  des  temples  égyptiens,  du  personnel  et  des 
cérémonies  du  culte.  Sur  tous  ces  points.  M.  Th.  Reinach  s'attache  à 
bien  faire  compi  jndro  le  texte,  en  dépit  des  lacunes  et  des  obscurités 
qu'il  présente  par  endr')its,  le  rapproche  des  autres  éléments  d'infor- 
mation dont  nous  disposons  et  fait  ressortir  tout  ce  qu'il  ajoute  à  nos 
connaissances.  Le  gnomon  de  l'idiologue  méritait  d'être  présenté  au 
monde  savant  avec  ce  luxe  de  détails  et  ce  soin  éclairé. 

M.  Besnier. 


I.ouis  Halphen.  Études  critiques  sur  l'histoire  de  Charlemagne.  Paris,  Alcan, 
192 1.  in-S»,  S14  pages. 

Si  l'on  prenait  le  mot  «  critique  »  dans  son  sens  vulgaire,  nous 
n'aurions  rien  à  dire  ici  du  livre  de  M.  Halphen.  Je  ne  pense  pas  en 
effet  qu'il  y  ait  personne,  en  France  du  moins,  qui  puisse  trouver  à 
reprendre  quoi  que  ce  soit  à  aucune  des  études  dont  cet  ouvrage  est 
composé.  A  la  vérité,  ce  n'est  pas  encore  une  histoire  définitive  du 
grand  empereur  :  M.  Halphen  v  travaille  depuis  des  années.  Ce  ne 
sont,  en  partie,  que  des  études  préliminaires  destinées  à  déblayer  le 
chemin,  cest-à-dire  à  résoudre  les  difficultés  que  soulève  l'examen  des 
textes  les  plus  importants  dont  les  historiens  de  Charlemagne  aient  à 
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aire  usage  (Annales  carolingiennes,  Vita  Karoli  d'Einhard,  le 
Moine  de  Saint-Gall).  L'autre  partie,  cependant,  peut  être  considérée 
déjà  comme  touchant  au  cœur  même  du  sujet,  puisqu'elle  traite  dé  la 
conquête  de  la  Saxe,  du  couronnenient  impérial,  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  de  l'industrie  au  temps  du  grand  empereur.  S'il  est  per- 
mis de  préjuger  de  l'œuvre  qu'a  entreprise  M.  Halphen  par  ces  cha- 
pitres préliminaires,  on  ne  peut  qu'en  souhaiter  le  prompt  achève- 
ment. Car,  non  seulement  nous  manquons  encore  d'une  histoire 
vraiment  scientifique  de  Charlemagne,  mais  les  seuls  érudiis  qui  se 
soient  encore  occupés  des  problèmes  préliminaires  de  cette  histoire 
sont  des  érudits  allemands.  Or,  il  se  trouve  que,  pt'esque  d'un  bout  à 
l'autre  de  son  livre,  M.  Halphen,  sans  qu'il  l'ait  désiré  ni  cherché, 
est  en  désaccord  avec  eux.  Question  de  méthode  peut-être,  dit-il? 
Nous  croyons  bien  plutôt  que,  de  la  part  des  Allemands,  c'est 
une  question  de  faux  patriotisme.  Leur  fameux  Sanctus  amor  pa- 
iriae. .  .  leur  a  fait  absorber  tout  ce  qui,  dans  l'histoire  et  la  géogra- 
phie, a  quelque  rapport  avec  leur  pays.  Et  voilà  sans  doute  pourquoi 
ils  ont  eu  l'audace  d'accaparer  Charlemagne.  Il  serait  temps  qu'un 
savant  français  remît  le  grand  empereur  dans  le  centre  que  lui  assigne 
la  vérité.  - 

Le  livre  de  M.  Halphen  s'adresse  surtout  aux  érudits.  Il  est  gran- 
dement à  désirer  que  lui  ou  d'autres  aient  l'heureuse  idée  d'en  tirer 
les  éléments  d'un  petit  manuel  à  l'usage  de  nos  écoles.  Les  Allemands 
n'y  manqueraient  pas.  A  tous  les  étalages  des  libraires  de  Berlin,  vous 
trouverez  de  petits  livres  où,  moyennant  quelques  pfennigs,  le  passant 
le  moins  fortuné  peut  puiser  les  notions  les  plus  cyniques,  si  elles 
n'étaient  pas  encore  plus  frelatées,  sur  le  passé  du  Vaterland.  Le 
développement  des  sports  physiques  est  une  excellente  chose  pour  la 
formation  de  notre  jeunesse;  mais  si  le  muscle  y  entre  pour  beaucoup, 
la  connaissance  éclairée  et  impartiale  du  passé  de  notre  pays  joue  un 
rôle  non  moins  bienfaisant  dans  cette  noble  entreprise. 

Eugène  Welvert. 

Henri  Chamard.  Les  origines  de  la  poésie  française  de  la  Renaissance.  Paris, 
1920,  E.  de  Boccard.  in-S»  de  vm-Soj  pages. 

Ce  volume  comprend  les  quatorze  leçons  qui  ont  constitué  le  cours 
public  de  M.  C.  àla  Sorbonne,  en  1913-1914.  C'est  donc  un  ouvrage 
de  vulgarisation,  plutôt  que  d'érudition.  L'appareil  bibliographique 
y  est  réduit  au  minimum  :  le  détail  des  recherches  en  est,  de  parti 
pris,   éliminé. 

L'idée  générale  qui  domine  cet  exposé  des  origines  de  notre  poésie 
du  xvi"  siècle  est  résumée  dans  cette  sentence,  empruntée  à  Petit  de 
Julleville  :  '<  Il  v  a  deux  choses  que  nous  ne  devons  plus  croire  : 
la  première,  c'est  que  rien  du  moyen  âge  ne  se  soit  prolongé, 
dans  la  Renaissance,  et  la  seconde,  c'est  que  rien  n'ait  amené,  préparé  la 
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Hcn  lissance  durani   le  Mavcii    Age,  lonmcmps  avant    le  xvi*  siècle  ». 

Les  six  prcinieis  chapitres  inxniiciii  les  rapports  de  la  poésie  de  la 
Renaissance  avec  la  poésie  du  m(\vcn-àge.  Quelques  noms  ei 
quelques  œuvres  du  xv*  siècle  marquent  la  liliaiion  et  la  continuité  de 
la  poésie  courtoise,  de  l'esprit  gaulois  et  de  l'esprit  bourgeois  jusque 
dans  lécole  de  Ronsard. 

M.  C.  étudie  ensuite  Tesprit  général  de  la  Renaissance,  l'influence 
de  l'italianisme  et  de  riuimanisme  sur  la  poésie. 

Synthèse  judicieuse  des  derniers  travaux  '  relatifs  à  cetle  intéres- 
sante pcrio  Je  de  notre  histoire  littéraire,  l'ouvrage  de  M.  C.  apporte, 
en  outre,  sur  ditî'érenis  points  le  résultat  de  recherches  personnelles, 
comme  cette  esquisse  de  la  fortune  du  Romande  la  RoseAW  xvi«  siècle, 
sur  laquelle  s'ouvre  le  chapitre  111.  Les  deux  premiers  chapitres,  Les 
Etudes  sur  la  poésie  du  x\f  siècle  de  ii'2^  à  /ry/./ contiennent  un 
exposé  très  neuf,  très  clair  et  très  substantiel  du  travail  de  la  critique 
et  de  l'érudiiion  sur  la  poésie  de  notre  Renaissance. 

Il  y  aurait  des  réserves  a  faire  sur  quelques  Jugements  et  assertions 
de  M.C. 

P.  149.  La  versitîcation  a-t-elle  été  véritablement  «  assouplie»  par 
les  grands  Rhétoriqueurs  ?  Est-ce  aux  inventions  des  rimes  batelées, 
concaténées,  fratrisées,  etc.  que  M .  C.  fait  allusion?  Ou  à  la  règle  qui 
interdit  à  l'hémistiche  l'e  muet  s'il  n'est  pas  élidé?  Il  semble  bien  que 
les  Rhétoriqueurs  ont  plutôt  assujetti  notre  versification  à  des  règles 
rigides,  tout  en  s'ingéniant,  et  parfois  puérilement,  à  l'enrichir  de 
«  tailles  »  nouvelles. 

P.  i63.  Lorsque  Jean  Lemaire  de  Belges  écrit  dans  la  Plainte  du 
Désiré  : 

Si   croy    que    Rhétorique 
Fin.iblement  avec  eux  se  mourrn. 

il  constate  l'impuissance  des  Rhétoriqueurs  et  de  la  Rhétorique,  affligés 
par  la  mort  du  duc  de  Ligny,  à  chanter  convenablement  le  deuil  de  la 
nature.  Mais  c'est  abuser  de  ce  texte  que  J'v  voir  un  pressentiment  de 
Jean  Lemaire  sur  le  sort  de  l'Ecole  des  Rhétoriqueurs  condamnée  a 
disparaître  prochainement.  A  une  telle  interprétation  de  ces  vers,  que 
M.  C.  adopte,  après  M.  Guy,  le  contexte  répugne,  et  aussi  toute  la 
carrière  du  rhétoriqueur  Jean   Lemaire. 

P.  173.  C'est  altérer  le  sens  de  la  définition  que  Michelet  donne 
de  la  Renaissance  que  de  n'en  citer  que  les  premières  lignes.  «  L'ai- 
mable mot  de  Renaissance  ne  rappelle  aux  amis  du  beau  que  l'avène- 
ment d'un  art  nouveau  et  le  libre  essor  de  la  fantaisie.  Pour  l'érudit, 
c'est  la  rénovation  des  études  de  l'antiquité  ».  A  ces  images  incom- 
plètes de  la  Renaissance,  Michelet  oppose  vingt  lignes   plus  loin  sa 

I.  Il  en  est  toutefois  de  récents  qui  méritaient  d'être  mentionnés  moins  briève- 
ment, le  Villon  de  M.  P.  Champion,  par  exemple,  qui  ne  figure  que  dans  une  note 
de  la  page  1 1 1 . 
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formule  personnelle  :  «  Deux  choses  appartiennent  à  cet  âge  plus  qu'à 
tous  ses  prédécesseurs  :  la  décou-^erte  du  monde,  la  découverte  de 
l'homme,  x 

P.  25o.  «  Sous  l'empire  de  la  scolastique,  le  moyen  âge.  dit  M.  C, 
n'a  jamais  considéré  les  choses  que  du  point  de  vue  religieux  et 
moral  ».  Cette  tendance  est  bien  antérieure  à  Saint-Thomas  d'Aquinet 
à  la  Scolastique  ;  c'est  au  christianisme  même  qu'il  convient  de  la 
rapporter. 

Sur  ces  questions  de  détail,  il  est  difficile  d'instituer  une  discussion 
en  règle,  les  conditions  du  cours  public,  d'où  procède  ce  livre,  ayant 
le  plus  souvent  exigé  de  M.  C.  qu'il  supprimât  les  considérants  de  ses 
jugements,  ou  qu'il  remplaçât  des  séries  de  faits  par  des  formules 
brèves. 

J .  Plattard. 


J.  DE  Récai.de.  Le  Bref  «  Dominus  ac  Redemptor  r>  portant  suppression  de  la 
Compagnie  de  ^ésus.  Avec  une  introduction  et  des  notes.  Paris,  Editions  et 
Librairie,  1920,  in-12,  p.   i33,  3  francs. 

Les  historiens  religieux  sont  en  général  mal  à  l'aise  pour  apprécier 
la  décision  de  Clément  XIV  qui  supprima  en  1773  la  Compagnie  de 
Jésus;  ils  usent  de  réticences,  de  déguisements  pour  absoudre  le 
Saint-Siège  et  surtout  ils  évitent  tiuî  commentaire  du  document 
lui-même,  de  façon  que  le  fameux  Bref  Dominus  ac  Redemptor  dont 
on  parle  beaucoup  est  à  peu  près  inonnu.  M.  de  Récalde  a  voulu 
combler  cette  lacune  volontaire  de  l'histoire  religieuse  et  il  nous 
donne  une  édition  du  Bref  dans  une  traduction  française  contempo- 
raine de  la  publication  de  l'original  ;  le  texte  latin  a  été  ajouté  au  bas 
des  pages  et  pourvu  des  titres  des  paragraphes  empruntés  au  Bullaire. 
Une  brève  introduction  insiste  sur  la  véritable  intention  du  pape,  qui 
fut  celle  d'un  châtiment  à  infliger  à  la  Compagnie  dont  il  accuse 
nettement  la  politique  subversive  pour  les  intérêts  du  catholicisme. 
Les  Jésuites  se  sont  soustraits  aux  avertissements  de  Rome,  ils  ont 
manqué  d'un  ultramontanisme  sincère,  et  leur  ambition  de  domina- 
tion universelle  n'allait  à  rien  moins  qu'a  élever  une  sorte  de  Sur- 
Eglise  à  côté  de  l'Eglise  romaine.  La  Compagnie  n'a  pas  été  sacrifiée 
aux  exigences  des  cours  d'Europe  ou  à  la  campagne  acharnée  du  phi- 
losophisme. La  condamnation  du  Bref  représente  bien  les  sentiments 
personnels  de  Clément  XIV,  d'accord  dans  son  jugement  avec  toute  la 
tiadition  pontificale.  L'interprétation  de  M.  de  R  ,  si  impartiale 
qu'elle  soit,  n'empêchera  pas  les  discussions  de  renaître  sur  les  véri- 
tables intentions  du  Saint-Siège,  mais  il  aura  rendu  service  aux 
lecteurs,  en  mettant  à  leur  disposition  le  document  lui-même,  pour 
leur  permettre  de  se  faire  une  opinion  raisonnee. 

L.  R. 
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Histoire  de  l'Art  sous  la  Jircction  «Je  M.  Amiic  Michkl).  roinc\'l:  L'art  en 
lùiiof'c  au  wii"  siècle.  l'rcmicTc  puriu.  —  l'aiis,  A.  (^ulin,  gr.  iii-H»  de  doS  p. 
et  33o  rcproil.   Prix   :   3o  francs. 

Je  n'ai  pus  besoin  de  dire  qu'on  aitendaii  avec  impaiicncc  la  pour- 
suite de  l'œuvre  si  considérable  entreprise  par  M.  André  Michel,  non 
sans  craindre  que  les  dlHicultes  nuuériellcs,  ajoutées  à  maint  souci 
personnel.  la  retardât  indetiuiment.  Voici  pourtant,  après  sept  années 
d'interruption,  un  nouveau  volume  mis  en  vente,  et  aussi  beau  que 
pas  uti  des  précédents  :  aucune  économie  n'a  été  consentie  dans  la 
présentation  typographique  comme  dans  Timporiance  et  la  perfection 
de  l'illustration.  Si  l'acheteur  n'était  pas  contraint,  en  conséquence,  à 
un  véritable  sacrifice,  ce  serait  trop  beau.  Il  ne  sera  pas  trompé,  du 
moins,  sur  ce  qu  il  en  doit  attendre. 

Nous  sommes  arrives  ici  au  xvir  siècle,  auquel  les  deux  parties  de 
ce  tome  \'I,  dont  voici  la  première,  seront  entièrement  consacrées. 
L'histoire  de  lart  italien  et  celle  de  l'art  français  jusqu'à  l'avènement 
de  Lebrun,  l'histoire  de  la  peinture  aux  Pays-Bas  et  en  Espagne, 
Poussin  et  Rubens,  Rembrandt  et  Velasquez,  et  le  Bernin...,  voilà  le 
thème,  qui  est  bien  d'un  «  grand  siècle  ».  .M.  A.  Michel  le  résume 
d'abord;  puis  il  laisse  la  parole  à  M.  Marcel  Reymond,  qui  étudie 
ici  avec  une  clarté  et  une  précision  extrême  Varchitecture  italienne. 
Rome  et  Venise  en  tête,  avec  d'excellentes  photographies  à  l'appui, 
dont  plusieurs  peu  répandues;  —  à  M.  André  Pératé,  qui  s'attache  à 
la  peinture  italienne  :  Le  Guide,  l'Albane,  Le  Guerchin,  Pierre  de 
Cortone...  y  rayonnent.  —  Il  la  reprend  pour  nous  parler  à  son  tour 
de  la  sculpture  italienne  au  temps  du  cavalier  Bernin,  qui  domine 
toute  son  époque  et  la  résume.  Et  ici  certaines  reproductions  seront 
particulièrement  appréciées  pour  leur  rareté. 

L'architecture  en  France,  pendant  la  première  moitié  du  xvii'-'  siècle, 
a  été  caractérisée  et  classée  par  M.  Henrv  Lenionnier,  ainsi  que  la 
peinture  ei  la  gravure  pendant  la  même  période  :  le  style  de  cet  art 
spécial  et  sa  place  dans  la  société,  l'étude  en  est  intéressante  et  pleine 
de  vie.  Le  Mercier,  Mansari,  Le  Vau....  vont  de  pair  avec  Vouet, 
Le  Sueur,  Poussin...  Plus  à  part  est  «  le  genre  »  et  les  Le  Nain^ 
Callot,  Bosse...  Claude  Lorrain  termine  le  cycle.  —  La  sculpture 
dans  les  Pays-Bas.  vient  ensuite  :  cette  fois,  c'est  la  plume  érudiie 
et  le  goijt  siir  de  M.  Paul  Vitry  qui  l'a  racontée  et  décrite.  —  Mais 
que  dire  de  l'attrait  du  chapitre  de  M.  Louis  Gillet  sur  la  peinture 
dans  les  Pays-Bas,  au  même  temps!  Quelle  galerie  à  parcourir  que 
celle  où  brillent  Rubens,  Jordaens,  Van  Dyck,  féniers,  Frans  Hais, 
Rembrandt...  et  Terborch,  et  Metsu,  et  Van  der  Meer,  et  Ruysdaël, 
Hobbema.  Cuyp.  Osiade,  Potier...  tant  d'autres  1... 

La  difficulté,  ici,  consiste  à  dire  beaucoup  en  peu  de  lignes,  à  carac- 
tériser en  quelques  traits.  Le  lecteur  regrettera   sans  doute  que  les 
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proportions  de  l'ouvrage  restent  inflexibles  alors  qu  il  voudraii  s'attar- 
der, mais  il  appréciera  le  doigté  de  M.  Gillet  et  son  adresse. 

Une  note  nous  apprend  que  c'est  entre  ce  chapitre  et  le  précédent 
que  la  publication  avait  été  interrompue,  en  1914-  Une  autre  évoque 
le  souvenir  de  M.  Emile  Bertaux  et  de  sa  mort  pendant  la  guerre. 
C'est  à  lui  que  nous  devons  les  pages  consacrées,  dans  les  précédents 
volumes,  a  l'art  Espagnol,  et  M.  Pierre  Paris  a  ramassé  sa  plume 
pour  étudier  ici  r.Art  en  Espagne.  C'est  un  chapitre  important  et 
savoureux,  comme  on  peut  le  penser,  car  Ribera  et  Murillo^  Zur- 
baran  et  Velasquez  y  rayonnent,  et  encore  tel  monument,  telle  sculp- 
ture, dont  l'image,  ici,  est  presque  de  l'inédit.  Aussi  bien,  si  petites 
soient-elles,  les  centaines  de  reproductions  qui  ornent  l'ouvrage  sont 
d'une  rare  perfection.  H.  de  Curzon. 

Léon     Brunschvicg,    Nature  et   liberté;  vol.  in-i6»,    162    pages;   Paris,    Ernest 
Flammarion,   1921  ;  4  tr.  3o. 

Ce  nouveau  volume  de  la  bibliothèque  de  culture  générale,  com- 
prend sept  études,  divisées  en  trois  parties  :  I  Les  Directions  de  la 
pensée  moderne,  Descartes  et  Pascal  ;  où  il  est  montré  a  comment  dès 
l'aurore  de  la  civilisation  moderne,  la  souveraine  maîtrise  du  génie 
français  a  dessiné,  avec  Descartes  et  Pascal,  les  deux  courants  anta- 
gonistes de  rationalité  et  d'irrationalité,  qui  devaient  se  partager  l'em- 
pire des  esprits  »  ip.  xi)  ; —  II  Philosophie  de  la  nature,  où  est 
esquissée  l'oeuvre  philosophique  d'Henri  Poincaré  ;  où  sont  indiqués 
«  les  résultats  qui  se  dégagent  de  l'arithmétique  pour  la  théorie  de  la 
connaissance;  où  sont  déterminés,  à  la  lumière  de  l'évolution  des 
sciences  phvsiquos  au  xix^  siècle,  les  rapports  de  la  conscience  intel- 
lectuelle et  de  la  conscience  morale  ;  —  III  Philosophie  de  la  liberté, 
où  il  est  parle  de  l'éducation  de  la  liberté;  —  de  la  culture  allemande 
et  la  guerre  de  1  9  1 4  ;  —  de  la  religion  et  de  la  philosophie  de  l'esprit. 
Cette  dernière  étude  sert  de  conclusion  à  l'ouvrage  et  a  pour  but  de 
montrer  comment  peut  être  résolu  «  le  problème  suprême  de  la  philo- 
sophie ».  Les  pages  qui  me  paraissent  les  plus  attachantes,  dans  ce 
livre  où  la  conciliation  d'une  philosophie  de  la  nature  et  d'une  philo- 
sophie de  la  liberté  est  de  nouveau  tentée  après  Hegel,  Renouvier  et 
O.  Hamelin,  (pour  ne  citer  que  des  philosophes  récents),  sont  celles 
où  l'auteur  s'occupe  de  l'opposition  de  Descartes  et  de  Pascal  comme 
physiciens;  des  relations  de  la  conscience  intellectuelle  et  de  la 
volonté  morale;  du  «  pèche  contre  l'esprit  ».  Son  témoignage  de  spé- 
cialiste averti  mérite  un  examen  tout   particulier  et  déférent. 

F.  Bd. 

Renk    WoRiis,    La  Sociologie,  sa  nature,  son  contenu,  ses  auaches  ;  vol.  in-i8°, 
164  pages;  M.  Giard,    Paris,   1921;  5  tr. 

La  sociologie  n'est  pas  un  art  ;  elle  n'est  pas  non  plus   une  science 
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spéciale  ;  elle  est  la  science  péné/nie  «les  sociétés,  ou  la  philosophie 
des  sciences  sociales  paiiiculicres.  Elle  a  une  méthf)dc  et  elle  aboutit 
à  des  1(MS.  Ces  lois,  à  cause  de  l'cvolution  sociale,  ne  sont  qu'approxi- 
matives, niaiselle  sont.  Il  y  a  des  sociologues  qui  aflectent  de  s'igno- 
rer; mais  leufs  travaux  rinisseni  par  se  rejoindre  et  leurs  conclusions 
par  se  concilier.  La  cosmologie,  la  biologie,  la  psychologie,  l'his- 
toire, la  politique,  l'économique,  la  philosophie  générale,  ont  des 
rapports  plus  ou  moins  étroits  avec  la  sociologie.  -  Tel  est  l'objet 
de  ce  livre  instructil  et  clair  qui  est  comme  une  mise  au  point  des 
résultats  obtenus  depuis  trente  années  de  discussions  parfois  futiles 
et  souvent  obscures.  On  aura  certainement  autant  de  plaisir  à  le  lire 
que  l'auteur  a  dû  en  prendre  à  l'écrire,  et  tout  apprenti  sociologue 
voudra  avoir  pour  compagnon  ce  livre  d'un  maiirc  prudent. 

F.  Bd. 


I.  Capitaine  Stefan  Christksco.  Energie  mécanique  de  l'organisme   humain, 
in-8*,  70  papes;  librairie  moderne  19.  lHiulcv;ii\i  Saint-Michel,  l'aris  ig2i,  3  Ir.  5o. 

3.  La  Relativité  et  les  forces  dans  le  système  cellulaire  des  mondes;  in-8«, 
?o2  pages;  .Mcan,  Paris,  1921  ;   1  2  fr.  net. 

1.  Dans  ce  premier  travail  du  savant  capitaine  roumain,  on  trouvera 
une  solution  plausible  du  cas  de  l'homme  insoulevable  (J.  Goulon). 
Pour  lui.  l'organisme  humain  est  une  sorte  de  treuil  oscillant  ;  et 
s'il  n'était  pas  gCMié  par  une  hernie,  «  il  aurait  parié  mille  contre  un 
de  soulever  »  l'homme  insoulevable,  «  d'un  seul  bras  »  (p.  10). 
L'essentiel  est  de  ne  pas  avoir  affaire  à  un  acrobate  et  de  discerner, 
pour  les  éviter  ou  les  annihiler,  les  trucs  dont  il  peut  user. 

2.  Ce  deuxième  travail,  de  forme  plus  soignée,  exige  une  lecture 
plus  attentive.  Les  hvpothèses  de  cosmogonie  scientifique  sont  nom- 
breuses :  lîiais  celle  du  capitaine  S.  Christesco  mérite  une  mention 
particulière.  Partant  de  l'hypothèse  d'Einstein  sur  la  non-existence 
de  l'éther,  il  est  conduit  à  poser  l'existence  d'un  ultra-éther,  et  à 
admettre  que  l'espace  interstellaire  doit  être  matériel  (p.  137  sq.).  La 
quatrième  partie  s'adresse  surtout  aux  philosophes  qui  y  liront  que 
«l'homme  est  une  dérivation  accidentelle  de  l'évolution  cosmique; 
par  conséquent  la  réalité  des  mondes  n'est  pas  conditionnée  par  sa 
pensée  »  ;'p.  149).  Et  cela  m'a  bien  l'air  d'être  le  contraire  de  ce  que 
soutient  Ch.  Renouvier  dans  son  troisième  Essai  de  critique  générale, 
intitulé  les  Principes  de  la  Nature  (chez  A^  Colini. 

F.  Bd. 


L'imprimeur-gérant  :  Ulvsse  Rouchon, 


Le  Poy-cD-Velay.  —  Imprimene  PeyriUer,  Kooc'don  et  Gamoc 
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J.  A.  Scott,  L'unité  d'Homère  (S.  Reinach). 

M.  Delafosse,  Les  noirs  de  l'Afçique  (S.   Reinach). 

Général  Perthaut,  De  la  Marne  à  la  mer  du  Nord  ;  Bornecque  et  Germain- 
Drouilly,  La  France  et  la  guerre;  Princesse  Blûcher,  Une  Anglaise  à  Berlin; 
GoT,  L'affaire  Miss  Carell  ;  Fournol,  Sur  les  chemins  qui  mènent  à  Rome  ;  Juge, 
Notre  abdication  politique;  Jean  Desthieux,  Les  crânes  bourrés;  R.  Brunet,  La 
constitution  allemande  du  ii  août  1919;  Got,  L'Allemagne  à  l'œuvre; 
G.  Blondel,  Que  peut-on  dire  aujourd'hui  des  Allemands  (L.  Roustan). 

Prentout,  Histoire  de  l'Angleterre  (A.  Chuquet). 

Berthier,  Veyrat  :  Kûchler,  Renan;  Poulsen,  Impressions  de  voyage;  N.  M.  Butler, 
L'université  nationale  dans  la  démocratie  moderne  (F.    Baldensperger). 


John  A.  Scott,   The  unity  of  Homer.    Sather  Classical    Lectures,    vol.    I.  The 
University  of  California  Press,  Berkeley,  1921,  in-8°,  275  p. 

Désireux  d'instruire  ses  auditeurs,  M.  S.,  professeur  de  grec  à 
l'Université  américaine  du  Nord-Ouest,  les  a  certainement  divertis, 
car  il  y  a,  dans  ce  joli  volume,  autant  d'esprit  que  de  solide  savoir. 
Non  qu'il  ait,  à  mon  avis,  démontré  pleinement  sa  thèse  :  l'unité 
d'Homère,  poète  de  Smvrne  vers  85o,  auteur  de  l'Iliade  et  de 
l'Odyssée.  Gomme  M.  S.  admet  l'existence  d'une  vaste  littérature 
poétique  dont  les  poèmes  homériques  marquent  l'apogée,  il  ne  peut 
dire,  personne  nt  peut  dire  ce  qu'il  est  entré  d'éléments  étrangers 
dans  ces  poèmes,  où  9.000  vers  répétés,  sur  moins  de  3o.ooo, 
marquent  la  part  des  formules  déjà  usées  et  d'une  tradition  assez 
longue  de  récitateurs.  Mais  les  développements  clairs  et  bien  ordon- 
nés où  est  entré  M.  S.  feront  réfléchir  tous  les  chori-{ontes,  tous  les 
Wolfiens  et  Lachmanniens  ;  ils  ne  permettront  pas  de  rééditer,  sans 
argumenis  meilleurs,  des  erreurs  assez  généralement  reçues,  par 
exemple  l'opinion  que  les  Grecs,  jusqu'au  iv=  siècle,  auraient  consi- 
déré comme  homériques  non  seulement  ïlliade  et  VOdyssée,  mais 
les  poèmes  cycliques.  Un  examen  détaillé  des  témoignages  allégués  à 
cet  effet  n'en  laisse  rien  subsister.  Que  reste-t-il,  d'autre  part,  de  la 
thèse  d'une  Iliade  faite  de  pièces  et  de  morceaux,  mal  faite  d'ailleurs, 
ein  iibles  Flickxuerk,  suivant  l'expression  de  M.  de  Wilamowitz  qui, 
à  l'exemple  de  Voltaire,  ne  serait  pas  loin  de  nous  offrir  une  meilleure 
Iliade}  Combien  paraît  singulier  le  jugement  de  Fick  :  «  UOdyssée, 
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iclle  que  nous  l'avons,  esi  un  pcchc  coniic   rintelligence  humaine  !   >> 
Tel  n'était  pas  le  sentiment  de  j"*laton.   d'Horace,  de  Gtcihc,  pour  ne 
ciicr    que  ces  noms  parmi  tant  d'autres;    mais   le    woltisme    devait 
aboutir  nécessairement   à  une  méconnaissance  des   valeurs,   et   M.  S. 
n'a   peut-être    pas   ton    quand  il    scnipçonne    beaucoup    de    Wolfiens 
d'avoir  moins   pratique   Homère  que  les  dissertations  écrites  sur   et 
co.nire  lui.  Les    raisons   tirées  de  la  langue   pour  distinguer  le  vieux 
fonds  des  parties  récentes  sont  le  plus  souvent  sans  portée  et  reposent 
d'ailleurs,    dans    bien    des    cas,    sur    des    statistiques    étonnamment 
inexactes.    M.   S.  donne  des  exemples   édifiants    de   ces   deux  sortes 
d'erreurs.  Ainsi  Ton  a  dit  que    la   Dolonie  était  tardive,    odysséenne, 
parce  qu'on  v  trouve  17  mots  qui  ne  sont  pa^  dans  le  reste  de  V Iliade, 
tuais  dans  VOdysséc.   Or,  dans  le  premier  chant  de  Y  Iliade,  réputé 
très  ancien,  il  y  a  26  mots  qui  sont  seulement   là  et  dans   VOdyssée  ; 
dans  le  chani  XI.  aussi  présumé  ancien,    il  y  a  33  mots  de  ce  genre, 
etc.  On  a  cru  compter  58  noms  abstraits  dans  VIliade  contre  81  dans 
l'Odyssée.  Si  cela  était  vrai,  ce  serait   sérieux;    mais  M.  S.  a  refait  le 
compte 'et  a  trouvé  non  pas  58,  mais  78  noms  abstraits  dans  VIliade. 
Munro  a  déclaré  qu'il  y  avait  beaucoup  plus  d'articles  définis  dans 
l'Odyssée  que  dans  VIliade,  mais  une   statistique  exacte   prouve  qu'il 
n'en  est  rien.  On  trouve,    en   effet,   dans  VIliade  un   article  défini  sur 
72  vers:  dans    VOd]'ssée  i    sur   71;  dans   les  cinq   grandes   hymnes 
homériques,  i  sur  33  ;  dans  Hésiode,  i  sur  38.  Si  la  statisque  prouve 
quelque  chose,  il  faudrait  en  conclure   que  VIliade  et  VOdyssée  sont 
contemporaines,   qu'Hésiode    et  les    Hymnes    sont   postérieurs.    De 
même,    dans    VIliade  il  y  a  un    parfait  en   -ka  sur   923    vers  ;  dans 
VOdyssée,    un  sur  931.    Tout  cela  est  d'un  vif  intérêt;    ce  que    dit 
l'auteur  des  similitudes  des   deux  poèmes  dans  le  développement  des 
caractères,  des  retards  ingénieusement  apportés  aux  crises  et  d'autres 
détails  d'ordre  psychologique  ne  l'est  pasmoins. 

Nornbre  d'hellénistes,  d'ailleurs  respectables,  sont  convaincus  par 
M.  S.  de  grosses  bévues,  notamment  MM.  Fick,  de  Wilamowitz, 
Beihe,  Friedlaender  ;  il  réserve  ses  éloges  aux  partisans  encore  isolés 
de  l'unité  homérique,  comme  MM.  Stuinmer  et  Drerup  On  s'étonne 
de  ne  trouver  aucune  mention  du  livre  si  intéressant  de  Bréal  ;  il  n'y 
a  qu'une  allusion  rapide  aux  controverses  récentes  sur  l'originalité  de 
la  théorie  de  Wolf. 

Les  arguments  d'ordre  archéologique  ne  sont  pas  négligés.  On  sait 
l'importance  que  M.  K.  Robert,  notamment,  attribue  à  l'armement 
pour  dégager  le  fonds  primitif  de  VIliade.  Mais  les  trouvailles  de  ces 
dernières  années  ont  précisément  prouvé  qu'il  n'y  avait  pas  d'unifor- 
mité dans  l'armement.  Dans  un  autre  domaine,  on  allègue  que  les 
idées  de  piété  et  de  sainteté  sont  plus  souvent  exprimées  dans  VOdys- 
sée que  dans  VIliade.  Réponse  :  Shakespeare,  avant  Hamlet,  n'a 
jamais  employé  le  mot  pious  ;  dans  Hamlet  et  les  pièces  subséquentes, 
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il  y  en  a  onze  exemples.  Peut-on  davantage  faire  éiat  des   comparai- 
sons, quatre  fois  plus  nombreuses  dans  l'Iliade   que  dans  VOJrssée} 
Non,  car  ces  comparaisons  étaient  nécessaires  pour  donner  de  la  vie 
aux  scènes  de  combat.   Le  chant  III  de  V Enéide,  inspire  de  VOdyssée 
n'en  otîre  qu'une;    le  chant   XI 1,   inspiré  de  V Iliade,  en  compte  dix- 
huit.    Quant    aux   contradictions  de   détail    sur  lesquelles   on  a    tant 
insisté,  elles  seraient    plus   difficiles  à   expliquer  dans  l'hypothèse  de 
poèmes  multiples  et  d'un   reviseur,  qui,  n'ayant  guère  qu'à  coordon- 
ner, se  serait  montré  bien  étourdi.  Réduites  en  nombre  par  un  examen 
attentif  (car  il  yen   a  qui   ne  bont  qu'apparentes),  les  contradictions 
homériques  se   réduisent    à   des    lapsus  de    mémoire  ;    on   en  trouve 
beaucoup    plus  dans  Don  Quichotte  et   même,  comme  cela  a  déjà  été 
remarqué  au  xviii'  siècle,  dans   VEnéide.  Or,   de  même  qu'on  n'a  pas 
fait  disparaître,  ce  qui  eût  été  facile,  les  hiatus  apparents  créés  par  la 
chute  du  digainma,  on  a  laissé  subsisser  des  inconséquences   comme 
celle  de  Pylae'ménès,   mort  au  V«  chant  de  VIliade,   vivant  au  XIII«  ; 
c'est  donc  que  le  texte  s'est  établi  de  bonne  heure  avec  un  caractère 
intangible  et  comme  sacré.  S'il  av-ait  été    interpolé  par  les  Athéniens, 
cela  se  verrait  à  la  nature  des  passages  qui  concernent  l'Attique,  où  la 
tradition  homérique  s'écarte,  «u  contraire,  de  la  tradition  athénienne. 
Tout  ce  qu'on  a  dit  là-dessus  depuis   Wolf,  en   prêtant  à    Pisistrate 
un   rôle  qu'il  n'a  pu   jouer,  se   heurte  aux  textes   mêmes   du   poète  ; 
M.  S.  l'a  montré  à  l'évidence  (p.  46-48). 

La  conclusion  de  l'auteur  est  que  l'unité  de  VIliade  et  de  VOdyssée 
est  si  manifeste  qu'il  faudrait  conclure  à  l'existence  d'un  Homère 
unique  alors  même  que  les  anciens  en  auraient  distingué  plusieurs  '. 

S.  Reinach. 


Maurice  Delafosse,  Les  Noirs  de   l'Afrique.  Paris,  Payot,  1921;  iii-12,    160   p., 
4  cartes. 

La  population  noire  de  l'Afrique  est  loin  d'être  homogène.  Le  fonds 
en  serait  constitué  par  les  petits  négrilles,  où  l'on  reconnaît  les 
Pygmees  des  auteurs  anciens;  les  grands  nègres  bantous  auraient 
abordé  le  continent  par  le  sud-est,  au  cours  de  deux  invasions  inari- 
tirnes,  antérieures  à  toute  histoire,  avant  eu  pour  point  de  départ 
rOcéanie;  enfin,  il  y  a  nombre  de  métis  négroïdes,  qualifiés  de 
Chamiies  ou  de  Soudanais.  Tout   cela  est  encore  très  hypothétique, 

I.  P.  4.  M.  S.  croii-il  sérieusenieni  que  David  soit  l'auteur  du  Psautier  et 
Salomon  celui  des  Proverbes  t  —  P.  6,  pour  expliquer  que  les  héros  d'Homère 
ne  mangent  pas  de  poisson,  M.  S.  allègue  un  témoignage  de  Sir  W.  Ramsay  sur  la 
mauvaise  qualité  des  poissons  de  rivière  en  I(jnie  ;  mais  les  poissons  de  mer  ?  11 
n'est  pas  douteux  que  l'abstinence  de  poisson,  là  où  elle  se  rencontre,  est  rituelle; 
toute  cette  page  serait  à  supprimer.  —P.  205,  l'auteur  cite  O.  MuUerà  l'appui  de 
l'opinion  que  la  Tliébaïde  comptait  56oo  vers  ;  il  fallait  renvoyer  aux  deux  témoi- 
gnages    antiques     contradictoires    qui    ne    permettent   d'avancer    aucun    chillre. 
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notamment  l'invasion  des  lianious.  A  défaut  de  textes  historiques 
ayant  le  xvi'  siècle,  on  possède  des  documents  archéoloi^iques,  entre 
autres  les  «<  pierres  ifaigris  »,  verroteries  de  style  égypto-phcnicien 
qu'on  trouve  dans  les  plus  anciens  tombeaux;  M.  D.  est  disposé  à  en 
chercher  l'origine  on  pays  berbère.  L'influence  de  Carthage  n'est  pas 
niable,  bien  que  ditHcile  à  préciser.  •<  Les  Carthaginois,  écrit  M.  D. 
^p.  34),  enseignèrent  aux  nègres  l'art  de  Féquitation  et  l'usage  du 
mors,  des  étriers,  de  la  selle  ».  Des  etriers,  que  toute  l'antiquité  a 
ignorés,  il  ne  peut  être  question.  —  A  l'est  de  l'Afrique,  des  tribus  de 
langue'sémitique  ont  établi  de  bonne  heure  des  relations  avec  le  monde 
noir  et  semblent  y  avoir  introduit  le  zébu,  le  mouton,  la  culture 
maraîchère  et  les  rudiments  de  la  construction  en  pierres.  Ce  serait  à 
elles  que  se  rattacheraient  les  Penh  ou  Foulbé  (\\x\  créèrent  l'Etat  de 
Ghana  à  l'ouest  de  Tombouctou.  Cet  Etat  a  une  histoire;  florissant 
aux  ix*  et  X'  siècle,  il  commence  à  décliner  au  xi''  sous  la  poussée  des 
Almoravides  ;  au  xiii'  siècle,  sa  capitale,  que  Bekri  avait  admirée  et 
décrite,  a  disparu.  M.  Bonncl  de  Mézières  en  a  retrouvé  les  ruines  en 
1914.  Nous  possédons  aussi  des  informations  sur  l'Etat  songoï  ou  de 
Gao,  établi  sur  le  Niger,  qui  fut  en  lutte  avec  l'Etat  mandingue,  riche 
en  or;  l'apogée  de  ce  dernier  se  place  dans  la  première  moitié  du 
XIV»  siècle,  époque  où  il  fut  visité  par  Ibn  Batouta.  Dans  la  partie  cen- 
trale de  la  boucle  du  Niger  se  créèrent,  au  xi<^  siècle,  les  Etats  dits 
Mossi,  qui,  bien  que  comptant  des  sujets  musulmans,  s'opposèrent  à 
l'extension  de  l'islamisme.  A  partir  du  xv*  siècle,  grâce  surtout  aux 
récits  des  explorateurs,  les  renseignements  abondent  sur  le  Soudan 
occidental  ;  M  .  D.  a  essayé  d'esquisser,  d'après  les  sources  et  les  chro- 
niques arabes,  l'histoire  des  principaux  Etats  noirs  de  l'Afrique.  Les 
faits  les  plus  saillants,  dans  la  région  de  l'ouest,  sont  la  ruine  de  l'Etat 
songoi  par  des  mercenaires  espagnols  partis  du  Maroc  et  munis 
d'armes  à  feu  (i  Sgi):  celle  de  l'Etat  mandingue  par  les  Bambara(i67i)  ; 
l'établissement  du  royaume  de  Dahomey,  qui  dura  du  xv«  siècle 
jusqu'à  la  conquête  française  (1894);  celui  de  l'Etat  de  Bénin,  d'égale 
durée,  où  la  sculpture  en  bronze  et  en  ivoire  fut  en  honneur  (M.  D.  ne 
discute  pas  les  influences  portugaises  qui  paraissent  évidentes  dans  ces 
œuvres  d'art).  Plus  à  l'est,  nous  trouvons  l'Etat  du  Bornou 
(apogée,  i57i-i6o3i,  ceux  du  Baguirmi  (depuis  le  xvi*  siècle),  du 
Ouadaï  (ivii*  siècle),  du  Darfour,  etc.,  dont  M.  D.  conduit  l'histoire 
jusqu'à  l'époque  de  la  conquête  européenne,  sans  oublier  l'équipée  de 
Rabah  et  le  Mahdisme  (1878-1900). 

De  l'autre  côté  du  Nil,  l'influence  dominante  n"a  pas  été  celle  de 
l'Islam,  mais  de  l'Abyssinie  chrétienne.  Dans  l'Afrique  du  Sud,  ce  que 
nous  savons  de  l'histoire  des  petits  Etats  bantous  est  d'un  intérêt 
médiocre  :  il  n'y  a  pas  eu. là  de  fondateurs  d'Empires.  Le  fameux 
Monomotapa,  dont  l'Etat  est  antérieur  au  x^  siècle,  n'a  joué  de  rôle 
important,    comme    le    non    moins    fameux  Prêtre  Jean  [Pretiosus 
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Johannes,  en  éthiopien  loannes  belut),  que  dans  la  fantaisie  de»  Euro- 
péens. Royaumes  nègres  et  sultanats  arabes  étaient  principalement 
occupés  du  recrutement  et  de  la  vente  des  esclaves  ;  Zendj-bar,  «  pays 
des  esclaves  »,  est  devenu  Zanzibar. 

Après  cette  esquisse  historique,  parfois  un  peu  encombrée  de  noms, 
l'auteur  aborde,  en  quatre  chapitres,  la  description  des  civilisations 
matérielles  (très  inégales  à  raison  des  ressources  naturelles  et  des 
influences  subies),  des  coutumes  sociales,  delà  religion  (animiste,  non 
fétichiste  en  principe)  et  de  l'art.  L'infériorité  intellectuelle  des  Noirs 
est  un  préjugé;  ils  ont  des  dispositions  remarquables  pour  la  musique, 
la  céramique,  le  travail  du  bois  et  de  l'ivoire,  la  décoration  des  tissus. 
M.  D.  se  garde  d'ailleurs,  en  parlant  des  arts  nègres,  de  certaines  exa- 
gérations toutes  récentes,  mises  à  la  mode  par  des  dilettantes  en  quête 
de  paradoxes  et  des  antiquaires  en  quête  de  dupes. 

Ce  qui  a  manqué  aux  Noirs^  suivant  M.  D.,  est  de  pouvoir  profiter 
des  progrès  du  reste  de  l'humanité  :  on  n'est  venu  chez  eux  que  pour 
les  réduire  en  esclavage  et  les  abrutir  par  l'alcool.  L'auteur  ne 
s'explique  pas  sur  l'influence  de  l'islamisme,  considéré  par  de  bons 
juges  comme  le  fléau  de  l'Afrique.  En  somme,  pour  M.  D.,  les  Noirs 
ne  sont  pas  des  incapables,  mais  des  attardés,  qui  pourront  encore 
rattraper  le  temps  perdu.  Je  m'étonne  qu'il  ne  tienne  pas  compte  de 
leur  précocité  sexuelle,  toujours  funeste  au  développement  de  l'intel- 
ligence ;  mais  un  témoin  si  bien  informé  doit  être  écouté  avec  attention 
et  son  optimisme  ne  peut  être  taxé  de  négligeable.  Le  petit  ouvrage  de 
M.  D.  est  le  fruit  de  longues  études  personnelles;  il  rendra  de  bons 
services  à  ses  lecteurs. 

S.  Reinach. 


Général  Bkrthaut.  De  la  Marne  à  la  mer  du   Nord.   Vues  d'ensemble   sur  le 
opérations    militaires,  1914-1918.    Paris    et    Bruxelles,    van   Oest,    1919,   in-i6, 
p.  188.  Fr.  3. 

Henri  Bornecque  et  J.  Germain-Drouilly.  La  Franc©  et  la  guerre.  Formation 
de  l'opinion  publique  pendant  la  guerre.  Paris,  Payot,  1921,  in-i6,  p.  159.  Fr.  6. 

Princesse  Blùcher.  Une  Anglaise  à  Berlin.  Notes  intimes  sur  les  événements, 
la  politique  et  la  vie  quotidienne  en  Allemagne  au  cours  de  la  guerre  et  de  la 
révolution  sociale  de  1918.  Traduit  de  l'anglais  par  Mlle  Henriette  Cavaignac. 
Ibid.,  1921,  in-8,  p.  341.   Fr.    10. 

Ambroise  Got.  L'affaire  Miss  Cavell.  D'après  les  documents  inédits  de  la  justice 
allemande,  Paris,  Pion,  1921,  in-8,  p.   177.  Fr.  5. 

\.  La  monographie  de  M.  le  général  Berthaut  qui  appartient  à  la 
collection  des  Grandes  batailles  de  la  guerre,  a  été  écrite  d'un  point 
de  vue  particulier.  L'auteur  s'est  proposé  d'étudier  les  relations  qui 
unissent  le  relief  du  sol  aux  opérations  militaires.  Un  système  général 
de  lignes  parallèles,  orientées  de  l'est  à  l'ouest,  avec  un  léger  redres- 
sement nord-ouest,  constitue  la  caractéristique  principale  de  la  topo- 
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graphie  du  bassin  parisien.  I.e  pcfncral  B.  montre  alors  comment  les 
mouvements  de  la  première  offensive  allemande,  et  lorsque  le  front 
de  l'adversaire  se  lut  stabilisé  sur  la  ligne  de  l'Aisne,  comment  les 
diverses  attaques  des  Allies  ont  toujours  tenu  compte  de  ces  condi- 
lions  géographiques,  l.e  l'ait  pour  les  armées  franco-anglaises  d'avoir 
imposé  aux  .\llcmands  un  Iront  nord-sud.  coupant  à  angle  droit  le 
front  de  l'Aisne,  était  un  grand  succès  découlant  de  la  victoire  de  la 
Marne  et  qui  leur  attribuait  dés  lors  un  rôle  d'ortensivc.  Les  efforts 
de  l'ennemi  pour  la  paralyser,  ce  qu'on  a  appelé  la  marche  sur  Calais, 
étaient  en  réalité  destinés  a  atteindre  un  but  plus  ample,  à  étendre  le 
Iront  allemand  jusqu'à  la  Somme,  i^our  les  diUcrents  secteurs  qui 
joignent  la  mer  du  Nord  aux  secteurs  de  l'Oise  et  de  l'Aisne,  le  géné- 
ral B.  a  poursuivi  la  même  ctude  détaillée,  en  moiitrani  également 
l'importance  essentielle  des  lignes  de  protection  naturelle,  ici,  celle 
des  monts  de  Flandre,  qui  ont  constitué  la  ciel"  de  la  défense  du 
bassin  de  l'Yser.  La  démonstration  est  rigoureusement  enchaînée  ;  le 
lecteur,  aidé  par  les  cartes  et  les  croquis  accompagnant  le  livre,  la 
suivra  avec  intérêt.  Mais  une  étude  de  topographie  militaire,  telle 
que  celle-ci.  écrite  par  un  spécialiste,  s'adresse  surtout  aux  officiers; 
c'est  à  leur  intention  que  l'auteur  dans  un  cadre  limité  a  voulu  pré- 
ciser l'étroite  dépendance  de  la  stratégie  à  l'égard  du  terrain. 

II.  Sous  un  titre  bien  vague,  que  le  sous-titre  éclaire  heureusement, 
MM.  Bornecque  et  Germain  ont  cherché  à  donner  une  idée  de  la 
propagande  française  au  cours  de  la  guerre.  Des  publications  abon- 
dantes, d'étendue  et  de  valeur  très  inégales  —  les  auteurs  ont  reculé 
devant  la  tâche  difficile  de  les  apprécier  —  ont  entrepris  de  faire  l'édu- 
cation morale  de  la  nation,  de  l'éclairer  sur  Terfort  de  la  France, 
secondé  par  le  dévouement  de  ses  colonies,  sur  ses  chefs  et  ses  soldats, 
sur  la  mentalité  de  l'adversaire,  la  responsabilité  qu'il  ne  saurait 
écarter  d'avoir  déchaîné  la  guerre,  sur  la  façon  dont  il  l'a  conduite, 
sur  les  appuis  que  nous  avons  trouvés  dans  nos  allies,  Angleterre, 
Amérique,  Russie  et  les  autres  amis  de  l'Entente,  enfin  sur  les  pro- 
blèmes qui  se  posaient  a  la  conclusion  de  la  paix,  retour  à  la  France 
de  l'Alsace-Lorraine,  revendications  des  nationalités  opprimées, 
dangers  où  nous  eût  exposés  une  simple  paix  de  conciliation.  Je  viens 
d'énumérerà  peu  près  tous  les  chapitres  entre  lesquels  les  auteurs  ont 
partagé  leur  matière.  Pour  chacun  d'eux  ils  ont  signalé  les  livres 
importants  qui  se  sont  attaches  à  diriger  l'opinion,  ils  leur  ont 
emprunté  quelques  citations  et  groupé  à  la  fin  dans  une  notice  biblio- 
graphique, par  ordre  alphabétique  de  noms  d'auteurs,  les  ouvrages, 
brochures  et  articles  afférents.  La  liste  naturellement  n'est  pas  com- 
plète ;  elle  a  du  moins  relevé  l'essentiel.  Une  grave  lacune  est  l'absence 
de  date  qu'on  constate  pour  presque  chaque  publication.  Il  y  a  aussi 
des  erreurs,   et  même  de   capitales   :   par  exemple   celle  de  faire  de 
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Guillaume  II  un  pacifique  au  moment  des  manifestations  de  Tanger 
et  d'Agadir  ;  celte  autre,  d'exalter  l'effet  t  et  le  désintéressement  italiens 
D'une  façon  générale  il  faudrait  se  garder  de  grossir  à  l'excès  les  effets 
de  la  propagande,  ne  pas  s'imaginer  qu'elle  a  gagné  la  guerre  et  que 
la  victoire  a  été  due  pour  une  bonne  part  à  l'appoint  de  la  sixième 
arme;  c'est  une  exagération  que  nos  adversaires  ont  contribué  à 
répandre.  En  réalité  l'opiriion  dans  un  pays  est  commandée  surtout 
par  quelques  grands  faits  essentiels  qui  s'imposent  à  la  masse  et  en 
déterminent  l'orientation  '. 

III.  La  princesse  Blucher,  dont  la  famille  compte  parmi  les  plus 
considérables  d'Angleterre,  devenue  allemande  par  son  mariage  avec 
l'arrière  petit-fils  du  vainqueur  de  Waterloo,  avait  dû  à  la  déclaration 
de  guerre  suivre  son  mari  à  Berlin.  Son  cas  était  d'ailleurs  loin  d'être 
unique,  et  toute  une  colonie  de  ménages  demi-étrangers  a  peuplé 
l'hôtel  de  l'Esplanade,  véritable  caravansérail  de  tous  ces  exilés  de 
marque.  Les  relations  qu'elle  a  entretenues  avec  les  princes  et  les 
princesses,  familiers  de  l'ancienne  cour  impériale,  avec  le  monde  de 
la  diplomatie  et  des  ministères,  avec  des  officiers  supérieurs,  lui  ont 
permis  de  recueillir  bien  des  détails  curieux  sur  la  politique  et  la 
guerre.  Tout  son  temps  d'ailleurs  ne  s'est  pas  passe  à  Berlin  ;  elle  a 
fait  des  séjours  à  Krieblowitz  en  Silésie,  dans  le  domaine  que  le  vieux 
Blucher  avait  reçu  en  dotation,  à  Munich,  à  Dresde,  à  Breslau,  dans 
différentes  villégiatures,  et  accru  ainsi  la  richesse  et  la  variété  de  son 
information.  Elle  a  tenu  assez  régulièrement  un  journal  de  ce  qu'elle 
observait  ou  entendait  et  ce  sont  ses  notes  qu'une  traduction  française 
offre  aujourd'hui  au  public.  Elles  présentent  un  tableau  très  vivant  de 
la  haute  société  cosmopolite  confinée  par  la  guerre  à  Berlin  ;  des- 
cendant aux  plus  humbles  détails,  elles  font  bien  saisir  les  difficultés 
dont  le  blocus  avait  compliqué  l'existence  pour  les  Allemands;  elles 
donnent  un  écho  tidele  des  sentiments  de  l'àme  populaire,  enthou- 
siasme d'abord,  puis  morne  résignation,  mécontentement  grandissant 
et  enfin  explosion  de  colère.  Quant  aux  événements  eux-mêmes,  en 
particulier  aux  faits  de  guerre,  ils  paraissent  avoir  été  singulièrement 
grossis  et  déformés  en  passant  par  tous  ces  papotages.  Lo:squ'on 
compare  les  informaiions  de  la  princesse  pour  quelques  faits  sur 
lesquels  on  a  déjà  des  documents  assez  précis,  comme  l'offre  de  paix 
séparée  de  l'Autriche,  la  retraite  de  Hindenburg  en  août  1918,  ou 
parmi  des  incidents  d'un  autre  ordre,  l'affaire  miss  Gavell,  on  constate 
qu'elles  fourmillent  d'erreurs. 

La  préface  de  M.  L.  Gillet  nous  avertit  que  le  livre  de  la  princesse 

I .  Il  y  a  des  négligences  de  style  et  de  grosses  coquilles  :  p.  49,  coustituée, 
p.  56,  couplet;  p.  106,  Vceuvre  pour  continuée,  conflit,  rame.  Le  bas  de  la  p.  35 
est  un  rébus.  Ecrire  p.  97,  Agassiz  ;  p.  47,  191 1;  p.  68,  1907,  et  non  Argassi:^, 
igi3,  Jgij. 
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Bliicher  a  eu  en  Angleterre  un  énorme  succès  et  qu'il  s'en  est  enlevé 
quinze  éditions  en  moins  de  deux  mois.  Nous  n'en  sommes  pas  sur- 
pris :  elle  y  fait  à  chaque  pa^e  un  doge  hyperbolique  des  Anglais. 
Pendant  que  le  descendant  du  maréchal  Vorwàrts  dirigeait  un  des 
trains-hôpitaux  organisés  par  les  chevaliers  de  Malte,  elle-même 
consacrait  les  loisirs  de  son  séjour  forcé  en  Allemagne  à  des  œuvres 
de  charité  en  laveur  des  blesses  et  des  prisonniers  de  son  pays.  Dans 
son  journal  sa  pensée  n'est  préoccupée  que  des  Anglais.  Elle  ne 
meniionneque  des  succès  anglais.  Les  Anglais  seuls  percent  les  lignes, 
ou  rétablissent  une  situation  compromise.  Ils  ont  gagné  la  bataille  de 
la  Marne  en  arrivant  à  l'improviste  sur  <«  des  omnibus  de  Londres 
portant  encore  leurs  gaies  inscriptions  ».  On  se  douterait  à  peine  au 
cours  de  ces  ?5o  pages  que  la  France  était  en  guerre  avec  l'Allemagne. 
Foch  est  nomme  deux  fois,  Jotîre  pas  une  seule.  Et  je  passe  sur  quel- 
ques insinuations  peu  bienveillantes  pour  notre  pays.  Le  patriotisme 
de  la  princesse  Blùcher  est  moins  exclusif  à  l'égard  des  Allemands. 
Elle  fait  souvent  leur  éloge,  elle  les  plaint  quand  vient  le  moment  de 
l'effondrement,  elle  voit  en  eux  presque  des  victimes  de  la  sévérité  de 
l'Entente  et  plaide  la  thèse  de  la  réconciliation.  Cette  sympathie  se 
concentre  en  particulier  sur  l'empereur  :  un  être  bon,  dévoue  à  son 
pays  et  à  ses  devoirs  de  souverain,  monarque  pacifique,  qui  a  été 
débordé  par  le  parti  militaire  et  les  pangermanistes.  C'est  une  apologie 
d'une  singulière  indulgence  et  un  jugement  bien  superficiel  pour  un 
témoin  placé  au  premier  rang. 

La  dernière  partie  du  journal  contient  des  détails  intéressants  sur 
la  Révolution.  La  princesse  l'a  vue  de  près,  car  elle  dut  avec  les  siens 
quitter  en  hâte  son  hôtel  de  Berlin,  sur  le  toit  duquel  les  troupes  du 
gouTernement  avaient  installé  des  mitrailleuses.  Elle  complète  ses 
propres  observations  par  les  correspondances  de  ses  amies  qui  ont  été 
comme  elle  mêlées  à  l'émeute.  Elle  a  surtout  été  frappée  du  caractère 
discipliné  et  méthodique  de  celte  révolution  qui  se  déroula  comme 
une  grève  bien  réglée.  Au  commencement  de  1919  elle  passait  avec 
son  mari  en  Hollande  pour  regagner  l'Angleterre. 

Son  livre  mérite  d'être  reteuu,  non  pas  pour  les  informations  qu'il 
contient  (il  demandera  à  être  lu  avec  précaution  et  sévèrement  con- 
trôlé), mais  parce  qu'il  reflète  fidèlement  l'état  d'esprit  d'une  certaine 
société  et  les  fluctuations  de  sentiments  tant  de  l'Allemagne  même  que 
de  la  colonie  étrangère  de  Berlin. 

IV  Le  procès  qui  fut  fait  dans  l'automne  igi5  à  trente-cinq  Belges 
et  Français,  coupables  d'avoir  facilité  l'évasion  de  militaires,  eut  un 
grand  retentissement,  parce  que  parmi  les  cinq  condamnés  à  mort  se 
trouvait  l'héroïque  infirmière  anglaise,  miss  Edith  Cavell.  M.  Got  a 
eu  communication  du  dossier  de  l'affaire  et  il  a  pu  nous  l'exposer 
jusque  dans  ses  moindres  détails.  L'architecte  Baucq  et  une  Française, 
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Mlle  ThuHez,  qui  s'occupaient  de   recruter  des    mobilisés  belges  ou 
d'aider  des  soldats  disperses  à  gagner  la  frontière  hollandaise,  avaient 
été  arrêtés  le  i"' août  i  q  i  5,  et  leur  arrestation  amena  bientôt  celle  de 
miss  Gavell.  Elle  dirigeait  alors  l'institut  belge  de  Berkcndaël,  formant 
des    infirmières  pour  le  service  des   hôpitaux  ;  c'était   une  femme  de 
cœur  et  de  tête,  dont  la  vie  avait  été  toute  de  dévouement  et  de  cha- 
rité. Elle  avoua   avec  candeur  les  faits  et  déclara    avoir  recueilli  et 
secouru  environ  deux  cents  soldats.  M.  G.  nous  donne  le  procès-ver- 
bal des  trois  interrogatoires  que  lui   fit  subir  le   lieutenant  de   police. 
L'affaire  vint  le  7  octobre  devant  la  cour   martiale   de  Bruxelles,  sans 
qu'aucun  dossier  eût  été  communiqué  à  la  défense,  sans   que  les  avo- 
cats eussent  pu   conférer    avec  leurs  clients.  En  deux    jours,  pour  ce 
procès  où  la  présence  d'un  interprète    était  nécessaire,  les  trente-cinq 
accusés    sont    interroges,    les    témoins,  deux  policiers   et    un   enfant, 
entendus,   le     réquisitoire    et    les    plaidoieries     prononcés.    Puis,    le 
9  octobre,  le  huis  clos  est  ordonné  pour    rendre  le  jugement   :  c'était 
la  peine  de  mort  pour  cinq  des  accusés,  pour  les  autres,  entre  deux  et 
quinze  ans  de  travaux    forcés  bu   de  prison  ;    huit  étaient    acquittés. 
L'arrêt  ne  devait  être  comuniqué  aux  deux  premiers  condamnés,  miss 
Cavell   et  Baucq,  que   le    11,  quelques  heures    avant    l'exécution.  On 
avait  voulu   couper  court  à  toutes    les    tentatives    d'intervention.  Le 
ministre  des  États-Unis  à   Bruxelles  avait  déjà  agi   en  faveur  de  miss 
Cavel!,  mais  vainement  ;  ses  efforts  désespérés  dans   la    soirée    fatale 
du   1 1,  joints  à  ceux  de  l'ambassadeur  espagnol,  se  heurtèrent  contre 
la  duplicité  du  chef  de  la  section  politique,  le  baron  von  der  Lancken, 
et  la  dureté  implacable  du  gouverneur  militaire,  le  général  von  Sau- 
berzweig.  M.  G.,  qui  nous  remet    sous  les  yeux    les  lettres,  notes  et 
rapports  de  tous    les   personnages   mêlés  à  l'affaire,  a   fait    justement 
ressortir  le  mélange  d'hypocrisie  et  d'inhumanité  qui  a  été  la  marque 
de  la  conduite  des  Allemands  dans  les  régions  mises  sous  leur    joug. 
Il  fallait  s'imposer  par  la  terreur  et  appliquer    dans   toute  sa    rigueur 
le  Kriegsbrauch  édicté  par  le  grand  Etat-major,  pour  purger  le  pays 
des  conspirateurs  et  des  espions.  On  est  saisi   d'un    profond   dégoût 
devant  cette  monstrueuse  parodie  de  justice,  et  l'exécution  préméditée 
d'une  femme  et  d'un  modeste  citoyen,  coupables  seulement  de  s'être 
laissé  entraîner  par  des  sentiments  de  patriotisme  et   de  pitié,  révol- 
tera tous  les  hommes  de  sens  droit.  Les  criminels  de  guerre,  en  dépit 
des    clauses    du    traité,    sont    assurés    de    l'impunité,    mais    ils   n'en 
demeurent  pas  moins  flétris,  et  un  livre  qui,  comme  celui-ci,  met   au 
jour,  par  des  documenta   irréfutables,  l'odieuse  conduite  des  chefs  et 
des  comparses,  est  aussi  un  verdict.  La  publication  de  M.  G.  trouvera 
beaucoup    de    lecteurs    chez    les    compatriotes    de    l'infortunée   miss 
Cavell,  et  il  a  eu  raison  d'en  préparer  une  édition    anglaise;  mais  les. 
Belges  et  les  Français   n'oublieront  pas  non  plus  le  courageux  Baucq 
çt  les  autres  compagnons  des  deux  victimes.  L.  Roustan. 
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Ktientie  Fournoi..  Sur  les  chemins  qui  mènent  A  Rome,    i"*  cMr..  Paris,  Bos- 
sarvl,   lyao.    Iii-i'"i.  p.    io.|.    I  r     |.S.i. 

Léonce  Jur.K^  Notre  abdication    politiquo.  Ibiii.,  lyso,  in-iT),  p.  217.   lr.(j. 

F.    Jban-Dkstiiikix.    Les   Crânes   bourrés,  l'aiis,    llcnuissancc    .iu    IJvie,   s.    d. 
(igao,  in-iô,  p.  ii)i.  l'r.  4. 

I.  Le  reiablissement  des  relations  diploinaiiqucs  avec  le  Vatican  a 
suggéré  à  M.  Fournoi  un  excellent  petit  livre,  tinemeni  pense,  d'une 
observation  variée  ci  pénétrant-',  écrit  d'un  stvle  léger,  presque  badin, 
mais  qui  ne  déguise  pas  cependant  la  gravité  de  la  question.  «  Sur  les 
chemins  qui  inènent  à  Rome  »  il  a  volontiers  battu  les  sentiers  à  côté. 
sans  toutelois  rien  omettre  d'important.  Ce  sont  les  antiques  rapports 
de  la  politique  et  de  la  religion  qu'il  examine,  les  rapprochements  et 
les  conrtiis  entre  l'esprit  national  et  le  gouvernement  des  Eglises, 
dans  l'Europe  et  hors  d'Europe,  dans  l'évolution  historique  et  au 
cours  des  dernières  années.  Sur  celles-ci  il  s'est  avec  raison  plus  lon- 
guement arrêté  :  le  n'Ae  du  Vatican  pendant  la  guerre,  son  abstention 
forcée  dans  l'organisaii  jn  de  la  paix,  l'attitude  que  va  lui  commander 
la  transt'oriTiaiion  de  l'Europe  actuelle,  les  ressorts  nouveaux  qui  vont 
mettre  en  mouvement  son  activité.  Il  a  ainsi  tourné  et  retourné  sous 
■  toutes  ses  faces  l'arg-iiment  si  souvent  répété  dans  les  récents  débats 
parlementaires,  la  nécessité  de  ne  pas  négliger  la  puissance  politique 
de  l'Eglise.  Dans  une  dernière  partie  de  sa  courte  mais  substantielle 
étude  M.  F.  a  tenu  à  préciser  les  limites  de  cette  action  que  nous  nous 
proposons  d'exercer  conjointement  avec  le  Vatican  ;  il  a  montré  com- 
ment dans  le  proche  Orient  des  conditions  toutes  nouvelles  ne  per- 
mettent pas  une  reprise  des  anciennes  tradiiitions  dans  la  même 
extension  et  une  liaison  aussi  étroite  que  dans  le  passé  des  intérêts 
catholiques  et  français.  Mais  la  réinstallation  d'une  ambassade  est-elle 
le  prélude  d'une  collaboration  plus  élargie,  la  préface  d'un  nouveau 
concordat?  Servira-t-elle  l'apaisement  religieux  ou  tjienace  t-elle  de 
rouvrir  un  ancien  et  épineux  débat?  M.  F.  se  garde  de  conclure, 
mais  dans  son  esquisse  les  lecteurs  trouveront  l'occasion  de  se  fami- 
liariser avec  les  nultiples  aspects  d'une    question  complexe. 

II.  Le  volume  de  M.  Juge  n'est  que  le  premier  livre  d'un  plus  grand 
ouvrage  qu'il  a  entrepris  sous  le  titre  d'essai  d'introduction  à  Vétude 
des  origines  de  VEurope  nouvelle.  La  grande  guerre  s'est  terminée 
pour  la  France  par  un  triomphe  militaire  et  par  un  échec  politique; 
l'Angleterre,  grâce  a  elle,  a  vaincu  l'ennemi  commun  et  en  même 
temps  SCS  propres  alliés,  partout  où  ils  étaient  ses  concurrents.  Nos 
diplomates  et  nos  gouvernants,  le  «  gouvernement  de  la  décadence  », 
pour  prendre  à  l'auteur  son  mot  favori,  portent  la  responsabilité  d'une 
pareille  abdication,  mais  toute  la  nation  qui  a  donné  à  leur  politique 
son  assentiment,  est  également  coupable.  M.  J.  insiste  sans  se  lasser 
sur  la  différence    des  mentalités  anglaises  et  française,   reproche  à  ses 
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compatriotes  de  ne  faire  qu'une  politique  idéaliste,  de  n'obéir  qu'à 
des  raisons  de  sentiment,  tandis  que  l'Angleterre  ne  poursuit  que  des 
buts  précis,  des  intérêts  concrets,. et  sans  s'embarrasser  de  valeurs 
morales,  de  principes  de  droit  et  de  justice,  s'applique,  non  a  des 
conquêtes,  mais  à  des  exploitations  Nous  avons  su  gagner  la  guerre, 
mais  l'Angleterre  a  su  tirer  pour  elle  les  profits  de  la  victoire,  et  la 
Paix  de  Versailles  n'aura  servi  qu'a  consacrer  son  hégémonie.  L'ar- 
gumentation est  appuyée  sur  d'abondants  rapprochements  empruntés 
à  la  deinière  histoire  des  rapports  franco-anglais,  à  la  politique  suivie 
par  l'Angleterre  dans  l'extension  de  son  domaine  colonial,  et  coupée 
de  digressions  sur  les  conséquences  fâcheuses  de  notre  Révolution, 
qui  n'ont  laissé  à  la  France  que  des  apparences  de  liberté  ou  d'égalité, 
en  ruinant  chez  nous  l'esprit  traditionaliste,  où  réside  justement  la 
force  de  l'.^ngleterre.  En  résumé,  beaucoup  d'observations  justes, 
mais  déjà  constatées,  à  côté  de  bien  des  exagérations  et  des  partis-pris. 

III.  Les  crânes  bourrés,  pour  M.  .lean-Desthieux,  sont  ceux 
des  petits  Français  contemporains  et  les  bourreurs  de  crânes  les 
maîtres  chargés  de  leur  instruction  aux  diflérents  degrés  de  notre 
enseignement.  Ce  procès  fait  à  notre  svstème  d'éducation  n'est  pas 
nouveau  et  tes  critiques  adressées  aux  prograrrimes  trop  vastes  et  trop 
étrangers  à  la  vie  pratique,  au  baccalauréat,  à  l'internat,  ont  été  répé- 
tées à  satiété.  M.  J.  D.  etit  pu  laisser  beaucoup  de  ses  exagérations 
aux  quotidiens  de  la  presse  d'opposition  ou  aux  discussions  des  réu- 
nions publiques;  il  ne  servirait  à  rien  de  réfuter  ici  ces  affirmations 
iranchantes  ou  même  de  les  relever.  Quand  on  lit  des  aphorismes  tels 
que  ceux-ci  :  l'éeole  primaire  est  une  pépinière  d'anarchistes,  un  lycée 
est  un  bagne,  il  n'est  capable  que  de  former  des  fonctionnaires  ou  des 
Jacques  Vingtras,  on  se  demande  de  quel  côté  sont  les  bourreurs  de 
crânes.  Le  grand  remède  au  inal  apparaît  à  l'auteur  dans  la  substitu- 
tion d'une  organisation  régionale  à  l'enseignement  uniformisé  que 
nous  a  transmis  l'Université  napoléonienne;  des  conseils  régionaux, 
où  des  professionnels  s'adjoindraient  des  agronomes,  des  industriels, 
des  commerçants,  prendraient  la  place  réservée  à  l'actuel  Conseil  de 
l'Instruction  publique  pour  diriger  et  administrer  tous  les  groupes 
scolaires  d'une  province.  Le  régionalisme  a  produit  d'heureux  résultats 
dans  l'enseignement  supérieur  où  il  est  né  d'une  évolution  naturelle 
des  Universités;  il  a  droit  a  une  part  dans  les  autres  sortes  d'ensei- 
gnement, et  en  fait  il  a  déjà  pénétré  plus  que  ne  le  croit  M.  J.  D.  le 
collège  et  l'école  primaire  :  mais  l'éducation  de  la  jeunesse  dans  son 
ensemble  doit  rester  nationale.  Un  État  soucieux  de  ses  véritables 
intérêts  n'v  renoncera  jamais. 

L.     ROLSTAN. 
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Reiiii    Brlnkt,  La   Constitution    nllemand*    Hu    11    août   1919.    l\iiis,  Payo 
11)3 1 .  S»,  p.  3(").|.  11.   1  s. 

Ambroisc  GoT,  L'Allemagueà  l'oDUvre.  SnaslMuni;,  liii)Minicric  siiasbuiuf^coise 
s.  (i.  (1920),  8»,  pp.    14  et  2S7.  l'i.  S. 

Georjjcs   Blondkl,   Que   pout-on   dire   aujourd'hui   des     Allemands  ?     Paris, 
Pcrrin,  1920.' 8»,  p.  6b.  Kr.  .\,Ta. 

1.  la  cliairc  de  droit  constiiutionncl  que  M.  Fîrunet  occupe  à 
rUnivcrsiië  de  Cacn  et  son  aiuit-n  liirc  de  conseiller  juridique  de 
notre  ambassade  à  Berlin  le  qualitiaieni  doublement  pour  nous 
donner  de  la  nouvelle  constitution  de  l'Allemagne  une  étude  solide 
et  nette.  11  l'a  analysée  méthodiquement  dans  tous  ses  rouages,  ne 
négligeant  que  les  points  où  elle  s'est  réglée  avec  une  entière  évidence 
sur  celle  des  autres  États.  Il  s'est  appli^juc  à  en  déterminer  avec  soin 
l'esprit  et  la  genèse,  non  seulement  en  remontant  aux  événements  qui 
ont  précédé  et  amené  la  réunion  de  l'Assemblée  nationale  du  19  jan- 
vier 1919,  mais  en  sarrêtant  sur  la  situation,  le  programme  et  la 
force  des  différents  partis,  en  montrant  comment  tel  principe  et  telle 
rédaction  n'ont  été  adoptés  qu'à  la  suite  d'un  compromis  entre 
socialistes,  députés  du  centre  et  démocrates.  Il  a  pu  dire  avec  raison 
que  presque  toute  la  constitution  n'est  qu  une  suite  de  transactions 
et  que  chaque  article  reflète  une  victoire  ou  une  concession  de  tel  ou 
tel  groupe  politique.  Ce  point  de  vue  historique  que  n'a  jamais 
abandonné  l'auteur  confère  à  son  travail  une  très  grande  valeur  et 
un  vif  intérêt. 

La  tendance  vers  l'unitarisme,  qui  caractérisait  avant  la  guerre 
l'Etat  fédéral  qu'était  l'.Mlemagne,  s'est  encore  accentuée  dans  la 
constitution  de  Weimar,  et  il  est  assez  paradoxal  que  la  défaite  de 
1918  ait  achevé  ce  qu'avait  ébauché  la  victoire  de  1871.  Par  ses  attri- 
butions législatives,  par  la  centralisation  fiscale,  par  l'organisation  de 
la  justice,  la  gestion  exclusive  des  grands  services  publics  le  Reich  est 
tout  puissant,  et  les  anciens  États,  les  Pays  d'aujourd'hui,  ne  sont 
guère  plus  que  des  provinces  autonomes.  Pour  le  Reich  comme  pour 
les  Pays  le  principe  démocratique  a  été  reconnu  franchement  par  la 
constitution  et,  comme  application  immédiate,  elle  a  adopté  la  seule 
forme  de 'gouvernement  qu'il  admette,  la  république,  avec  un  régime 
représentatif,  mais  dans  lequel  Is  gouvernement  direct  a  trouvé  une 
large  place.  Il  semble  que  le  système  parlementaire,  accepté  avec  une 
certaine  défiance,  ait  dû  recevoir  un  contrôle  et  un  correctif  dans  le 
référendum,  le  plébiscite,  ou  même  l'initiative  législative  laissée  au 
peuple.  Le  Reichstag  est  cependant  le  principal  titulaire  de  la  souve- 
raineté nationale  ;  M  .  B.  a  eu  soin  de  rappeler  ses  anciennes  cornpé- 
tences,  pour  montrer  la  distance  pai  courue  depuis  la  constitution  de 
1871  jusqu'à  la  dernière;  il  l'a  rapproché  aussi  de  notre  Parlement, 
pour  établir  la  différence  du  fonctionnement  des  deux  assemblées. 
La  présidence  du  Reich  est  un  des  organes  dans  lequel  la  constitution 
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de  Weimar  a  le  plus  fait  œuvre  originale;  écartant  le  système  fran- 
çais et  américain,  elle  a  voulu  créer  un  chef  d'Etat  fort,  capable  de 
faire  contrepoids  au  Parlement  et  de  le  contrôler  au  nom  du  peuple, 
car  ses  droits  vont  à  l'occasion  jusqu'à  la  dictature.  Quant  au  Reichsrat, 
il  est  l'organe  fédéraliste  du  Reich,  mais  c'est  un  corps  simplement 
juxtaposé  au  Reichstag  et  pourvu  d'attributions  très  limitées  ;  son 
rôle  aussi  a  été  compris  de  façon  à  favoriser  le  développement  de 
l'idée  unitaire. 

Telle  est  la  conception  que  l'Assemblée  de  Weimar  s'est  faite  du 
rôle  des  grands  organes  de  l'Etat  allemand.  Elle  eût  pu  borner  là  sa 
tâche  ;  elle  a  tenu  cependant  à  formuler  à  la  suite  de  la  constitution 
proprement  dite  «  les  droits  et  les  devoirs  fondamentaux  des  Alle- 
mands ».  Toute  cette  seconde  partie,  malgré  son  caractère  assez 
imprécis  au  point  de  vue  juridique,  est  analysée  avec  le  même  soin 
par  M.  B.  Sans  le  suivre  dans  son  exposé  détaillé,  il  faut  signaler 
seulement  le  caractère  essentiel  de  cette  Déclavéïtion  des  droits.  Au 
lieu  de  la  pure  doctrine  individualiste  qui  a  inspiré  ce  genre  de  mani- 
festations des  anciennes  assemblées  constituantes,  les  députés  de 
Weimar  ont  souligné  la  subordination  de  l'individu  à  la  collectivité, 
la  nécessité  de  sacrifier  plusieurs  de  ses  prérogatives  particulières  à 
l'intérêt  de  l'Etat,  qui  en  retour  assume  des  obligations  nouvelles  à 
l'égard  de  ses  membres.  Mais  il  y  a  dans  cette  seconde  partie  toute  une 
section  par  laquelle  la  constitution  s'impose  davantage  encore  à  l'atten- 
tion, et  la  matière  où  elle  a  véritablement  innové,  est  l'essai  d'Organisa- 
tion d'une  économie  collective.  Les  Conseils  d'entreprise^  où  une  part 
égale  est  faite  aux  travailleurs  et  aux  patrons,  les  Conseils  d'arrondis- 
sement, où  les  précédents  seront  représentés  par  des  délégués,  enfin  le 
Conseil  économique  du  Reich,  issu  à  son  tour  d'une  représentation  de 
ces  délégués,  et  figuré  actuellement  par  le  Conseil  économique  provi- 
soire, indiquent  bien  la  préoccupation  des  auteurs  de  la  constitution 
de  suivre  l'évolution  moderne,  qui  tend  à  juxtaposer  à  l'ancien  Parle- 
ment politique  un  Parlement  économique.  Tout  ce  mécanisme  a  été 
bien  exposé  par  M.  B.  avec  les  conséquences  qu'il  entraîne,  sociali- 
sation et  nationalisation  des  principales  sources  de  richesse  du  pays 
ou  des  grands  services  publics. 

Toutes  ces  nouveautés,  toutes  ces  hardiesses  de  la  constitution  de 
\\'eimar  ont  été  mises  nettement  en  lumière  par  l'auteur.  Il  a  montré 
les  tendances  d'où  elle  procèdent,  les  difficultés  de  réalisation  dont 
elles  sont  entourées,  les  écueils  où  elles  peuvent  conduire  ;  mais  elles 
méritent  certainement  d'être  suivies  avec  la  plus  grande  attention. 
Aucune  constitution  ne  reflète  davantage  les  circonstances  politiques 
au  milieu  desquelles  elle  est  née,  les  tendanrces  contradictoires  des 
partis,  l'orientation  générale  du  pays  que  celle  de  Weimar.  Il  faudra 
la  bien  connaître  pour  suivre  l'évolution  de  l'Allemagne  moderne. 
M.   B.  en  a  joint  le  texte  complet  en  traduction  à  son   étude,  et  le 
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commentaire  qu'il  en  a  donné  sera  un  Jes  meilleurs  guides  à  recom- 
mander aux  lecteurs  français. 

II  Dans  deux  livres  auxquels  il  renvoie  ircs  souvent,  /M //c'>?Zi7/^7/(? 
après  la  débâcle  et  la  Contre-Révolution  allemande,  M.  Got,  ancien 
attaché  à  notre  mission  militaire  à  F^crlin,  a  exposé  d'après  une 
enquête  personnelle,  l'état  social  et  moral  de  l'Allcmai^ne  et  la  ten- 
tative avortée  du  parti  militaire  en  mars  1919.  Son  nouvel  ouvrage,  au 
titre  trop  vat^ue.  en  forme  la  suite  ;  mais  c'est  surtout  une  critique  des 
vains  etlorts  de  la  social-dérnocratie  pour  tirer  le  pays  du  plus  profond 
désarroi  politique  et  économique.  La  première  partie,  qui  revient  en 
arrière,  reprend  les  faits  bien  connus  de  la  Révolution  de  novembre 
IQ18,  pour  montrer  combien  étrangers  lui  restèrent  les  socialistes 
qui  ne  témoignèrent  de  zèle  que  pour  en  profiter  et  pour  la  domes- 
tiquer ensuite.  Elle  expose  la  lutte  du  gouvernement  contre  la  dicta- 
ture des  Conseils.  Le  premier  congrès  des  délégués  des  Conseils  avait 
décidé  la  création  d'un  Conseil  central,  destiné  à  contrôler  les  actes 
du  nouveau  gouvernement  et  surtout  à  empêcher  la  réunion  d'une 
Assemblée  nationale.  Ce  soviétisme  commençant  vers  lequel  les 
Indépendants  inclinaient  et  que  redoutaient  les  Majoritaires,  fut 
étouffé  dans  la  répression  impitoyable  de  l'élément  spartakiste  de  jan- 
vier iQiQ.  La  défaite  des  communistes  affermissait  le  gouvernement  des 
Scheidemdnner.  Les  élections  pour  la  réunion  de  l'Assemblée  nationale 
purent  s'effectuer  dans  le  calme;  elles  assurèrent  le  triomphe  des  trois 
partis,  socialistes,  centre  et  démocrates,  dont  la  coalition  allait 
former  le  nouveau  gouvernement  et  donner  à  l'Allemagne  sa  consti- 
tution. .\L  G.  examine  celle-ci  dans  ses  principaux  rouages,  mais  très 
rapidement.  Je  passe  sur  ce  chapitre  et  renvoie  à  la  précédente  étude 
de  M.  Brunet.  La  dernière  partie  du  livre,  «  les  grands  courants  », 
envisage  le  rôle  et  l'évolution  de  la  presse  social-démocratique,  du 
Vorwdrts  plus  spécialement,  le  programme  du  parti  et  les  problèmes 
économiques  qu'il  est  obligé  d'aborder.  Elle  fait  une  large  place  au 
groupe  des  néorévisionnistes  qui  a  toutes  les  sympathies  de  l'auteur. 
Celui-ci  prône  un  rapprochement  du  Reich  avec  la  France,  mais 
destine  à  faire  front  contre  l'Angleterre,  qui,  dans  un  intérêt  égoïste, 
voudrait  perpétuer  contre  nous  la  menace  d'une  Allemagne  militariste. 

Le  livre  est  loin  d'être  irréprochable  au  point  de  vue  du  plan.  Les 
retours  en  arriére  et  les  répétitions  v  abondent  et  l'enchaînement  des 
divers  chapitres  est  peu  rigoureux.  De  plus,  préoccupé  d'y  introduire 
plus  de  variété  et  cherchant  l'agrément  du  lecteur,  l'auteur  interrompt 
l'exposé  de  l'évolution  politique  par  une  série  de  portraits  de  chefs 
socialistes.  Cette  galerie  de  médaillons  qu'on  quitte  et  qu'on  reprend 
du  commencement  du  volume  jusqu'à  la  fin,  est  amusante  à  parcourir, 
mais  elle  ne  tait  qu'augmenter  l'impression  d'incohérence  que  laisse 
le  livre.  L'ne  bonne  moitié  cependant  est  constituée  par  ces  esquisses 
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qui  sont  dessinées  avec  beaucoup  de  malice  et  de  verve.  Scheidemann, 
Hermann  Mulier,  puis  les  dilettantes  du  socialisme,  H  Braup, 
Landsberg,  Koester,  Leincrt  qui  n'ont  de  socialiste  que  l'étiquette, 
surtout  ambitieux  et  arrivistes,  complices  ou  dupes  des  tenants  de 
l'ancien  régime;  il  en  est  de  même  de  Heine,  Hirsch,  Hœnisch, 
David,  Sudekum.  M.  G.  ne  parle  pas  avec  plus  de  respect  des  grands 
chefs,  Eberi,  Bauer,  Schmidt,  Wissell  et  H.  Wels.  Il  est  plus  indul- 
gent aux  laborieux  et  aux  modestes,  comme  Schlick,  Severing, 
Ludemann  et  Lœbe,  mais  sa  sympathie  va  tout  entière  aux  représen- 
tants du  néorévisionnisme,  Kaliski  et  Max  Cohen,  et  surtout  à  Bern- 
siein,  l'ancien  compagnon  d'exil  de  Marx,  le  rtdèle  d'un  autre  âge  qui 
s'épuise  en  vains  efforts  pour  réconcilier  les  frères  ennemis  de  la 
social-démocratie.  On  sera  d'accord  avec  l'auteur  pour  reconnaître 
que  le  parti  socialiste  allemand  souffre  d'une  pénurie  d'hommes  de 
talent,  de  chefs  véritables,  qu'il  n'a  vécu  qu'avec  des  comparses, 
manuels  obstinés  et  étroits,  défenseurs  d'intérêts  vu'gaires,  incapables 
de  former  une  franche  mentalité  républicaine  dans  l'Allemagne  nou- 
velle, après  qu'ils  ont  rompu  avec  l'élite  du  parti,  ceux  dont  l'auteur 
espère  qu'ils  accompliront  la  véritable  Révolution,  que  l'Alle- 
magne est  encore  à  attendre  '. 

III.  La  brochure  de  M.  Blondel  ne  nous  livre  que  quelques  résultats 
d'une  enquête  assez  rapide  à  travers  l'Allemagne.  L'auteur  s'est  pro- 
posé de  rechercher  si  la  guerre,  l'inauguration  d'un  régime  politique 
nouveau,  la  pénible  situation  économique  actuelle  avaient  amené  un 
véritable  changement  dans  la  mentalité  de  l'Allemagne.  Il  a  observé, 
interrogé,  pratiqué  les  journaux  et  les  publications  récentes  pour 
conclure  que  nos  anciens  adversaires  sont  à  peu  près  restés  ce  qu'ils 
étaient  avant  le  conflit.  On  pourrait  dire  de  l'Allemagne  de  1920, 
plus  justement  que  de  la  France  après  1870,  qu'elle  est  une  répu- 
blique sans  républicains.  Les  dernières  élections  ont  amené  un  double 
glissement  des  forces  des  partis  vers  la  droite  et  vers  la  gauche  ^. 
Le  gouvernement  actuel  est  plus  que  le  précédent  sous  l'influence  des 
idées  conservatrices,  et  un  coup  d'Etat,  mieux  préparé,  risquerait 
d'être  plus  docilement  suivi  que  la  tentative  avortée  de  Kapp-Lùtt- 
witz.  Au  point  de  vue  économique  le  pays  traverse  une  crise  difficile 
du  fait  de  l'insuffisance  de  charbon,  de  la  rareté  des  matières  pre- 
mières, du  chômage  intermittent  de  certaines  usines,  du  grand  nom- 
bre des  sans-travail,  des  difficultés  que  créent  aux  patrons  les  Conseils 
d'entreprise.  Le   pays   est   unanime  à   reclamer  une  revision  du  traité 


1.  P.  II,  Guillaume  !<"■  n'a  jamais  habité  le  Château  à  Berlin.  P.  61,  R)'bnik 
n'est  pas  en  Posnanie,  mais  en  Silésie. 

2.  A  signaler  les  deux  grands  tableaux  dont  s'accompagne  la  brochure  sur  la 
composition  de  l'Assemblée  constituante  de  Weimar  et  sur  les  dernières  élections 
au  Reichslag  de  juin  1920;  ils  sont  pleins  de  détails  instructifs. 
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de  Versailles,  dont  on  prcicnd  démonirer  Tinjustice,  parce  qu'il 
aurait  été  à  ton  fonde  sur  les  responsabilités  exclusives  de  l'Alle- 
magne dans  la  guerre.  Mais  le  trélond  de  l'àmc  germanique,  son  culte 
de  la  force,  son  g<:>ût  du  miliiarisme,  sa  foi  dans  la  supériorité  de  la 
culture  allemande,  ses  habitudes  d'une  action  tenace  et  dissimulée 
sont  restes  les  mêmes.  11  v  a  donc  un  avertissement  à  tirer  de  cet 
examen  de  nos  voisins,  et  c'est  la  conclusion  de  M.  B.  :  rcster-sur 
nos  gardes  et  veiller  attentivement  aux  mancjeuvres  de  l'adver- 
saire. 

L.    ROUSTAN. 

Henri  Phentout.  Histoire  de  l'Angleterre.  Paris,  Hacheuc.  1920.  In-H",  ii88p., 
a.^  fr. 

Dans  cet  ouvrage  considérable  qui  compte  près  de  douze  cent  pages, 
M.  Prentout  traite  une  vaste  et  attachante  matière,  —  des  origines  à  la 
fin  de  l'année  1918  —  sans  négliger  aucun  point  de  vue,  le  point  de 
vue  religieux  et  social  comme  le  point  de  vue  politique,  littéraire  et 
artistique,  et  il  déroule  devant  nous  avec  une  grande  clarté  non  seu- 
lement l'histoire  des  institutions  et  des  guerres,  mais  le  développement 
économique. 

M.  P.  a  patiemment  consulté  les  travaux  parus  depuis  un  demi 
siècle  sur  le  sujet. 

Il  rend  sa  place  à  l'élément  celte;  il  sait  apprécier  l'influence  de  la 
pénétration  romaine  et  celle  des  invasions  Scandinaves;  il  montre 
l'importance  de  l'élément  normand;  il  compare  le  mouvement  lollard 
à  notre  Réforme,  le  schisme  anglais  au  gallicanisme,  la  révolution  de 
1640  à  celle  de  178c,,  Cromwell  à  Bonaparte;  il  retrace  les  évé- 
nements de  l'époque  contemporaine,  l'avènement  de  la  démocratie, 
la  formation  de  l'Empire  britannique,  la  crise  irlandaise,  la  guerre 
mondiale  avec  précision  et  de  façon  fort  intéressante. 

Le  style  de  l'auteur  est  rapide,  clair,  parfois  négligé  :  souvent  les 
dates  importantes  manquent  (on  cherche  vainement  celle  de  Plassey) 
ou  elles  so    1  inexactes;  il  y  a  des  erreurs,  des  lapsus. 

P.  555 .  i  i  faut  lire  le  duc  et  non  le  chevalier  de  Grammont. 

P.  556.  Le  mot  de  Hay  n'est  pas  «  une  allusion  insultante  »  à 
Dettingen,  et  Laffeld  (non  Lawfeld)  est  de  1747,  non  de  1746. 

P.  578.  L'auteur  cite  Franklin  en  1755;  il  aurait  dû  ajouter  que 
Franklin  était  alors  maître  des  postes  et  que  Washington  était  le 
second  de  Braddock. 

P.  579.  11  devait  dire  POrt-Mahon  plutôt  que  Minorque  et  la  place 
fut  prise,  non  le  28  juillet,  mais  le  28  juin. 

P.  582.  L'armée  de  Ferdinand  de  Brunswick  ne  fut  pas  vaincue  à 
Minden;  elle  fut,  bien  au  contraire,  victorieuse.  J'admets  que  Broglic 
ait  couvert  la  retraite,  mais  il  y  eut  défaite,  et  une  défaite  qui  serait 
devenue    un  second  Roisbach  si  l'anglais  Sackville   eût  paru   sur  le 
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champ  de  bataille;  Contades  —  et  Broglie,  quoi  qu'on  dise,  —  sont 
responsables  de  réchec. 

id.  M.  P.  ajoute  que  la  coalition  vainquit  sur  Je  continent  grâce  aux 
talents  militaires  de  Frédéric  II  —  il  devrait  ajouter  et  de  Ferdinand 
de  Brunswick. 

id .  Les  Anglais  débarquèrent  à  Saint-Briac,  et  non  à  Saint-Brieuc. 

P.  584.  La  bataille  du  Carillon  est,  non  du  0-7  juillet,  mais  du  8. 

P.  585.  Mieux  vaut  dire  la  bataille  de  Sainte~Foy  que  la  seconde 
bataille  d'Abraham. 

P.  586.  Les  prisonniers  furent  jetés  dans  un  trou  noir;  cela  n'est 
pas  assez  précis;  il  fallait  dire  dans  une  chambre  étroite  où  ils  furent 
empilés,  écrasés,  étouffés. 

P.    588.   On  trouve  la  faute  si  fréquente  de   Gondelour  pour  Gou- 

delour. 

P.  622.  Johnson  ne  fut  pas  «  un  bohème  incorrigible  »  ni  (p.  626) 

si  «  grotesque  ». 

id.  Lire  Vanbrugh  et  non  Vanbugh. 

P.  625.  Lire  M"'^  d'Arblay  et  non  Darbley. 

P.  626.  Il  fallait  citer,  de  Grav,  outre  TOde  au  printemps,  l'Elégie 
du  cimetière. 

P.  656.  On  s'étonne  que  l'auteur,  parlant -de  la  capitulation  de 
Cornwallis,  ne  prononce  pas  le  nom  de  Yorktown. 

P.  669.  «  Le  village  de  Goldsmith  »;  dire  plutôt  :  le  village  que 
Goldsmith  a  chanté. 

P.  692.  Lire  au  lieu  de  pugnentque  ipsi  nepotes,  «  pugnent 
ipsique  nepotesque  ». 

P.  6q3.  On  nous  dit  que,  le  i^f  février  1793,  sur  le  rapport  de  Ghau- 
velin,  le  Conseil  exécutif  déclara  la  guerre.  Non.  Ghauvelin  fit  un 
rapport  au  Comité  de  défense  générale,  et  ce  fut  la  Convention  qui' 
sur  le  rapport  fait  par  Brissotau  nom  de  ce  Comité,  déclara  la  guerre 
et  chargea  le  Conseil  exécutif  de  déployer  les  forces  nécessaires. 

P.  702.  Ce  sont  les  Autrichiens  et  non  les  Anglais  qui  ont  pris 
Condé  en  1793. 

P.  721.  «  Des  journaux  rédigés  par  des  émigrés,  tels  que  celui  de 
Pottier  ».  Il  faut  lire  Peltier. 

P.  734.  Napoléon  «  entra  à  Madrid  le  4  décembre  »;  la  capitulation 
a  été  signée  le  4,  mais  Napoléon  qui  restait  à  Chamartin.  n'entra  que 
le  9  à  Madrid. 

Ces  vétilles  importent  peu,  et  au  lieu  de  chicaner  l'auteur,  on  doit 
plutôt  le  féliciter  de  sa  belle  et  vaillante  entreprise.  Son  livre  lui  a 
cotàté  beaucoup  de  temps  et  de  labeur,  beaucoup  de  lectures  et  de 
recherches;  il  est  bien  ordonné;  il  sera  très  utile;  il  méritait  le  prix 
Perret  que  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  lui  a  décerné. 

A.  Chuquet. 
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Altrc>i  Ukrtiiirh.  Autour  des  grands  romantiques  :  le  poète  savoyard  Jean- 
Pierre  Veyrat, 1810-1844.    Paris,  Chami'H.ii,    ujj  i  ;  iii-8"  de  :\\i  pams. 

M.  Berillicra  consacré  uncpaiicmc  ciude  à  un  Jes  «  cnlanis  perdus 
de  Romantisme  ».  dont  Cnuille  Mendès  avait  .singulièrement 
maltraité  le  lantome  dans  son  Mouvement  poétique  (Paris,  1903. 
p.  120),  on  serait  iiitMiie  tente  de  juger  qu'il,  v  a  la  bien  des  ertbrts 
excessifs,  si  la  pictc  régionale  du  biographe  pour  le  Lamartine 
Jes  Alpes  ne  s'ajoutait  au  louable  souci  de  préciser  la  ligure  d'un 
cadet  des  grands  lyriques.  Ki  il  reste  Tort  intéressant  de  voir  com- 
ment le  traditionalisme  d'un  Savoisien  exactement  contemporain  de 
Musset  pouvait  s'accommoder  d'une  mode  littéraire  plutôt  laite  pour 
la  révolte  <>u  le  gémissement.  C'est  même  peut-êirc  l'antinomie 
secrète  qui  persiste  dans  les  œuvres  romantiques  de  ce  HIs  de  paysan, 
catholique  lervcnt,  qui  est  cause  d'une  sorte  de  dissonance  assez 
désagréable  dans  sa  manière  poétique  :  où  le  ion  de  Pierre  Dupont, 
de  Brizeux,  de  Francis  .lammes,  serait  a  sa  place,  ce  ne  sont  que 
métaphores  audacieuses  et  pathétiques  exclamations.  Plutôt  que  de 
s'apitoyer  a  toute  force  sur  la  destinée  manquée  de  Veyrat,  M.  Berthier 
aurait  pu  indiquer  plus  clairetnent  par  où  le  poète  du  Grésivaudan 
devait  se  trouver  mal  a  l'aise  en  plein  lyrisme  «  harmonien  »  ou  pan- 
théiste :  une  nuance  émouvante  se  serait  peut-être  dégagée  de  ce 
soigneux,  attentif  et  patient  récit  '. 

F.  Baldenspf.rgkr. 


Walter  KucHLKR. Ernest  Renan,  der  Dichter  und  der  Kiinstler  (Briicken,  V). 

Guiha,  Perthcs.  iy2i;  in-S*  de  11-2  1  3  pages. 

M.  Kuchler  était  particulièrement  préparé,  par  diverses  circons- 
tances de  sa  carrière  et  spécialement  son  séjour  à  Nancy,  à  tenter 
l'interprétation  de  «  Renan  artiste  »  pour  ses  compatriotes.  D'autre 
part,  toute  la  période  hcrderienne  de  l'auteur  de  V Avenir  de  la  Science 
offrait  un  commode  point  de  départ  au  biographe  allemand  :  aussi 
peut-on  dire  que  les  deux  chapitres  consacrés  à  la  Foi  nouvelle  et  à 
Patrice  sont  ceux  où  l'auieur  se  meut  le  plus  à  l'aise  dans  la  psycho- 
logie renaniennc.  .Mais  ni  pour  la  Vie  de  Jésus,  ni  pour  les  Dialogues 
philosophiques  et  le  «  dilettantisme  »  rinal,  M.  K.  ne  retrouve  un  point 
de  vue  pariaitement  satisfaisant  :  bien  qu'il  n'annonce  nullement  un 
ouvrage  sur  Renan  et  r Allemagne,  le  perpétuel  rattachement  de  son 
sujet  à  son  propre  pays  empêche  bien  souvent  des  explications  plus 
autonomes  de  s'otl'rir  à  son  lecteur.  On  dirait  qu'il  en  veut  à  Renan 
d'avoir  jeté  par  dessus  bord,  en  1870  71,  un  certain  nombre  des  con- 

I.  Quelques  lapsus  :  la  Révolution  de  février  p.  91  ;  le  Pécontal  de  Volberg  est 
de  1837  (p.  21  (S);  écrire  Gozlan  p.  223,  Lafarge  p.  226.  Est-il  bien  exact  déparier 
de  Cosmopolis  'p.  i33)  à  propos  du  Paris  de  i835  ?  et  n'y  a-t-il  pas  de  même 
p.  2Ô7,  une  interprétation  contestable  du  lakisme? 
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fiantes  illusions  de  1845  ou  de  1848,  et  qu'il  considère  comme  des 
circonstances  accessoires,  à  peine  atténuantes,  les  particularités  énu- 
mérees  p.  146  sur  la  croissante  matérialisation  de  l'Allemagne. 

Et  ceci  nous  permettra  une  observation  qui  dépasse  le  cadre  d'un 
compte  rendu  :  le  présent  volume  fait  partie  d'une  collection  qui 
s'intitule  les  Ponts,  et  dont  le  propos  est,  très  nettement,  de  rétablir  les 
contacts  entre  les  peuples  en  rappelant  ce  qui,  dans  le  passé,  a  formé 
entre  eux  des  liens  spirituels  ;  et  déjà,  vis-à-vis  de  la  Suisse  et  du 
Danemark,  les  quatre  volumes  précédant  celui-ci  s'efforcent  de  mar- 
quer des  interdépendances  avec  l'Allemagne.  Mais  sera-t-il  permis 
de  s'étonner  que  ce  pays  —  qui  sait  pourtant  ce  que  le  monde  attend 
de  son  repentir  —  ne  fasse  pas  davantage  pour  mettre  au  clair  ses 
dettes  dans  un  aatre  domaine  que  le  financier?  Nous  avons  apporté, 
qu'on  nous  permette  de  l'observer,  beaucoup  de  conscience  à  définir 
ce  que  notre  littérature  devait  à  Goethe  ',  à  Hoffmann,  à  Herder,  à 
Nietzsche  :  la  contre-partie  est  singulièrement  déficitaire;  à  part  des 
travaux  de  détail  et  un  livre  inédiocre  sur  Voltaire  en  Allemagne,  où 
restent  donc  les  enquêtes  étendues  et  sincères  à  la  manière  de  l'an- 
cienne .\llemagne,  sur  les  secours  spirituels  que  la  France  a  apportés 
à  nos  voisins  ?  Les  «  ponts  »  doivent  être  bâtis  avec  un  franc  désir  de 
faire  communiquer  deux  rives  :  comment  s'étonnerait-on  que  nous 
ne  trouvions  pas  tout  à  fait  à  notre  goût  ceux  qui  ne  s'offrent  point  à 
un  va-et-vient  daiis  les  deux  sens? 

F.  Baldensperger. 


Frederik  PouLiEN.  Rejser  og  Rida.   K)oebeiihavn,  Pios  Boghandel.  1920;  in-8'  de 
184  page  s. 

Frederik  Poulsen.  Folkesind  i   Nord  og  Syd.    Kjoebenhavn,  Gyldendal,  193 1  ; 
in-8"  de  I 19  pages. 

Le  distingué  conservateur  de  la  Glypoihèque  de  Ny  Carlsberg, 
ancien  élève  de  notre  Ecole  d'.\thènes,  nous  donne  dans  ces  deux 
volumes  une  série  d'impressions  étrangères  qu'il  est  intéressant  de 
trouver  réunies.  On  sait  qu'une  curiosité  bien  naturelle  pousse  aisé- 
ment, hors  de  leur  petit  pavs,  les  Danois  cultives  ;  leur  littérature  offre 
une  forte  proportion  de  récits  de  voyage  qu'un  aimable  humour,  une 
bonhomie  un  peu  narquoise  caractérise  souvent.  Et  l'on  peut  dire  qu'il 
se  dégage,  des  observations  rapportées  par  des  hommes  que  ne  saurait 
aveugler  un  excessif  parti-pris  national,  une  nuance  de  véracité  que 
d'autres  Occidentaux  pourraient  parfois  prendre  pour  modèle. 

On   ne   trouvera  dans   les  croquis   de  M.    Poulsen   ni  ambitieuses 

t.  Un  détail  intime,  mais  significatif,  sur  l'ignorance  où  nos  collègues  d'outre- 
Rhin  demeurent,  malgré  leur  Besserwisscrei,  à  l'égard  tie  nos  publications  : 
M.  Kùchler  m'envoie  son  volume  à  l'université  de  Lyon,  que  j'ai  quittée  il  y  a  plus 
de  onze  ans. 
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descriptions,  ni  interprétations  laborieuses  des  génies  nationaux,  ni 
constructions  philosophiques.  Mais,  qu'il  s'attarde  dans  cet  Orient 
qui  exercera  toujours  un  double  prestige  sur  les  septentrionaux,  ou 
qu'il  démêle  les  nuances  des  sympathies  et  des  antipathies  italiennes, 
qu'il  ccoutc  battre  le  cœur  endeuille  de  la  France  ou  qu'il  reçoive  les 
doléances  de  l'Allemagne  vaincue,  ce  témoin  sans  prétention  est  bon 
à  consulter.  L'un  de  ses  volumes  se  termine  par  quelques  pages  con- 
sacrées a  l'Hymne  à  Apollon,  sorte  de  «  catharsis  »  musicale  dont 
l'auteur  souhaite  voir  se  renouveler  le  miracle  pour  nos  temps  trou- 
blés; l'autre  volume  s'achève  sur  la  résignation  d'un  Retour  plein 
d'une  vaillante  mélancolie  Est-il  permis  de  voir  dans  ces  deux  con- 
clusions les  deux  pôles  entre  lesquels  gravite  la  sensibilité  de  ce 
Danois  attache  à  son  pays,  mais  hanté  à  jamais  par  le  prestige  du 
miracle  grec  ? 

F.  Baldensperger. 


Nicholas  Murra\  Bdtlf.r.  Scholarship  and  Service.  The  policies  and  ideals 
of  a  national  university  in  a  modem  democracy.  New-York,  Scribner, 
1921  ;  in-8»  de  xii-39g  pages. 

La  forte  personnalité  du  président  de  l'université  Columbia  dépasse 
les  cadres  académiques  par  une  énergie,  des  gotits  et  des  activités  qui 
ont,  bien  souvent,  mis  M.  Butler  au  contact  le  plus  étroit  de  la  poli- 
tique. Les  discours,  articles  et  rapports  qu'il  réunit  dans  le  présent 
volume  sortent  pour  la  plupart  du  domaine  de  la  stricte  pédagogie 
pour  toucher  aux  problèmes  de  la  Cité  moderne,  ou  de  la  Cité  future, 
vus  à  travers  cette  vivante  réalité  américaine,  une  grande  université. 
«  Service  »  :  entendez  par  là  <>  activité  sociale  »,  collaboration  avec 
les  efforts  vers  le  mieux,  interdépendanee  entre  l'intelligence  et  l'éner- 
gie, entre  les  «  lumières  »  et  les  aspirations  démocratiques.  C'est  tout 
cela  que  M.  Butler  entend  ne  jamais  perdre  de  vue  dans  ses  réflexions 
et  ses  suggestions.  On  n'y  trouvera  pas  toujours  la  parfaite  précision 
et  la  sécurité  logique  dont  un  Guyau  offrait  le  modèle,  mais  c'est  un 
esprit  d'optimisme  et  de  saine  humanité  qui  respire  dans  les  meil- 
leures de  ces  pages,  consacrées  aux  sujets  les  plus  divers,  guerre  et 
paix;  avenir  et  tradition,  humanités  et  realia,  langues  vivantes  et  reli- 
gion. Et,  surtout  pour  ceux  qui  ont  pu  entendre  certains  de  ces  dis- 
cours, et  qui  savent  à  quel  idéal  américain  ils  correspondent,  il  y  a 
un  vrai  réconfort  à  retrouver  là  des  idées  contianies  et  saines,  vail- 
lantes et  simples,  dont  l'Amérique  n'a  perdu  ni  le  sens  ni  le  goût. 

F.  Baldenspekger. 


L' imprimeur-gérant  :  Ulysse  Rouchon, 


I-c  Puy-en-Velay .  —  Imprimerie  Peyriller,  P.oachon  et  Gaiaon 
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Edward  G.    Browne.   Arabian   naedicine.    Cambridge,   University   Press,    1921; 
I  vol.  petit  in-8°,  viii-i38  pages.  s». 

M.  E.  G.  Browne  a  lui-même  raconté,  dans  un  de  ses  premiers 
ouvrages,  qu'il  s'était  d'abord  destiné  à  la  médecine  et  que  l'idée 
d'étudier  les  langues  orientales  et  en  particulier  le  persan,  ne  lui  vint 
que  plus  tard.  Le  Collège  royal  des  iMédecins,  dont  il  a  été  élu  mem- 
bre en  191  I,  lui  a  demandé  de  faire  devant  lui  quelques  conférences 
sur  la  médecine  arabe  ;  c'est  à  cette  occasion  que  nous  devons  le  pre'- 
sent  volume.  Ces  conférences  sont  au  nombre  de  quatre  ;  les  deux 
premières  ont  été  lues  —  car  ce  sont  des  lectures  —  devant  la  docte 
assemblée  en  novembre  1919,  les  deux  autres  un  an  plus  tard.  Un 
frontispice,  répété  sur  la  couverture  mobile  de  papier  qui  protège  le 
cartonnage  à  la  Bradel,  reproduit  une  miniature  tirée  d'un  manuscrit 
persan  des  œuvres  de  Nizhâmi  dont  il  ne  nous  est  rien  dit  ;  le  texte 
(p.  89-90)  nous  apprend  seulement  que  la  figure  reproduit  une  scène 
du  Makh^en  el-Asrdr  de  ce  poète  :  deux  médecins  rivaux  luttent  à 
qui  s'empoisonnera  le  mieux,  et  l'un  des  duellistes  meurt  par  simple 
suggestion,  à  la  présentation  d'une  rose  inoffensive  sur  laquelle  l'ad- 
versaire avait  fait  le  simulacre  d'une  incantation. 

M.  B.  a  résumé  et  présenté  d'une  façon  saisissante  à  son  public 
spécial  ce  qu'on  savait  déjà  de  la  médecine  arabe  ou  plutôt  islamique, 
mais  il  y  a  ajouté  des  renseignements  précieux  sur  quelques  rares 
manuscrits  qu'il  possède  et  dontil  espère  pouvoir  publier  des  extraits. 
Comme  la  philosophie,  la  médecine  en  langue  arabe  est  purement 

Nouvelle  série  LXXXIX  i 
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grecque  ;  il  s'agit  toutefois  de  déterminer  si  les  Musulmans  y  ont 
ajoute  des  apports  nouveaux,  à  la  suite  des  constataiions  cliniques 
qu'il  leur  a  été  donné  d'ertectuer  ;  c'est  un  sujet  de  longue  haleine  qui 
ne  se  peut  traiter  dans  une  conférence.  11  est  probable  que  l'on 
retrouvera  une  certaine  influence  de  l'Inde  venue  parla  Perse,  grâce  à 
cette  école  de  Gondè-C^hàpoûr  dans  la  Susiane,  annexée  à  un  hôpital, 
où  sont  venus  étudier  les  plus  anciens  médecins  de  langue  arabe,  qui 
étaient  Juifs,  Chrétiens,  Çabicns  de   Harrân  ou    même  Zoroastriens. 

Les  musulmans  font  grand  cas  de  la  médecine  du  Prophète,  telle 
qu'on  la  trouve  mentionnée  dans  les  recueils  de  traditions;  elle  est 
extrêmement  simple  ;  Mahomet  n'emploie  que  trois  moyens  thérapeu- 
tiques: le  miel,  la  ventouse,  le  cautère  actuel  ;  ce  dernier  moyen  est 
peu  recommandé,  probablement  parce  que  les  paieni  en  faisaient 
grand  usage.  A  partir  des  Abbassides,  il  n'en  est  plus  question. 

Ce  petit  volume  est  d'une  lecture  aisée  et  attrayante  ;  il  ofire  un 
excellent  résumé  de  ce  que  l'on  sait  et  présente  une  pierre  d'attente 
pour  des  travaux  ultérieurs  qui  éclaireront  probablement  les  points 
restés  obscurs  que  nous  avons  signalés  plus  haut. 

Cl.    HUART. 


R.  Gagnât  et  V.  Chapot.  Manuel  d'Archéologie  romaine,  i.  II.  Décoration  des 
Monuments  ;suite)  :  peinture  et  mosaïque  ;  instruments  de  la  vie  publique  et 
privée.  Paris,  Auguste  Picard,  1920,  in-8",  374  p.  3o  francs. 

Le  second  volume  du  Manuel  d'Archéologie  romaine  est  de  tous 
points  digne  du  premier  (cf.  R.  Cr .  du  5  mai  1917;). 

Quatre  chapitres  consacres  à  la  peinture  et  à  la  mosaïque  com- 
plètent la  deuxième  partie,  qui  avait  pour  objet  la  décoration  des 
monuments;  seize  autres  forment  la  3"^  et  dernière  partie,  celle  de 
Yinstrumentum.  Un  index  alphabétique  en  3o  pages  renvoie  tort 
heureusement  aux  diverses  indications  des  deux  volumes,  les  chiffres 
en  italiques  désignant  les  pages  du  second  tome;  et  c'est  sans  doute 
son  caractère  général  qui  a  conduit  les  auteurs  —  on  le  regrette  un 
peu  --  à  ne  pas  placer  tout  à  la  fin  les  tables  spéciales  de  ce  2" 
volume 

Les  illustrations  sont  fort  nombreuses,  et  il  est  juste  de  recon- 
naître qu'elles  sont,  dans  l'ensemble,  mieux  venues  cette  fois-ci.  Il  va 
de  soi  qu'un  livre  d'archéologie,  ne  traitant  que  de  choses  concrètes, 
exigeait  presque  incessamment  des  figures  :  celles-ci  ne  sont  pas  seule- 
ment bien  choisies,  elles  sont  données  exactement  à  leur  page,  avec 
toutes  les  indications  nécessaires  pour  en  vérifier  au  besoin  l'exacti- 
tude. Le  dictionnaire  de  Saglio  en  a  fourni  une  grande  partie,  mais 
aussi  Sogliano  pour  la  peinture,  les  divers  inventaires  des  mosaïques 
d'Italie,  de  Gaule  et  d'Afrique,  et  les  sources  les  plus  récentes,  que 
Saglio,  en  raison  de  leurs  dates,  n'avait  pu  utiliser.  La    bibliographie. 
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en  effet,  est  vraiment  à  jour,  et  ce    n'est  pas,  vu  les   difficultés  issues 
de  la  guerre,  le  moindre  mérite  du  Manuel. 

Notons  que  ce  volume   présente    un  intérêt  sensiblement  différent 
du  premier:  nous  sommes  beaucoup  moins  bien  documentés   sur   la 
peinture,  dont  les  vestiges  sont  relativement  rares,  dont  les  couleurs, 
altérées  par  le  temps,  sont  fort   suspectes  et    ne   pouvaient  d'ailleurs, 
sans  aggraver  considérablement  les  frais  de  l'édition,  être  ici  repro- 
duites.   De    ce    chef,  le    sujet    traité,    réduit   en    somme    au    dessin, 
demeure  plus  loin  de  nous  que   les  monuments,  la  sculpture  et  l'ins- 
triimentum.  Ce   dernier,  d'autre    part,  comprend    souvent    de    menus 
objets,  dénués  parfois  de  caractère   artistique,   et  de  nature  à    moins 
frapper  le  lecteur    non     préparé  que    l'architecture,    par  ex'eniple  : 
raison  de  plus  pour   louer  MM.  C.  et  Ch.  de  l'avoir  traité  avec  tant 
de  soin,  de  justesse  et  de  mesure    Cette    partie  de   leur  ouvrage  sera 
particulièrement  appréciée.  Felicitons-les  encore  d'avoir  échappé  au 
danger  de  redites  et  de   confusion   que  comportaient  les  renvois  à  la 
première  partie  :  renvois  inévitables,    puisque,    avec    raison,    l'étude 
du   gros  œuvre  avait  été  séparée  de  celle  de   la  décoration  et  que  les 
deux,  surtout  à  l'âge  classique,  sont  étroitement  solidaires. 

Les  quatre  pages  d'addenda  et  corrigenda  qui  terminent  le  volume 
pourraient  être  complétées  sans  doute.  Ainsi,  p.  271,  tig.  5oi,  il  faut 
lire  Titus  et  non  Tibère,  étant  donné  la  légende  du  revers;  p.  346, 
il  est  inexact  qu'Auguste  ait  reçu  ce  nom  sous  le  signe  du  capricorne, 
puisque  ce  fut  le  1  3  ou  le  1 6  janvier  27  ;  (ce  signe  correspondait  plu- 
tôt à  sa  conception,  en  décembre  64)  ;  p.  347  (cf.  t.  I .  p.  629),  Tibère, 
né  le  16  novembre  42,  ne  fut  ni  conçu  ni  mis  au  monde  sous  le  signe 
du  scorpion;  —  à  moins  qu'on  ne  considère  comme  date  officielle  de 
sa  naissance  celle  de  son  adoption  par  Auguste,  le  26  ou  le  27  juin  4 
ap.  J.  G.,  ce  qui  ferait  dater  la  conception  d'octobre  3,  on  ne  voit 
guère  comment  justifier  la  présence  de  ce  signe  du  zodiaque.  Nous 
n'insisterons  pas  :  ce  sont  de  simples  détails,  qui  n'enlèvent  rien  au 
mérite  et  à  la  très  grande  utilité  d'un  manuel  bien  fait  pour  encoura- 
ger les  études  latines,  qui,  plus  que  jamais,  doivent  être  maintenues 
chez  nous  comme  fondement  de  toute  éducation  libérale. 

S.  Chabert. 


L 


Arthur  Stanley  Pease,  M.  TuUii  Ciceronis  de  Divinatione  liber  primus,  part.  I. 
University  of  Illinois,  Urbana,    1920.  168  p.  in-S",  dollar  i,  5o. 

L'université  d'IUinois  poursuit  activement  la  publication  de  ses 
travaux,  et  nous  voyons  avec  plaisir  que  le  latin  y  a  sa  part.  Après 
l'index  des  tragédies  de  Sénèque,  voici  une  édition  explicative  du 
de  Divinatione  de  Cicéron. 

Nous  ne  saurions  la  juger  encore,  puisque  ce  fascicule  ne  va  même 
pas  jusqu'à  la   moitié  du  premier  livre;  du  moins  nous  est-il  permis 
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de  signaler  la  claric  ci  rabonciame  documcniatioii  tant  do  la  prélace 
que  du  comniemaire  ^l'uii  tt  Taiiire  en  lani;Lie  anglaise),  et  aussi  la 
bonne  présentation  de  l'ouvrage.  M.  P.  connaît  fort  bien  les  travaux 
de  ses  devanciers;  il  cite  noianimcni,  avec  de  justes  éloges,  les  con- 
clusions chronologiques  de  M.  René  Durand  et  passe  en  revue,  sans 
brièveté  ni  abondance  excessive,  les  problèmes  qui  se  posent  à  propos 
de  cette  oeuvre. 

Epoque,  sources,  forme,  succès  du  traité,  tout  est  méthodiquement 
examiné  et,  si  les  idées  ne  sont  pas  très  nouvelles,  il  faut  se  féliciter 
de  les  voir  si  bien  groupées,  classées  et  confirmées.  Les  citations 
textuelles  sont  très  nombreuses  :  c'est  un  véritable  recueil,  qu'on 
aura  tout  profit  à  consulter  en  fonction  de  son  emploi. 

S.Ch. 


Carolus  Zander,  Phaedrus  solutus  vel  Phaedri  fabulae   novae  XXX.  I.uini, 

C.  W.  K.  Gleerup,   nj-i,  xcu-ji  p.  in-8",    2u  tr. 

On  sait  que  le  recueil  des  fables  de  Phèdre,  tel  que  nous  l'avons, 
est  fort  mutilé  :  inégalité  extrême  des  cinq  livres,  pas  d'arbres  qui 
parlent,  en  dépit  du  premier  prologue,  lacune  évidente  au  livre  IV, 
etc.  L'ambition  de  M.  Z,  a  été  de  compléter  jusqu'à  un  certain  point 
ce  que  nous  possédons  par  l'utisation  et  la  restauration  en  sénaires 
iambiques  d'un  certain  nombre  de  paraphrases,  en  prose,  contenues 
dans  trois  manuscrits,  savoir  :  20  dans  le  manuscrit  de  Leyde, 
Vossiamts  i5,  du  xi""  siècle,  5  dans  le  manuscrit  de  Wolfenbuttel, 
Gudianus  148,  du  x",  5  dans  l'ensemble  de  manuscrits  qui  constitue 
le  Romulus.  Si  bien  qu'en  définitive  ce  Phaedrus  solutus,  ce  Phèdre 
mis  en  prose,  est  un  Phèdre  remis  en  vers. 

Notons  que,  sur  ce  total  de  3o  fables,  à  peu  près  toutes  intéres- 
santes à  divers  titres,  La  Fontaine  en  a  imité  i5  de  très  près,  entre 
autres,  la  Grenouille  et  le  Rat  (I),  les  Membres  et  l'Estomac  (VII).  les 
Loups  et  les  Brebis  (XV),  l'Hirondelle  et  les  petits  oiseaux  (XXVI II), 
d'après  le  texte  qu'il  en  avait  sous  les  yeux. 

Pour  «  rendre  à  leur  auteur  »  ces  3o  fables,  M.  Z.  s'appuie  sur  une 
série  d'arguments  de  fond  et  de  forme  qu'il  développe  avec  beaucoup 
de  force, —  en  contradition  d'ailleurs  fréquente  avec  Georges  Thiele, 
le  dernier  éditeur  du  manuscrit  de  Leyde  (igo5).  La  reconstitution 
des  vers  lui  a  été  grandement  facilitée  par  le  fait  qu'un  certain  nombre 
d'entre  eux  n'avaient  même  pas  été  altérés,  et  que,  pour  d'autres,  le 
seul  ordre  des  mots  avait  été  changé.  Il  s'est  du  reste  si  heureuse- 
ment inspiré  des  travaux  de  M.  Louis  Havet  (1895),  que  ce  n'est  pas 
la  restitution  des  vers,  mais  la  restitution  à  Phèdre  qui  est  la  partie  la 
plus  fragile  de  cette  curieuse  tentative. 

Il  est  vrai  que  la  XVI**  fable,  la  Hache  et  les  Arbres,  comble  la 
lacune    des  personnages  végétaux  ;  que,   parleurs    moralités   respec- 
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tives  et  leur  caractère  souvent  satirique  et  amer,  la  majorité  d'erître 
elles  ressemble  fort  aux  fnbles  «  authentiques  »;  que  le  vocabulaire  et 
la  syntaxe  concordent  en  somme.  Ajoutons  que  l'argumentation  est 
on  ne  peut  plus  loyale  et  claire,  le  texte  en  prose  étant  toujours  repro- 
duit en  face  du  texte  «  restauré  ». 

On  trouvera  la  conclusion  aussi  hardie  que  séduisante,  c'est  bien 
certain  ;  le  lecteur  n'en  sera  pas  moins  sensible  à  l'ingéniosité,  à  Téru- 
dition,  à  la  prudence  même  de  l'auteur  dans  les  détails.  Et  l'on 
reconnaîtra  qu'à  défaut  de  certitude  il  v  a  bien  là  une  certaine  vrai- 
semblance. Quant  à  la  répartition  de  ces  fables  dans  les  diverses 
parties  du  recueil  que  nous  possédons  déjà,  M.  Z.  a  eu  raison  de 
n'en  rien  dire,  d'autant  plus  que  là  n'est  pas  encore  l'essentiel.  L'es- 
sentiel, ce  serait  qu'on  fût  bien  sûr  de  les  avoir  réellement  sous  la 
main. 

S.  Ch. 


François   Gabarrou.   Le  latin   d'Arnobe.   i  vol.    de  237   p.    8*,    Paris,   Edouard 
Champion,  1921.   1 2  fr. 

François  Gabarrou.  Arnobe,  son  Œuvre.  Thèse   complémentaire   pour  le  Doc- 
torat ès-Iettres.    i  vol.  de  79  p.  8".  Paris,  Edouard  Champion,  1921,  5  fr. 

Les  thèses  de  doctorat  de  M.  G.  se  complètent  si  bien  l'une  l'autre, 
que  la  seconde  était  la  préface  naturelle  de  la  première,  avec  laquelle 
elle  formerait  aisément  un  seul  volume.  Elle  est  d'ailleurs  assez  peu 
originale,  les  travaux  de  M.  Paul  Monceaux  en  ayant  fourni  l'essentiel. 
Les  pages  46-53  ne  sont  qu'une  transcription,  médiocrement  justifiée, 
des  fragments  connus  de  Cornélius  Labeo,  l'une  des  sources  d'Arno- 
be. Cà  et  là,  bien  des  fautes  d'impression,  surtout  dans  la  transcrip- 
tion des  noms  propres,  et  plus  d'une  tache  de  style. 

La  thèse  principale  témoigne  de  beaucoup  plus  d'etîorts,  et  d'un 
soin  réel,  non  seulement  à  recueillir,  mais  encore  à  bien  classer  les 
fiches  indispensables.  Elle  se  divise,  comme  il  sied,  en  quatre  parties 
(dont  la  deuxième  ne  figure,  ou  peu  s'en  faut,  que  pour  mémoire), 
vocabulaire,  flexion,  syntaxe  et  style.  M.  G.  s'est  visiblement  appliqué, 
tout  en  transcrivant  ses  exemples  sans  discrétion  aucune,  à  en  déduire 
des  conclusions  ;  il  a  cherché  à  expliquer  la  fréquence  de  tel  suffixe, 
à  découvrir  les  intentions  d'Arnobe,  qui  est  un  rhéteur  et  ne  laisse 
rien  au  hasard  en  fait  de  forme  ;  s'il  a  tort  de  dire  que  telle  tournure 
('  vient  d'Apulée  )>,  au  lieu  de  constater  plus  prudemment  qu'elle  se 
trouve  déjà  dans  Apulée,  il  rend  compte  fort  judicieusement  de 
l'abondance  des  prépositions,  des  abstractions,  des  postpositions  ;  il 
ne  se  croit  pas  interdit,  après  avoir  réuni  sa  masse  de  cas  particuliers, 
d'en  formuler  autant  que  possible  la  règle  générale.  Nous  lui  repro- 
cherions plutôt,  a  cet  égard,  un  excès  de  circonspection,  ses  vues  d'en- 
semble demeurant  un  peu  partout  par  trop  sommaires  ;  peut-être 
aura-t-il  craint  d'encourir  à  son  tour  le  grief  de  s'être  égaré  dans  la 
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n  métaphysique  grammaticale  ».  Bien  à  ton  en  vcrito  ;  la  grammaire 
s'appuie  d'abord  sur  des  exemples,  mais  il  serait  misérable  à  elle  de 
s'en  tenir  à  des  index.  C'est  aux  règles,  et  aux  règles  justifiées  en 
raison  comme  en  usage,  qu'elle  a  l'ambition  légitime  de  s'élever. 

Là  encore,  M.  G.  a  suivi  de  bons  modèles,  Ricmann,  Gantrelle, 
Goelzer.  Bavard,  Max  Bonnet,  tout  en  apportant  du  nouveau.  Tout 
n'est  pas  dit,  certes  ;  on  aurait  voulu  qu'il  rendit  compte  (p,  3q,  i  29, 
i35,  178-9,  etc.)  de  ces  confusions  du  passif  et  de  l'actif,  si  fréquen- 
tes dans  les  formes  nominales,  —  qu'il  distinguât,  en  syntaxe,  l'abla- 
tif des  cas  locatif  et  instrumental,  —  qu'il  surveillât  de  plus  près  la 
forme  et  notamment  ne  parlai  pas  de  la  concordance  des  temps  a  pro- 
pos d'indicatif  employé  pour  le  subjonctif  (p.  171).  Il  ne  devait  pas 
citer  à  tort  Virgile  p.  100)  comme  ayant  qualifié  un  vocatif  par  un 
nominatif,  puisque  c'est  le  sujet  du  verbe,  non  le  vocatif,  qui  est 
ainsi  qualifié:  il  devait  enfin  justifier  davantage  ses  reflexions  relatives 
au  style. 

Ce  travail  n'en  demeure  pas  moins  clair,  net,  précis  ;  en  dépit  de  sa 
simplicité  souvent  excessive,  il  pourra  être  utilement  employé  par 
lesgrammairiensqui  s'intéressentau  latin  si  curieux  de  la  basse  époque. 

S.  Ch. 


Dott.  Emma  Santoro.  Ercole  nella  poesia  latina.  Velletri,  G.  Zampetti,  192  i, 
65  p.  in-80. 

L'auteur  nous  expose  ici.  d'une  façon  assez  intéressante  sinon  bien 
originale,  comment  les  poètes  latins,  de  Plaute  à  Sidoine  Apollinaire, 
ont  traité  la  légende  d'Hercule,  et  comment  ils  ont  tour  à  tour  repré- 
senté le  caractère  du  héros. 

La  majeure  partie  de  cette  rapide  étude  est  naturellement  consacrée 
aux  deux  tragédies  de  Sénèque,  VHercules  furens  et  VHercules 
Œtaeus;  le  fils  de  Jupiter  nous  y  apparaît,  dans  le  cadre  ordinaire  de 
son  histoire,  comme  le  Sage  des  Stoïciens,  absolument  transformé, 
épuré,  philosophiquement  divinisé.  Une  bibliothèque  suffisante,  com- 
portant une  large  part  de  références  françaises,  vient  appuyer  l'argu- 
mentation et  les  conclusions. 

Tout  cela  est  bien  présenté,  à  la  façon  d'un  de  nos  mémoires  pour 
l'obtention  du  diplôme  d'études  supérieures.  Les  épreuves,  dans  les 
dernières  pages  surtout,  n'ont  pas  été  revues  avec  assez  d'attention. 

S.  Ch. 


Gaetano  Curcio,  Storia  délia  Letteratura  latina.  vol.  I  ;  le  origini  e  il  période 
arcaico,  avec  des  illustrations  et  cinq  planches  hors  texte.  Naples,  Francesco 
Perrella  et  C'*,  1920.  xvi-592  p.  in-8°,  20  lires. 

Voilà,  semble-t-il,  un  bien  gros  volume  pour  une  période  si   pauvre 
en    documents   subsistants  ;    dix-neuf  comédies    de    Plaute,    six    de 
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Térence,  le  de  Re  Riistica  de  Caton,  la  Rhétorique  ad  Herennium  et, 
par  ailleurs,  des  fragments  épars  et  clairsemés,  quelques  inscriptions, 
sans  plus...  Mais  la  surprise  du  lecteur  ne  sera  pas  de  longue  durée. 

M.  C.  a  voulu,  faute  d'ouvrages  que  nous  pourrions  juger  nous- 
mêmes,  recueillir  toutes  les  mentions  qui  nous  sont  parvenues,  soit 
d'auteurs,  soit  d'œuvres  de  cette  époque,  restaurer  les  cadres  le  plus 
exactement  possible,  quitte  à  en  constater  les  vices  énormes,  et  nous 
apporter  ainsi  une  idée  plus  juste  de  cette  littérature  qu'en  se  bornant 
à  l'appréciation  des  quelques  épaves  que  l'on  sait.  Car,  en  dehors  des 
deux  groupes  de  comédies,  ce  ne  sont  que  des  épaves;  il  valait  la 
peine  de  reconstituer  Téditice  une  fois  de  plus,  dans  la  mesure  du 
possible  en  19-20,  et  de  rendre  ainsi  justice  à  l'activité  intellectuelle 
des  anciens  Romains.  Cette  activité  fut  bien  supérieure  en  quantité 
ei,  sans  doute  aussi,  en  qualité  à  ce  qu'on  se  laisse  aller  trop  facile- 
ment à  croire.  Quoi  qu'en  ait  dit  Nisard,  il  a  existé  des  chefs-d'œuvre 
en  dehors  de  ce  que  nous  possédons. 

La  méthode  ici  appliquée  est  excellente,  scientifique  en  principe, 
sans  affecter  pour  autant  des  allures  d'index  ou  de  simple  mémento, 
sensiblement  supérieure  en  ce  point  aux  exagérations  de  Teuffel. 
Les  sources  de  renseignements,  l'histoire  du  texte,  la  bibliographie 
(le  tout  réduit  à  l'essentiel,  mais  avec  toutes  les  citations  utiles  in 
extenso],  sont  généralement  rejetées  à  la  fin  de  chaque  article.  L'au- 
teur cependant  a  raconté  la  vie  connue  du  prosateur  ou  du  poète, 
énuméré  et  classé  ses  écrits,  jugé  le  mérite  et  la  valeur  de  chacun 
d'une  façon  nette,  élégante  et  sobre,  avec  un  accent  vraiment  personnel. 

Très  documenté,  mais  se  bornant  toujours  au  nécessaire,  sans  rien 
dissimuler  de  ses  sentiments,  l'auteur  nous  fournit  un  répertoire  bien 
à  jour  de  ce  qu'il  faut  savoir  en  la  matière.  On  le  lit  facilement,  on 
pourra  le  consulter  avec  fruit.  Les  chapitres  relatifs  à  Plaute  et  En- 
nius  notaminent  sont  d'un  grand  intérêt  :  la  critique  historique,  la 
critique  philologique  et  la  critique  littéraire  s'y  enchaînent  et  s'y  com- 
plètent de  la  plus  harmonieuse  façon. 

Quelques  lapsus  çà  et  là  et  quelques  lacunes  :  les  derniers  travaux 
de  M.  Martha  sur  la  langue  étrusque  ne  sont  pas  cités  (p  43);  ce  n'est 
pas  Molière,  c'est  Baron  qui  composa  VHomme  à  bonnes  fortunes 
(p.  182)  ;  les  dates  données  pour  les  traductions  Nisard,  Naudet  et 
Sommer  'p.  259)  sont  celles  de  simples  réimpressions  ;  Caton  l'Ancien 
est  mort  en  149,  non  en  147  (p.  41  3)  ;  Plaute  est  appelé  délibérément 
M.  Accius,  au  lieu  de  T.  Maccius,  pour  des  raisons  qui  demeurent 
fort  discutables  ;  les  numéros  placés  en  tête  des  développements  des 
pp.  233  et  238  devraient  être  respectivement  5  et  6,  non  V  et  5,  etc. 
La  part  faite  aux  travaux  italiens  est  très  large,  peut-être  excessive; 
mais  on  ne  s'en  plaindra  pas  :  il  est  bon  qu'on  sache  hors  d'Italie 
combien  dans  ces  derniers  temps  l'effort  des  savants  de  la  péninsule 
en  fait  d'études  latines  fut  considérable  et  fécond. 


4^  REVUF.    CRITIQUE 

Dans  le  pays  laiiii  par  excellence,  où  se  c^nscrveni  les  monunicnis, 
les  paysages  et.  pour  ainsi  dire,  l'ambiance  du  passé  mieux  qu'en 
tout  autre  lieu,  il  est  naturel  que  ces  études  prospèrent  avec  un  succès 
particulier;  on  s'y  trouve  chez  soi,  on  est  de  la  maison.  C'est  l'im- 
pression qu'en  dépit  de  son  aspect  plutôt  objectii  parfaitement 
approprié  à  un  livre  de  cette  nature  —  nous  conserverons  du  premier 
volume,  en  exprimant  le  souhait  que  les  suivants  ne  se  fassent  pas 
trop  attendre. 

S.  Ch. 


Guglielmo   Ferrkro.  La  ruine  de   la  civilisation  antique,  l^aris,  l'Ion-Nourrit 
et  C'«,  1921,  232  p.  in-i2.  7  fr. 

L'historien  si  averti  de  ce  qui  touche  l'antiquité  romaine  ne  nous 
présente  pas  cette  fois-ci  un  ouvrage  de  science  pure:  il  a  cherché  à 
son  tour,  sous  l'influence  de  la  grande  guerre,  des  leçons  dans  le 
passé  lointain,  des  indications  pour  le  proche  avenir  et.  dans  la  ruine 
de  la  civilisation  antique,  des  analogies  avec  les  graves  dangers  qui 
nous  menacent  aujourd'hui. 

Il  observe  que  cette  ruine  fut  brusque,  l'œuvre  d'un  demi-siècle 
environ,  après  la  mort  d'Alexandre  Sévère  ;  crise  d'autorité  imputable 
à  la  disparition  de  toute  légalité  dans  l'avènement  des  empereurs, 
crise  morale  due  au  fait  qu'à  l'unité  politique  antérieurement  réalisée 
sur  l'immense  variété  des  cultes  coexistants  va  se  substituer,  en  sens 
inverse,  une  grande  unité  religieuse  parmi  le  morcellement  de  l'em- 
pire. Plus  de  pouvoir  civil  pour  légitimer  le  nouveau  César,  plus  de 
caractère  local  et  nationaliste  dans  les  croyances.  Sur  ce  dernier 
point,  en  ce  qui  touche  le  temps  présent,  M.  F.  n'insistera  pas  outre- 
mesure, sinon  pour  affirmer  que  notre  époque  ne  subit  plus  aucune 
discipline  intellectuelle  ;  mais  il  s'etiraie  de  l'improvisation  démocra- 
tique en  Russie  et  dans  l'Europe  centrale,  où  les  peuples  sont  si  mal 
préparés  encore  à  se  gouverner  sans  rois. 

Entre  le  préambule  et  la  conclusion,  trois  chapitres  d'histoire  pro- 
prement dite,  consacrés  respectivement  à  la  crise  du  m*  siècle,  à  la 
réforme  de  Dioclétien,  au  triomphe  du  christianisme.  Récit  exact,  à 
quelques  détails  près  ',  tendancieux  comme  il  convient  aux  prémisses 
d'une  thèse,  passionnant  presque  d'un  bout  à  l'autre.  L'assimilation 
des  tétrarques  aux  consuls  de  l'ancien  temps,  l'observation  que  la 
forme  monarchique  de  l'empire  se  retire  peu  à  peu  vers  le  despotique 
Orient,  et  bien  d'autres  considérations  sont  présentées  de  la  façon  la 
plus  intéressante. 

I.  Ainsi,  les  dates  3o8  et  Sog  de  la  p.  144  résultant  sans  doute  d'une  faute 
d'impression  pour  3o3  et  3o4  ;  p.  t  Sg,  la  sujsstitution  du  mont  Cenis,  frayé  seule- 
ment à  partir  du  viii«  siècle,  au  mont  Genèvre  est  une  erreur  certaine  ;  le  pané- 
gyriste se  bornait  à  dire(chap.  17)  «  superatis  Alpibus  ». 
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Mais,  en  dépit  des  analogies,  il  est  permis  de  contester  le  bien 
fondé  des  conclusions.  La  liberté  morale  n'est  pas  nécessairement 
l'anarchie  ;  la  fuite  éperdue  des  souverains  allemands  était  préparée 
de  plus  longue  date  qu'on  ne  croit  par  leur  propre  insuffisance,  par 
l'usure  du  pouvoir  absolu,  par  l'exemple  de  l'Angleterre  et  surtout 
de  la  France.  C'est  la  persistance  de  l'esprit  guerrier,  de  l'esprit  de 
conquête  qui  nous  apparaît  comme  redoutable,  et  là  encore  il  est 
possible  de  ne  pas  s'affoler,  tant  que  la  force  restera,  comme  aujour- 
d'hui, au  service  unique  du  bon  droit. 

S.  Ch. 


Tacite.  Histoires,  texte  établi   et  traduit  par  Henri  Goelzer.  Paris,  Société  d'édi- 
tion «  Les  Belles  Lettres  »,   192  i,  2  vol.  in-8".  xxii-1064  p.  26  fr. 

Personne  assurément  n'était  plus  qualifié  que  M.  G.  pour  apporter 
à  la  collection  «  Guillaume  Budé  »  cette  importante  contribution.  On 
sait  comme  il  a  travaillé,  et  depuis  combien  de  temps,  à  faire  connaî- 
tre les  Histoires  de  Tacite  (cf.  Rev.  Crit.  du  i5  mars  1921),  et  l'on 
n'est  pas  surpris  de  l'autorité  avec  laquelle,  dans  sa  préface,  il  rap- 
pelle en  termes  nets  ce  qu'il  faut  savoir  de  la  vie  et  du  texte  de  son 
auteur.  Son  jugement  sur  la  question  des  sources  est  notamment  irré- 
prochable. 

Ce  qui  est  ici  vraiment  nouveau,  c'est  l'esprit  de  la  traduction.  La  tra- 
duction Burnouf —  M.  G.  est  le  premier  à  le  reconnaître  —  était  l'une 
des  meilleures  que  nous  eussions  d'un  classique  latin  ;  elle  se  recom- 
mandait déjà  par  l'exactitude  et  par  le  pittoresque  de  l'expression. 
Mais  elle  date  d'une  époque  encore  bien  asservie  à  la  tradition  du 
xvii^  siècle,  pour  ne  pas  en  avoir  subi  la  fâcheuse  influence  :  trop 
souvent,  l'explication,  la  paraphrase  même  se  substituaient  à  la  tra- 
duction proprement  dite.  On  ne  voit  que  trop  combien  ce  véritable 
contresens  a  la  vie  dure  jusqu'à  nos  jours  ;  faut-il  ajouter  qu'à  propos 
d'un  auteur  «  qui  n'avait  pas  de  termes  ni  de  mots  à  perdre  » 
(V.  Hugoi  un  délayage  cicéronien  serait  particulièrement  déplacé? 
Traduire  est  une  chose,  commenter  en  est  une  autre  :  M.  G.,  fidèle 
au  précepte,  a  su  donner  l'exemple  et  nous  devons  le  féliciter  d'y 
avoir  réussi,  d'avoir  rendu  la  vérité  et  souvent  aussi  la  poésie,  sans 
s'être  montré  pour  autant  obscur  ou  incorrect. 

Il  a  bien  fait  d'ailleurs  de  placer  au  bas  des  pages  de  gauche  quel- 
ques notes  historiques  strictement  indispensables,  au  bas  des  pages 
de  droite  des  variantes  essentielles,  et  d'avoir  terminé  son  oeuvre  par 
un  index  «  nominum  »  de  14  pages.  De  cette  façon,  le  lecteur  n'est 
pas  livré  sans  secours  à  toutes  les  incertitudes  que  peut  comporter  un 
récit  aussi  exclusivement  romain  que  celui-là. 

En  d'autres  termes,  les  érudits  eux-mêmes  trouveront  leur  compte 
dans  ce  travail,  sous  la  forme  d'indispensables  rappels  ;  les  autres  y 


50  REVliE    CRITIQUE 

scrom  largement  guidés  et  renseignes  et  pourront  aisément,  sans 
études  spéciales  ou  si  leurs  études  sont  achevées  depuis  longtemps, 
apprécier  «  Tune  des  plus  nobles  ei  des  plus  belles  (t'uvres  que  nous  a 
léguées  l'antiquité  latine  »,  comme  dit  avec  raison   M.  G. 

S.  Chaukrt. 


Spauish  and  Portuguese  Romances  of  Chivalry.  1  hc  icvival  ol  ilie  Romance 
of  Chivalry  in  ihe  Spanish  Pcninsula,  aii^i  its  extension  aiui  iullucncc  abroad, 
by  Henry  Thomas.  Cambridge,  at  Tiio  lluivcrsitv  l^ress,  ii)2o.  viii-x^f)  pages 
grand  in-8.   Prix  :  ao  l'r. 

M.  Henry  Thomas  avait  déjà  fait  paraître,  dans  le  n"  17  (igi6)  de  la 
Revista  de  Historia  que  dirige  M.  Fidelino  de  Figucircdo,  un  article 
intitulé  The  Romance   of  Amadis  of  Gaiil.  Ce  n'était   peut-être  d'ail- 
leurs qu'une    refaçon  d'un  travail  publié  à    Londres  en    1912   sous  le 
même  titre,  et  signalé  par  M.  Fitzmaurice-Kelly  dans  sa  Bibliogra- 
phie de   l'Hist.    de   la  littér.    esp.,  p.   18.  L'humour  y    assaisonnait 
agréablement  une  érudition  bien  approvisionnée.  Une   partie   de   cet 
article  est  passée  dans  le  présent  ouvrage,  qui  comprend  une  matière 
autrement  vaste  et  où  VAtJîadis  n'occupe  qu'un   chapitre  de  45  pages. 
L'auteur  noi2s  avertit  que  c'est  là  le  développement  de  six  leçons   sur 
les  romans  de  Chevalerie  en  Espagne  et  en  Portugal,  faites  à  l'Univer- 
sité de  Cambridge  en   191  7.  C'est  sans    doute  par   cette   circonstance 
que  s'explique  le  ton  de  plaisanterie  pincée,  cet    esprit,  qui  pour    être 
britannique,  n'en  est  pas  moins  accessible  au  lecteur  français  et  le  sou- 
lage vraiment  un  peu  au  milieu  des  analyses  et  des  discussions. 

Pour  expliquer  la  façon  dont  se  pose  la  question  de  V Amadis, 
M.  Th.,  s'adressant  à  un  public  anglais,  a  pris  naturellement  pour 
point  de  départ  l'opinion  que  celui-ci  était  à  même  de  s'être  faite  en 
lisant  Southev,  qui,  conformément  à  l'affirmation  contenue  dans  la 
Chronica  do  Conde  Don  Pedro  de  Mene:[es,  considérait,  en  i8o5, 
comme  l'auteur  du  roman,  Vasco  de  Lobeira,  mort  en  1403  :  attri- 
DUtion  aujourd'hui  insoutenable  en  présence  des  témoignages  qui 
nous  montrent  VAmadis  connu  cinquante  ans  auparavant  (Foulché- 
Delbosc,  Rev.  hisp.,  1906),  surtout  étant  donné  que  Vasco  fut  fait  che- 
valier en  i385,  ce  qui  donne  à  supposer  qu'il  n'avait  guère  alors  plus 
de  vingt  ans.  A  ce  Vasco  de  Lobeira  s'est  substitué,  comme  favori,  un 
Joâo  de  Lobeira,  dont  le  titre  principal,  sinon  unique,  est  la  présence 
d'une  chanson  de  lui  dans  le  roman  [Leonoreta  fin  (7)  roseta. . .)  La 
preuve  ne  me  parait  pas,  pour  ma  part,  péremptoire,  a  M.  Th.  non 
plus,  ce  me  semble.  Ce  qui  est  sûr,  et  ce  qui  importe,  c'est  que  le 
roman  existait  déjà  dans  une    forme   que  nous   ne   pouvons  préciser, 

(1)  Fin  et  non  sin,  comme  Gayangos  imprimait  dans  VAmadis  et  Menéndez 
Peiayo  dans  la  chanson  du  ms.  Colocci-Braucuti,  lequel  a  fin,  ainsi  que  VAmadis 
de  i5o8,  nous  dit  M.  Th.  ;  et  Southev  traduisait  bien  :  «  Leonor,  Sweet  Rosa  ». 


d'histoire  et  de  littérature  5  I 

dès  le  milieu  du  xiV  siècle,  sans  doute  même  dans  la  deuxième  moitié 
du  xiiF.  Et  si  c'est  en  Espagne  ou  en  Portugal  qu'il  a  été,  soit  élabore, 
soit  simplement  mis  dans  sa  forme  actuelle,  il  remonte,  non  seule- 
ment pour  l'ensemble  mais  pour  le  détail,  a  la  littérature  anglo-fran- 
çaise :  «  Without  Tristan  and  Lancelot  indeed,  Amadis  would  not 
hâve  existed  »,  déclare  M.  Th..  qui  accepte  ainsi  en  quelques  mots 
les  conclusions  de  Miss  Grâce  Sara  Williams  [Rev.  hisp.,  1909), 
esquissées  déjà  par  Baret  (i853),  Amador  de  los  Rios  (1S64),  Paulin 
'^aris.  et  Me^iéndez  Pelayo  f  19051.  Il  accorde  donc  à  la  France  la 
possibilité  du  mérite  de  Tinspiration  première. 

Mais  est-ce  en  Portugal,  ou  en  Espagne,  que  l'œuvre  a  pris  ce  qu'on 
peut  appeler  son  aspect  péninsulaire  (car  il  n'y  a  pas  de 
doute,  elle  a  quelque  chose  d'espagnol)?  M.  Th.  fait  observer  que,  en 
tout  cas,  pour  aller  de  France  en  Portugal,  les  jongleurs  devaient 
passer  par  l'Espagne.  Par  la  Galice?  La  route  était  encore,  remarque 
M.  Th.,  par  Burgos  et  Léon.  —  Il  y  aurait  donc  eu,  sur  le  chemin 
de  Compostelle,  un  nouveau  courant,  tout-à-fait  distinct  de  celui  qui 
avait  mis  en  mouvement  toute  la  sève  du  cvcle  carolingien  ?  Courant 
alors  bien  isolé,  sans  relais,  n'ayant  d'aboutissement  qu'à  la  cour  des 
rois  de  Portugal  ?  .   .   . 

Au  sujet  des  revendications  portugaises,  M.  Th.  rappelle  la  méprise 
de  M.  Théophile  Braga,  qui  toujours  sur  la  brèche  pour  la  défense 
des  gloires  littératres  de  son  pays  et  faisant  flèche  de  tous  bois,  invo- 
qua un  beau  jour  une  traduction  hébraïque  du  livre  I  de  VAmadis, 
traduction  dont  il  plaçait,  en  vertu  d'une  argumentation  péremptoire, 
la  publication  en  Portugal  et  avant  1497,  alors  qu'il  s'agit  d'un  livre 
portant  le  nom  d'un  imprimeur  parfaitement  identifié,  qui  travailla  à 
Constantinople  de  i5  34  à  ^^47- 

Mais  je  ne  me  propose  pas  de  résumer  le  livre  de  M.  Thomas  : 
comme  il  n'a  pas,  en  somme,  transformé  l'aspect  de  la  question,  (et 
telle  ne  parait  pas  avoir  été  sa  prétention),  ce  serait  vouloir  rédiger  un 
chapitre  d'histoire  littéraire,  qu'on  trouverait  aussi  bien  dans 
les  derniers  précis  publiés  (Fitzmaurice-Keliy,  Mérimée).  Il  vaut 
mieux  relever  ici  les  points  les  plus  renouvelés,  quelle  que  soit  leur 
importance,  petite  ou  grande. 

A  propos  du  Noveno  libro,  qui  contient  la  Cronica  du  Cauallero  de 
la  Ardiente  Espada,  Amadis  de  Grecia,  Menéndez  Pelayo  iOrigenes 
de  la  novela)  faisait  part  à  ses  lecteurs  d'un  doute,  car  il  n'y  avait  pas 
trouvé  le  nom  de  Feliciano  de  Silva,  que  Gayangos  indique  comme 
celui  de  l'auteur.  Il  subordonnait  en  tout  cas  son  acquiescement  à  la 
comparaison  du  Siieno  de  amor  qui  se  trouve  à  la  tin  de  la  première 
partie  de  ce  roman,  avec  un  Sueno  de  amor  que  Gavangos  avait  vu  en 
Angleterre  et  qui,  composé  en  prose  par  un  certain  Feliciano  de  Silva, 
avait  été  mis  en  vers  par  un  de  ses  admirateurs.  A  trois  reprises  (Revista 
de  Hist.,  puis  Dos  romances  anonimos  del  siglo  XVI,  Madrid,  1917, 
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Cl  p.  72  du  prcscnt  ouvrage),  M.  Vh.  a  expose  i"  que  le  nom  de  ' 
Feliciano  de  Silva  rigare  dans  les  >.|iiatie  premières  éditions,  i53o, 
i535,  042,  i  f»4()  I  Menende/  Peiayo  avait  du  reste  reconnu  dans  ses 
aJicioties  que  celle  de  049  portait  bien  en  eti'et  ce  nom);  et  2"  que 
le  Sucno  du  roman  est  hien  identique  a  celui  dont  parlait  Gayangos, 
et  qui  est  ert'ectivement  au  Britisli  Muséum.  H  conclut  de  la  a  Paiiri- 
bution.  également  contestée  par  l'auteur  des  Ori^enes.  et  considérée 
encore  comme  douteuse  par  M.  Fiizmaurice- Kelly  dans  sa  Litt.  esp. 
(^1913,  p.  21  S),  du  Scplimo  libro  t Lisuarte de  Grecia)  au  même  Silva, 
qui.  dans  \eNovcno  ///'/•o, déclare  que  les  deux  livres  sont  d'un  même 
auteur.  Les  premières  éditions  aujourd'hui  connues  pour  ces  deux 
livres  étant  respectivement  de  1514  et  de  i33o,  il  n'y  a  en  taii  qu'un 
intervalle  très  raisonnable  de  seize  ans.  — On  aurait  pu  ici  nous  rap- 
peler d'un  mot,  comme  le  t'ait  M.  V^  Mérimée  dans  son  Précis, 
p.  i85,  que  F.  de  Silva  est  l'auteur  de  la  Segunda  Celestina  (cf.  Men. 
Pelayo.  Origenes,  t.  1,  p.  cclxi,  et  t.  II,  p.  cciii). 

Menéndez  Pelayo  considérait  le  Palmerin  de  Oliva  comme  un 
décalque  de  VAmadis  «  un  calco  mal  hecho  de  unexcelente  original  ». 
M.  Th.  note  à  cet  égard  la  ressemblance  du  nom  de  Griana,  la  mère 
du  héros,  d'une  part  avec  celui  d'Oriana,  l'aimée  d'Amadis,  et  d'autre 
part  avec  celui  de  Grima,  la  femme  du  Caballero  Cifar.  L'auteur  du 
Primaleon  n'a  pas  été  non  plus  chercher  bien  loin  le  nom  de  Grido- 
nia,  femme  de  son  principal  personnage;  et  pas  davantage  l'auteur  de 
l'Espejo  de  principes  y  caballcros  celui  de  Briana,  qu'épousa  fraudu- 
leusement l'Empereur  Trebacio.  Dans  le  Palmerin,  du  reste,  plus  d'un 
trait,  déjà  relevé  par  Térudit  espagnol  (telle  la  façon  dont  Palmerin 
éconduit  les  femmes  qui  tombent  à  ses  pieds)  nous  ramène  à  .\madis 
ou  à  Esplandian.  Il  est  vrai,  c'est  déjà  de  la  sorte  que,  dans  la  Gran 
Conqiiista  de  Ultramar,  s'y  prend  Godefrov  de  Bouillon  ;  et  Tristan 
de  Leonis  a  donné  lui  aussi  l'exemple  en  restant  scurd  aux  supplica- 
tions de  la  fée  Morgayna,  exemple  suivi  par  Lancelot  vis-à-vis  de  la 
demoiselle  d'Ascaloi,  et  de  deux  autres,  dont  une  est  de  la  suite  de  la 
reine  Morgain,  et  enrin  par  Perceval  vis-à-vis  d'une  quatrième  (un 
démon  qu'il  chasse  d'un  signe  de  croixj.  On  sait  de  reste  que  tout  le 
monde  n'approuvait  pas  la  dureté  d'Amadis  vis-à-vis  de  Briolanja,  et 
que  par  déférence  pour  un  infant  de  Portugal  malheureusement  mal 
indentitié,  un  remanieur  apporta  une  variante  plus  courtoise,  sinon 
plus  morale.  Enfin  c'est  V Esvlandian  que  nous  rappelle  la  fin  du 
Palmerin  de  Inglater'ra,  observe  M.  Bonilla  y  San  Martin  dans  son 
édition  de  ce  dernier  roman  [Nueva  Bibliot.  de  Aut.  £'.jp.,  t.  XI,, 
p.  i33i.  Cela  même  nous  montre  l'extraordinaire  succès  de  ces  deux 
œuvres,  succès  que  M.  Th.  souligne  par  bien  d'autres  remarques, 
empruntées  ou  personnelles  ;  je  n'en  rappellerai  qu'une,  omise  par 
Men.  Pelayo  comme  par  Gayangos  :  les  soldats  de  Gortés  contem- 
plant les  merveilles  de  Mexico,  où  ils  croient  voir  les  enchantements 
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du  livre  de  VAmadis,  et  le  nom  de  \aCali/oi-nia  emprunté  au  ch.  ci,vn 
des  Sergas. 

Pour  le  Flortir,  que  Men.  Pelayo  dénomme  sans  doute  par  erreur 
Flotir  et  necroit  pas  originaire  d'Espagne,  mais  d'Italie,  M.  Th.,  fai- 
sant état  d'une  remarque  de  M.  José  de  Peroit  au  sujet  du  mot  acca- 
pare dans  le  sens  Sacabar,  et  suriovit  aussi  du  texte  de  privilège  (por- 
tant la  date  de  1549)  mis  en  tête  de  la  traduction  française  du  Prima- 
leon,  conclut  à  l'existence  d'un  Flortir  espagnol  à  cette  date,  quatre 
ans  avant  le  Flortir  italien.  Cette  restitution  ne  dirninue  pas  beau- 
coup le  total  de  ce  qui  appartient  à  Tltalie  ;  et  M.  Th.  nous  expose 
avec  verve  (p.  188-191)  comment  l'industrieux  Mambrino  Roseo, 
l'éditeur  de  Sferamundi  en  six  parties,  s'y  prenait  pour  insérer  ses 
productions  parmi  les  mailles  des  romans  espagnols,  dont  la  grande 
vogue  et  l'exploitation  par  les  libraires  ne  commence,  dans  le  pays  de 
l'Arioste,  de  Bernardo  Tasso  et  de  Ludovico  Dolce,  qu'à  partir 
de  I  544. 

La  question  du  Palmerin  de  Inglaterra  a  évidemment  moins  d'im- 
portance que  celle  de  VAmadis,  bien  qu'elle  en  fasse  un  peu  le  pen- 
dant. En  tout  cas  elle  a  été  résolue,  grâce  à  M.  E.  Purser  (1904,  cf. 
Fitzmaurice-Kelly  dans  Rev.  hixp.,  1903)  et  en  faveur  du  Portugais 
Francisco  de  Moraes,  qui  aurait  composé  et  publié  ce  roman  vers 
1544.  C'était  déjà  la  conclusion  de  Men.  Pelayo,  qui  y  était  arrivé 
sans  connaître  celle  de  M.  Purser.  M.  Bonilla  semble  s'y  être  rallié 
(cf.  p.  47,  53,  206,  3o3,  de  son  édition).  C'est  donc  à  juste  titre  que 
M.  de  Figueiredo,  qu'on  n'accusera  pas  d'accaparer  pour  son  pays  les 
gloires  étrangères,  a  fait  place,  dans  son  Hist.  du  Litt.  classica,  à  Fr.  de 
Moraes  comme  auteur  d'un  roman  qui  passe  pour  l'un  des  meilleurs 
de  la  série  des  Palmerines . 

A  VEspejo  de  Principes  y  Cavalleros,  que  Men.  Pelayo,  moins 
patient  que  Gayangos,  exécute  en  dix  lignes,  M.  Th.  consacre  plu- 
sieurs pages,  les  premières  du  chapitre  où  il  traite  des  «  Smaller 
groups  and  isolated  romances  ».  C'est  que  cette  production  a  joui 
d'une  certaine  réputation  en  Angleterre.  Pour  la  même  raison,  il 
accorde  une  page  au  Florando  de  Inglaterra,  que  l'auteur  des  Ori- 
genes  avouait  franchement  ne  point  avoir  lu,  et  que  M.  de  Figueiredo 
n'a  pas  pris  la  peine  de  mentionner,  —  sans  doute,  parce  que  ce 
roman  est  en  espagnol  :  il  a  en  tout  cas  paru  à  Lisbonne,  d'oi^i  l'au- 
teur était  originaire,  semble-t-il . 

C'est  à  l'Italie  que  M.  Th.  adjuge  la  priorité  pour  une  suite  au 
Lepolemo,  le  Leandro  el  Bel,  que  Men.  Pelayo  se  contente  de  nom- 
mer en  l'attribuant  au  sévillan  Pedro  de  Luxan.  L'œuvre  est  de  Pie- 
tro  Lauro  qui  donna  aussi,  comme  traduit  de  l'espagnol,  et  comme 
suite  au  Primaleon,  un  Polendo  (i566),  sans  rapport  avec  le  Polindo 
espagnol,  note  M.  Fitzmaurice-Kelly  [Litt.  esp.,  p.  220,  n.  \,  où  la 
date  pour  ce    dernier    roman    a   été  imprimée  par   erreur  1626  pour 
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1520  .  Comme  le  'Palmcrin  de  Inglatcrra  espagnol  1^1^47-1548),  le 
Leatuiro  cl  Bel  espai'tKil  sort  dcii  presses  de  Miguel  Ferrer,  de 
Tolède,  qui  paraii  doue  avoir  eu  la  spécialité  de  démarquer  les 
œuvres  étrangères.  C'est  également  à  l'Italie  qu'il  faudrait  restituer 
le  Polisman  Floriseo,  que  Moratin  indiquait  comme  imprimé  à 
Valence  en  i5\j,  Gayangos  en  1527,  et  qui.  dans  l'édition  de  i573, 
se  donne  comme  une  traduction  tirée  de  l'espagnol. 

Parmi  les  petjts  groupes,  M.  Th.  signale  aussi  plus  particulière- 
ment le  Doti  Clarian  de  Landanis,  un  des  romans  que  Mcn.  Pelayo 
n'avait  pas  tenu  à  lire,  et  dont  une  3°  partie  (1524)  nous  donne  les 
aventures  du  «  Caballero  de  la  Triste  Figura  ».  La  date  du  Clarian 
(i5i8),  comme  celles  du  F/or/^-eo  (i5i8),  du  Claribalte  (i^ig),  du 
Clarismiindo  (i522),  respectivement  dus  à  Fernan  Bernai,  Gonzalo 
Fernandez  de  Ovjedo  et  Joào  Barros.  montre  assez  le  prurit  d'imita- 
tion de  bonne  heure  occasionné  par  VAmadis  q\.  le  Tirant  lo  Blanch. 
Aux  deux  derniers  auteurs,  si  l'on  joint  leronimo  de  Urrea,  qui  com- 
posa le  Clarisel  de  las  Flores,  particulièrement  apprécié  de  Men. 
Pelayo,  on  voit,  comme  note  M.  Th..  que  des  hommes  de  talent  se 
laissèrent  prendre  au  plaisir  d'écrire  de  telles  aventures;  et  il  semble 
bien  que  des  femmes  v  succombèrent  :  en  tout  cas  tout  le  monde  sait, 
par  le  P.  Ribera  et  le  P.  Gracian,  que  sainte  Thérèse  y  avait  cédé  dans 
sa  prime  jeunesse.  Ces  créations,  en  marge  des  grandes  vedettes 
d'Amadis  et  de  Palmerin,  ne  devaient  s'arrêter  qu'en  1602,  avec  le 
Policisne  de  Beocia  et  le  Clarisol  de  Bretanha,  l'un  espagnol,  l'autre 
portugais.  Pour  rixer  les  idées,  M.  Th.  dresse  la  liste  chronologique 
de  tous  ces  romans,  y  compris  VAmadis  :  en  tout  une  cinquantaine,  à 
raison  d'un  nouveau  tous  les  ans,  peu  s'en  faut,  de  i  5o8  à  i55o;  neuf 
entre  i5  5o  et  1587,  et  trois  ensuite  jusqu'au  Don  Quijote.  Et  il  faut 
tenir  comptedes  nombreuses  réimpressions,  ainsi  que  des  productions 
qui  se  rattachent  a  la  Table  Ronde  (iu  au  cycle  carolingien.  Pareil 
succès  trouve  sa  conircDartie  dans  les  protestations  dont  la  parodié 
de  Cervantes  fut  l'expression  la  plus  originale  et  la  seule  efficace. 
M.  Th.  s'est  attaché  à  les  relever,  aussi  bien  celles  qui  se  produisirent 
dans  la  péninsule  que  celles  qui  s'élevèrent  ailleurs.  C'est  de  cette 
façon  très  objective  qu'il  juge  toute  cette  littérature.  —  Cette  façon 
n'est-elle  pas  un  peu  trop  purement  objective?  C'est  ce  que  M.  E. 
Mérimée  s  est  demandé  [Bull,  hisp.^  1921,  p.  147).  Pour  ce  qui  est  de 
la  valeur  littéraire,  M.  Th.  nous  livre  sa  pensée  dans  une  boutade 
finale  :  «  As  to  the  romances  themselves,  time  has  dealt  mercifuUy  with 
them  bv  hiding  ail  but  the  best  in  exceedingly  rare  éditions,  while 
keeping  their  memory  alive  in  the  interests  of 'knowledge.  » 

Les  deux  chapitres  consacrés  à  la  diffusion  de  ces  romans  de  cheva- 
lerie sur  le  continent  (ch.  VI)  et  en  Angleterre  (ch.  II)  occupent  plus 
que  le  tiers  du  livre.  Ils  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  neuve,  ni  la 
moins    instructive.    Ce  qui    touche    à  l'Angleterre    a    naturellement 
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arrêté  davantage  l'auteur.  Le  premier  roman  traduit  en  anglais  a  été 
l'un  des  derniers  écrits  en  Espagne,  VEspcjo  de  principes  y  caballe- 
ros  :  il  a  été  traduit  en  i58o,  et  VAmadis  ne  l'a  pas  été  avant  \  58g  : 
après  le  i'""  livre  du  Palmerin  de  Oliva  (i588),  peut-être  aussi  après  le 
Palmerin  de  Inglaterra .  La  série  des  Amadis  n'a  pas  fourni  en  Angle- 
terre une  longue  carrière,  puisque  le  dernier  livre  qui  y  parut  en  tra- 
duction fut  le  7"  (g"  espagnol),  et  cela  seulement  en  1693,  alors  qu'en 
Allemagne  on  arriva  jusqu'aux  livres  22-24  dès  i5g4-i595  (produc- 
tion spéciale  allemande,  qui  passa  en  français  en  161  5).  En  Angle- 
terre, ce  n'est  du  reste  pas,  comme  ailleurs,  aux  classes  les  plus  éle- 
vées, du  moins  pendant  le  xvii"  siècle,  que  ces  romans  durent  leur 
faveur.  Et  c'est  peut-être  ce  qui  explique  leur  fortune  relativement 
peu  brillante.  Mais  il  faut  tenir  compte  de  leur  tardive  arrivée  : 
«  When  they  began  to  arrive  English  literature  was  finding  its  way 
into  more  durable  channels.  They  not  onlv  met  with  rivalry  from  the 
native  chivlarous  and  pastoral  romances,  but  they  found  stage-plays 
absorbing  the  intellectual  activities  of  our  forefathers  in  Good  Queen 
Bess's  expansive  days.  »  Il  faut  cependant  reconnaître  que  l'enihou- 
siasme  d'un  Robert  Southey  et  d'un  Walter  Scott,  au  début  du 
xix*"  siècle,  compense  dans  une  mesure  appréciable  cette  froideur,  en 
préparant,  au  moins  parmi  les  érudits  et  le  public  lettré,  un  renouveau 
de  vogue,  une  ère  de  curiosité  à  la  fois  sympathique  et  critique,  qui 
a  abouti  aux  études  dont  M.  Th.  nous  offre  ici  la  condensation  et 
la  mise  au  point,  depuis  celles  de  Tickaor,  Baret,  Gayangos,  Ama- 
dor  de  los  Rios,  jusqu'à  celles  des  érudits  contemporains  précédem- 
ment nommés  et  de  Pio  Rajna,  Luzio-Renier,  H.  Vaganay,  Max. 
Pfeiffer. 

Le  plus  récent  exposé  d'ensemble  que  nous  avions  à  notre  disposi- 
tion était  celui  des  Origenes  qui,  à  l'époque  de  sa  publication,  était 
sans  doute  «  up  to  date  ».  encore  que  l'auteur  nous  déclare  l'avoir 
rédigé  «  fuera  de  Madrid  en  temporadas  de  vacaciones  ».  Mais  on 
avait  travaillé  depuis  ;  et  grâce  aux  richesses  du  British  Muséum 
M.  Th.  a  pu  ajouter  beaucoup  de  précisions,  par  exemple,  p.  189, 
pour  la  liste  des  éditions  italiennes  de  VAmadis  dressée  par  H.  Vaga- 
nay ;  il  a  pu  également  discuter  de  près  la  thèse  de  M.  de  Perott  tou- 
chant les  emprunts  de  Shakspeare,  dans  The  Tempest,  à  ÏEspejo  de 
Principes  y  caballeros  (soit  The  mirror  of  Knighthood).  Et  la  seule 
mise  au  point  de  toutes  ces  données  exigeait  un  effort  que  n'exigent 
point  tous  les  ouvrages  de  vulgarisation.  C'était  un  vrai  service  à 
rendre  que  de  s'attaquer  à  un  sujet  si  difficile,  matériellement,  à  étu- 
dier. Sans  doute,  en  plus  des  cinq  livres  publiés  par  Gayangos,  nous 
avons  à  présent  les  éditions  modernes  du  Curial  y  Guelfa,  par 
Rubio  y  Lluch  (1901),  du  Tirant  lo  Blanch  (Bibl.  Catalana  et  fac 
simi.'é  Huntington),  du  C//ar (par  Michelant,  1872,  mais  peu  abor- 
dable et  pas  irréprochable),  le  D.  Ciarisel  de  las  flores  (Soc.  de  bibliof. 


56  REVUK    C'W  riQUE 

andaluces^  et  loiii  ce  que  M.  Bonilla  nous  a  louni  dans  les  tomes  VI 
Cl  XI  Je  la  SiicVii  liibl.  de  Aut  Esc.,  1907  ei  iqoS\  Le  commun  des 
moricls  peut  donc  se  laire  une  idér  personnelle.  en>()ie  qu'incomplète 
(et  qui  donc  aurait  l'ambiiion  de  lavoir  complète?)  ».  c  cette  littérature. 
Mais  les  précisions  bibli(\nraphi.|ues   ne    sont   guèr--  faciles,  à  moins 
de   vivre  dans   une    richissime    I  iblioi  lèque   comme   par  exemple   le 
Hriiisii  Muséum.   M.  Th.  était  lien  plrcé    pour  prendre  contact  avec 
la  matière  a  traiter.  Il  a  bien   et  dùmei  t  étiqueté,  il     i   su    aussi  nous 
présenter  avec  esprit  ces  vieilles  et  rare^  reliques  d'u  1   autre    âge,  où 
des  générations    mirent  leur  .>me    et    [niisorent   peut  être   leur  idéal. 
Car  ce  n'est  pas  là  simplement  de  la  litté.ature  ;  M.  Bourciez  a  su  nous 
le  montrer,  dans  sa  thèse,  en  le  qui  concerne  la  France  de  Henri   II  : 
c'est  la  vie  même  d'un  monde  disparu,  dont  nous  ne  >onnaîirions  pas 
l'histoire  si  nous  ne  savions  dr  quels   li\  res  il  était   engoué,  de  quels 
héros  il  ratiolait.  Le  livre  de  M.  Th.  nors  préparera  à  lire  l'étude  que 
M.  Bonilla  a  annoncée  il  y  alo.igtemps.  Peut  être  nurait-il  pu,  d'ores 
et   déjà,    aborder  certains  problèmes  que    le   brillpiu   élève  de  Men. 
Pelayo  a  inclus  dans  son  programme,  tels  que  «  C'.oncepto   doctrinal 
y  légal  de  la  caballeria  en   los   tratadis'as  espaiî')les  »  ou    «  Seniido 
ctico-social  de  la   caballeria  ».   Mais  l'énidit  anglais  n'a  pas  voulu,  ce 
semble,  se    mettre   «  en   camisn   de  o  ne;  varas  ».  Il  n'a  pas  entendu 
élargir  le  domaine  de  l'histoire  littéraire  ;  pour  lui,  comme  pour  beau- 
coup d'erudits  de  nos   jours,    celle-ci  est  surtout    une   bibliographie. 
Même  dans  ces  limites,   il  eux  pu   étudier  davantage   les   rappoits  de 
toute    cette  production  péninsulaire  avec  les  cycles  anhurien  et  caro- 
lingien ;  comparer  brièvement  le   Tristar    de    Leonis  aux  rédactions 
du  roman  en   prose  française  analysées   [  ar  L  )seth,   aux    poèmes  de 
Thomas  et  de   Beroul,    vulgaiises  grâce  à    MM.    Bédier  et    Muret; 
insister   davantage   sur    les  sources   de    VAm  idis,   en  résumant   plus 
complètement  les  conclusions  de  Miss  Williais  ;  profiter  des  études  de 
MM.  Sommer  et  Pauphilet     Romania  1907;,    si  ce   n'est  de  celles  de 
M.  F.  Lot  et  de   Mme  Lot-Borodine   iBibl.  des  Htes  Etudes,  1918), 

touchant    la  Table  ronde Mais    sachons   lui   gré   d'abord    de  ce 

qu'il  a  tait. 

G.    CiROT. 


Emile  Magne.  Le  Grand  Condé  el  1"  duc  d'Enf7hieii.  Lettres  inédites  à  Marie- 
Louise  de  Gonzague,  reine  d  :  Pologne  sur  la  cour  de  Louis  XIV  1G60- 
1667).  Paris,  Emile-Pau!.  10. o,  in-S",  367  p. 

On  connaît  les  beau  v  travaux  de  M.  Eiiile  Magne  sur  Scarron,  sur 
Voiture,  sur  Boisr Mbert,  sur  Mme  de  Chûillon,  etc.  Bon  connaisseur 
de  l'histoire  li':éraire  et  de  l'iustoire  de  la  société  du  xvii^  siècle,  il  était 
donc  parfaitement  qualifié  pour  publier  la  correspondance  du  grand 
Condé  et  du  duc  d'Enghien  avec  Marie-l  ouise  de  Gonzague,  reine  de 
Pologne. 
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A  vrai  dire,  ces  lettres  conservée  s  aux  Archives  du  Musée  Condé  à 
Cliantilly,  n'étaient  point  inconnues.  Le  duc  d'Aumale  en  avait  fait  un 
large  usage  et  quelques  citations  nu  tome  VII  de  son  Histoire  des 
princes  de  ConJé.  J'avais  eu  occasion,  lors  de  mes  recherches  sur  Tur- 
renne.  de  les  dépouiller,  et  n'y  vivais  trouvé  sur  le  sujet  qui  m'inté- 
ressait aucun  renseignement  ess(  ntiel. 

On  remarquera  d'autre  part  que  depuis  quelques  années  d'impor- 
tantes publications  ont  été  faite;  sur  la  cour  de  Louis  XIV  dans  la 
première  période  du  gouvernemc  nt  personnel.  Après  les  Mémoires  de 
Primi  Visconti  sont  venues  les  lett.es  du  marquis  de  Saint-Maurice, 
ambassadeur  de  Savoie,  éditées  presque  sans  commentaires  par  le 
regretté  Lemoine.  Personne  jus. [u'i^i  malheureusement  n'a  songé  à 
mettre  au  jour  intégralement  ou  par  extraits  la  correspondance  des 
ambassadeurs  vénitiens  à  la  cour  de  .""rance,  dont  Tiniérêt  dépasserait 
de  beaucoup  celui  des  ducuments  pr.  cités. 

Malgré  ces  précédents  il  n'.-st  pas  douteux  que^  l'édition  de 
M.  Magne  rendra  des  services  au;  historiens.  Elle  est  précédée  d'une 
copieuse  et  claire  introduction.  L  aut  ur  y  présente  la  correspondance 
de  Condé  et  de  son  fils  le  duc  d'I  ng'.ien  avec  Marie-Louise  de  Gon- 
zague,  duchesse  de  Nevers,  sœui  de  la  princesse  Palatine,  devenue 
après  mille  aventures  l'ipouse  de  \Vhidislas  IV,  roi  de  Pologne,  veuve 
en  1648,  remariée  avec  Ican  Casiniir,  enfin,  après  1660,  tout  occupée 
d'assurer  la  succession  .  u  trône  de  P>logne  et  la  main  de  sa  nièce  au  , 
duc  d'Enghien.  La  dernière  partie  seule  de  son  vœu  se  réalisa.  Marie- 
Louise  mourut  en  1667  sans  avoii  obt  mu  l'accès  d'un  prince  français 
à  la  couronne  de  Pologne. 

Reine  de  Pologne,  elle  demc  ;ra  l'ujours  les  veux  fixés  vers  la 
France  et  y  conserva  de  nombreux  coi  respondants,  Mme  de  Choisy, 
le  maréchal  de  Gramont,  etc,  qui  lui  envoyaient  des  chroniques  mon- 
daines, aujourd'hui  disparues.  Se  des  sibsistent  les  lettres  de  Condé  et 
du  duc  d'Enghien,  restituées  api  es  la  mort  de  Marie-Louise  par  son 
secrétaire  Des  Novers  '. 

Celte  correspondance,  M.  EmiK"  Magre  avec  raison  ne  l'a  pas  publiée 
intégralement.  Il  donne  en  appei'.dice  un  résumé  des  lettres  laissées 
de  côté  par  lui  :  la  première  est  du  3  septembre  1660.  M.  Magne  ne 
commence  son  édition  qu'avec  une  lettre  du  duc  d'Enghien  du 
22  février  1664.  Et  même  à  pr.riir  de  cette  date,  il  semble  avoir 
pratiqué  largement  le  système  des  coupures.  Il  arrive  en  effet  que  «  le 
duc  d'Enghien  et  le  prince  de  Condé,  écrivant  simultanément,  en- 
voient à  la  reine  des  njuvelles  identiques,  formulées  à  quelques 
mots  près  dans  les  mêmi-s  termi  s  ».  Une  seule  lettre  alors  est  don- 
née,   la    plus    complète.    A  l'intérieur   des    lettres    elles-mêmes,    des 


I.  M.  Magne  a  retrouvé  aux  A.-chivei  Naiumales  quarante    réponses  de   Marie- 
Louise,  dont  d'importants  extraits  figui  ^nt  dans  ses  notes. 


38  REVUE    CRITIQUE 

suppressions  ont  etc  opérccs,  surtout  au  commencement  et  à  la  tin  : 
formules  de  politesse  inutiles,  nouvelles  insigiiitinntes,  accusés  de 
réception  disparaissent.  Mais  ces  éliminations  sont  toujours  indiquées 
en  noie.  Rien  de  plus  légiiime.  il  ne  laut  point  avoir  la  superstition 
de  l'inédit  sans  intérêt! 

Du  commentaire,  qu'a  donné  M.  Emile  Mai^ne,  il  n'y  a  |;uère  que 
des  éloges  à  taire.  Les  notices  sont  surtout  biographiques,  présentent 
les  personnages  cités  dans  la  correspondance,  contiennent  des  dates, 
des  réiérences.  voire  même  des  renvois  à  dis  manuscrits.  Il  serait  pos- 
sible évidemment  de  chercher  à  M.  Magne  quelques  chicanes  de  détail. 
P.  6.  n.  1 .  11  vaudrait  mieux  donner  le  titro  complet  des  deux  volumes 
de  ValtVey  sur  Lionne,  qui  ne  l'éiudient  que  jusqu'en  1634.  que  de 
laisser  croire  a  une  étude  complète  sur  le  secrétaire  d'Etat  des  atîaires 
étrangères  pendant  les  débuts  du  gouverne  ment  personnel  de  Louis  XIV. 
P.  I  i5,  n.  I.  M.  Magne  renvoie  à  la  Gaiette  de  France  de  id65  pour 
l'apparition  de  la  comète  de  décembre  i()64:  il  aurait  pu  cit. t  Mme  de 
Sévigné  et  Guy  Patin  :  il  y  a  eu  en  avril  i665  un  nouvea  1  météore, 
mais  qui  cette  tois  ne  passionna  plus  K;  public  parisien,  et  la  lettre  de 
Condé  est  du  19  décembre  1664.  P.  i  .J4.  n.  3.  C'est  Nicol  is  de  Gré- 
monvillc,  et  non  Jacques  qui  fut  ambassadeur  à  Venise  :  les  deux  per- 
sonnages ont  été  confondus  par  Albert  Sorel,  dont  M.  Magnt  reproduit 
l'erreur.  P.  164,  n.  2.  Le  mariage  de  Charlotte  de  Caumont  avec  le 
maréchal  de  Turenne  eut  lieu  en  i35i,  et  non  en  i653  {cï.  nos 
Documents  biographiques  sur  Turcn  le,  p.  74  bis).  P.  122,  n.  3.  A 
propos  de  Bonzi  et  de  sa  notice  dans  Spanheim,  il  conviendrait  de 
citer  l'édition  Bourgeois  de  préférence  à  l'édition  Schefcr.  Ce  sont  là 
vétilles  qui  ne  diminuent  pas  la  valeur  de  l'annotation. 

Resterait  à  se  demander  quelle  esi  l'importance  de  la  ga  ;ette  jour- 
nalière, envoyée  par  Condé  et  son  lis  à  Marie  de  Gonzague  Au  point 
de  vue  politique  elle  ne  nous  appo.te  rien  de  bien  nouve;  u.  Condé 
nous  y  apparaît  prudent  à  l'excès,  et  s'il  avait  des  renseignements  pré- 
cieux sur  les  atîaires  extérieures,  soucieux  de  ne  point  les  divulguer. 
A  vrai  dire  il  ne  semble  autorisé  à  s'expliquer  clairement  que  sur  la 
question  polonaise,  au  sujet  de  laquelle  il  a  des  entretiens  avec  Lionne. 
De  l'étranger  il  n'annonce  guère  que  ce  que  savent  tous  les  corres- 
pondants du  temps. 

Au  fond  ces  lettres  sur  la  cour  de  Louis  XIV  nous  renseignent 
presque  uniquement  sur  les  faveurs  distribuées  par  le  roi,  le  s  intrigues 
et  les  disgrâces,  les  divertissements  et  les  bals,  la  santé  des  person- 
nages notables  de  la  cour,  leurs  maladies  ou  leur  mort.  Un  exemple 
suffira  pour  donner  leur  ton  général.  Le  21  novembre  16)4,  le  duc 
d'Enghien  écrit  à  la  reine  de  Polo  ;ne  :  «  Il  est  arrivé  depuis  huit  jours 
deux  ou  trois  choses  assez  con:  idérables  ».  La  premiè;e  c'est  la 
maladie  de  la  Reine  mère  :  la  se:onde,  ce  sont  les  nou\  elles,  sans 
détails  originaux,  de  la  défaite  des  troupes  du  Roi  à  Gigeri.  Vient 
ensuite  une  petite  histoire  de  pro.ès  «  qui  a  assez  rejoui  1j  monde  ». 
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On  remarquera  d'ailleurs  que  dans  le  récit  des  critiques  et  que- 
relles de  cour,  ou  dans  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  intérieure  du 
royaume,  Conde  et  son  tils  se  montrent  fort  circonspects.  Ils  trans- 
mettent sans  jamais  se  prononcer  un  compte-rendu  assez  circonstancié 
du  procès  Fouquet.  Exceptionnellement  une  note  curieuse  est  donnée 
par  Condé  après  le  jugement  dans  une  lettre  du  26  décembre  1664. 
«  Je  crois  que  le  Roi  aurait  voulu  que  les  juges  eussent  condamné 
Fouquet,  car  s'il  l'eût  laissé  exécuter,  cela  aurait  donné  un  grand 
exemple,  et  s'il  eût  donné  grâce,  cela  lui  aurait  donné  lieu  de  faire 
voir  sa  clémence  :  mais  je  crois  qu'il  l'aurait  laissi  exécuter  ».  Par 
contre  quand  le  duc  d'Enghien  raconte  la  disgrâce  en  i665  du  comte 
de  Soissons  et  du  comte  de  Guiche,  il  se  hâte  d'ajouter.  «  Cette  affaire 
est  très  méchante  pour  tous  ceux  qui  y  sont  mêlés,  et  plusieurs  gens 
le  sont  :  i"iour  moi  je  ne  le  serai  jamais  dans  toutes  ces  sortes 
d'intrigues  :  je  m'en  recule  le  plus  que  je  puis,  et  je  ne  me  veux  point 
embarrasser  dans  toutes  les  choses  qui  pourraient  déplaire  au  Roi  ». 
Se  peut-il  trouver  meilleur  courtisan?  Le  duc  d'Enghien  n'est  sévère 
que  pour  Bussy  Rabutin,  qui,  à  vrai  dire,  n'était  point  tendre  en  ses 
écrits  pour  Condé,  son  ancien  protecteur. 

Reste  la  vie  de  cour  proprement  dite,  bals,  représentations  drama- 
tiques, fêles,  etc.  Sur  ce  sujet  les  lettres  de  Condé  et  de  son  fils, 
adressées  à  une  reine  qui  avait  participé  brillamment  en  France  à 
la  vie  de  société,  sont  particulièrement  riches  en  détails.  La  Reine, 
Mme  de  La  Vallière,  Madame,  etc.,  y  sont  abondamment  citées.  Une 
page  entière  et  fort  curieuse  est  consacrée  par  Enghien  en  i665 
à  Molière,  à  propos  de  la  représentation  à  Versailles  de  VAmour 
Médecin.  Dans  une  lettre  du  duc  en  1666  nous  apprenons  aussi  qu'un 
instant  l'on  espéra  que  le  Roi  quitterait  définitivement  Saint-Germain 
pour  ses  nouveaux  bâtiments  du  Louvre,  au  grand  contentement  des 
courtisans.  Point  de  nouvelles  à  mander  à  la  reine  de  Pologne,  quand 
on  est  à  Saint-Germain,  tandis  qu'a'Paris  «  le  grand  monde  fournit 
toujours  quelque  histoire  ».  Bientôt  Versailles  allait  remplacer  Saint- 
Germain  et   supplanter  Paris. 

11  est  presque  inutile  d'ajouter  que  ces  lettres  sont  également  pré- 
cieuses pour  l'histoire  des  Condé,  de  leurs  divertissements  à  Chantilly. 
Notre  trop  brève  analyse  ne  se  proposait  que  de  montrer  l'intérêt  de 
la  nouvelle  publication  de  M.  Emile  Magne,  laquelle  se  complète  par 
un  excellent  index  des  noms  de  personnes  qui  rendra  le  livre  plus 
maniable  et  le  fera  consulter  avec  plus  de  fruit. 

Camille-Georges  Picavet. 


Louis  GiLi.ET.  Un  grand  maitre  du  XVIII''  siècle,  Watteau.  Paris,  Pion,  in-12. 
Prix  :   10   francs. 

C'est  une  excellente  idée  que  d'avoir  publié  en  volume  les  quatre 
Conférences  consacrées  à  Watteau  par  M.  Gillet.  Elles  étaient  extrê- 


60  RKVUE    CRITIQUE    d'hISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

memcni  cvocatiices  de  la  personne  ci  du  gcnic  de  ce  grand  anisie.  du 
caractère,  aussi,  et,  si  l'on  peut  dire,  de  la  couleur  de  la  socicMc  qui  le 
vit  naître  ei  produire,  lin  les  rcu)ucliani  un  [-«eu,  le  lin  criiique  leur  a 
laissé  toute  leur  verve  et  l'on  apprécie  mieux  rinforination  qui  en  cbt 
la  base  niais  ne  l'alourdit  pas.  Il  faut  posséder  à  fond,  dans  sa  mémoire 
et  dans  son  goilt,  l'œuvre  d'un  artiste,  pour  en  savoir  parler  avec 
cette  autorité  et  ce  tact.  Dans  ces  pages,  l'appréciation  est  nourrie 
d'esprit  et  l'admiration  e.xempte  de  banalité.  Des  notes,  en  lin  de 
volurne.  et  quelques  docunienis,  quelques  lettres  de  Watteau  (elles 
sont  très  rares,  on  le  sait)  ajoutent  un  prix  réel  à  cette  très  vivante 
monographie. 

H.ui<C. 


—  W.  Herael's  publie  une  seconde  édition  de  la  Percgrinatio  .Elhcriac  \Silviae 
vel  potins  .Ethenae  peregrinatio  cid  loca  sancta,  Saniinlung  vulgarlateinischcr, 
Texte,  Heidelberg,  Cari  Winter,  1921  :  pii.x  m.  5).  (>'est,  on  le  sait,  le  récit  d'un 
pèlerinage  fait  par  une  femme  aux  lieux  saints.  L'opuscule  fut  trouve  vers  1887 
par  Gamurrini  dans  le  même  manuscrit  d'Are^zo  qui  lui  livra  aussi  le  De 
mj'Steiiis  et  des  f'ragnienis  d'hymnes  attribués  à  saint  Hilaire.  Un  certain  nombre 
d'indices,  spécialement  d'ordre  liturgique,  conseillent  fortement  de  placer  la 
Peregrinatio  vers  la  tin  du  iv«  siècle  ;  quelques  philologues  seraient  tentes  d'en 
abaisser  la  date  jusque  vers  le  milieu  du  vi"  siècle.  Le  récit  très  simple  de  la 
pèlerine  fournit  quantité  de  renseignements  intéressants,  et  on  y  recueille  de 
urieuses  locutions  de  la  latinité  populaire  tardive.  Cette  deuxième  édition  ne 
diffère  de  la  première  que  par  de  menues  corrections  et  par  un  relevé  bibliogra- 
phique très  complet.  —  P.  de  L. 

-7-  La  Société  d'histoire  du  droit  a  décidé  d'activer  la  publication  des  chartes  de 
franchises  des  villes  françaises  depuis,  les  origines  jusqu'à  la  Révolution,  et, 
comme  travail  préparatoire  aux  éditions  promises  par  plusieurs  érudits,  de 
constituer  un  répertoire  sur  fi.;hes  de  ces  chartes,  fille  a  fait  établir  des  modèles 
de  fiches.  Tous  ceux  qui  veulent  l'aider  dans  son  œuvre  et  recevoir  des  fiches 
(fiches  de  documents  imprimés  et  manuscrits)  doivent  s'adresser  à  M.  G.  Espi- 
nas    19S,  boulevard  Saint-Germain,  Paris,  Vil. 


L  imprimeur-gérant  :  Ulysse  Rouchon, 


Le   F*ny-en-Velay.  —  Imprimerie  Peyriller,  Ronchon  et  G«mOB 
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A.  PÉRiER,  Ben  'Adî  (Cl.  Huart). 

DussAUD,  Les  origines  cananéennes  du  sacrifice  Israélite  (A.   Loisy). 

FiTZHUGH,  Les   anciens    vers   irlandais;    Kuno   Meyer,    Miscellanca    hibernica,  II 

(G.  Dottin). 
Tacite,  Histoires,   i-5,   p.    Goelzer  ;  Juvénal    p.    De    Labriolle    et     Villeneuve; 

Sénèque,  De  la  Clémence,  p.  Prechac  (A.  Ernout). 
Soria-Allkssio,  Astérie  (S.  Ch.). 
Jane  Dieulafov,  Isabelle  la  Grande  (G.  Cirot). 
Lanson,  La  tragédie    française    (Jean  Plattard). 
Wattinne,  L'affaire  des   trois  roués  (Paul  Andréi. 
Baucher,  Au  long  des  rues  de  Lille,    1914.1918,    (F.  Piquet). 
P.  De  Coubertin,  Leçons  de  pédagogie  sportive  (E.  Seillière). 
Maurel,  Le  tour  Je    l'Angleterre  (S.  Ch.). 
Langlade,    Le    Puy   et    le    Velay  ;    Diehl,    Jérusalem;  Aude,    Le    Musée    d"Aix  ; 

Papillon,    Le    Musée    de    Sèvres    (H.  de  C). 


Augustin  Périer.  Yahyâ  ben  'Adî.  Un  philosophe  arabe  chrétien  du  x«  siècle. 
Thèse  pour  le  doctorat  ès-lettres  [Université  de  Paris].  Paris,  Gabalda  et 
P.  Geuthner,  1920,  i  vol.  in- 12,  228  p.  —  Petits  traités  apologétiques  de 
Yahyâ  ben  'Adî,  texte  arabe  traduit  en  français.  Thèse  complémentaire.  Paris, 
mêmes  éditeurs,  1920,  i  vol.  in-12,   i35  p. 

C'est  une  figure  intéressante  que  M.  l'abbé  A.  Périer  fait  revivre 
dans  ses  deux  thèses,  la  première  consacrée  à  la  vie  et  à  la  doctrine 
de  l'apologiste  chrétien  de  langue  arabe,  la  seconde  réservée  à  la 
publication  de  quelques-unes  de  ses  œuvres,  restées  manuscrites 
jusqu'ici,  et  accompagnées  d'une  traduction  imprimée  sur  la  moitié 
inférieure  de  chaque  page,  procédé  déjà  employé  dans  la  Collection 
d'auteurs  orientaux  publiée  par  la  Société  Asiatique,  et  qui  est  fort 
commode  parce  qu'il  permet  la  comparaison  immédiate  du  texte  et  de 
la  traduction.  Ce  philosophe  naquit  à  Takrit  en  Mésopotamie,  l'an- 
cienne Martyropolis,  en  893  ;  il  était  jacobite  ;  il  fut,  à  Bagdad,  l'élève 
du  ncsiorièn  Abou-Bichr  Mattâ,  commentateur  d'Aristote,  et  du 
musulman  el-Fàràbî,  qui,  au  rapport  d'Ibn-Khallikàn,  était  le  plus 
grand  philosophe  que  Tislamisme  ait  jamais  possédé  ;  il  succéda  à  ces 
maîtres.  Mas'oûdî  l'a  connu  et  a  prôné  ses  vastes  connaissances. 

Contrairement  à   ce   que    croyait   G.    Graf,    M.    P.  établit   que    si 
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n  Ben  'Adî  est  philosophe  par  ^oùi,  il  s'est  faii  ihoologieii  [ur  devoir 
(p.  82).  »  Même  dans  ses  traites  chrétiens,  il  s'attache  presque  exclu- 
sivement aux  preuves  de  raison;  il  tire  le  dogme  de  la  TriDité  d'un 
concept  métaphysique  ;  il  défend  le  célibat,  non  au  moyen  de  preuves 
tirées  de  PKvanyile  ou  de  saint  Paul,  mais  par  des  raisons  pratiques. 
Entouré  d'adeptes  de  l'Islam,  il  a  voulu  lutter  sur  leur  propre  terrain. 
Le  problème  était  dilHcile.cai  les  musulmans  n'avaient  pas  de  peine 
à  établir  que  les  chrétiens  éniciiaiein  des  atlirmations  contradictoires 
lorsqu'ils  disaient  que  Dieu  est  une  substance  unique  en  trois  per- 
sonnes, la  notion  de  trois  excluant  la  notion  d'un  Ce  sont  deux 
notions  ditierentes,  réplique  Ben  'Adî  :  la  substance  est  une  numéri- 
quement, et  l'idée  de  personne  s'v  ajoute  quand  on  admet  les  notions 
de  paternité  et  de  filiation  (p.  1  36).  Le  développement  de  cette  idée 
est  curieuse  à  suivre  pour  les  amateurs  de  ces  subiilités  scholastiques 
et  théologiques,  quelque  peu  désuètes. 

Les  manuscrits  de  Ben  'Adi,  tous  inédits,  saut  trois,  sont  dispersés 
dans  les  bibliothèques  d'Europe  ;  on  en  connaît  seize  :  six  à  la  Biblio- 
thèque Nationale,  neuf  à  la  Vaticane,  un  à  Munich.  C'est  le  grand 
mérite  de  M.  P.  d'avoir  fait  connaître  ceux  des  petits  traités  apologé- 
tiques que  renferme  le  manuscrit  du  fonds  arabe  de  Paris,  n"  169, 
rapporté  jadis  du  Levant  par  le  dominicain  Vansleb,  et  d'avoir  recons- 
titue, par  ses  patientes  et  érudites  recherches,  une  forte  et  marquante 
personnalité  de  ce  dixième  siècle  représenté,  dans  la  littérature  arabe, 
par  quelques-uns  de  ses  chefs-d'œuvre. 

CI.    HUART. 


Les  origines  cananéennes  du  sacrifice  israélite,  par  R.  Dussaud,  Paris,  Leroux, 
192  I  ;  in-8»,  334  pages. 

Nouvelle  édition,  avec  développements  et  compléments  nombreux, 
de  l'étude  publiée  par  le  même  auteur  sur  le  Sacrifice  en  Israël  et  che\ 
1rs  Phéniciens .  Longue  introduction,  où  M.  Dussaud  après  avoir  dit 
son  fait  à  «  l'école  critique  »,  expose  «  la  doctrine  sncrificielle  israé- 
lite »,  disserte  sur  la  sainteté  et  ses  degrés,  sur  le  prêtre  et  ses 
vêtements  rituels,  sur  le  temple  de  Salomon  et  son  mobilier,  et  indique 
le  plan  de  l'ouvrage.  Quatre  chapitres  :  les  sacrihces  Israélites;  les 
sacrifices  carthaginois  et  leur  rapport  avec  le  Levitique;  les  rites 
Israélites  mus  par  le  sacrifice;  mythes  sacrificiels  Israélites.  En  plus, 
deux  appendices,  traduction  française  des  textes  de  la  Loi  relatifs  aux 
sacrifices,  et  des  tarifs  sacrificiels  carthaginois.  Certaines  parties, 
notamment  les  deux  derniers  chapitres,  ressemblent  un  peu  à  un 
recueil  de  notes,  dont  quelques-unes,  par  exemple  celle  qui  regarde 
«  les  crimes  d'Athalie  ».  n'ont  qu'un  rapport  très  éloigné  avec  le  sacri- 
fice. M  D.  est  un  maître  en  archéologie;  son  exégèse  des  récits 
bibliques  est  souvent  ingénieuse,  neuve,  pénétrante,  risquée  peut-être 
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quelquefois  ;  ses  idées  générales  sur  le  sacrifice   et  sur  l'histoire  du 
sacritice  israélite  semblent  en  partie  discutables. 

L'analyse  du  rituel  et  la  description  des  sacrifices  Israélites  dans  le 
premier  chapitre  sont  très  complètes,  minutieusement  développées, 
très  instructives.  Mais  on  n'est  pas  obligé  de  croire  M.  D.  quand  il 
dit  que  le  rite  de  l'imposition  de  la  main  du  sacrifiant  sur  la  tête  de 
la  victime  a  pour  objet  d'introduire  dans  l'animal  l'àme  du  sacrifiant, 
«  la  victime  devenant  un  substitut  de  l'individu  »,  en  sorte  que  «  Tàme 
qui  s'écoulera  avec  le  sang  de  la  victime  sera  l'àme  même  du 
sacrifiant  »,  laquelle  àme  s'en  ira  «  lier  »  la  divinité  pour  obtenir  à 
coup  sûr  la  bénédiction  de  celle-ci.  C'est  ainsi,  nous  dit-on,  que 
Mo'ise  transmit  à  Josué  «  l'esprit  de  sagesse  »[Deut.  xxxiv,  g).  ^  Il  est 
vrai;  mais  le  texte  ne  dit  pas  que  Moïse  ait  du  même  coup  transmis 
son  âme  à  Josué.  Dans  le  rite  du  bouc  émissaire,  ce  ne  sont  pas  les 
âmes  des  Israélites,  ce  sont  leurs  souillures  et  péchés  que  le  grand 
prêtre  transmet  à  la  victime  pour  que  ces  impuretés  aillent  se  perdre 
avec  le  bouc  dans  le  désert.  L'imposition  des  mains  est  un  rite  de  trans- 
mission, mais  qui  peut  comporter  des  applications  diverses.  Dans  les 
sacrifices  qui  sont  proprement  d'oblation,  l'imposition  des  mains 
paraît  être  le  geste  même  de  l'offrande,  pour  mettre  à  la  disposition 
du  dieu  une  victime  qui  est  quelque  chose  du  sacrifiant,  étant  sa  pro- 
priété, mais  qui  pourtant  n'est  pas  lui.  On  vient  de  voir  ce  que  signifie 
le  geste  dans  les  sacrifices  comme  celui  du  bouc  émissaire,  où  les 
péchés  sont  éliminés  avec  la  victime.  Dans  les  sacrifices  ordinaires  de 
purification  que  prescrit  le  Lévitique  ei  qui  ont  un  caractère  mixte, 
d'oblation  et  de  purification,  le  geste  a  le  sens  qui  convient  à  la  double 
fin  du  sacrifice;  c'est-à-dire  qu'il  signifie  le  transfert  de  propriété,  la 
présentation  de  l'offrande  propitiatoire,  et  la  transmission  de  l'impu- 
reté à  la  victime,  impureté  qui  s'évanouira  dans  la  purification  de 
l'autel  par  le  sang  du  sacrifice.  Il  n'y  a  pas  un  si  grand  carambolage 
des  âmes.  M.  D.  identifie  hardiment  sa  théorie  au  «  sacrifice  pieux  » 
dont  parlent  les  Psaumes;  et  sans  doute  les  psalmistes,  comme  les 
prophètes,  protestent  contre  l'idée,  commune  et  traditionnelle,  du 
sacrifice  aliment,  mais  ce  n'est  pas  pour  loger  leur  âme  dans  les 
taureaux  et  les  boucs,  et  l'envoyer,  véhiculée  par  le  sang,  lier 
Dieu.  Ils  nous  disent  bonnement  que  le  vrai  sacrifice  est  celui  d'un 
cœur  contrit,  pour  le  retour  au  bien,  et  que,  sans  ce  sacrifice-là, 
l'hommage  du  sacrifice  matériel  est  compté  pour  rien. 

On  peut  trouver  que  «  l'école  critique  »  est  malmenée  par  M.  D. 
un  peu  plus  qu'il  ne  conviendrait.  Cette  école  a  déblayé  le  terrain  de 
l'Ancien  Testament,  et  si,  sur  certains  points,  elle  a  poussé  ses  con- 
clusions au-delà  de  ce  que  permettait  rigoureusement  l'objet  de  ses 
expériences,  les  représentants  de  la  méthode  comparative,  avant  de  lui 
jeter  la  pierre,  feraient  sagement  de  s'assurer  qu'ils  ne  dépassent  point 
eux-mêmes,  dans  leurs  propres  conclusions,  les  limites  qu'imposerait 
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une  saine  interprétation  des  témoif^nages.  Si  «  l'école  critique   »  s'esi 
naïvement  trompée  en  supposant  que  tout  le  régime  des  expiations 
dans  le  code  Icvitiquc  résultait  d'une  vague  de  pénitence  et  de  ritua- 
lisine  qui  se  serait   produite   en   conséquence  de  l'exil,  et   qu'Israël, 
avant  la  captivité,  ne  connaissait  que  peu  ou  point  le  sacrifice  expia- 
toire, M.  D.  lui-même  parait  aller  contre  l'évidence,  en  professant  que 
le  régime   lévitique  était  en   vigueur  avant    la  captivité,    le  sacrilicc 
expiatoire  v  ayant  eu  exactement  la  même  forme  et  le  même  caractère 
que  dans  les  temps  posiexiliens.  Dans  cette  hypothèse,  le  silence  des 
anciens  textes  sur  les  sacrifices  d'expiation  serait  absolument  inexpli- 
cable, et  l'on  ne  comprendrait  pas  que  le  réformateur  dcutéronomique, 
posant  le  principe  de  l'unité  du  sanctuaire,  eût  omis,   entre  tous  les 
sacrifices  et  oblalions  qui  désormais  devraient  venir  au  temple,  les 
sacrifices  expiatoires.  —   L'interprétation    que  M.   D.   suggère    pour 
Dfut.,  XII,   5-6,    11-12,  est  digne  des  plus  subtils   apologistes    de  la 
tradition.  Mais  le  texte  est  formel  :  les  sacrifices  de  purification,   s'ils 
avaient  été  alors  combinés  avec  une  oblation  rituelle   et  s'ils  avaient 
été  en   rapport   direct    avec    le   culte   rendu   à    lahvé,    ne   pouvaient 
manquer  d'être  signalés  en  cet  endroit.  Et  la  glose  de  II  Rois,  xii,  17 
ne  saurait   justifier  une  interprétation  violente  du   texte  dcutérono- 
mique. —  Comme  il  est  par  ailleurs  certain  que  l'ancienne  religion 
Israélite,  connaissant  l'impureté,   avait  ses  purifications  et  ses  immo- 
lations purificatoires.  Ton  doit  penser  que  ces  immolatioiis  étaient  du 
tvpe  bouc  émissaire,  des  sacrifices  éliminatoires   d'impureté,  qui  ne 
comportaient  pas  effusion  de  sang  pour  offrande  à  lalîvé  :  les  témoins 
subsistants  de  ce  régime  des  purifications  préexiliennes  sont  le  bouc 
émissaire,  le  rite  des  deux  oiseaux  dans  la  purification  du  lépreux,  le 
sacrifice  de  la  génisse  en  expiation  d'un    meurtre    dont   l'auteur  est 
inconnu;  on   peut  concevoir  un  rite  analogue  pour  la  purification  de 
la  femme  après  le  tlux  mensuel  et  après   l'accouchement.  Ce  genre  de 
purifications  se  rencontre  un  peu  partout  dans  les  cultes  primitifs  et 
les  anciennes  religions.  Il  n'est  pas  nécessairement  indiqué  de  venir 
se  purifier  dans  un  sanctuaire  en  apportant  son  impureté  au  dieu;  et 
les  rites  par  lesquels  on  purifie  le  sanctuaire  même  n'ont  pas  besoin 
d'être  tournés  en   hommage  au  dieu.   Les  rites  de  purification   sont 
essentiellement   des  rites  d'élimination,   et  l'on  conçoit  qu'ils  soient 
demeurés  tels  dans  la  pratique  Israélite  jusqu'au  temps  de  la  captivité. 
Le  législateur  dcutéronomique  n'avait  pas  cru  devoir  y  toucher.  Mais 
les  réformateurs  postexiliens,  plus  libres  après  une  interruption  com- 
plète  des' vieilles   habitudes   cultuelles,    introduisirent    les   sacrifices 
purificatoires  dans  le  svstème  des  sacrifices  offerts  à  lahvé,  instituant 
par  cet  ensemble  de  rites  sacrificiels  une  économie  générale  de  purifi- 
cation et  de  consécration,  de  propitiation  et  d'hommage,  d'oblaiion  et 
de  communion.  A  y  bien  regarder,  il  était  inévitable  que  le  principe 
de  la  centralisation  du  culte  et  des  sacrifices,  poussé  jusqu'à  ses  der- 
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nières  conséquences,  entraînât  des  modifications  assez  profondes  dans 
le  régime  antérieur,  même  quant  à  la  forme  de  telles  ou  telles  immo- 
lations. 

Si  le  sacrifice  expiatoire  du  rituel  postexilien  ne  remonte  pas  à  l'an- 
tiquité, l'identification  du  kdlil  carthaginois  et  de  ce  sacrifice,  sug- 
gérée par  M.  D.  et  d'autres  maîtres  en  épigraphie  sémitique,  devient 
une  hypothèse  en  l'air.  On  ne  sait  pas  ce  qu'est  le  kalil  carthaginois, 
qui  semblerait  être,  comme  rite,  une  forme  particulière  et  atténuée  de 
l'holocauste.  L'identification  proposée  se  fonde  sur  deux  postulats  : 
l'identité  originelle  de  l'holocauste  et  du  sacrifice  expiatoire;  la  cor- 
respondance exacte  du  rituel  carthaginois  avec  le  rituel  Israélite,  qui 
serait  censé  n'avoir  pas  varié  depuis  l'invasion  d'Israël  en  Canaan.  Le 
premier  postulat  semble  en  contradiction  avec  les  procédés  connus  de 
l'histoire  des  religions  :  l'holocauste  cananéen  et  israélite  appartient  à 
la  catégorie  des  sacrifices  d'oblation,  c'est  l'oblation  totale,  par  le  feu; 
les  sacrifices  de  purification  sont,  par  eux-mêmes  et  naturellement,  des 
rites  éliminatoires  d'impureté;  l'orientation  des  deux  sortes  de  sacri- 
fices est  radicalement  différente,  quand  même,  par  rencontre,  la 
forme  de  l'élimination  se  trouverait  identique  à  celle  de  l'oblation.  Le 
second  postulat,  gratuit  et  invraisemblable,  est  en  contradiction  avec 
ce  que  l'on  sait  du  sacrifice  dans  l'histoire  israélite.  Il  est  invraisem- 
blable, pour  ne  rien  dire  de  plus,  que  l'économie  générale  des  sacri- 
fices carthaginois  et  celle  des  sacrifices  juifs  des  temps  postexiliens  se 
correspondent  en  toute  rigueur,  comme  si  toutes  les  deux  repré- 
sentaient, sauf  en  des  modifications  purement  accessoires,  l'économie 
des  sacrifices  qui  se  pratiquaient  en  Canaan  mille  ou  douze  cents  ans 
avant  notre  ère.  Les  habitants  de  la  côte  phénicienne  et  les  Carthaginois 
ont  mené  depuis  ce  temps-là  une  autre  vie  que  les  populations,  cana- 
néennes ou  Israélites,  de  la  Palestine  intérieure,  et  leur  culte  a  pu  s'en 
ressentir;  d'autre  part,  nous  savons  que  les  réformes  religieuses  ont 
modifié  l'économie  ancienne  des  sacrifices  Israélites  et  qu'elles  ont 
surtout  changé  le  caractère  et  le  rite  des  sacrifices  expiatoires.  Faute 
de  documents,  malgré  la  diligence  de  nos  savants  épigraphistes,  nous 
ignorons  quel  était  le  régime  des  purifications  sacrificielles  dans  les 
cultes  phénicien  et  carthaginois.  Ce  régime,  dans  les  anciens  cultes 
cananéens,  devait  être  celui  qui,  autant  que  nous  en  pouvons  juger,  a 
été  pratiqué  par  les  Israélites  au  temps  des  rois,  non  celui  qui  a  été 
organisé  dans  le  culte  juif  par  les  réformes  postexiliennes.  Nous  ne 
savons  pas,  d'ailleurs,  si  la  distinction  du  kalil  et  du  shelem-kalîl, 
attestée  pour  Carthage,  était  générale  en  Phénicieet  dans  les  colonies 
phéniciennes.  On  pourrait  supposer  que  le  kalil  carthaginois  était 
une  forme  plus  commune  et  moins  solennelle  du  sacrifice  d'oblation 
totale,  où  le  casuel  du  prêtre  comportait,  en  plus  d'une  somme 
d'argent,  une  part  de  viande.  Cette  part  était  relativement  minime,  et 
ainsi  le  kalil,  se  différencie  des  sacrifices  expiatoires  privés  dans  le 
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rituel  juif  postexilien,  (»ù  la  masse  de  la  viande  est  pour  les  prêtres, 
sans  que  rien  autre  chose  que  le  sang  et  la  graisse  soit  porté  à 
l'autel. 

Alfred  LoiSY. 

The  Old-Latin  and  Old  Irish  monuments  of  Verse  by  Thomas  Fitzhugh  Uni- 
vcrsiiy  ot  \irj;iiiia,  liullctin  <>l  thc  schoul  ot  l.atin),  Charloltcsvillc,  1919,  iii-8*, 
I  34  p. 

On  sait  quelles  difficultés  ont  rencontrées  les  savants  qui  ont  essayé 
de  scander  les  vers  saturniens  ou  les  anciens  vers  irlandais,  et  quelles 
hypothèses  ont  été  à  grand  peine  échalfaudées,  sans  qu'on  ait  pu  bâtir 
une  théorie  déhniiivc.  11  est  probable  qu'en  vieux  latin  comme  en 
vieux  gaélique  il  restait  des  traces  d'une  métrique  tout  à  fait  différente 
de  la  métrique  indo-européenne,  mais  de  là  à  retrouver  dans  le  détail 
les  règles  de  cette  métrique,  il  y  a  loin.  C'est  cependant  ce  que  s'est 
efforce  de  faire  M.  Th.  Fitzhugh,  en  supposant  à  l'origine  un  rhythme 
pyrrhique  qui  après  diverses  modifications  et  actions  analogiques 
finit  par  expliquer  les  anciennes  versifications  des  Romains  et  des 
Gaëls.  Quel  que  soit  le  nombre  des  exemples  cités  par  l'auteur,  l'obs- 
curité de  la  démontration  et  la  hardiesse  des  suppositions  déroutent 
assez  le  lecteur  pour  qu'il  ne  puisse  se  déclarer  convaincu  et  pour 
qu'il  considère  que  le  problème  de  l'ancienne  versification  italo-cel- 
tique,  fondée  sur  l'accent  d'intensité,  est  encore  à  résoudre. 

G.    DOTTIN. 

Miscellanea  Hibernica    by   Kuno  Meyer   (University  of  Illinois  Studics  in  Lan- 
guage  and    I.iterature.    vol.    Il,    n°    4),   1916,    gr.    in-S",    56    p. 

Ce  tirage  à  part  contient  des  notes  de  valeur  et  de  genre  div£rs  sur 
des  questions  de  grammaire,  de  vocabulaire,  de  métrique  et  de  littéra- 
ture irlandaises.  L'auteur,  qui  est  mort  en  1919,  les  a  réunies  pen- 
dant qu'il  était  «  ieciurer  »  en  celtique  à  l'Université  d'Illinois.  Parmi 
les  notes  philologiques,  les  plus  intéressantes  sont  celles  relatives  à 
l'irlandais  rîgdûn  qui  répond  exactement  au  vieux  nom  de  ville  de 
Grande  Bretagne  Ptyooo'jvov;  à  l'irlandais  mac  samla  «  fils  de  ressem- 
blance »,  qui  rappelle  les  expressions  analogues  des  langues  orienta- 
les; à  l'irlandais  franc  «  Franc  »  qui  a  remplace  en  Irlande  le  mot 
Gall  «  Gaulois  »  après  la  conquête  franque.  Parmi  les  questions  de 
métrique,  il  faut  signaler  l'essai  de  détermination  de  la  prononciation 
de  th  par  l'étude  de  l'allitération  poétique.  L'histoire  littéraire  est 
l'objet  de  la  note  sur  Sualtaim  où  l'auteur  suggère  que  le  nom  du 
héros  du  cycle  d'Ulsicx:  Siialtam  o\^  Sualtach  pourrait  être  la  défor- 
mation de  l'adjectif  6'z/a/^a  «  bien  élevé  »  ou  sualtach  «  bien  articulé  », 
que  l'on  aurait  pris  pour  un  nom  propre  dans  l'expression  mac  sualta 
ou  sualtach  ;  les  créations  analogues  ne  manquent  pas  :  d'après  John 
Mac  Neill,    le   roi  Amadair  Flidais,  qui   figure  dans    les   anciennes 
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généalogies  devrait  l'existence  à  une  bévue  de  copiste,  qui  n'aurait  pas 
compris  la  phrase  pourtant  simple  :  a  màthair  Flidais  «  sa  mère  (était) 
Flidais»  ;  on  n'e  peut  nier  que  de  telles  aberrations  se  produisent  par- 
fois ;  mais  elles  sont  rares,  et  le  calembour  en  tant  qu'agent  créateur 
de  noms  historiques  sera  toujours  une  exception,  comme  le  fameux 
.Jérimadeth  de  la  Légende  des  siècles.  Les  Miscellanea  de  Kuno 
Meyer,  qui  sont  Tune  de  ses  dernières  œuvres,  montrent,  en  leur 
cadre  restreint,  la  curieuse  variété  de  cet  esprit  aussi  bien  doué  par  la 
littérature  que  pour  la  philologie  et  dont  la  perte  est  irréparable. 

G.    DOTTIN. 


Collection  d«»  Universités  de  France  : 

Tacite,  Histoires,  tome  1,  livres  l-lll,  tome  II,  livres  IV-V,  texte  établi  et  traduit 
par  M.  H.  Goelzer,  Paris  «Les  Belles  Lettres»  1921,  in-8".  xx-2  i  2  et  2i3->3o 
pp.,  prix   16  et   10  tr. 

JuvÉNAL,  Satires,  texte  établi  et  traduit  par  MM.  De  Labriolle  et  Villeneuve  : 
ibidem,  in-8°,  xxxii-200  pp.,    prix  16  fr. 

Slnèqu»,  D«  la  Clémence,  texte  établi  et  traduit  par  F.  Préchac,  ibid.,  in-8», 
cxxvi-48   pp.,  prix  12  fr. 

Les  lecteurs  de  1»  Revue  critique  connaissent  l'édition  des  Histoires 
de  Tacite  publiée  par  M.  Goeliser  dans  la  collection  savante  de  chez 
Hachette.  Infatigable,  M.  Goelzer  nous  donne  aujourd'hui  les  deux 
volumes  du  texte  et  de  la  traduction  qu'il  fait  paraître  dans  la  collec- 
tion des  Universités  de  France.  II  a  respecté  le  plus  possible  la  tradi- 
tion manuscrite,  poussant  le  scrupule  jusqu'à  indiquer  la  pagination 
et  la  composition  des  cahiers  du  Mediceus,  et  il  faut  le  féliciter  de 
ce  souci  d'acribie  :  grâce  à  lui  nous  aurons,  ou  peu  s'en  faut,  une 
édition  ne  Tarietur  de  l'historien  latin.  Je  serais  tenté  pourtant  de 
défendre  la  leçon  du  ms.  de  Florence  dans  quelques  rares  endroits 
où  il  l'a  modifiée  :  ainsi  pour  Brctlannia,  Brittanni,  Delmatia,  gra- 
phies constantes  de  M  que  M.  Goelzer  corrige  en  Britannia,  Dalma- 
tia.  Brittannia  est  bien  attesté  par  de  bons  manuscrits  fpar  ex.  ceux 
de  Lucrèce  VI  1006  où  la  graphie  de  O  Q  est  confirmée  par  la  métri- 
que), et  par  de  nombreuses  inscriptions  dès  le  I*""  siècle,  cf.  Thésaurus, 
s.  u  ;  de  même  pour  Delmetia.  Au  livre  I  48  le  changement  de  calidus 
en  callidiis  n'est  pas  nécessaire  :  audax,  calidus.,  promptus  désignent 
trois  aspects  concordants  du  caractère  de  Vinius,  et  l'emploi  de  calidus 
arec  un  nom  de  personne  est  fréquent  à  l'époque  impériale.  De  même 
il  était  possible  de  maintenir  sordes  I,  5  2,  i,  desciscentes  I,  59,  3, 
partes  III,  5,  4  (corrigé  ensordis,  desciscentis,  partis),  et  alliciebant 
II,  85,  4  (corrigé  en  adl-),  Ni  l'accusatif  en  -is  des  thèmes  imparisylla- 
biques en  -f-,  ni  la  non  assimilation  du  préfixe  ne  sont  constants.  Inver- 
sement caelebs  I,  i  3,  3,  imperium  I,  22,  3,  impune  III,  5,  i  pour  caeleps, 
inperium,     inpune   sont     inutiles;   du    reste    M.    Goelzer     maintient 
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/n/'/i/:e  dans  son  apparat .  Mais  on  voit  sur    quelles   pointes  d'aiguille 
on  peut  être  en  désaccord  avec  lui. 

11  laut  beaucoup  de  courage  pour  oser  traduire  Tacite  aiMcs  liur- 
nout.  La  renommée,  du  reste  pleinement  justiriée.  de  ce  dernier  est 
telle  qu'à  beaucoup  d'esprits  il  apparaît  sacrilège  d'oser  reprendre 
son  œuvre.  M.  Goeizer  n'a  pas  hésité  à  le  faire,  et  il  a  bien  fait.  Si 
grandes  que  soient  lés  qualités  littéraires  dé  la  traduction  de  Hurnouf, 
elle  porte  la  marque  de  son  temps.  Elle  est  faite  sur  un  texte  vieilli, 
et  sans  le  souci  de  stricte  exactitude  qui  caractérise  la  tendance  actuelle. 
M  Goeizer  a  voulu  nous  donner  un  calque  aussi  littéral  que  possible 
du  texte  latin.  Ceux  qui  savent  les  difficultés  de  Tacite  lui  seront 
infiniment  reconnaissants  de  la  précieuse  aide  qu'il  leur  apporte. 

Depuis  l'édition  d'Achaintre,  parue  en  1810,  Juvénal  n'avait  guère 
compté  en  France  que  des  traducteurs,  ou  des  éditeurs  partiels. 
MM.  de  LabrioUe  et  de  Villeneuve  renouent  heureusement  la  chaîne 
interrompue.  A  l'exacte  traduction  qu'ils  publient,  ils  ont  joint  un 
texte  établi  avec  soin  et  prudence,  bien  au  courant  de  la  tradition 
manuscrite  et  des  problèmes  qu'elle  pose.  Ils  répugnent  à  la  conjec- 
ture, comme  tous  les  récents  éditeurs  de  Juvénal,  et  la  découverte  du 
fragment  Winstedt,  qu'ils  insèrent  du  reste  dans  la  satire  VI,  n'a  pas 
ébranlé  leur  foi  dans  le  manuscrit  de  Montpellier.  On  aurait  aimé 
toutefois  que  sur  l'origine  même  du  fameux  fragment  ils  eussent  pris 
eux-mêmes  parti  et  formulé  un  jugement  personnel.  Ils  résument  les 
différentes  hypothèses  en  spectateurs  un  peu  trop  désintéresses.  Omis- 
sion d'un  feuillet  dans  l'archétype  de>nos  manuscrits,  ou  reste  isolé 
d'une  double  rédaction,  d'une  double  édition  des  satires,  ou  enfin 
simple  interpolation  d'un  lecteur  érudit,  il  faut  choisir,  et  le  choix 
n'est  peut-être  pas  impossible.  C'est  trop  de  détachement  que  de  nous 
renvoyer  à  Nougaret  et  à  Léo. 

L'apparat  critique  est  clair,  e.t  le  choix  des  variantes  judicieux. 
Quelques  leçons  introduites  dans  le  texte  auraient  besoin  d'être  jus- 
tifiées: e.  g.  XI,  I  56  MM.  de  Labriolleet  Villeneuve  lisent  «  Azecjjz/o-//- 
lares  defert  in  balnea  raucus  |  testiciilos  )>;  les  mss.  se  partagent  entre 
pupillares  'leçon  des  meilleurs)  et  pugillares.  Or  ce  dernier  fait 
difficulté  pour  le  sens  comme  pour  la  forme  :  partout  ailleurs  Vu 
est  compté  pour  bref,  et  d'autre  part  le  sens  de  «  gros  comme  le  poing  » 
(déjà  donné  par  la  traduction  de  Cass-Robine)  n'est  nulle  part  attesté. 
Ibid.  i63  Gaditana,  neutre  pluriel,  est  traduit  par  des  «filles  de 
Gadès».  Je  crains  que  les  éditeurs  n'aient  suivi  certaines  traductions 
qui  lisent  <-  Gaditana...  incipiat  »  sur  la  foi  de  la  vulgate  et  de  p.  Le 
pluriel  Gaditana  ne  peut  signifier  que  «  les  chansons  de  Gadès  »,  cf. 
Friedlaender  ad  locum.  V.  119  le  vers  débute  par  O  Libia  ;  l'a  long 
du  vocatif  est  étrange  :  or  P  et  U  ont  Libiae,  Libyae  :  il  semble  qu'il 
faille  lire  L/è^é,  forme  du  reste  employée  par  Silius  Italicus  I  194.  ■ 
III  263  les  éditeurs    adoptent  la  leçon  de    la   vulgate  striglibus   alors 
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que  les  mss.  ont  stri'gilibus  istrici-P).  Striglibus  paraît  être  un  arran- 
gement d'un  lettré  que  choquait  le  procéleusmatiquc  initial  ;  mais  la 
forme  strigilibus  rappelle  le  capitibus  d'Ennius  Ann.  470,  ou  le 
facilia  de  C.  E.  L.  248,  4.  En  tout  cas,  il  eût  été  bon  de  signaler  la 
difficulté,  comme  celle  posée  par  la  graphie  semianimum  de  IV.  3/ 
(scandé  se7nanimum]  et  que  maintiennent  les  éditeurs. 

Au  rebours  des  textes  précédemment  édites  dans  la  collection,  où 
les  préfaces  sont  brèves  et  réduites  à  l'essentiel,  M.  Préchac  nous 
présente  le  traité  de  la  Clémence  de  Sénèque  précédé  d'une  longue 
introduction,  dans  laquelle,  bouleversant  toutes  les  opinions  reçues, 
il  s'efforce  de  démontrer  i'*  que,  loin  de  former  au  moins  deux  classes, 
tous  nos  manuscrits  ne  représentent  qu'une  seule  tradition,  celle  du 
Nazarianus  ;  2°  que  le  traité  ne  comportait  pas  primitivement  trois 
livres,  comme  on  l'a  enseigné  jusqu'ici  ;  3°  que,  sous  la  forme  où  il 
nous  est  parvenu,  il  n'est  pas  incomplet,  et  qu'il  suffit  d'en  replacer 
les  morceaux  dans  leur  ordre  naturel  pour  que  les  deux  livres  de  la 
tradition  manuscrite  se  fondent  en  un  livre  unique,  composant  le 
texte  intégral  du  De  Clementia.  Il  y  a  là  une  tentative  intéressante 
pour  renouveler  l'étude  de  Sénèque,  mais  je  dois  avouer  que  sur 
aucun  po  nt  l'essai  de  démonstration  de  M.  Préchac  ne  m'a  convaincu. 
Toute  la  construction  s'échafaude  sur  un  assemblage  de  présom- 
ptions, de  «  vraisemblances  »  parmi  lesquelles  on  cherche  vainement 
l'argument  probant,  et  contre  lesquelles  les  objections  abondent. 

M.  Préchac  a  grande  foi  dans  le  Nazarianus,  et  il  en  respecte  pieu- 
sement les  graphies.  Mais  il  justifiera  difficilement  des  formes  telles 
que  modom  p.  lxxii  n.  2,  I  2,  2;  com  I  7,  2  ;  bonom  II  4,  4;  fasti- 
giom  p.  Lxv  n.  5,  I  21,  2.  Ce  maintien  de  formes  depuis  longtemps 
disparues,  et  qui  sont  dues  simplement  à  la  confusion  fréquente  dans 
A^de  o  et  de  u  (cf.  iierso  pour  iiersu  I  12,4,  iusso  pour  iussu  I  12,  2, 
oculos  pour  oculus  I  11,  i,  poniendi  pour  puniendi  U  4,  3,  captus 
pour  captos  II  4,  i,  aspecto  pour  aspectu  I  26,  3  etc.)  est  d'autant 
plus  étrange  que  par  ailleurs  l'éditeur  corrige  iracondissimae  de  N  tn 
iracundissimae,  I  19,  3  ;  et  incolomi  en  incolumi  I  4,  i.  Il  faudrait  au 
moins  être  conséquent   avec  soi-même. 

Page  41  (I  2,  i)  M.  Préchac  traduit  «  Vti  itaque  animose  débet  tanto 
munere  deorum  dandi  auferendique  uitampolens  »  par  <<  Le  prince  doit 
donc  exercer  fièrement  et  joyeusement  cette  fonction  privilégiée  qui 
n'appartient  qu'aux  dieux  de  donner  ou  d'ôter  la  vie.  «  Tanto  munere 
deorum  ne  peut  que  signifier  <(  ce  privilège  qu'il  tient  des  dieux  »,  cf. 
Cicéron  Uniu.   i  4  «  bonum  datum  concessu  atque  munere  deorum  ». 

Malgré  ses  adulations,  Sénèque  ne  va  pas  jusqu'à  faire  un  dieu  de 
l'empereur  vivant. 

A.    Ernout. 
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François  Sofia-Allessio,  Astérie,  23  p.  in-8»  ;  plus,  en  io5  p.,  cinq  autres 
poèmes  latins,  couronnes  au  «  ('.ertaïucn  HoclViiaiuiin  ".  Amsterdam.  Acadcniia 
Uc};i.i  liiscipliuarum  Ncfilaiulica,  lu-i. 

M.  S. -A.,  lauréat  du  préccdeni  concours,  s'est  vu  dcccrner,  cette 
annéecncore,  le  premier  prix.  Son  poème,  qui  met  des  Romains 
éclairés  en  contact  avec  la  Passion  ilu  Christ,  est  un  peu  plus  origi- 
nal que  ses  «  Derniers  jours  de  Tibullc  »;  la  forme  est  facile,  cou- 
rante, avec  de  trop  fréquentes  épithètes  ou  lin  de  vers  et  une  triple 
répétition  du  mot  vepallidus  dont  l'unique  exemple  connu  n'est  pas 
d'une  indiscutable  autlicniicité. 

Des  autres  poèmes,  le  plus  intéressant  nous  semble  être  le  «  Tele- 
machus  »  de  M.  Alphonse  Casoli,  cité  en  avant-dernierl  ieu  :  il  s'agit 
là.  non  du  fils  d'Ulvsse,  mais  du  personnage  dont  la  mort,  en  404, 
amena  rinierdiction  par  Honorius  des  combats  de  gladiateurs. 

S.  Ch. 


Jane  DiKULAFOY.  Isabelle  la  Grande,  reine  de  Castille.  1451-1504.  Ouvrage 
illustré  de  ?S  planches  hors  texte.  Librairie  Hachette  (1920),  ?o  fr.  ix-436  pages 
gr.  in-S. 

Je  ne  suis  pas    sûr  que  ce   livre    satisfasse   un  critique  mal    disposé 
pour  un  ouvrage  de  vulgarisation  qui  n'est  pas  dû  à  un  professionnel. 
Le  moins  averti  remarquera  des  lapsus  étranges,  [.a  lettre  des  gravu- 
res est  parfois  mal  transcrite  et  religieusement  reproduite  telle  quelle 
à  la  table.  Le  texte  n'est  pas    maiérhellement  irréprochable   non  plus. 
On  a  imprimé  «  une  biscocho  à  demi  pourrie  »,  comme  si  le  mot  était 
féminin    (p.     258)  ;  «  Don  Guzmàn  »,  «  Don    Diaz  »,  en     oubliant    le 
prénom  f^p.  71-781  ;  i  235  pour  la  date  d'Aljubarrota  (p.  52).  Tout  cela 
aurait  disparu   sans  doute  si   l'auteur  avait  été  là   pour   corriger   les 
épreuves.  Mais  il  y  a  aussi  des  peccadilles  d'auteur.  Dans  le  bref  his- 
torique de  la  domination   arabe,  il  est  parlé    de  «  Alfonso  VI  (1073- 
1 108)  qui  a  réuni  le  trône    de  Castille   à  celui   d'Aragon  ».  Les    dates 
sont  1072-1109  ;  et  jamais  Alphonse  VI   n'a  régné  sur    l'Aragon  !  De 
plus,  au  lieu  de  dire  qu'il  «  contraint  les  petits  princes    musulmans  à 
lui  payer  tribut  et  devient  l'arbitre  de  leur  destinée  »,  il  eût   été  plus  à 
propos  de  rappeler  qu'il  a  pris  Tolède,  de  même  qu'on  mentionne  la 
prise  de  Cordoue,  de  Jaen  et  de  Séville.    La  bibliographie  ne    répond 
guère,  pour  la  précision  et  la  correction,  à  ce  qu'on  pouvait  attendre. 
Mais,  pour  bien   des    raisons,  il    serait    inconvenant  d'accueillir  ce 
livre  avec  le  seul  souci  d'y  relever  des  erreurs.  Entraînée  par  son  sujet, 
par  son  désir  de  tout  connaître  et  de  tout  faire  connaître,  à    exposer 
l'histoire  de  l'Espagne  sous  Isabelle  la  Catholique,  et  aussi  bien  l'his- 
toire littéraire  que  l'histoire    politique,  amenée  à  mettre    en    manière 
de    préambule    un    sommaire   de    toute    la    Reconquête,    consacrant 
plusieurs  chapitres  à   Christophe   Colomb,  s'étendant  sur  les  guerres 
d'Italie  comme  sur  celles  de  Grenade  et  des  Alpujarras,  sur  la  conver- 
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sion  forcée  des  Mores  comme  sur  l'expulsion  des  Juifs,  M"'  Dieula- 
foy,  malgré  tout  le  savoir  qu'elle  a  pu  acquérir  dans  une  longue  fré- 
quentation de  l'Espagne  et  de  ses  historiens,  ne  pouvait  rester  à  l'abri 
des  défaillances  de  mémoire  ou  d'interprétation  comme  si  elle  s'était 
contentée  de  rédiger  un  Éloge  où  elle  aurait  simplement  groupé  les 
traits  dominants  de  cette  grande  figure  qui  l'attirait  tant.  Sans  doute 
elle  eût  pu  s'en  contenter.  Mais  alors  elle  eût  dû  procéder  par  allu- 
sions aux  faits  sans  les  exposer  eux-mêmes.  Et  combien  de  lecteurs 
auraient  compris,  en  France  ?  Combien  fussent  allés  consulter  Ros- 
seeuw-Saint-Hilairc  ou  Romey,  à  défaut  de  Lafuente  ou  d'Altamira, 
dans  l'espoir  de  se  préparer  à  une  telle  lecture  ?  Combien  eussent  pris 
Prescott,  ou  Mariéjol  ?  Bien  peu,  assurément.  Un  livre  français  sur 
Isabelle  devenait  fatalement  un  ouvrage  sur  l'Espagne  au  temps  d'Isa- 
belle. 

Il  est  donc  simplement  dommage  que  le  livre  de  M^"*  Dieulafoy 
n'ait  pas  été  revu  par  un  hispanisant  de  bonne  volonté,  qui  eût  fait 
disparaître  des  taches  fâcheuses.  Car,  en  lui-même,  par  son  inspira- 
tion, par  la  sympathie  de  l'auteur  pour  l'Espagne  et  sa  grande  souve- 
raine, par  la  clarté  de  l'exposé  fmalgré  son  ampleur),  il  marque  un 
effort  de  compréhension  dont  Je  pense  qu'on  doit  nous  savoir  gré 
dans  le  pays  où  les  incartades  de  Masson  de  Morvillers  nous  font 
passer  tous  en  bloc,  depuis  plus  d'un  siècle,  pour  des  détracteurs  et 
des  contempteurs.  De  grandes,  ou  au  moins  de  curieuses  figures  seront 
mieux  connues  non  seulement  du  public,  mais  même  des  gens  aux- 
quels elles  étaient  familières  ;  car  enfin  il  ne  suffit  pas  de  savoir  des 
dates  et  des  faits,  il  faut  voir  le  passé,  et  M™^  Dieulafoy  avait  quelque 
pratique  de  ces  résurrections.  Qui  aura  suivi  avec  elle  l'œuvre 
.d'Isabelle,  la  politique  de  Ferdinand  (ou  ce  qu'on  peut  en  découvrir), 
comprendra  toutde  même  comment  l'Espagne  s'est  faite  à  ce  moment- 
là  ;  et  qui  aura  vu  avec  elle  le  fanatisme  de  Torquemada  ou  de 
Ximenez  s'en  fera  peut-être  une  idée  approximative;  et  qui  aura  assisté 
avec  elle  aux  campagnes  du  grand  capitaine  à  Grenade  et  en  Italie, 
aux  découvertes  et  aux  déboires  de  Colomb,  aura  au  moins  des  impres- 
sions nettes  dans  les  yeux.  Il  sera  toujours  temps  de  rectifier  par  la 
lecture  d'ouvrages  plus  approfondis,    s'il  y  en  a. 

M™'  Dieulafoy  n'a  pas  voulu  faire  un  travail  d'érudition  :  le  soin 
avec  lequel  elle  évite,  le  plus  possible  et  sauf  exception  (par  exemple 
pour  P.  Martir,  Ant.  de  Lalaing,  ou  «  le  bavard  cura  de  los  Palacios  », 
de  préciser  les  références,  montre  assez  qu'elle  n'avait  pas  l'intention 
de  passer  son  doctorat  en  Sorbonne.  Mais  à  condition  de  ne  pas 
s'acharner  sur  les  points  faibles,  on  ne  regrette  pas  de  l'avoir  lue.  Son 
optimisme,  son  idéalisme,  qui  lui  fait  voir,  dans  la  reine  qui  signa 
l'arrêt  d'expulsion  des  Juifs  mais  qui  protégea  Colomb  et  conquit 
Grenade,  un  bel  exemple  de  Gesta  dei  per  mulieres,  pourrait  provo- 
quer certaines  réserves  ;  mais  au   moins   les  a-t-elle  pressenties,  ces 
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réserves,  et  a-t-cllo  tâché  d'y  rcj-'ondre  par  l'esprit  du  temps  et 
l'iiitîuence  inévitable  de  l'emourage  et  des  croyances. 

Dans  le  chapitre  rtnal.  sur  ><  les  arts  et  l'industrie  au  temps  d'Isa- 
belle »,  elle  était  réellement  sur  son  terrain.  KUe  y  a,  en  peu  de  pages, 
réuni  le  décor  où  a  vécu  la  grande  reine,  et  qui  nous  parle  d'elle 
encore.  Il  ne  pouvait  être  question  ici  que  d'une  revue  sommaire  : 
aussi  bien  le  lecteur  français  est-il  mieux  informé  sur  ces  questions 
d'art,  ne  serait-ce  que  par  les  belles  études  d'Emile  Bertaux  et  de 
M.  Dieulatoy  lui-même.  Mais  on  regrette  presque  la  brièveté  qu'une 
raison  de  proportion  a  imposée  ici. 

Vraiment,  l'Espagne  d'Isabelle  expliquée  par  lafemme  qui,  avec  son 
mari,  a  reconstitué  le  palais  d'.\rtaxerxes  Mncmon,  et  tout  récemment 
encore  la  grande  mosquée  de  Yacoub  et  Mansour  à  Rabat,  cela  nous 
change  un  peu  des  spécialisations  outrancières  ! 

G.    CiROT. 

Gustave  Lanson.  Esquisse  d'une  histoire  de  la  tragédie  française.  New-York, 
Columbia  Univcrsity  Press,  1920.  i  vol.  in-(S»  de  12   -|-  i55   p. 

Cet  ouvrage  est  le  résumé  des  quarante  et  une  leçons  sur  la  tra- 
gédie française  que  M.  G.  L.  donna  pendant  l'année  scolaire  1916- 
191  7  à  l'Université  Columbia,  de  Nev^^-York.  C'est  une  «  esquisse  », 
si  l'on  ne  considère  que  la  forme,  qui  est  de  parti  pris  réduite  à  de 
simples  notes.  Mais  la  richesse  et  la  précision  de  ces  sommaires  sont 
extraordinaires  :  titres  des  œuvres,  dates,  textes  de  critique,  références 
bibliographiques,  toute  la  documentation  exigée  pour  l'étude  métho- 
dique d'une  question  d'histoire  littéraire  y  a  trouvé  place. 

Une  des  particularités  de  ce  cours  sur  la  tragédie  française,  c'est 
qu'il  embrasse  non  seulement  l'histoire  de  ce  genre  dramatique,  mais 
celle  du  «  tragique  »  en  général,  dans  ses  principales  manifestations 
depuis  les  origines  de  notre  littérature  jusqu'à  nos  jours,  des  Mystères 
jusqu'aux  oeuvres  de  Claudel  et  de  Saint-Georges  de  Bouhélier.  Deux 
leçons  sont  consacrées  au  tragique  dans  notre  théâtre  national  avant 
la  naissance  de  la  tragédie.  Les  cinq  dernières  étudient  l'élément 
tragique  en  dehors  de  la  tragédie  au  xix«  siècle,  dans  le  mélodrame, 
dans  le  drame  romantique  de  Victor  Hugo,  d'Alfred  de  Vigny, 
d'Alexandre  Dumas  père  et  d'Alfred  de  Musset,  dans  les  œuvres  de 
l'école  symboliste,  dans  la  littérature  et  le  théâtre  de  nos  jours. 

La  question  de  la  naissance  de  la  tragédie  française,  celle  des  repré- 
sentations et  de  la  mise  en  scène  de  nos  premières  tragédies  au 
xvi'  siècle  ont  été  naguère  renouvelées  par  les  minutieuses  études 
de  M.  L.  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France,  1903- 1904). 
Les  leçons  3,  8,  9,  10  de  ce  cours  apportent  une  nouvelle  mise  au 
point  de  ses  recherches  et  de  ses  idées  sur  ce  sujet  controversé.  A 
la  huitième  leçon  est  jointe  une  liste  des  tragédies  régulières  impri- 
mées de   i552  à  i6o3  (il  y  en  »  68)  avec  la  mention   de   la  date   des 
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représentations.  On  jugera  par  ce  trait  de  la  richesse  documentaire 
de  l'esquisse  de  M .  L. 

Un  des  chapitres  les  plus  nouveaux  dans  cette  histoire  des  origines 
de  la  tragédie  classique  est  celui  qui  est  consacré  à  V apparition  d'une 
tragédie  irrégulière  à  la  fin  du  xvi«  siècle  Après  l'arrêt  du  Parlement 
de  Paris,  de  1548,  on  sait  que  les  mvstères  cessèrent  d'être  représen- 
tés à  Paris.  Mais  il  ressort  des  textes  cités  par  M.  L.  que  la  vie  de 
l'ancien  théâtre  médiéval  se  prolongea  dans  les  provinces  jusqu'à  la 
fin  du  siècle.  De  bonne  heure  les  écoliers  et  les  comédiens  introdui- 
sirent dans  ce  répertoire  provincial  des  tragédies  accommodées  au 
goût  du  public  et  aux  habitudes  du  théâtre  des  mystères.  De  là,  une 
décomposition  de  la  tragédie  régulière  et  la  création  d'une  tragédie 
irrégulière,  sans  chœurs,  non  astreinte  aux  uniiés,  à  laquelle  corres- 
pond la  poétique  de  Laudun  d'Avgalliers.  De  ce  type  de  tragédie, 
M.  L.  cite  de  nombreux  exemples.  Un  des  mérites  de  Hardy  sera 
précisément  de  réagir  contre  cette  tragédie  irrégulière  en  restaurant 
la  technique  et  les  procédés  de  la  tragédie  de  la  Pléiade. 

Beaucoup  d'autres  leçons  seraient  à  citer  pour  leur  originalité.  Il 
n'est  pas  de  problème  soulevé  par  l'histoire  de  notre  tragédie  fran- 
çaise qui  ne  donne  lieu  à  des  discussions  pénétrantes  et  à  des  juge- 
ments intéressants.  Que  d'aperçus  nouveaux  dans  les  chapitres  sur 
Racine,  sur  les  dernières  tragédies  de  Corneille,  sur  Voltaire  et  le 
théâtre  du  xviiie  siècle  1  On  se  prend  à  regretter  la  forme  sévère  et 
l'expression  succincte  adoptées  de  parti  pris  pour  ces  leçons  de  littéra- 
ture. Qui  osera  maintenant  écrire  l'histoire  de  notre  tragédie  résumée 
par  M .  G.  L.  dans  ces  sommaires?  «  Dum  voluit  alios  habere  parata 
qui  vellent  scribere  historiam...  sanos  homines  a  scribendo  déter- 
rait. '  » 

Jean   Plattard. 

Wattinne,  avocat  général  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  L'affaire  des  trois  roués, 

étude  sur  la  justice  criminelle  à  la  fin  de  l'ancien  régime.  Paris,  1921,  in-8,  p. 

Rien  de  plus  banal  que  l'affaire  criminelle  dont  il  s'agit  :  un  vol 
commis  en  1783,  la  nuit  et  à  l'aide  de  violences,  par  trois  malfaiteurs 
chez  de  modestes  cultivateurs  des  environs  de  Troves.  Sur  d'assez 
vagues  indices,  imparfaitement  contrôlés,  la  Maréchaussée  arrête 
trois  individus  mal  famés  contre  lesquels  commence  une  information 
compliquée  d'incidents  de  compétence  et  de  formalités  de  procédure 
qui  durera  deux  ans,  information  qui  aboutit  à  un  arrêt  du  Parlement 
de  Paris  prononçant  contre  les  accusés,  à  la  majorité  des  voix,  la 
peine  de  la  roue. 

I.  C'est  l'Université  Columbia  elle-même  qui  a  assuré  l'impression  de  cet 
ouvrage,  d'une  belle  exécution  typographique.  Les  fautes  d'impression  et  les 
inadvertances  y  sont  rares.  Je  relèverai  pourtant  p.  58  «  l'amour  de  la  Marquise 
du  Parc  ».  Il  s'agit  de  la  du  Parc,  surnommée  au  théâtre  la  Marquise. 
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Un  des  conseillers  de  la  minorité,  Frcicau  do  Saini-.lusi,  lait  part 
de  SCS  scrupules  à  son  beau-lVère  Dupaiy,  Président  à  moiiicr  au 
Parlement  de  Bordeaux.  Oupaty  est  un  magistrat  philosophe,  gagné 
aux  idées  de  Voltaire  et  des  Encyclopédistes,  entlammé  de  leur  zèle 
contre  les  abus  de  la  législation  criminelle.  11  part  en  campagne, 
obtient  qu'il  soit  sursis  au  supplice  des  condamnés,  publie  un  mémoire 
[vithétique,  où  il  tait  le  procès  des  lois  et  des  juges.  Ce  cri  de  jjitié 
eut  dans  la  société  attendrie  de  1786  un  incroyable  retentissement. 
Le  Parlement  s'émeut,  et  après  avoir  entendu  un  réquisitoire  élo- 
quent de  Séguier,  ordonne  que  le  mémoire  soit  brûlé  en  la  cour  du 
l^alais.  La  lutte  s'avive.  Knlin,  par  décision  royale  raffaire  est  déférée 
au  Conseil  des  Parties  qui  casse  l'arrêt  de  condamnation  et  renvoie 
les  accusés  devant  la  juridiction  criminelle  de  Rouen,  où  ils  furent 
triomphalement  acquittés  le  18  décembre  1787. 

F'*ar  l'émotion  qu'elle  avait  suscitée  V Affaire  des  trois  Roués  appa- 
raît comme  la  préface  des  réformes  tentées  en  i  788  contre  l'opposition 
du  Parlement.  Elle  explique  la  hâte  avec  laquelle  fut  rendu  par 
l'Assemblée  Nationale,  dès  le  8  octobre  1 789,  un  décret  consacrant  les 
principes  d'où  est  sorti  notre  droit  pénal  moderne.  De  là  l'intérêt 
historique  de  ce  procès  vulgaire. 

Les  événements  qui  le  suivirent  prêtent  eux-mêmes  aux  réflexions. 
Un  an  ne  s'était  pas  écoulé  qu'un  des  trois  «  roués  »,  nommé  Lardoise, 
était  arrêté  de  nouveau  pour  un  vol  flagrant,  dont  l'audace  autorise 
quant  à  son  innocence  tous  les  doutes.  Qu'importe,  observe  M.  Wat- 
tinne,  qui,  ayant  suivi  son  procès  sans  les  illusions  des  contemporains 
«  sensibles  »,  ne  veui  retenir  que  les  progrès  dont  ce  procès  à  hâté  la 
réalisaiion. 

Le  magistrat  à  qui  revient  le  premier  honneur  du  grand  élan  huma- 
nitaire, Fréteau  de  Saint-Just,  député  de  la  Noblesse  aux  Etats 
généraux,  adepte  ardemment  convaincu  des  idées  qui  triomphaient 
à  l'Assemblée  Nationale  fut,  sur  l'accusation  de  Fouquier-Tinville, 
poursuivi  pour  fanatisme  anti-révolutionnaire.  Acquitté,  puis  repris 
dans  une  parodie  effrontée  de  justice,  il  est  condamné  et  meurt  sur 
l'échalaud  le  14  juin  1794  :  la  fin  du  juste,  dans  toute  son  ironie 
cruelle. .  .. 

M.  \Vattinne,qui  a  précédemment  publié  une  étude  sur  «  Lepelletier 
Saint-Fargeau  »  connaît  admirablement  les  temps  ou  s'est  déroulée 
«  l'affaire  des  trois  roués  ».  Il  nous  donne  du  procès,  de  ses  nombreux 
incidents  et  de  ses  conséquences,  un  récit  animé.  Il  faut  louer 
l'élévation  dans  laquelle  l'œuvre  est  conçue,  la  sérénité  avec  laquelle 
l'auteur  relate  les  événements  et  juge  les  hommes,  sérénité  dont  nous 
trouvons  comme  le  reflet  dans  une  élégante  simplicité  de  style. 

Mieux  qu'un  ouvrage  de  science  pure,  l'étude  de  M.  Wattinne, 
vivante  comme  une  chronique  d'hier,  nous  guide  dans  les  dédales 
anciens  de  la  justice  criminelle,  où  les  règles  abondaient,  mais  étaient 
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de  pure  forme.  Et.  d'autre  part,  elle  nous  montre,  en  pleine  action, 
les  forces  du  mouvement  rciormateur,  !a  lutte  des  philosophes  contre 
le  Parlement,  le  conflit  des  idées  nouvelles  avec  les  traditions  sécu- 
laires dont  elles  devaient  avoir  raison. 

Paul  André. 


Pierre  Baucher  :  Au  long  des  rues.  Souvenirs  de  l'occupation  allemande  à 
Lille  1914-1918.  Strasbourg-Paris,  Imprimerie  strasbourgeoise,  1921.  In-8% 
3o8  pp.,  7  fr. 

J'ai  regrette'  ici  même  '  que  ne  soit  pas  encore  e'crite  une  histoire 
officielle  de  l'occupation  de  Lille  pendant  la  dernière  guerre,  histoire 
qui  s'opposerait  à  la  publication  faite,  sinon  par  les  soins,  du  moins 
avec  l'agrément  et  peut-être  la  collaboration  du  gouvernement  du 
Reich  et  lancée  dans  le  monde  sous  le  titre  Lille  ver gerualtigtl.  Le 
livre  que  donne  M.  Baucher  n'est  pas  de  ceux  qui  pourraient  servir 
beaucoup  à  la  documentntion  sur  laquelle  devra  être  édifiée  cette  his- 
toire. M.  B.,  en  effet,  n'a  pas  été  investi  de  fonctions  qui  l'auraient 
mis  au  centre  d'événements  importants  ou  en  possession  de  confiden- 
ces ou  de  pièces  permettant  d'élucider  des  questions  essentielles  et 
discutées.  Il  a  rédigé  au  jour  le  jour  une  relation  des  faits  qui  l'ont 
frappé,  décrit  des  impressions  qu'il  a  ressenties.  Aussi  ne  s'étend-il 
pas  sur  les  choses  dont  il  n'a  pas  été  le  témoin  pu  l'acteur.  La  catas- 
trophe des  Dix-huit  Ponts  par  exemple,  qui  a  si  profondément  atteint 
et  ému  la  population  lilloise,  n'occupe  pas  plus  de  place  dans  son 
livre  que  l'énumération  des  moyens  adopiés  pour  sauver  ce  qui  pou- 
vait être  sauvé  d'une  usine.  Spectateur  attentif  des  choses  il  a  relevé, 
dit-il,  «  des  gestes,  des  mots,  des  circonstances  ou  des  événements 
parfois  banaux  en  apparence  mais  qui  permettent  au  lecteur  de  bien 
saisir  létat  moral  et  physique  delà  population  lilloise  pendant  l'occu- 
pation germanique  ». 

Dans  cette  relation  M.  1>.  a  su  se  garder  du  parti  pris,  de  la 
déclamation,  de  l'outrance.  11  n'a  pas  voulu  exagérer,  pour  s'en  faire 
un  mérite,  les  souffrances  qu'il  a  endurées.  Il  conte  les  choses  uni- 
ment, parfois  avec  humour,  jarfois  avec  la  gravité  que  commandent 
les  situations  ou  les  faits,  ^^)lon^iers  ironiste  il  raille  le  vainqueur 
plutôt  que  de  le  maudire.  Pleine  de  verve  est  l'histoire  de  cette  Jean- 
nine,  l'une  des  nombreuses  maîtresses  de  l'inoubliable  capitaine 
Himmel,  qui  si  habilement  savait  escroquer  les  naïfs  en  mal  d'évacua- 
tion ou  candidats  à  une  remise  de  peine.  Il  ne  tait  pas  les  mauvais 
traitements  infligés  à  d'innocentes  victimes,  mais  il  les  signale  sans 
éclats  de  voix.  L'énumération  des  privations  de  toute  nature  que 
durent  subir  les  Lillois  est  si  dépourvue  d'amertume  qu'on  pourrait 
croire  —  ce    qui    serait  un  tort  —    qu'il    n'en    a   pas    beaucoup  pâti 

I,  V.  Revue  Critique  i»""  janvier  1921. 
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lui-môme.     Cette     objeciiviic    donne    à    son     récit     une    singulière 
autorité. 

l"*armi  les  occupants  dont  les  circonstances  lui  ont  imposé  la  fré" 
qucniation  M.  B.  distingue  ceux  qui  se  montrèrent  corrects,  sensibles, 
honncics  et  ceux  qui  lurent  bourrus,  cruels,  chapardeurs.  Ce  discer- 
nement aussi  accuse  un  désir  et  un  rare  pouvoir  de  sincérité  et  d'im- 
partialité. Le  souci  de  vérité  du  narrateur  détruit  les  légendes  et  fait 
justice  des  taux  bruits  éclos  en  ces  temps  troublés,  surtout  au  début 
d;  la  guerre,  avec  une  invraisemblable  abondance.  Son  esprit  de  jus- 
tice se  manifeste  dans  le  jugement  qu'il  porte  sur  les  femmes  ou  jeu- 
nes tilles  de  Lille  accusées  —  souvent  à  tort  —  d'être  devenues  les 
amies  de  nos  ennemis.  M.  B.  estime  que,  tout  bien  examiné,  la  plu- 
pan  des  coupables  sont  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer. 

La  sérénité  dj  M.  B.  n'est  pas  impassibilité.  On  devine  derrière 
cet  observateur  en  apparence  peu  sensible  un  homme  au  cœur  tendre. 
Il  est  impossible  de  lire  sans  être  profondément  remué  la  page 
émouvante  où  il  dit  sa  douleur  à  la  nouvelle  de  la  mort,  dans  un  loin- 
tain hôpital,  d'un  tils  très  aimé. 

Toutefois  à  l'émotion  il  préfère  la  note  gaie.  C'est  pour  lui,  on  le 
sent,  un  vrai  régal  de  conter  les  nombreuses  ruses  qu'il  mit  en  œuvre 
pour  déjouer  les  desseins  d'un  occupant  qui  en  voulait  à  sa  liberté,  à 
son  confort   et   à  ses   biens. 

Si  ce  tableau  —  ou  plus  exactement  cet  ensemble  de  tableautins  — 
évoquant  de  pittoresques  scènes  de  la  vie  lilloise  pendant  l'occupation, 
est  de  dimensions  un  peu  trop  vastes  et  s'il  paraît  souhaitable  qu'un 
tri  plus  sévère  eiît  relégué  dans  les  tiroirs  quelques-unes  de  ces 
3oo  pages,  il  faut  reconnaître  qu'il  est  coloré  et  qu'il  reproduit  fidèle- 
ment la  réalité.  Ce  sont  là  deux  mérites  assez  rarement  réunis  dans 
des  ouvrages  de  ce  genre  pour  qu'on  les  relève  avec  insistance. 

F.   Piquet. 

Pierre  DeCoubertin.  Leçons  de  pédagogie  sportive.    Lausanne.    Editions    de 
la  Concorde.  192  i,  126  pp.    in-iô. 

Le  rénovateur  de  l'Olvmpisme  présente  dans  cet  ouvrage  une  sorte 
de  synthèse  de  sa  longue  expérience  sportive  et  de  ses  précédents 
écrits  sur  la  culture  physique,  dont  il  souligne  avec  perspicacité  les 
conséquences  d'ordre  moral  Dans  cet  effort  persévérant  sur  soi-même 
pour  triompher  des  obstacles  physiques  ou  de  la  concurrence  humaine 
qu'on  désigne  aujourd'hui  par  ce  mot  anglais  de  sport,  il  va  en  effet 
quelque  chose  de  ce  que  j'appelle  pour  ma  part  une  morale  d'Impéria- 
lisme rationnel. 

M.  de  Coubertin  n'y  voit  rien  de  naturel  à  l'homme:  les  jeux  des 
groupements  humains  primitifs  ne  conduisent  pas,  dit-il,  l'effort  au 
delà  du  plaisir  et  il  faut  d'autres  incitants  que  le  besoin  de  se  distraire 
pour  créer  une  discipline  des  exercices  physiques.  L'orgueil  delà  vie 
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élargie,  le  souci  de  rentraînement  militaire,  enfin  la  prévoyante  pré- 
paration de  la  santé  du  corps,  deviendront,  au  cours  des  siècles,  les 
principaux  de  ces  incitants.  Trois  fois  seulement  depuis  les  temps 
historiques  le  sport  a  joué  un  rôle  important  dans  l'ensemble  de  la 
civilisation  ;  en  Grèce  par  le  gymnase  antique,  au  Moyen-Age  par  la 
chevalerie  et  ses  tournois:  à  l'époque  contemporaine  par  la  rénova- 
tion athlétique  issue  de  la  doctrine  réfléchie  des  Jahn,  des  Ling,  des 
Arnold  et  de  M.  de  Goubertin  en  personne:  Last,  not   least. 

Après  une  très  savante  description  de  l'athétisme  hellénique,  des 
joutes  du  Moyen-Age  et  des  modernes  méthodes  de  rentraînement 
sportif,  l'auteur  de  ces  leçons  passe  à  la  technique  des  exercices  du 
corps  qui  sont  actuellement  pratiqués.  11  v  prodigue  des  trésors 
d'expérience  et  de  sagacité  synthétique  ;  mais  la  troisième  partie  de  son 
livre^  consacrée  à  l'action  morale  et  sociale  des  exercices  sportifs,  a  de 
quoi  retenir  notre  attention  davantage.  Pour  réussir  dans  ces  exercices, 
indique-t-il,  il  faut  du  sang-froid,  du  coup  d'œil,  de  l'observation,  de 
la  réflexion,  de  l'énergie,  de  la  persévérance  ;  ci  par  là  le  sport  dépose 
dans  l'homme  des  germes  de  qualités  intellectuelles  et  morales  ;  ce 
sont  toutefois  des  germes  seulement  et  leur  développement  peut 
demeurer  localisé  autour  de  l'exercice  pour  lequel  ils  sont  utiles  :  mais 
leur  essor  peut  aussi  franchir  cette  étroite  enceinte  et,  débordant  sur 
l'individualité  touteentière,  en  provoquer  latransformation  désirable. — 
La  guqrre  récente  n'a-t-elle  pas  fourni  maint  exemple  de  cette  péné- 
tration de  la  personnalité  toute  entière  par  les  qualités  sportives  et  de 
leur  extension  au  domaine  moral  ?  G'est  pourquoi  l'exercice  sportif, 
cessant  d'être  regardé  comme  un  contre  poids  servile  du  travail  céré- 
bral, mérite  de  devenir  son  associé  constant  et  honoré. 

'Voyons  plutôt  ce  qu'y  peuvent  gagner  les  diverses  facultés  de  l'esprii. 
La  réflexion  et  le  jugement  tout  d'abord  profiteront  de  ce  que  le 
sportif  est  non  seulement  appelé  sans  cesse  à  évaluer  et  à  comparer, 
mais  encore  doit  accomplir  ces  opérations  mentales  avec  une  rapidité 
extrême  :  la  promptitude  de  la  décision  conférant  presque  toujours  sa 
valeur  au  geste  sportif.  Or  ce  sont  là  les  éléments  essentiels  du  sens 
critique,  de  sorte  qu'il  est  permis  de  conclure  que,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  ce  sens  se  développera  mieux  chez  le  sportif  que  chez  le 
non-sportif. 

L'imagimation  n'est  pas  moins  heureusement  influencée  par  les 
mêmes  habitudes  d'esprit.  La  nature,  expose  à  très  juste  titre  M.  de 
Goubertin,  a  disposé  sagement  que  l'éveil  des  sens,  chez  l'éphèbe, 
serait  tardif  :  mais  elle  se  voit  contrariée  de  trois  façons  sur  ce  point  par 
la  civilisation  laquelle  tend  d'abord  à  imposer  au  jeune^garçon  une 
existence  trop  sédentaire,  lui  inflige  ensuite  le  redoutable  contact  d'une 
littérature  imprégnée  d'érotisme,  lui  refuse  enfin  des  moyens  salubres 
pour  satisfaire  à  ce  souhait,  très  normal,  que  ressent  l'écolier  d'affir- 
mer sa  virilité  prochaine  en  imitant  par  quelque  côté  l'adulte  qu'il  est 
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pressé  de  rejoindre.  Autrefois  cette  hâte  se  satisfaisait  par  les  faits  de 
guerre:  il  ne  lui  resterait  aujourd'hui  que  le  champ  de  l'amour  pré- 
mature s'il  n'y  avait  le  sport  qui  permet  à  l'adolescent  de  se  comparer 
à  l'homme  fait,  le  )  issionne  sainement  et  fournil  donc  un  aliment 
rationnel  à  son  imagination  exigeante. 

La  conscience  ausii  profitera  de  ces  exercices  méthodiques.  Son 
mécanisme  est  en  etiet  celui  d'un  tribunal  dont  il  faut  tenir  les  rouages 
en  forme  et  qui  repose  sur  la  notion  toujours  présente  de  l'imperfec- 
tion. Or.  en  matière  de  sport,  cette  notion  s'impose  avec  un  relief 
singulier,  surtout  dans  la  poursuite  du  «  record  »  ;  et,  par  là,  l'examen 
de  conscience  (que  pratiquaient  déjà  les  stoiques  et  qui  reste  le  seul 
moyen  ethcace  de  perfectionnement  moral  pour  l'homme)  possède 
dans  le  sport  comme  un  jardin  d'essai  où  l'habitude  se  prend  de  la 
sévérité  pour  soi-même  et  de  la  réforme  graduelle. 

Quant  à  l'influence  sociale  du  sport,  elle  est  indéniable  et  M.  dcCou- 
bertin  la  met  magistralement  en  relief  à  propos  de  la  notion  d'égalité 
qui  tient  une  si  grande  place  dans  la  politique  moderne.  La  coopération 
ou  la  concurrence  sportives  tont,  dit-il,  bon  marché  des  distinctions 
sociales  ;  ni  les  titres  de  noblesse,  ni  les  titres  de  rente  qu'il  possède 
n'ajoutent  rien  à  la  valeur  sportive  d'un  individu.  Mais,  d'autre  part, 
si,  dans  les  groupements  du  sport,  les  démarcations  établies  par  les 
hommes  disparaissent  d'elles-mêmes,  on  n'y  saurait  tricher  avec  les 
distinctions  préparées  par  l'inexorable  nature.  Sans  doute,  —  et  c'est 
même  là  ce  qu'il  y  a  de  sainement  moral  dans  l'entraînement  métho- 
dique, —  sans  doute  la  volonté,  la  persévérance,  l'etîort  énergique  et 
réfléchi  parviennent  à  suppléer  dans  une  certaine  mesure  au  don  gra- 
tuit de  la  nature  de  qui  les  décisions  peuvent  donc  être  atténuées  ou 
redressées  jusqu'à  un  certain  point.  Pourtant  les  avantages  qu'elle  a 
conférés  à  tel  ou  tel  lui  demeurent  acquis  avec  toute  l'apparente  injus- 
tice dont  elle  est  prodigue  envers  les  êtres  vivants.  Nulle  part,  en 
d'autres  termes,  l'inégalité  naturelle  et  l'inégalité  sociale  ne  se  trouvent 
obligées  de  ce  concilier  à  ce  point  et  la  leçon  qui  se  dégage  d'un  tel 
spectacle  est  fort  bonne  à  recevoir.  —  M.  de  Goubertin  termine  son 
livre  substantiel  et  vivant  par  des  considérations  sur  l'art  dans  ses 
rapports  avec  le  sport  :  pages  non  moins  nourries  d'expérience  directe 
et  de  réflexions  pénétrantes  que  celles  qui  les  précèdent,  écrites  dans 
une  langue  aussi  tVanche,  aussi  ferme  et  aussi  persuasive. 

Ernest  Seillière. 

André  Maurel.   Le  tour  de  l'Angleterre,  avec  cinq  gravures.  Paris,  les  éditions 
G.  Grès  et  G'«,  25)0  p.  in-12,  1921. 

L'auteur  de  cet  aimable  récit  le  qualifie  lui-même  à  bon  droit 
d'  «  école  buissonnière  »  et  s'excuse  presque  d'avoir  momentanément 
tourné  le  dos  à  sa  chère  Italie.  N'allons  pas  nous  en  plaindre  :  Tltalie 
n'y  perdra  rien  ;  d'autre  part,  nous  bénéficions  ici,  pour  Outre-Man- 
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che,  de  tout  ce  qu'apprit  et  apprend  encore  à  M.  M.  le  pays  d'Outre- 
Monts. 

Très  nettement,  p.  246,  à  propos  d'un  château  ruiné  de  l'île  de 
Wight,  il  fait  observer  qu'on  ne  saurait  appliquer  à  l'Angleterre  cen- 
tralisée depuis  toujours,  la  méthode  historique  exigée  pour  les  petites 
villes  d'Italie,  si  longtemps  indépendantes  et  dotées  d'une  vie  propre  ; 
inutile  ici,  pour  ne  pas  dire  plus,  de  détailler  un  passé  dont  on  n'a 
que  faire  en  somme.  Il  ne  convient  pas  de  «  réveiller  desmorts  qui  ne 
diraient  rien  que  de  factice  ».  N'allons  pas  pour  autant  accuser  l'au- 
teur d'ignorance  ni  craindre  de  sa  ]  art  des  exagérations  qui  seraient 
fort  regrettables:  il  se  justifierait  sans  peine  par  les  pages  si  vivantes 
qui  relatent  les  démêlés  de  Jacques  II  avec  l'Université  d'Oxford,  les 
souvenirs  Shakespeariens  de  Straifort-on-Avon,  l'assassinat  de  Tho- 
mas Becket,  le  'débarquement  de  Guillaume  III.  Seulement,  de  son 
érudition  profonde  et  généralement  impeccable'.  M.  M.  est  cette  fois 
très  économe,  alors  qu'en  Vénétie,  en  Toscane  et  en  Sicile  il  en  serait 
plutôt  prodigue.  Il  a  raison  :  son  scrupule  de  «  voyageur  sincère  »  est 
un  mérite  de  plus  et  nous  prouve  à  quel  point  il  sait  renouveler  sa 
manière  de  voyager  et  de  narrer,  quand  il  change  de  pays. 

Renouveler,  par  bonheur,  n'est  pas  altérer;  nous  retrouvons  ici  sa 
passion  pour  les  beaux  monuments,  les  belles  peintures,  un  style  que 
n'a  pas  alourdi  le  caractère  demi-officiel  de  son  voyage  réalisé  à  la 
veille  de  la  grande  guerre,  il  dit  si  vrai,  que  les  enseignements,  les 
révélations  même  d'une  longue  campagne,  côte  à  côte  avec  nos  amis 
d'Angleterre  contre  l'ennemi  commun,  ne  peuvent  que  confirmer  ses 
impressions  loyales  et  justes,  indépendantes  des  tragiques  événements 
qui  ont  suivi. 

S.  Gh. 


Jacques  Langlade,  Le  Puy  et  le  Velay  (Les  Villes  d'art  célèbres),  i  vol.  in-S"  ; 
ill.  de  64  pi.  Pri.\  :  10  1t.  —  Charles  Diehl,  Jérusalem  (Les  Visites  d'art  : 
iMeinoranda),  i  vol.  in- 18,  ill.  de  36  pi.  Prix  :  3  fr.  —  Ed.  Aude,  Le  Musée 
d'Aix- en-Provence  (Collections  publiques  de  France  :  Memoranda),  i  vol. 
in- 18,  ill.  de  52  pi.  Prix  :  3  fr.  —  G.  Papillon,  Le  Musée  céramique  de 
Sèvres,  guide  illustré,  i  vol.  in-8«,  ill.  de  24  pi.  Prix  :  i5  fr.  —  Paris,  A.  Lau- 
rens,  éditeur. 

Le  volume  consacré  au  Puy  et  au  Velay  inaugure  une  nouvelle 
série  dans  la  jolie  collection  des  «  Villes  d'art  »  et  les  rééditions  des 
monographies  de  la  première  y  prendront  place  aussi.  Distribué 
d'une  façon  toute  différente,  il  présente  d'abord  tout  le  texte  de 
l'ouvrage,  que  n'interrompt  aucune  gravure,  puis  il  le  fait  suivre  d'une 
sorte  d'album  de  planches  de  proportions  semblables  et  soigneusement 

I.  Notons  pourtant(p.  200)  que  c'est  le  mathématicien  Michel  Chasles,  membre 
de  l'Institut,  et  non  le  littérateur  Philarète  Chasles,  qui  fut  de  1861  à  1869, 
victime  du  faussaire  Vrain-Lucas. 
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tirées  sur  papier  couche.  Enrin  le  format  est  plus  maniable  et  rendra 
le  volume  plus  facile  à  emporter  au  cours  d'une  visite  dans  la  ville 
ou  le  pays  qu'il  ciudie.  Cet  avauiagc  n'est  pas  neglij^eablc  ;  l'évocation 
du  passé,  et  M.  Langlade  s'y  est  appliqué  ici  avec  un  goût  animé  et 
abondanimciu  intormc,  prend  vie  à  proportion  des  transformations 
qu'elle  suggère  à  l'image  du  présent.  Le  Puy,  ville  de  prière  et  de 
pèlerinage,  où  l'architecture,  la  sculpture,  la  peinture,  l'orfèvrerie, 
la  dentelle...  retracent  l'histoiie  et  le  caractère  de  ses  habitants;  les 
châteaux  voisins  :  Polignac,  La  lloche-Lanibert,  Saint-Vidal,  Cha- 
malières.  Le  Monastier...  c'est  toute  une  société  qui  renaît  à  en  étudier 
les  reliques  d'art. 

La  peiiie  série  des  «  Mcinoranda  »,  livrets  de  poche,  plus  maniables 
encore  en  cas  de  visite  et  d'étude  d'art,  s'est  enrichie  de  deu.x  rnono- 
gra."'hies  d'un  caractère  très  différent.  L'une  est  url  guide  du  Musée 
d'Aix,  par  le  conservateur  de  la  Bibliothèque  Méjanes  :  historique 
de  sa  formation,  description  salle  par  salle...  L'autre  est  en  quelques 
pagîs  (23)  toute  une  évocation  de  Jérusalem  à  travers  les  âges,  la 
vieille  cité,  la  nouvelle,  les  vénérables  monuments,  les  rues,  les  ponts, 
les  sites,  qui  n'ont  pas  changé  depuis  des  milliers  d'années,  et  la 
pauvreté,  l'humilité  de  la  ville  actuelle,  nimbée  pourtant  d'un  prodi- 
gieux miiage  de  grandeur.  La  plume  de  M.  Diehl,  résumant  une 
information  profonde,  a  su  rendre  très  heureusement,  en  raccourci, 
toutes  ces  impressions.  Dans  l'un  et  l'autre  volume  le  texte  est  suivi 
d'une  série  de  planches,  photographies  souvent  inédites  et  très  fine- 
ment reproduites. 

Georges  Papillon,  conservateur  du  Musée  de  Sèvres  de  igoS  à  1918, 
principal  organisateur  de  ses  salles,  qu'il  enrichit  souvent  de  ses 
propres  deniers,  mort  accidentellement  à  la  fin  de  1918,  avait  préparé 
longuement,  amoureusement,  ce  Guide  que  M.  Maurice  Savreux,  le 
conservateur  actuel,  a  revu  et  mis  à  jour.  Il  suffira  de  peu  de  mots 
pour  le  recommander.  Le  musée  est  comme  un  enseignement  métho- 
dique de  l'histoire  de  la  céramique  :  le  guide  le  commente  histori- 
quement, avec  force  indications  des  plus  précieuses  non  seulement 
pour  les  visiteurs,  mais  pour  tant  d'amaieurs  qui  collectionnent  peu 
ou  prou.  Le  répertoire  des  marques  et  des  signatures  leur  rendra 
aussi  de  grands  services. 

H.deC. 


L' imprimcur-gerant  :  Ulysse   Rouchon. 


Le  Huy-eb«Velay.  —  Imprimerie  Peyriller,  Roucnon  er  Gamon. 
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W.   Mii.LER,  Essais  sur  l'Orient  latin  ;S.  Reinach). 

Thureau-Dangin,   Rituels  accadiens  (A.  Loisy). 

GuiGNEBERT,  La  vie  cachée  de  Jésus  (A.  Loisy). 

Mémoires  offerts  a  Maurice  Bloomfield;  Mii.ne,  Grammaire  élémentaire  palaung 
(A.  Meillet). 

G.  Cohen,  Mystères  et  moralités  dams  617  de  Chantilly  (Ch.  Bruneau). 

Gagliardi,  Histoire  de  la  Suisse  ;  Vies  de  saints,  p.  Krusch  et  Tenckhoff  ;  Corres- 
pondance des  Ministres  de  France  à  Bruxelles,  L  p.  Hubert  (R). 

Terry,  Histoire  d'Ecosse  ;R.  Patrv,  Le  régime  de  la  liberté  des  cultes  dans  le 
Calvados  (E.  Welvert). 

Revnoard,  Scepticisme  ou  retour  à  la  foi  (F.  Bertrand). 

Droux,  Gestes  de  héros,  poèmes  à  dire  (M.  Buffenoir). 


William  Miller.  Essays    on   the  Latia  Orient.    Cambridge,    University  Press, 
192 1  ;    in-8,    vni-582  p.,   avec  10  cartes  et  gravures,   40  sh. 

Ce  fort  volume  est  un  recueil  d'articles  publiés,  depuis  1897,  '^^^^ 
sept  Revues  différentes  ;  l'auteur  dit  qu'ils  ont  été  revisés  et  mis  à  jour. 
Il  se  divise  en  six  chapitres  :  les  Romains  en  Grèce  ;  la  Grèce  byzan- 
tine ;  la  Grèce  franque  et  vénitienne;  les  colonies  génoises  en  Grèce; 
la  Grèce  turque;  la  Renaissance  vénitienne  en  Grèce.  Un  chapitre 
complémentaire,  inihulé  Miscellanea  Jrom  the  Near  East,  traite  de 
Valona,  de  la  Serbie,  du  Monténégro,  de  la  Bosnie,  du  royaume  latin 
de  Jérusalem  et,  finalement,  d'Anne  Comnène,  qualifiée  un  peu  injus- 
tement de  «  bas-bleu  bvzantin  »  '. 

Tout  cela  est  aimablement  écrit  pour  le  grand  public,  mais  avec  cer- 
taines inégalités  qu'excuse  le  caractère  des  différents  périodiques  qui 
ont  accueilli  d'abord  ces  articles.  On  trouve  tantôt  des  références  à 
des  sources,  tantôt  seulement  à  des  ouvrages  de  seconde  main;  très 
souvent  il  n'y  en  a  aucune,  et  si  le  lecteur  ordinaire  n'en  souftVe  pas, 
le  critique  peut  être  fort  embarrassé  pour  découvrir  l'origine  d'une 
assertion  sans  preuve.  Il  m'eût  fallu  un  mois  et  plus  d'un  travail  ingrat 
pour  me  rendre  compte  de  ce  que  l'érudition  de  M .  M.  a  de  solide  ou 
de  superficiel.  J'ai  cru  devoir  pourtant  examiner  de    près  le  premier 

I.  A  propos  d'Anne  Comnène,  M.  M.,  qui  cite  ses  «  autorités  »,  allègue  Paul 
Adam,   mais    ni   Oster,  ni  Chalandon.  ^ 

Nouvelle  série  LXXXIX  5 
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chapitre,  écrit,  comme  loui  le  reste,  avec  agréincni  n  élégance;  j'v  ai 
trouvé  assez  à  redire.  —  P.  6,  on  lit  que  la  misérable  condition  des 
îles  de  l'Archipel  sous  le  Haut-Kmpire  est  attestée  par  le  laii  que 
l'îlot  de  Gvaros  était  incapable  de  payer  un  luiit  tribut  d.-  cinq  livres 
sierlinp.  La  source  non  indiquée  de  ce  passage.  Sirabon,  ne  dit  pas 
du  tout  cela  :  Gyaros  n'a  iamais  été  qu'un  rocher  habité  par  de  pau- 
vres pécheurs.  —  P.  7.  il  est  dit,  sans  plus,  qu'  -  Auguste  nomma  un 
Spartiate  prince  des  Lacédemoniens  ».  C'est  un.-  allusion  à  Eurykiès; 
mais  cet  Kurykiés  fut  un  protégé  de  Jules  Ccs;ir,  qu'Auguste  paraît 
avoir  envoyé  en  exil.  —  P.  o.  Stace  aurait  décrit  Gallio  us  sweetness 
itsetf:  mais  Stace  {Silves,  II.  7,  32)50  contente  dédire  didccm  Gallio- 
nem.  —  P.  10.  ie  lis  que  «  suivant  un  satirique  contemporain,  il  était 
plus  facile  de  rencontrer  un  dieu  qu'un  homme  à  Delphes,  Olympic 
et  Athènes  ».  Mais  Pétrone  dit  cela  de  la  Campanie,  non.de  la 
(^rècc.  —  P.  t  I.  il  est  faux  que  Néron  ait  allranchi  la  Grèce  «  de  la 
iuridiciion  du  Sénat  »>  ;  la  proclamation  de  Néron  aux  Grecs  est  citée 
de  seconde  main  d'après  Karolidès.  et  non.  comme  il  eût  fallu,  d'après 
l'excellente  publication  de  M.  HoUeaux,  Bull.  cor?-.  Iiell.  1888, 
p  5,0.  —  V.  i5,  Hérode  Aiticus  aurait  construit  a  Olynpie  un 
aqueduc  o/j/'/i/c/î  the  Exedra  is  still  visible.  Cela  n  a  pas  de  sens  ;  un 
aqueduc  ne  comporte  pas  d'exèdre,  et  les  grands  travaux  d'Hérode 
pour  amener  l'eau  à  Olvmpieont  laissé  bien  d'autres  traces  plus  con- 
sidérables. —  p.  i8,  Longin,  auteur  du  Traité  du  Sublime,  est  placé 
au  iii"^  siècle,  alors  qu'on  est  d'accord  aujourd'hui  pour  le  mettre  au 
i"  siècle,  l'opuscule  ne  citant  aucun  écrivain  qui  soit  postérieur  à 
Tibère.  —  P.  24,  l'inscription  de  Corcyre  n'est  pa^ alluding to  Jovian, 
puisque  c'est  un  Jovien  qui  parle;  elle  est  citée  d'après  Spon,  Monifau- 
con  et  Mustoxydi,  alors  qu'il  fallait  renvoyer  à  CIG.  8608,  ou  IG.  il  I, 
720  ou  Antfiol,  Didot,  ilî,  i  353.  —  P.  25,  il  n'est  pas  exact  qu'une 
statue  d".\chille  ait  été  placée  au  Parthénon  ;  c'était  une  petite  image, 
probablement  en  plomb,  qui  fut  glissée  sous  l'Athéna  Parthenos 
(Zozime,  IV,  |8i. 

L'exactitude  de  M.  M.  se  trouve  donc  parfois  en  défaut  sur  des 
points  de  détail;  mais  il  y  aurait  injustice  à  exagérer  l'importance  de 
pareilles  vétilles.  On  ne  peut  que  louer  le  stvle  coulant,  discrètement 
épigrammatique  à  l'occasion,  de  l'auteur,  et  la  clarté  de  son  exposi- 
tion. Pour  ceux  qui  étudient  l'Europe  orientale  au  Moyen-âge,  ce 
livre  est  une  lecture  préliminaire  à  recommander  '. 

S.    Rrinach, 


I.  Je  signale  (p.  107  la  preuve  faite  que  Hopf  a  eu  tort  de  faire  dériver  le  nom 
de  Savarin  de  celui  de  la  compagnie  navarraise  qui  pénétra  au  xiv«  siècle  en 
.Morée.  Le  nom  d'Abaiinos  se  trouve,  en  effet,  dès  1287  et  1293.  soit  qu'il  rap- 
pelle les  envahisseurs  .\vares  comme  le  croyait  Fallmerayer,  soit  qu'il  faille  y 
voir,  comme  Ta  pensé  Krumbacher.  le  mot  s\avc  javorifia. 
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Rituels  accadiens,  par  F.    Tiiureau-Dangin.  Paris,  Leroux,  uj2\,    in-4,   i55  p. 

Cette  nouvelle  publication  de  M.  Thureau-Dangin  nous  apporte, 
en  original,  avec  traduction  et  commentaires  philologiques  minutieu- 
sement soignés,  des  textes  rituels  du  plus  haut  intérêt,  qui  concer- 
nent soit  le  rituel  des  prêtres-chantres  appelés  kalil,  soit  le  rituel  du 
temple  d'Anu  à  Uruk,  soit  le  rituel  des  fêtes  du  nouvel  an  à  Babylone. 
Les  textes  des  deux  premières  séries  sont  pour  la  plupart  inédits  ; 
ceux  de  la  troisième  étaient  déjà  édités,  mais  une  nouvelle  édition 
avait  sa  raison  d'être,  surtout  à  côté  des  séries  précédentes.  Tous  ces 
documents  sont  des  copies  dont  la  plupart  ne  sont  pas  antérieures  à 
la  conquête  grecque,  mais  les  textes  ainsi  reproduits  sont  fort  anciens, 
et  il  serait  superflu  d'en  vouloir  rixer  l'époque  de  rédaction  pre- 
mière. 

A  la  différence  du  barû,  qui  s'appliquait  à  la  divination,  et  de  Va- 
shipu,  qui  s'adonnait  aux  exorcismes,  le  kalii  avait  pour  fonction  prin- 
cipale d'apaiser  par  ses  chants  le  cœur  des  dieux,  en  s'accompagnant 
de  divers  instruments  de  percussion  dont  le  plus  important,  appelé 
lilissu,  était  une  sorte  de  timbale.  Les  nouveaux  textes  nous  édifient 
sur  la  confection  du  lilissu  et  sur  les  rites  accomplis  en  certaines 
occasions  particulières  par  le  kalû,  qui.  d'ailleurs,  avait  à  reniplir  un 
service  régulier  dans  les  temples.  Le  lilissu  étant  recouvert  d'une  peau 
de  bœuf,  on  se  procurait  cette  peau  par  le  sacrifice  d'un  taureau  noir 
qui  ne  devait  pas  avoir  été  «  frappé  du  bâton  ni  touché  du  fouet  » .  Le 
rite  l'identifiait  au  Taureau  zodiacal,  «  créé  pour  l'œuvre  des  grands 
dieux  ».  La  timbale  elle  même  était  divinisée,  et  la  confection  de  l'ins- 
trument sacré  se  faisait  avec  force  cérémonies  et  des  sacrifices  de 
type  ordinaire.  Mais  le  sacrifice  du  bœuf  noir,  ayant  sa  fin  en  lui^ 
même,  ne  comportait  pas  de  destinataire.  Avant  l'inimolation,  le 
prêtre  murmurait,  dans  un  chalumeau,  à  l'oreille  droite  et  à  l'oreille 
gauche  de  la  victime,  deux  incantations  qui  lui  apprenaient  ses  hautes 
destinées.  Le  cœur  était  brûlé  avec  des  bois  et  poudres  aroinatiques 
devant  le  lilissu  d'airain  ;  le  tendon  de  l'épaule  gauche  était  retenu 
parce  qu'il  devait  servir  à  fixer  la  peau  sur  la  timbale.  La  dépouille  du 
bœuf  était  enterrée  dans  une  étoffe  rouge;  après  un  tannage  spécial, 
la  peau  était  fixée  sur  l'instrument,  et  le  lilissu  finalement  inaugure, 
en  grande  solennité,  à  peu  près  dans,  les  mêmes  conditions  qu'une  sta- 
tue divine.  Le  lilissu  n'est  pas  très  loin  d'être  un  instrument  fétiche,  et 
tout  ce  qu'on  nous  en  dit  est  fort  instructif.  Très  remarquable  aussi 
est  un  rite  de  «  purification  »  du  roi  en  cas  de  tremblenient  de  terre, 
présage  d'invasion  et  de  révolution  :  après  confession,  prières  et  sa- 
crifices, le  roi  se  faisait  raser,  «  le  poil  de  son  corps  >>  était  enfermé 
dans  un  vase,  et  le  vaseabandonné  à  la  frontière  de  l'ennemi.  Procédé 
de  naive  magie  pour  faire  charité  à  l'ennemi  des  impuretés  du  roi  et 
des  fléaux  qui  pourraient  en  résulter.  Le  rituel  pour  la  construction 
d'un  temple  n'est  pas  moins  curieux  à  sa  façon  :  il  y  a  lieu  d'y   noter 
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surtout  l'incantation  qu'on  y  disait  à  plusieurs  reprises,  et  qui  est  une 
petite  cosmoi^onic  connue  de  lai^-on  à  nidutrcr  que  le  monde  a  cic  fait 
pour  qu'on  y  bâtisse  des  temples  où  l'on  servira  les  dieux  ;  la  prière 
appartenant  au  rituel  d'Uruk,  Anu  est  nommé  d'ab(jrd  comme  créa- 
teur des  cicux,  mais  c'est  Ea  qui  a  ornanisc  le  inonde  inférieur  en 
créant  tous  les  dieux  qu'il  fallait  pour  l'aménagement  des  sanc- 
tuaires. 

Une  tablette  intégralement  conservée,  iclaiive  au  service  ordinaire 
des  dieux  d'Uruk.  nous  laisse  entrevoirccqu'étaiein  ic  culte  quotidien 
et  l'organisation  matérielle  des  grands  temples  en  Babylonie.  Le 
copiste  de  ce  document  s'appelait  Kidin-Ani,  ><  incantaieur  d'Anu  et 
d'Antu  »,  et  il  se  flatte  de  l'avoir  transcrit,  étant  en  Elam,  «  sous  le 
règne  des  rois  Seleucus  (I")  et  Antiochus  »,  sur  un  original  qui  avait 
été  enlevé  d'Uruk,  avec  d'autres  pièces,  par  Nabopolassar,  père  de 
Nabuchodonosor.  Nous  y  apprenons  que  les  dieux  d'Uruk  faisaient 
quatre  repas  par  jour,  grand  et  petit  repas  du  matin,,  grand  et  petit 
repas  du  soir.  On  nous  dit  le  menu  de  ces  repas  ,^  la  quantité  de  farine 
qui  devait  être  livrée  quotidiennement  par  les  meuniers  aux  boulan- 
gers, et  la  quantité  de  pains  que  les  boulangers  devaient  fournir  aux 
temples  ;  le  nombre  des  moutons,  bœufs,  veaux,  sangliers,  canards, 
poulets,  autres  oiseaux,  qui  étaient  servis  sur  les  tables  divines.  C'est 
surtout  de  moutons  qu'il  se  faisait  grande  coiisoinmaiion. 

Uruk  avait  deux  fêtes  du  nouvel  an,  deux    akitu,   l'une   au   premier  jj 
mois,  nisan,  l'autre  au  septième,  tishrît.  ce  qui  fait,  remarque  M. T.  D., 
correspondance  avec   le  calendrier    juif,  où    l'année    religieuse   com- 
mence en  nisan,  et  l'année  civile  en  tishrî.  Le   calendrier   juif  dépend 
de  la  tradition  babylonienne,  et  celle-ci  remonte  très  haut,  puisque  les 
vieux  rois    sumériens   d'Ur  célébraient   déjà    deux   fois   leur   a-ki-ti. 
Nos  textes,  d'ailleurs  fragmentaires,  concernent  surtout  l'akîtu  de  tis- 
hrît; comme  les  cérémonies  principales  étaient  les  mêmes  qu'en  nisan  . 
on  les  indique  sommairement,  avec  référence  au  rituel   de    nisan,  que 
nous  n'avons  pas.  On  peut  néanmoins  se  faire  une  idée  de  ce   qu'était  J 
le  rite   principal,  la  grande  procession    du  septième  jour,   où    Anu  et 
Antu,  suivis  de   tous    les   dieux  de    la  ville,  se    rendaient    en    grande 
pompe  à  un  temple  spécial,  dit    temple  d'akîtu.  Les  cérémonies  de  la 
fête  se  prolongeaient,  tant  en   tishrît  qu'en   nisan,   jusqu'au   onzième 
jour  du    mois,  inclusivement.    Il  semble    que,    durant   les    derniers 
jours,  les  dieux  restaient  en  permanence  dans  «  la  chambre  du  destin  », 
où   les    repas  ordinaires  leur  étaient  servis  avec  accompagnement  de 
chants  rituels. 

Un  fragment  assez  considérable  se  rapporte  à  une  fête  que  M.  T.  D. 
qualifie  simplement  de  «  cérémonie  nocturne  »,  et  qui  se  célébrait  à 
Uruk  la  nuitdu  seizième  au  dix-septième  jour  d'un  mois  dont  manque 
l'indication.  Veille  sainte  au  temple  d'Anu,  sacrifice  et  repas  du  soir, 
qui  n'est  pas  rompu,  parce  qu'il  y  a  office  de  nuit.  On  ne  ferme  pas  la 
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porte  du  sanctuaire.  Dès  que  le  grand-prètrc,  sur  la  terrasse  de  la 
tour  à  étages,  voit  se  lever  les  étoiles  d'Anu  et  d'Antu,  il  les 
salue  d'une  oraison  et  leur  sert  un  repas  ainsi  qu'aux  sept  planètes, 
puis  il  allume  une  grande  torche,  piquée  d'aromates,  à  un  feu  spécia- 
lement préparc;  le  prêtre  et  les  incantateurs  descendent  avec  la  torche 
dans  le  sanctuaire  d'Anu,  là  une  jarre  est  brisée  devant  elle  et  une  orai- 
son dite.  La  torche  et  son  cortège,  augmenté  de  quelques  petits  dieux, 
recrutés  à  la  porte,  se  rend  chez  Antu;  une  jarre  est  encore  brisée 
devant  la  torche.  On  passe  à  la  «  chambre  du  destin  »,  où  l'on  immole 
un  bœuf  ;  un  feu  au  moyen  de  la  torche,  est  allumé;  avec  la  cuisse 
du  bœuf,  recouverte  de  la  peau,  le  prêtre  touche  «  la  droite  et  la 
gauche  »  du  feu.  On  sort  dans  la  rue,  et  la  torche  fait  le  tour  du 
temple.  On  rentre  dans  la  cour  du  temple,  devant  le  sanctuaire  d'Antu 
et  là  encore  un  feu  est  allumé  avec  la  torche;  puis  les  prêtres  de  tous 
les  temples  viennent  allumer  à  la  torche  une  lumière  qu'ils  rempor- 
tent pour  allumer  un  feu  devant  leur  sanctuaire.  Après  quoi  la  torche 
est  éteinte  avec  un  mélange  d'eau  bénite,  bière,  vin  et  huile,  cependant 
que  les  gens  allument  des  feux  dans  leurs  maisons  et  font  banquets 
aux  dieux,  que  les  gardes  de  la  ville  allument  des  feux  dans  les  rues 
et  que  les  gardiens  des  portes  en  allument  aussi  aux  portes  de  la  ville. 
Tous  ces  feux  sont  entretenus  jusqu'à  l'aube.  —  M'est  avis  que  nous 
avons  là,  bien  caractérisée,  une  fête  du  feu  nouveau,  et  qui  pourrait 
avoir  quelque  rapport  avec  l'akîtu,  plus  probablement  l'akitu  du  prin- 
temps, le  brisement  des  jarres  marquant  la  hn  d'une  période 
annuelle. 

Pour  l'akîtu  de  Marduk  à  Babylone,  dans  les  onze  premiers  jours 
de  nisan,  les  textes  font  défaut  juste  au  moment  où  viennent  de  com- 
mencer les  cérémonies  principales,  le  cinquième  jour.  Mais  les  détails 
de  la  purification  du  temple,  le  matin  du  cinquième  jour,  sont  assez 
instructifs,  et  surtout,  l'après-midi,  la  confession  du  roi,  enfermé  avec 
V urigallu  (^rand-prèire)  dans  le  sanctuaire  de  Bel.  Après  avoir  enlevé 
au  roi  tous  ses  insignes,  l'urigallu  lui  donne  un  soufflet,  lui  tire  les 
oreilles,  le  fait  agenouiller  devant  Bel  ;  humblement  le  pénitent,  énu- 
mérant  les  devoirs  de  son  étal,  déclare  n'y  avoir  pas  manqué;  l'uri- 
gallu, au  nom  de  Bel,  lui  gaiantit  prospérité,  puis  lui  remet_  ses  insi- 
gnes royaux,  non  toutefois  sans  un  nouveau  soufflet  qui  est  de  con- 
séquence divinatoire  :  si  le  roi  pleure,  c'est  que  Bel  est  bien  disposé  ; 
si  les  larmes  ne  viennent  pas,  le  roi  sera  renversé.  En  attendant,  il  est 
apte  à  remplir  avec  l'urigallu  les  grands  rites  qui  vont  se  dérouler 
durant  les  jours  suivants.  On  sait  par  ailleurs  que,  le  jour  de  la 
grande  procession,  c'était  le  roi  en  personne  qui  prenait  la  main  de 
Bel  pour  l'inviter  à  sortir  de  son  temple. 

Ne  désespérons  pas  de  voir  un  jour  complétés  les  renseignements 
si  précieux  que  M.  T,  D.  vient  de  mettre  à  la  portée  des  historiens 
des  religions,  Alfred  Loisy, 
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La  vie  cachée  de  Jésus,  pur  ('..   (îuionkukRt.    PHrist    Flanimarion,  i<)2i,    iii-12, 
tii   pages,  Prix  :  4  tV.    f>o. 

Par  «  vie  cachée  de  Jésus  »  M.  Guignebcri  entend  les  années  anté- 
rieures à  la  prédication  de  l'évangile,  les  origines  et  l'éducation  de 
celui  qui  fut  appelé  par  ses  contemporains  Jésus  le  Nazoréen,  c'est-à- 
dire  ce  qu'on  ignore  de  lui  tout  à  laiiei  ce  qu'on  est  oblis^é  de  conjectu- 
rer. Après  une  iniroducti(jn,  où  il  traite  du  milieu  (^Galilée  et  espérance 
messianique  d'Israël),  l'auteur,  en  six  chapitres,  discute  le  nom  et  la 
date  de  naissance,  lé  lieu  denaissance,  les  parents  et  l'origine  davi- 
diquc.  la  conception  virginale,  les  frères,  l'enfance  et  l'éducation. 
T(.)us  ces  sujets  sont  traités  avec  une  grande  richesse  d'information, 
beaucoup  d'ordre  et  de  clarté  dans  l'exposition,  modération  et  sagesse 
dans  les  conclusions  critiques. 

Sur  la  question  du  recensement  de  Quirinius  dans  Luc,  M.  G.  con- 
clut, comme  on  ne  peut  guère  s'empêcher  de  conclure,  à  un  rappro- 
chement créé  par  uti  artifice  de  Tévangéliste,  en  vue  de  fournir  une 
date  à  la  naisance  du  Christ,  et  surtout'd'expliquer  comment  Jésus  de 
Nazareth  a  pu  naître  à  Bethléem,  selon  qu'il  était  prédit.  Y  a-t-il  lieu 
de  faire  fond  sur  la  quinzième  année  de  Tibère  comme  date  de  l'évan- 
gile annoncé  par  Jésus,  et  sur  les  trente  ans  qui  sont  alors  attribués  au 
Christ?  M .  G.  témoigne  à  l'égard  des  deux  indications  le  même  scep- 
ticisme. Cependant  elles  pourraient  n'avoir  pas  la  même  origine.  Si 
l'indication  de  l'âge  vient  du  rédacteur  qui  a  introduit  la  généalogie, 
il  y  a  bien  quelque  chance  pour  que  l'indication  de  la  quinzième 
année  de  Tibère,  sans  les  synchronismes  empruntés  à  Josèphe,  ait  été 
donnée  par  Luc  aussitôt  après  la  préface  à  Théophile,  comme  intro- 
duction immédiate  au  ministère  de  Jésus,  ainsi  que  l'a  pensé  l'héré- 
tique Marcion. 

Mais  Jésus  était-il  de  Nazareth  ?  .M.  G.  estime,  probablement  avec 
raison,  que  l'interprétation  du  iiv)t  «  nazoréen  »  par  «  de  Nazareth  » 
a  été  conçue  seule/iient  dans  la  tradition,  oi^i  le  nom  de  Jésus  et  cçtte 
épithète  étaient  associés  depuis  l'origine.  Selon  M.  G.,  la  qualification 
de  «  nazoréen  »  serait  en  rapport  avec  le  nazirat  hébreu.  A  quoi  l'on 
peut  objecter  que  Jésus  n'était  pas  nazir,  et  que,  d'ailleurs,  l'existence 
de  nazirs  perpétuels  n'est  point  attestée  pour  ce  temps-là.  La 
transcription  grecque  du  mot  dans  les  évangiles  peut  être  en  rapport 
avec  l'idée  du  nazirat;  mais  le  mot  araméen,  sur  lequel  a  été  fondée 
l'explication  :  «  de  Nazareth  »,  semblerait  plutôt  avoir  désigné  la 
secte  baptiste  à  laquelle  il  y  a  lieu  de  supposer  que  Jésus  aurait  appar- 
tenu avant  d'exercer  un  ministère   indépendant. 

La  conception  virginale  du  Christ  est,  à  l'égard  de  la  tradition  pri- 
mitive de  l'évangile,  une  superposition  dont  le  caractère  adventice  est 
sensible  non  seuleitient  par  rapport  aux  généalogies,  qui  ont  été  inven  - 
tées  pour  faire  descendre  Jésus  de  David  par  Joseph,  mais  dans  le 
récit  même  du  troisième   évangile  [Luc,  i,  34-3  5).    On  peut   douter 
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cependant  qu'Hébreux,  vu,  14,  fasse  «  allusion  au  davidisme  de 
Joseph  »  considéré  comme  père  de  Jésus.  Le  texte  dit  que  c  le  Seigneur 
s'est  levé  de  Juda  »,  façon  de  parler  qui  ne  convient  guère  pour  signi- 
fier une  descendance  naturelle,  et  qui  doit  être  en  rapport  avec  la  pro- 
phétie de  Salaam  (iVomèr.,  xxiv,  17)  touchant  «l'étoile»  qui  «se' 
lèvera  de  Jacob  ».  Il  s'agit  de  la  manifestation  du  Fils  de  Dieu  en  un 
personnage  apparemment  juif.  L'on  doit  tenir  compte  aussi  de  ce  que 
l'épître  aux  Hébreux,  présentant  Melchisédech  en  type  de  cette 
manifestation,  relève  que  Melchisédech  n'a  ni  père  ni  mère  ni  généa- 
logie. Une  telle  déclaration,  qui  doit  être  appliquée  au  Christ,  ne 
ruine  pas  seulement  les  généalogies  de  Matthieu  et  de  Luc,  la  descen- 
dance davidique  et  la  conception  virginale,  mais  aussi  bien  toute  nais- 
sance humaine  ;  l'auteur  entend  simplement  que  naguère  le  Fils  de 
Dieu  s'est  montré  en  Jésus.  La  même  idée  parait  se  retrouver  dans 
les  parties  fondamentales  du  quatrième  évangile. 

M.  G.  discute  fort  pertinemment  le  fameux  texte  d'Isaie  concernant 
la  naissance  d'Emmanuel.  Il  doit  avoir  raison  de  penser  que  la  pro- 
phétie messianique  du  ch.  vu  a  été  dédoublée  de  ce  qu'on  lit,  au 
ch.  VIII,  touchant  la  naissance  d'un  tils  du  prophète  lui-même.  Selon 
M.  G.,  Jésus  ne  se  serait  jamais  appelé  lui-même  «  tils  de,  Dieu  »  à 
un  titre  spécial  et  personnel.  L'opinion  est  vraisemblable.  Mais,  si 
c'est  dans  l'hellénochristianisme  que  Jésus  a  été  ainsi  qualifié,  l'hypo- 
thèse peut  sembler  quelque  peu  artificielle,  qui  consiste  à  dire  que  la 
formule  «  tils  de  Dieu  »  sera  venue  en  explication  de  la  formule 
judéo-chrétienne, TtaTç  xoù  esoy,  le  sens  de  «  fils  »  y  ayant  été  substitué  à 
celui  de  «serviteur  ».  Dans  l'hypothèse,  la  formule  «  fils  de  Dieu  » 
sera  venue  surtout  en  expression  naturelle  d'un  caractère  nouveau  qui 
était  attribué  à  la  personnalité  de  Jésus  et  le  rapport  avec  la  formule 
Ttal;  Toy  ÔEoù  n'est  que  secondaire  et  accessoire.  Il  doit  être  vrai,  d'ail- 
leurs, que  c'est  le  titre  de  «  fils  de  Dieu  »  qui  a  suggéré  l'idée  de  la 
conception  virginale,  en  faveur  de  laquelle  a  été  aussitôt  exploité  le 
texte  d'Isaie. 

Juste  aussi  est  la  critique  des  hypothèses  irnagitiées  par  la  tradition 
pour  empêcher  que  les  personnages  désignés  dans  le  Nouveau  Testa- 
comme  frères  de  Jésus  ne  l'aient  été  réellement.  Et  non  moins  satis- 
faisante est  celle  des  fantaisies,  —  plus  arbitraires  encore  que  les  hy- 
pothèses de  la  tradition,  —  par  lesquelles  les  mythologues  s'efforcent 
d'exorciser  le  témoignage  que  ces  frères  de  Jésus  rendent  à  la  réalité  de 
son  existence. 

Alfred  Loisy. 

Studies  in  honor  of  Maurice  Bloomfield,  by  a  Group  of  his  pupils.  New  Haven 
^Yale  Uni\-ersity  Press),   1920,  in-8°,  xxxi-3i2  p. 

M.  Maurice  Bloomfield  occupe,  parmi  les  linguistes  et  les  india- 
nistes, une  place  à  part  :  linguiste,  il  se  distingue  par  la  pénétration, 
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l'ingéniositd  de  la  pensée,  jointes  à  une  connaissance  immédiaic  ei 
directe  des  faits  qu'il  utilise;  védisant,  il  a  louini  a  réiudc  du  Veda 
quelques-uns  de  ses  meilleurs  instruments  de  travail  ei  a  donne  par 
lui-même  Icsétudffs  les  plus  prccisesjes  plus  solides.  Il  est  curieux  qu'un 
savant  moderne  puisse  cultiv.-r  à  la  fois  deux  disciplines  aussi  dis- 
tinctes, et  il  est  merveilleux  qu'un  seul  homme  puisse  être  original 
dans  les  deux  domaines.  La  liste  des  publications  de  M.  Bloomlicld 
qui  figure  en  téie  du  volume  sulîirait  à  indiquer  la  valeur  de  l'homme. 
Les  quaior/.e  mémoires  qui  constituent  le  recueil  montrent 
l'empreinte  du  maître.  Les  indianistes  y  font  souvent  prouve  de  con- 
naissances linguistiques,  et  les  linguistesy  sont  aussi  philologues.  Peut- 
être  les  disciples  ont-ils  un  peu  trop- tendance  à  développer  des  idées 
de  leur  professeur;  mais  on  peut  espérer  que  leur  originalité  se 
dégagera.  Tel  article,  comme  celui  de  M.  J.  W.  Brown,  sur  les 
sources  des  idées  philosophiques  de  l'Inde,  a  un  intérêt  général  et 
une  portée.  Et,  dans  l'ensemble,  le  recueil  fait  honneur  au  maître 
auquel  il  est  dédié  et  dont  la  pensée    l'inspire  tout  eiîticr. 

A.  Meillet. 


Leslie  Milne.  An  elementary  Palaung  Grammar  wiih  an  Introduction  by  C.  O. 
Blagden.  Oxford  i^Clarendon  Press;,  i92i,in-8'',   i88  p. 

Cette  grammaire  est  élémentaire  et  sans  prétention.  Elle  n'en  a  pas 
moins  un  grand  intérêt  scientifique,  parce  qu'elle  est  la  première  où 
la  langue  en  question  soit  décrite.  Avec  sa  haute  autorité,  M.  Blagden 
en  fait  ressortir  la  portée  dans  une  introduction  brève,  mais  claire  et 
instructive.  La  grammaire  est  pleine  de  faits  précis  et  l'abondance  des 
données  fournies  par  l'auteur  fait  que  son  inexpérience  linguistique  a 
peu  d'inconvénients.  Orientalistes  et  linguistes  doirent  à  Madame 
Leslie  Milne  de  la  reconnaissance. 

A.  Meillet. 

Mystères  et  Moralités  du  manuscrit  617  de  Chantilly.  —  Publies  pour  la  pre- 
mière fois  et  précédés  d'une  étude  linguistique  et  littéraire,  par  Gustave  Cohkn, 
docteur  ès-lettres,  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Strasbourg.  Paris,  Biblio- 
thèque du  quinzième  siècle,  Champion,   1920,   in-4. 

M.  G.  Cohen  étudie  et  publie  cinq  «  jeux  »  écrits  en  dialecte  wal- 
lon dans  la  deuxième  moitié  du  iv»  siècle. 

La  valeur  littéraire  de  ces  jeux,  de  l'aveu  même  de  M.  C.  est  assez 
mince.  Le  premier  toutefois,  par  sa  gracieuse  simplicité,  présente  un 
charme  réel  (le  second,  qui  n'est  qu'un  fragment,  a  le  même  carac- 
tère). Il  semble  bien,  suivant  l'hypothèse  de  M.  C.  fp.  XXXII)  que 
l'original  de  notre  adaptation  wallonne  puisse  remonter  au  xiii^  siècle. 
—  Les  trois  derniers  jeux  appartiennent  au  genre  «  édifiant  »  des 
Moralités  :  ce  sont  d'interminables  sermons. 

L'importance  linguistique  de  ces  textes  est  très  grande.    Les   docu- 


d'histoire  et  de  littérature  89 

ments  dialectaux  sont  rares  et  courts  à  cette  époque,  où  les  provin- 
ciaux s'efforcent  tous  d'écrire  en  français,  et  ne  laissent  échapper  que 
par  mégarde  des  mots  ou  des  formes  locales.  Nous  avons  ici,  au 
contraire,  une  traduction  en  patois  de  textes  français. 

M.  Cohen  a  pu  établir  que  le  manuscrit  avait  appartenu  au  cou- 
vent des  Dames  Blanches  de  Huy,  et  qu'il  avait  été  rédigé  pour  elles. 
Il  prouve  qu'une  partie  au  moins  du  manuscrit  est  l'œuvre  de  Sœur 
Catherine  Bourlet,  qui  fut  novice  en  ce  couvent  de  1478  à  1484.  Les 
Dames  Blanches  ont  représenté  ces  jeux,  sans  doute  dans  des  occa- 
sions solennelles,  après  les  avoir  traduits  en  wallon  à  l'usage  de  leur 
public.  M.  C.  publie,  en  regard  du  dernier,  «le  Jeux  de  Pèlerinage 
humaine  »,  l'original  dont  s'est  servi  l'adaptatrice  («  le  Pèlerinage  de 
Vie  humaine  »  de  Guillaume  Deguileville),  ainsi  qu'une  seconde  tra- 
duction, en  wallon  de  Namur.  Nous  pouvons  ainsi  nous  faire  une 
idée  exacte  des  procédés  de  Sœur  Bourlet  —  ou  de  ses  émules. 

Le  texte  est  donc  localisé  et  daté  d'une  manière  précise.  La  trans- 
cription, aussi  sincère  que  possible,  rend  suffisamment  compte  de  la 
prononciation.  M.  C,  en  s'aidant  des  patois  actuels,  a  pu,  dans  une 
longue  introduction,  étudier  la  langue  d'une  manière  très  soignée  et 
très  pénétrante.  Il  a  le  courage  de  renoncer  au  plan  traditionnel  des 
études  phonétiques,  pour  adopter  un  plan  original,  beaucoup  mieux 
approprié  à  son  objet,  et  qui  est  tout  aussi  commode.  M.  G.  Cohen, 
que  nous  connaissions  surtout  comme  un  «  littéraire  »,  fait  ici  bril- 
lamment ses  débuts  comme  «  linguiste  ». 

La  conclusion  de  son  étude  est  très  importante  pour  la  dialectologie 
française.  L'on  pouvait  croire  jusqu'ici,  en  l'absence  de  textes  anciens 
suffisamment  étendus,  que  nos  patois  avaient  pris  leur  forme  actuelle 
à  une  date  relativement  récente.  Il  faut  reconnaître,  après  le  travail 
de  Vt.  C .,  que  le  système  phonétique  et  morphologique  des  patois 
était  constitué,  dans  ses  grandes  lignes,  dès  la  période  du  moven  fran- 
çais. 

L'édition  de  M.  C.  ne  mérite  que  des  éloges.  Le  manuscrit  est 
reproduit  avec  une  exactitude  scrupuleuse.  Les  abréviations  sont  réso- 
lues en  italiques.  M.  C.  a  su  donner  le  plus  souvent  un  texte  satisfai- 
sant, malgré  les  difficultés  de  l'orthographe  et  les  négligences  nom- 
breusesd'un  manuscrit  peu  soigné.  lia  su  ne  pas  abuser  des  correc- 
tions et  respecter  les  fantaisies  de  style  et  de  rythme  de  Katon  Bourlet. 
Je  crois  toutefois  qu'il  attache  une  importance  "  excessive  à  1' «  ary- 
thmie »  des  vers.  Le  wallon  moderne  peut  élider  à  volonté  la  plupart 
des  voyelles  en  syllabe  non  accenfuée  ;  et  de  nombreux  vers  faux 
prononcés  en  patois  d'aujourd'hui,  deviennent  justes.  Il  faut  aussi 
tenir  compte  des  libertés  de  la  versification  populaire,  surtout  à  cette 
époque,  et  dans  une  œuvre  édifiante  :  le  fond  avait  sans  doute  aux 
yeux  de  Sœur  Catherine  plus  d'importance  que  la  forme. 

M.  C.  nous  a  donc  donné   une  bonne  édition   de  textes    difficiles, 
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avec  une  introduction  vraiment  mngisiralc,  qui  renouvelle    l'étude  du 

dialecte  wallon  ancien  ci    apporte  unq  contribution   importante  à   la 

dialeciologic  romane. 

Charles  Bruneau. 


Gpschichte  der  Schweiz.   von  ikii  Anfacngcn  bis  aut  die  (icgcinvarl  von  Ernst 
Gawi.iahim.  /.uncli.  Kaschcr  u.  Comp.   i()2<),  VIII.  2S3,  44.J  p.,  ii'-8"  illustr. 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  parler  plusieurs  fois  de  M.  Ernest 
Gagliardi    aux    lecteurs  de  la  Revue,  une  première  fois  à  propos  des 
deux  gros  volumes  consacrés  par  lui  à  l'histoire  du  bourgmestre  Hans 
Waldmann   de  Zurich,  décapité  en  i48(),  à    la   suite  d'une  révolution 
rurale  '  ;  une  seconde  fois,  plus  récemment,  à  propos  de  son  ouvrage 
sur  les  guerres  des  Suisses  en  Italie,  à  la  tin  du  xv"  siècle  et  au  com- 
mencement du   xvi",  dont  le    premier  tome   a    seul  paru   jusqu'ici    '. 
C'étaient  des  travaux  de  scjlide  érudition,  basés  sur  des  fouilles  per- 
sévérantes dans  les  archives  suisses  et  italiennes.  Le  présent   ouvrage 
ne  se  présente  pas  précisément  sous  le  même  aspect,  et  M.  Gagliardi, 
en  publiant  cette  Histoire  de  la  Suisse,  depuis    ses  origines  jusqu'à 
nos  jours,  a  visé  surtout  le  grand  public,  désireux  de  s'instruire  sans 
doute,  mais  désireux  aussi    de  se  renseigner  le  plus  brièvement  pos- 
sible,  même  sur   les    sujets    qui   l'intéressent.  Les   bonnes    histoires 
générales  de  la  Suisse  ne  sont  pas  rares  ^  ;  mais  celle  de  M.  Gagliardi, 
conçue  plutôt  comme  un  tableau  de  l'histoire  de  la  civilisation   helvé- 
tique, est  écrite  avec  un  talent  d'exposition  et  une  verve  tout  particu- 
liers, éliminant  les  questions  secondaires,  ne  s'arrêtant  pas  aux  détails, 
mais   groupant  les    faits   d'importance    majeure  de  la    façon  la   plus 
lucide  pour  mieux  faire  ressortir  comment  la  marche  des  événements, 
plus  encore  que  la  volonté  des  hommes,  a  fait  se  constituer  dans  ces 
régions  helvétiques,  habitées  par  des  groupes  ethniques  si  divers,  une 
confédération  d'abord  assez   précaire,   puis  plus  solide,  et  finalement 
une  seule  et  nième  nation.  En  renonçant  à  toute  digression    comme 
à  tout  renvoi  aux  sources,  l'auteur  a  pu  faire  tenir  dans  les  sept  cents 
pages  de  ses  deux  volumes   tout  le  passé  des  cantons  suisses  anciens 
et  modernes,  le  tableau  de  leurs  mœurs  et  de   leurs   institutions,  jus- 
qu'en   1848.  Malgré    l'absence   de   tout  appareil  érudit,  on   sent  que 
M.  G.  est  tout  à  fait  maître  de  son  sujet,  qu'il  juge  les  hommes  et  les 
choses  avec  une  impartialité  complète,  en    faiiant  toucher  du  doigt, 
pour  ainsi  dire,  les  causes  profondes  du  développement  historique  de 
son  pays  :  sa   situation  géographique,  la  pauvreté    naturelle  de  son 
sol,  qui  poussait  ses  pâtres  et  ses  paysans,  comme  ses  artisans  et  ses 


1.  Voy.  R.  Cf.  du  24  février  iqt2  et  du  14  juin   191  3. 

2.  Voy.  Rev.  Cr.  du  i""  mai  1920. 

3.  Nous  rappelcrons  seulement  la  nouvelle  édition  récente  de  VHistoire  de  la 
Suisse,  de  Dierauer,  en  quatre  volumes,  et  VHistoire  de  la  Suisse  contemporaine 
d'Oechsli,    malheureusement  interrompue  par  la  mort  de  l'auteur. 
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nobles,  à  prendre  du  service  à  l'étranger,  puis  le  grand  développement 
industriel  du  xviii"  et  du  xix"  siècle  qui  a  fait  des  rudes  mercenaires 
de  la  Renaissance  des  ouvriers  habiles  et  attachés  à  leurs  droits  poli" 
tiques.  On  regrettera  seulement  que  M.  G.  se  soit  arrêté  à  la  date  de 
1848;  depuis  soixante-dix  ans,  la  Suisse  contemporaine  a  passé 
encore  par  de  nombreuses  et  bien  imp>;rtantes  crises  d'ordre  pr)li- 
tique,  que  le  lecteur  désirerait  bien  connaître  aussi  ;  nous  espérons 
que  l'auteur  voudra  compléter,  lors  d'une  édition  prochaine,  son 
intéressant  travail  par  un  (iu  deux  chapitres  supplémentaires  et  ache- 
ver ainsi  ce  que  nous  appellerions  volontiers  une  esquisse  brillante 
de  la  philosophie   de  l'histoire  des  cantons   helvétiques 

R. 


Scriptores  rerum  germanicarum  in  usum  scholarum  ex  Monumentis  Ger- 
maniae  historicis  separatirti  editi.  Arbeonis  episcopi  Frisint^ensis,  Vitae 
Sanctorum  Haiinhrammi  et  Corbiniani  recognovit  Bruno  Krusch.  Hannoverae, 
Hahn,   1920.  VIII,  244  p.,  in-8'\  prix  :  26  mk.  go. 

—  Vita  Meinwerci  episcopi  Patherbrunnensis,  recoguovit  F.  TenckhofF.  Hannoveri 
Hahii,  ig2i.XXVIlI,  181    p.,  in-S'%  prix  :  24  mk. 

Tous  ceux  de  nos  éru  lits,  qui  ont  eu  à  s'occuper  de  l'histoire  de 
l'Allemagne  au  nioyen  âge  connaissent  les  éditions,  si  commodes  de 
format  et  si  soignées,  des  réimpressions  des  textes  les  plus  importants 
des  Monumenta  de  Pertz  [Scriptores  et  Leges)  que  publie  depuis  plus 
d'un  demi-siècle,  la  librairie  Hahn.  de  Hanovre.  La  guerre  même  n'a 
pu  entièrement  interrompre  son  activité,  car  en  i  9  i  5,  elle  donnait  des 
éditions  nouvelles  d^  Liu  .iprand  et  de  Wipon,  et  en  19 18  elle  ajou- 
tait à  sa  collection  «  in  usiim  scholarum  »,  les  Leges  Saxonum  et  la 
Lex  Thuringorum.  Les  deux  volumes  qui  nous  sont  parvenus  et  que 
nous  devons  annoncer  ici,  nous  transportent  sur  un  terrain  que  la 
collection  n'avait  point  abordé  jusqu'ici  :  les  Vies  des  Saints.  C'est 
M.  Benno  Krusch,  bien  connu  par  ses  études  critiques  sur  l'époque 
mérovingienne,  qui  nous  offre  d''abord  le  récit  des  faits  et  gestes  de 
deux  évêques  bavarois,  S.  Haimhramm  '  et  S.  Corbinien  -  et  du  dou- 
loureux martyre  du  premier  d'entre  eux.  Ce  récit  est  dû  à  la  plume 
d'Arbéon,  évêque  de  Freysing  en  76?  et  décédé  en  783  ou  7S4  ^  ;  il 
est  rédigé  dans  un  latin  passablement  barbare  \  que  des  «  copistes 
postérieurs  ont  essayé  de  polir  un  peu,  et  de  rendre  plus  compréhen- 
sible  \  M.  Krusch  a  réédité  la    Vita  Haimhrammi,    après    collation 

1.  Il  est  infiniment  plus  connu  sous  le  nom  de  Saint-Emmeran.  {Monumenta  de 
Pertr^,  t.  iV,  p.    452). 

2.  Monumenta  de  Pertz,  tome  IV,  p.  497. 

3.  Arbéon,  dont  le  nom  s'écrit  aussi  Arbe'o,  Arpeo,  Hères,  Cyvintis  dans  les 
manuscrits,  p.    121. 

4.  M.  Krusch  signale  son  «  sevmo  tumidus  et  ineultus,formae  indigestae  »,  p.  12- 

5.  Ainsi  Meginfred,  de  Magdebourg,  vers   io3o,  p.  24. 
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des  nombreux  manuscrits  qui  nous  en  restent,  principalemeni  d'après 
celui  de  Paris  [CoJex Parisicnsis  22C)q,  Ai)  ei  CL-lui  de  Wur/bourg,  le 
premier  du  x',  le  second  B.  du  ix""  siècle,  en  rapportant  les  variantes 
des  manuscrits  de  Londres,  Saint-Gall,  Munich,  etc.  Il  a  placé  sur 
deux  colonnes  les  textes  de  A  et  R.  et  s'est  donnd  beaucoup  de  peine 
pour  les  cclaircir  par  des  notes  lopographiques,  sans  pourtant  que  le 
lecteur  réussisse  h  si:uer  chronologiquement,  d'une  façon  quelque 
peu  précise,  l'existence  de  ce  saint,  très  populaire  en  Bavière,  dont  le 
culte  était  déjà  célébré  dans  la  première  moitié  du  vm''  siècle  et  dont 
les  miracles,  qui  se  produisirent  aux  lieux  de  sa  sépulture,  sont  lon- 
guement racontés  dans  un  style  qui  montre  que  la  renaissance  des 
lettres,  due  à  Charlemagne,  était  encore  loin.  Cette  biographie  a  été 
rédigée  vers  772. 

Avec  la  Vita  S.  Corbiiani  nous  nous  trouvons  sur  un  terrain  his- 
torique un  peu  plus  solide;  ce  n'est  plus  d'ailleurs  un  martyr  qu'on 
nous  montre,  c'est  un  diplomate,  un  grand  voyageur  ',  un  adminis- 
trateur prévoyant  et  habile,  de  l'évêché  de  Freysing,  qui  a  vécu  à  la 
cour  du  duc  Grimoald,  et  a  eu  beaucoup  à  souffrir  de  son  «  exécrable  » 
épouse,  la  duchesse  Pilidrud  (p.  216).  Arbéon  écrivit  la  vie  de  son 
prédécesseur  à  la  demande  de  Virgile,  l'évcque  de  Salzbourg,  en 
priant  ce  prélat  de  faire  disparaître  de  son  travail  «  la  poussière  de 
rusticité  -  qui  le  déparait  '.  Ce  que  l'auteur  raconte  de  l'activité  de 
S.  Corbinien,  d'origine  bretonne  né  près  de  Melun,  dans  les  régions 
bavaroises,  semble  généralement  exact  à  M.  Krusch;  il  émet  certains 
doutes  pour  les  choses  de  France  et  d'Italie  que  relate  Arbéon  (p.  144)- 
Le  texte  de  cette  seconde  Vita  est  emprunté  principalement  à  un 
manuscrit  de  Londres  (A)  et  à  une  version  k  retravaillée  »,  représen- 
tée par  des  manuscrits  de  Linz  et  de  Saint-Gall,  qui  date  du  ix*^  siècle 
et  renferme  des  additions  au  récit  primitif.  Cependant  les  données 
chronologiques  restent  tout  de  même  assez  vagues  '',  et  c'est  moins 
comme  document  historique  que  comme  tableau  naif  des  mœurs  du 
temps  qu'il  présente  un   intérêt  sérieux  *. 

La  Vie  de  Meinwerck,  évêque  de  Paderborn,  est  un  opuscule  d'un 
genre  tout  différent.  Ce  personnage  occupa  son  siège  épiscopal  de 
1009  à  io36,et  nous  sommes  donc  en  plein  moyen-àge  germanique, 
et  dans  une   période  où  les   travaux  historiques   sont  à   la    fois   plus 


1.  Voir  surtout  ses  voyages  en  Italie. 

2.  M.  Kr.  donne  p.  149-1 5 1.  de  nombreux  exemples  de  cette  «  rusticitas  »  de 
langage. 

3.  La  translation  des  restes  du  saint  eut  lieu  en  723. 

4.  Nous  citerons,  comme  exemple,  l'histoire  de  cette  sorcière  que  le  saint,  sau- 
tant à  bas  de  son  cheval,  abat  d'un  coup.de  poing,  pour  la  punir  davo'r  ensorcelé 
un  jeune  homme,  et  dont  il  partage  l'avoir  aux  pauvres,  ou  bien  encore  celle 
d'une  fille  .Vlagata  qui,  s'étant  vantée  après  la  mort  du  saint,  d'avoir  été  sa  con- 
cubine, est  frappée  de  paralysie. 
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nombreux  et  plus  solides  '.  L'auteur  de  la  Vita  Meimuerci  est, 
d'après  son  nouvel  éditeur,  M.  F.  Tenckhoff,  un  moine  anonyme  du 
couvent  d'Abdinghof  à  Paderborn,  qui,  d'après  les  recherches  de  M.  T. 
l'aurait  rédigée  entre  ii55  et  ii65,  c'est  à  dire  plus  d'un  siècle  après 
la  mort  de  l'évêque.  Mais  il  avait  a  sa  disposition  des  sources  nom- 
breuses, annales  et  cartulaires,  et  il  semble  bien  qu'il  les  ait  utilisées 
avec  zèle  et  avec  le  désir  de  bien  faire  ;  sans  compter  que  la  tradition 
orale  avait  pu  lui  faire  connaître  encore  bien  des  faits  de  l'existence 
du  défunt,  puisque  le  neveu  et  l'un  des  successeurs  de  Meinwerk, 
l'évêque  Imad,  n'était  mort  qu'en  1076  \  Meinwerk,  bien  qu'il  fut 
l'ami  des  rois  Henri  II  et  Conrad  II,  n'a  pas  joué  un  grand  rôle  dans 
la  politique  de  son  temps;  mais  il  a  été  un  administrateur  habile  et 
heureux,  qui  a  notablement  agrandi  les  terres  de  son  église.  Aussi  sa 
biographie  présonte-t-elle  surtout  dj  l'intérêt  pour  l'histoire  territo- 
riale et  locale  de  l'Allemagne  du  Nord,  et,  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire des  mœurs,  il  est  particulièrement  intéressant  de  parcourir  les 
très  nombreuses  analvses  de  chartes  de  donations  faites  à  l'église  de 
Paderborn,  indiquant  les  motifs  qui  ont  poussé  ces  donateurs  puis- 
sants ou  modestes,  à  racheter  leurs  péchés  où  à  s'assurer  leur  part  de 
paradis  par  l'abandon  d'une  partie  de  leurs  biens  terrestres. 

M.  T.  nous  donne  à  la  fin  de  son  introduction  un  aperçu  sur  les 
éditions  antérieures  de  la  Vita,  celle  de  P.  Brower  (1616),  du  béné- 
dictin Overham  (1681),  de  Leibnitz  f  1717)  et  de  Pertz  (  1854)  ■'.  Enfin 
il  a  joint  à  son  volume  un  index  qui  sera  très  utile  à  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  la  géographie  de  l'Alleinagne  du  nord  au  moyen-àge,  et 
dans  lequel  il  répère  et  identifie  les  nombreux  noms  de  lieux-dits   et 

de  localités  dont  le  récit  est  parsemé. 

R. 


Correspondance  des  Ministres  de  France  accrédités  à  Bruxelles  de  1780  a 
1790,  dépèches  inédites  publiées  par  Eugène  Hubert,  Recteur  de  FUniversilé  de 
Liège,  Membre  de  l'Académie  Royale  de  Belgique,  etc.  Tome  f.  Bruxelles;  Kiess- 
ling  et  Comp.    1920,  lxxiv-336  pages    gr.  4". 

On  a  parlé,  ici-même,  il  y  a  quelques  mois,  ''  des  nombreux  tra- 
vaux scientifiques,  consacrés  par  M.  Eugène  Hubert,  professeur  d'his- 
toire  à   l'Université  de  Liège    à  l'histoire   politique,    économique    Cj- 

1.  Ce  volume  inaugure  pour  les  Scriptores  (petit  format)  les  introductiovs  et  les 
)20tes  en  allemand;  cela  fera  plaisir  sans  doute  aux  scliolae  allemandes;  mais  les 
savants  qui  ne  savent  pas  l'allemand,  auraient  préféré  peut-être   les  lire  en  latin. 

2.  Or  la  rédaction  des  Annales  de  Paderborn  a  été  commencée  trente  ans  seu- 
lement après  la  mort  d'imad.  et  elles  vont  jusqu'en  i  144,  c'est  à  dire  presque  jus- 
qu'à la  date  où  notre  anfmvme  a  rédigé  son  travail. 

3.  M.  T.  s'est  servi  surtout,  pour  son  édition,  des  deux  manuscrits  de  la  Vita, 
conservés  a  Trêves  et  à  Bruxelles.  Le  texte  donné  par  Pertz  se  trouve  au  tome  XI 
des  Monumenta. 

4.  Voy.  Revue  Critique  du  i5  mars  192  i. 
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religieuse  des  Pays-Bas  autrichiens  aux  xvj'  wii*  et  xvm*  siècles.  J'an- 
nonçais alors  la  proche  appariiion  d"un  nouvel  ouvrage  du  savant  his- 
torien belge,  qui  intéresserait  plus  directement  notre  propre  passé 
national;  c'est  celui  dont  letiircest  transcrit  en  tête  de  cet  article.  La 
Correspondance  des  ministres  de  France  accrédités  à  Bruxelles  de  i  jSo 
à  i^goy  publiée  sous  les  auspices  de  l'Académie  royale  de  Belgique 
remplira  deux  volumes, dont  le  premier  s'étend  de  janvier  1780  à  juillet 
1  789  et  s'arrête  avant  la  prise  de  la  Bastille;  le  second  rentrera  déjà 
tout  entier  dans  la  période  révolutionnaire.  On  parcourra  avec  une 
curiosité,  d'ailleurs  bien  récompensée,  les  correspondances  émanant 
de  nos  ministres,  chargés  d'ati'aires,  agents  de  tout  grade,  accrédités 
auprès  de  l'archiduchesse  Marie-Christine  ci  du  duc  Albert  de  Saxe 
Teschen,  son  époux,  les  deux  gouverneurs  généraux  des  Pays-Bas 
pour  l'Empereur  Joseph  II .  '  — Ce  n'est  pas  que  le  poste  de  répré- 
sentant de  France  à  Bruxelles  tut,  en  soi,  d'une  importance  pratique 
majeure,  mais  la  capitale  de  la  Belgique  actuelle  était  un  bon  poste 
d'observation  pour  suivre  les  intrigues  politiques  dans  le  nord-ouest 
de  l'Europe,  celles  des  Habsbourg  et  des  Hohenzollern,  de  l'Angle- 
terre et  des  Provinces-Unies,  qui  toutes  visaient  plus  ou  moins  ces 
territoires  dévolus  à  l'Autriche  depuis  1714,  mais  très  hostiles  aux 
réformes  autoritaires  de  Joseph. 

Ce  sont  des  types  de  diplomates  assez  variés  que  nous  voyons 
défiler  sous  nos  yeux  durant  cette  décade,  antérieurement  à  la  Révo- 
lution ;  le  chevalier  de  La  Grèze,  le  comte  d'Andlau,  les  sieurs  Hir- 
singer  et  Appredéris  (ces  trois  derniers  Alsaciens  d'origine),  M.  de  la 
Gravière  ;  il  y  aussi  des  personnages  plus  obscurs,  le  consul  Garnier  à 
Ostende,  l'ex-astronome  Ruelle,  agent  officieux  à  Bruxelles,  etc. 
Leurs  rapports  sont  adressés  à  'Vergennes  de  1780  à  1787,  puis  à  son 
successeur  au  ministère  des  affaires  étrangères,  M.  de  Montmorin, 
et  les  réponses  du  cabinet  de  Versailles  (surtout  celles  de  Montmo- 
rin) marquent  bien  la  politique  flottante  et  plutôt  passive  de  Louis  XVI 
dans  toutes  les  questions  qui  agitèrent  alors  l'opinion  publique  aux 
Pavs-Bas  autrichiens.  11  v  eut  d'abord  celles  du  conflit  de  l'empereur 
avec  les  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies  au  sujet  de  la  libre 
navigation  sur  l'Escaut  jusqu'à  la  mer,  puis  celle,  infiniment  plus 
grave,  dans  ses  suites,  du  conflit  des  Etats  du  Brabant,  des  Flandres, 
du  Hainaut  avec  leur  souverain.  C'est  un  curieux  spectacle  que  nous 
présentent  ces  vieilles  provinces  wallonnes  et  flamandes  si  entichées 
de   leurs  antiques  franchises  et  si  tenaces  en  même  temps  dans  leurs 


1.  Une  partie  peu  considérable  d'ailleurs,  de  ces  dépêches  avait  déjà  été  exploi- 
tée par  M.  Magp.ette  dans  son  étude  Jos^j^/i  //  et  la  question  de  VEscaut,  Bruxel- 
les, 1897,  8". 

2.  On  y  trouvera  aussi  des  lettres  de  diplomates  d'occasion,  voyageurs  dans  ces 
régions,  parfois  observateurs  déliés,  le  comte  d'Adhémar,  le  marquis  de  Castries 
le  maréchal  de  Ségur,  Gérard  de  Rayneval,  etc. 
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tendances  cléricales.  Au  fond,  ce  qui  les  rend  si  hostiles  à  Joseph  II, 
c'est  surtout  que  ce  représentant  du  «  despotisme  éclairé  »  veut  faire 
pénétrer  un  peu  plus,  dans  cette  lourde  atmosphère,  encore  moyen- 
âgeuse, le  soulfle  des  idées  nouvelles,  fût-ce  par  la  violence  ') .  A  cer- 
tains moments,  les  Etats  (ou  du  moins  plusieurs  de  leurs  membres), 
comme  aussi  quelques  uns  des  meneurs  des  masses  populaires  pous- 
sent l'oubli  du  loyalisme  jusqu'à  essayer  d'amener  une  entente  secrète 
avec  le  gouvernement  français,  en  vue  d'une  intervention,  peut-être 
même  d'une  anneKion  pLis  ou  moins  complète  '.  C'est  surtout  le 
chargé  d'affaires  Hirsini;er  qui  semble  avoir  prêté  l'oreille  à  des  insi- 
nuations pareilles;  aussi  le  cabinet  de  Bruxelles  finit-il  par  réclamer  le 
rappel  de  ce  diplomate  et  Ton  dut  s'exécuter  à  Versailles  ^  Les  mêmes 
sollicitations  se  reproduisent  plus  tard,  auprès  de  M.  de  la  Gravière 
(1788-1789)  ;  mais  Montmorin  proteste  toujours  anxieusement  contre 
ces  menées,  dans  les  instructions  qu'il  envoie  à  Bruxelles,  le  roi  ne 
pouvant  agir  d'une  façon  si  délovale  envers  son  beau-frère,  et  nous 
voyons  en  effet  avorter  une  première  fois  «  cette  révolution  braban- 
çonne »  où  paraissent  d'abord  les  noms  de  Van  der  Noot,  Vonck, 
Van  der  Meersch,  etc.,  et  qui  ceprit  avec  plus  de  succès  une  fois  que 
la  Révolution  eut  triomphé   en  France  même. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  M.  Hubert,  qui  connaît  admirable- 
ment les  hommes  et  les  choses  de  cette  époque,  a  réuni  dans  son 
introduction  et  dans  ses  annotations  abondantes  et  précises  toutes  les 
données  nécessaires  pour  éclairer  et  utiliser  avec  fruit  les  dépêches 
elles-mêmes  empruntées  aux  dépôts  de  Paris  et  de  Bruxelles.  Nous 
souhaitons  que  le  second  volume  de  l'intéressant  recueil  de  M.  Eug. 
Hubert  ne  se  fasse  pas  trop  longtemps  attendre  '.  R. 


Charles  Sankord  Terry.   A  short  history    of  Scotland.  Cambridge,   imprimerie 
Universitaire,  1921,  in-S",  266  pages. 

Ce  petit  livre  est  un  résumé  de  la  grande  Histoire  d'Ecosse    de  l'au- 


1.  On  y  rencontre  des  traits  plaisants,  comme  cette  révolte  des  élèves  du  Grand 
Séminaire  de  Loavain,  qui,  Frustrés  de  leur  pot  de  bière  quotidien  et  privés  de 
leurs  professeurs  orthodoxes,  réclament  à  grands  Cris  »  potiis  et  sanam  doctri- 
nam  »  (p.  149). 

2.  Dans  une  dépêche  du  23  avril  1787,  Hirsinger  mande  qu'on  a  affiché  une 
inscription  :  Vive  Louis  XVI  duc  du  Brabant  1. 

3.  Hirsinger  lui-même  proteste,  il  est  vrai,  contre  les  accusations  portées  contre 
lui,  dans  sa  lettre  du  18  mars  1788  (p.  326)  mais  il  a  tout  au  moins  prêté  une 
oreille  très  complaisante  aux  insinuations  de  certains  malcontents. 

4.  Il  y  a  quelques  petites  répétitions  inutiles  ;  ainsi  la  dépêche  de  M.  de  Goltz^ 
du  27  juin  1787  figure  une  première  fois,  p.  194,  et  une  seconde  fois  par  225.  — 
P.  192,  il  faut  certainement  lire  :  Von  der  Goltz  écrivait  le  6  juin  1789,  de  Paris 
ail  roi  de  Prusse,  et  non  pas  au  i-Oi  de  France.  —  P.  246,  une  faute  d'impression 
donne  pour  date  de  la  signature  du  traité  de  Bade  (en  Argovie)  le  7  Septembre 
ly  1 1  au  lieu  de  i  j 1 4. 
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leur  publiée  en  i()2o.  Il  est  suiioui  dcsiiiic  aux  classes  nioycnnes  ei 
supérieures  des  collèges  ei  autres  insiiiutions  similuires.  Mais  il  se 
sutht  largement  à  lui-même  et  peut  instruire  tout  le  monde.  Compa- 
rativement à  d'autres  contrées,  en  ert'et.  l'Ecosse  lient  peu  déplace  sur 
la  carte,  et  dans  l'histoire  ;  il  n'est  pas  bes<iin  de  gros  in-lolios  pour  la 
décrire  ou  la  raconter. 

Si  les  temps  s'y  prêtaient  mieux,  il  serait  à  désirer  que  cet  ouvrage 
tût  traduit  en  français.  Que  connaissons- nous,  en  effet,  de  l'Ecosse  en 
France,  en  dehors  de  Marie-Siuart  et  des  romans  de  Walter  Scot  ?  Et 
cependant  il  y  a  autre  chose  dans  les  annales  des  Highlands.  Je  suis 
sur,  par  exemple,  que  les  premiers  âges  de  ce  pays,  si  peu  connus  de 
nous,  nous  seraient  d'une  lecture  beaucoup  plus  attrayante  que  tant 
de  fades  romans  qui  farcissent  nos  imaginations  sans  nous  instruire, 
hélas!  sans  même  nous  intéresser. 

L'intelligence  de  cette  histoire  nous  est  largement  facilitée  par  trois 

cartes  chronologiques  et  par  des  tableaux  généalogiques    des  diverses 

maisons  qui  se  sont  succédé  sur  le  trône  d'Ecosse. 

E.  W. 


Raoul   Patrv.   Le  Régime  de  la  liberté  des  Cultes  dans  le  département  du 
Calvados  pendant  la  première  Séparation   1795  à  1802).  Paris,  Alcan,  192 1, 

in-S",  2<Si_i  p;iges. 

La  thèse  que  l'auteur  développe  est  celle-ci  :  on  avait  cru  jusqu'à 
présent,  selon  lui,  que  la  Révolution  avait  été  une  crise  politique  et 
sociale  ;  ce  fut  aussi  une  crise  religieuse.  On  avait  cru  qu'elle  avait 
été  une  explosion  de  fanatisme  athée  ;  ce  serait  une  erreur.  En  réalité, 
la  Révolution  n'a  pas  eu  de  politique  religieuse,  si  l'on  entend  par  là 
«  une  obscure  machination  tendante  par  des  voies  compliquées  à 
établir  un  dogmatisme  négatif  ».  Quelques  philosophes  ont  pu  être 
athées,  mais  à  titre  individuel  ;  la  nation  dans  son  ensemble  était 
déiste,  chrétienne,  catholique. 

Pour  soutenir  que  le  principal  mobile  de  la  Révolution  n'a  pas  été 
la  guerre  contre  l'Eglise,  Pauteur  rappelle  qu'il  faut  attendre  jusqu'au 
20  septembre  1792  pour  voir  l'Assemblée  législative  adopter  la 
réforme  «  laïque  par  excellence  »,  c'est-à-dire  retirer  au  clergé  le  soin 
d'enregistrer  les  naissances,  mariages  et  décès.  Je  ne  sais  si  ce  n'est 
pas  là  plutôt  une  conséquence  logique  des  autres  mesures  de  l'As- 
semblée contre  le  clergé.  Par  suite  des  refus  de  serments,  beaucoup 
de  paroisses  manquaient  de  curés;  il  n'v  avait  plus  personne  pour 
dresser  les  actes  de  l'état  civil.  L'Assemblée  y  pourvut  en  remplaçant 
les  curés  défaillants  par  les  officiers  municipaux.  Cette  réforme  fut 
une  simple  nécessité  des  circonstances;  elle  ne  s'était  pas  imposée 
jusque-là.  Elle  n'a  donc  pas  la  portée  que  lui  attribue  M.  Patry.  Ce 
qui  semble  plus  stirement  la  vérité,  c'est  que  la  Révolution,  pas  plus 
en  matière  religieuse  qu'en  politique,  n'est  un  bloc;  il  faut  en  distin- 
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guer  les  diverses  phases  et  la  suite  des  événements  qui  les  détermina. 
Les  hommes  de  89  ne  sont  pas  ceux  de  93,  ou,  plutôt,  si  ce  sont 
parfois  les  mêmes,  les  idées  qui  les  animaient  avaient  singulièrement 
évolué.  Tels  sont  partout  et  toujours  les  hommes,  tels  ont  été  ceux 
de  la  Révolution. 

La  tranche  d'histoire  religieuse  révolutionnaire  que  nous  oflYe 
l'auteur  s'étend  seulement  du  18  fructidor  au  Concordat.  C'est  l'épo- 
que de  la  séparation,  de  la  première  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 
Elle  est  étudiée  ici,  non  dans  toute  la  France,  mais  dans  un  seul 
département.  M.  Patry  a  concentré  son  attention  et  ses  recherches 
sur  un  seul  coin  du  pays;  on  ne  peut  que  le  louer  de  sa  modestie. 
Mais  je  serais  bien  trompé  si  les  choses  ne  s'étaient  pas  passées  à  peu 
près  de  la  mêmie  manière  dans  toute  la  France.  D'un  côté,  il  y  a  les 
assermentés,  de  l'autre  les  réfractaires  ;  entre  les  deux  groupes,  l'au- 
torité administrative,  hargneuse,  presque  aussi  hostile  à  l'un  qu'à 
l'autre,  craignant  par  dessus  tout  de  se  compromettre.  L'Eglise  gal- 
licane que  Grégoire  s'est  efforcé  de  constituer  en  France,  s'est  orga- 
nisée dans  le  Calvados  aussi  péniblement  que  dans  les  autres  dépar- 
tements, au  sein  des  divisions  intérieures  du  clergé,  paralysée  par  la 
défiance  des  pouvoirs  publics.  Depuis  la  mort  de  Fauchet,  il  n'y  a 
plus  d'évêque  dans  le  Calvados.  C'est  le  «  Presbvtère  »  qui  dirige  le 
diocèse,  un  presbytère  boiteux  et  incomplet.  A  trois  reprises  il  essaye 
de  procéder  à  l'élection  d'un  nouvel  évêque,  élection  qu'eniravedetoutes 
les  manières  le  mauvais  vouloir  de  l'administration.  Enfin  le  6  octo- 
bre 1799,  on  finit  par  choisir  Bisson,  vicaire  épiscopal  de  Coutances. 
Voici  en  quels  termes  le  commissaire  du  département  rend  compte 
de  l'élection  ;  «  J'ai  entretenu  le  ministre  des  manœuvres  fanatiques 
d'une  association  qui  s'intitulait  presbytère  de  Bayeiix  ;  elle  a  réussi 
à  se  donner  un  chef  qu'elle  appelle  évéque  du  Calvados.  Il  cache, 
m'écrit-on,  sous  les  formes  d'un  anachorète,  la  fierté  des  ci-devant 
pontifes;  il  conserve  la  couleur  de  leur  ancienne  dignité  et,  si  sa 
crosse  n'est  pas  d'or,  la  peinture  lui  a  procuré  quelque  ressemblance 
avec  ce  métal.  S'il  a  moins  de  fortune,  il  a  autant  de  prétentions  que 
ses  devanciers.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'espère  que  la  raison  ne  fera  pas 
un  pas  rétrograde...  ».  Ce  commissaire,  comme  toutes  les  autorités 
restées  plusieurs  années  en  fonctions,  a  évolué  ;  à  ses  débuts,  il  avait 
manifesté,  à  l'égard  des  prêtres  constitutionnels,  une  correction 
plutôt  bienveillante  et  un  grand  souci  d'équité.  Encore  une  fois,  tels 
sont  les  hommes,  tels  sont  surtout  ceux  de  la  Révolution  '. 


I.  A  un  autre  point  de  vue,  plus  général,  cet  échantillon  de  prose  administrative 
a  aussi  son  prix.  On  ne  cesse  de  parler  delà  platitude  des  courtisans  de  lancien 
régime.  Mais  les  agents  de  la  Révolution  les  dépassent  de  cent  coudées:  Rappelez- 
vous  les  flagorneries  des  représentants  du  peuple  en  mission,  ces  thuriféraires 
du  comité  de  salut  public.  Rappelez-vous  toute  la  correspondance  des  agents 
sulbaternes  du    pouvoir  à  tous    les     degrés    de    la    hiérarchie.    Le     commissaire 
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Si  le  nouvel  évéque  est  vu  d'un  mauvail  oeil  par  l'autorité,  combien 
plus   par  lès  catholiques  insermentés!   11  a   beau  affirmer  son  ortho- 
doxie ;  les  rétVactaires  ont  pour  eux  la  tradition,  le  ncjmbre,  la  popu- 
larité. Bisson  et  ses  collaborateurs  se  débattent  au  milieu  d'oppositions 
internes  et  externes  qu'ils  sont  impuissants  à  vaincre.    M.    Patrv   le 
reconnaît   :   «    L'etTort  des  constitutionnels,   dit-il,  s'est   brisé  contre 
l'intransigeance  obstinée  de  leurs  adversaires  ;  malgré  leurs  tentatives 
d'organisation,   malgré  leur  appels  à  l'unité  et  en  dépit  du  zèle  incon- 
testable d'un  grand  nombre  d'entre  eux,  la  faveur   de  la  niasse  catho- 
lique allait  vers  les  prêtres  insoumis,  émigiés,  déportes  ou  cachés  en 
France.   Contre  cette   concurrence  du   martvre,    les  constitutionnels 
«jui  ont  cependant  su  aussi  soutl'rir   pour  leur  foi,  sont  impuissants. 
La  majorité  des  catholiques,  sous  la  pression  des  prêtres  qui  contes- 
tent l'autorité  des  jurcurs  et  la  valeur  de  leurs  sacrements,  se  détour- 
nent peu   à  peu   de  l'Eglise  constitutionnelle,    »   Dans  le   Calvados 
comme  partout  ailleurs,  le  Consulat  se  trouva  donc  en  présence  d'un 
clergé  officiel  atVaibli,  suspendu  même  ici   faute  de   prêtres,  ailleurs 
faute  de  fidèles,  presque  partout   sans   ressources.   L'échec   avait  été 
complet. 

Dans  un  chapitre  qui  nest  pas  le  moins  intéressant  de  son  livre, 
M.  Patrv  examine  l'œuvre  occulte  des  réfractaires.  L'ex-évêque  de 
Bayeux,  réfugié  à  .lersey.  correspondait  avec  la  partie  de  son  clergé 
qui  lui  était  restée  fidèle.  Même  spectacle  dans  ce  diocèse  que  dans 
tout  les  autres  de  France.  Cet  évêque  répudie  les  assermentés  et  leur 
dénie  le  pouvoir  d'administrer  les  sacrements.  Il  envoie  à  ses  prêtres 
les  instructions  les  plus  minutieuses  sur  les  règles  à  suivre  en  l'occu- 
rence.  Mais  ses  instructions  arrivent  à  destination  sept  mois  après 
leur  rédaction,  c'est-à-dire  que,  par  suite  de  la  rapidité  des  événements, 
plusieurs  articles  ne  sont  plus  au  point.  L'évêque  meurt  en  1797.  H 
est  remplacé  par  un  conseil  épiscopal  non  moins  intraitable.  JLes 
vicaires  capitulaires  continuent  à  interdire  le  culte  dans  les  églises  ; 
ils  rebaptisent,  ils  remarient,  ils  renouvellent  les  absolutions  ;  ils 
s'efforcent  de  gagner  des  recrues  constitutionnelles  et  de  rétablir 
l'unité  au  profit  de  l'ancienne  église.  Les  rétractations,  entourées  cepen- 
dant des  précautions  les  plus  scrupuleuses,  abondent  ;  l'auteur  en  cite 
des  exemples  aussi  nombreux  que  variés.  Mais,  si  Ton  en  juge  par  les 
réflexions  qui  terminent  ce  chapitre,  il  ne  parait  pas  avoir  compris  la 
lutte  engagée  par  les  vicaires  capitulaires  contre  le  Presbytère  :  il 
loue  celui-ci  de  ses  principes  et  de  sa  méthode  ;  il  blâme  ceux-là  de 
leur  opposition.  M.  Pairy,  si  je  ne  me  trompe,  est  protestant  ;  on 
s'explique  qu'il  prenne  parti  pour  le  Presbytère. 

Avec  le  coup  d'Etat  de  brumaire,  une  ère  nouvelle  s'ouvre  en   fait 

du  Calvados  a  trempé  sa  plume  dans  le  même  encrier.  On  dirait  qu'un  écrivain 
public  a  fourni  le  même  modèle  courant  de  style  à  tous  les  fonctionnaires  de  la 
République. 
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pour  le  CLilîc  public.  Non  c]uc  les  lois  aient  changé;  mais  un  esprit 
nouveau  anime  les  autorités:  devant  l'énergie  de  Bonaparte,  devant 
ses  proclamations  invitant  les  citoyens  à  la  concorde  et  prêchant 
l'apaisement,  tout  le  monde  se  rassure.  Les  persécutions  religieuses 
cessent^  les  prêtres  incarcérés  sont  élargis,  les  églises  non  vendues  se 
rouvrent.  L.e  gouvernement,  qui  déclare  protéger  tous  les  cultes, 
tolère  encore  le  culte  décadaire  ;  mais  le  culte  décadaire  est  en  pleine 
décadence,  et  le  dimanche  reprend  rapidement  sa  place  dans  les  habi- 
tudes du  public.  Comme  on  n'exige  plus  des  prêtres  qu'une  simple 
promesse  de  hdelité  à  l;i  Constitution,  tes  réfractaires  reparaissent, 
môme  ceux  qui  avaient  passé  la  frontière.  Mais  la  chouannerie  profite 
de  cette  détente  pour  tioubler  le  Calvados  :  elle  excite  les  prêtres 
rentrés  à  prêcher  le  retour  à  l'ancien  ordre  de  choses,  et  l'agitation 
politico-religieuse  compromet  l'ordre  renaissant,  l.e  gouvernement 
sent  la  nécessité  de  mettre  à  la  tôle  du  département  un  préfet  plus 
énergique  que  le  premier.  Il  choisit  un  général  connu  pour  n'aimer 
pas  le  clergé,  le  général  Dugua.  Celui-ci  oblige  aussitôt  tous  les 
prêtres,  quels  qu'ils  soient,  à  se  présenter  devant  les  autorités  muni- 
cipales pour  faire  la  promesse  de  fidéliié  :  sous  une  autre  forme,  c'est 
l'ancien  serment  ressuscité  ;  faute  de  s'exécuter,  c'est  de  nouveau 
l'exil.  Beaucoup  de  prêtres,  soutenus  par  les  vicaires  généraux,  hési- 
tent, ergotent,  «  escobardent  »,  comme  s'exprime  le  préfet.  Mais, 
malgré  l'opposition  des  grands  vicaires,  le  culte  se  rétablit  à  peu  près 
partout  dans  le  Calvados,  avec  la  complicité  de  nombreuses  adminis- 
trations municipales.  Dugua  lui-même  s'amollit  à  la  longue;  mais 
Fouché,  lui,  ne  désarme  pas  ;  il  expédie  dans  le  Calvados  les  ordres 
les  plus  formels  pour  purger  le  département  et  même  la  République 
de  tous  les  prêtres  qui  refusent  la  promesse.  Comme  on  le  voit, 
l'anarchie  continue.  Conflits  dans  lésâmes,  conflits  dans  les  pouvoirs 
publics,  conflits  dans  le  clergé  qui  reste  divisé  en  assermentés  et  en 
insermentés,  exerçant  concurremment  le  même  ministère,  adminis- 
trant concurreminent  les  mêmes  sacrements.  Il  fallait  en  finir. 
Comme  le  reconnaît  l'auteur,  on  était  las  des  divisions;  «  on  voudrait 
revenir  au  temps  où  les  églises  étaient  un  terrain  d'entente  et  de  paix: 
le  clergé  constitutionnel  n'a  pas  réussi  à  rallier  la  majorité;  dès  lors, 
on  le  considère  comme  un  obstacle  qu'il  faudrait  écarter,  comme  un 
vaincu  qui  doit  disparaître  ». 

Bien  que  le  Concordat  eût  consacré  la  préférence  du  public  en 
achevant  le  triomphe  des  réfractaires,  l'auteur  regrette  qu'il  ait  accordé 
une  situation  privilégiée  aux  prêtres  qui  avaient  toujours  combattu 
les  lois,  et  sacrifié  ceux  qui  avaient  cru  pouvoir  concilier  la  religion 
avec  l'obéissance  aux  lois.  C'est  là  une  double  erreur  :  erreur  de  droit, 
car  le  Concordat  mit  tous  les  prêtres  sur  le  même  rang  devant  la  loi  ; 
erreur  de  fait,  car  ce  n'est  pas  le  Concordat  qui  a  fait  aux  prêtres  dits 
réfractaires  une  situation  privilégiée,  c'est  l'opinion  publique.  Quelle 
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que  soit  d'aillcLirs  la  picdileciiDn  Jo  M.  Patrv  pour  le  clergé  asser- 
menic.  il  a  le  ourage  de  comester  reionname  aliirmation  d'un  pro- 
fesseur de  la  S  irbonne.  que  personne  alors  ne  se  plaignait  du  régime 
de  la  séparation,  que  personne  ne  demandait  un  Concordat.  11  recon- 
naît qu'à  la  lin  de  ce  singulier  régime  de  liberté,  les  catholiques  du 
Calvados,  autant  dire  les  catholiques  de  toute  la  France,  se  sentent 
i<  en  proie  à  des  querellas  qui  ne  peuvent  durer  indélinimcnt;  les  divi- 
sions sont  si  profondes  qu'après  huit  années  de  séparation,  l'Église 
menace  de  se  briser  en  plusieurs  ironisons  :  les  discussions  des  prêtres 
sont  si  graves  que  les  catholiques  désL-spèrent  de  la  liberté  pour  les 
atténuer  ;  depuis  des  années,  on  a  vu  les  divisions  aller  en  augmen- 
tant sans  cesse  et  les  mesures  prises  par  le  pouvoir  civil  pour  calmer 
les  querelles  religieuses  n'ont  t'ait  que  les  attiser  ».  Donc  le  Concordat 
était  nécessaire  en  droit,  et  en  tait  il  a  produit  l'apaisement. 

L'étude  de  M.  Patry  se  recommande  par  de  grandes  qualités  :  elle 
repose  sur  un  tond  précieux  de  documents  originaux,  documents  mis 
en  œuvre  et  interprétés  dans  un  large  et  rare  esprit  d'impartialité. 
L'auteur  ne  cache  pas  ses  préférences  d'opinion  ;  mais  il  a  la  lovante 
de  faire  place  à  l'opjnion  contraire.  Il  serait  à  souhaiter  que  la  grande 
querelle  religieuse  qui  a  mis  aux  prises  les  catholiques  de  ces  temps 
troublés  fût  étudiée  partout  avec  le  même  souci  d'équité. 

Eugène  Welvert. 

G.  Revsoard.  Scepticisme  ou  retour  à  la  foi?  In-S»,  222  pages;   Paris,  société 
française  d'imprimer  e  et  de  librairie;  l'Hj;  3  francs  majoration  temporaire. 

Exposé  complet  de  la  méthode  du  Scepticisme  relatif  dont  l'auteur 
attend,  si  elle  était  appliquée  et  si  elle  triomphait,  des  transformations 
prodigieuses  dans  l'ordre  intellectuel,  moral  et  social.  C'est  à  la  troi- 
sième partie,  chapitre  11,  que  se  trouvent  clairement  alignées  les  prin- 
cipales règles  de  la  méthode  du  scepticisme  relatif.  Livre  sincère  qui 
ne  mérite  pas  de  pa>ser  inaperçu  et  qui  est  tout  aussi  agréable  à  lire 
que  les  Académiques  de  Cicéron.  F.  Bd. 

Gestes  de  Héros.  Poèmes  à  dire,  par  Georges  Droux.  Une  plaquette  de 
38  pages.  Dijon,  192  i.  —  M.  Georges  Droux,  qui  a  publié  déjà  plusieurs  volumes 
de  poésies,  et  dont  le  nom  est  très  connu  dans  les  milieux  lyonnais  et  dijonnais, 
fixe  dans  cette  plaquette  quelques  traits  d'héroïsme  relevés  pendant  la  guerre. 
Ses  poèmes  sont  destinés  à  être  dits  :  une  science  réelle  de  l'effet  à  produire  les 
en  rend  particulièrement  dignes.  L'image  qu'ils  laissent  de  la  grande  guerre  est 
sans  doute  idéalisée,  mais  ils  s'adressent  spécialement  aux  enfants  et  aux  jeunes 
gens,  lis  seraient  mis  avec  avantage  entre  les  mains  des  élèves  des  écoles  à  qui  ils 
retraceraient,  dans  une  bonne  langue,  la  grandeur  désintéressée  de  nos  soldats. 
—  Maximilien  Buffenoir. 

V imprimeur-gérant  :  Ulvsse  Rouc.^oN. 

Le    Pny-en-Vel»y.  —  Imprimerie  Pejrriller,  Koucdon  et  G*aior 
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et  DuBERRY,  La  maison  de  Molière  connue  et  inconnue  (H.  de  Curzon). 

G.  MiCHAL'T,  La  jeunesse  de  Molière  ;  Cabanes,  L'histoire  éclairée  par  la  clinique 
et  Souvenirs  de  Brifaut;  H.  de  Curzon,  Rossini  ;  Em.  Ollivier,  Lettres  de  l'exil; 
Ronarc'h,  Souvenirs  de  la  guerre  ;  Baldensperger,  L'avant-guerre  dans  la  litté- 
rature française  ;  Britsch,  Le  maréchal  Lyautey  (A.  Chuquet). 

Le  peintre  Gudin,  Souvenirs;  Driault,  Les  leçons  de  l'histoire;  Ch.  Schmidt, 
Les  sources  de  l'histoire  des  territoires  rhénans  (E.  Welvert). 

G.  de  Grandmaison,  Le  capitaine  P.  de  Saint-Jouan  ;  Eyssavel,  Entre  leurs  mains; 
Lavedan,  Les  grandes  heures,  VI  (L.    R.). 

Viale,  La  Dionomachie,  trad.  Carabin  et  Villat  (P.  Hardy). 

A.  P.  Garnier,  Les  saisons  normandes  (M.  Citoleux). 

Pandourovitch,  Vers  (F.  Bertrand). 

Moreau-Vauthier,  Quarante  siècles  d'art  et  de  gloire  (H.  de  C). 


Travels  of  a  consular   Officer  in  North-West  China,  by  E.  Teichmann.  Cam- 
bridge, University  Press,  192  i,  in-8,  xiv-219  pages. 

Récit  de  voyage  par  un  fonctionnaire  anglais  qui  était  chargé  d'une 
mission  officielle  dans  les  provinces  du  nord-ouest  de  la  Chine, 
Shensi  et  Kansu,  contrées  peu  connues  et  qui  sont  intéressantes  à 
connaître.  La  relation  de  M.  Teichmann,  très  détaillée,  très  vivante, 
fourmille  de  renseignements  qui  méritent  d'attirer  Taitention  des 
géographes,  des  ethnographes,  des  hommes  politiques,  même  des 
historiens  des  religions.  Pour  discuter  ces  renseignements  ou  seule- 
ment pour  les  apprécier,  il  faudrait  reunir  plusieurs  compétences, 
avec  une  expérience  aussi  variée  que  celle  de  l'auteur.  Bornons-nous 
à  signaler  le  grand  intérêt  et  la  solidité  de  cette  publication  tant  en  ce 
qui  regarde  la  description  des  pays  parcourus  et  des  diverses  popula- 
tions qui  les  occupent,  que  de  la  situation  actuelle,  plus  ou  moins 
tourmentée,  des  provinces  chinoises,  et  des  conditions  dans  lesquelles 
s'y  exerce  la  propagande  des  missionnaires  chrétiens.  Indépendam- 
ment des  remarques  éparses,  en  rapport  avec  telle  localité,  M.  T.  a  un 
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chapitre  assez  bref,  mais  nourri  d'observations,  sur  les  missions  catho- 
liques et  protestantes  dans  rintérieur  de  la  ("lliine.  Son  avis  est  ^\uc  le 
christianisme  aurait  besoin  d'éire  relondu  pour  s'adapter  au  lempc- 
rameni  cliinois;  M.  T.  estime,  d'ailleurs,  que  les  missionnaires  catho- 
liques, pour  diverses  raisons,  ont  plus  de  succès  que  les  protestants; 
et,  en  général,  les  services  d'ordre  temporel  que  peuvent  rendre  les 
missionnaires  sont  plus  appréciés  des  Chinois  que  leurs  etforts  évan- 
géliques  ;  mais  les  missionnaires  protestants,  ani^lais  ei  américains, 
ont  fait  connaître  la  langue  ani:;laise  à  travers  la  Chine  et  créé  dans  la 
génération  qui  monte  un  courant  de  ivmpathie  vers  les  Anglo-Saxons. 
Ce  chapitre  sur  la  propagande  chrétienne  est  ravam-dernier.  Le  der- 
nier concerne  les  projets  de  chemins  de  ("er  dans  le  Shensi  et  le  Kansu. 
Ajoutons  que  le  volume  contient  de  bonnes  cartes  et  de  nombreuses 
illustrations  photographiques.  A.  L. 


Le  Père   Hyacinthe  rétormateur  catholique,    i86g-i8y3.   par  A.    Houtin.  Paris, 
Nourry,  1922;  in-12,  302   pages. 

Deuxième  volume  de  la  très  intéressante  biographie  dont  le  tome  I*''. 
Le  Père  Hyacinthe  dans  V Eglise  romaine,  a  paru  en  1920.  Dans  un 
appendice  du  présent  livre,  le  héros  de  cette  histoire  juge  ainsi  les. 
deux  périodes,  apparemment  principales,  de  son  existence  :  «  En 
rompant  avec  la  papauté  infaillible,  pendant  que  personne  ou  presque 
personne  ne  le  faisait  en  France,  j'ai  montré  ce  qu'il  fallait  faire... 
En  essayant  une  réforme  catholique,  avec  un  programme  sincère 
mais  incomplet  et  dans  des  circonstances  impossibles,  j'ai  montré  ce 
qu'on  ne  pouvait  pas  faire  ».  C'est  bien  possible,  et  le  second  point 
surtout  n'est  guère  contestable.  Mais  l'auteur  de  ces  réflexions  aurait 
pu  se  dire  que  de  telles  démonstrations,  qui  sont  des  expériences 
personnelles,  ne  sont  généralement  décisives  que  pour  ceux  qui  les 
font;  que  nos  existences  ne  sont  pas  faites  pour  être  démonstratives 
de  quoi  que  ce  soit,  mais  qu'elles  représentent  une  action  nécessaire- 
ment incomplète;  que,  dans  l'ordre  des  choses  morales,  l'écart  entre 
cette  action  et  l'idéal  poursuivi  ne  peut  manquer  d'être  considérable, 
et  que.  si  l'on  veut  d'un  coup  réaliser  l'absolu,  on  se  tait  à  soi-même 
l'impression  de  ne  réaliser  rien.  C'est  ce  qui  est  advenu  au  P.  Hya- 
cinthe :  quand  il  a  vu  que  l'Eglise  romaine  ne  l'écouterait  pas  sur  la 
question  de  l'infaillibité  pontificale,  il  a  jugé  que  son  rôle  était  fini 
dans  l'Eglise  romaine  ;  quand  il  a  vu  ce  qu'étaient  les  petites  com- 
munautés dissidentes  par  lui  présidées  à  Genève  et  à  Paris,  il  s'est  dit 
que  son  rôle  de  réformateur  catholique  en  dehors  de  l'Eglise  était 
sans  résultat  véritable  et  n'avait  aucune  raison  d'être.  Des  serviteurs 
aussi  intransigeants  de  ce  qu'ils  croient  la  vérité  courent  eux-mêmes 
aux  faillites  qu'ils  éprouvent.  Quand  ils  ont  la  taille  intellectuelle  et 
morale  du  P.    Hyacinthe,  ils   peuvent  bien  être  moins  inutiles  qu'ils 
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le  paraissent,  et.  au  fond,  ils  en  ont  eux-mêmes  le  sentiment.  Ils  sont 
nés  prophètes  et  précurseurs,  et  ils  crient  dans  le  désert  inutilement 
quant  à  leur  succès  propre,  mais  pas  inutilement  pour  l'avenir  de 
leur  idée. 

La  lecture  de  ce  volume  est  très  attachante,   plus  encore   peut-être 
que  celle  du  précédent,  parce  que  l'attention  y  est  moins  dispersée  et 
qu'elle    se   porte    uniquement    sur  le    personnage  très   sympathique, 
l'àme  en  peine,  le  génie  oratoire,  le  cœur  ardent  et  simple,  Tincor- 
rigible  idéaliste   dont  on    nous    raconte    l'aventureuse   odyssée.    Les 
premières  démarches  de  Tex-carme,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  ne 
sont  pas  d'un  schismatique  très  résolu.  On  n'est  pas  étonné  de  le  voir, 
en  plein  concile  du  Vatican,  et  sur  le  conseil   de  Dœllinger,  négocier 
avec  l'archevêque   Darboy  son  admission  dans  le  clergé  séculier,   et 
Ton  n'est  pas  beaucoup  surpris  de  trouver  que,    M^^  Meriman  et  la 
définition  de  l'infaillibilité  pontificale  intervenant,  la  négociation  ait 
été  abandonnée.    Le  mot   de   l'archevêque    sur  l'infaillibilité  (p.  6i) 
valait  d'être  recueilli  :  «  Ce  dogme  n'a  pas  l'importance  que  vous  lui 
attribuez  et,  au  fond,  il  ne  décide  rien.  Je  n'y  étais  pas  opposé  comme 
théologien,  car   il  n'est  pas   faux,  mais  comme  homme,   parce  qu'il 
est  inepte  ».  La  pensée  de  l'archevêque  Passavalli  et  celle  de  l'évêque 
Strossmayer    n'étaient  pas    sensiblement   différentes  ;    mais   on  peut 
croire  que  l'archevêque  Darboy,  dont  l'attitude  envers   le   P.  H.  fut 
toujours  bienveillante  et  loyale,  n'aurait  pas  encouragé  ses  tentatives  de 
réforme,  comme  rirent  les  deux  autres  prélats  ;  il  en   aurait  trop  prévu 
l'insuccès  prochain.  La  question  du   mariage  avec  M'"*  Meriman  est 
traitée  aussi  délicatement  qu'on    pouvait  s'y  attendre,  et  comme  il 
convenait.  Cet  acte  a  été  différemment  jugé.    Une  des  grandes  illu- 
sions, sinon  la  plus  grande  que  se  soit    jamais    faite  le  P.  H.,  a  été  de 
penser  qu'il  pourrait  être  actuellement  compris  soit  dans  l'Église  soit 
en  dehors  de  l'Église.    D'un  prêtre  qui  se  marie  le  vulgaire,  c'est-à- 
dire  tout  le  monde,  suppose  toujours  qu'il  n'a  quitté  l'Église  que  pour 
cela.  Le  P.  H.  n'aurait  pas  été  le  P.  H.  s'il  avait  renonce  à  ses  vœux 
pour  prendre   femme  {  il   n'accueillit  l'idée  du  mariage  que   par  rap- 
port à  son  idéal  de  réforme  catholique  ;  il  se  fit  du  mariage  même  un 
idéal  ;  il    pensa,    en    se  mariant,    accomplir   un  acte   essentiellement 
moral  et  donner  un  exemple  nécessaire  de  haute  moralité.   Illusion 
d'un   cœur  amoureux,  diront  les  beaux  esprits.   Et  certes,   il  aimait 
profondément  la  femme  qu'il  épousa.  Mais  il  l'aimait  aussi  très  idéa- 
lement, et  cette   femme  était  comme   lui,   à  sa  manière,  une  pensée 
religieuse.   Si  l'on  compte  pour  quelque  chose  la  moralité  humaine, 
le  P.  H.  fut  là  dans  le  vrai,  tout  à  fait  dans  le  vrai,  pour  le  fond  et 
quant  à  lui-même  ;  il  vit  très  clair  et  très  loin  dans  cette  question  du 
mariage,  envisagée  par  rapport  à  un   idéal   d'humaine   moralité.  Mais 
il  se  trompa  du  tout   au,  tout    en    s'imaginant    qu'il  pourrait   se  faire 
comprendre  et   qu'il  inaugurait,    en    se  mariant,  la    réforme   catho- 
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lique  à  l'endroit  où  il  convenait  Je  la  commencer.  Ce  pouvait  cire  un 
des  points  où  elle  était,  en  soi,  le  plus  nécessaire;  mais  c'était  aussi 
bien  celui  où  elle  était  le  moins  susceptible  de  réalisation  immédiate 
et  en  des  conditions  moralement  satisfaisantes.  Sur  cet  article-là  ni 
le  siècle  ni  TEglisc  n'étaient  préparés  à  entendre  le  nouveau  prophète. 
Ce  qui  ne  veut  pas  dire  pourtant  que  là  même  il  ait  parle  en  vain, 
puisque  toujours  il  reste  l'avenir. 

Les  fondations  ecclésiastiques  du  I\  H.  auraient  pu  prospérer 
davantage  s'il  avait  été  moins  préoccupé  de  son  idéal,  s'il  avait  visé 
au  succès  près  du  grand  nombre,  s'il  avait  été  aussi  habile  administra- 
teur et  organisateur  qu'il  était  admirable  orateur.  Mais,  organisateur, 
il  paraît  l'avoir  été  à  peu  près  autant  que  les  oiseaux  du  ciel  qui  ne 
sèment  ni  ne  moissonnent;  de  lui-même  il  n'aurait  pas  su  pourvoir 
à  sa  propre  subsistance.  Pasteur  improvisé,  il  n'était  pas  satisfait  de 
la  clientèle  qui  lui  venait,  désespérait  de  l'amener  à  la  perfection 
morale  qui  était  pour  lui  l'essentiel  de  la  religion,  avait  conscience 
de  n'obtenir  pas,  en  dépit  de  sa  bonne  volonté,  des  résultats  meilleurs 
que  l'Eglise  romaine  avec  tous  ses  abus;  et  il  s'en  allait,  passant  à  de 
moins  scrupuleux  le  soin  de  garder  ses  fondations  incomplètes.  Au 
surplus,  l'esprit  du  P.  H.  n'était  point  du  tout  immobile  ;  il  ne  s'était 
point  ancré  dans  un  système  de  réforme  catholique  dont  il  aurait  fait 
son  dogme  immuable;  cet  esprit,  qui  ne  s'instruisait  pas  dans  les 
livres  et  qui  répugnait  à  s'v  mettre,  apprenait  beaucoup  de  la  vie;  le 
P.  H-  avait  une  extraordinaire  puissance  d'intuition.  C'est  pourquoi 
il  alla  toujours  droit  devant  lui,  confiant  dans  son  étoile,  c'est-à-dire 
dans  son  idéal,  mais  toujours  détaché  de  lui-même,  et  libérant  sa  pen- 
sée. M.  Houtin  nous  dira  bientôt  la  dernière  étape  de  cette  vie  singu- 
lière, très  belle  et  très  instructive  dans  sa  singularité. 

Rappelons  que  cette  biographie  se  présente  dans  les  conditions 
les  meilleures  d'exactitude  et  d'objectivité.  L'historien  s'efface  perpé- 
tuellement derrière  les  documents  qu'il  résume  et  cite,  les  souvenirs 
précis  qu'il  a  recueillis  ;  mais  tout  cela  est  bien  classé,  bien  enchaîné. 
Quelques  appendices,  à  la  fin  du  volume,  complètent  sur  certains 
points  le  récit  dont  ils  auraient  dérangé  l'économie  s'ils  y  avaient  été 
insérés.  Le  «  testament  »,  daté  du  21  mai  i8q3,  vient  là  très  heureu- 
sement pour  montrer  où  en  était  la  pensée  du  P.  H.  au  moment  où  il 

laissa  "  l'Eglise  catholique  gallicane  de   Paris  ». 

Alfred  Loisy, 


Albert  Keiser.   —  Tke  Influence  of  Christianity  on  the  Vocabulary  of  Old 
English  Poetry.  University  of  Illinois,  1919,  in-8,   148    pp. 

L  auteur  a  recherché,  dans  les  poèmes  anglo-saxons,  les  mots  ayant 
un  sens  religieux  et  les  a  classés.  Nous  avons,  grâce  à  lui,  une  liste  à 
peu  près  complète  des  vocables  que  les  moines  et  les  prêtres  ont  appris 
à  des  barbares.  Les  chrétiens  de  Gaule,  qui  entreprirent  la  conversion 
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des  Saxons,  durent  surmonter  les  difficultés  que  rencontrent  aujour- 
d'hui des  missionnaires  en  terre  africaine  :  il  fallut  créer  un  vocabu- 
laire ;  ils  utilisèrent  des  mots  déjà  existants  en  leur  attribuant  un  sens 
nouveau,  ils  eurent  recours  à  des  mots  composés,  enfin,  ils  forgèrent 
de.s  mots  nouveaux.  Naturellement,  le  vocabulaire  ainsi  improvisé, 
restait  imparfait.  Pour  traduire  des  mots  grecs  ou  latins,  il  fallait  se 
contenter  souvent  de  termes  vagues.  Les  Saxons  eurent  de  la  peine  à 
comprendre. le  monothéisme,  la  preuve  en  est  la  curieuse  histoire  du 
mot  wyrd.  Néanmoins,  quand  on  parcourt  la  liste  publiée  par  M.  K. 
en  appendice,  on  doit  reconnaître  que  les  termes  par  lesquels  un 
Anglais  contemporain  exprime  les  aspirations  les  plus  hautes  de  son 
âme  étaient  employés  par  ses  lointains  ancêtres.  On  n'en  est  que  plus 
frappé  d'admiration  devant  l'œuvre  des  vieux  missionnaires.  Mais  une 
conclusion  s'impose  aussi  :  la  prédication  de  l'Evangile  rencontrait  un 
auditoire  disposé  à  la  recevoir.  Les  mots  essentiels,  Dieu,  ciel,  enfer, 
saint,  jugement,  etc,  appartiennent  à  la  vieille  langue.  Un  travail 
d'adaptation  suffisait,  semble-t-il,  pour  leur  attribuer  un  plein  sens 
chrétien.  - 

Ch.   Bastide. 

H.  S.  V.   Jones.   —  Spenser's  Défense  of  Lord  Grey,  University  of  Illinois, 
191g,  in-8,  75  pp.  I  d. 

Ce  «  travail  de  séminaire  »  emprunte  à  la  situation  troublée  de 
l'Irlande  presque  de  l'actualité.  Sous  le  règne  d'Elisabeth,  le  poète 
Spenser  suivit  en  Irlande  Lord  Grey.  Les  émissaires  de  Philippe  II 
abondaient  dans  l'île.  Il  fallut  prendre  des  mesures  urgentes.  Lord 
Grey  paraît  avoir  suivi  une  politiqu'"  de  répression  vigoureuse  mais 
adroite.  Il  sut  diviser  les  Irlandais,  se  montra  à  l'occasion  impitoyable 
(massacre  de  la  garnison  de  Smerwick),  mais  tempéra  à  l'occa- 
sion la  rigueur  par  la  clémence.  Spenser  l'a  loué  d'avoir  pratiqué 
la  tolérance.  L'auteur  recherche  à  ce  propos  quelles  étaient  les  idées 
politiques  de  Spenser  et  en  quoi  on  peut  le  rapprocher  des  publicistes 
anglais  et  français,  des  politiques,  de  Machiavel.  Le  travail  a  été  fait 
avec  soin,  les  conclusions  en  sont  sages,  c'est  une  contribution  utile  à 
l'histoire  des  rapports  entre  les  poètes  anglais  du  xvi'  siècle  et  la 
France.  L'exécution  typographique  est  soignée,  pas  de  fautes  à 
signaler,  l'accentuation  n'est  pas  toujours  correcte  dans  les  citations 
françaises  '.  Il  manque  une  bibliographie. 

Ch.  Bastide. 

Oliver   Farrar  Emerson.  —  John  Dryden  and  a  British  Academy,  London, 
Humphrey  Milford,  1921,   i  s.  6  d.  in-8,  14  pp. 

L'Académie  britannique,   qui  date  seulement  de  1902,  a  confié  au 
I.  Lisez  p.  25  Œuvres,  p.  45  au-dessus,  p.   -jb  Alençon,  La  Noue. 
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professeur  Emerson  le  soin  de  lui  trouver  des  quartiers  de  noblesse. 
Déjà,  il  y  a  six  ans,  Miss  E.  M.  Portai  avait  montre  que,  sous  le  règne 
de  Jacques  l'S  l'Angleterre  faillit  être  dotée  d'une  Académie  à  limi- 
taiion  des  Académies  italiennes.  Le  professeur  Emerson  a  recherché 
quelle  part  Drvdcn  avait  prise  dans  la  tentative  faite  en  i663,  à  l'insti- 
gaiion  de  la  Société  royale,  de  fonder  une  Académie  anglaise.  Cette 
fois,  c'est  le  modèle  de  l'Académie  française  que  le  grand  poète  avait 
dans  l'esprit.  Une  commission  fut  nommée  par  la  Société  et  Evelyn  se 
chargea  du  rapport.  Il  proposait  à  ses  confrères  de  réformer  l'ortho- 
graphe, de  rédiger  une  grammaire  et  un  dictionnaire,  le  dictionnaire 
devait  Cnre  en  trois  parties  réservées  chacune  aux  mots  anglais,  aux 
termes  techniques,  aux  néologismes.  Tous  ces  beaux  projets  furent 
interrompus  par  la  grande  peste  de  1664-1665.  Les  efforts  de  Dryden 
et  de  Roscommon  pour  reprendre  le  projet  plus  tard  n'eurent  aucun 
succès.  Drvden  parlait  encore  en  1693  et,cii  1699  de  la  nécessité  «  de 
perfectionner  la  langue  anglaise  ».  On  peut  donc  le  considérer  comme 
l'un  des  lointains  ancêtres  des  fondateurs  de  l'Académie  britannique. 

Ch.  Bas  riDK . 


DussANE  :  La  Comédie  Française.  Paris,  f,a  Renaissance  du  Livre.  1  vol.  in- 12. 
Henry  Lvonskt  :  Les  »  Premières  ■«  de  Molière,  Paris,  Deiagrave,  1  vol.  in- 12. 
Emile  Genest  et  F.  Duberrv  :  La  Maison  de  Molière  connue  et  inconnue. 
Paris,  Fischbacher,  i    vol.  in-S». 

Le  petit  volume  de  Mlle  Dussane  n'apprendra  sans  doute  pas  grand' 
chose  aux  érudits  de  théâtre,  et.  d'ailleurs,  il  n'est  pas  fait  pour  eux  et 
ne  prétend  qu'apporter  des  notions  saines,  claires  et  exactes,  de  ce 
qu'est  la  Comédie  Frauçaise.  à  ceux  qui  y  fréquentent  et  qui  l'aiment 
sans  en  avoir  approfondi  les  origines  et  l'histoire.  Mais  il  ravira  ceux- 
là,  et  bien  d'autres,  parce  qu'il  est  chaud  et  vivant,  qu'il  est  écrit  avec 
foi,  avec  émotion  :  on  v  sent  une  sorte  de  tendresse  respectueuse  pour 
les  ancêtres,  pour  les  maîtres  comédiens  qui  ont  fait  la  gloire  de  cette 
scène  unique,  de  ce  théâtre  qui.  depuis  23o  ans,  n'a  pas  cessé  de  pro- 
clamer et  de  défendre  l'esprit  français  le  plus  pur  et  la  rayonnante 
beauté  de  son  génie  littéraire. 

Mlle  Dussane,  de  la  Comédie-Française,  aurait  voulu,  dit-elle, 
dédier  son  travail  à  tous  ceux  qui  ont,  comme  elle,  l'amour  de  la 
Maison  de  Molière.  C'est  afin  de  fortiher  cet  amour,  peut-être  ins- 
tinctif, en  le  raisonnant,  en  l'instruisant,  qu'elle  a  écrit  ces  pages.  Elle 
a  su  éviter  à  la  fois  la  sécheresse  de  l'information  et  la  banalité  de 
l'anecdote.  Les  souvenirs  qu'elle  consigne  sont  personnels,  comme 
sa  reconnaissance  (tous  ceux  qui  ontconnu  Edmond  Got,  par  exemple, 
lui  sauront  gré  d'en  avoir  parlé  comme  elle  fait),  .\uiant  comme  esprit 
que  comme  documentation,  ce  livre  lui  fait  le  plus  grand  honneur. 

M.  Henry  Lyonnet  s'est  fait  apprécier,  depuis  longtemps,  comme 
MO  Maître  érudit  en  choses  de  théâtre.   Son  livre  est,  à  coup  sûr,  le 
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plus  intéressant  qui  ait  pris  rang,  depuis  bien  longtemps,  dans  la  lit- 
térature Molièresque;  le  plus  neuf,  aussi,  ce  qui  n'était  pas  commode. 
Les  histoires  de  théâtre  n'abondent  que  trop  en  anecdotes  et  en  ren- 
seignements de  toute  sorte  dont  il  importe  de  faire  sévèrement  le 
tri.  Reconstituer,  l'une  après  l'autre,  l'histoire  de  chacune  des 
3o  comédies  de  Molière:  les  situer  dans  la  vie  de  leur  créateur  et, 
d'abord,  évoquer  cette  vie,  et  Molière  même,  et  son  foyer,  et  sa 
troupe;  dir.c  l'effet  produit  par  les  œuvres  et  leurs  interprêtes;  inter- 
roger en  quelque  sorte  la  cour  et  la  ville  et  discuter  ce  que  nous 
savons  des  appré:iati  )ns  et  des  critiques;  enfin  —  chose  rarement 
faite  —  relier  l'une  à  l'autre  ces  pièces,  dont  les  Œuvres  de  Molière 
ne  nous  offrent  que  l'étude  séparée...,  tel  était  le  but  de  l'auteur  et 
l'on  ne  peut  nier  qu'il  l'ait  atteint,  vraiment,  avec  une  sûreté  de 
plume,  un  tact,  un  goût  remarquables.  Ses  trente  chapitres  sont 
amusants  comme  des  Mémoires  du  temps.  M.  Jules  Trufïier  les  a 
recommandés  dans  quelques  pages  de  préface.  C'était  une  occasion 
pour  lui  de  dire  à  son  tour  son  grand  amour  pour  la  Maison  et  son 
maître  :  il  l'a  lait  chaudement. 

M.  Emile  Genest  est  l'auteur  d'un  volume  sur  l'Opéra,  que  nous 
avons  récemment  souligné.  Avec  M.  Duberry,  contrôleur  général  de 
la  Comédie  française,  il  a  consacré  une  nouvelle  étude  à  la  Maison  de 
Molière.  Celle  ci  lui  offrait  une  plus  intéressante  matière  à  recherches, 
car  c'est,  en  quelque  sorte,  d'une  vie  continue  qu'elle  se  rattache  à  son 
fondateur,  et  dire  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  ce  qu'elle  représente  à 
nos  yeux,  c'est  parcourir  l'histoire  d'une  société  artistique  pendant 
deux  siècles  et  demi.  Il  s'y  est  attaché  d'abord,  suivant  cette  Société 
dans  ses  diverses  pérégrinations  jusqu'au  décret  de  Moscou.  Puis  il  a 
fait  en  quelque  80rte  la  monographie  de  la  salle  de  la  rue  Richelieu, 
extérieur  et  intérieur,  administration  et  activité,  travail  personnel  et 
rapports  avec  le  public.  Un  index  documentaire  et  une  bonne  biblio- 
graphie complètent  l'ouvrage,  qu'ornent  encore  12  reproductions 
photographiques  de  tableaux  anciens  et  de  vues  modernes. 

H  .    DE   CURZON, 

G.  Michaux,   La    jeunesse   de   Molière,    Paris,     Hachette,     1922.  Iii-^",  264  p, 
12  fr. 

Ce  livre,  en  sept  chapitres,  témoigne,  comme  toutes  les  œuvres  de 
l'infatigable  chercheur,  d'un  patient  labeur  et  d'une  très  louable  saga- 
cité. M.  Michaut  réunit  et  interprête  les  documents  publiés  jusqu'ici 
sur  la  jeunesse  de  Molière  et  les  discute  avec  une  minutie  nécessaire  et 
avec  une  grande  clarté  ;  il  s'efforce  d'aller  au  fond  des  choses  et  de 
porter  partout  l'exactitude  et  la  précision  ;  il  tire  des  textes  les  seuls 
renseignements  certains  qu'ils  contiennent  ;  et,  autant  que  possible, 
avec  vigueur  et  souvent  avec  esprit,  il  rétablit  les  faits  que  ses  devanciers 
ont  transformés  et  déformés;  vaillameni,  gaillardement»  à  la  Molière, 
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il  renverse  et  ruine  les  légendes,  les  fables,  les  illusions  du  patriotisme 
local  (comme  celle  du  fauteuil  de  Pczenas).  11  prouve  que  le  père  de 
Molière  n'était  pas  un  Harpagon,  que  Molière  a  lait  les  études  que 
faisaient  les  tils  de  familles  aisées  et  n'a  pas  été  élève  de  Gassendi.  Il 
jette  une  plus  vive  lumière  sur  les  relations  entre  le  père  et  le  tils  ainsi 
que  sur  les  pérégrinations  de  Molière  en  province.  11  retrouve  les 
étapes  principales  —  Lyon  et  le  midi  —  et  démontre  que  son  héros  a 
singulièrement  prorité  de  cette  vie  errante,  que  ces  douze  années  d'ap- 
prentissage ne  furent  malheureuses  ni  pour  lui  ni  pour  sa  troupe,  que 
es  épreuves  de  cette  odyssée  n'ont  pas,  comme  on  Ta  prétendu, 
attristé  et  assombri  le  grand  comique.  Une  brillante  analyse  et  une 
Hne  appréciation  des  deux  comédies  régulières  jouées  en  province, 
Y  Etourdi  et  le  Dépit  amoureux  où  Molière  a  tant  emprunté  à  autrui, 
mais  où  il  a  mis  tant  de  verve  et  de  gaieté,  terminent  le  travail  de 
M.  Michaut,  travail  original  et  convaincant  sur  la  plupart  des  points, 
le  plus  sérieux,  le  plus  solide,  le  plus  instructif  travail  d'ensemble  sur 

le  sujet. 

A.  Chuquet. 


I.  L'histoire  éclairée  par  la  clinique,  parle  docteur  Cabanes.  Paris,  Albin  Michel 
1920,  In-S».  1^20  p.   10  t'r. 

î.CH.Brifaut.  Souvenirs  d'un  académicien  sur  la  Révolution,  le  premier  Empire 
et  la  Restauration,  avec  introduction  et  notes  du  docteur  Cabanes  et  suivi  de  la 
correspondance  de  l'auteur.  Paris,  Albin  Michel,  192  i,  in-8°,  deux  vol.  xlviii  et 
366  p.,  3o2  p.  3o  francs  net. 

1.  Avec  beaucoup  d'esprit  et  de  savoir,  avec  une  vive  sagacité,  et  en 
s'appuyant  sur  une  foule  d'intéressants  et  curieux  témoignages, 
M.  Cabanes  revendique  les  droits  qu'a  la  clinique  d'éclairer  l'histoire. 
La  médecine  historique  a,  par  ses  analyses,  rendu  de  grands  services. 
Elle  a,  par  exemple,  détruit  nombre  de  légendes  d'empoisonnement. 
Non  sans  succès,  elle  a  revisé  maints  procès  qu'on  croyait  résolus.  En 
étudiant  l'hérédité,  le  milieu  et  l'influence  du  physique  sur  le  moral, 
elle  nous  a  mieux  fait  comprendre  les  événements  et  les  personnages. 
Mais  il  ne  faut  pasaller  trop  loin,  et  M.  Cabanes  remarque  fort  bien 
que  les  médecins  historiens  ne  doivent  pas  se  laisser  entraîner  à 
rabaisser  les  grands  hommes  à  notre  niveau  en  étalant  leurs  misères  et 
en  mettant  à  nu  leur  intimité.  Il  leur  conseille  de  n'avancer  sur  le 
domaine  de  l'histoire  qu'avec  prudence,  avec  une  méthode  sévère, 
sans  chercher  la  vérité  absolue,  et  de  ne  citer,  de  ne  produire  que  des 
faits  indiscutables.  Du  reste,  comme  le  prouvent  les  dix  chapitres  de  ce 
volume  où  il  déploie  autant  de  verve  que  de  science,  il  est  de  nos 
jours  un  de  ceux  qui  ont  su  dans  leurs  publications  allier  le  plus  doc- 
tement, le  plus  habilement  la  psychologie  et  la  physiologie. 

2.  Brifaut  mérite  sans  doute  quelque  attention,  mais  nous  n'en 
voudrons   pas  à   ceux   qui   le    traitent    avec    dédain.     Il     était    poli 
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aimable,  spirituel;  il  aimait  le  grand  monde  et  il  le  fréquentait;  il  y 
apportait,  nous  dit-on,  sa  provision  de  bons  mots.  D'ailleurs  il  a  été 
de  l'Académie  française  et  son  Ninus  fit  un  peu  de  bruit.  Ses  Mémoires 
posthumes,  légers,  superficiels,  contiennent  des  portraits  qui  ne  sont 
guère  que  des  esquisses  et  parfois  de  singuliers  jugements  :  Voltaire, 
par  exemple,  est  non  pas  Taigle,   mais  le  perroquet    du  xvni'  siècle  ! 

Toutefois,  il  y  a  dans  les  A/emo/re.v  de  Brifaut  quelques  anecdotes 
curieuses,  et  M.  Cabanes  a  bien  fait  de  les  rééditer  en  les  accompa- 
gnant de  notes  et  de  commentaires  tirés  des  ouvrages  du  temps. 

Il  a  mis  en  tête  du  premier  volume  une  introduction  utile,  impar- 
tiale et  qu'on  lit  avec  agrément.  Nous  y  remarquerons  surtout  les 
détails  qu'il  a  donnés  sur  la  famille  de  l'auteur,  sur  ses  débuts,  sur  la 
société  de  l'époque. 

La  plus  grande  partie  du  second  volume  est  consacrée  à  la  corres- 
pondance de  Brifaut.  L'éditeur  qui  joint  au  savoir  le  flair  et  la  patience, 
a  retrouvé  i  i3  lettres  du  personnage,  et  quelques-unes  offrent  de  l'in- 
térêt. 

De  nombreuses  gravures  ornent  les  deux  volumes  '. 

A.  Chuquet. 


Henri  de  Curzon.  Rossini  (collection  des   Maîtres  de    la  musique;.  Paris,    Alcan, 
1920.  In-8°,  207  p.  7  fr.  5o. 

M.  de  Curzon  retrace  d-abord  la  vie  de  son  héros.  On  lit  cette  bio- 
graphie, si  courte  soit-elle  et  bien  qu'elle  évite  l'anecdote,  avec  un  vif 
intérêt.  L'auteur  insiste  sur  la  retraite  soudaine  de  Rossini.  Pourquoi 
le  musicien  s'est-il  arrêté  tout-à-coup  ?  Pourquoi  semblait-il  avoir 
abdiqué?  Car  si,  après  Guillaume  Tell,  il  donna  quelques  oeuvres 
encore,  il  ne  cachait  pas  qu'il  n'en  faisait  aucun  cas.  C'est  qu'il  était 
paresseu.x  ;  c'est  qu'il  avait  à  lutter  contre  Meyerbeer  ;  c'est  qu'il  fal- 
lait désormais  s'attacher  à  la  profondeur  de  l'expression,  Ce  qu'il 
possédait,  facilité  et  instinct  —  tels  sont  ses  propres  mots  à  'Wagner 
—  ne  suffisait  plus,  et  allait-il,  pour  que  son  génie  eût  plus  de  force  et 

I.  I,  P.  25,1e  Dictionnaire  des  Athées  est  de  Sylvain  Maréchal,  et  non  de  Nai- 
geon.  —  P.  102,  il  fallait  dire  ce  qu'est  le  marquis  de  Moncade.  —  P.  121,  le 
Montalivet  dont  il  est  question,  est  non  Montalivet  fils,  ministre  de  Louis-Philippe, 
mais  Montalivet  père,  ami  de  Bonaparte  et  ministre  de  Napoléon.  —  P.  241,  Daru 
fut  intendant  général  de  l'armée  fet  non  de  l'Empereur)  et  ministre  de  l'adminis- 
tration de  la  guerre  (et  non  des  finances).  —  P.  3o2,  Brifaut  se  trompe  lorsqu'il 
prétend  que  Quelen  a  été  condisciple  de  Desmoulins  et  de  Danton  (de  Desmoulins 
soit,  mais  non  de  Danton).  —  P.  SSy,  la  maréchale  de  L.  est  évidemment  la  maré- 
chale de  Luxembourg.  —  II,  P.  202-2o5,  cette  lettre  non  datée  appartient  à  l'année 
181  3  puisqu'elle  parle  du  retour  du  roi.  —  P.  216,  «  épouffé  »  est  bon  et  signifie 
gonHé,  enfté,  bouffi.  —  Lire  I,  'io-3b  Dévalues,.  196-197  de  Lage,  198  Rouzet,  262 
Brack,  256  Grand,  289  Torgau,  325  Haussez,  11,  22-25  Vitrolles,  loi  Veaux,  140 
Alissan,  au  lieu  de  de  Vaisne,  Delaage.  Ro:jet,  Brac,  Grant,  Torgaw.  Hausset, 
Vitrolle,    Vaux,  Alisson, 
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de  variété,  se  plier  aux  rèi;lcs  ?  A  la  biographie  succède  ranalyse,  l'ap- 
préciatiim  de  l'œuvre.  Pour  la  première  fois,  toutes  les  partitions  de 
Rossini,  dont  beaucoup  ne  se  trouvent  plus,  sont  passées  en  revue  e^ 
jugées,  et  combien  de  nous  n'en  connaissent  que  deux  ;  combien  de 
nous  ne  connaissent  que  le  Barbier  de  Seville  et  Guillaume  Tell  et 
ii^norentces  deux  autres  chefs-d'œuvre, Ce//c/r///o;/ et  V Italien  à  Alger  \ 
On  devra  donc  féliciter,  remercier  M.  de  Cur/on  de  nous  les  présen- 
ter dans  une  suite  d'instructifs  et  piquants  aperçus,  de  mettre  en 
relief  leurs  pages  les  plus  attachantes,  les  plus  originales  '. 

A.  Chuquet. 


Emile  Ollivier.  I^ettres  de   l'exil.    1870-1874.  (Bibliothèque  d'histoire).  Paris 
Hachette.   In-8",  2  i  3  p. 

Réfugié  en  Italie,  après  les  premiers  revers,  Ollivier  y  demeura 
trente  mois  et,  de  là,  il  envoyait  à  ses  amis  des  lettres  qu'on  vient  de 
publier  et  qu'on  juge  avec  raison  «  bonnes  à  lire  ».  Il  croit  avoir  bien 
agi  et  avoir  suivi  la  seule  politique  nationale.  Ni  lui  ni  l'Empereur 
n'ont  voulu  la  guerre  ;  ils  ont  tout  fait  pour  l'éviter,  ils  l'ont  subie, 
et  elle  leur  fut  imposée  par  Bismarck  qui  les  avait  souffletés:  mieux 
valait  finir  par  la  défaite  que  par  le  déshonneur.  Encore  l'Empereur 
est-il  plus  coupable  qu'Ollivier,  si  Ollivier  est  coupable  ;  car  Olli- 
vier n'avait  pas  lu  les  rapports  de  Stoffel  et  il  en  ignorait  l'existence  ; 
c'est  l'Empereur  qui  a  promis  d'être  prêt  avant  la  Prusse  ;  c'est  l'Em- 
pereur qui  a  affirmé  que  l'Autriche  et  l'Italie  soutiendraient  la  France. 
Mais  faut-il  parler  de  l'Empereur?  C'est  l'Impératrice  qui,  exaltée 
par  la  Droite,  a  voulu  la  guerre  et  y  a  poussé.  A  certain  déjeuner, 
lorsque  Ollivier  et  Gramont  se  contentaient  de  la  renonciation  du 
prince  Antoine  d'HohenzoUern,  ne  voyaient-ils  pas  Mme  Walewska 
leur  tourner  le  dos  et  l'Impératrice  affecter  de  ne  pas  les  regarder? 
Rouher  n'avait-il  pas  revendiqué  d'avance  la  victoire?  Le  Bœuf,  en 
qui  l'Empereur  mettait  une  entière  confiance,  n'assurait  il  pas  que 
nous  étions  forts,  que  jamais  nous  ne  serions  mieux  préparés?  Et 
pour  revenir  encore  à  l'Impératrice,  n'est-ce  pas  elle  qui  a  fait  le  9  aotJt 
contre  Ollivier,  qui  l'a  renvoyé  comme  un  incapable  ?  Ollivier  ne 
peut  donc  admettre  qu'il  ait  tort.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'est  soumis, 
et  résigné  à  son  destin.  Il  aimait  profondément  la  France  ;  il  espérait 
en  l'avenir  ;  c'est  la  Prusse,  dit-il,  qui  cherchait  la  guerre,  qui  nous 
V  a  contraints,  et  la  France  aura  sa  revanche,  elle  reprendra  sa  place 
et  punira  l'Allemagne,  obtiendra  justice  de  l'iniquité,  arrachera 
Strasbourg  aux  ravisseurs. 

A.  Chuquet. 


I.  P.  5.  ne   faut-il  pas  lire  Vivézza  au  lieu  de  Viva^a  ? 
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Vice-amiral  Ronarc'h.  Souvenirs  de  la  guerre,  août  1914-septembre  igiS. Paris, 

Payot,   192  I.  ln-8»,  335  p.  avec  5  cartes  et  un  index  des  noms  cités.   16  francs. 

Ce  simple  et  émouvant  récit  est  le  plus  complet, le  plus  véridique  et 
le  plus  sûr  récit  de  cette  campagne  de  l'Yser  qui  termina  et  la  course 
à  la  mer  et  la  bataille  de  la  Marne.  L'auteur  adopte  la  forme  chrono- 
logique, et  bien  que  ses  Souvenirs  aient  ainsi  l'apparence  d'un  rap- 
port militaire,  on  les  lit  avec  autant  d'intérêt  que  de  profit.  On  y  voit 
comment  la  brigade  qu'il  commanda,  cette  brigade  de  fortune,  ainsi 
qu'il  l'appelle,  a  pu,  a  su  tenir  contre  l'adversaire.  Elle  connut  «  de 
bien  vilains  moments  »  ;  elle  subit  de  rudes  secousses  et  des  pertes 
terribles  ;  le  bombardement  était  dense,  les  Allemands  réagissaient 
vigoureusement,  et  Dixmude  fut,  selon  le  mot  de  l'amiral,  un  enfer 
pour  les  deux  partis.  Mais  la  brigade  montra  une  admirable  vaillance 
et  elle  compta  des  héros  :  le  colonel  Jacques,  le  colonel  Wleschouwer, 
le  commandant  Jeanniot,  et  l'amiral  Ronarc'h  qui  fut  d'un  bout  à 
l'autre,  suivant  sa  propre  expression,  le  véritable  major  de  tranchées. 
La  brigade  «   fit  de  son  mieux    pour   servir   utilement  la  cause  des 

alliés  », 

A.  Ch. 

Fernand  Baldensperger.  L'avant-guerre  dans  la  littérature    française  1900- 

1914.  Paris.  Payot.    1919.  In-8°,  210  p.  4  t'r.  5o. 

L'auteur  de  ce  livre  —  dont  le  titre  est  heureux  —  veut  montrer  ce 
qu'était  la  jeunesse  française  qui  soutint  la  guerre  contre  l'Allemagne. 
On  s'imaginait  qu'elle  éparpillait  son  énergie,  qu'elle  ne  connaissait 
que  le  plaisir  et  la  blague.  Non  :  elle  avait  une  valeur  que  l'Alle- 
magne ne  supposait  pas.  Elle  aimait  le  sol  natal  ;  elle  croyait  à  une 
France  éternelle  ;  elle  acceptait  gravement  le  service  militaire  ;  elle 
ne  comprenait  pas,  selon  le  mot  des  frères  Tharaud,  qu'une  nation 
qui  veut  vivre,  puisse  rester  suf  la  défaite  ;  elle  savait,  comme  disait 
Péguy  en  igoS,  que  la  menace  était  présente.  En  outre,  elle  avait 
reçu  l'influence  des  œuvres  qui  parurent  à  cette  époque  et  qui,  en  plus 
grand  nombre  qu'on  ne  pense,  représentaient,  recommandaient  la 
solidité  du  foyer  français  ;  il  y  eut  alors,  écrit  M.  Baldensperger,  «  un 
resserrement,  un  renforcement  de  la  notion  de  famille  ».  Enfin,  elle 
avait  des  qualités  de  race,  des  qualités  qui  lui  venaient  d'un  fonds 
généreux,  la  résistance  au  «  surhomme  »,  la  haine  du  fort  qui  opprime 
le  faible,  l'aspiration  au  sacrifice,  je  ne  sais  quel  souffle  d'idéal  et  quel 
amour  des  «  valeurs  invisibles  »,  le  sentiment  de  l'honneur  prêché 
par  Vigny.  L'auteur  trace  ainsi  comme  une  histoire  littéraire  des 
années  1900-1914,  une  histoire  des  courants  intellectuels  et  des  idées 
morales  de  l'avant-guerre.  Voilà  ce  qui  donne  un  haut  prix  à  son 
ouvrage,  et,  si  l'on  peut  reprocher  par  endroits  à  M.  Baldensperger 
un  peu  d'exagération  et  quelque  subtilité,  si  l'on  peut  lui  objecter 
que  tous  ces  nobles  sentiments,  tous  ces  «  indices  d'une  grande  beauté 
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intcrieure  ".  toui  cet  enthousiasme  a  moins  tait  que  notre  canon  et 
que  l'aide  aineiicaine,  il  a  eu  raison  de  rechercher  quelle  vigueur  et 
quelle  force  la  France  recelait  en  elle,  quel  visage  «  se  cachait  tous  les 
troubles  surfaces  »,  et  il  faut  reconnaître  et  louer  non  seulement  le 
talent  de  M.  Baldensperger,  mais  sa  vaste,  son  immense  lecture  ainsi 
que  sa  finesse  d'observation.  Son  livre  contient  une  foule  d'aperçus 
intéressants,  de  curieuses  remarques,  de  citations  suggestives  et 
ordonnées  avec  un  goût  délicat,  sur  les  œuvres  contemporaines  et 
sur  l'âme  fran^-aise. 

A.  Chuquet. 


Amédce  Britscii.    Le   maréchal   Lyautey,  le  soldat,  l'écrivain,  le  politique. 
Paris,  La  Renaissance  du  livre.  In-8",  262  p    6  fr.  yb. 

Le  portrait  est  complet  et  très  réussi.  M.,  Britsch  reste  impartial  ; 
il  aime,  il  admire  son  héros,  mais  il  ne  l'exalte  pas  outre  mesure  et 
il  raconte  tout  au  long,  en  un  piquant  chapitre,  ce  qu'il  nomme  son 
aventure  ministérielle.  Il  a  composé  un  livre  aussi  attachant  qu'utile 
d'après  des  témoignages  de  première  main  et  il  montre  fort  bien  tout 
ce  qu'il  y  a  de  souple  et  de  fort  dans  le  caractère  et  l'œuvre  de  Lyau- 
tey, Nous  voyons  le  futur  maréchal  au  Tonkin  et  à  Madagascar,  à 
l'école  de  Galliéni.  «  ce  beau  génie  pratique  qui  se  jouait  des  obstacles 
et  des  gêneurs  ».  Nous  le  voyons  à  Ain-Sefra  et  à  Oran.  dans  cette 
.\lgérie  où  Jonnart  lappelle,  l'emploie  et  le  proclame  son  meilleur 
collaborateur.  Nous  le  voyons  résident  général  de  f>ance  au  Maroc 
et  «  proconsul  ».  Nous  le  voyons  hom.mc  de  guerre,  administrateur, 
lettré,  car  c'est  son  article  sur  le  rôle  social  de  l'officier  qui  a  com- 
mencé sa  carrière,  et  dans  ses  descriptions  de  paysages,  dans  ses 
lettres  de  bivouac  il  y  a,  selon  l'expression  de  son  biographe,  du  Fro- 
mentin et  du  Loti.  Heureux  l'homme  qui,  comme  dit  encore  M. 
Britsch,  a  réalisé  le  rêve  de  sa  jeunesse  et  prouvé  que  l'officier  peut 
assumer  une  mission  créatrice  d'ordre  et  de  richesse  '  ! 

A.  Chuquet. 

Souvenirs  du  baron  Gudin,  peintre  de  la  marine  (1820-18701,  publiés  par  P'dm. 
Béraud.  Paris,  Pion.   1921,  in-i6,  242  pages.  Prix  :  7  francs. 

Contemporain  d'Horace  'Vernet,  le  peintre  de  marines  Théodore 
Gudin,  après  avoir  bénéficié  d'une  vogue  égale  à  la  sienne,   semble 


I.  P.  i5  le  bisaïeul  du  général  est  né  à  Vellefaux.  dans  la  Haute-Saône  et  il  fut 
peut-être  le  seul  des  commissaires  des  guerres  qui  sut  imposer  à  Hesse,  le 
«  Marat  des  généraux  ».  Eut-il  trois  fils  lieutenants-généraux  ?  Je  ne  le  crois  pas. 
Avant  le  maréchal  d'aujourd'hui,  il  y  a  deux  généraux  Lyautey  dans  l'année  fran- 
çaise :  1°  Hubert  Lyautey  que  l'auteur  cite  comme  le  grand-père  du  résident  et 
.qui  fut  promu  maréchal  de  camp  le  16  novembre  1840  et  général  de  division  le 
10  juillet  1841  ;  2°  Antoine-Nicolas  Lyautey,  nommé  général  de  brigade  le  lor  no- 
vembre i853. 
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avoir  été,  comme  lui  et  moins  iustement  que  lui.  victime  de  sa  grande 
facilité,  de  sa  fécondité  et  de  la  réaction,  momentanée  sans  doute, 
qui  accable  les  peintres  trop  populaires  de  son  époque.  Mais  dans  les 
Souvenirs  que  son  petit-fils  publie  aujourd'hui,  ce  n'est  pas  tant  l'ar- 
tiste qui  se  raconte  que  l'homme,  et  cet  homme,  pour  n'avoir  jamais 
occupé  d'emploi  public,  n'  en  a  pas  moins  été,  durant  sa  longue  vie,  en 
relations  assez  étroites  avec  les  rois  et  les  empereurs,  les  princes  et  les 
personnages  marquants  de  son  temps,  pour  avoir  pu  meubler  sa  mé- 
moire d'anecdotes  personnelles  aussi  nombreuses  qu'intéressantes.  Ce 
n'est  pas  qu'il  se  soucie  beaucoup  de  style.  Ses  Souvenirs  sont  écrits 
avec  une  facilité  un  peu  lâchée  ;  on  dirait  qu'ils  ont  été  dictés.  Mais 
si  la  forme  ne  retient  pas  beaucoup  l'attention  du  lecteur,  c'est  au  pro- 
fit des  faits  et  des  gens  dont  Gudin  parle  Et  ces  faits  et  ces  gens  oc- 
cupent leur  place  dans  l'histoire  du  XIX*  siècle.  Qu'il  nous  sufïise^^de 
rappeler  ici,  pêle-mêle,  Eugène  Sue  et  Balcac,  la  duchesse  de  Berry,  la 
prise  d'Alger,  Louis-Philippe  et  la  princesse  Adélaïde,  la  vieille  reine 
de  Danemark  que  l'artiste  vit  beaucoup  en  Italie,  le  tsar  Nicolas  I" 
qui  essaya  vainement  de  le  retenir  en  Russie,  le  prince  Louis-Napo- 
léon à  Londres  et  plus  tard  Napoléon  III  aux  Tuileries,  la  révolution 
de  1848  et  le  roi  en  exil,  Pierre  Dupont,  le  chansonnier  révolutionnaire, 
que  Gudin  sauva  de  la  proscription  et  peut-être  de  l'exécution,  le 
voyage  de  Napoléon  III  en  Algérie,  etc,  etc.  Je  le  répète,  les 
anecdotes  qui  nous  sont  contées  ici  n'ajoutent  rien  à  l'histoire,  et 
telle  n'est  pas  la  prétention  du  narrateur;  mais  elles  accentuent  les 
traits  de  plusieurs  personnages  ou  événements  hisioriciues  ;  elles  sont 
enlevées  avec  verve  et  se  lisent,  par  conséquent,  avec  beaucoup  de  plai- 
sir. L'éditeur  a  eu*  soin  de  faire,  précéder  \es  Souvenirs  àt  son  aïeul 
d'une  préfacé  qui  remet  l'auteur  en  pleine  lumière  et  lui  rend  la  jus- 
tice qui  lui  est  due. 

E.  W. 

Edouart  Driault,  Les  leçons  de  l'histoire.  Paris,  .\lcan,  1921.  in-12,  167  pages. 
Prix  :  8  francs. 

En  une  dizaine  de  chapitres  qui  sont  comme  autant  de  conférences, 
l'auteur  s'est  plu  à  tracer  à  grands  traits  l'histoire  générale  de  la  France 
depuis  les  origines  gauloises  jusques  et  y  compris  la  dernière  guerre. 
Mais,  dans  ce  tableau,  il  s'est  moins  occupé  des  faits  en  eu^c-mêmes 
que  de  leur  signification.  Il  a  voulu  montrer  que  ces  faits  se  tiennent 
entre  eux,  qu'ils  se  sont  enchaînés  les  uns  aux  autres  pour  former  une 
nation  d'une  physionomie  propre,  très  différente  des  populations,  d'ail- 
leurs si  disparates,  que  la  guerre  de  1870  avait  agglomérées  pour  cons- 
tituer un  empire  à  l'origine  peu  homogène  et  qui  n'a  dû  sa  grandeur 
et  sa  cohésion  factice  qu'à  sa  toute  récente  richesse.  A  la  force  alle- 
mande qu'il  n'a  pas  niée,  il  a  opposé  la  liberté  qui  est  le  levain  de 
toute  l'histoire  de  France.  Si  le  sabre  est  quelque  chose,  la  liberté  est 
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plus  puissante,  et  c'est  elle  qui  a  fini  par  triompher.  Evidemment  cette 
thèse  eût  demanilé  de  plus  longs  développements.  Mais  elle  est  juste 
et  se  recommande  à  l'attention  de  tous  ceux  qui  ont  la  noble  mission 
d'enseigner  l'histoire  de  France.  Si  elle  pénétrait  plus  profondément 
dans  l'esprit  des  masses,  peut-être  réussirait-elle  à  nous  purger  de  ce 
virus  du  dénigrement  (|ui  nous  empoisonne  et  nous  aveugle  sur  nous- 
mêmes. 

V  E.  W. 

Cmaklbs  Schmiot.  Les  sources  de  l'histoire  des  territoires    rhénans,  de  1792 
à  1814.  Paris.  Riéder,   iif2i,  iii-iS,  !->22  pages.  Prix  :  m  Ir. 

On  ne  saurait  trop  louer  M.  Schmidt  de  l'œuvre  qu'il  vient  de 
livrer  au  public.  Depuis  que  nous  occupons  la  rive  gauche  du  Rhin, 
la  presse  n'a,  certes,  pas  manqué  de  rappeler  que  ce  n'était  pas  la  pre- 
mière lois.  Elle  le  rappelle  encore  de  temps  cVi  temps,  et  puis  le  lec- 
teur passe  à  l'actualité,  aux  faits  divers,  aux  affaires  criminelles  dont 
les  journaux  l'entretiennent  quotidiennement,  l^a  gazette  une  fois  lue, 
on  la  jette,  et  autant  en  emporte  le  vent.  De  la  première  occupation 
française  des  bords  du  Rhin,  que  reste-t-il  ensuite  dans  nos  esprits  ? 
Quelques  vagues  notions,  souvent  erronées,  poussière  fugitive  d'idées, 
que  dissipe  la  moindre  préocupation  différente.  Il  n'est  donc  pas  mau- 
vais qu'un  érudit  rixe  dans  notre  mémoire,  au  moyen  d'un  livre  à  con- 
server, les  principaux  faitsqui  jalonnent  notrepremière  occupation  de  ce 
pays,  le  mécanisme  de  l'administration  que  nous  y  avions  introduite,  le 
jeu  des  institutions  françaises  qui  v  ont  fonctionné  et  prospéré  pendant 
vingt  ans,  et  enfin  les  sources  où  l'on  peut  aller  puiser  là-dessus  des 
infoimations  précises.  Personne  n'était  mieux  préparé  que  M.  Schmidt 
à  cette  patriotique  entreprise.  Familiarisé  avec  les  dépôts  documen- 
taires des  bords  du  Rhin  où  il  avait  jadis  trouvé  les  éléments  d'une 
thèse  de  doctorat,  délégué  du  ministère  de  l'Instruction  publique  pour 
réorganiser  à  la  française  L's  archives  de  nos  trois  anciens  départe- 
ments d'Alsace  et  de  Lorraine,  il  était  naturel  qu'il  étendît  sa  curiosité 
Bux  pays  voisins  que  le  traité  de  Versailles  a  mis  provisoirement  sous 
notre  garde.  Dans  cette  dernière  partie  de  sa  tâche,  M.  Schmidt  a  été 
aidé  par  des  archivistes  mobilisés  qui  avaient  employé  leur  loisirs  à 
relever  l'indication  des  fonds  français  contenus  dans  les  divers 
chartriers  des  villes  rhénanes.  Il  a  méthodiquement  classé  les  inven- 
taires dus  à  leurs  soins  ;  il  y  a  joint  celui  des  fonds  correspondants 
que  renferment  nos  grands  dépôts  parisiens  et  par  dessus  tous  les 
autres,  nos  magnifiques  Archives  nationales.  Il  a  fait  précéder  ce  tra- 
vail d'une  étude  historique  sur  l'administration  des  territoires  rhé- 
nans de  1792  a  1814  et  l'a  fait  suivre  du  tableau  des  divisions  adminis- 
tratives des  quatre  départements  rhénans  à  la  fin  du  premier  Em- 
pire. 

Ce  beau  et  méritoire  recueil  est  digne  des  suffrages  de  tous  les  Fran- 
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çais.  Il  convient  qu'il  trouve  place  dans  toutes  nos  bibliothèques 
municipales  et  universitaires,  dans  celles  de  nos  lycées  et  collèges^ 
dans  toutes  nos  archives  publiques,  partout  en  un  mot  où  l'on  a  le 
légitime  souci  -  et  le  devoir  —  de  rappeler  nos  anciennes  gloires 
nationales  et 'de  fortifier  notre  patriotisme  '. 

Eugène  Welvert. 

Geoffroy  de  Gramdmaison.  Le  Capitaine  Pierre  de  Saint-Jouan  (i888-igi5).  Paris, 
Pion,  1920,  in-i6,  pp.  20  et  279.   Prix  :  7  francs. 

Paul  EvssAVEL.  Entre  leurs  mains.  Journal  d'un  mutilé   Ibid,  i92i.in-i6,  pp.  19 
et  295.  Prix  :  7  fr.  5o. 

Henri  Lavedan.  Les  Grandes  Heures.    6e  série  (28  sept.  I9i8-i7mai  191 9).  Paris 
Perrin,   1921,  in-ib,  p.  248. 

I .  Le  récit  de  M.  de  Grandmaison  retrace  la  brève  carrière  d'un  jeu- 
ne officier  tué  en  iqi5  dans  les  tranchées  de  l'Argonne.  Les  carnets 
de  route,  le  journal  de  campagne,  la  correspondance  de  ce  capitaine 
de  vingt-sept  ans,  mis  par  la  famille  à  la  disposition  de  l'auteur,  lui 
ont  permis  de  nous  donner  du  rôle  modeste  qu'il  a  joué  dans  la  pre- 
mière année  de  la  guerre  un  tableau  très  vivant.  Pierre  de  Saint-Jouan 
était  depuis  deux  ans  lieutenant  au  118^  chasseurs  à  Lunéville  lors- 
qu'elle éclata.  Employé  au.x  reconnaissances  du  début  des  hostilités, 
il  a  participé  à  la  défense  du  Grand  Couronné  de  Nancy,  à  la  pour- 
suite de  l'enneini  après  la  bataille  de  la  Marne,  au  service  de  liaison 
entre  les  armées  française  et  anglaise  d(-ployées  autour  de  Len.s.  A  la 
fin  de  1914  il  revient  en  Lorraine,  et  le  jeune  lieutenant  de  chasseurs, 
fanatique  de  son  a"rme,  est  obligé,  comme  tant  d'autres,  de  l'abandon- 
ner pour  servir  dans  l'infantçrie  avec  le  grade  de  capitaine.  Il  com- 
mande une  compagnie  du  i3i^  de  ce  régiment  qui  fut  si  souvent 
décimé  à  Vauquois  et  autour  de  la  cote  263.  Il  devait  à  son  tour  venir 
s'ajouter  aux  victimes  de  cette  position  périlleuse  le  i  2  juillet,  il  était 
tué  dans  un  bombardement  précurseur  d'une  attaque.  Intelligence 
vive  et  nette,  caractère  droit  et  discipliné,  P.  de  Saint-Jouan  était  le 
type  du  jeune  officier  épris  de  son  métier,  dévoué  à  ses  hommes  et 
rempli  pour  eux  d'une  affection  qu'ils  lui  rendaient.  C'est  moins  au-x 

I .  On  peut  regretter,  d'une  part,  que  M.  Schmidt  ait  donné  si  peu  de  place  à  nos 
archives  du  ministère  de  la  guerre  et  à  nos  archives  diplomatiques.  Le  prétexte 
—  qu'il  y  a  pour  ces  dépots  des  inventaires  publiés  (en  partie  du  moins)  —  est 
insuffisant.  11  est  beaucoup  plus  logique  de  rassembler  toutes  les  sources  de  l'his- 
toire française  des  territoires  rhénans  dans  un  seul  et  même  ouvrage  spécialement 
consacré  a  cette  étude,  que  de  renvoyer  le  lecteur  à  celles  d'entre  elles  qui  sont 
dispersées  dan.^.  d'autres  ouvrages  généraux  où  elles sontcomme  noyéeset,d'ailleurs, 
d'un  accès  plus  difficile.  N'est-ce  pas  ainsi  d'ailleurs  qu'il  a  fait  avec  les  inven- 
taires des  Archives  nationales  ? 

On  peut  regretter  d'autre  part  que  dans  un  ouvrage  français,  M.  Schmidt  n'ait 
pas  uniformément  adopté  l'orthographe  française  des  noms  de  lieux.  Il  écrit,  par 
exemple,  Coblence  ;  mais  il  écrit  Saarbriicken,  etc. 
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ëvénemenis  qu'au  noble  caractère  du  jeune  héros  que  va  tout  l'intérêt 
de  ces  pa^es  écrites  simplement,  avec  une  chaude  et  pieuse  affection. 
La  littérature  de  guerre  nous  a  déjà  donne  plusieurs  de  ces  bioi^ra- 
phies,  variées,  mais  pareilles  par  le  même  dénouement  qui  les  cou- 
ronne: celle  de  M.  de  G.  viendra  s'y  joindre  pour  compléter  le  por- 
trait de  cette  jeunesse   héroïque. 

II.  Le  capitaine  Eyssavel,  atteint  déjà  en  août  1914  d'une  grande 
blessure  qui  entraîna  la  perte  d'un  œil.  avait  spontanément  repris  sa 
place  au  teu.  En  mai  1918,  il  tombait,  la  jambe  brisée,  était  fait  pri- 
sonnier et  ne  devait  quitter  l'Allemagne  qu'en  janvier  1919.  Son  jour- 
nal nous  retrace  ces  huit  mois  de  captivité  passés  à  Deux-Ponts,  à 
Karisruhe  et  surtout  à  Graudenz.  C'est  un  tableau  pittoresque  et  alerte 
de  la  triste  vie  qu'ont  menée  nos  officiers  blessés  dans  les  ambulances, 
les  hôpitau.x  et  les  camps  de  l'ennemi.  Le  m'utilé,  qui  a  gardé  sans 
cesse  son  ardent  patriotisme  et  sa  foi  dans  le  succès  final,  nous  a  don- 
né de  ses  médecins,  de  ses  gardiens  et  de  ses  compagnons  de  captivité 
de  vivants  croquis,  moqueurs  ou  attendris.  On  n'observe  pas  grand'- 
chose  entre  les  quatre  murs  d'un  hôpital  ou  d'une  geôle  et  l'esprit  s'en 
évade  souvent  en  imagination.  Le  capitaine  Eyssavel,  qui  est  Proven- 
V'al,  s'est  plu  à  évoquer  les  paysages  familiers  de  sa  petite  patrie  ;  il 
s'est  volontiers  arrêté  à  les  décrire,  avec  les  traditions  et  les  contes  du 
pays  ;  la  vieille  forteresse  de  Graudenz  qui  avait  abrité  jadis  (le  capi- 
taine Eyssavel  ne  s'en  doutait  pas)  le  plus  illustre  humoriste  de  l'Al- 
lemagne moderne,  Fritz  Reuter,  n'a  jamais  entendu  d'aussi  piquantes 
galéjades  que  l'histoire  de  l'ermite  de  Cavaillon.Ce  mélange  d'impres- 
sions directes  reçues  de  l'étranger  et  de  souvenirs  embellis  par  la 
séparation  donne  un  grand  charme  à  son  journal,  relation  spirituelle 
et  émue  d'une  longue  épreuve  vaillamment  supportée. 

III.  La  6*  série  des  Grandes  Heures  de  M.  Lavedan,  réimpression 
des  articles  hebdomadaires  qu'il  avait  donnés  k  l'Illustration,  a  gardé 
le  caractère  des  précédents  volumes  :  réflexions  quelquefois  éloquen- 
tes, plus  souvent  familières,  sur  les  derniers  événements  de  la  guerre, 
sur  l'armistice  et  les  premiers  travaux  de  la  Conférence  de  la  paix,  sur 
l'ébauche  de  la  Société  des  nations.  Dans  ces  homélies  d'un  tour  ingé- 
nieux, où  le  jeu  de  mots  est  trop  volontiers  accueilli,  le  publiciste  qui 
fait  profession  d'un  robuste  optimisme,  se  plaît  surtout  à  objurguer 
et  à  railler  les  esprits  timides  ou  mécontents  que  les  résultats  les  plus 
positifs  de  quatre  ans  d'efforts  ne  parviennent  pas  à  satisfaire. 

L.  R. 

S.  ViALE,  la  Dionomachie.  in  Nouvelle   Revue,  n*    du  i<"     septembre    192  i  et 
suivants;  directeur  H.  Austruy.  80  rue  Taitbout,  Paris;  le  n"  3  fr. 

Les  lettrés  et  le  grand  public   accueilleront   avec  le  même  délicat 
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plaisir  la  traduction  de  la  Dionomachie  par  MM.  J.  Carabin  et 
L.  Villat.  Cette  traduction  sera  pour  beaucoup  une  révélation  ;  car 
on  connaît  peu  en  France,  et  l'on  a  en  Corse  même  trop  oublié  ce 
magistrat  bastiais  qui  vécut  de  1787  à  1861  et  dont  l'œuvre  considé- 
rable, tout  imprégnée  de  culture  italienne  et  de  sentiment  français, 
renferme  des  beautés  de  premier  ordre. 

Elles  abondent  notamment  dans  cette  Dionomachie  qui  est  un  pur 
chef-d'œuvre.  On  croit  avoir  tout  dit  quand  on  l'a  rapprochée  de  la 
Secchia  rapita,  de  la  Batrachomyomachie,  ou  du  Lutrin  ;  de  fait,  c'est 
un  poème  héroï-comique  où  nous  est  contée  de  la  façon  la  plus  plai- 
sante la  querelle  qui  mit  aux  prises,  à  propos  d'un  âne  mort,  les 
paysans  de  Borgo  et  de  Lucciana.  Huit  chants  nous  en  développent, 
sans  que  l'intérêt  faiblisse  jamais,  les  incidents  minuscules  et  singu- 
lièrement pittoresques. 

Ce  qui  frappe  d'abord  c'est  le  réalisme  puissant  de  ce  poème;  il 
apparaît  dans  la  description  de  «  cette  charogne  infâme  »  qui  évoque 
les  vers  plus  hardis  encore  de  Baudelaire  (les  premiers  brouillons  de 
Viale  portent  le  titre  abandonné  par  la  suite,  de  la  Carogna).  Il  y  a  du 
réalisme  encore,  et  du  plus  savoureux,  dans  toute  cette  peinture  des 
mœurs  de  la  Corse  vers  la  fin  du  premierEmpire.  Ce  sont  de  véritables 
types  littéraires  et  tiès  représentatifs  que  ce  Pancotto  et  le  porte-ban- 
nière Michelaccio  qui  dirigent  les  deux  processions  hostiles.  Que  dire 
surtout  de  ces  personnages  d'Eglise,  crayonnésavec  tant  d'humour  :  le 
curé  ignorant   et  paresseux  qui  dort  et   boit  à  toute  heure  ;  le  grand 

vicaire,  "  modèle  de  beauté  et  de  fraîcheur  »,  qui  plaît  aux  dames 

Une  verve  malicieuse,  exempte  de  méchanceté,  nous  donne  des  por- 
traits bien  vivants. 

Parfois  le  ton  se  hausse  et  semble  prendre  plus  d'ampleur  ;  Viale  ne 
peut  en  effet  se  défendre  d'une  certaine  irritation  quand  il  s'attaque  à 
des  coutumes  indignes  de  la  Corse  franche  et  loyale,  quand  il  blâme 
cent  a  vendetta  Q\écvét  c\m  fait  frémir  la  justice  et  l'humanité».  Le 
poète  venait  précisément  de  perdre  son  ami  très  cher,  A.  Petrignani, 
lâchement  assassiné,  et  il  nous  dit  sa  douleur  amère  dans  les  strophes 
exquises  par  où  débute  le  huitième  chant  '. 

Au  surplus,  la  variété  n'est  pas  seulement  dans  le  fond  ;  elle  est  dans 
la  forme,  colorée,  nerveuse,  maniée  de  main  de  maître  par  un  poète 
qui  en  connaît  toutes  les  ressources,  qu'il  s'agisse  de  la  langue  du 
Dante  ou  du  pur  dialecte  corse.    On    retiendra   surtout  la   délicieuse 

chanson  d'amourde  Scappinu  :  «  ô  miroir  des  jeunes   filles ,  ô 

ma  claire  étoile  du  matin,  plus  blanche  que  le  broccio,  plus  âpre  que 

l'oignon  et  que  l'orange  sauvage  » Voilà  qui    est  de  la  meilleure 

couleur  locale. 


I.  A  noter  aussi  que  Viale  blâme  les  guerres  entre  peuples  ;  cf.   Nouvelle  Revue 
du  i5  avril   1921. 
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Car  nous  avons  ici  un  chef-d'œuvre  de  lincramre  régionaliste.  Au 
monfîent  où  des  Sociétés  se  constituent  dans  l'ile  pour  la  défense  et 
l'iliustraiion  de  lu  langue  corse  et  de  la  gloire  insulaire,  il  convient 
d'accueillir  avec  reconnaissancecette  traduction  élégante  et  Hdèle  qui 
servira  ctKcacement  la  cause  de  la  Corse  et  de  la  culture  corse. 

Paul  Hardy. 

A'.  P.  CiAKMKR.Les  Saisons  Normandes.  Pans,  librairie  darnier,  i9i'2,  70  pages. 

Comme  tous  les  titres  bien  choisis,  le  titre  définit  le  livre.  C'est  le 
chant  éternel  des  saisons  ;  mais  ce  sont  les  saisons  normandes  ;  et  le 
général  se  nuance  de  teintes  particulières. 

Voici  la  vie  végétative  du  pavsan,  dont  les  saisons  modèlent  l'âme 
(p.  -]]  et  qui  est  lui-même  une  plant;;  voici  sa  dépendance  de  la 
nature  et  son  indépendance  sociale  :  11 

Vit  comme  les  blés  et  les  Iruits, 
Comme  l'arbre,  la  plante  et  l'herbe. 
Calme,  sous  le  soleil,  superbe 
Dans  les  pluies,  l'orage  et  le  ver.i... 
A  la  fois  libre  et  prisonnier. 
Il  est  celui  qui  sait  régner  (p.  5-6) 

La  beauté  d'un  travail  en  pleine  lumière  grandit  chaque  homme 
qui  pafait  un  demi-dieu  (p.  26'. 

Mais  c'est  le  paysan  normand,  madré,  subtil  (p.  8)  qui  «  tempère 
par  la  nature 

Le  sang  normand  plein  d'aventure  (p.  6) 

et  qui,  les  soirs  d'hiver,  ami  des  silences. 

Tresse  les  lourds  paniers  à  pommes  ^p.  33). 

C'est   bien    une  robuste  Normande  et  non  une  bergère  de  Watteau 

cette  jeune  tille  qui 

Baigne  sans  honte  en  sa  candeur. 

Se  croyant  seule  avec  lété, 

Son  beau  corps  pétri  de    santé  (p.  29) 

Certes  M.  Garnier  nous  décrit  le  printemps,  le  réveil  de  la  nature 
et  des  maisons;  mais  c'est  la  nature  et  les  maisons  normandes  ; 

Le  ruisseau  par  les  prés  musant 

Se  faufile,  clarté  faisant, 

Vers  l'abreuvoir  ou  la  rivière. 

Un  verger  précoce  fleurit. 

Le  lavoir  bleu  bavarde  et  rit. 

Du  linge  sèche  sur  la  pierre,  (p.    i3) 

Le  manoir  ne  sent  plus  les  ans 

Peser  sur  la  tuile  ou  le  chaume. 

Des  croisées  s'ouvrent  aux  matins...  (p.  17) 

Le  chaume  n'est  point  ici  une  exigence  de  la  rime.  Lrs  proprié- 
taires normands   aiment   vous   montrer  le  chaume  de    leurs  celliers 
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cjui   maintient  plus   fiais   le    cidre  ;  et  il  ne  leur  déplaît  pas  d'ajouter 
qu'aujourd'hui  toit  de  chaume  coûte  plus  cher  que  toit  d'ardoise. 
Quel  exact  tableau  de   l'automne   : 

(,e  vent  va  pleurant  sous  les  portes. 
Les  pas  crient  sous  les  feuilles  mortes, 
Des  mains  courbent  les  noisetiers...  (p.  38) 

Mais  c'est  au  pays  des  vergers   : 

Des  pommes  nacrées,  rouges,  blanches, 
Choient  Li'affllée  au  long  des  branches...  (p.  40) 
L'odeur  des  pommes  et  des  poires 
Sur  la  paille,  dans  les  armoires, 
Emplit  de  parfums  la  maison,  (p.  44) 

Ainsi  l'éditeur  parisien  qu'est  M.  G.  excelle  à  nous  montrer  les 
campagnards  et  la  campagne  de  son  pays  natal,  tant  il  est  vrai  qu'à 
les  mieux  comprendre  servent  l'absence  et  le  regret.  11  redevient  un 
homme  des  champs,  celui  qui  sent  l'uiilité  de  la  pluie  :  ((  Et  le  sol 
avidement  boit  «  (p.  3i).  Seulement  ce  que  ne  noterait  point  l'incons- 
cience rustique,  noire  poète  le  remarque   : 

La  ferme  au  visage  d'ancienne 

Se  fait,  le  soir,  plus  basse  encore  fp.  55) 

Le  lecteur  est  gagne  par  cette  sincère  et  saine  poésie  d'un  lettré, 
dont  l'âme  est  restée  champêtre,  et  qui  cependant,  pour  ajoutera 
l'année  normande  le  charme  d'un  discret  symbolisme,  trouve  dans 
la  fuite  des  saisons,  le  signe  de  notre  humaine  nature  ;  car  «  nos 
jours  sont  oiseaux  de  passage  ». 

Marc   CiTOLEux. 


Sima    Pandourovitch,   Vers;    vol.    in-S",     i32     pages;     Société,    sei-be    d'édition, 
n"    i55;    Belgrade,    1921  ;   8  dinars. 

La  Société  serbe  d'édition,  fondée  en  1892,  nous  donne  aujourd'hui 
le  n"  I  55  de  son  aimable  collection  :  des  Vers  de  Sima  Pandourovitch, 
soixante  quatorze  poèmes  choisis,  divisés  en  sept  parties,  plus  une 
pièce  liminaire,  ambitions.  Deux  des  premières  parties  de  ce  recueil 
d'extraits  avaient  déjà  été  publiées,  l'une  à  Mostar  en  1908;  l'autre, 
les  Jours  et  les  Nuits  a  Belgrade  en  1912.  Les  suivantes  qui  attestent 
un  réel  progrès  sous  le  rapport  de  la  forme  et  de  la  pensée  qui  se 
sont  épurées  et  comme  affermies,  datent  d'hier  pourrait-on  dire. 

L'auteur  est  un  jeune  ;  il  est  né  en  i883.  Il  s'était  fait  connaître  par 
des  traductions  d'auteurs  français,  le  Roi  s'amuse,  1004;  —  les 
Romanesques  de  Rostand,  1910;  —  Athalie,  1913.  Dans  sa  Nouvelle 
histoire  de  la  littérature  serbe  1  Belgrade,  19 14),  Jovan  Skerlitch 
l'appelle  «  le  poète  de  la  douleur,  du  crépuscule,  de  l'automne,  des 
tombeaux  »,  d'inspiration  radicalement  pessimiste  (p.  465).  On  perçoit 
à  le  lire  l'influence  de  Baudelaire,  des  décadents  français,  et,  ce  qui 
vaut  mieux,  d'A.  Samain. 
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l-a  pièce  suivante,  très  courte,  qui  est  tout  à  fait  représentative  de 
la  manière  du  poète,  donnera  une  idée  assez  exacte  de  son  talent. 
Elle  est  intitulée  Vie   p.  25)  : 

«  Entre  ce  ijui  ct.Tit  jadis 

Et  ce  qui  ne  sera  jamais, 

Les  veux  d'une  jeunesse  nous  sourient 

Comme  les  étoiles  Je  Dieu  sourient  aux  fleurs  terrestres. 

«  Entre  ce  qui  était  jadis 

Kt  ce  qui  ne  sera  jamais, 

Une  chimère  qui  s'appelait. douleur 

Avec  notre  bonheur  s'en  va  sans  retour. 

«  Entre  ce  qui  n'a  jamais  été 

Et  ce  qui  ne  sera  plus  jamais, 

L'aile  blanche  d'un  ange  palpite 

.Vu-dessus  du  songe  qui,  comme  un  nuage,  plane  doucement  ». 

Cela  n'était  peut  être  point  tait  pour  être  traduit;  mais,  tout  de 
même,  il  est  utile  de  savoir  que  nos  symbolistes  de  la  tin  du  xix'  siè- 
cle ont  eu  quelque  écho  en  Serbie  et  quel  écho. 

Félix  Bertrand. 


Ch.  Moreau-\'alithier.  Quarante  siècles  d'art  et    de    gloire.    Paris,   Hachette, 
I  vol.  in-80  Prix  :  i  o  fr. 

Les  premières  lignes  de  ce  joli  livre  en  déterminent  le  sens  et  le 
but  :  «  Dans  tous  les  pays  subsiste  un  fidèle  témoin  des  temps  révolus 
et  qui  parle  la  langue  universelle  des  formes  ::  c'est  l'oeuvre  d'art. 
Même  le  silence  des  ruines  dit,  en  termes  clairs  et  précis,  l'âme  et  les 
moeurs  d'un  peuple  disparu.  ».  L'auteur,  en  conséquence,  a  choisi, 
à  travers  les  civilisations,  33  monuments  de  l'art,  édifices,  tableaux, 
statues.. .  II  les  a  situés  dans  leur  histoire,  dans  la  vie  et  la  pensée  à 
qui  ils  doivent  leur  naissance,  il  les  a  décrits,  appréciés...  Mais, 
disons-le  tout  ce  suite,  ce  livre,  qui  aurait  pu  si  facilement  n'être 
que  vulgarisation  et  anecdote,  est  relevé  par  une  critique 
avisée  et  des  informations  personnelles,  qui  le  rendent  tout  à  fait 
intéressant.  Les  thèmes  de  ces  petites  monographies  en  raccourci  sont, 
pour  l'antiquité;  les  Pyramides,  le  Parthénon,  la  Vénus  de  Milo,  la 
Victoire  de  Samothrace,  le  Forum — ;  pour  le  moyen-âge, 
Saint-Marc,  l'Alhambra,  le  Kremlin,  le  Mont  Saint-Michel..,  pour 
les  temps  modernes  :  le  Louvre,  la  Joconde,  la  Cène,  Moïse,  les 
Lances,  Fontainebleau,  Versailles,  les  Invalides,  Reims,  Westmins- 
ter... Et  de  bonnes  photographies,  ensembles  ou    détails,  complètent 

ces  pages  très  nourries.  '^ 

H.  DE  C. 

L' imprimeur-gérant  :  Ulysse  Rouchon. 

Le  Fuy-en-VeUy.  —  Imprimerie  Peyriller,  Rouciion  et  Gamon. 
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A.  Meillet.  Linguistique  historique  et  linguistique  générale.  Paris  (Cham- 
pion), 1921,  in-80,  viii-334  p.  (Collection  linguistique  publiée  par  la  Société  de 
Linguistique  de  Paris,  VHI). 

Sous  ce  titre  caractéristique,  M.  Meillet  a  réuni  vingt-deux  articles 
dont  deux  seulement  sont  inédits.  Mais  les  articles  de  ce  recueil  s'en- 
chaînent comme  les  chapitres  d'un  livre  bien  ordonné  ;    ils  exposent 
l'essentiel  d'une  doctrine  qui  a  renouveléla  linguistique.  Cequi  donne 
à  ce  volume  une  unité   profonde,  c'est  le  souci  de   la  méthode.    Les 
premiers  articles  constituent  un  vaste  prograhime  qui  décrit  l'objet 
de  la  recherche  et  les   procédés   d'investigation  ;  les   autres   illustrent 
par  des  applications  diverses   les  principes  d'abord  posés.  Le  nouvel 
ouvrage  de  M.  M.  a  donc  une  importance  que  n'ont  pas  généralement 
-les  recueils  d'articles  :  il  marquera  dans   l'histoire   de  la  linguistique. 
Le  xix"  siècle  a  élaboré  la  philologie  et  la  grammaire  comparée  des 
langues  indo-européennes  :   il  a  fondé  la  linguistique  historique.   Les 
linguistes    se    sont    appliqués    à   interpréter  la  série  des  faits   qui  se 
sont  succédés  dans  l'histoire  d'une  langue  et  d'un  groupe  de  langues. 
Si  appréciables  que  soient  les  résultats  obtenus,  ils   n'expliquent  que 
des  faits  particuliers.  Si  précise  que  soit   la  méthode,   elle  n'aboutit 
.qu'à  poser  des  lois  historiques,  valables  seulement  pour  une  époque 
et  pour  une  langue.  Or  il  n'y  a  de  science  que  si  l'on  s'évade  des  con- 
tingences de  l'histoire.    Il  reste  encore  à  rechercher  les  règles  géné- 
rales du  langage  ;  il  faut  dégager  les  lois  constantes  et  universelles  qui 
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valent  pour  toutes  les  langues  et  pour  tous  les  temps  :  c'est  là  robjet 
propre  de  la  linguistique  géncmle. 

Toute  langue  obéit,  au  cours  de  son  développement,  à  des  lois  de 
nature  dirterente.  11  y  a  d'une  part  les  tendances  particulières  qui 
résultent  du  système  propre  à  cette  langue,  il  y  a  d'autre  part  les  ten- 
dances générales  du  langage  qui  résultent  de  la  structure  des  organes 
de  la  phonation  et  du  mécanisme  de  la  pensée.  Ces  lois  générales  — 
qui  sont  proprement  linguistiques,  et  non  pas  physiologiques  ou 
psychiques  —  dominent  les  faits  particuliers  à  chaque  langue  et  per- 
mettent seules  de  les  expliquer.  On  y  fait  sans  cesse  appel,  le  plus 
souvent  sans  les  formuler.  Il  est  urgent  de  les  dégager  et  de  constituer 
une  doctrine  de  linguistique  générale.  Ce  fut  la  préoccupation  de  F. 
de  Saussure  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ;  c'est  celle  de  M.  M. 
et  de  son  école.  Il  suffit  de  rappeler  ici  l'enseignement  de  M.  M.  au 
Collège  de  France  et  les  travaux  de  M.  Grammont  et  du  regretté 
Robert  Gauthiot. 

Depuis  un  siècle  qu'on  étudie  les  faits  linguistiques,  on  s'est  fait  du 
langage  des  représentations  très  différentes.  Les  grammairiens  roman- 
tiques étudiaient  la  langue  comme  un  organisme  autonome  évoluant 
dans  son  milieu  propre.  Puis  on  s'est  réfugié  dans  une  conception 
abstraite  du  langage  qui  ne  rend  pas  compte  de  sa  nature  intime.  M. 
M.  est  de  ceux  qui  ont  le  plus  délibérément  rompu  avec  les  définitions 
traditionnelles.  Pour  lui,  la  réalite  d'une  langue  est  à  la  fois  linguis- 
tique et  sociale.  Toute  langue  est  un  système  cohérent  de  sons  et  de 
formes  qui  se  développe  selon  la  double  loi  de  ses  tendances  particu- 
lières et  des  tendancesgénérales  du  langage.  Mais  d'autre  part,  la  lan- 
gue n'existe  pas  en  dehors  des  sujets  parlants,  en  dehors  de  la  collec- 
tivité qui  l'emploie  comme  moyen  de  communication.  Elle  est  donc 
un  fait  social  :  elle  a  les  caractères  d'extériorité  à  l'individu  et  de  coer- 
cition par  lesquels  Durkheim  a  défini  le  fait  social.  C'est  la  société 
qui  établit  la  norme  linguistique  :  l'individu  n'a  pas  le  droit  d'innover 
et  si  certaines  innovations,  à  point  de  départ  individuel,  finissent  par 
être  admises,  c'est  qu'elles  répondent  à  une  tendance  collective. 

La  langue  étant  une  institution  propre  à  une  collectivité  sociale,  les 
modifications  que  subit  cette  collectivité  exercent  une  influence  sur 
le  développement  linguistique.  La  linguistique  est  donc  au  premier 
chef  une  science  sociale.  C'est  pour  cela  que  le  linguiste  ne  saurait 
poser  des  lois  nécessaires.  Les  lois  de  la  linguistique  générale  n'énon- 
cent que  des  possibilités  :  elles  se  réalisent  toutes  les  fois  que  l'histoire 
de  la  sociétéetde  la  civilisation  fournit  des  conditions  favorables.  Les 
causes  linguistiques  ne  sauraient  donc  expliquer  à  elles  seules  les 
transformations  d'une  langue,  il  faut  y  joindre  des  causes  d'ordre 
social  :  cela  découle  de  la  nature  même  des  faits  de  langage. 

Parmi  les  causes  d'ordre  social,  l'auteur  met  particulièrement  en 
lumière  la  structure  de  la  société.  Nulle  part  le  milieu  social  n'est  par- 
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faitement  homogène  :  dans  tous  les  groupes  sociaux  quelque  peu 
étendus  il  existe  des  distinctions  de  toutes  sortes.  Si  toute  langue  tend 
à  se  différencier  au  cours  de  son  histoire,  cela  tient  autant  au  cloison- 
nement de  la  société  qu'à  la  discontinuité  de  la  transmission  linguis- 
tique :  toute  différenciation  sociale  se  traduit  par  une  différenciation 
linguistique.  L'histoire  du  vocabulaire  est  dominée  par  ce  principe. 
La  division  des  hommes  en  classes  distinctes  est  la  cause  essentielle 
des  changements  de  sens.  Telle  est  l'idée  centrale.,  d'un  mémoire 
fameux  qui  a  renouvelé  l'étude  de  la  sémantique,  en  décelant  le  prin- 
cipe inititial  des  faits  qu'on  classait  sans  profit  selon  les  catégories 
logiques. 

La  langue  sert  à  exprimer  la  mentalité  des  sujets  parlants.  Le  lin- 
guiste doit  donc  tenir   compte  du   développement  de  la  civilisation  : 
tout  progrès  de  la  civilisation    se  marque  dans  le  langage.  Le  peuple 
qui  parlait  l'indo-européen  commun  était  du  type  demi-civilisé  :  c'est 
un  fait  qui  a  son  importance  si   l'on  veut  comprendre  la  structure  de 
l'indo-européen   et  son  développement    ultérieur.    La    catégorie  du 
genre  grammatical,  avec  l'opposition  du  genre  animé  et  du  genre  ina- 
nimé, suppose   des  sujets  de  mentalité  primitive,  portés  à  concevoir 
les  objets  et  les  phénomènes  naturels  comme  des   manifestations    de 
forces  internes.  L'élimination  progressive  du  nombre  duel  et  la  réduc- 
tion des  modes  dans  la  flexion  verbale  supposent  un  changement  pro- 
fond dans  la  mentalité  des  peuples  qui  ont  hérité  de  l'indo-européen. 
Les  demi-civilisés  aiment  les  catégories  concrètes.  Mais  tout  progrès 
de   la    civilisation    tend    à   éliminer  les  catégories  concrètes  et  à  les 
remplacer  par   des  catégories  abstraites  qui  correspondent  mieux  à 
celles  de  la  pensée.   On  ne  saurait  donc  comprendre  les  changements 
morphologiques  sans  faire   intervenir  les  changements  de  mentalité 
que  la  civilisation  provoque  chez  les  sujets  parlants. 

La  langue  sert  aussi  à  exprimer  la  volonté  et  le  sentiment  de  ceux 
qui  l'emploient.  Ils  ont  le  désir  de  bien  faire  sentir  leur  pensée  et 
d'agir  sur  leur  interlocuteur  :  ils  recherchent  sans  cesse  les  formes  les 
plus  «  expressives  ».  Or  tout  l'élément  linguistique  —  qu'il  s'agisse 
de  formes  ou  de  mots  —  tend  à  s'user  :  il  perd  sa  valeur  expressive 
par  le  fait  de  l'usage.  On  est  donc  constamment  amené  à  innover  pour 
mieux  se  faire  entendre.  En  d'autres  termes,  «  le  besoin  de  parler 
avec  force  »  est  un  facteur  actif  de  renouvellement.  Plusieurs  articles 
du  recueil  montrent  qu'il  n'intervient  pas  seulement  dans  l'histoire 
du  vocabulaire,  mais  aussi  dans  celle  de  la  morphologie. 

Il  ne  saurait  être  question  de  donner  ici  un  aperçu,  même  incom- 
plet, des  richesses  qu'on  trouvera  dans  ce  volume.  En  indiquant  les 
linéaments  essentiels  de  la  doctrine  de  M .  Meillet,  on  ne  saurait  avoir 
la  prétention  d'épuiser  une  pensée  aussi  profonde  que  délicate,  aussi 
vigoureuse  que  nuancée.  Les  spécialistes  ne  pourront  se  passer  de  ce 
livre  qui  fut,  tout  entier,  écrit  pour  le  grand  public  lettré.  Tous  ceux 
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qu'intéressent  les  problt-mes  du  langai;e  le  liront  avec  profit  et  avec 
plaisir:  une  érudition  immense  s'v  efface  avec  discrétion  et  il  n'est 
pas  de  prose  plus  claire,  plus  dépouillée  que  celle  de  l'auicur. 

C)n  ne  quitte  pas  un  tel  livre  sans  exprimer  un  vœu.  Quand  on  a 
suivi  pendant  3oo  paires  le  guide  éclaire  qui  vous  introduit  au  cœur 
de  la  réalité  linguistique  et  démêle  magiquement  la  complexité  des 
phénomènes,  o;i  songe  avec  tristesse  à  l'enseignement  de  la  gram- 
maire dans  les  lycées.  On  déplore  que  les  maîtres  actuels  qui  ont  à 
tâche  d'enseigner  la  langue  maternelle,  les  langues  anciennes  ou 
modernes  aient  été  privés  de  tout  enseignement  linguistique  et  l'on 
souhaite  ardemment  la  tin  d'une  pareille  anomalie. 

Maurice  Cahkn. 


Religiongeschichte  und  ReligionsphilQSophie  fur  die  Schûler  und  Schùlerin- 
iieii  hoherer  Lchranstalicn  uiul  tur  Erwachsene,  bearbeitct  voii  P.  I-ikbig 
2«  édition,  Tûbingen,  Mohr,   192 1;  in-12,  iv-64  pag€s.  Prix  :  7  m.  5o. 

Edition  augmentée,  —  la  première  est  de  1912,  —  d'un  petit  manuel 
élémentaire  d'histoire  des  religions  à  l'usage  des  écoles  supérieures. 
Nous  lisons   dans  la  préface  que    l'histoire  des   religions  était  assez 
mal  vue  en  Allemagne,  il  y  a  dix  ans,    jusque  dans  les  Universités. 
Il  paraît  que  tout  est  changé  maintenant,  et  qu'on  en  donne  un  rudi- 
ment jusque  dans  les  écoles  primaires.  Et  M.  Fiebig  ajoute,  —  ce  qui 
ne  manquera  pas  d'étonner  plus  d'un  pédagogue  en  notre   pays,  — 
que  la  chose  n"a  aucun    inconvénient,    pour  ce  motif  ,  que  le   chris- 
tianisme ne  peut  que  gagner  à  la  comparaison.  Le  motif  est  plausible, 
quoique  le  christianisme  qui  se  laisse  comparer  ne  soit  peut-être  pas 
tout  à  fait  le   même  que  celui  qui  naguère  ne  voulait  pas  supporter 
la  comparaison.  On  peut  dire,  il  est  vrai,  que  ce  changement  même 
n'est  pas  un  inconvénient  mais  un  avantage.  Ainsi  la  lecture  du  petit 
manuel  de   M.   F.   peut  être  recommandée  à  ceux  de  chez   nous  qui 
n'ont  pas  peur  de  rompre  avec  leurs  préjugés.  L'opuscule  est  complet 
en  son  genre  et  il  se  couronne  d'un  abrégé  de  philosophie   religieuse, 
à  moins  que  ce  ne  soit  plutôt  de  philosophie  chrétienne  ou  de  théolo- 
gie libérale.  Eu  égard  à  l'objet  du  livre,  l'histoire  est  bien  présentée; 
on  commence  même,  comme  dans  les  ouvrages  les  plus  savants,  par 
mana,  tabou  et  totem.  La  bibliographie  serait  plutôt  surabondante 
pour  un  livre  élémentaire.  On  n'est  pas  étonné  de  la  trouver  composée 
surtout  de  livres  allemands  ou  qui  ont  été  traduits  en  allemand  (par- 
exemple,  les  ouvrages  de  M.  F.   Cumonti.   Bien  qu'il  y  ait  lieu  de 
discuter  sur  certains  points  ses  conclusions  philosophiques,  ce  petit 
livre  nous  laisse  entrevoir  que  les  études  religieuses  ne  sont  pas  en 
train  de  baisser  en  Allemagne  ni  de  tomber  en   discrédit. 

A.  L. 
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Date  de  la  composition  des  recueils  de  Miracula  sancti  Thomae  Cantuariensis, 

dus  à  Benoît  de  Peterborough  et  à  Guillaume  de  Cantorbéry,  par  E.  Walberg, 
Paris.  Champion,  1920;  in-8,  18  pages. 

Dissertation  critique,  très  méthodiquement  et  judicieusement  con- 
duite, touchant  les  dates  respectives  de  deux  relations  sur  les  miracles 
de  saint  Thomas  Becket,  archevêque  de  Cantorbéry.  Ces  relations 
ont  suivi  de  très  près  la  mort  du  saint,  assassiné,  comme  on  sait,  le 
29  décembre  1 170.  Elles  n'ont  été  publiées  et  imprimées  que  vers  la 
fin  du  siècle  dernier.  Elles  ont  pour  auteurs  deux  religieux  du  monas- 
tère de  Cantorbéry,  Benoît,  qui  devint  abbé  de  Peterborough  (i  177- 
I  193),  et  Guillaume,  qui  avait  été  témoin  du  meurtre.  M.  Walberg 
établit  que  les  trois  premiers  livres  du  recueil  de  Benoît  ont  été  écrits 
en  1173;  les  cinq  premiers  livres  du  recueil  de  Guillaume  ont  été 
achevés  au  cours  de  Tannée  11 74;  un  sixième  livre  a  été  ajouté  en 
1 178  ou  1179,  au  plus  tôt,  par  l'auteur  qui,  à  cette  occasion,  inséra 
quelques  suppléments  dans  ses  premiers  livres.  Un  quatrième  livre, 
ajouté  au  recueil  de  Benoît,  et  probablement  par  lui-même,  n'est  pas 
antérieur  à  1 179. 

A.  L. 


The  nature  of  existence,    by  John  Me.  Taggart  EUis,   Me.  Taggart.  Volume  I. 
Cambridge,  University  Press,    192  i  ;  in-8;  xxi-3io  pages. 

Livre  de  haute  métaphysique  et  que  nous  devons  simplement 
recommander  à  l'attention  des  philosophes,  son  caractère  se  prêtant 
peu  à  l'analyse  et  la  discussion  n'en  pouvant  guère  trouver  place  dans 
ce  compte  rendu.  Cet  ouvrage  n'est  qu'un  premier  volume,  qui  a 
pour  objet  de  déterminer  les  caractéristiques  appartenant  à  tout  ce 
qui  existe,  ou  qui  appartiennent  à  l'existence  envisagée  comme  un 
tout.  Un  second  volume  traitera  des  conséquences  théoriques  et 
pratiques  à  tirer  de  la  nature  de  l'univers  ainsi  déterminée,  eu  égard 
aux  différentes  parties'de  l'existant  qui  nous  sont  empiriquement  con- 
nues. Dans  le  présent  volume,  quatre  livres  :  un  d'introduction  ; 
l'autre  sur  la  substance;  le  troisième  sur  les  groupes;  le  quatrième 
sur  la  correspondance  déterminante.  L'introduction  se  subdivise  en 
trois  chapitres  :  considérations  générales  sur  l'existant  et  le  réel, 
discussion  de  la  réalité  et  de  l'existence.  Le  second  livre  traite  de 
l'existence,  de  la  qualité,  de  la  substance,  de  la  différentiation,  des 
relations,  des  caractéristiques  dérivées,  de  la  dissimilarité  des  subs- 
tances, de  la  description  suffisante,  de  la  détermination,  de  la  mani- 
festation. Le  troisième  volume  traite  de  la  similarité  des  substances, 
des  groupes  (différence  entre  groupes  et  classes,  toute  combinaison 
de  substances  ou  de  groupes  est  un  groupe,  etc  ),  des  qualités  com- 
munes qui  se  rencontrent  dans  les  groupes,  de  l'univers  (substance 
qui  contient  toutes  les  autres  substances),  de  la  détermination  univer- 
selle, de  l'unité  organique,  de  quelques  résultats  acquis,  de  l'infinie 
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divisibilité  de  la  substance,  de  la  contradiction  que  suggère  la  divisi- 
bilité à  l'intîni.  Le  quatrième  livre  traite  de  la  correspondance  déter- 
minante, de  cette  correspondance  en  tant  que  causale,  des  qualités 
communes  exclusives,  de  l'ordre  et  des  lois  dans  l'univers.  Lunivers 
est  «  q  Self-Refleeiing  Uniiy  ».  Méthode  et  philosophie  «  ontologi- 
ques ».  Le  résultat,  dit  l'auteur,  on  est  l'idéalisme,  mais  l'idéalisme  de 
Leibniz  non  celui  de  Kant,  l'idéalisme  qui  se  fonde  sur  rassertion 
«  that   noihing  exist  but   spirit  (not  only   individual  spiriis,   but   ihc 

parts  and  groups  ot"  such  spirits). 

A.  Y. 

Pierre  de  Noliiac.    —  Ronsard  et   l'humanisme,  un  vol.  in-S"  de  xi-;-)62  page.s. 
Paris,  E.  Champion,  1921.  l'iix  :  35  tr. 

Cette  élude,  préparée  par  de  patientes  recherches  et  rédigée  par  un 
écrivain  d'un  sens  artistique  très  délicat  et  très  siîr,  est  un  grand 
tableau  d'Iiisioire  littéraire  :  c'est  presque  toute  l'histoire  de  l'huma- 
nisme français  de  i  540  à  i585.  Déjà  les  travaux  de  M.  Laumonier 
avaient  révélé  combien  l'influence  de  l'humanisme  sur  l'œuvre  de 
Ronsard  avait  été  étendue  et  profonde.  Il  ressort  de  la  lecture  du 
livre  de  M.  de  Nolhac  que  la  biographie  intellectuelle  de  notre  poète 
est  intimement  liée  à  l'histoire  de  la  culture  gréco-latine  en  France 
pendant  les  deux  derniers  tiers  du  xvi®  siècle. 

Les  meilleurs  des  humanistes  ont  participé  à  la  formation 
de  son  goût,  excité  sa  curiosité  pour  les  livres  antiques,  soutenu 
ses  efforts  de  réformateur  de  la  poésie  française,  propagé  sa  renom- 
mée, entouré  de  leur  sollicitude  la  retraite  studieuse  de  ses  der- 
nières années.  L'humanisme  est  d'ailleurs  à  cette  époque  autre  chose 
que  le  gagne-pain  de  quelques  professeurs  :  la  connaissance  des  lettres 
antiques  est  une  élégance  dont  se  piquent  des  grands  seigneurs, 
comme  ie  maréchal  Strozzi  ou  l'ambassadeur  Lazare  de  Baïf  et  des 
grands  bourgeois,  comme  .fean  Brinon,  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  Jean  de  Morel,  maréchal  des  logis  de  Catherine  de  Médicis,  le 
chancelier  de  France  Michel  de  l'Hôpital.  Les  études  grecques  e^ 
latines  ont,  vers  le  milieu  du  siècle,  leur  siège  principal  à  Paris,  mais 
il  n'est  province  si  reculée  qui  n'ait  quelques  foyers  de  culture  anti- 
que. On  devine  quel  accueil  les  humanistes  des  provinces  ont  fait  à  la 
poésie  de  Ronsard.  Les  Jeux  floraux  de  Toulouse,  si  méprisés  par  la 
Défense  et  Illustration  de  la  langue  française,  tinrent  à  honneur  de 
décerner  une  récompense  exceptionnelle  au  poète  des  Odes. 

Ronsard  a  donc  eu  pour  amis,  disciples  ou  correspondants  la  plu- 
part des  humanistes  de  son  temps  :  les  hellénistes  de  la  cour,  Dorât, 
Danèset  Amyot  ;  les  latinistes  Buchanan,  Antoine  de  Gouvéa,  Marc 
Antoine  de  Muret,  Turnèbe,  Lambin,  Passerai,  Ramus  ;  les  poètes 
provinciaux,  Scevole  de  Sainte-Marthe  à  Poitiers,  Pierre  des  Mirreurs 
à  Dieppe,   Etienne    Forcadel  à   Toulouse,    Guillaume    des   Autels  à 
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Charolles,  Pontus  de  Tyard  à  Maçon,  Butiet  en  Savoie,  Joseph  Sca- 
liger  à  Agen.  Hors  de  France,  il  comptait  parmi  ses  admirateurs 
Jean  Kochanowski  en  Pologne,  Jean  van  der  Does  (Janus  Dousaj  en 
Hollande,  Plantin,  Guy  Le  Fevre,  de  la  Boderie,  Uyienhove  en  Flan- 
dre, Paul  Schède,  dit  Melissus  à  Heidelberg,  Castelvetro,  Chiabrera, 
Sperone  Speroni,  Bartolomeo  Delbene  en  Italie.  Sur  chacun  de  ces 
représentants  de  l'humanisme,  les  deux  premières  parties  du  livre  de 
M.  de  N.  (1°  Ronsard  humaniste,  2°  Ronsard  et  les  humanistes  de  son 
temps)  apportent  des  renseignements,  qui  éclaircissent  maints  points 
de  la  vie  de  Ronsard  restés  jusque  là  obscurs  et  des  indications  biblio- 
graphiques, qui  facilitent  de  nouvelles  recherches. 

Les  deux  dernières  parties  de  ce  livre  ont  pour  objet  deux  ques- 
tions de  moindre  importance  :  les  écrits  latins  de  Ronsard  et  ses  rap- 
ports avec  Pierre  de  Paschal,  le  cicéronien  de  la  Brigade  et  l'un  des 
plus  adroits  profiteurs  de  lettres  qu'ait   connus  l'humanisme  français. 

Entre  tant  d'aperçus  nouveaux  que  nous  ouvre  sur  Ronsard  et  son 
œuvre  M.  deN.,  les  plus  originaux  sont  dûs  à  son  long  commerce 
avec  la  littérature  imprimée  ou  manuscrite  de  l'humanisme.  Il  a  mis 
dans  son  vrai  jour  la  littérature  des  humanistes  et  particulièrement 
leurs  poésie  néo-latine.  On  n'en  saurait  trop  dire  l'importance. 
M.  Chamard,  dans  son  Joachim  du  Bellay,  pour  donner  une  idée  de 
ce  mouvement,  avait  dressé  le  catalogue  des  recueils  de  vers  latins  parus 
en  France  de  1527  et  049  :  il  en  trouvait  trois  douzaines.  Un  recueil 
de  1607,  cité  par  M.  de  N.-,  le  Deliciae  C.poetarum  gallorum  contient 
des  vers  latins  de  cent  neuf  Français  du  xvi"  siècle.  Il  y  avait  au 
temps  de  l'adolescence  de  Ronsard  toute  une  littérature  néo-latine 
issue  de  la  Renaissance  des  lettres.  C'est  elle  qui  a  préparé  les  voies 
à  la  Pléiade,  qui  a  fourni  à  ces  poètes  humanistes  des  lecteurs  et  des 
admirateurs. 

Nos  poètes  néo-latins  avaient  les  regards  fixés  sur  l'Italie  :  là  étaient 
leurs  modèles  et  leurs  guides.  De  cette  influence  de  la  renaissance 
italienne  sur  notre  poésie  au  xvi'  siècle  l'ouvrage  de  M.  de  N.  expose 
quelques  cas  significatifs.  C'est  par  un  Italien  que  le  jeune  Ronsard 
est  initié  à  l'intelligence  de  la  poésie  latine  :  le  «  seigneur  Paul  »  de 
ses  anciennes  biographies  n'étant  autre  que  le  piémontais  Duchi,  qui 
fut  son  compagnon  comme  ccuyer  de  Charles  d'Orléans,  et  plus  tard 
de  Henri  II.  C'est  une  tentative  de  l'humanisme  italien  qui  lui  sug- 
géra sans  doute  l'idée  d'écrire  des  odes  pindariques.  En  i55o,  un 
Crémonais,  Benedetto  Lampridio,  avait  composé  des  odes  en  latin  sur 
le  modèle  des  épinicies  de  Pindare.  A  son  exemple,  Dorât  écrivit  en 
la  in  des  odes  divisées  en  strophes,  antistrophes,  épodes  et  Ronsard, 
soa  disciple,  adopta  la  môme  structure  pour  ses  premières  odes  :  son 
inrovation  fut  d'écrire  en  français  lesdites  odes  pindariques. 

La  détermination  précise  du  rôle  de  Dorât  dans  la  formation 
'nte.lectuelle  de   Ronsard  est  une  des  préoccupations    principales    de 
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M.  de  N.  dans  cette  ciudo.  Il  a  exaiTiinc,  d'après  les  témoignages  des 
contemporains,  le  caractère  de  son  enseignement,  quels  auteurs  Dorât 
commentait,  quelles  étaient  ses  idées  sur  ces  auteurs,  enfin  quelle  est 
la  valeur  de  son  ivuvre  latine,  tant  vantée  par  la  Pléiade.  11  apparaît 
bien  que  Jean  Dorât  tut  «  une  manière  de  grand  homme  »  à  la  lois 
docte  et  enthousiaste.  S'il  nous  est  difficile  de  juger  de  son  mérite, 
c'est  que  ses  meilleures  qualités  étaient  dans  son  enseignement  oral. 
Du  moins  ses  élèves  répondent-ils  de  sa  valeur.  C'est  lui  qui  a  donné 
au  jeune  geniiUn^mme  vcndomois,  plus  épris  peut-être  dé  gloire  que 
de  lettres  cette  culture  d'humaniste,  sans  laquelle  il  ne  concevait  pas  de 
grande  poésie.  Il  a  fait  de  Ronsard  un  vrai  philologue.  Car  notre  poète 
ne  lisait  pas  les  écrivains  anciens  uniquement  pour  enrichir  sa  poésie 
de  leurs  «  serves  dépouilles  »,  il  les  goûtait  pour  eux-mêmes,  pour 
leur  beauté  ou  leur  originalité  propres.  Sa  curiosité  des  lettres  anti- 
ques était  poussée  fort  loin.  Si  nous  en  croyons  un  de  ses  panégyris- 
tes, Georges  Crichion,  il  examinait  et  comparait  les  manuscrits 
anciens  dans  les  bibliothèques.  Il  recherchait  les  textes  ignorés.  II 
faisait  oeuvre  de  paléographe.  A  cette  tâche  il  avait  été  préparé  par  les 
leçons  d'Ange  Vergéce,  qu'il  avait  suivies  en  compagnie  de  Baïf.  11  lui 
était  facile  d'avoir  accès  dans  les  bibliothèques  qui  s'étaient  enrichies 
depuis  peu  de  manuscrits  grecs  ;  la  librairie  royale  à  Fontainebleau, 
celle  de  Catherine  de  Méuicis  à  Saint  Maur  des  Fossés,  celle  de  Henri 
de  Mesmes,  celle  du  premier  président  deThou,  celle  de  Jean  Hurault 
ancien  ambassadeur  à  Venise  et  à  Consiantinople.  Au  reste  cette 
ardente  curiosité  de  l'antiquité  ne  le  détourna  jamais  d'user  de  sa 
langue  maternelle;  mais  elle  fit  de  lui,  entre  tant  de  poètes  savants  de 
notre  renaissance,  «  le  plus  complet  des  humanistes  »  '. 

Jean  Plattard. 

George-Edgar  Bonnet.  —  Philidor  et  l'évolution  de  la  musique    française  au 

xviiie  siècle.  —  Paris,  Delagrave,   i  vol.  in-i2. 

.  Philidor  méritait  une  étude  attentive  et  spéciale  :  son  œuvre  musi- 
cale est  essentielle  parmi  les  précurseurs  de  notre  scène  nationale 
d'opéra-comique  ;  sa  personnalité,  son  originalité  sont  attachantes  à 
caractériser  ;  enfin  ce  sont  trois  ou  quatre    générations  de   musiciens, 


I.  Il  s'est  glissé  quelques  coquilles  dans  le  texte  de  cet  ouvrage.  Les  plus 
fâcheuses  sont  celles  qui  gâtent  des  citations  de  textes  inédits  ou  peu  connus.  Oi 
corrigera  dans  la  citation  de  la  page  14.,  potui  en  posui  ;  p.  11,  dans  la  citation  de 
Jacques  Velliard,  lire  reconditioris  disciplinae...  jucundus  ;  p.  2r,  4,  2,  furatus,  îu 
lieu  dcfratus';  p.  61,  dans  le  texte  de  Duchat  :  Auraté  Graiae  et  Romuleœe  ;  p.  77,^ 
dans  le  billet  de  Dorât,  vers  antepénultème,  lire  medenti,  au  lieu  de  modenti.    ; 

M.  de  N.  constate,  oage  iSy,  que  l'ex-libris  de  Ronsard  «  ne  figure  sur  aumn 
volume  aujourd'hui  connu  ».  La.  Revue  du  xvi<'  siècle  de  1921,  p.  i35,  a  publiéun 
fac-similé  de  la  signature  ds  Ronsard  en  tête  d'un  exemplaire  de  six  traités  latins 
de  minéralogie,  du  Saxon  Georges  Agricola,  dont  la  découverte  est  die  à 
M.  Charlier.  ; 
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gravitant  autour  de  la  Cour,  de  la  Musique  du  Roi,  de  Louis  XIII  à 
Louis  XVI,  qui  se  trouvent  servir  comme  de  cortège  à  leur  principal 
représentant,  François-André,  ï auieur  d'E7-nelinde  et  de  Tom  Jones, 
du  Maréchal  ferj'antex  du  Sorcier.  M.  Bonnet  l'a  étudié  de  près,  dans 
ses  partitions,  dans  leur  influence,  dans  ce  qu'elles  nous  offrent 
d'impérissable,  et  Ta  situé  dans  l'évolution  artistique  de  sou  temps. 
Son  récit,  sa  critique  sont  d'ailleurs  du  meilleur  style,  alerte  et  net 
comme  le  sujet.  H.deG. 

Histoire  Contemporaine,    tome    VIII.    -  L'Évolution    de    la   111°    République 

'1875-1914  ,    par  Ch.  Seignoiîos,   i  vol.  £;rand  in-8",  5ii  pages,  20  illustrations 
hors  texte.  Hachette,  éditeur,  Paris,  192  i. 

Nous  assistons,  dans  cet  important  volume,  à  la  mise  en  mouve- 
ment du  Gouvernement  républicain  :  les  générations,  qui  sont  sur  le 
second  versant  de  la  vie,  y  retrouveront  le  récit  succinct  des  événe- 
ments dont  elles  furent  les  lém.oins.  Les  générations  nouvelles  s"v 
intéresseront  vivement  aussi,  puisque  les  faits  sont  racontés  jus- 
qu'aux élections  de  1914,  à  la  veille  de  la  guerre. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  livres  :  l'avènement  du  parti  répu- 
blicain, —  la  scission  et  les  luttes  entre  les  républicains,  —  la  poli- 
tique extérieure  et  la  politique  coloniale,  —  les  transformations  de  la 
France  jusqu'en  19  14. 

L'historien  expose  sommairement  les  faits  ;  son  récit  est  un  peu  sec, 
sans  aucun  ornement,  mais  renferme  l'essentiel  :  nous  savons  ce  qui 
s'est  passé,  chacun  est  suffisamment  renseigné  et  peut  porter  un  juge- 
ment sur  les  hommes  et  les  choses  ;  l'auteur,  lui,  n'en  porte  pas,  sinon 
dans  sa  façon  de  présenter  les  situations  qui  se  déroulent,  les  efforts 
des  personnages,  des  groupes  qui  se  bousculent,  des  Assemblées  qui 
lo:n  naître  des  espérances  et  n'aboutissent  guère  qu'à  créer  la  lassi- 
tude ei  le  désir  ce  leui-  rapide  effondrement. 

Il  est  intéressant  de  voir  sous  Mac-Mahon,  le  parti  républicain  con- 
quérir l'influence  et  à  chaque  élection  (municipale,  cantonale,  légis- 
lative) s'avancer  vers  le  pouvoir.  C'est  la  période  de  l'union  active 
pour  la  conquête.  La  nation  rêve  des  floraisons  de  bonheur;  on  va 
donc  enfin  le  réaliser,  cet  idéal  de  la  République  où  tous  les  hommes 
seront  libres,  seront  égaux,  seront  frères.  On  se  met  en  marche  vers 
les  urnes,  on  chante  de  joie,  on  obtient  des  majorités  couronnées  par 
des  libations  d'honneur,  les  murs  de  la  réaction  s'écroulent,  les  vieux 
tronçons  de  la  royauté  et  de  l'empire  n'apparaissent  plus  que  comme 
des  ombres  éplorées,  on  pleurerait  presque  en  se  jetant  dans  les  bras 
les  uns  des  autres. 

Le  3o  janvier  1879,  Mac-Mahon  donne  sa  démission.  Il  n'avait 
guère  l'étoffe  d'un  chef  de  gouvernement.  Il  s'en  alla  toute- 
fois en  soldat,  refusant  énergiquement  de  destituer  des  généraux, 
ses  anciens    compagnons   d'armes.    C'était   tomber  dignement.    Son 
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acte  nous  donne  une  iJoo  des  seniimenis  d'honneur  qui  flottaient 
dans  les  drapeaux  de  nos  anciennes  armées.  Sei^nobos  écrit  :  «  Mac- 
Mahon,  resté  militaire  avant  tout,  s'intéressait  peu  à  la  politique. 
Devenu  impuissant  à  maintenir  dans  l'armée  le  personnel  conserva- 
teur, il  abandonnait  son  poste  avant  la  lin  de  son  septennat  ». 

Ce  lui  Grévy  qui  rempla*;a  le  maréchal.  Les  républicains  devenaient 
décidément  les.maîtres.  Leur  victoire  d'influence  dans  les  diverses  bran- 
ches du  pouvoir  s'aflfirma  par  la  création  de  la  Fêle  Nationale,  à  la  date 
du  14  juillet.  Elle  fut  célébrée  pour  la  première  fois  en  1880,  avec  un 
iîrand  enthousiasme,  dans  la  France  entière.  Il  en  fut  de  même  pen- 
dant deux  ou  trois  ans.  Le  peuple  français  se  livrait  de  tout  cœur  à 
l'espérance  d'un  avenirdeprosperitc.de  vie  politique  et  sociale  har- 
monieuse, conlorme  au.\  aspirations  qui  lui  venaicni  de  la  Révolu- 
tion, et  de  tout  le  mouvement  d'idées  du  xix"  siècle.  Ceux  qui  assis- 
tèrent, dans  leur  jeunesse,  aux  banquets  des  premiers  14  juillet  en 
parlent  encore  avec  l'émotion  que  donne  un  beau  rêve  évanoui. 

Seignobos.  dans  un  chapitre  intéressant,  présente  un  raccourci  de 
ce  qu'il  appelle  «  les  forces  des  partis  et  des  groupes  ».  Il  écrit  :  «  Les 
conservateurs,  expulsés  du  Gouvernement,  n'avaient  plus  d'action 
directe  sur  la  politique  ;  mais  ils  gardaient  une  forte  influence  sur  la 
vie  publique.  Tous  les  fonctionnaires  de  l'Empire  étaient  restés  en 
place,  sauf  quelques  centaines  de  préfets,  de  sous-préfets  ,et  de  magis- 
trats des  parquets.  Ils  continuaient  donc  à  diriger  tous  les  services 
publics,  l'armée,  la  gendarmerie  et  la  marine,  la  magistrature,  les 
contributions  directes  et  indirectes,  les  postes,  les  ponts  et  chaussées, 
l'instruction  publique  ». 

L'historien  entre  alors  en  plein  dans  son  sujet  qui  a  pour  but  de 
montrera  l'œuvre  les  républicains  du  pouvoir  :  conflit  d'abord  avec 
les  catholiques  sur  la  réforme  de  l'enseignement,  puis  lutte  contre  les 
congrégations.  Il  s'agit  ensuite  d'appliquer  un  programme  de  libertés 
publiques. 

Les  ambitions  s'allument,  les  rivalités  cachées  se  démasquent,  les 
petitesses  s'affirment,  on  se  méprise,  on  se  tourne  en  ridicule,  et,  con- 
séquence fatale,  la  discorde  ne  tarde  pas  à  créer  une  scission  entre 
ces  hommes,  unis  pour  critiquer,  revendiquer,  détruire,  désunis 
pour  édifler  :  de  là  le  lamentable  spectacle  de  la  chute  de  tous  ces 
ministères  éphémères  que  nous  voyons  se  dérouler  pendant  plusieurs 
années,  et  qui  apparaît  comme  un  signe  de  décadence,  précurseur  des 
malheurs  qui  devaient  suivre.  Qu'on  se  rappelle  comment  s'opéra  la 
décadence  de  l'Empire  romain. 

Nous  sommes  dans  l'ère  des  dislocations,  des  replâtrages,  des  crises, 
crise  financière,  crise  présidentielle  et  culbute  du  vieux  Grévy,  crise 
révisionniste  avec  le  général  Boulanger,  cette  autre  illusion,  crise  .de 
scandales  avec  l'affaire  du  Panama,  puis  avec  l'affaire  Dreyfus  si  fatale 
à  l'armée  et  au  pays  tout  entier. 
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A  propos  de  la  chute  de  Grévy,  Seignobos  écrit  :  «  Le  public  apprit 
(ce  que  le  monde  savait  déjài  que  Wilson,  son  gendre,  logé  à  rÉlvsée, 
employait  l'influence  de  la  Présidence  pour  ses  affaires  personnelles  • 
propriétaire  d'un  journal,  il  recommandait  les  solliciteurs  qui  sous- 
crivaient des  actions  ou  des  abonnements.  Ces  détails,  publiés  un  à 
un  par  les  journaux,  soulevèrent  un  énorme  scandale.  Wilson 
envoyait  par  la  poste  ses  lettres  privées  sous  le  couvert  de  la  Prési- 
dence, pour  ne  pas  payer  l'affranchissement  :  lui-même  s'avoua  cou- 
pable en  envoyant  un  chèque  au  Trésor.  Grévy,  très  attaché  à  son 
gendre,  refusait  de  le  renvover  de  l'Élvsée  ». 

Par  intervalles  l'instinct  de  la  conservation  fait  taire  les  antipathies, 
les  inimitiés,  les  haines,  et  amène  des  concentrations  momenta- 
nées; mais  bientôt  les  passions  l'emportent,  les  partis  se  décomposent, 
puis  cherchent  à  se  reclasser  difl'éremment,  croyant  ou  feignant  de 
croire  que  tout  ira  mieux.  Personne  ne  songe  à  se  réformer  soi- 
même,  mais  tout  le  monde  sent  et  sait  que  la  machine  marche  mal, 
que  l'armature  gouvernementale  laisse  beaucoup  à  désirer.  Alors, 
chacun  préconise  un  remède  :  ceux-ci  réclament  la  révision  de  la 
Constitution,  criant  à  tue-tête  que  le  bonheur  du  peuple  est  au  bout; 
ceux-là  se  lancent  dans  la  campagne  de  la  représentation  proportion- 
nelle, prétendant  que  le  salut  est  là,  et  là  seulement  ;  les  uns  se 
démènent  pour  la  défense  laïque,  les  autres  pour  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'État  ;  cependant  s'organise  le  syndicalisme  ouvrier 
révolutionnaire  qui   devient  une  force  menaçante. 

On  est  heureux  de  sortir  de  ces  misères  et  de  trouver,  à  la  fin  de 
l'ouvrage,  une  centaine  de  pages  consacrées  à  la  nation  française 
elle-même,  à  ses  travaux,  à  ses  efforts,  à  ses  progrès  dans  les  branches 
diverses  du  savoir  humain.  Cette  belle  activité  d'un  peuple  console 
des  stérilités  de  la  vie    politicienne. 

L'historien  nous  fait  assister  aux  transformations  des  conditions  de 
la  vie  sociale  :  nous  voyons  à  l'œuvre  la  population  agricole,  la  popu- 
lation industrielle  ;  puis  c'est  le  mouvement  des  classes  dirigeantes,  et 
enfin  le  mouvement  intellectuel. 

On  remarquera  cette  conclusion  du  chapitre  sur  les  classes  diri- 
geantes :  «  La  bourgeoisie  a  absorbé  par  en  haut  la  noblesse,  et  attiré 
par  en  bas  les  classes  inférieures  vers  un  niveau  de  vie  de  plus  en  plus 
semblable  au  sien.  Elle  a  donné  le  modèle  dont  se  sont  rapprochés 
l'alimentation,  le  vêtement,  le  langage,  les  divertissements,  l'instruc- 
tion, les  manières  de  la  petite  bourgeoisie  et  du  peuple.  Sans  que 
l'échelle  sociale  se  soit  transformée,  l'écart  a  diminué  entre  les  degrés 
et  l'ascension  est  devenue  plus  rapide.  La  société  française  est  deve- 
nue plus  égalitaire  en  devenant  plus  bourgeoise  ». 

Seignobos  s'est  montré  sobre  de  jugements  personnels  dans  l'exposé 
des  faits  politiques,  mais  les  catastrophes  de  la  grande  guerre  ont 
éclairé  les  esprits  :  les  malheurs  subis  font  discerner   clairement  les 
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causes  cl  .([Ht  V  i.  \  i)ii   ;(.•>  auicuis   responsables  a  ceux  qui   soin   liappes 
et  qui  paient   elier  leurs  illusions. 

HippoJN  le   P.i;kfenoir. 

^^  A.  1".  l.KHKNURK.  Tour  d'horizon  mondial.  l'aris.  Payct,    i(|2o.  8"  p.  Siy.l'r. 

P.  G.   La  Chksnais.  Les  peuples  de    la     TransCaucasie    pciuinnt    la  s;iicire  et 
devant  l.i  paix.  Paris,  liossaid,     k)- i .  in-i('i",  p.  21.S.   Ir.  <). 

Sylvain   r^Hmi.i.w.  L'Irlande  insurgée,  Paris.  Pion,   192  i  .in-iC°,  p.  136.  Fr.  4. 

I.  .VI.  le  l)^  Leuendre  a  beaucoup  voyagé  ;  il  a  en  particulier  longue- 
ment pratique  la  Chine,  depuis  vingt  ans  déjà.  Il  a  tenu  à  nous  faite 
part  des  observations  qu'il  y  a  recueillies,  parce  qu'il  y  voit  un  facteur 
essentiel  dans  les  nouveaux  rapports  politiques  et  économiques  que 
l'Kurope  moderne  aura  à  entretenir  avec  PAsie.  A  son  avis,  nous 
restons  en  France  trop  étrangers  à  ces  transformations,  nous  vivons 
trop  en  littérateurs  et  en  dilettantes,  et  tout  ce  qui  est  inlcjrmaiion 
scientifique  et  positive  nous  laisse  à  peu  près  indifférents,  alors  que 
nos  intérêts  directs  sont  en  jeu.  M.  le  D'".  L.  examine  la  situation  de 
l'Europe,  telle  que  la  guerre  l'a  laissée  :  une  Angleterre  toute  puis- 
sante dont  l'hégémonie  n'est  plus  contestable,  une  Russie  anarchique 
qui  pour  son  domaine  européen  risque  de  devenir  la  proie  de  l'Alle- 
magne  et  celle  du  Japon  pour  ses  territoires  asiatiques.  Nous  avons 
fait  la  guerre  pour  abattre  un  militarisme,  et  nous  favorisons  le  déve- 
loppement d'un  autre  sur  le  Pacifique.  Les  acquisitions  du  .lapon 
après  sa  lutte  avec  la  Russie,  mais  surtout  son  emprise  récente  sur  la 
province  de  Schantoungsont  un  des  sujets  qui  irritent  le  plus  l'auteur  ; 
il  y  revient  sans  cesse  et  voit  déjà  toute  la  Chine  absorbée,  la  Sibérie 
et  rinde  menacées  par  l'empire  du  Soleil  Levant.  1 1  n'v  a  pas  d'ailleurs 
quun  péril  jaune.  En  chassant  ou  presque  lesTurcs  de  Constantinople, 
en  les  réduisant  en  Asie-Mineure  à  se  contenter  de  l'Anatolie,  par  la 
création  artificielle  d'une  Arabie  soumise  au  protectorat  anglais, 
l'Entente  risque  de  susciter  le  fanatisme  musulman  et  de  dresser 
contre  l'Europe  tous  les  groupes  mahométans  belliqueux  de  l'Asie 
occidentale  et  méridionale.  Le  D'.  L.  se  méfie  des  diplomates  de  la 
vieille  école  qui  nous  endorment  dans  une  fausse  sécurité  en  faisant 
du  Japon  un  précieux  intermédiaire  entre  l'Europe  ei  l'Asie  ;  on 
reconnaît,  sans  qu'il  le  nomme,  notre  ancien  ambassadeur  à  Tokio, 
M.  Gérard,  dont  les  lecteurs  de  cette  Revue  n'ont  pas  oublié  les  études 
pc:nétrantes  et  .n:jesurées.  Toute  la  première  partie  du  livre  est  un  peu 
diffuse,  et  cette  évocation  de  périls  successifs,  où  pangermanistes  et 
bolchevistes  s'apprêtent  à  fatre  le  jeu  d'un  Islam  fanatisé  ou  d'un 
Nippon  avide,  repose  sur  trop  d'hypothèses  pour  être  convaincante. 

La  seconde  partie  est  heureusement  plus  cohérente,  plus  utile  aussi 
pour  le  lecteur  moderne;  elle  veut  lui  fournir  cette  information  de  la 
psychologie  et  de  l'économie  de    peuples  qu'il   ignore   trop.   C'est  un 
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examen,  région  par  région,  du  monde  asiatique,  de  ses  ressources 
agricoles  et  minières,  de  ses  populations,  des  transformations  que 
l'essor  économique  des  dernières  années  y  a  introduites  ;  le  chapitre 
en  particulier  sur  le  Japon,  ce  grand  profiteur  de  la  guerre,  est  fort 
instructif  et  les  détails  apportés  par  M.  L.  prouvent  en  effet  qu'il 
doit'étre  envisagé  comme  un  concurrent  redoutable  sur  des  marchés 
que  l'Europe  ou  l'Amérique  avaient  jusqu'ici  détenus.  Seulement 
toutes  les  constatations,  toutes  les  statistiques  du  D^  L.  reposent-telles 
sur  des  sources  sûres?  11  est  sage  de  se  méfier  de  ces  vastes  enquêtes 
prétendant  à  évaluer  le  rendement  de  la  planète,  comme  s'il  s'agissait 
d'un  jardin  de  curé. 

Devant  ce  déclin  du  prestige  de  la  race  blanche  en  Orient,  qui  date 
de  la  défaite  russe  en  Mandchourie,  quelle  doit  être  l'attitude  de 
l'Europe  et  de  la  France  spécialement?  L'auteur  ne  ménage  pas  les 
critiques  au  régime  démocratique,  au  faux  principe  d'égalité  à  tout 
prix,  aux  mesquineries  de  la  politique  parlementaire,  aux  erreurs  du 
communisme.  Il  demande  qu'on  revienne  a  la  politique  d'équilibre 
d'avant-guerre,  en  travaillant  à  rebâtir  la  Russie,  qu'on  soutienne 
fermement  la  diplomatie  américaine  dans  sa  résistance  à  l'envahisse- 
ment du  Japon,  et  que  la  Société  des  nations,  jouant  un  rôle  de  plus 
en  plus  large,  seule  niaîtresse  d'une  force  armée,  prenne  sous  sa 
tutelle  les  nations  à  demi  évoluées,  installe  comme  mandataires  la 
Suisse  et  la  Belgique  à  Constantinople  et  assume  le  contrôle  des 
grandes  voies  de  pénétration  en  Asie.   Que  de  chimères  ! 

Le  livre  est  cependant  instructif;  la  géographie  humaine  et  écono- 
mique de  l'Asie  contemporaine  y  est  exposée  avec  beaucoup  d'intérêt. 
Le  lecteur  passera  sur  les  exagérations  où  a  glissé  l'auteur,  quand  il 
dénonce  certaines  ambitions  et  les  bouleversements  qui  en  résulteront 
pour  le  vieux  monde.  En  dépit  d'un  certain  parti-pris  et  d'une  négli- 
gence de  plan  entraînant  beaucoup  de  répétitions,  et  à  condition  de  le 
lire  avec  précaution,  il  y  aura  profit  à  refaire  avec  le  D^"  L.  son  tour 
d'horizon  mondial  '. 

IL  Ce  n'est  pas  chose  aisée  que  de  débrouiller  l'histoire  des  nou- 
velles républiques  du  Caucase.  M.  La  Chesnais  l'a  essayé,  en  avouant 
qu'il  n'a  pas  réussi  à  tout  éclaircir.  Quand  on  songe  au  mélange  inex- 
tricable qu'ont  formé  dans  ce  carrefour  de  l'Asie  les  races,  les  religions, 
les  traditions  et  les  cultures,  on  n'en  sera  pas,  surpris.  L'auteur  exa- 
mine successivement  les  trois  Etats  qui  se  sont  constitués  dans  la 
marche  méridionale  de  l'ancien  empire  russe  :  Géorgie,  Azerbeidjan  et 
Arménie.  La  première  avait  réclamé  delà  Russie  dès  1783  un  protec- 


I.  P.  2o5,  la  population  du  Japon  est  estimée  à  Sy  millions  et  p.  217,  à 
77  millions;  p.  224,  «  du  temps  des  grands  électeurs  »  :  iiti  seul  des  princes 
électeurs  du  Brandebourg  a  porté  ce  titre.  Ecrire  p.  271,  la  Weser,  et  non  le 
Weiser;  p.  96,  en  tant  que,  et  non  en  temps  que. 
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lorat  qui  s'était  assez  vite  transtormc  en  annexion  ;  cette  tutelle  pour  la 
petite  principauté  chrétienne  était  le  seul  moyen  d'échapper  à  la  péné- 
tration musulmane.  Au  comnienccmcni  de  la  grande  guerre  il  s'était 
forme  en  Géoi^^ie  un  parti  socialiste  à  tendance  séparatiste  ei  d'orien- 
tation germano-turque;  un  uaiie  secret  conclu  en  oct.  1914  le  liait  à 
Consianiinople.  Mais  au  congrès  général  géorgien  de  nov.  igijle 
président  Jordania  se  prononça  nettement  en  laveur  des  anciens  pro- 
tecteurs et  il  était  décidé  à  coopérer  avec  les  patriotes  russes  à  la  res- 
tauration de  leur  pays.  Un  parlement  transcaucasien,  organe  d'une 
contédéraiion  éphémère,  s'était  réuni  en  février  1918;  mais  presque 
aussitôt  il  entre  en  pourparlers  avec  les  délégués  turcs  et  proclame 
l'indépendance  de  la  Transcaucasie  si  vivement  souhaitée  par  Cons- 
tantinople.  Le  cabinet  Tchcrkeli  ordonne  d'évacuer  Kars  et  Batoum, 
les  Turcs  occupent  l'Arménie  russe  presque  tout  entière  et  pénètrent 
jusqu'à  la  Caspienne.  De  l'ancienne  confédération  il  ne  subsistait 
réellement  que  la  Géorgie  et  le  26  mai  elle  déclare  son  indépendance. 
La  Republique  Transcaucasienne  avait  duré  cinq  semaines.  Mais  les 
Géorgiens,  pour  faire  contrepoids  aux  Turcs,  s'étaient  acquis  l'appui 
des  Allemands  qui  exercèrent  bientôt  sur  le  pays  un  protectorat  dis- 
simule; la  défaite  du  germanisme  fut  pour  eux  une  grande  déception 
et  la  victoire  de  l'Entente  vida  le  pays  des  Turcs  et  des  Allemands. 

Comme  pour  la  Géorgie,  la  Russie  était  pour  l'Arménie  le  protecteur 
indispensable,  et  sa  population,  si  elle  était  sans  sympathie  pour  le 
tsarisme,  est  restée  fidèle  à  l'orientation  russe.  Victime  de  la 
manœuvre  des  Géorgiens,  et  réduite  à  se  défendre  seule,  elle  proclama 
à  son  tour  son  indépendance  en  mai  1918.  Elle  fit  sa  paix  avec  la 
Turquie  et  dut  accepter  de  dures  conditions.  Quand  elle  fut  débarrassée 
des  Turcs,  elle  eut  à  soutenir  contre  la  Géorgie  rivale  une  courte 
guerre  et  en  outre  à  repousser  les  revendications  armées  de  son  autre 
voisine,  la  république  tatare,  poussée  par  les  nationalistes  turcs.  Au 
milieu  de  tous  leurs  embarras,  incapables  de  compter  sur  l'appui  de  la 
Russie,  les  Arméniens  avaient  eu  l'idée  d'invoquer  le  [trotectorat  d'un 
allié  lointain  et  désintéressé,  de  l'Amérique.  Celle-ci  y  paraissait  peu 
disposée  et  le  projet  de  mandat  fut  en  effet  rejeté  par  le  Sénat  amé- 
ricain en  juin  19 19.  Malgré  la  paix  signée,  les  Turcs  avaient  de 
nouveau  envahi  l'Arménie  à  la  suite  du  retrait  des  troupes  anglaises  et 
il  semble  que  les  Alliés  se  soient  montrés  lassés  des  difficultés  inces- 
santes que  leur  suscitait  le  problème  arménien. 

Les  deux  Etats  chrétiens  de  Géorgie  et  d'Arménie,  malgré  leur  com- 
position hétérogène,  peuvent  prétendre  à  une  existence  autonome  et 
leur  civilisation  est  assez  avancée  pour  qu'ils  s'adaptent  aux  formes 
politiques  occidentales.  Mais  la  république  d'Azerbeidjan  constitue  un 
véritable  paradoxe.  C'est  une  création  purement  factice,  car  l'ensemble 
du  pays  ne  représente  aucune  nationalité  précise,  ni  même,  quoique 
musulman  en   majorité,   une  véritable  unité  religieuse.    De  plus  les 
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Tatars  du  Caucase  sont  un  peuple  encore  très  primitif,  à  peine  sorti 
d'une  vie  semi-nomade,  d'une  complète  incapacité  technique  et  abso- 
lument inapte  à  tout  régime  démocratique  moderne.  En  fait,  le  parti 
qui  a  réclamé  l'indépendance,  celui  des  Khans  et  des  beks,  les  magnats 
du  pays,  figure  une  oligarchie  féodale,  désireuse  d'échapper  à  tout 
pouvoir  central  fortement  établi.  La  république  latare  s'est  prêtée  aux 
manœuvres  des  nationalistes  turcs  et  jusqu'à  l'armistice  elle  n'a  été 
guère  plus  qu'une  province  turque.  Quand  fut  créé  le  nouvel  Etat 
d'Azerbeidjan,  Bakou  refusa  d'en  faire  partie  et  un  gouvernement  par- 
ticulier s'y  installa,  instituant  un  régime  de  Soviets,  mais  assez  mitigé, 
dans  la  grande  cité  cosmopolite.  M.  L.  qui  a  consacré  à  Bakou,  la 
ville  du  naphte,  un  chapitre  spécial,  a  conté  ses  destinées  pendant  la 
guerre. 

Les  articles  de  M.  L.  —  ils  donnent  l'impression  de  morceaux 
indépendants  plus  que  d'une  étude  suivie  —  pourront  servir  à  éclairer 
l'histoire  confuse  et  encore  mal  connue  du  front  oriental  et  aussi  à 
mieux  comprendre  les  problèmes  qu'impose  la  paix  dans  cette  région 
difficile  entre  toutes.  L'auteur  ne  s'est  pas  fait  faute  de  signaler  les 
faiblesses,  les  maladresses  et  les  contradictions  des  Alliés;  mais  il  ne 
taut  pas  trop  leur  en  vouloir,  s'ils  n'ont  pas  toujours  su  faire  l'histoire 
des  Etats  transcaucasiens,  quand  il  est  déjà  si  difficile  de  l'écrire. 

\\\ .  Sous  le  pseudonyme  de  Sylvain  Briollay  se  cache  un  Français 
très  sympathique  à  l'Irlande  qu'il  connaît  bien,  où  il  a  observé  sur 
place  la  crise  nationaliste  qui  a  pris  dans  ces  dernières  années  une 
forme  si  aigûe  et  qui  paraît  entrée  maintenant  dans  la  voie  des  négo- 
ciations et  des  arrangements  politiques.  L'auteur  a  fait  l'historique  du 
dernier  soulèvement  —  le  dixième  depuis  la  conquête  —  inauguré  par 
la  semaine  de  Pâques  en  avril  igib  et  résumé  la  conduite  assez 
incohérente  du  gouvernement  anglais  à  l'égard  de  l'Irlande  jusqu'à  la 
conclusion  de  la  paix.  Il  fait  la  psychologie  du  Sinn  Féin,  avec  son 
idéalisme  excessif,  sa  répugnance  aux  compromis,  sa  foi  mystique 
dans  le  triomphe  final;  il  loue  la  simplicité  et  le  désintéressement  des 
chefs,  chez  tous  le  goût  et  même  la  soif  du  sacrifice,  leur  conviction 
de  poursuivre  avec  des  moyens  violents  le  même  but  que  le  nationa- 
lisme constitutionnel.  La  république  irlandaise  proclamée  par  le  Sinn 
Féin  n'est  pas  seulement  une  république  de  rêve,  une  anticipation 
généreuse;  elle  a  déjà  tenté  une  véritable  organisation  du  pays,  pour 
la  force  armée,  pour  l'administration  de  la  justice  et  la  tâche  de  la 
police;  elle  a  même  abordé  le  règlement  de  la  question  la  plus  déli- 
cate, la  question  agraire.  Ce  tableau  des  efforts  réalisés  ou  escomptés 
par  le  nationalisme  irlandais  demandait  une  contre-partie.  Comment 
l'xAngleterre  a-t-elle  réagi  contre  ce  nouvel  assaut  des  revendications 
séculaires?  Au  ton  moqueur  dont  M.  B.  critique  les  mesures  mala- 
droites ou  brutales  adoptées  par   Londres  on  sent  que  la   politique 
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aiit^laise  est  condamnée  d'avance.  Il  est  surtout  sévère  pour  le  rôle  de 
rUlster.  cette  terrible  complication  du  problème  irlandais,  qui  enraye 
toutes  les  leniaiives  de  conciliations,  mais  aussi  autorise  toutes  les 
hypocrisies,  l^a  résistance  de  l'Ulster  qu'un  pouvoir  soucieux  d'en 
tinir  saurait  bien  mater,  est  au  contraire  encouragée,  parce  qu'elle  est 
trop  profitable.  Aussi  est-il  ditHcilcde  lormuler  une  conclusion.  M.  B. 
en  pose  les  termes,  mais  il  n'ose  choisir,  tout  en  laissant  entendre  que 
si  l'on  voulait  sincèrement  à  Londres  trouver  une  solution,  elle 
s'offrirait  aux  deux  parties  et  amènerait  enriii  le  calme.  La  brève  étude 
de  NL  B.  est  a  recommander  aux  Français  désireux  de  se  familiariser 
avec  le  problème  irlandais;  elle  en  montre  clairement  les  aspects  qu'il 
a  revêtus  dans  ces  dernières  années,  et  niali^re  une  svmpathie  déclarée 
pour  la  cause  nationaliste,  elle  le  présente  dans  un  esprit  de  justice  et 
de  modération. 

L.  R. 


Alfred  Dumaink.   La  dernière   ambassade  de  France   en  Autriche.  Notes  et 
Souvenirs.  Paris.  Pion.  1921,  in-i6,  p.  244.  Fr.  7. 

J.  Tkrsannes.   Le  Problème   autrichien  et  la  Menace  du  rattachement  à  l'Alle- 
magne. Paris.  Bossard,  1921,  in-iO,  p.  189.  l'r.  4,80. 

L  M.  Dumaine  a  représenté  la  France  à  Vienne  depuis  mai  1912 
jusqu'à  la  déclaration  de  guerre.  Il  a  publié  dans  la  Revue  de  la 
Semaine  mov.-déc.  1920)  des  Souvenirs  qu'il  réunit  aujourd'hui  en 
volume  avec  quelques  autres  articles  inspirés  aussi  par  son  séjour  en 
Autriche.  Lettre,  fin,  spirituel,  volontiers  ironique  et  ami  des  sous- 
entendus  diplomatiques,  il  a  observé  d'un  œil  sagace,  mais  peu 
indulgent,  le  monde  viennois.  Il  est  vrai  que  ce  qu'il  était  appelé  par 
ses  fonctions  à  en  pénétrer  le  mieux,  est  ce  qu'il  a  de  moins  sympa- 
thique :  le  monde  des  diplomates,  des  gens  de  cour  et  des  grands 
seigneurs,  vide,  formaliste  et  vain;  le  peuple  n'est  là  que  pour  une 
figuration  bonhomme  et  insignifiante.  Il  a  cependant  ses  qualités,  et 
tout  n'est  pas  dit  quand  on  a  parlé  de  sa  puérilité,  de  son  insouciance 
ou  de  son  goût  du  plaisir,  et  puis,  pas  plus  que  Paris  n'est  la  France, 
Vienne  n'est  pas  toute  l'Autriche.  Je  me  sens  obligé  à  ces  réserves, 
parce  que  le  livre  de  M.  D.,  en  dehors  de  cette  sévérité  générale  pour 
la  nation,  est  écrit  dans  une  note  juste  et  fine.  L'antique  régime  d'une 
bureaucratie  compliquée,  indolente,  toujours  prête  aux  atermoiements 
et  aux  subterfuges,  a  été  dénoncé  comme  il  le  méritait.  Des  grands 
premiers  rôles  M.  D.  a  tracé  des  crayons  vivants  :  le  vieux  souverain, 
fonctionnaire  impeccable,  consciencieux,  dévoué,  mais  inférieur,  à  sa 
tâche;  l'archiduc  François-Ferdinand,  fantasque,  outré  en  tout, 
énigme  à  tous;  l'autre  présomptif,  le  futur  empereur  Charles,  avec  la 
princesse  Zita;  est  au  contraire  traité  avec  une  visible  sympathie;  le 
ministre  Berchtold,  élégant,  discret,  mais  timide,  irrésolu,  et  sans 
larges  vues.  Dans  le  monde  des  ambassadeurs  chacun  des  collègues  de 
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M.  D.  a  trouvé  sa  place  dans  cette  galerie;  il  faut  signaler  au  moins 
la  silhouette  de  Tchirschky,  impérieux,  brutal,  jouant  au  Bismarck. 
Toute  la  première  partie  des  Souvenirs,  sans  prétendre  à  former  un 
récit  complet,  nous  promène  d'une  figure  à  l'autre,  entremêle  les 
menus  incidents  politiques,  les  grandes  manifestations  solennelles,  les 
fêtes  et  les  réceptions,  pique  sobrement  le  récit  de  savoureuses  anec- 
dotes. La  dernière,  celle  qui  embrasse  les  mois  de  juillet  et  d'août  1914, 
sans  refaire  l'histoire  des  origines  de  la  guerre,  nous  expose  ce  qu'a 
pu  en  apercevoir  de  sa  place  notre  ambassadeur.  Lié  avec  le  ministre 
serbe,  très  renseigné  sur  la  conduite  du  petit  Etat  exécré  à  Vienne,  il 
a  saisi  sur  le  vif  la  haine  tenace  dont  le  poursuivait  la  diplomatie 
autrichienne  et  l'habileté  de  Berlid  à  exploiter  ces  rancunes. 

Les  articles  joints  aux  souvenirs  de  l'ambassade,  publiés  eux  aussi 
déjà  dans  diverses  revues  et  à  diverses  dates,  offrent  de  l'intérêt,  sans 
avoir  la  même  valeur  ;  ils  répètent  d'ailleurs,  et  l'auteur  s'en  excuse, 
beaucoup  des  appréciations  qu'on  a  lues  dans  la  premièri'  moitié  du 
volume.  M.  D.  a  cependant  bien  fait  de  les  recueillir,  car  ils 
complètent  heureusement  ses  autres  observations.  On  y  trouvera  sur 
Vienne  après  l'armistice  un  tableau  rapide  de  la  misère  de  la  capitale 
et  du  désarroi  politique  qui  a  suivi  l'effondrement  ;  sur  François- 
Joseph,  sur  le  comte  Berchtold  les  portraits  déjà  essayés  dans  les 
pages  précédentes,  enrichis  ici  de  quelques  touches  nouvelles.  Je  cite 
aussi  pour  mémoire  un  dernier  morceau,  ajouté  sans  doute  pour  par- 
faire le  juste  volume,  sur  le  prince  Rupprecht  de  Bavière.  M.  D.,  qui 
est  passé  par  Munich,  a  voulu  utiliser  ses  impressions  de  la  cour 
bavaroise  ;  il  en  a  fait  une  pittoresque  esquisse,  mais  la  figure  même 
du  prince  héritier  demeure,  au  milieu  des  autres  personnages  évoqués, 
assez  incolore  '. 

IL  La  république  du  Deutsch- Oesterreich  est-elle  destinée  à  se 
fondre  dans  l'Allemagne,  en  accroissant  d'un  apport  redoutable  les 
forces  du  germanisme?  C'est  à  exposer  ce  danger  que  M.  Tersannes 
vient  de  consacrer  une  étude  bien  informée.  Il  a  suivi  toute  l'active 
propagande  allemande  en  faveur  du  rattachement  :  campagne  de  la 
presse  autrichienne  tout  entière  à  la  solde  du  Reich,  action  exercée 
sur  les  partis  politiques,  les  groupements  professionnels,  conférences 
tendancieuses,  pénétration  du  pays  par  le  Heimatdienst,  organisateur 
de  plébiscites  provinciaux,  rien  n'a  été  omis  pour  présenter  comme 
un  mouvement  spontané  ce  qui  n'est  que  le  résultat  artiriciel  d'un 
travail  sourd  et  opiniâtre.  L'affaiblissement  de  l'autorité  du  gouver- 


I.  Ecrire  p.  18,  versatilité;  p.  124,  Penzing;  p.  211  Hôtzendorf,  au  lieu  de  versa- 
lité,  Preiii^ing-,  Het^endorf.  P.  198,  j'ignore  si  Goethe  a  jamais  dit  :  der  Mann 
steigt  mit  seiiiem  Ziel,  ce  qui  serait  un  assez  mauvais  allemand,  mais  Schiller  a 
écrit  :  es  wàclist  der  Menscli  mit  seinen  grôssern  Zwecken  ;  et  c'est  sans  doute  ce 
qu'a   voulu    rappeler    M.  Dumaine. 
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nemem  autrichien,  la  tension  cnirc  la  capitale  et  les  provinces,  ont 
provoqué  dans  le  Tyrol,  dans  le  Voralberg.  dans  le  Sal\kammcrgut, 
des  mouvements  séparatistes  exploités  par  l'Allemagne.  Elle  a  tiré 
non  moins  parti  de  la  misère  de  TAutriche.  en  préseniant  le  rattache- 
ment comme  runit.]uc  moyen  de  salut,  ('/est  ainsi  que  le  peuple 
autrichien,  qui,  au  lendemain  de  l'armistice,  répugnait  à  tout  rappro- 
chement avec  ses  anciens  alliés,  est  maintenant  presque  tout  entier 
conquis  à  cette  politique.  Les  neutres,  abuses  par  le  caractère  factice 
du  courant,  épousent  la  thèse  pangermaniste,  déguise'e  sous  la  défense 
de  la  libre  disposition  des  peuples.  L'Italie  et  les  pays  de  la  Petite- 
Entente,  dans  leur  appréhension  d'une  restauration  des  Habsbourg, 
inclinent  aussi  par  un  intérêt  mal  entendu  vers  le  rattachement.  Sur 
le  péril  que  représente  pour  les  Alliés,  pour  la  France  surtout,  la 
réalisation  de  ces  aspirations,  il  n'est  pas  besoin  d'insister.  M.  T.  l'a 
fait  saisir  clairement  dans  ses  conséquences  directes  et  ses  menaces 
plus  lointaines.  Mais  son  étude  a  aussi  un  côté  positif.  Elle  cherche 
le  remède  au  relèvement  de  l'Autriche  qui  peut  parfaitement  vivre 
indépendante.  L'auteur  réclame  pour  elle  une  aide  effective  de 
l'Entente,  une  réorganisation  du  gouvernement  sous  les  auspices  de 
la  Commission  de  réparations  et  un  effort  plus  viril  de  la  population 
qui  ne  doit  pas  seulement  compter  sur  des  secours  étrangers.  Mais 
plutôt  que  de  laisser  ce  débris  de  la  monarchie  dualiste  devenir  la 
proie  des  pangermanistes,  l'Entente,  si  elle  veut  assurer  la  paix  de 
l'Europe,  ne  doit  pas  hésiter  à  prendre  la  république  autrichienne  en 
tutelle  et  signifier  hautement  à  Berlin  qu'elle  s'opposera  à  toute  tenta- 
tive de  rattachement.  En  fait  elle  a  coupé  court  à  la  première 
manoeuvre  des  constituants  de  Weimar.  elle  n'a  qu'à  rester  fidèle  à  sa 
politique  '.  L-  RorfXAN.  ^ 

Harrv  Klrz.  European  Characters  in  French  Dramaof  the  eighteenth    cen- 
tury.  New- York,  Columbia  L'niversity  Press,   1916.  S»  p.  329,  Dollar  =   i,3o. 

Comment  notre  théâtre  du  18' siècle  a-t-il  présenté  au  public  les 
divers  tvpes  des  nations  européennes  ?  avec  quelle  fidélité  ou  quelles 
préventions?  tel  est  le  sujet  de  l'étude  de  M.  Kurz.  Il  en  a  excepté  les 
Grecs  et  les  Turcs,  sans  doute  parce  que  sur  la  scène  ils  sont  trop  du 
domaine  de  la  convention  ou  de  la  fantaisie.  Il  n'a  pas  non  plus  étendu 
son  enquête  à  tous  les  genres  dramatiques,  la  tragédie  a  été  exclue, 
comme  ne  tenant  pas  un  compte  assez  juste  des  réalités  historiques. 
Cette  dernière  exclusion  ne  paraît  pas  aussi  justifiée.  La  vérité  ethni- 
que des  personnages  étrangers  sur  une  scène  ne  peut  jamais  être 
qu'une  vérité  moyenne,  à  laquelle  se  conforme  aussi  la  tragédie  classi- 

I.  Le  chiffre  de  la  population  autrichienne  est  évalué  tantôt  à  6,  tantôt  à 
8  millions;  on  admet  en  général  9  millions.  Ecrire:  Marchfeld,  Palffy,  au  lieu  de 
Marsekfeld,  Pallfy. 
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que  :  le  Wenceslas  de  Rotrou  dans  un  autre  siècle  ou  Vlnès  de 
La  Mothe  dans  celui  qu'a  voulu  étudier  M.K.ne  nous  donnent  pas  des 
images  bien  différentes  de  celles  qu'il  a  rencontrées  chez  les  auteurs 
d'opéras,  de  comédies  et  de  vaudevilles,  les  Sedaine,  Favart,  Piron, 
Boissy,  Carmonielle.  Dorât,  Saurin  et  les  fournisseurs  du  théâtre  de 
la  foire.  Ce  sont  là  ses  sources  principales.  On  lui  accordera  qu'il 
devait  trouver  dans  les  genres  dramatiques  populaires  des  portraits 
plus  complets  et  plus  nuancés  des  caractères  étrangers. 

M,  K.  passe  en  revue  les  principaux  peuples  dont  les  représentants 
ont  enrichi  avec  plus  ou  moins  d'abondance  notre  répertoire  :  Italiens, 
Espagnols,  Allemands  et  Anglais.  Un  dernier  chapitre  groupe  des 
nations  plus  lointaines  ou  qui  ont  plus  rarement  piqué  la  curiosité  du 
public  :  Suisses,  Hollandais,  Flamands,  Autrichiens,  Hongrois, 
Polonais  et  Russes.  Chacun  de  ces  chapitres  est  précédé  d'une  brève 
analyse  des  relations  politiques  de  la  France  avec  ces  divers  peuples, 
pour  justifier  la  nature  de  l'intérêt  que  le  public  français  pouvait 
témoigner  à  ces  étrangers  sur  notre  scène.  Cette  popularité  n'est  pas 
d'ailleurs  toujours  en  rapport  avec  les  véritables  sympathies  politi- 
ques, et  il  est  curieux  de  constater  que  c'est  précisément  pendant  une 
période  de  grande  tension  avec  l'Angleterre  que  les  personnages 
anglais  ont  été  le  plus  applaudis  sur  notre  théâtre.  Des  figures  des 
nations  latines  voisines  de  la  France  il  y  a  peu  à  dire  ;  elles  sentent  la 
convention  et  obéissent  à  des  traditions  depuis  longtemps  fixées.  Les 
Italiens  ont  gardé  le  masque  et  les  allures  que  leurs  rôles  comiques 
ont  toujours  eus  sur  notre  scène.  Le  musicien,  le  maître  de  langue,  le 
médecin  italien  sont  surtout  des  charges  ;  les  figures  d'Arlequin,  de 
Lélio  et  de  Spinetie  sont  utiles  à  nos  auteursdans  l'imbroglio  deleurs 
pièces  compliquées,  mais  ne  peuvent  prétendre  à  traduire  fidèlement 
les  mœurs  italiennes.  Quant  à  l'Espagne,  elle  jouit  encore  de  son 
passé  romantique  ;  elle  est  restée  le  pays  des  mariç  jaloux  ou  coureurs 
d'aventures.  Les  Allemands  au  contraire  ont  fourni  quelques  figures 
nouvelles  que  l'ancien  théâtre  ignorait  :  les  grands  seigneurs,  pédants, 
mélomanes  et  ivrognes;  ie  menu  peuple,  lourd,  mais  sérieux  et 
honnête.  Mais  l'intérêt  véritable  du  public  va  aux  Anglais.  On  sait 
assez  que  le  1 8«  siècle  est  le  siècle  de  l'anglomanie  ;  l'engouement  était 
assez  outré  pour  que  Saurin  y  trouvât  un  sujet  de  comédie. 

M.  K.  a  justement  consacré  aux  Anglais  la  plus  grande  partie  de 
son  étude,  presque  la  moitié,  et  c'est  ce  chapitre  qui  en  fait  la  valeur 
réelle.  Méthodiquement  il  a  examiné  les  différentes  classes  de  la  nation 
traduites  sur  notre  scène,  nobles,  bourgeois,  artisans  et  valets  ;  il  a 
caractérisé  l'attitude  des  Anî^lais  en  France  et  celle  des  Français  vis  à 
vis  des  Anglais  ;  il  s'est  étendu  avec  complaisance  sur  la  conception 
que  nos  auteurs  ont  eue  de  l'amour  et  du  mariage  chez  les  Anglais. 
C'est  le  type  du  noble  aux  goûts  philosophiques,  épris  de  liberté  et  de 
politique,  dédaigneux  des  préjugés,  celui  que  Montesquieu  avait  sur- 
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tout  admire,  qui  a  le  plus  scduit  les  auteurs,  au  point  que  M.  K.  est 
tenté  d'attribuer  une  bonne  pan  de  la  Rév(jlution  française  à  cette 
sympathie  croissante  pour  l'Angleterre  libcMale.  Mais  d'autres  traits 
encore  que  le  fameux  public  spirit  ont  été  soulignés  qui  sont  à 
l'honneur  de  la  nation  anglaise;  ce  n'<;st  pas  seulement  dans  VEcossaise 
de  Voltaire  qu'on  trouve  des  modèles  de  géni-rosité  et  de  philanthropie 
otlerts  par  les  Anglais  au  public  des  vaudevilles.  Sans  doute  les  char- 
ges ne  manquent  pas  non  plus;  l'Anglais  splenéiique  ou  libertin  ou 
hypocrite  et  formaliste  se  rencontre  fréquemment.  Dans  cette  prédi- 
lection pour  les  Hgures  anglaises  ei  en  général  dans  le  portrait  Hatté 
de  tvpes  étrangers  il  ne  faudrait  pas  oublier  non  plus  que  nos  auteurs, 
les  plus  hardis  comme  les  plus  insignifiants,  ont  adopté  un  procédé 
usité  de  tout  temps  pour  combattre  les  abus  de  leur  pays,  en  recou- 
rante un  contraste  assez  artificiel  dU  en  transposant  la  satire  dans  un 
milieu  exv>ti.|ue  par  un  déguisement  à  peine  voilé.  C'est  évident  pour 
les  pièces  de  Voltaire  et  celles  de  Beaumarchais,  M.  K.  l'a  senti  et 
signalé  lui-même,  mais  il  ne  l'a  pas  fait  dans  lous  les  cas;  il  nous 
donne  souvent  comme  trait  d'observation  fidèle  ce  qui  nesi  que  pro- 
cédé dramatique  ou  allusion  maligne  ;  le  sens  des  sous-entendus  et 
des  nuances  lui  a  trop  échappé.  Mais  son  enquête,  avec  une  mise  au 
point  nécessaire,  garde  de  la  valeur  et  le  théâtre  populaire  du  i  S*  siècle 
n  avait  pas  encoi  e  été  étudié  aussi  minutieusement  sous  cet  aspect.  On 
eût  souhaité,  jointe  à  l'étude,  une  bibliographie  du  sujet. 

L.    ROUSTAN. 


Charles  Grad  :  L'Alsace,  le  pays  et  ses  habitants,  ouvr.  mis  à    jour  et    complété 
par  Pierre  Sixemonts.  —  Paris,  Hachette,   i  vol.  gr.  in-S».   Prix:  20  fr. 

M.  Charles  Grad,  on  s'en  souvient  sans  doute,  avait  publié,  en 
1889,  un  monumental  voyage  à  travers  l'Alsace,  son  pays.  Il  a 
paru  intéressant  de  le  mettre  à  la  portée  de  plus  de  lecteurs,  et,  en 
même  temps  de  compléter  ou  corriger  certaines  de  sgs  informations 
trop  modernes.  L'ouvrage  est  sensiblement  réduit,  mais  garde  toute 
son  éloquence,  tout  le  charme  de  son  récit.  De  plus,  debonnes  photo- 
graphies, récentes,  remplacent  nombre  de  gravures  sur  bois,  ancien- 
nes. C'est  un  livre  utile  à  répandre,  et  plus  que  jamais  aujourd'hui. 

H.  DE  C. 


L' imprimeur-gérant  :  Ulysse  Rouchon, 


Le    Pny-en-Velav.  —  Imorirrerie  Peyriller,  Ronchon  et  G»raor 
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PoiNCARii,  Histoire  politique,  i-j>  (L.  R.). 

Baron  cI'Eckardstein,  Souvenirs  {L.  Roustan). 

Sir  Adolphus-Williatn  Ward,  Etudes  et  essais,  3-4;  R.-B.  Morgan.  Lectures  sur 
l'histoire  sociale  anglaise.  3;  U.  Chevalier,  Le  fonds  Anatole  de  Fontgalland  ; 
Aude,  Le  comte  de  La  Vauguyon;  Samaran,  Jean  de  Bilhères;  Bédier,  Jeanrov, 
Fr.  Picavet,  Histoire  des  lettres,  des  origines  à  Ronsard  ;  Ferrero,  La  ruine 
de  la  civilisation  antique;  Ingold,  Le  baron  de  Géramb  ;  Hayem,  Mémoires  et 
documents  sur  le  commerce  et  l'industrie  en  France,  VI  ;  G.  Blondel,  La  Rhé- 
nanie, son  passé,  son  avenir  (Eugène  Welvert). 

Maximilien  Buffenoir,  La  candidature  du  général  Foy  dans  l'Aisne  en  1819 
(.J.  Denans).    , 


Raymond  Poincaré.  Histoire  politique.  Chroniques  de   quinzaine.  Paris,  Pion. 
1920-1921,  vol.  1,  H  et  in,  in-i6,  pp.  291,  2g2  et  288.  Fr.  7,50  par  vol. 

M.  Poincaré,  qui  avait  succédé  à  la  Revue  des  Deux  Mondes  à 
M.  F.  Charmes  et  à  M.  Cli.  Benoist  comme  collaborateur  politique, 
a  continué  la  tradition  de  ses  prédécesseurs  en  publiant  en  volume  ses 
chroniques  de  quinzaine.  Voici  les  trois  premiers  qui  "  représentent 
une  année  et  demie  de  collaboration  à  la  Revue,  de  mars  1920  à  sep- 
tembre 1921Î  Au  contraire  de  ses  deux  prédécesseurs  immédiats  il 
avait  été  et  il  était  encore  mêlé  à  la  politique,  il  pouvait  même  sans 
outrecuidance  prévoir  ce  que  l'avenir  lui  réservait,  et  se  trouvait  donc 
obligé  à  plus  de  retenue  dans  ses  jugements  sur  les  personnes  et  les 
événements.  Le  premier  trait  de  ces  chroniques  est  la  discrétion  et  le 
tact  dont  il  use  avec  les  personnages  politiques  de  la  France  et  de 
l'étranger;  il  a  pour  tous  les  dirigeants  des  mots  heureux  pour  recon- 
naître leurs  mérites,  et  tous,  Jusqu'à  ses  adversaires,  jusqu'à  M.  Cle- 
menceau, sont  couverts  de  fleurs .  Mais  ce  ton  de  courtoisie  n'empêche 
pas  les  critiques  adroites  et  les  justes  reproches.  D'autre  part,  si  les 
hautes  fonctions  de  son  passé  l'obligeaient  à  des  ménagements 
inconnus  du  simple  publiciste,  il  y  trouve  des  avantages  inappré- 
ciables dont  profitent  ses  lecteurs.  M.  P.  rappelle,  mais  sobrement, 
ses  souvenirs  personnels  à  propos  des  personnages  dont  il  a  l'occasion 
de  juger  les  actes  et  qu'il  a  autrefois  pratiqués,  et  ces  rappi'ls,  même 
fugitifs,  donnent  une  grande  autorité  à. ses  appréciations. 

Les  chroniques  de  ces  dix-huit  mois  de   1920- 1921  accompagnent 
tous  les  événements  importants  de  notre  politique  intérieure  et  exté- 
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ricure  d'un  commcnuirc  lucide  et   précis.   Mai^  cii  dehors  de   notre 
rc»  ùon  nnaneière.  i^  laquelle  plusieurs  articles  sont  consacrés, 

(o  ...  v,'   {c  fréquentes  considérations  sur  les  atl'aires  d'Orient, 

li»^  :e>  et  de  Trianon,  notre  situation  on    Syrie  et  nos 

intérêts  avec  les  Anglais  en  Asie-Mineure,  on  peut  dire  que 
J«iu  leur  ensemble  ces  pages  s'attachent  à  la  question  (|Lii  primait  en 
ce  m^meni  toutes  les  autres  et  continue  à  les  dominer,  l'exécution  du 
traité  de  Vcr>iiilles.  M.  P..  qui  en  reconnaît  le  premier  les  imperfec- 
:  \c\  lacunes,  s'v  révèle  comme  un  de  ses  défenseurs  les  plus 
..,^.,  ■  .;>.  Dans  cette  préoccupation  constante  il  insiste  sans  se  lasser 
sur  U  nccesNité  de  sauvegarder  l'unité  de  front  des  Alliés  et  signale 
tout  ce  qui  a  pu  lu  compromettre,  rencontres  hàiives  des  chefs  d'Etats, 
solutions  précipitées  et  troubles,  méprises  lâcheuses  chez  nos  amis 
sur  nos  droits  les  plus  incontestables.  Il  regrette  que  des  diplomates 
n'aient  pas  été  chargés  des  négociations  qu'ont  abordées  directement 
les  chefs  du  gouvernement  ;  il  déplore  qu'on  ait  entravé  l'action  de  la 
r'.nvnission  des  réparations  et  compromis  la  juste  satisfaction  de  nos 
i  .  Les  diverses  entrevues  et  conférences  de  Hythe,  de  Boulogne, 

vie  Bruxelles,  de  Spa,  de  Paris  et  de  Londres  sont  passées  au  crible  et 
es  sans  acrimonie,   mais  dans   une  discussion   très  serrée.   Son 
attention  n"esi  pas  moins  éveillée  à  l'égard  de  nos  anciens  adversaires  : 
une  de  leurs  démarches  pour  échapper  a  leurs  engagements  est 
a.  .uiquce.  qu'il  s'agisse  du  desarmement,  de   l'évaluation  des  dom- 
mages de  guerre,  de  l'acquittement  des  indemnités,  des  prestations 
en  nature  ou  des  livraisons  de  charbon,  du  règlement  de  la  question 
silcsicnne.  Sur  la  prétendue  incapacité  de  paiement  de   l'Allemagne, 
M.  P.  engage  et  reprend  sans  cesse  un  débat   précis,  nourri  de  faits, 
il  montre  le   relèvement  de  l'industrie  du   Reich,   l'insuffisance  des 
charges  acceptées  dans  son  budget,   toutes  les  manœuvres  effrontées 
ou  hypocrites  dont   use  l'Allemagne   pour  échapper  aux  obligations 
qu'elle  a  contractées,  provoquer  des  divisions  dans  l'Entente  et  nous 
mener  insensiblement  à  une  révision  du  traité.   Le  recueil  de  confé- 
rences que  nous  avait  donne  naguère  M.   P.   éclairait  d'une   lumière 
nette  les  origines  de  la  guerre  ;  la  réunion  de  ses  nouveaux  articles  ne 
sera  pas  moins  utile  pour  l'histoire  des  années  (|ui  ont  suivi  la  con- 
clusion de  la  paix.  II  est  superflu  d'ajouter  qu'on  les  relira  avec  fruit 
pour  comprendre   l'orientation  qu'entend   donner  à   notre  politique 
étrangère  le  nouveau  président  du  conseil. 

L.  R. 

r   von    Ec.KARDSTEi.N.    Lebenserinnerungen    und    Politische 
■• ---.-^ioiten.  Le.pzig,  List.  s.  d.  (1920;.  8».2  vol.  pp.  324,  440. 

Le  baron  d'Eckardstein  n'a  pas  joué  dans  la  politique  allemande  i 

des     trente     dern.eres     années     un     rôle    de    premier    plan,    mais  M 

lia  occupe  dans  un  poste  des  plus  importants  une  place  considérable,  * 
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il  a  souvent  suppléé  son  chef,  l'ambassadeur  à  Londres,  comte  Hatz- 
teldt  ;  ses  Mémoires  méritent  d'être  signalés  dans  la  Revue.  Ils  se 
distinguent  d'ailleurs  par  une  qualité  rare  parmi  les  nombreuses 
publications  analogues  dont  les  diplomates  et  les  généraux  d'outre- 
Rhin  ne  se  sont  pas  en  ce  moment  montrés  avares.  On  y  trouvera 
un  franc-parler  qui  contraste  heureusement  avec  les  dissimulations 
ou  les  embellissements  apportés  par  tant  d'autres  à  plaider  la  cause 
de  l'Allemagne.  Ils  démasquent  sans  ménagements  la  politique  inco- 
hérente, maladroite  ou  brutale  de  la  Wilhelmstrasse  et  apprécient 
avec  une  entière  sévérité  les  erreurs  des  pangermanistes,  les  fautes  de 
la  camarilla  et  surtout  le  rôle  néfaste  de  l'empereur  Guillaume. 

Eckardstein,  qui  est  né  en  1864,  appartenait  à  une  vieille  famille  de 
Silésie  apparentée  à  des  noms  illustres,  les   Blumenthal,  les  Fincken- 
stein,   les  Kleist  von  Nollendorf.  Le  représentant  de   ce  dernier  nom, 
l'arrière-grand-père  maternel  de  l'auteur,  prit    une   part  capitale  à  la 
bataille  de  Waterloo  ;  son    tils  unique   fut    un   des    rares  aristocrates 
libéraux  que  ses  idées  avancées  (il  correspondit  activement  avec  Las- 
salle;  firent  casser  de  ses  fonctions  de  Landrat  er.  exclure  de  la  cour. 
Le  petit-fils,  sans  aller  aussi  loin, a  su    garder  une  vue  nette  des  réali- 
tés  et   comprendre  tout  ce  que  le   régime    absolutiste  des  Hohenzol- 
lern  et  la  prépondérance  delà  caste  qui  recevait  ses  exclusives  faveurs 
devaient  avoir  de  fatal  pour  l'Allemagne.  Il  débuta   cependant  par  la 
carrière  ordinaire  réservée  aux  Junker  :  il  entra  dans  l'armée,   au  ô*' 
régiment  de  cuirassiers  de  Brandebourg.  Mais   déjà  par   ses   relations 
de  famille  il  avait  été  en  contact'avec  le  monde  diplomatique  de  Ber- 
lin et  avait  connu  tout  jeune  les  principaux  représentants  étrangers  du 
Congrès  de  1878.  Toutefois  il  n'était  encore  vers  la  vingtième  année 
qu'un   parfait  cavalier  et  un  buveur  intrépide.    Le  commandant  des 
hussards  de  Rathenow,  le  futur  ministre  de  l'agriculture  Podbielski, 
avait  organisé  en  1886  une   fameuse  course  de   fond  qui  promena  les 
officiers  de  son  régiment  depuis  la  Marche  jusqu'au  Danube  ;  à  la  sta- 
tion finale,  Witrzbourg,  le   lieutenant    Eckardstein  tint  tête  à  la  cen- 
taine de  camarades  bavarois  qui  fêtaient  les  hussards  de   Podbielski, 
et  avec  cent  rasades  d'un  csiphcuï.  BocksbeuteU  il  sauva  l'honneur  du 
régiment.  Cet    exploit  sportif  et  bachique  le  signala  à    l'attention  de 
Bismarck,  bon  juge  en  la   matière.  Le  dîner  où  le  jeune  lieutenant  de 
cuirassiers  lui  fut  présenté  par  son    fils  Herbert  et  l'examen  diploma- 
tique qu'il  lui  fit  subir  à  son  insu,  est  une  scène  amusante  et    un  joli 
traitde   plus  à  ajouter  à  l'histoire  anecdotique  du  vieux    chancelier. 
Bismarck  fut  sédu't  par  l'esprit  juste  et   aussi  la  belle  prestance  d'un 
candidat  diplomate  qui    mesurait    deu.K   mètres  moins   un    quart   de 
pouce  et  pesait  cent  dix  kilogs.  Eckardstein  entra  à  la  fin  de    1888  au 
ministère  des  affaires  étrangères  et  se  trouva  rapidement  pourvu  d'un 
poste  d'attaché  d'ambassade  à  Washington.  Mais  il  continuait  d'appar- 
tenir à  l'armée,  ce  qui  lui  permettra  dans  les  cérémonies  officielles  de 
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P«i4Jer  Jau»  le  prcMi^icux  uniforme  des  cuirassiers  blancs.  Après  ses 
d«fbui%  .1  Washingion.  il  passe  en  iSoi  a  Madrid  et  à  la  fin  de  cette 
mtme  ann.'i*  .»  Londres,  où  devait  s'ccouler  toute  sa  carrière  diplo- 
matique 

Le  premier  volume  des  Souvenirs  retrace,  après  son  éducation  et 
»on  court  passage  à  l'armée,  les  divers  incidents  de  sa  vie  d'attaché 
«i'aml>a«<kaJe.  ses  voyages  en  Amérique,  en  Espagne,  au  Maroc,  ses 
visites  à  Londres  et  i\  Paris,  avec  de  tréquenis  retours  à  Berlin,  et 
nous  expose  les  relations  personnelles  et  souvent  intimes  qu'il  entre- 
tint avec  le  monde  politique  le  plus  varié.  En  dehors  des  occasions 
qu'il  devait  h  sa  siiiution  officielle  et  qui  lui  permirent  d'approcher 
souverains  et  diplomates,  il  a  vu  de  près  le  prince  de  Galles,  le  futur 
Edouard  Vil,  son  Hls.  le  roi  actuel  Georges  V,  le  tzar  Nicolas,  l'ex- 
impérotrice  Eugénie,  les  ministres  de  la  reine  Victoria,  Salisbury, 
Chamberlain.  Lansdowne.  des  financiers  comme  les  Rothschild,  une 
foule  de  représentants  étrangers,  bref  tous  les  personnages  mêlés  aux 
affaires.  Il  s'intéressait  aussi  aux  écrivains,  au.x  artistes,  aux  publi- 
cistcs,  aux  voyageurs  ;  il  a  connu  lord  Lyiton,  Meredith,  le  vieux 
Tennyson,  Zola,  Fontanes,  R.  Lindau,  L.  Baniberger,  les  directeurs 
du  Times  et  du  Figaro,  Stanley,  etc.  Toutes  ces  figures  passent,  il  est 
vrai,  bien  rapidement  devant  le  lecteur,  mais  donnent  un  réel  agré- 
ment a  son  livre.  Tous  les  faits  importants  qui  sont  survenus  pendant 
CCS  années  de  Londres,  avec  tous  les  menus  incidents  diplomatiques 
et  protocolaires—  les  visites  de  Guillaume  II  en  Angleterre  sont 
surtout  copieusement  contées  —  sont  relatés  avec  la  plus  grande  pré- 
cision, mais  sans  monotonie. 

Le  premier  volume  est,  si  l'on  veut,  le  récit  de  la  vie  privée  du 
diplomate  :  l'auteur  a  réservé  pour  le  second  la  partie  purement  poli- 
tique de  îes  Souvenirs,  sans  avoir  pu  faire  un  départ  bien  net  entre 
l'une  et  l'autre,  mais  on  peut  passer  condamnation  sur  ce  plan  qui 
l'obligeait  à  d'inévitables  répétitions.  L'idéal  politique  d'Eckardstein 
était  une  alliance  anglo-allemande,  que  déjà  en  1887  Bismarck  avait 
essayé  de  conclure  avec  Salisbury.il  était  convaincu  que  l'Angle- 
terre, qui  avait  rompu  avec  la  doctrine  de  la  splendid  isolation 
pourrait  accédera  la  Triplice.  Tout  son  livre  veut  prouver  qu'avec 
plus  de  tact  et  d'esprit  de  suite  chez  l'Allemagne,  le  résultat  aurait  été 
atteint  et  par  suite  la  catastrophe  de  1914  évitée.  Mais  les  méfiances 
des  dirigeants  de  Berlin,  leurs  exigences  brutales  et  précipitées,  les 
maladresses  de  Guillaume  II  et  de  Bulow,  les  articles  insolents  ou 
helleux  de  la  presse  germanique  firent  manquer  toutes  les  occasions. 
A  trois  reprises,  en  .895,  en  1898  et  1899,  le  traité  d'alliance  entre 
I  Angleterre  et  la  Triplice  -  il  ne  s'agissait  que  d'une  alliance  défen- 
sive, et  encore  ne  devait-elle  jouer  qne  si  l'un  des  contractants  était 
attaque  par  deux  adversaires  a  la  fois  -  ce  traité  fut  sur  le  point 
d  aboutir,  et  par  trois  fois   les  pourparlers   durent  être   abandonnés, 
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Jusqu'à  ce  que   le  cabinet  anglais,  de  guerre  lasse,  s'orientât  vers  un 
rapprochement  franco-russe  que  scella  l'accord  colonial  d'avril   1904 
avec -la  France.  Eckardsiein  n'a  pas  de  mots  assez  durs  pour  critiquer 
la  politique  sans  vues  larges  et  sans  fermeté  de  son  pays.  Il  est  surtout 
cruel  à  Holstein.  le  directeur  de  la  section  politique,  le  tout-puissant 
Geheimrat,  qui  jouissait  de  plus  de  crédit  que  ses  supérieurs    mêmes, 
les  secrétaires  d'Etat   ;  ses    idées  baroques,  ses  préventions   et  son 
esprit  soupçonneux  venaient  toujours  à  la  traverse  des  combinaisons 
les  mieux  suivies  de  ses  agents  à  l'étranger.  Eckardstein  est  plein    de 
mépris  pour  la  politique  du  coup  de  poing  sur  la  table,  et  autant  que 
Tanger  et  Agadir,  les  rodomontades  de  Tirpitz  l'irritent.  Il  eût  voulu 
que  le  Michel  allemand  comprît  enfin  qu'un  diplomate  est  un  joueur 
d'échecs  et  non  un  abatteur  de  quilles.  Confier  la  plus  haute  charge  de 
l'Etat  à  un  fonctionnaire  de  carrière  quand  arrive  son  tour  de  bête 
{in  der  Ochsentunr)  lui  paraît  la  pire  des  erreurs  du  souverain,  et  elle 
se  répéta  pour  les  successeurs  de  Bismarck.  Il  est  plein  d'admiration 
pour  le  génie  du  vieux  chancelier,  tout  en  faisant  quelques  réserves. 
Il  loue,  peut-être  avec  trop  d'hyperboles,  son  chef,  le  comte  Hatzfeldt 
que  le  maître  appelait  élégamment  «  le  meilleur  cheval  de  son  écurie 
diplomatique  ».  Hatzfeldt,  quand  Eckardstein  lui  fut  adjoint  pour  le 
seconder,  était  déjà  vieux    et  malade  ;  son  secrétaire  dût   souvent  le 
suppléer  et  c'est  lui  qui  a  fait  la  plupartdes  démarchesque  réclamaient 
les    négociations   anglo-allemandes,     la     conclusion    de    l'affaire   de 
Samoa,  la  préparation  de  l'expédition    contre  les  Boxers  en  1900,  le 
règlement  des  indemnités  chinoises,  le  retrait  du   corps  expédition- 
naire, les  diverses  complications  soulevées  par  la  guerre  sud-africaine, 
môme  le  traité  anglo-japonais,  et  toujours,   éternel  rocher  de  Sisyphe, 
l'alliance  anglo  germanique  qui  ne  devait  être  qu'une  belle  espérance. 
Chicune  des  phases  de  ces  négociations  laborieuses   et  parfois  vaines 
est  suivie  en  détail  ;  les  principaux  des  documents,  lettres  et  télégram- 
mes privés  adressés  à  Berlin  ou  de  Berlin,  correspondances  des  minis- 
tres anglais  et   des  hommes  politiques  mêlés  aux   pourparlers,   nous 
sont  communiqués,  quelques-uns  même  reproduits  en  fac  similé.  Le 
comte  de  Hatzfeldt  était  mort  en  1901  ;  Eckardstein  qui  depuis  1899, 
en  qualité  de  premier  secrétaire  d'ambassade,  avait  assumé    la  tâche 
délicate  de    le   représenter,     était     excédé    des     difficultés     que     la 
Wilhelmstrasse  soulevait  sans  cesse  ;  il  donna  en  1902  sa   démission' 
mais  continua  jusqu'en  1907,  sans  titre  officiel,   à  s'occuper   de  négo- 
ciations et  à  s'entremettre   pour  son  pays.  Ses  Mémoires,  si  copieux 
pour  la  période  où  il  appartint  effectivement  à   l'ambassade,   ne  con- 
tiennent presque   rien  pour   les   années  suivantes,   rien  que    l'amère 
constatation  que   la   catastrophe  qu'il   prévoyait  était  arrivée  pour  son 
pays,  plus  redoutable  encore  qu'il  ne  l'avait  imaginée. 

A  la  fin  de  ses  Souvenirs  Eckardstein  déclare  modestement  que  ses 
mérites  ont  été  nuls,  puisqu'il  n'a  pas  pu  réaliser  ce  qui  avait  été  l'ambi- 
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«ion  d«  louif  »•  vie.  un  rapprochement  de  son  pays  avec  l'Angleterre. 
It  »"f*t  tue  rendu  compte  que  le  gouvernement    de  Père  Wilhelmine, 
qui  n"«v«Jt  tu  «'ontourer  que  d'arrivistes  et  de  brouillons,   était   inca- 
pable duM  politique  prévoyante.    Pout  pénétré    des   avantages   des 
in»-  liies.  il   aurait  souliaiié  pour  son    pays    un    régime 

jMus  indépendant,  qui  eût  associé  véritablement  le  peu- 
.   ...  ...ncc»  de   r.Allemagnc,  au   lieu  d'cMre  une  simple    façade 

âtiquc.  Il  «vait  été,  en  i8q8  et  en  1903.  candidat  aux  élections 
du  Reichtiag  et  $e  proposait  de  demander  un  remaniement  de  la 
contiiiuiion  dans  ce  sens  libéral.  Il  échoua  dans  cette  tentative,  com- 
me il  avait  échoué  dans  sas  efforts  dipl<)matiques.  Il  a  eu  du  moins 
une  vue  claire  des  erreurs  de  l'Allemagne  et  n'aura  pas  partagé  l'obs- 
linaiion  insenioe  de  tant  de  ses  compatriotes  qui  continuent  à  rejeté'" 
•ur  radvci^airi-  !«'s  t.nues  qu'ils  oui  commises,  en  cachant  la  vérité  à 
la  nation. 

1,.    ROUSTAN. 


Si*  Adouphi-s-Williaii  Waro.  Collected  Papers  historical,  literary,  travel  and 
mitcellaneous.  \'olumcs  III   et   IV.   Cambridge,   presses  de   I  Uni\ersitc,   1921. 

Sur  le  i.nrd  de  sa  vie,  à  l'extrême  limite  d'une  des  plus  longues  car- 
rières professorales  qui  se  puissent  voir,  sir  Adolphus  William  Ward, 
•  lin.  D.,  Hon.  LL.  I).,  Hon.  Ph.  D.,  F.  B.A.,  Masier  of  Peterhouse», 
jeiant  un  regard  en  arrière,  s'est  plu  à  rassembler  les  études  qu'il  a 
publiées  à  part  ou  rédigées  à  l'occasion  de  tel  anniversaire,  de  telle 
solennité  commemorative,  ou  enrin  semées  dans  les  innombrables 
revues  de  son  pays,  la  terre  classique  des  «essais  ».  Il  sesi  essayé  tour 
à  tour  sur  .Milton,  Dryden.  Swift,  lady  Moniagu,  Klopstock,  Shakes- 
peare, Giethc.  Dickens.  Sébasiien  Brant,  etc.  Pour  goûter  ces  études 
si  variées  ij'cn  passe  et  beaucoup),  il  ne  faut  pas  venir  de  lire  Macau- 
lay.  S'il  a  promené  sa  curiosité  sur  maints  sujets  propres  à  intéresser 
des  lecteurs  anglais,  sir  A.-W.  Ward  ne  rappelle  ni  comme  acuité 
de  pensée,  ni  comme  ampleur  d'horizon,  ni  comme  éclat  son 
illustre  prédécesseur.  Sir  A.-W.  Ward  semble  avoir  eu  deux  préféren- 
ce» dans  le  champ  de  la  littérature  (à  en  juger,  bien  entendu,  par  les 
deui  seuls  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux),  la  Renaissance  et 
le»  pays  de  langue  allemande.  Mais  ni  ici  ni  là,  il  n'a  creusé  profon- 
menison  sillon,  et  il  serait  aisé  de  reprendre  telle  ou  telle  de  ses  étu- 
des et,  les  comparant  a  d'autres,  de  faire  toucher  du  doigt  la 
différence.  Est-ce  de  sa  part  ignorance  ou  prévention,  mais  de  la 
France,  de  la  vaste  et  riche  littérature  de  notre  pavs,  il  ne  dit  pas  un 
mot.  Il  appelle  marquis  le  fameux  baron  de  Breteuil,  ministre  de 
UutsXVI.  En  parlant  de  Strasbourg,  .-l'orgueil  de  l'Alsace»,  pour- 
quoi eprouve-t.il  le  besoin  de  dire  entre  parenthèses  que  cette  ville 
aéie  .arrachée  a  l'Empire  parla  fraude  pour  y  être  plus  tard  réincor- 
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porée  par  les  armes»?  Peut-être  n'en  faut-il  pas  davantage  pour  juger 
que  sir  A.-W.  Ward  ne  brille  ni  par  une  profonde  connaissance  des 
choses  ni  par  une  excessive  tendresse  pour  nous.  Il  n'en  reste  pas 
moins  que  les  études  rassemblées  dans  ce  recueil  se  lisent  sans  fatigue, 
parce  qu'elles  sont  généralement  courtes;  avec  agrément  parce  que 
les  sujets  choisis  sont  familiers  à  la  plupart  des  lecteurs;  avec  plai- 
sir même  pour  les  yeux,  car  elles  sont  imprimées  sur  beau  papier, 
en  gros  caractères,  somptueusement  habillées  d'une  de  ces  reliures 
anglaises,  qui  sont  moins  durables  que  les  nôtres  sans  le  moindre 
doute,  mais  combien  plus  accueillantes  que  nos  misérables  et  éphé- 
mères couvertures  en  papier! 

E.  W. 


R.B.  MoRG/vN.    Readings    in    English  social    history,  T.  III,  Cambridge,  192 1, 
in-i2,  118  pages.  Gravures. 

Ce  troisième  volume  est  dans  la  note  des  deux  précédents.  Les 
extraits  de  lectures  contemporaines  qu'il  contient  vont  de  1485  à  i6o3. 
C'est  l'Angleterre  du  temps  des  Tudors  ;  c'est  dire  son  intérêt.  Cet 
intérêt  est  fortifié  de  reproductions  d'édifices,  de  scènes,  de  paysages 
choisis  avec  l'intelligence  d'un  homme  qui  paraît  bien  connaître 
l'enfance  et  la  jeunesse,  c'est-à-dire  le  public  auquel  il  destine  plus 
particulièrement  son  œuvre. 

E.  W. 


Chanoine  Ulysse  Chevalier.  —  Les  controverses  religieuses  en  Dauphiné . 
Catalogue  du  fonds  Anatole  de  Fontgalland,  Paris,  Picard,  1921,  in-8-, 
85  pages. 

Le  fonds  Anatole  de  Fontgalland  est  une  collection  de  trois  cents 
ouvrages  anciens  concernant  les  controverses  religieuses  du  temps  de 
la  Réforme,  surtout  en  Dauphiné.  Elle  a  été  offerte  l'année  dernière 
à  la  société  Dauphin  Humbert  II,  qui  est,  comme  l'on  sait,  la  société 
archéologique  de  la  Drôme.  Cette  collection  attirera  l'attention  des 
bibliophiles  et  des  historiens  de  l'imprimerie,  car  elle  renferme  des 
incunables  et  des  livres  remarquables  par  leur  reliure  ou  par  les 
annotations  manuscrites  de  leurs  propriétaires  successifs  dont  plu- 
sieurs ont  été  des  personnages  marquants.  Presque  toute  la  collection 
est  d'auteurs  protestants  ou  Jansénistes.  C'est  un  précieux  témoigna- 
ges contemporain  de  la  passion  pour  les  disputes  religieuses  qui  fut 
plus  particulièrement  ardente  en  Dauphiné,  à  cause  du  voisinage 
d'Orange,  un  des  grands  foyers  du  protestantisme  naissant,  et  de 
l'académie  réformée  de  Die.  Enfin  un  tiers  environ  des  ouvrages  ou 
des  éditions  du  fonds  manque  à  la  Bibliothèque  nationale,  si  l'on  en 
peut  juger  du  moins  par  ce  qui  est  publié  du  Catalogue  des  imprimés, 
qui  s'arrête  à  la  lettre  H. 

E.  W. 
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„  ,1  priTée  d'André  de   Béthoulat,  comte  de  La 
^.^  .    d«   France  ;1630-1693  .  l'ans.  Champion.   1921, 

(O  franc». 
Si  Ion  deviji  luger  de  ce  livre  par  son  vetcmcni,  par  son  imposant 
s.  mfliimum).  par  le  papier  glacé  sur  lequel  il  a  cie  impri- 
n^c.  :eur  de  ses  marges,  par  la  belle  gravure  qui  représente 

;  Ion»  il  e5t  \c  sujei.  enliii  par  le  prix  auquel   il    est  mis 

c  ..  ;ie  manquerait  pas  d'être  dès  l'abord  impressionne.  Mais 

i  ..:..      !»e  lait  pas  le  moine;  et  ce  moine-ci  ne  oiériie  pas  son  habit. 

Ole*  .le  ce  livre  tout  ce  qui  est  généalogie,  il  n'en  restera 
pas  dit  Ce  pseudo-comte  de  La  Vauguyon  n'était  qu'un  lar- 
ron. Il  s'appelait  Fromenteau,  et,  après  avoir  été  le  greluchon,  si  j'ose 
dire,  de  la  vieille  et  trop  tameuse  M"*  de  Beauvais,  femme  de  cham- 
bre   '  '^ d'.\utriclie.  il  épousa  sur  le  tard,  en  iti68,  la  veuve  d'un 

I  .  \  .n  authentique  dont  il  s'appropria  les  nombreux  noms  et 

'  -s.  Mais  pour  donner  de  l'intérêt  à  un  livre  d'histoire,  il  ne 

.:  pas  dédire  que  l'homme  qui  en  est  le   centre  tut  envoyé  auprès 
de»  électeurs  de  Brandebourg,  de  Bavière,  de  Cologne  et  de  Trêves, 
ambassadeur  à  Madrid  et  a  Vienne,  conseiller  d'Etat  et  chevalier  des 
ordres.  Il    ne  suffit  pas  de  copier  aux  archives  diplomatiques  les  ins- 
....  ..   _.    .y'jj  rc»;ut  pour  remplir  ses  missions  ni  des  pages  entières  de 

•1  II  taut  encore  moins  ajouter  à  ce  maigre  butin  cent 
ùogies.  Il  eût  été  nécessaire  de  vivifier  le  tout  par  des 
...menis  personnels  de  l'auteur.  Il  eût  fallu  surtout  sacrifier  le  per- 
sonnage ei  en  choisir  un  autre,  car  décidément,  l'auteur  a  beau 
s'évertuer,  la  vie  publique  et  privée  d'André  de  Béthoulat,  comte  de 
La  Vauguyon,  ambassadeur  de  France,  n'offre  pas  de  quoi  retenir 
Tattention.  Apres  cela,  il  serait  superflu  de  relever  les  erreurs  de 
dftai!  de  ce  livre  :  la  grande  erreur  c'est  de  l'avoir  écrit. 

El'gène  Welvert. 

Chailk»  Saharax.  —  Jean  de  Bilhères-Lagraulas,    cardinal  de  Saint-Denis. 
Fan».  Champion,  1921,  in-8»,  II- 123  pages.  Prix  :  10  francs. 

Bien  que  fort  dissemblables,  ce  Jealn  de   Bilhères,  sur  lequel  M. 
^.i-naran  projette  de  si  vives  clartés,  nous  rappellece  Rodrigue  de  Vil- 
'"ndro,  pour  lequel  Quicherat,  au  soir  de  sa  vie,   s'était  épris  de 
on  que  l'on  sait.  Au  fond,  en  effet,  qu'y  a-t-il  de  si  particuliè- 
rement intéressant  dans  la  vie  de  ces  deux  obscurs  personnages  pour 
leur  consacrer  de  si  savantes  monographies?  A  peu  près  rien.  Com- 
me n  .us  nousirompons.'Il  y  a  leur  obscurité  même.  La  belle  affaire, 
disai:  .e  Marseillais,  la  belle  affaire,  dirons-nous  à  notre  tour,  d'écrire 
s      -    •   :-  -  :rsonnagc  illustre  1  Mais  sortir  un  comparse  de  l'ombre 

^  .. il  était  comme  enseveli,  le  tirer  en  pleine  lumière,  le 

.     nier  devant  la  rampe,  chanter  autour  de  lui  des  airs  de  bravoure, 
:a  le  plaisir,  le  régal  d'un  artiste.  Si  le  bonhomme  est  peu  de  cho- 
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se  lui-même,  il  est  de  son  temps,  il  e'volue  parmi  ses  contemporains, 
il  appartient  à  une  société,  à  une  époque  déterminée  de  l'histoire. 
N'est-ce  pas  là  pour  un  bon  virtuose  matière  à  toutes  sortes  de 
variations? 

M,  Samaran  est  gascon  de  naissance  comme  Jean  de  Bilhères.  Il  a 
débuté  par  un  gros  livre  très  travaillé,  très  digne  des  louanges  qu'il  a 
reçues,  sur  la  Maison  d'Armagnac  précisément  à  l'époque  où  florissaii 
ce  Jean  de  Bilhères.  Après  quelques  pages  savoureuses  sur  le  pays  et 
la  famille  de  son  héros  ',  il  s'efforce  de  le  suivre  non  sans  peine  (car  il 
y  a  beaucoup  de  lacunes  dans  l'histoire  de  ses  premières  années)  jus- 
qu'au moment  où  il  devient  évêque  de  Lombez.  On  ignore  par  suite 
de  quelle  circonstance  Jean  de  Bilhères  s'acquit  laconriance  du  roi 
Louis  XI  qui  l'envoya  bientôt,  avec  d'autres  juges,  instruire  un  procès 
de  haute  trahison  en  Bretagne.  Peu  de  temps  après,  le  roi  lui  donna 
une  autre  marque  de  son  estime  en  lui  conférant  l'abbaye  de  Saint- 
Denis.   Tel  fut    le  point  de  départ  de  sa  fortune. 

Avec  l'aisance  d'un  savant  pour  qui  l'Italie  de  la  Renaissance  n'a 
pas  de  secrets,  M.  Samaran  accompagne  Jean  de  Bilhères,  devenu 
cardinal,  dans  le  long  séjour  qu'il  fit  à  Rome  comme  ambassadeur  de 
France,  à  un  moment  de  l'histoire  où  l'Italie  hxait  l'attention  du 
monde.  II  nous  rappelle  naturellement  les  expéditions  françaises  dans 
la  péninsule;  il  nous  décrit,  d'après  Grégorovius  et  auires,  la  cour 
pontificale  au  temps  des  Borgia.  Enhn  il  apprend  à  beaucoup  d'entre 
nous  que  la  fameuse  Pietà  de  Michel-Ange  est  due  à  une  commande 
du  cardinal  de  Bilhères.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  sur  ce  fond 
si  riche  dans  sa  variété  M.  Samaran  a  jeté  la  souple  draperie  d'un  style 
qui  se  perfectionne  de  jour  en  jour.  Ce  chartiste  émérite  est  en  train 
de  devenir  en  même  temps,  ce  qui  est  rare,  un  de  nos  meilleurs 
écrivains. 

Eugène  Wklvert. 


i.«Ces  geniilshommes  campagnards,  écrit  M.  Samaran  en  parlant  des  parents 
dujeune  de  Bilhères,  on  ne  croirait  pas,  si  on  ne  le  savait  de  source  sûre,  com- 
bien au  XVe  siècle  ils  s'accommodaient  d'une  vie  presque  aussi  frugale  que  celle 
de  leurs  plus  humbles  serviteurs  ».  J'en  demande  bien  pardon  à  M.  Samaran, 
mais  je  puis  l'assurer  qu'on  le  croit  et  que  ce  n'est  pas  là  une  découverte. 
C'est  en  effet  un  préjugé  depuis  longtemps  démoli  de  croire  que  le  gentilhomme 
de  l'ancien  régime  était  toujours  et  partout  un  grand  seigneur,  vivant  très 
noblement,  enfermé  dans  sa  caste  et  ne  frayant  avec  le  manant  que  par 
nécessité.  11  y  avait  un  abîme  presque  aussi  profond  entre  le  gentilhomme 
campagnard  et  le  gentilhomme  de  cour  qu'entre  celui-ci  et  le  paysan.  Qu'il 
me  suffise  pour  cette  démonstration  de  renvoyer  M.  Samaran  aux  savantes 
études  de  MM.  de  V'aissière,  Busquet  et  Carré.  Ce  qui  est  plus  exact  et  d'ailleurs 
fort  piquant  à  constater,  c'est  la  distance  que  les  g-ens  à  particule  s'efforcent 
de  mettre  aujourd'hui,  cent  ans  après  la  suppression  des  privilèges,  entre  cu:ç 
et    nous, 


t^o 


nrvur  rniTiQ'p 


..  .  Histoire    d«     la    Nation    française.    Histoire      des 

l^::-    ,  t    Picavct.  Paris.  IMon,  S.    .t.,   in-4*.,   ^90    pages. 

'  -   --anJ.    jiin;....v    i.M.i    M     llanoiaux  sC^t  mis  le  fardeau  sur  les 
*.r      •ntinuc   avec  rcgularitc.   Coiic  ponctualité  est  d'autant 
que  c'esi  une  œuvre  collective  et  que  les  collabora- 
jrur»  >oni  de»  maîtres,  c'esi-à-dirc  des  hommes  qu'on  ne  mène  pas 
-tme  de  «impies  tâcherons.  Le  volume  qui  nous  est   livré  aujour- 
d  hui  est  consacré  à  Ihistoire  des  lettres,  des  origines  à  Ronsard.  1 1  se 
parties.  Dans  l'une,  M.  Picavei  étudie  les   œuvres 
>iau.fw.>     .1.1^.1.-  en  l.ini;ue  latine  :  dans  une  autre  M.  .leanroy  traite 
Ae  !a  littérature  française  proprement  dite,  dont   un   chapitre  —  les 
.)s  de  ge»te —   a  été  confiée  à  M.  Bédier.  On  ne  pouvait  pas 
choisir  des  savants  plus  représentatifs  de  leur  spécialité.  Disciple  pri- 
vilcpie  de  Gaston  Paris,  M.  Bédier  a  suivi  la  route  que  lui  avait  tra- 
cée cet  illustre  maître.  Il    l'a  élargie  et  en  a  renouvelé  les  aspects  en 
nous  offrant  une  nouvelle  théorie  des  origines  des  chansons  de  geste, 
théorie  qu'il  a  fortifiée  d'arguments  fort  séduisants.  Désormais  on  ne 
rourra  plus  parler  de  nos  chansons  de  geste  sans  tenir  compte  de  la 
rie  de   M.  Bédier.  C'est  évidemment  pour  cette  raison  que   M. 
Hanoiaui  a  voulu   faire  de  ce   simple  chapitre  d'histoire  littéraire   le 
•■  même  d'une  des  trois  parties  de  son  nouveau  volume. 
1-*  c;  le  geste   n'en   tient  pas  moins  sa  place  dans    le  vaste 

tableau  .i;i'-i,iire  que  .M.  Jeanroy  a  brossé  d'un  large  et  puissant  pin- 
ceau. Elevé  de  prédilection  de  Paul  Meyer,  M.  Jeanrov  unit  à  la 
science  profonde  de  son  maître  un  rare  talent  d'exposition.  On  ne 
peut  rien  voir  de  plus  impressionnant,  de  plus  magistral,  que  ce 
magnifique  panorama  qu'il  déroule  devant  nous  de  notre  littérature 
depuis  ses  premiers  vagissements  dans  la  Gaule  romanisée  jusqu'à 
son  puissant  épanouissement  dans  le  Gargantua. 

Mais  la  partie  la  plus  originale  du  volume,  c'est  l'histoire  du  latin 
clans  les  <cuvres  d'écrivains  français.  On  n'imaginerait  pas  l'abondan- 
-•  ce  filon.  Il  est  d'une  telle  richesse  qu'il  déborde  le  cadre  géné- 
ral de  l'ouvrage,  puisqu'on  le  suit  fet  forcément)  jusqu'à  nos  grands 
bénédictins  du  XVI IP  siècle.  Cette  persistance  dune  langue  morte  à 
-e  histoire  littéraire  et  jusqu'aux  époques  où  la  langue  par- 
e  perfection  achevée,  donne  singulièrement  à  réfléchir  sur 
.-..e.  sur  la  ténacité  de  son  empreinte.  Nous  avons  beau  nous 
lire,  nous  sommes  des  cerveaux  coulés  dans  un    moule  latin. 
-  sais  quel  sera  le  succès  de  ceux  qui  travaillent   à  nous  v  rame- 
■  is.  sans  développer  ici  tous  les  arguments  qui  militent  en  leur 
ne  peut  que  les  y  encourager,  ne  serait-ce  que  par  esprit 
sommes  des  latins,  des  fils  de  latins.  Lisez,  pour 
convaincre,  l'étude  de  M.  Picavet. 
'■-^  qui  ajoute  un  nouvel  honneur  à  la  science  fran- 


i  - 
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çaise.  Il  Justifierait,  s'il  en  était  besoin,  l'introduction  relativement 
récente  de  notre  littérature  d'avant  la  Renaissance  dans  le  program- 
me de  nos  examens  classiques.  On  peut  dire  que  jusqu'à  1870  et  au 
delà,  cette  grande,  cette  féconde  période  était  ignorée  et,  je  crois  pou- 
voir ajouter,  méprisée  de  1  Université,  tout  comme  l'art  gothique 
l'avait  été  des  gens  de  goiît  des  XVII'  et  XYIII"^  siècles.  J'aurais  vou- 
lu que  M.  Hanotau.x.  insistât  ou  priât  ses  collaborateurs  d'insister 
sur  ce  point,  en  rec'nerchant  l'origine  de  cette  réhabilitation.  Il  lui 
aurait  sans  doute  plu  de  la  trouver  dans  la  belle  traduction  qu'un  de 
ses  maîtres.  Léon  Gautier,  donna  de  la  Chanson  de  Roland,  dès  le 
lendemain  de  la  guerre  de  1870.  Dans  notre  défaite  et  dans  celle  du 
neveu  de  Charlemagne  il  y  avait  des  coïncidences  propres  à  frapper 
nos  imaginations,  et  l'œuvre  de  Gautier  fut  bientôt  commentée  dans 
les  chaires  de  nos  universités.  Lorsque  Gebhard.  par  exemple,  à 
Nancy,  se  risqua  à  comparer  la  chanson  de  Roland  à  l'Iliade,  il  y  eut 
bien  quelques  oh  !  dans  son  auditoire  ;  mais  la  généralité  des  étu- 
diants applaudit.  C'estde  là,  sans  doute,  qu'est  parti  le  mouvement; 
et  si  des  théories  de  Gautier  sur  les  Epopées  françaises  il  ne  reste 
peut-être  plus  rien  aujourd'hui,  il  semble  acquis  qu'on  lui  doit  ce 
retour  de  popularité  pour  notre  vieille  littérature.  Cela  peut  lui 
suffire. 

Il  n'est  que  juste  de  rendre  un  particulier  hommage  à  l'illus- 
tration de  ce  volume.  Des  reproductions  coloriées  de  miniatures, 
des  planches  en  couleur  et  d'abondants  croquis  en  noir,  petits 
et  grands,  achèvent  d'interpréter  les  œuvres  littéraires  que  l'on 
fait  passer  sous  nos  yeux.  C'est  probablement  ainsi  qu'ont  vécu 
nos  pères,  qu'ils  ont  écrit,  qu'ils  ont  goûté  les  récits,  les  chants  qu'ils 
entendaient.  Nous  les  revoyons  dans  leur  milieu,  dans  leur  décor, 
dans  leurs  costumes,  dans  leurs  attitudes,  et  c'est  pour  nous  un 
enchantement    de    plus. 

Quel  malheur  que  le  souci  de  la  vie  présente  empêche  tant  d'entre 
nous  de  s'absorber  dans  la  méditation  et  la  contemplation  d'un  passé 
si  plein  d'attrait  ! 

Eugène  Welvert. 

GuGLiELMO  Ferrero.  —  La  Ruine  de  la  civilisation  antique,  Paris,  Pion,  192  t, 
in-i6,  253  pages. 

M.  Guglielmo  Ferrero  '  est  un  historien  hardi,  un  novateur,  un 
briseur  de  vieux  clichés.  Dès  ses  premières  études  sur  la  grandeur  et  la 
décadence  de   Rome,  il   nous  avait  donné   la  mesure  de  son  audace. 


I.  Nos  pères  l'eussent  appelé  Guillaume  Fcrrère.  Ils  avaient  une  sorte  d'amour- 
propre  national  qui  les  poussait  à  franciser  jusqu'aux  noms  propres  étrangers, 
tandis  que  nous,  nous  mettons  le  nôtre  à  farcir  notre  langue  de  vocables  du 
dehors.  C'est  peu  de  chose,  direz-vous?  Détrompez-vous  :  c'est  l'indice  d'une  gra- 
ve maladie  morale. 
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g,  .1  „,   u„  pour  plusieurs  de  ses  Iccicurs.  il  a   bouleversé 

\f.  J'auires.  11  coiuinuc. 

.t. on   anii^iuc  iic   s'csi  pas  éteinte  comme   on  le 
.  une  agonie  de  plusieurs  siècles,  mais  tout  d'un 
icdc*  cinquante  dernières  années  du  lil"  siècle. 
,.  .airâircmeni  a  ce  qu'il  apparaît  et  à  ce  que  l'on  imagine,  Tempe- 
,fi,r  )eux  premiers  siècles  de  notre  ère,  n'était  pas  un 

„,  ,u  Cl  héréditaire,  mais  un  magistrat  élu  par  le  peuple 

j  c».    Bientôt   il  n"v    eut  plus  de   comices,  et  ce  fut  le 

S  Mt  l'empereur   ou    qui    en    ratiria  le    choix.  Le  Sénat 

„^  .     comme  le  répètent  les  historiens  d'après   Mommsen. 

un  ,.  ;    Vespasien  avait  compris  que,  pour  sauver  l'empire, 

il  euii  ncce»%alre  de  ralraichir  la  sève,  de  grefler  sur  le  vieux  tronc  de 
l'arUiocraiie exclusivement  romaine  parmi  laquelle  se  recrutaient  les 
«c  s  une  aristocratie  nouvelle,  celle  des  familles  indigènes  de 

riij.;c  .lu  nord,  de  la  Gaule,  de  l'Kspagne,  de  l'Afrique  septentrio- 
nale Kt  ici  l'auteur  nous  lait  un  tableau  séduisant  de  ces  familles 
riche*,  brillantes,  nourries  des  grands  auteurs  latins,  grandies  dans 
l'admiration  de  l'antique  noblesse  romaine.  Vespasien  choisit  donc 
mille  îamille»  parmi  les  plus  importantes  des  provinces  ;  il  les  inscri- 
vit dan*  l'ordre  sénatorial  et  dans  l'ordre  équestre,  les  fit  venir  à 
Home  Cl  reconstitua  de  fond  en  comble  l'aristocratie  romaine.  Grâce 
j  — -  -ncsure,  l'auteur  tient  Vespasien  pour  le  second  fondateur  de 
le  ...  ..  Lesiècle  durant  lequel  cette  aristocratie  renouvelée  gouver- 
na le  monde  jouit  d'une  grande  tranquillité  et  prospérité,  parce  que 
l'auiorite  du  Sénat  fut  respectée  en  même  temps  que  celle  de  l'empe- 
reur, sans  qu'il  y  eut  jamais  eu  de  choc  entre  les  deux  pouvoirs.  Mais 
le  temps,  qui  desagrège  tout,  usa  cette  aristocratie  en  partie  par  épui- 
sement intérieur,  en  partie  par  les  doctrines  d'esprit  universel  qui 
agissaient  du  dehors  sur  elle.  Par  surcroît.  Marc-Aurèle  commit  une 
grave  erreur  :  au  lieu  de  se  choisir  pour  successeur  le  candidat  pré' 
seniépar  le  Sénat,  il  prit  son  rils  Commode,  alors  âgé  de  quinze  ans' 
substituant  ainsi  le  principe  dynastique  au  principe  électif.  Trop  jeu- 
ne, mal  préparé  et  incapable,  le  nouvel  empereur  ne  tarda  pas  à  entrer 
en  conflit  avec  le  Sénat.  Commode  périt  massacré;  mais  le  Sénat  ne 
p.  ^j^  ^  imposer  de  nouveau  la  transmission  légale  de  l'autorité 

s  '  ^  ''iccession  de  Commode  donna  lieu  à  une  violente  guer- 

f'  .  "Utile  l'absolutisme  militaire  de  Septime  Sévère  et  qui 

ruina  rautorii*  du  Sénat.  Les  dangers  de  cette  révolution  n'apparu- 
rent -as  tout  de  suite.  Ils  se  produisirent  après  la  mort  de  Septime, 
a  "cade  d'empereurs  éphémères  issus  du  caprice  ou  du  suf- 

'ns.   qu'une  conjuration   élevait  au   pouvoir    et  qu'une 

■ <-■... r„»u.   Alexandre  Sévère    essaya  de    rendre   au    Sénat   ses 

•nciennes  prérogatives.  Mais  il  fut  débordé  de  toute  parts,  en  Orient 
par  une  grande  guerre  avec  la  Perse,  en  Occident  par  les  Barbares  qui 
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franchirent  le  Danube  ei  le   Rhin,  entin   par  ses  propres  soldats  qui 
regorgèrent. 

Cette  dernière  révolte  marque  le  début  d'une  interminable  série  de 
guerres  civiles  qui  aboutirent  à  la  disparition  de  la  civilisation  anti- 
«-lue.  L'auteur  en  examine  les  causes.  Ni  les  invasions  des  Barbares, 
ni  la  diffusion  du  Christianisme,  ni  la  prépondérance  croissante  dans 
l'Empire  des  classes  inférieures  et  des  populations  barbares,  ni  le 
poids  des  impôts,  nil'absolutisme  du  gouvernement  ne  suffisent,  pour 
lui,  à  expliquer  ce  phénomène.  Au  dessus  de  toutes  ces  causes,  M. 
Ferrero  place  une  crise  politique,  l'anéantissement  de  l'autorité  du 
Sénat.  Quand  le  Sénat  fut  complètement  dépouillé  de  son  autorité,  il 
n'y  eut  plus  dans  tout  l'Empire  un  pouvoir  capable  d'élire  l'empe- 
reur. Ce  fut  l'anarchie,  l'Empire  en  perpétuel  état  de  révolution.  Telle 
est,  pour  l'auteur,  la  cause  première  de  la  ruine  de  l'Empire  romain 
d'Occident.  Cette  opinion  est  assez  neuve  ;  elle  n'est  pas  celle  des  his- 
toriens qui  ont  le  plus  d'autorité;  elle  n'est  pas  celle  de  Mommsen, 
entre  autres,  qui  n'a  pas  compris  l'importance  du  Sénat.  Mais  M. 
Ferrero  développe  la  sienne  avec  cette  vigueur  d'argumentation,  cette 
chaleur  d'éloquence  et  enfin  cet  éclat  qui  ont  fait  tant  d'impression 
dans  le  monde  depuis  qu'il  a  commencé  ses  études  d'histoire  romaine, 

M.  Ferrero  est  un  très  habile  avocat. 

Eugène  Welvert. 


Dom  .\.  M.  P.  Ingolo.  Généïal  et  Trappiste,  Le  P.  Marie-Joseph,  baron 
de  Géramb  (1773-1848).  Pans,  Téqui,  1921,  in-12,  vii-355  pages.  Prix  :  7  fr. 
gravures. 

La  vie  ou  plutôt  les  aventures  du  baron  de  Géramb  avaient  déjà  fait 
le  sujet  d'un  de  ces  prestigieux  récits  où  la  plume  de  G.  Lenôtre 
excelle  à  revêtir  le  vrai  du  brillant  manteau  de  l'invraisemblable. 
Cependant  le  P.  Ingold,  ayant  mis  la  main  sur  de  nombreux  et  pré- 
cieux documents  inconnus  de  son  prédécesseur,  a  trouvé  qu'ils  étaient 
propres,  d'une  part,  à  le  compléter  et  à  le  rectifier,  et,  de  l'autre,  à 
fournir  le  thème  de  méditations  pieuses  aux  lecteurs  qu'émeuvent  les 
conversions  éclatantes.  Expert  en  l'art  de  manier  les  textes,  il  en  a 
tramé  une  nouvelle  et  copieuse  biographie  qu'il  offre  aujourd'hui  au 
public. 

En  lisant  les  premières  pages  de  cette  biographie,  on  ne  peut  se 
défendre  de  penser  aux  pages  parallèles  des  Mémoires  du  général 
Marbot  :  nous  sommes  exactement  à  la  même  époque  ;  les  deux  héros 
sont  de  la  même  génération  ;  ils  suivent  la  même  carrière  ;  ils  traver- 
sent, dans  des  milieux  opposés,  il  est  vrai,  les  mêmes  aventures,  et 
tous  deux,  sans  être  de  la  même  province,  sont  animés  du  même 
esprit,  de  cet  esprit  audacieux  qui  caractérise  les  cadets  de  Gascogne, 
plus  gascon  même,  ici  et  là,  que  nature. 

Né  à  Lyon  d'un  père  autrichien  et  d'une  mère  française,  le  jeune 
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,  ,^,rt  -..V  tous  les  siens  dans  les  premières  années  de  la 

I  Apre»  un  séjour  on  Italie,  il  acheva  ses  études  militaires 

r      ■  -  t\  prit  une  part  brillante  à  la  campagne  de  i8()5.  La  santé 

4  leinme  l'avani  obligé  de  conduire  la  malade  dans  le  midi,  Il 
demeur*  pUnicur»  «nn^c»  en  Sicile.  C'est  là  que,  ayant  eu  une  querelle 
avec  un  •  angldis.  une  rencontre  eut  lieu  entre  eux  sur  un  des 

y  V  jc  i  hina;  le  vaincu  devrait  être  jeté,   mort  ou  vil,  dans  le 

v»-n  i    '■•  '  -'-an.  Tel  était   le  caractère  de  notre  personnage.  Il  se 
l»..fn§  rs.  A  caNser  une  jambe  à  son  adversaire. 

1  HIs  oux  soins  de  la  reine  Caroline.  Géramb,  avide  de 
%e  i1ittin|iuer  sur  les  champs  de  bataille,  courut  en  Espagne  pour 
)»âttrc  le»  armées  de  Napoléon.  On  le  bombarda  général  et  on  le 
iuii  â  la  létc  de  8.O0O  gardes  nationaux  a  Cadix.  Grièvement  blessé 
dans  un  combat,  il  profita  des  loisirs  que  lui  lit  sa  convalescence  pour 
aller  recniicr  un  corps  d'auxiliaires  en  .\ngletcrre.  Pendant  la  traver- 
sée, le  futur  trappiste  se  révéla  à  l'équipage  ébahi  (et  peut-être  aussi 
a  lui-même'  en  empêchant  qu'un  homme  décédé  la  veille  fût  jeté  à 
It  mer  sans  cérémonie.  Il  alUi  chercher  un  livre  d'heures  et  récita 
devant  le  casiavre  les  prières  des  morts.  Comme  il  parlait  l'anglais 
aussi  bien  que  le  français,  l'allemand  et  l'italien,  comme  il  était  abon- 
damment pourvu  de  lettres  de  recommandation  et  qu'il  savait  payer 
df  ^.t  personne,  ce  racoleur  d'un  nouveau  genre  ne  tarda  pas  à 
rr  un  millier  d'aventuriers  de  tous  pays  qu'il  expédia  en  Espa- 
gne. .Mais  cette  opération  n'alla  pas  san#  frais.  Dépensant  comme 
>urs  sans  compter.  Géramb  dépassa  de  beaucoup  les  crédits  que 
lui  avait  ouverts  la  junte  de  Cadix.  Poursuivi  par  les  huissiers,  atta- 
que par  la  police  dans  sa  propre  maison,  il  se  défendit  le  sabre  et  le 
pistolet  a  la  main  l.à  dessus  grand  tapage  dans  la  presse  de  Londres. 
L'aitorncv  général  eut  le  bon  esprit  de  ménager  au  malheureux  débi- 
teur un  passage  à  bord  d'un  vaisseau  marchand  qui  devait  faire  voile 
»ou«  peu  de  jours  pour  le  Danemark. 

Mais  la  police  frant;aise,  trompée  sur  le  compte  de  Géramb  par  les 
•^  plus  ou  moins  f.intastiques  des  journaux,  s'imagina  que 
n  nouveau  Cadoudal  que  l'on  débarquait  sur  le  continent  pour 

'^  Napoléon.  Il  fut  arrêtent  expédié  à  Paris.  Enfermé  au  don- 

le  Vinccnnes  le  2t  août  1812,  transféré  à  la   Force,  il  n'en  sortit 
que  le  6  février  L814.  Cette  longue  claustration,  cette  séparation  for- 
cée d'un   monde  qui   avait  été  si  longtemps  pour  lui  le  théâtre  de 
antes  agitations,  lui  causa  une  sorte  de  révolution  morale.   II 
n  lui-même  et  revint  à  la  pratique  d'une  foi  religieuse  qu'il 
^"'  '   ute  jamais  perdue,  mais  seulement  oubliée  ou  siîrement 
•  donner  une  idée  de  son  exaltation  et  de  la  réaction  que 
:deopéra  en  lui.  voici  en  quels  termes  il  devait  parler  plus  tard 
de  s«  conversior.  Quel   moment  que  celui  où  j'humiliai  mon 

Iront  sou»  la  main  du  Tout- Puissant,   où  renouvelé  par   sa  grâce,  je 
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mis  toute  ma  confiance  en  ses  miséricordes  !  Moment  délicieux  !  Le 
monde  avec  tous  ses  plaisirs  n'offre  rien  de  comparable  à  ses  adora- 
teurs. C'est  alors  que  je  compris  la  patience  des  martyrs  et  la  satisfac- 
tion qu'ils  témoignaient  quand,  jetés  dans  les  cachots  et  déjà  couverts 
de  plaies,  ils  chantaient  l'hymne  de  la  victoire.  Dans  l'ardeur  de  ma 
reconnaissance,  j'appliquai  mes  lèvres  brillantes  sur  les  barreaux  de 
ma  fenêtre  et  sur  les  serrures  de  la  porte  qui  me  séparait  de  l'univers. 
Quelle  lumière  brillait  à  mes  yeux  !  Combien  d'obscurités  s'étaient 
dissipées  !  Combien  de  vérités  avaient  repris  sur  moi  leur  empire  ; 
que  de  réflexions  salutaires,  que  de  pieuses  résolutions  !  O  silence  de 
ma  prison  !  ô  nuits  mystérieuses-,  durant  lesquelles  je  n'entendais  que 
les  vents  soufflant  dans  les  créneaux  et  se  perdant  comme  les  sou- 
pirs des  habitanis  de  ce  séjour!  Heures  tout  à  la  fois  bien  douces  et 
bien  longues,  où  devant  l'espérance  de  la  vie  future  disparaissaient  les 
injustices  des  hommes  et  les  autres  peines  de  la  vie  présente...  » 
Veuillez,  je  vous  prie,  comparer  cette  page  au  dithyrambe  que  la  pros- 
cription avait  inspiré  vingt  ans  plus  tôt  au  girondin  Isnard  :  ce  n'est 
pas  seulement  un  état  d'esprit  tout  pareil,  mais  même,  pour  l'expri- 
mer, des  paroles  presque  identiques.  Il  y  a  là  de  curieuses  perspec- 
tives ouvertes  à  ceux  qu'intéressent  les  problèmes  psychologiques. 

Ce  qui  n'est  pas  pour  surprendre  moins  dans  une  âme  aussi  mobile, 
aussi  accessible  aux  impressions  extérieures,  aussi  facile  à  être  séduite 
par  les  sourires  de  la  fortune,  c'est  que  le  baron  de  Géramb  alla 
jusqu'à  l'extrême  limite  de  sa  résolution  :  il  se  fit  trappiste.  Non  seu- 
lement il  se  fit  trappiste,  mais  sa  décision  ne  put  être  ébranlée  par 
aucune  considération  et  ne  se  démentit  jamais.  Ni  les  prières  de  son 
frère,  officier  général  au  service  des  armées  alliées,  ni  les  considéra- 
tions de  famille,  ni  les  avantages  de  carrière  que  la  protection  de  l'em- 
pereur d'Autriche  lui  assurait  ne  fléchirent  sa  volonté.  Avant  d'entrer 
à  la  trappe  du  Port  du  Salut  récemment  restaurée,  Géramb  eut  plu- 
sieurs occasions  de  manifester  les  sentiments  qui  l'animaient.  L'une 
des  plus  notables  fut  la  conversion  par  ce  converti  d'un  grande  péche- 
resse, danseuse  de  théâtre  que  le  hasard  avait  fait  placer  à  côté  de 
lui  dans  un  dîner  chez  l'amant  de  cette  femme.  Il  la  mena  dans  l'em- 
brasure d'une  fenêtre  et,  ayant  réussi  à  lui  ouvrir  les  yeux,  il  la  fit 
admettre  comme  pénitente  dans  un  couvent  dont  elle  ne  tarda  même 
pas  à  prendre  l'habit.  Quant  à  lui,  lorsqu'il  entra  au  monastère  du 
Port-du-Salut,  et  qu'il  eut  fait  connaître  ses  intentions,  le  supérieur 
ne  manqua  pas  de  le  prévenir  qu'il  lui  faudrait  désormais  non  seule- 
ment se  servir  lui-même,  mais  encore  servir  les  autres,  balayer  les 
corridors,  laver  la  vaisselle,  éplucher  les  légumes,  fendre  du  bois, 
bêcher  la  terre,  curer  les  étables  :  il  signifia  que  sa  vocation  était  une 
affaire  toute  réfléchie  et  qu'il  entendait  finir  ces  jours  en  vrai  trappiste. 
Il  prit  l'habit  le  i  5  janvier  i8iô  ;  il  avait  quarante-quatre  ans.  Le  P. 
Ingold  a  eu  communication  d'une  correspondance  que  Géramb  entre- 
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.,.c.  Jes  unies  qu'il  avait  à  Lyon,  ot  il  en  a  reproduit  de 

I.  ,.  Il  laui  lire  CCS  leiires  pour  apprécier  combien  ce  moine 

j  ^a  genre  «viii  rcvitu.  avec  l'habit  de  Saint-Benoit,  l'esprit 

j,  r  âu»i*rf  d«n»  lequel  il  était  entré.  On  fit  successivement  de  lui 

ua  lâilkur  J  un  barbier,  un  peintre  vitrier,  l'hôtelier  du  nionas- 

,.-        ^  ,;   mal  dan»  les  premières  de  ces  fonctions,  sa  grande 

•  fc  le  rendit  prt'cieux  dans  l'art  de  recevoir  les  visi- 

...aii  quelques  loisirs,  il  les  employait  a  composer  des 

;c  dont  plusieurs  méritèrent  d'ôtre  traduits  en  allemand. 

.•  P.  Gcramb  comme  Irère  hospitalier  ci  le  profit  qu'il  en 

(ir«  par  d'abondantes  aumùncs  pour  son  monastère  suggérèrent  au  P. 

a  le  lui  meure  à  la  main  le  bàion  de  Irère  quêteur,  en  vue 

j  'ration  de  la  maison  dont  plusieurs  bâtiments  tombaient 

en  rij.iic   1.1.  de  Gcrambcntreprit  donc  une  tourncedans  laconirée  ; 

ellr    r.ra  plusieurs  années  et    fut  assez  tructueusc  pour  permettre, 

Ci  ;fe*.  ta  reconstruction  de  l'église  du  couvent. 

Mais  les  allures  du  P.  de  Geramb,   les  saillies  de   son  humeur,  ses 

)U  singularités  de  caractère  ne  s'accomodaieni  pas  toujours 

avec  Je  irain  de  vie  si  rigoureusement  uniforme  d'un  monastère  de  la 

Son  supérieur  ne  se  rendit  pas  toujours  compte  de  la  ligne 

j  —Je  Conduite  qu'il  avait  a  suivre  avec  un  religieux  dont  le 

.    i  différent  de  celui  de  la  plupart  des  autres  moines  ;  il  y  eut 

eui  des  malentendus  qui  aboutirent  à  une  séparation.  Dans  les 
premiers  |ours  de  janvier  1827,  le  P.  de  Géramb,  répondant  à  un 
'.  que  le  supérieur  d'une  nouvelle  trappe  fondée  en  Alsace  venait 
de  taire  aux  religieux  de  langue  allemande  disséminés  dans  les  mai- 
son» de  l'ordre,  quitta  le  Portdu-^alut  pour  le  Mont-des-01ives(Œlen- 
bcrg  .  Mais  la  vie  paisible  du  P.  de  Géramb  au  Mont-des-Olives  devait 
iiTc  de  courte  durée.  La  Révolution  de  i83o  eut  son  contre-coup  ne 
Alsace.  En  vain  le  bouillant  trappiste,  ne  pouvant  se  contenir  à  la 
nouvelle  de  l'expulsion  des  jésuites,  protesta-i-il  publiquement.  En 
vain  rcpou$sa-i-il.  a  la  tète  des  gardes  nationaux  du  pays,  une  bande 
le  .  '.ibéraux  «de  Mulhouse  qui  venaient  assaillir  son  couvent.  Sous 
••  "'  "   '  '  événements,  le  Mont-des-Olives  fut  fermé,  et  Geramb 

»3-  ^•n  Suisse. 

^  i  le  proiet  quil  avait  eu  au  début  de  sa  conversion 

-•r  les  Lieux-Saints,  il  partit    dans  l'été  de    i83i,  traversant 

rc»<tu  de  son  habit  religieux  les  pays  les  plus  hostiles,  même  en  Orient, 

-ment  la  règle,  traînant  partout  un  sac  de  pommes  de 

:lles  pommes  de  terre  que  les  usages  de  la  Trappe 

temps,  excepté  le  Vendredi  saint,  d'ajouter  au  pain. 

natures  enthousiastes,  le   P.  de  Géramb  prit  un 

contempler  les    beautés  de  la  création   que   le  ciel 

J  (Jncnt  rend  plus  splendides  encore.  Mais  la  pensée  qu'il  allait  vers 

eux  où  le  Christ  çiaii  né,  av^it  vécu,   souffert  et  expiré  sur  U 
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croix  pour  !e  salut  des  hommes  ne  le  quittait  pas.  Dans  le  récit  qu'il 
a  écrit  de  son  Pèlerinage,  il  a  laissé  sur  cette  double  impression  des 
pages  que  le  P.  Ingold  a  reproduites  et  qui  seront  sans  nul  doute 
appréciées  de  tous  à  leur  juste  mérite.  A  plusieurs  reprises,  il  obtint 
la  faveur  de  rester  seul  enfermé  la  nuit  dans  l'église  du  S.  Sépulcre, 
priant,  méditant,  faisant  amende  honorable  pour  les  péchés  des  hom- 
mes. Inutile  d'ajouter  qu'il  passa  la  fête  de  Noël  à  Bethléem  et  qu'il 
visita  tous  les  lieux  de  la  Ville  sainte  et  des  environs  qui  sollicitent 
l'attention  des  pèlerins.  Il  en  repartit  le  7  mai,  parcourut  les  monta- 
gnes du  Liban,  revint  par  l'Egypte  et  Malle.  A  Malte,  le  P.  de  Géramb 
apprit  que  le  couvent  d'Œlenberg  était  rouvert.  Abrégeant  aussitôt 
son  voyage,  il  se  hâta  de  rentrer  en  France.  Avant  de  regagner  son 
monastère,  il  mit  au  net  ses  notes  de  voyage  en  vue  d'en  faire  un  livre. 
La  première  édition  du  Pèlerinage  du  P.  de  Géramb  parut  à  Lyon 
en  i836  en  trois  volumes  in-8°  avec  huit  gravures  d'après  ses  propres 
dessins.  Le  livre  eut  un  très  grand  succès,  si  l'on  en  juge  par  les  édi- 
tions qui  s'en  enlevèrent  rapidement.  Bien  que  le  P.  de  Géramb  pré- 
tende n'avoir  appris  nulle  part  à  écrire,  son  imagination  ardente,  son 
enthousiasme,  sa  verve,  un  certain  art  de  conter,  donnent  une  saveur 
toute  particulière  a  ses  ouvrages,  mais  à  nul  autre  plus  qu'à  son  Péle- 
7'inage  que  d'aucuns  vont  jusqu'à  comparer  à  V Itinéraire  de  Chateau- 
briand. 

Enfin,  après  six  ans  d'absence,  le  religieux  voyageur  réintégra  sa 
cellule  du  Mont-des-Olives.  Il  ne  devait  qu'v  passer,  car,  appelé  à 
Rome  par  le  Pape  pour  représenter  auprès  de  lui  la  Congrégation 
réorganisée  des  Trappistes,  il  en  repartit  dans  le  courant  de  l'année 
1837.  Nous  ne  redirons  pas  ici  l'accueil  plein  de  sympathie  que  le  P. 
de  Géramb  reçut  de  Grégoire  XVI  et  des  cardinaux,  dont  plusieurs 
avaient  été  jadis  ses  compagnons  au  donjon  de  Vincennes  et  à  la  pri- 
son de  la  Force.  Nous  ne  redirons  pas  non  plus  son  application  à 
régler  les  affaires  de  l'Ordre  avec  les  congrégations  romaines  dont  la 
lenteur  mettait  sa  patience  à  rude  épreuve.  Malheureusement  sa  santé 
déclinait.  Des  crises  d'asthme  compliquées  de  catarrhe  l'obligeaient 
souvent  à  garder  la  chambre  et' même  le  lit  et  ne  lui  permettaient  pas 
toujours  de  se  rendre  à  la  Grande  Trappe  pour  y  présider  le  Chapitre 
général  de  l'Ordre.  Néanmoins  il  s'y  traînait  le  plus  souvent  qu'il  le 
pouvait.  De  retour  à  Rome  il  reprenait  ses  visites  au  Vatican,  quand 
ce  n'était  pas  le  Pape  lui-même  qui  daignait  aller  le  voir  dans  sa  cel- 
lule. Car  Grégoire  XVI  et  le  P.  de  Géramb  étaient,  si  l'on  peut  dire, 
une  paire  d'amis.  Mais  vieux,  infirme,  impotent,  d'une  corpulence 
excessive,  il  lui  devenait  de  plus  en  plus  pénible  de  remplir  la  charge 
qui  le  retenait  à  Rome.  Il  offrit  sa  démission  ;  le  Pap3  la  refusa,  disant 
que  s'il  ne  pouvait  plus  faire  des  courses  à  pied,  il  les  ferait  en  voiture. 
On  lui  monta  donc  un  petit  équipage  composé  d'un  cheval  et  d'un 
âne,   d'un   domestique   pour  lui-même  et  d'un   petit  garçon  pour  le 
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4C«  à  ce»  «uxiliaires.  le  P.  de  Goiamb  put  continuera 

nx  à  «es  c»»urses  ci  commissions,  à  l'expédition  de 

lance,  l/affiiirc  la  plus  iniponanie  qui  se 

,.  V.IUII  procureur  de  la  Trappe  lui  celle  de  la 

,.  iti.m  en  deux  observances.  Sa  position  était 

j  ;cnaii  à  l'observance  de  l'abbé  de  Rancé, 

ta  »crvir  avec  autant  de  ridcliié  l'autre  observance. 

upanialiiê  qu'il  témoigna  dans  ces  démêlés  lurent 

ijuëcs  et  louées  que  personnellement  il  désapprou- 

...   *.ieramb   se  survécut  à  lui-même.   Accablé  coup 

m.-.rt  du  pape  Grégoire  \VI  et  par  la    révolution  de 

>  et  couvert  de  vesicatoires.  on  le  transporta 

mouran;  'ù  il  avait  coutume  de  passer  le  temps  des  chaleurs. 

.;nii  le  i5  mars  1848,  âgé  de  soixante-seize  ans. 

'c  dire,  comme  le  P.    Ingold,  qu'il  n'y  a  peut-être 

y  loire  de  l'Kglisc  ligure  plus  originale  que  celle  du 

'  il  certain  que  par  sa  physionomie  et  ses  aventures, 

r  la  plupart  des  religieux  de  son  ordre  et  de  son  époque. 
'>n  V  10  qu'un  homme  qui  avait  traversé  tant  de  pays,  de  situa- 

ti  Je  milieux  aociaux.  qu;;  la  nature  avait,  par  surcroît,  doué 

d  un  -ament  si  excessii,  d'un  caractère  si  primesautier,  d'une 

•  f-  '  nte,  ait  contrasté  avec  le  commun  des  moines  par- 

f'"  ■  ^a  la  seconde  partie  de  son  existence.    De    la  les 

f"-"'^  dont  il  fut  plusieurs  fois  la   victime  de  la  part  de 

lU  de  confrères  mal  prépares  à  vivre  avec  lui.  Le    P.  de 
Géramb  n'en  demeure  pas  moins  une  des  plus  curieuses  figures  mo- 
idu  XIX» siècle  qui  en  compte  cependant  un  si  grand  nombre. 
-   le  moine  nous  est  racontée  par  un   moine,  c'est  dire  avec 
,    -  'cssc  ;  mais  par  un  moine  doublé  d'un  historien  dont  Tes- 

r  surveille  les  excès  d'un  zèle  souvent  débordant  ;  et  c'est 

<*  ■  r'ar'.  avec  quelle  confiance  on  peut  l'entendre.  Et  lors- 

que, »ur  iu  litre  si  alléchant  de  cetie  histoire,  on  s'attend   à  des 

aremurej  extraordinaires,  on  peut  l'en  croire  ;  on  ne  sera  pas  déçu  ". 

Eugène  Welviîrt. 

.■>  ^•-^uillcs,   Inpsus.ou   fautes  d'impression,    voici  les 

.c  nous  avDns  relevées: 

la  Force  n'était  pas  au  faubourg  Saint- Antoine. 

■  '       lain  de  son  souverain.  »  M.  de  Géramb,  ancien 

-hc,  connaissait  trop  bien  le  protocole  pour  igno- 

■  main  de  son  souverain.  Il  attendit  sans  doute  que  lem- 

.      -    été  sécularisée  par  la  radicaille   suisse,  »  Si  ce 
.r  de  fait,  c'en  est  une  de  ion. 

e  sous  le  poids  de  ses  notes,  II  croit  néces- 
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Mémoires  et  documents  pour  servir  à-  l'histoire  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie en  France,  publiés  sous  la  direction  de  Julien  Haycm.  Sixième  série. 
Paris,  Hachette,  192  i,  in-8,  xxvii-278  pages. 

Ceuc  nouvelle  série  d'un  recueil  qui  pourrait  rendre  tant  de  services 
aux  industriels  et  aux  cnmmerçanis,  si  industriels  et  commerçants 
avaient  le  temps  de  le  lire  ei  surtout  de  le  mettre  à  profit,  se  compose 
de  quatre  études  qui  sont  :  1°  une  Lettre  sur  l'embellissement  et  l'amé- 
lioration de  Paris,  par  J.-B.  Elie  deBeaumont,  publiée  par  MM.  G. 
Lesage,  J.  Havem  et  E.  Guitard  ;  2°  un  Mémoire  sur  le  Havre  mari- 
time, par  Ph.  Barrey  ;  3°  un  Mémoire  sur  l'Alsace,  par  J.  de  LaGrange, 
avec  introduction  de  J.  Hayem  ;  4°  une.  étude  sur  Colbert  et  l'indus- 
trie de  la  Dentelle,  à  la  manufacture  d'Auxerre,  par  P. -M.  Bondois. 
A  défaut  des  industriels  et  des  commerçants  en  exercice,  ces  quatre 
inémoires  seront  lus  par  les  historiens  et  érudits  qui  se  sont  voués  aux 
études  économiques,  et  je  serais  fort  trompé  s'ils  n'en  dégageaient  cette 
substantifique  inoëUe  qui  vivifie  avec  tant  d'abondance  depuis  plu- 
sieurs années  cette  vigoureuse  branche  de  l'arbre  de  la  science. 

M.  Hayem  a  fait  précéder  ces  quatre  mémoires  d'une  introduction 
où  il  rappelle,  d'une  voix  justement  émue,  le  souvenir  de  deux  de  ses 
collaborateurs,  M.  Georges  Mathieu,  archiviste  de  la  Gorrèze,  tué 
pendant  la  dernière  guerre,  et  M.  Philippe  Barrey,  archiviste  du 
Havre,  mort  des  fatigues  qu'il  s'ciait  données  pour  assurer  le  ravitail- 
lement de  cette  grande  cite.  Tous  ceux  qui  ont  personnellement  connu 
MM.  Barrey  et  Mathieu  ratifieront  les  éloges  de  M.  Hayem  et  join- 
dront leurs  regrets  aux  siens  de  la  perte  de  ces  deux  jeunes  et  laborieux 
travailleurs.  E.  W. 

Georges  Blondel.   La  Rhénauie.  Son  passé,  son   avenir.  Paris,  Pion.  1921,  in- 
16,  260  pages. 

On  ne  peut  refuser  à  l'auteur  la  connaissance  de  son  sujet.  Il  s'est 
fait  comme  une  spécialité  des  choses  d'Allemagne;  mieux  que  per- 
sonne il  connaît  la  doctrine  pangermaniste  ;  il  sait  ce  que  pensent  les 
Allemands,  comment  on  doit  les  juger  et  ce  que  l'on  peut  dire  d'eux 
aujourd'hui.  Après  avoir  résumé  la  question  du  khin  à  travers  les 
âges,  il  examine  les  conséquence  de  la  défaite  des  Allemands  ;  il  rap- 
pelle le  mouvement  séparatiste  esquissé  au  lendemain  même  de  la 
guerre,  l'embarras  du  Centre,  l'accroissement  du  mécontentement.  II 
étudie  les  élections  de  juin  1920  et  leurs  conséquences  probables. 
Tenant  compte  de  ce  que  l'on  dit  en  Bavière  et  dans  le  Paiatinat,  il 
essaye  de  voir  comment  pourra  s'organiser  la  nouvelle  Allemagne.  La 
conclusion  est  plutôt  pessimiste.  Nous  n'avons  pas  su  [Moriter  de  la 
victoire;  nous  nous  sommes  montrés  trop  faibles,  et  pour  laRhénanie 
(sujet  particulier  un  peu  noyé  dans  la  masse  des  généralités  où  s'at 
tarde  l'auteur),  nous  nous  sommes  faits  des  illusions  sur  l'état  d'esprit 
des  populations  qui  l'habitent.  Nous  avons  cru  qu'elles  nous  accueil- 
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!  avec  pItUir.  heureuses  de  secouer  le  joug  de  la  Prusse  et  de 

nous  le»  rcloiions  sympaihiv]ucs  de  leurs  pères  de  1795. 

\{,  r  la  puissance  de  plus  en  plus  grande  de  rAllemagne, 

-ile  <]uc  son  lu  proportion  de  sang  celiique  qui  coule 

..es.  en  dcpit  des  souvenirs  ou  des  vestiges  de  l'occupa- 

^ou»  le  premier  Empire,  nous  sont  aujourd'hui  en  géné- 

.  cndani  ils   se    rendent    compte   que   l'Allemagne  de 

Jemain  ne  >crâ  plus  celle  d'hier  :  elle  na  pas  été  vaincue  seulement 

sur  le  terrain  militaire  ;  sa  dclaite  aura  de    profondes  répercussions 

set  ccon<imiques.  A  nous  de  le  leur  taire  voir  en  prenant 

.  Mc  de»  affaires  de  IKurope  la  place  que  l'Allemagne  y  avait 

^ >  L.,i^rrc.  A  nous  encore  de  retrouver  et  de  développer  la  vertu 

Je  la  .  ion  latine  qui.  sous  les  couches  épaisses  de  la  culture 

germanique,  subsiste  chez  les  populations  de  la  rive  gauche  du  Rhin. 
A  nous  de  les  révéler  à  clles-m«îmes  et  de  nous  révéler  nous-mêmes  à 
elles  par  une  politique  et  une  administration  habiles  et  sympathiques. 
L'avenir  n'appartient  à  personne,  et  notre  présence  en  Rhénanie  peut 
»«  prolonger  longtemps  encore.  Le  temps  est  un  grand  maître,  et  la 
Kr.mjf  a  .\cs  vertii'i  ««Ldn-irices  capables  de  bien  desmiiacies. 

E.  W.. 


La    candidature    du    général   Foy    dans     lAisne.      en    1819,    par  Maximi- 
licn  tUMUKuiK.  Imprimerie  Emcry,  Coinpiogne,  1922.  ln-8",  'ii  pages. 

M.  Maiimilien  Hutfcnoir  étudie,  d'après  des  papiers  de  famille,  la 
caf  '  otoraic  du  général    Koy   dans   l'Aisne,   en    1819.   Après 

av.  ^.v.  les  liens  qui  unissent  Foy  à  ce  département,    ses  études 

à>  j-isctaLa  Kérc.  le  prestige  que  lui  valent  ses  campagnes 
militaires,  il  montre  le  général  s'éveillant  à  l'ambition  politique,  son 
échec  dans  la  Somme  pendant  les  Cent  Jours,  ses  attaches  avec  la 
franc-masonncrie,  ses  relations  avec  les  libéraux,  la  situation  politique 
relativement  favorable  de  ceux-ci  en  1819.  Il  s'efforce  de  définir  l'esprit 

'  ■  -  dans  IWisne.  département  très  attaché  à  l'héritage    révolution- 

-■    Aux    manœuvres   employées  contre  lui,    le   candidat  répond 

surtout  par  des  lettres.  «  C'est  par  lettres  que  se  font  alors  les  élec- 
tions ».  Trois  hommes,  que  l'auteur  fait  revivre,  travaillent  à  la  propa- 
gande :  Epoigny  de  Vervins,  Silvy  de  Laon,  Lhomme  de  Château- 
Thierry.  Les  électeurs  obéissent  à  différentes  raisons,  particulièrement 
a  Jt  pour  les  candidats  indépendants,  et  au  désir  de  conserver 

'^^  ""'■■   ''aux  qu'ils   ont  acquis.  Après  l'élection,    le  général 

^'^y  -  -  -  •imctiants  des  conseils.  L'étude  se  termine  sur  ses 
bniUnM  débuts  à  la  tribune,  qui  achèvent  de  le  rendre  populaire  dans 
^omme  toute,  bon  travail  d'histoire  locale,  très  circonscrit, 
mais  ra-.taché  à  l'histoire  générale.  Jacques  Denans. 

L'imprimeur-gerant  :  Ulvsse   Rouchon. 


U  l'uy.«i>.Vela) .  -  iraprirnerie  Peyriller,  Rouchon  et  Gatnon. 
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JoRET,  Duvau  ;  Henri  de  Régnirr,  Vestigia   flammae  (E.  Seillière). 

Publications  Scandinaves  (L.  P.). 


Le  socialisme  et  la  Société  par  M.  Ramsay  Macdonald,  trad.  Louis  Le  Roux, 
1  vol.  in-iSde  la  Bibliothèque  de  Philosophie  scientifique,  284  p.,  1922,  Flam- 
marion, édit. 

Le  livre  de  M.    Macdonald    ne  résout   pas  le  problème   que  posent 
tous  les  ouvrages  de  sociologie  :  comment   concilier  l'individualisme 
avec  la  conception  que  l'homme  n'est  rien  sans  la  collectivité?  Celle- 
ci  "ne  peut  prospérer  que  par  l'initiative  de  ceux  qui  la  constituent,  et  en 
même  temps  elle  doit  enchaîner  chacun  de  ses  membres  par  une  étroite 
solidarité  impliquant    des   restrictions    pour  la   liberté  individuelle. 
Cercle  vicieux  où  se  trouvent  empêtrés  tous  ceux  qui  veulent  aborder 
la  question  par  son  côté  sociologique  au  lieu  de  partir  de   l'individu 
en  lui   imposant  les  limites  indispensables  à  l'état  social  sans  lequel 
l'individu  ne  peut  ni  vivre  ni  agir,  M.  Macdonald,  comme  tant  d'au- 
tres, s'appuie    sur  la  comparaison  de   la  société   avec  un  organisme 
biologique  et  tire  de  cette  comparaison   toutes  les  conclusions  habi- 
tuelles :  mais  la  comparaison,  on  l'a  cent  fois  démontré,  pèche  par  la 
base,  les  éléments  d'un  organisme  n'ayant  pas  de  conscience  indivi- 
duelle ;   et  du  coup   les    conclusions  tombent  également.  Ceux  que 
l'observation  des  faits  réels  met  en  garde  contre  une  sociologie  exces- 
sive concluent  à  un  aménagement  pratique  des  forces  individuelles  et  des 
forces  sociales  où  les  premières  doivent  être  toujours  ménagées  comme 
étant  les  véritables  sources  de  la  vie  et  de  l'activité.  Un  pareil  aména- 
gement, qui  est  celui  qu'ont  réalisé  peu  à  peu  les  progrès  de  la  civili- 
sation et  qui  se  perfectionne,  n'a  que  peu  de  rapports  avec  les  thèses 
socialistes.  M.  Macdonald  ne  recommande  de  celles-ci  que  celles  qu'il 
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ure  comme  modérées  ci  il  condamne  dans  un  examen  rapide  et 

n.mmâirc  |c»  théories  communistes  et  colleciivisies.  C'est  surtout  la 

'      '!c  de  la  terre  qu'il  reprouve  et  qu'il  veut  remplacer 

j..,,    .^   „^> on  :  mais  pas  plus  que  Henry  George  et  ses  con- 

iMiviJir'iirs    il  ne  présente  un  système  de  propriété  collective  juste  '  : 
*   moins   d'être    d'humanité, —  la  propriété  est  de 
t:-.>upcs;oril  y  aura  toujours  des  griujpes  plus  lavorisés  par  la  nature 
Cl  le»circon$ianccs  que  d'autres  —  et  ceux-ci  au  point  de  vue  écono- 
mique deviendront  oppresseurs  de  ceux  là.  La  traduction  de  l'ouvrage 
.    M.  L.  H.  rcntcrmc  pas  mal  d'erreurs  de  sens  et    de  typographie. 
•'-••csi   appelé   Kournier.  L'auteur  lui-même  a  d'ailleurs   tait  un 
^      cr  «moluame  de   Saint-Simon,    Fourier    et    Louis  Blanc.  Un 
âUtrc  défaut  de  l'ouvrage  est  de  remonter  à  igoS  et  par  conséquent  de 
ne  pas  itrc  au  courant  des  derniers  mouvements  du  socialisme  euro- 
péen ou  même  anglais.  Une  des  parties  les  plus  intéressantes  du  livre 
est  Tanalvse  critique  que   l'auteur  (ait  du   marxisme  :   «  L'idée  de  la 
fjucrre  de  classes,  écrit-il   en   la  condamnant,  appartient   à    la   phase 
pre-socialiste   et   pré-scientirique  du   mouvement  socialiste.   Lhypo- 
thcse  de  la  société  émergeant  par  un  triomphe  de  classe  de  la  période 
du  conflit  de  classes  et  voguant  gaiement  sur  les  eaux  tranquilles  de 
la   fraternité    no    saurait   être    soutenue   que    par    ceux   qui    croient 
encore  au   magique  et   à  l'irrationnel  »  (p.  i88).   Le  mot  d'ordre  du 
5  ne  n'est  donc  pas  la  conscience  des  classes  mais  la  conscience 

de  4.1  collectivité  (p.  195). 

Le  résumé  sommaire  du  développement  relativement  évolutif  et 
expérimental  du  socialisme  anglais  reste  la  partie  la  plus  utile  de  ce 
petit  ouvrage  dont  les  conclusions  générales  sont  vagues. 

E.  d'Eichthal. 


Un  minUtère  de  l'éducation  nationale,  par  Léon  Brunschvicg,  de  l'Institut,  in- 12, 
94  p.  Librairie  l'Ion.  i(j23. 

M.  Brunschvicg  pourrait  trouver  désirable  d'appliquer  à  beaucoup 
de   nos  organisations  sociales  et  politiques  le   remède  qu'il  réclame 
^^^-   force  et  éloquence  pour  l'éducation  nationale  :  un   chef  ayant 
c  Cl  les  pouvoirs  d'un  chef,  se  substituant   à  Téparpillement  de 
conception  ei  de  puissance  que  représente  notre  agencement  parle- 
mentaire et  administratif  actuel.  Le  difficile  n'est  pas  d'imaginer  ce 
.:ue  à  ceux  de  nos  grandes  industries   ou   à  ceux  qu'a  fait 
surgir  là  acrnière  guerre  et  de  l'opposer  à  l'incohérence  forcée  de  nos 
organismes  collectifs  sans  initiative  et  sans  responsabilité;  le  malaisé 


I .  \.r  ir.c;ali*.ne  après  tout,  écrit  l'auteur,  nest  pas  autre  chose  que  la  propriété 
ée.  P.    100  :  l'auteur  réclame    également  la    nationalisation  de 
:Jusiriclle  ;  mais  il  n'aborde   l'organisation    pratique   d'aucun    des 
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est  de  rintrodnire  dans  notre  systènne  général  politique  qui  est  basé 
précisément  sur  le  principe  contraire,  celui  du  fonctionnement  de 
Tautorité,  ayant  elle-même  pour  source  l'élection  par  le  nombre. 

Il  semble  que  dans  nos  sociétés  égalitaires  il  y  ait  divorce  chaque 
jour  plus  prononcé  entre  le  principe  politique,  censé  intangible,  et  les 
règles  éternelles  de  l'action,  attestées  par  l'expérience  universelle  des 
entreprises  humaines  qui  ont  réussi,  qu'elles  soient  guerrières  ou  paci- 
fiques. Il  n'est  pas  une  entreprise  privée  qui  ait  prospéré  ou  qui  croie 
pouvoir  prospérer  en  étant  régie  comme  l'est  un  Etat  moderne  ;  et  celles 
où  sous  l'influence  des  courants  politiques  la  gestion  d'Etat,  même 
réduite,  commence  à  s'introduire,  périclitent  ou  péricliteront  rapide- 
ment. Il  en  est  de  même,  de  l'aveu  de  tous,  des  organisations  mili- 
taires. Ce  sera  un  des  étonnements  de  l'avenir,  —  si  celui-ci  se  cor- 
rige —  de  constater  qu'au  lieu  de  se  rapprocher  des  règles  de  struc- 
ture et  d'action  des  entreprises  qui  par  leur  ampleur  croissante  ont  été 
des  exemples  saisissants  de  succès,  les  Etats  modernes,  non  seulement 
s'en  sont  de  plus  en  plus  écartés,  mais  font  tout  ce  qu'ils  peuvent 
pour  pousser  les  organisations  privées  à  s'empêtrer  dans  les  mau- 
vaises méthodes  des  administrations  publiques. 

Ces  tendances  et  ces  pratiques  funestes,  M.  B.  les  observe  dans 
l'ensemble  de  notre  organisme  public,  et  il  cite  là-dessus  des  juge- 
ments et  des  propositions  intéressantes  de  M.  Henri  Chardon.  Mais 
dans  son  étude  —  ou  plutôt  ses  études  (car  cette  brochure  paraît  com- 
posée de  plusieurs  articles  détachés  — )  il  s'occupe  spécialement  de 
l'éducation  où  il  voudrait  voir  s'établir  l'unité  de  direction  au  lieu  des 
rivalités  et  frottements  actuels  entre  les  divers  degrés  ou  formes  d'en- 
seignements. Sur  ce  point  son  exposé  manque  un  peu  de  précision  et 
il  fait  d'intéressantes  suggestions  plutôt  qu'il  n'aboutit  à  des  conclu- 
sions pratiques.  A  la  fin  de  sa  brochure,  l'auteur  semble  se  rendre 
compte  lui-même  de  la  difficulté  des  solutions  positives.  Il  reconnaît 
qu'en  fait  d'unification  <(  on  se  trouve  en  face  d'un  problème  malaisé 
et  qui  ne  saurait  recevoir  de  solution  générale  et  dans  l'abstrait, 
pas  plus  que  les  problèmes  connexes  de  l'adaptation  aux  besoins 
locaux,  des  procédés  de  sélection,  du  régime  de  gratuité,  etc.  »  Cette 
adaptation  aux  mœurs,  M.  B.  n'en  tient  peut-être  pas  suffisamment 
compte  quand  il  réclame  l'égalité  et  l'identité  absolue  de  l'enseigne- 
ment secondaire  des  filles  et  des  garçons  '.  De  même,  je  ne  pense  pas 
qu'il  justifie  suffisamment  l'énorme  importance  qu'il  attribue  à  l'arith- 
métique dans  la  culture.  Enfin,  tout  en  reconnaissant  le  byzantinisme 
de  nos  exigences  en  fait  d'orthographe  il  est  permis  de  penser  qu'un 
jeune  esprit  qui  ne  peut  faire  l'effort  nécessaire  pour  en  apprendre  et 


I.  Je  pense  que  le  fait  que  renseignernent  secondaire  des  filles  a  été  organisé 
postérieurement  à  celui  des  garçons  a  eu  pour  résultat  de  réaliser  certains  progrès, 
notamment  le  recul  du  début  de  l'étude  du  latin,  qui,  à  mon  avis,  commence  trop 
tôt  pour  les  garçons. 


ICH 
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-juer  le»  règle»,  prouve  une  cenuine  incupacité  de  vouloir,  et 

habituellement  se  rcHotc  dans  ses  directions 

ui.i   i.-.cuve  de   «vmnasiique  comme   une  autre,  ce 

.lire  de  bcauc«>up  de  nos  exercices  scolaires,  qui  pa;-  là 

1»  une  ccriainc  utilité  relative. 

générale  je  trouve  que   M.  B.  pousse  trop  à   l'unité 
^ée  qui,  si  clic  a  des  avantages,  doit   Ctrc   compensée   par  une 

vcnaine  diversité  d'initiatives. 

K.   oTmchtmal. 


Oît .  H    K»ti»   L«t  Euu-Uai>et  les  grands  problèmes  financiers.  Traduit  de 
'Ui»  Tmomai.  Avec  une  préface  de  J.-ll.  Tiio.mas,  député  travail- 
anglais  et   une   introduction    du  traducteur.  Paris,  Perrin, 
.......  '  '  P-  7  francs. 

Recueil  de  conférences  et  d'articles  d'un  financier  américain,  connu 
en  France  par  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  cause  des  Alliés  et  par 
un  petit  livre  dont  il  a  été  question  ici  {Rev.  crit.,  19 19,  I,  p.  i5o).  Il 
est  directeur  de  la  grande  banque  Kuhn-Loeb  à  New- York. 

I.  Hjuic  ji'i.aue.  Il  est  vrai  qu'autrefois,  à  la  faveur  d'une  légis- 
|j,f;.iM  Koiicusc  et  d'un  essor  industriel  trop  rapide,  la  spéculation 
a  .ne  s'est  livrée  à  de  regrettables  écarts  ;  mais  aujourd'hui  la 
haute  finance  est  devenue  sage,  elle  ne  demande  qu'à  travailler  avec 

arlui;  il  faut  seulement  qu'elle  s'organise  contre   les 
nnics  dont  elle  est  l'objet.  Tout  cela  est  un  peu  vague  ;  l'histoire 
-•ulateur  d'autrefois,  comme  Jay  Gould,  aurait  ajouté 
dv  .  ui.viLi  a  ce  plaidoyer. 

II.  La  Bourse  de  Sew-York.  C'est  la  mieux  organisée  et  la  mieux 
:!:e  du  monde  entier;  elle  remplit  une  fonction  publique  très 
•  rtanie  pour  la  nation.  S'il  n'y  avait  pas  d'acheteurs  et  de  vendeurs 

j  terme,  il  faudrait  en  créer. 

III.  Deux  années  de  mauvais  impôts.  Les  énormes   impôts  directs 
is  en  1917  sur  les  excédents  de  bénéfices,  le  revenu   (jusqu'à  70 

pour  cent  des  très  gros  revenus)  et  les  successions,  ont  causé  le  ralen- 
-nent  gênerai  des  atlaires;  le  marché  américain  des  valeurs  nou- 
vcucs  a  :•.•  cessé  de  fonctionner.  La  gêne  du  marché  de  l'argent 

"'  ''    '    "     -^' Jue  surtout  à  l'absorption  du  capital  mobilisable  par 
en  conséquence,   l'esprit  d'entreprise  est  entravé,  la  produc- 
.    .unue,  la  cherté  augmente.    Une   taxe  sur  les  ventes   consti- 
tuerait un  fardeau  bien  moins  lourd  que  l'arsenal  des  impôts  actuels. 

-•  aune  économie  nationale  (12  janvier  1918).  La 
•  ■^-...^  apprit,  pendant  la  guerre,  à  pratiquer  deux 
.?  ignorait  :  ia  coopération  et  l'économie. 
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V.  La  menace  de  l'étatisme.  «  C'est  la  centralisation  à  outrance  qui 
fait  que  la  France,  le  plus  riche  et  le  plus  favorisé  des  pays  de 
l'Europe,  s'est  laissé  distancer  sur  le  terrain  économique  et  indus- 
triel ».  Les  institutions  américaines  reposent  sur  le  grand  principe  de 
l'individualisme,  qui  ne  doit  pas  être  mis  en  péril  par  les  empiétements 
de  l'Etat.  L'étatisme  conduit  au  socialisme  «  caractéristique  de  ce  trait 
de  l'esprit  allemand  qui  considère  les  êtres  humains  comme  des 
matériaux  ».  La  menace  du  règne  des  bureaux  est  suspendue  sur  notre 
tête.  Christophe  Colomb  fut  rebuté  par  la  bureaucratie  espagnole; 
s'il  réussit,  ce  fut  grâce  à  deux  protecteurs  privés.  Voilà  une  leçon 
pour  tous  les  Américains. 

VL  Le  problème  à  résoudre  124  avril  19 19).  Coup  d'œil  sur  les 
devoirs  d'après-guerre.  L'ouvrier  doit  être  le  collaborateur  du  patron, 
ce  qui  marquera  une  transformation  du  salariat.  Les  esprits  doués  du 
génie  d'entreprise  ne  doivent  pas  être  découragés.  Il  faut  aussi 
'<  rendre  la  maison  plus  habitable  à  ceux  qui  réclament  un  foyer 
adéquat  à  des  besoins  nouveaux  ». 

VII.  Un  grand  financier  américain  :  Edw.  H.  Harriman.  Apologie 
presque  sans  réserves  du  président  de  V lllinois-central,  qui,  avec 
l'appui  de  la  maison  Kuhn-Loeb,  acquit  la  ligne  Union-Pacific  en 
faillite,  la  rendit  prospère,  créa  la  Southern-Pacific  ex  devint  le  «  roi  » 
des  chemins  de  fer  américains  (1848-1909I.  Bien  que  sa  conduite  ait 
été  sévèrement  critiquée,  Harriman,  à  la  différence  des  wreckers  de 
la  génération  précédente,  ne  gagna  son  énorme  fortune  qu'en  créant 
de  la  richesse  autour  de  lui.  Sur  bien  des  points,  M.  K.  se  contente 
d'indications  générales  et  discrètes;  une  histoire  détaillée  du  célèbre 
upstart  paraîtra,  dit-il,  un  jour. 

VIII.  Roosevelt  et  les  affaires.  Contrairement  à  l'opinion  commune, 
Roosevelt  ne  fut  pas  l'ennemi  des  hommes  d'affaires,  mais  il  voulut 
limiter  1-eur  puissance  et  la  soumettre  à  des  lois  appropriées.  M.  K.  ne 
dit  pas  que  Roosevelt,  en  1907,  infligea  un  blâme  public  à  Harriman. 

l"^.  Impressions  d"^ Europe.  Une  paix  désastreuse  (avril  1920,  à  la 
suite  d'un  vovage  sur  le  continent).  Le  traité  de  Versailles  est  qualifié 
d'  «  instrument  funeste  »,  mais  les  critiques  précises  font  défaut. 
L'auteur  rend  hommage  à  la  France,  qui  s'est  remise  au  travail  et  a 
créé  un  système  d'impôts  plus  sage  que  celui  des  Etats-Unis;  il 
regrette  (ayant  visité  l'Algérie)  qu'on  n'apprécie  pas  à  sa  valeur 
l'Empire  colonial  de  la  France.  «  Il  faut  donner  à  r.\llemagne  les 
moyens  de  vivre  et  de  se  mettre  à  la  besogne  dans  des  conditions  sup- 
portables pour  le  présent  et  comportant  quelque  espérance  pour 
l'avenir,  à  la  condition  que  l'Allemagne  reconnaisse  loyalement  ses 
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ob'.-«»iAn«  el  qu'elle  f«»sc  tous  ses  cfforis  pour  s'en  acquitter  ».  Si  les 
CM  ^  »  américain»  ne  viennent  pas  au  secours  de  l'Europe  qui  a 
b«»oiM  a  eu».  ccU  tient  «ui  ctfets  paralysants  des  imp6is.  11  ne  peut 
t-tRir  dannuler  le»  dettes  dclKuropc  envers  l'Amérique,  ma. s  d'arri- 
ver à  .  un  arrangement  acceptable  et  caractérisé  par  une  grande  lar 
flcur  Je  vue»  de  notre  part  ».  Conclusion  vaporeuse  ;  pas  un  mot  de 
la  tre^  grande  valeur  d'échange  que  représente  le  domaine  des  Etais 
1%  en  Amérique. 

X.  /  <"i  I-Jiilstnts  et  lespljccmciiis  étrau^frs.  La  guerre  a  coûté  aux 
K-  '"  >i»4^  milliards  de  dollars;  ils  ont  chez  eux  un  besoin  énorme 
jç  ^ iiix  cl  ne  peuvent  faire  Ince  à  la  fois  aux  demandes  de  crédit  du 

.lfd.ins  et  du  dehors. 

•  et  introduction  sont  intéressantes;  on  se  serait  passé  de  la 
repr«>ducnon  d'un  article,  indiscrètement  élogieux  pour  l'auteur  du 
livre,  qui  a  été  publié  dans  un  journal  quotidien. 

S.   Reinach. 


,:    La  reprise   de»  relations   diplomatiques  avec   le  Vatican 

ujai  ;  invS".    32  2  p.  6  tr.  5o. 

En  renouant  les  relations  diplomatiques  avec  le  Vatican,  le  gouver- 
nement français  n'est  pas  «  allé  à  Canossa  ».   On  a  tenu  compte,   de 
panel  d'autre,  de  certaines  nécessités   politiques  et  pratiques;  on  a 
compris  que  la  France  et  le  chef  de  l'Eglise  ne  pouvaient  plus  affecter 
de  s'ignorer.  Mais  quelques-uns  ont  voulu   pousser  les  choses   plus 
avant.  M.  D.  raconte  comment  la  mission,  d'abord  si  simple,  confiée 
a   M     Jean   Doulcet,   s'est  compliquée   d'un   projet  appuyé  par    des 
catholiques  libéraux  du  Parlement  ;  il  s'agissait  d'amener  Benoît  XV 
à  une  déclaration  autorisant  et  engageant  le  clergé  de  France  à  insti- 
tuer les  associations  cultuelles  interdites  par  Pie  X,  malgré  la  tendance 
du  haut   clergé  français  d'alors  à  les  accepter  par  crainte    de   plus 
grands  miux.  Ces  associations  auraient  été  mises  en   possession  des 
biens  d'Ejiiiisc  encore  disponibles;   les  droits  de  la  hiérarchie  catho- 
li  rje.  déjà  reconnus  par  le  Conseil  d'Etat,  auraient  été  garantis  par  la 
prudence  de  ce  corps   mai    1920).  Alors  se  produisit  un  incident 
qui  rappelle  ceux  de  igoS-igoô,   mais   en  sens  contraire.  72  prélats 
fnnsais  'sur  76).  venus  à  Rome  pour  la  canonisation  de  Jeanne  d'Arc, 
écrit  un  avis  nettement  contraire  aux  suggestions  de 
.^^i    .•.  167).  B.-noitXV  ne  pouvait  contredire  PieX;  la  juris- 
:e  du  Conseil  d'Etat  ne  corrigeait  les  abus  de  la  loi  de  Sépa- 
ration que  dans  une  mesure  infime;  d'ailleurs,   un   changement  de 
ministre  pouvait  tout  remettre  en  question.  Le  pape  fut  ému  de  ces 
>ns  ;  on  en  resta  là. 
L^  livre  de  M.  D.  est  surtout  dirigé  contre  les  catholiques  libéraux 
comme  l'abbé  Lemire,  qui  ont  incliné  vers  un  semblant  de  réconci- 
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liation  sans  réparations,  au   mépris  des  difficultés  inévitables  du  len- 
demain. Cela  n'est  pas  toujours  dit  en  termes  aimables  :  «  Il  ne  manque 
plus   à   M.    Noblemaire    que   la   soutane    retrous<;ée    et    le    rabat    de 
M.  l'abbé  Lemire  pour  faire,   par  ses  cabrioles,    la   joie  de  tous  les 
cirques  nationaux  et  internationaux  »  (p.  271).  D'autres  «  excursion- 
nistes du  libéralisme  catholique  »  ne  sont  pas  plus  ménagés  :  «  Ne  se 
sont-ils    pas   efforcés   d'introduire,   par   une  sorte  d'effraction,    dans 
l'Eglise  qu'ils  prétendaient  servir,  les  lois  politiques  qui    lui   sont   le 
plus  hostileseï  le  plus  dommageables?  »  (p.  3oo).  Au  milieu  de  beau- 
coup de  lieux  communs  développés  avec   complaisance,   on    notera 
quelques  pages  intéressantes  sur  Joseph  de  Maistre  et  sur  la  persistance 
des  sentiments  religieux  dans  le  monde,   attestée  par  les  révoltes  de 
l'Irlande,   de   l'Inde   musulmane,   des    fidèles  du   patriarche   Tikhon 
contre  le  bolchévisme  et  même  par  le  Sionisme.  Mais  il  y  a  là,  malgré 
les   apparences,    beaucoup    plus   de  politique  que   de   religion.    Les 
Jeunes  Turcs  les  plus  «  panislamistes  »  ne  croient  à  rien;  la  plupart 
des  Sionistes  se  disent   libres-penseurs;  on   trouve  des  protestants  et 
des  agnostiques  dans  le  Sinn-Fein. 

S.  Reinach. 


Prof.    D''   F.  Haase.  Die  religiôse  Psyché    des   Russischen  Volkes.     Leipzig, 
Teubner,  192 1  ;  in-8  vi-25o  p.    fpabiication  de  VOsteuropa-Institut    à  Breslau). 

Nombre  d'écrivains   modernes,  russes  et  étrangers,  ont  porté   un 
jugement  très  sévère  sur  la  religiosité  du  peuple   russe.    Un  des   plus 
compétents,  M.  Milioukov,  affirme  que,   pour  le  paysan,  la  religion 
n'est  qu'un  contrat,  une  affaire  de  do  ut  des  ;  la  prière  n'est  pas  une 
élévation  de  l'âme,  mais  un  ensemble  de  rites  magiques  ou  propitia- 
toires, tels  que   signes  de  la  croix,  allumage  de  cierges,   agenouille- 
ments devant  les  icônes;  toute  la  christologie  populaire  tiendrait  dans 
le  Kyrie  eleeison.  M.   F.  Haase,  qui  a  étudié  la  question   en  Russie 
et  a  puisé  son  information  à  de  bonnes  sources  (il  cite  même  un  grand 
nombre  de  romanciers  et  de  poètes  contemporains),  trouve  cette  con* 
damnation  trop  rigoureuse.   Sans  contester  que  l'enseignement  reli- 
gieux fût  à  peu  près  nul  sous  les  tsars,  qu'évêques  et   popes  fussent 
généralement  médiocres   ou  pires,  que  la  complication  de  la  liturgie 
fît  obstacle  à  la  prédication  (d'ailleurs  toujours  suspecte  au  pouvoir), 
enfin  que  le   paganisme  pré-chrétien   restât  très  vivace  tant  dans  le 
culte  des  saints  que  dans  les  pratiques  superstitieuses  les  plus  répan- 
dues, il   remarque  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  juger  la  religiosité   du 
peuple    russe,   demeuré  médiéval,   à  la  mesure  de   celle   des   classes 
éclairées  et  encore  croyantes  de   l'Occident;    comparée  à  celle   des 
classes  les  plus  humbles  de  nos  pays,  elle  paraît  moins  rudimentaire. 
Chez  aucun  peuple  les  conversations  sur  les  questions  religieuses  ne 
sont  plus  fréquentes;  nulle  part  les  pèlerins  ne  sont  accueillis  et  inter- 
rogés avec  plus  de  curiosité.  «  L'amour  des  couvents,  la  vénératioa 
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,      T..  .  ..mC^iu-c  ilans  rimerccssion  des  saints  sont  profon- 

.^  l'aine  du   peuple  russe.    L'église  est   pour  le 

^e  i  il   peui   y  rester  agenouille   pc-ndant    des  heures 

de*«nt  4C  de  son  saint  préfère^  Il  observe  les   jeûnes  et  assiste 

■ut  office»  ivco  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  »  (p.  1 3 1  ).  «  Le  Russe, 

'      \vorih   Oixon,   est  un  Oriental  qui  vit  avec   Dieu  ;  c'est 

j  j:  ;,•    la  prière:  chaque  maisf)n  russe   est  une  chapelle  ;  dans 

un-  .  ^.ir  t.Mix.  on  trouve  une  Bible  )•. 

s  hevistes,  qui  doivent  leur  crédit  aux  ouvriers  des 

villet».  non  aux  paysans,  ont  toujours  combattu  le  christianisme 
comme  un  obstacle  à  la  Révolution,  un  rempart  de  Tordre  établi  et 
du  capitalisme.  Lénine,  en  1906.  reprochait  à  Lunatcharski,  aujour- 
d'hui son  collaborateur,  ses  »  coquetteries  »  avec  la  religion.  «  La 
crovance  en  Dieu,  dit  un  des  premiers  manifestes  bolchevistes,  dirigé 
»-..'î!r-  !Ti^!is,-  n'est  qu'une  image  des  abus  qui  existent  dans  la 
.1  des  maîtres  et  des  esclaves  ».  Le  même  document 
explique  l'origine  des  religions  par  celle  de  l'inégalité  :  les  premiers 
riches  furent  les  premiers  chefs;  ensevelis,  ils  furent  les  premiers 
saints;  plus  tard,  les  petits  dieux  se  subordonnèrent  à  un  grand 
Dieu.  etc.  Conclusion  :  il  faut  combattre  la  religion  en  éclairant  le 
T^--'-'-;  les  Eglises  ne  concernent  pas  l'Etat,  mais  seulement  les 
us  :  les  enfants  ayant  droit  à  la  vérité  scientifique,  l'accès  des 
écoles  doit  èiTC  interdit  au  clergé.  Telle  fut  la  théorie  des  nouveaux 
maîtres  de  la  Russie;  mais  leur  conduite  a  notablement  varié.  En 
1917  Cl  en  1918.  le  bolchevisme  usa  des  pires  procédés  terroristes 
envers  l'Eglise  russe  ;  on  ne  compta  pas  les  assassinats  de  prêtres,  les 
profanations  de  reliques,  les  vols  et  les  viols  dans  les  couvents.  Vers 
le  milieu  de  1919.  un  revirement  graduel,  encore  mal  connu,  se  pro- 
duisit en  haut  et  en  bas.  Même  parmi  les  soldats  et  les  marins  de 
l'armée  rouge,  les  habitudes  religieuses  reprirent  le  dessus;  presque 
partout,  il  se  forma  des  associations  cultuelles  pour  assurer  la  régu- 
larité des  offices;  les  popes,  bien  qu'ayant  cessé  de  porter  à  la  rue 
leur  costume  d'apparat,  restèrent  presque  tous  fidèles  à  leur  vocation. 
On  a  môme  remarqué  que  la  ferveiir  religieuse  devenait  plus  vive 
dans  les  villes,  dévastées  par  la  famine,  que  dans  les  campagnes, 
reUiivcmcnt  épargnées;  ce  qui  reste  des  intellectuels  s'y  associe.  Les 
textes  de  journaux  bolchevistes  et  finlandais,  traduits  ou  résumés  par 
M.  H.,  ne  laissent  aucun  doute  a  cet  égard.  D'ailleurs,  les  dirigeants 
^n:  rappelé  eux-mêmes,  pour  la  répudier,  l'erreur  commise  par  la 
:tion  de  1793  et  ont  renoncé  à  l'espoir  de  déchristianiser  la 
•  par  des  décrets.  En  décembre  1919,  Krasikov,  dans  un  rap- 
^  Congres  des  commissaires  du  peuples,  constatait  que  le  pré- 
luee  rel.peux  existait  encore  chez  un  grand  nombre  de  paysans  ;  il 
niau  que  la  religion  fût  simplement,  comme  l'enseignent  quelques 
ecnvains  bourgeois  et  anarchistes,  un  amas  d'insanités;  c'est  une 
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manière  de  voir  qui  a  vieilli,  mais  qui  a  eu  son  efficacité  et  sa  raison 
d'être,  avec  laquelle  il  faut  continuer  de  compter.  Ces  concessions 
théoriques  paraissent  motivées  par  l'attitude  des  ouvriers  qui,  dans 
nombre  d'usines,  ont  rétabli  spontanément  les  icônes  ;  le  bolchevisme 
se  résigne  a  la  tolérance.  Ce  n'est  pas  encore,  assurément,  une  récon- 
ciliation de  la  Révolution  avec  le  christianisme  ;  mais  c'est  une  trêve 
qui  permet  à  la  religion  de  se  raffermir.  La  misère  universelle, 
l'absence  d'une  autorité  régulière,  le  sentiment  si  profondément  russe 
du  péché  et  de  l'expiation,  sont  autant  de  causes  qui  attachent  ou 
ramènent  les  hommes  au  pied  des  autels.  11  ne  semble  pas  douteux 
que  la  religion  doive  jouer  un  rôle  dans  la  renaissance  de  la  Russie. 
Mais  cette  religion  n'est  pas  l'Eglise,  d'origine  et  de  constitution 
byzantine,  qui,  longtemps  avant  la  guerre,  avait  déjà  perdu  presque 
tout  crédit  par  son  alliance  avec  la  tyrannie  policière.  S'il  doit  naître 
de  ses  cendres  une  Eglise  nouvelle,  qui  sait  si  les  tentatives  de  réunion 
avec  Rome  ne  pourront  pas  être  reprises  avec  succès? 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans  le  livre  de  M.  H.  sont  les  très 
nombreuses  citations,  empruntées  surtout  à  des  écrivains  russes, 
théologiens,  historiens,  romanciers,  poètes;  l'étude  de  la  psyché  reli- 
gieuse des  littérateurs  russes  de  notre  temps,  toujours  appuyée  sur 
des  textes  traduits  ou  résumés,  est  extrêmement  intéressante.  Tout 
cela  se  présente  un  peu  comme  une  collection  de  fiches,  réunies  sans 
beaucoup  d'art  ;  mais  ce  sont  incontestablement  de  bonnes  fiches  '. 

S.  Reinach. 


Index  generalis.  Annuaire  général  des  Universités,  grandes  Écoles,  Acadé- 
mies, Archives,  etc.,  publié  sous  la  direction  de  R.  de  Montessus  de  Ballore. 
Paris,  Gauthier-Villars.   1921,  in-8»,  1843  p.  3o  fr. 

La  première  édition  de  ce  gigantesque  Annuaire  a  paru  en  novem- 
bre 1 919.  Dès  le  mois  de  janvier  suivant,  il  a  semblé  urgent  d'en  prépa- 
rer une  nouvelle.  «  Nous  avons  résolu,  est-il  dit  dans  la  préface,  d'in- 
troduire àdLnsV Index  generalis  dt  1920  des  chapitres  spéciaux  concer- 
nant les  grandes  Académies,  Archives,  Bibliothèques,  Instituts  scien- 
tifiques, Jardins  botaniques  et  zoologiques,  Musées,  Observatoires, 
Sociétés  savantes.  Nous  avons  admis  toutes  les  nationalités.  »  L'élar- 
gissement prévu  du  cadre  n'a  pas  été  entièrement  réalisé,  comme  le 
montre,  à  la  différence  du  titre,  la  table  des  matières  (p.  1 842)  ;  les  divi- 
sions admises  concernent  les  Universités  et  grandes  Ecoles,  les 
Observatoires,  les  Bibliothèques  et  Archives,  les  Instituts  scieniifiques, 
les  Sociétés  Savantes  et  Académies  (suivent  les  listes  d'échanges  con- 
sentis par  des   spécialistes,   des  vocabulaires   polyglottes,  des  tables 


I.  Le  poème  traduit  p.  204,  attribué  à  la  grande-duchesse  Olga,  fille  aînée  de 
Nicolas  II,  ne  me  paraît  pas  authentique;  on  ne  dit  pas,  d'ailleurs,  comment  on 
en  aurait  obtenu  le  texte. 
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j,|..v. .  ^1  ...î.ii.frt.^hl.iuc^    Il  n'csi  donc  question  ni  des  Jardins 

t..,  ,,  ni   des  Musées;  ce  sera  sans  doute  pour 

ition,  qui  doit  paraître  au  cours  de  1922.  Mais  trou- 
ven-i-on  de  la  pitce  pour  ces  complt'ments.  nécessairement  volumi- 
n.  I  »cule  liste  des   Musées   avec  une  indication  sommaire  de 

leur»   va    "  <  remplirait    des   centaines  de  colonnes.  \.'Ind€x  tsx 

j^  -    -   -         ,  ..,>ur  que   le  maniement  en   soit   commode.  Je  ne  vois, 
p.»..  !.  vju'une  solution:    c'est  de  comprimer.  Il  va  des  cho- 

\r^    ••  nent  inutiles,  comme    tout  ce  qui    concerne   les    lycées 

l'enseignement  secondaire  et  l'enseignement  primaire 
devraient  <tre  exclus.  Il  y  a  trop  de  détails  sur  les  heures  et  jours 
d"ou»enure,  sur  les  vacances  du  personnel  des  bibliothèques; 
il  vâ  de^  listes  assurément  intéressantes,  mais  nr)n  indispensables,  des 
jp^.,,; —  i...  iiYtTscs  .Académies.  Dans  la  liste  des  Universités,  les 
su;-  ->     .  ^lU'inents   Zoologie,  Physique,  Mathématiques,  Géolo- 

gie générale  et  straiigraphique,  etc.)  devraient  être  indiqués  en  abrégé, 
et  il  faudrait  ménager  le  plus  possible  les  alinéas.  Quoi  qu'on  fasse, 
cependant,  il  sera  dilîicilc  d'éviter  la  distribution  des  matières  en  deux 
nés.  lorsque  le  cadre  aura  été  élargi    comme  se  le  proposent  les 
rs. 
-;.i  ne  peut  qu'être  touche  du  travail  immense,  intelligent  et  désin- 
téresse que  représente  cette  vaste  compilation,  fruit  de  lectures  et  de 
correspondances  sans   fin.  Conçue  à   l'imitation    de   la   Minerva  de 
Trubner.  elle  donne  beaucoup  plus;   l'exécution   matérielle  n'est  pas 
moins  belle,  malgré  la  difficulté  des  temps.  Bien  entendu,  et  cela  était 
inévitable,  les  fautes  d'impression  ne  sont  pas  rares;  la  table  alphabé- 
tique n'est  exempte  ni  d'irrégularités  ni  de  redites,  .\insi,  s.  v.  Car- 
tailhac.  on  trouve  i'  des  renvois  à  trois  personnages  de  ce   nom,  pré- 
nommés E..  Em.  et  F.,   qui  en  réalité  n'en  font  qu'un,    F.  étant  une 
coquille: 20 un  certain  Cartailbac  qui  doit   son  existence  à   une  autre 
coquille.  Mais  ces  erreurs  seraient   infiniment  plus  nombreuses  que 
nous  devrions  encore  à  V  Index  generalis,  à  son  directeur  et  à  son  édi- 
teur un  tribut  de  reconnaissance  et  d'admiration. 

S.  Reinach. 

K  LAxmonxtM.  CaUlogue  de  terres  cuites  du  Musée  archéologique  de  Madrid 
^évi.,  F„   JcBoccard,  193,;  gr.  in-8.  xv-253  p.,  avec   .33  pi.    hors  texte.  23  fr. 

MiJnJ  p  .^^eie  deux  collections  de  terres  cuites  antiq'jcs.  Celle  de 
I  A.-1--  1  Royale  d'histoire  a  été  cataloguée  dans  le  Bulletin  de 
•^^  Decelledu  Mu^ée  archéologique,  beaucoup  plus 

■-.  1  jxisiait  que  des  descriptions  sommaires,  notamment 
-  ..-  t"    -ul  publie,   i883|  du  Catalogue  du  Musée  archéo- 

Kiii    1*1^*1  '■  ^"^'■'^P'"'^  ^^i"  les  modèles  excellents  donnés  par 

MM.  .Marth  ,  ,  et  Mendel  (igo8  pour  les  terres  cuites  d'Athènes 

et  de   Constani.nople,  le  nouvel  invemaire  raisonné  et  illustré  que 
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nous  devons  à  M.  L.  répond,  et  même  au-delà  —  car  il  y  a  quelque 
luxe  de  planches  —  à  tous  les  besoins  de  la  science.  C'est  un  travail 
utile. et  bien  conduit  qui  vient  faire  pendant  à  Texcellent  catalogue 
des  vases  peints  de  Madrid  par  le  regrette  Gabriel  Leroux  (191  2). 

La  collection  du  Musée  archéologique  se  compose  de  trois  fonds 
principaux  :  fonds  Delgado,  fruit  d'une  miNsion  officielle  en  Orient 
(1869);  fonds  Salamanca  (acquisition  de  1874)  ;  fonds  Asensi  (acqui- 
sition de  1876);  fonds  Stiitzel  (donation  de  1900).  Malheureusement, 
les  indications  précises  de  provenance  font  généralement  défaut  : 
on  sait  seulement  que  les  terres  cuites  données  par  Stiitzel  avaient 
été  en  partie  acquises  à  Samos,  que  les  collections  Salamanca  et 
Asensi  provenaient  en  partie  de  Campanie  et  de  l'Afrique  du  nord. 
Parmi  les  terres  cuites,  assez  rares,  qui  ont  été  découvertes  en  Espa- 
gne même,  il  y  a  celles  de  la  collection  Ibarra  à  Elche,  acquise  en 
1888.  Je  ne  vois  pas  que  M.  L.  ait  fait  étit  de  la  publication  de  ce 
chercheur  (Illici,  sa  situacion  y  antigiie Jades,  Alicante,  1879),  où 
plusieurs  planches  gravées  en  taille  douce,  reproduisent  des  frag- 
ments de  terre  cuite  trouvés  à  Elche. 

L'ordre  suivi  par  M.  L.  est  celui  des  fonds  et  de  la  date  de  leur 
entrée  au  Musée;  dans  le  fonds  Delgado,  il  a  pu  classer  les  objets  par 
provenances;  ailleurs,  il  a  adopte  le  classement  par  styles,  en  com- 
mençant par  les  spécimens  les  plus  archaïques.  Les  descriptions 
n'esquivent  rien  ;  les  restes  d'enduits  et  de  polvchromie  sont  notés 
avec  soin.  Il  y  a  une  table  de  concordance  des  numéros  du  Catalogue 
avec  ceux  de  l'inventaire  du  Musée,  suivie  d'un  index  détaillé  jusqu'à 
la  minutie  et  d'une  table  des  matières  faite  pour  la  commodité  des 
lecteurs  (ce  qui  n'est,  pas  ordinaire  .  Les  planches,  sans  être  d'un 
aspect  bien  agréable,  sont  claires  et  faciles  à  consulter;  quelques- 
unes  reproduisent  quelques  très  belles  œuvres;  je  n'en  vois  pas  dont 
on  puisse  suspecter  l'authenticité. 

S.  Reinach 


P.  LoRQUET.  L'art  et  l'histoire.  Paris.  Payot,  1922;  in-8,  3o2  p. 

L'idée  maîtresse  de  ce  livre,  bien  pensé  et  bien  écrit,  est  de  montrer 
les  liens  étroits  qui  unissent  l'art  et  l'histoire.  L'art  de  chaque  peuple 
est  le  reflet  de  sa  sensibilité  et  des  qualités  d'esprit  qui  lui  sont  parti- 
culières; or,  ces  qualités  sont  des  fruits  du  terroir,  c'est-à-dire  de  la 
patrie,  création  de  l'histoire.  Un  peuple  et  un  pays  collaborent  pour 
former  une  patrie  :  l'art  national  en  est  la  fleur.  Si  les  patries  dispa- 
raissaient par  le  fait  d'un  Empire  universel,  comme  quelques  insensés 
ont  médité  d'en  fonder  au  cours  des  siècles,  il  y  aurait  «  retour  à 
l'uniformité  »,  c'est-à-dire  régression  vers  la  barbarie.  A  l'appui  de 
cette  opinion,  qui  paraît  juste,  l'auteur  allègue  un  argument  qui 
est  contestable  :  l'uniformité  de  l'art  préhistorique.    Malgré  l'imper- 
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recuon  de  noi  connaiswnces.  nous  pouvons  marquer  des  différences 
ir^  oeiie*  enire  Târi  des  iroj^lodyics  du  PJrigord  ci  de  ceux  do 
ri  -  au  »ud  de»  Pyrénées,  entre   les  dolmens  de  la  Bretagne  et 

ff  î.c  travail  mtîme  des  outils  en  silex,  éclatés  ou 

•nt  d'une  région  a  l'autre,  malgré  des   ressem- 


'  i  an  V  i  ■»   kl  «  •  I 


M     I     A  \:..  .       n  livre  en  irois  punies  :  i"  Le  témoignage  de  l'an 

lâfi  .  ur.  l'art  considéré  comme  langage  de   la  sensibilité,  l'art 

ftoutirn  et  renfort  de  l'inspiration  dont  il  est  ne,   gardien  du    passé  et 

miroir  de  l'histoire);  a*  Les  différents  arts,   y  compris  la  danse,  les 

•n>  du  goOi.  du  toucher  et  dt  l'odorat  ;  3°  Les  grands  peuples  de  Fart, 

•  .    'ri  d'jrt    comprenant  la  Belgique  et  la  Hollande,  ainsi 

...ncni  au   second   rang   -,  4"    L'art    et    les   patries;    l'art 

^  Je  la  patrie 
L  auteur  -st  très  compétent  sur  l'histoire  de  la  musique  et  paraît 
■voir  de  cet  art  une  connaissance  personnelle.  Mais  ce  qu'il  dit  des 
•ris  plastiques  n'est  pas  non  plus  tiré  des  manuels;  M.  L.  a  beaucoup 
lu,  beaucoup  vu  et  il  a  l'ait  des  réflexions  personnelles  sur  ce  que  les 
livret  et  les  voyages  lui  ont  appris  Voici  pourtant  quelques  objec- 
tl.inv  _  p.  1^,  comment  sait-il  que  Madeleine  était  «  une  blonde 
tr^sc  aux  yeux  bleus  ?»  —  P.  22,  la  formule  célèbre  :  «  Le  Beau 
.nicur  du  Vrai  »  n'est  ni  de  Platon  ni  d'aucun  autre  philo- 
sophe grec.  —  P.  28,  il  n'y  a  pas  lieu  de  parler  des  «  sincères  ani- 
maliers de  la  première  Chaldée  >-  ;  il  n'v  a  d'animaliers  '<  véristes  »  qu'à 
l'ép  »que  assyrienne.  -  P.  46,  les  Fioretti  ne  sont  pas  de  saint  Fran- 
çois. —  P  61.  parce  qu'un  connaisseur  éminent,  au  cours  de  la 
guerre,  a  réduit  l'art  allemand  à  n'èire  qu'un  art  d'imitation,  ce  n'est 
pas  une  raison,  en  1921,  de  répéter  cela  et  de  méconnaître  ce  géant 
de  Tan  que  tut  Durer  il  est  parlé  de  lui  p.  170,  mais  en  termes 
insuflïsan  P.  69,  la  formule  «  au  commencement  était  le  dessin  » 

n'esi  pas  Confirmée  par  l'archéologie  préhistorique;  l'homme  semble 
avoir  commence  par  la  sculpture  à  l'aurignacien,  période  aujourd'hui 
bien  Jctinie  dont  ne  parle  jamais  M.  L.  —  P.  95,  on  ne  peut  dire 
que  le  siyle  Louis  XVI.  tout  pénétré  de  l'influence  de  l'antique,  soit 
d'  -  une  naïveté  raflînée  ».  —  P.  14;,  je  ne  vois  pas  ce  que  les  paysa- 
gistes de  i83o  ont  de  commun  avec  Jean  Fouquet.  —  P.  181,  les 
^''V  *"*'*  dérivent  des  miniaturistes  français  et  ne  subirent 

qua,  ■"•"f'u^n^'c  flamande  ;Lochner  n'a  encore  rien  deflamand. 

—  P.  .  -..  ,c  ne  crois  pas  du  tout  aux  origines  germaniques  des  'Van 
EvrV  rt  de  Memling;  les  critiques  alle.mands  autorisés,  comme 
M  Jer.  n'y  croient  pas  non  plus  et  allèguent  plutôt  des  influen 

CCS  françaises.  -^P.  223,  je  ne  sache  pas  que  le  Mazdéisme  so  t  «  né 
P.  229,  ce  n'est  pas  au  vu"  siècle,  mais  au   vi«  qu'ap- 
la-  —   P.   238.    l'ancienneté  de   5o,ooo  ans  attribuée  à 
-        — .,>  est  une  extravagance.  -   P.   238  et  suiv.,  il  y  a  dispro- 
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portion  entre  les  développements,  d'ailleurs  très  intéressants,  sur  les 
arts  de  l'Extrême-Orient  et  le  peu  qui  est  dit  de  Rembrandt,  Velas- 
quez,  etc.  —  P.  281,  quels  sont  donc  les  «  algébristes  allemands 
fonçant  vers  l'absurde  de  toute  l'aveugle  ruée  de  leur  esprit  géomé- 
trique? »  S'il  s'agit  de  Riemann,  c'est  bien  injuste;  s'il  s'agit 
d'Einstein,  ce  n'est  pas  l'avis  des  juges  compétents.  —  P.  294,  le 
«  procès  de  la  mâchoire  »  (les  lecteurs  ne  devineront  pas  ce  dont  il 
s'agit)  n'a-rien  à  voir  avec  le  triomphe  des  idées  justes  de  Boucher  de 
Perthes  ;  la  niâchoire  de  Moulin-Quignon  n'a  pas  gagné  son  procès 
et  reste  en  quarantaine,  faute  de  papiers  satisfaisants. 

S.  Reinach. 

Frcdéric    Lachèvre.   Les  Œuvres    libertines  de    Cyrano  de  Bergerac.   Paris 

Champion,   1921,  2  vol.  gr.  in-8",  pp.  clxiv.  2o3  et  335. 

L'édition  qu'avait  annoncée  naguère  M  .  Lachèvre  des  œuvres  liber- 
tines de  Cyrano  et  qu'il  vient  de  nous  donner  est  une  de  ses  plus 
importantes  publications  au  cours  de  l'enquête  qu'il  poursuit  depuis 
longtemps  déjà  sur  l'histoire  du  libertinage  en  France.  Cyrano,  par 
l'originalité  de  sa  pensée  et  la  popularité  de  son  nom,  dépasse  la  curio- 
sité ordinaire  des  érudits.  Il  faut  nous  féliciter  de  cette  édition  scien- 
titique,  la  première  que  nous  possédions,  qui  nous  rend  son  œuvre 
presque  tout  entière;  car  le  départ  institué  par  M.  L.  pour  rester  dans 
le  cadre  de  ses  recherches,  n'a  en  fait  rien  laissé  en  dehors  d'important. 

En  tête  l'éditeur  a  placé  une  notice  historique  qu'il  avait  déjà 
publiée  en  tirage  à  part  et  dont  j'ai  rendu  compte  ici  même  (voy.  Revue 
du  i5  avril  1921);  je  n'y  reviendrai  pas.  Mais  il  faut  mentionner  la 
série  des  pièces  justificatives  dont  M.  L.  l'a  fait  suivre  aujourd'hui  et 
parmi  lesquelles  certainrs  sont  de  la  plus  haute  importance,  comme  le 
dossier  de  la  succession  d'Abel  de  Cyrano,  le  père  du  libertin 
(p.  cxxviii-cLii)  ;  c'est  une  de  celles  qui  ont  fourni  les  éléments  les 
plus  nouveaux  pour  établir  la  biographie  de  l'auteur. 

Le  premier  volume  contient  les  œuvres  fantaisistes  de  Cyrano, 
celles  auxquelles  il  doit  surtout  sa  réputation,  les  Estais  et  Empires 
de  la  Lune  et  les  Estats  et  Empires  du  Soleil.  Il  existe  pour  la  pre- 
mière deux  manuscrits,  celui  de  Paris  et  celui  de  Munich.  L'éditeur 
a  reproduit  le  texte  du  premier,  qui  représente  une  version  plus  pré- 
cise et  plus  hardie  que  la  rédaction  adoucie,  publiée  par  Le  Bret  ; 
les  variantes  du  mss.  de  Munich,  qui  est  loin  d'avoir  la  même  valeur, 
sont  indiquées  avec  celles  de  l'édition  originale  de  1657.  ^^^  judi- 
cieuse disposition  typographique  permet  de  se  rendre  compte  de  tout 
ce  qu'apporte  de  nouveau  la  publication  de  M.  L.  De  la  seconde 
œuvre  il  n'existe  pas  de  mss.  et  l'éditeur  a  dû  se  contenter  de  repro- 
duire le  texte  de  1662.  L'une  et  l'autre  sont  accompagnées  de  notes 
abondantes  sur  les  emprunts  faits  par  Cyrano  aux  contemporains, 
Ch.  Sorel,  Gassendi,  Campanella,  etc.,  et  sur   les  prétendues  divina- 
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qu'il  •Ufiii  eue*  de  nos  théories  scientifiques   modernes.  M.  L. 
,a  de  r  l'enthousiasme  de  ses  critiques   récents;   ()n  ne 

rr  d'avoir  surlaii  les  mérites  de  son  auteur,  il  s'ap- 
.   ,.>  diminuer.  mOmc   là   où  Cyrano  fait  preuve,  non 
.-  ;it>rr,inagc.  mais  d'une  véritable  liberté  d'esprit.  Sa 
,..  ei  son  abus  du  raisonnement   analogique  ne 
riant  pasiaire  méconnaître  ses  réelles  qualités. 
U  t«cond  volume   est   d'une  matière   plus    mélangée.  Il  renferme 
jvrc  dramatique  de  Cyrano.  La  comédie  du   Pédant  joué 
•è*  le  mss.   de  la   Bibliothèque   nationale  avec  les 
1  i  ,,  ..»n  de  1654.  Kn  note  sont  signalés  les  emprunts  faits 
,.-■  et  qui  ne  se  bornent  pas  à  la  fameuse   scène  de  la  galère 
■    Fourberies  de  Scapm.   Vient  ensuite   la  seconde  pièce,   la 
de  la  Mort  d'Af^frripine,  imprimée  d'après  le  texte  de  1634, 
M.  !..  incline  a  croire  quelle  fut  interdite  après  de   rares  représen- 
Quant  au  Pédant  joué.  W  n'existe  aucun  témoignage  contem- 
^.is;i  permettant  de  supposer  qu'il  ait  jamais  été  porté  à  la  scène. 
.\pres  le  théAtre  viennent  les  Lettres.  C'est  la  partie  où  M.  L.  a  le 
plu»  élague.  Des  58  lettres  de  Cyrano  qu'on  connaît  il  n'en  a  retenu 
que   33.  reproduites  intégralement  ou  en   partie.  Mais  ici  également 
il  »"e»i  acquitté  avec  un  soin  scrupuleux  de  sa  tâche   d'éditeur  ;  le 
telle  du  mss.  de  la  Bibliothèque  nationale  est  donné  avec  les  variantes 
Ttantes  des  éditions  imprimées  qui  parfois  constituent  un  rema- 
•  complet.  Il  V  a  une   production    de    Cyrano  qui    a  soulevé 
viip  de  débats  parmi  ses  historiens  :  ce  sont  ses  pamphlets  poli- 
^    --s,  ses  Ma\arinades.  au  nombre  de  huit.  M.  L.  les  admet  tous  les 
huit,  sur  la  foi  d'une   signature    I).  B.  (De  Bergerac)  et  les  date  de 
.  j  à  i65i.  Deux  de  ces  pièces,  simples  lettres  de  consolation,  n'ont 
pas  eié   réimprimées  ;   des   six   restantes,    la  première    en  vers  bur- 
les   sur   le  Ministre  flambé   peut   bien   appartenir  à  Cyrano,  de 
ic  que  la  Lettre  contre  les  Frondeurs  de  i65i,  mais  les  quatre 
j...  .'ïs  ne  rappellent  guère  sa  manière.  Elles  sont  même  en  contradic- 
tion avec  tc.lc  de  ses  affirmations  qui  se  rencontrent  dans  les  œuvres 
.}ucs;  elles  semblent  plutôt  émaner  de  quelque  parlemen- 
itriote,  peut-être  protestant,    en  tout   cas   très  versé   dans  la 
l»ibic.  On  aurait  aimé  que  l'éditeur  nous  eût  apporté  quelque  raisons 
aveur  de  l'authenticité  de  ces  pièces  '.  Je  ne  cite  que  pour  mémoire 


que  l'emploi  du  mol  hostie  ait  fait  scandale  ;  Cor- 

—    y^.yeucle,  et  ailleurs   encore  sans   doute,  s'en   est  servi 

son  public.  —  P.  1 1 3,  la  correction  de  P.  Lacroix  est  inutile  ;  la  leçon 
rs  est  parfaitement  admissible,  Taccord  du  participe  après 
•  .^.     ^"ciennc  langue. 

:  le  curé  de  Saint-Roch,  Brousse,  ardent   janséniste 
">u   comme  l'auteur  de  plusieurs    pamphlets  ;  faut-il  lui 
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les  Entretiens  pointus:  ce  sont  d'insignifiantes  vétilles  dans  l'œuvre 
de  Cvrano.  M.  L.  a  tenu  aussi  à  reproduire  dans  l'appendice  une 
fantaisie  burlesque  qui  lui  a  été  attribuée,  le  Sermon  du  curé  de  Coli- 
gnac\  il  est  peu  vraisemblable  que  cette  plate  bouffonnerie  lui  appar- 
tienne. L'édition  se  termine  par  une  bibliographie  et  une  iconographie 
de  Cyrano  scrupuleusement  établie,  et  par  la  reproduction  des  pièces 
du  procès  que  l'éditeur  du  libertin,  de  Sercy,  intenta  à  son  confrère 
Sommaville  pour  contrefaçon.  L'attention  apportée  par  le  savant  érudit 
à  nous  donner  de  l'œuvre  de  Cvrano  un  texte  puisé  aux  meilleures 
sources,  son  souci  de  rectifier  les  erreurs  fréquentes  de  ses  devanciers 
sur  l'histoire  de  la  vie  et  des  écrits  de  son  auteur,  et  aussi  l'exécution 
typographique  de  ces  deux  volumes  qui  est  remarquablement  soignée, 
lui  mériteront  la  juste  reconnaissance  de  tous  les  curieux  de  notre 
dix-septième  siècle  '. 

L.    ROUSTAN. 


Cardinal  de  Retz,  .supplément    à  la  correspondance  [Les  grands  écrivains   de   la 
France),  publié  par  Claude  Cochin  ;  i    vol.  in-8,  328    p.,  Paris,  Hachette,  1920. 

Dix  volumes,  dont  trois  de  correspondance,  avaient  été  consacrés 
par  Feillet,  Gourdauh  et  Chantelauze,  dans  la  même  collection, aune 
édition  critique  des  œuvres  de  Retz,.  Aux  lettres  publiées  par  Chan- 
telauze, d'autres  étaient  venues  s'ajouter  depuis  1887,  que  H.  de  Surrel 
de  Saint  Julien  mit  au  jour  dans  les  Annales  de  Saint-Louis  des 
Français  en  1899  et  1900.  Beaucoup  plus  important  est  le  volume 
qu'avait  préparé  Claude  Cochin  en  1914.  et  que  nous  donne  aujour- 
d'hui M.  Henri  Cochin  avec  la  collaboration  de  M.  Lecestre,  puis- 
qu'il comprend  170  lettres  de  Retz,  toutes  inédites,  exception  faite 
pour  celles  précitées.  L'auteur,  ancien  élève  de  TEcole  française  de 
Rome,  déjà  connu  par  d'excellents  travaux  d'érudition,  est  mort  pen- 
dant la  guerre,  à  laquelle  il  avait  vaillamment  participé.  Mais  il  lais- 
sait son  œuvre  presque  achevée  :  la  préface  et  quelques  notes  seules 
ne  furent  pas  rédigées  par  lui. 

De  ces  170  lettres',  écrites  en  français,  en  italien,  eu  en  latin, 
beaucoup,  il  faut  le  reconnaître,  sont  parfaitement  insignifiantes,  tou- 
tes en  formules  de  politesse  ou  ne  contenant  que  des  recommanda- 
tions :  de  quelques-unes  avec  raison  Claude  Cochin  ne  donne  qu'un 
résumé.  D'autres  au  contraire,  rédigées  en  latin  ou  en  français,  sont 
intéressantes  pour  la  biographie  et  la  psychologie  du  cardinal  de 
Retz.  Elles  proviennent  en  général  d'archives  italiennes  (archives  du 
Vatican,  Bibliothèque  Vaticane,  archives  de  Florence,  de  Modène,etc., 

1.  Quelques  menus  lapsus  à  ajouter  à  Verrata.  T.  I,  p.  cxxii,  lire  argent,  p.  85, 
une  picque,  p.  i38,  escarboucle  ;  t.  II,  p.  29,  aidez-moy;  p.  64.  Induo  veste; 
p.  196,  semblable  au,  au  lieu  de  arpent,  me  picque,  escarbouche,  aye:^-moy,  In  duo 
veste,  ou. 

2.  La  première  est  datée  du  20  septembre  1643,  la  dernière  du  23  juin  1679. 


1-6  HKVLK    CRITIQUE 

:o»  une*  des  plus  notables.  Le  23   juillet    i656,  Retz 
'  r  Mosi  pour  jusiirier  la  rJvocaiio.n  de  son  vicaire 

j^  , >,..  .  >.  et  le  mCnie  jour  au  cardinal  Baibcrini.  Le 

»  r.-   if^«>7.  il   s'adresse  à  nouveau  à   Barbcrini,  se  présente  en 

-u»  de  répiscopat.  et  s'accuse  pour  le  passé  de  trop  de 
lon  aux   ordres  du   K«)i   qui  le  persécute   actuellement.  «  Je 
.*que  le  rcipcci  d'un  Hdèlc  sujet  n'ait  souvent  prévalu  sur  le  zèle 
vlunb'.ri  cviVjue.  ie  iremble  à  l'aspect  des  jugements  de  Dieu,  quand 
if  -  canons  des  conciles  et  les  actions  de  quelques  uns  de  mes 

p.......  -.scurs».  Lettre  damant  plusimporiante  qu'il  y  avait  une  lacu- 
ne du  0  avril  lôS;  au  24  avril  1660  dans  la  correspondance  publiée 
par  Chan«elrtuzc.  Non  moins  curieuses  sont  les  lettres  du  i3  mars  et 
du  16  mai  1661  adressées  à  dom  Hilarion  Rancati  et  au  pape  Alexan- 
dre VII.  dans  Icsijuelles  Retz,  en  se  défendant  contre  ceux  qu'il 
appelle  SCS  calomniateurs,  en  un  latin  fleuri   d'images,  multiplie  les 

'     ' >;  anii-janscnistes. 

; if   avec   le  Roi.  Retz   devient  moins    intéressant.  Dans  sa 

correspondance,  il  multiplie  les  recommandations  et  les  interventions. 
L'une  d'elles  s'exerce  le  25  février  1669  auprès  du  cardinal  Azzolini 
en  faveur  du  duc  d'Albrei,  futur  cardinal  de  Bouillon  :  on  y  trouve 
un  écho  de  l'imprécision  produite  en  France  par  la  conversion  de 
Turcnnc,  '  et  une  preuve  complémentaire  —  s'il  en  était  besoin  — 
de  l'utilisation  qui  en  fut  faite  pour  ses  propres  intérêts  par  le  duc 
d'Albrei. 

Reiie  enfin  a  signaler  quelques  lettres  de  1675,  dans  lesquelles 
Retz  exprime  le  désir  de  se  défaire  de  son  cardinalat,  pour 
travailler  a  son  propre  salut.  Un  intéressant  appendice  donne  tous 
le»  renseignements  nécessaires  sur  cet  essai  d'abdication,  qu'un  veto 
du  Pape  arrêta  net.  Parmi  ceux  qui  lui  sont  adjoints,  et  qui  occupent 
a  eut  seuls  1  34  pages  du  livre,  signalons  tout  particulièrement  celui 
qui  csi  consacré  a  Retz  et  Port-Royal,  et  aussi  quelques  documents 
extraits  des  papiers  Gondi   aux    Archives   de   Florence. 

Celle  publication  posthume  ne  peut  que  nous  faire  regretter  davan- 
tage la  perte  éprouvée  par  l'érudition  et  l'histoire  françaises  en  la  per- 
sonne de  Claude  Cochin    Nous  le  connaissions  par  un  échange  de 

•'     "    ■■'Uiets   de  recherche  qui  vous  étaient  communs,   et  par 

-  _  -i  u.,a  publiés.    Il  est  à  désirer  que  les  mêmes   soins  pieux 
•nt  rendu  possible  l'apparition  de  ce  volume  nous  donnent  bien- 
tôt M  thèse  presque   achevée,  paraît-il,    sur  Henry  Arnauld,  évêque 
î  Angers,  et  frère  du  grand  Arnauld.  C'est  le    meilleur  hommage  à 
i  sa  mémoire.  C.-G.  P.cavet, 


. .  Cf.  ,nr  Je»  r«pporu  de  Retz  et  de  Turenne  nos  Dernières  Années  de  Turenne , 
•n  ;eune.  Louis  XIV  et  le  cardinal  de  Bouillon.  (Feuilles  d'histoire, 
Je  de  Cochin  (p.  1 14,  n-  i)  est  incomplète,  et  ne  tient 


---.us. 
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Charles  Joret,  Auguste  Duvau  (1771-1831)." Ouvrage  publié  par  le  comte  A.  de 
Laborde.  Paris,  Champion,  1921,  in-8",  xxi  et  3i2  pp. 

Le  comte  Alexandre  de  Laborde,  successeur  à  rAcadémie  des  Ins- 
criptions du  regretté  Charles  Joret.  a  voulu,  par  unsentiment  trèsdéli- 
cat  de  piété  confraternelle,  publier  l'ouvrage  posthume  de  ce  savant  sur 
un  savant  d'autrefois  dont  les  prédilections  et  les  mérites  furent  assez 
analogues  aux  siens.  Dans  un  excellent  avertissement,  M.  de  Laborde 
nous  dit  les  origines  du  travail  consciencieux  dont  il  se  fait  l'éditeur 
et  caractérise  heureusement  la  personnalité  de  Duvau.  Cet  écrivain 
évoque  pour  nous,  dit-il,  une  Allemagne  animée  de  sentiments  bien 
différents  de  ceux  que  nous  lui  connaissons  aujourd'hui,  une  Alle- 
magne qui  n'avait  pas  encore  appris,  sous  la  férule  de  la  Prusse,  l'es- 
prit d'orgueil  et  de  domination.  Ce  Français  de  goût  délicat  nous 
présente  un  tableau  charmant  de  la  vie  de  société  dans  l'Athènes  alle- 
mande, Weimar,  alors  que  cette  résidence  ducale,  abritant  les  Herder, 
les  Goethe,  les  Schiller,  attirait  et  hxait  les  regards  de  l'Europe 
entière. 

On  goûtera  surtout  les  pages  qui  rappellent  ses  discussions  avec 
M™«  de  Staël.  Delphine,  ce  roman  psychologique  si  remarquable,  ce 
document  si  précieux  sur  le  xix''  siècle,  sentimental  à  son  aurore,  n'a 
pas  l'heur  de  lui  plaire  ;  il  le  juge  tout  au  plus  «  inoffensif  »  et  ne  sau- 
rait, dit-il,  partager  l'enthousiasme  qu'il  inspire  surtout  aux  femmes. 
La  Vie  de  Necker  \\i\  déplaît  avant  même  qu'il  en  ait  pris  connais- 
sance parce  que  l'éloge  public  d'un  père  par  sa  fille  <(  lui  répugne 
comme  une  profanation  des  sentiments  les  plus  saints  ».  Lorsque,  sur 
son  invitation,  il  visite  l'éloquente  baronne,  il  ne  subit  aucunement 
son  charme  :  «  Nous  ne  sommes  pas  fait  l'un  pour  l'autre,  écrit-il. 
«  Elle  aime  ce  qui  est  théâtral  et  moi  je  ne  puis  ni  le  supporter  ni  le 
«  souffrir.. .  Je  ne  lui  ai  jam.ais  parlé  de  ses  ouvrages  !  »  Abstention 
qui,  évidemment,  n'était  pas  le  moyen  de  lui  plaire. 

Ce  travail  fort  complet  sur  un  homme  qui  fut  mêlé  de  près  au  mou- 
vement intellectuel  de  son  temps  apporte  une  une  utile  contribution 
à  l'histoire  des  rapports  intellectuels  entre  la  France  et  l'Allemagne, 
en  un  temps  où  ces  relations  n'étaient  pas  entravées  par  de  pénibles 

souvenirs. 

Ernest  Seillière. 

Henri  de  Régnier.  Vestigia  Flammae.  Poèmes.  Paris,  Mercure  de  France,  1921. 
in-i6,  276  pp.,  7  francs. 

Le  titre  choisi  par  M.  de  Régnier  semble  faire  allusion  à  une  ardeur 
qui  s'éteint.  Telle  n'est  aucunement  l'impression  produite  dans  l'es- 
prit de  ses  lecteurs  hdèles  par  son  récent  recueil  de  vers.  On  y  ren- 
contre des  stances  qui  comptent  parmi  les  plus  brillantes  de  son  écrin, 
si  riche  en  joyaux  poétiques,  ainsi  qu'on  le  sait.  De  courtes  pièces 
telles  que  Au  Jardin,  Au  Matin  Ailé,  Lorsqu'on  aime  ont  une  déli- 
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,cheur.  La  Maison  sur  /.i   Thève   réalise  une  merveilleuse 
,  Cl  nnim.nion  vk-  In  nature  par  le  souvenir  ininiain 

,  ;.,;;. N   ,|UI    VOUS   hrCHt    VOUS-lV.tîmC 

j,  »  k  un»  »c  réveiller  en   vous, 

El  la  vltUle  mai»on  v«»u»  chun«c  sou  poiiuie 
TenJre.  irinc,  tccret,  incflnncoliquc  ci  doux. 

:  ■'       ,;;   r--  .^.ou   liu  rcuillllgc, 

,   ,   .     ^  du  beau  parc  enchante, 
vie  |c  rcvoiien  votre  pur  visage 
l. cnuui  «u»  yeux  pcinit's  que  vous  ave/  etc... 

La  Passant  est  un  poignant  coinmeniaire  sur  le  néant  des  suffrages 
humain»,  le  cri  d"un  Pascal  qui  saurait  vôiir  des  prestiges  du  rythme 
le  soupir  de  sa  nostalgie  géniale  : 

Il  pa»»e.  Quelqu'un  dit  en  le  voyant  :  C'est  lui  ! 
M  c»!  heureux.  Son  nom  ne  craindra  pas  la  nuit... 
Il  c»t  ne  sou«  un  sii;ne  étrange  et  favorable. . . 
Il  est  heureux.  Ainsi  parle  quelqu'un,  mais  lui 
T  ■  et  les  yeux  baisses  sans  rien  entendre 

A. -s  l'àme  un  goût  d'amertume  et  de  cendre, 

Il  t'éloigne  emportant  dans  le  soir  empourpré 
Le  douloureux  secret  de  son  cœur  déchiré. 

Une  série  d'OJelettes.  d'une  légèreté  véritablement  ailée,  viennent 
nous  distraire  de  ces  graves  impressions  : 

Kcoulcz  rOdeleitc  brève 

Qni  chante  sur  sa  flûte  d'or... 

Le  ton  se  rehausse  avec  la  très  belle  évocation  de  Théophile  Gau- 
tier dans  le  prestigieux  décor  de  Venise  : 

Ht  toi-même,  il  me  semble  sussi  que  je  te  vois 
Tant  ta  phrase  flexible  a  le  son  de  ta  voix. . . 
Et  je  crois  deviner  le  secret  de  ton  cœur. . . 
Tes  désirs  d'Orient, de  luxe  et  de   beauté! 

Le  volume  s'achève  sur  des  Médaillons  de  Peintres,  presque  tous 
choisis  dans  la  plus  moderne  école. La  pénétration  esthétique  s'y  joint 
aux  charmes  de  l'expression  nuancée  pour  en  faire  d'incomparables 
ponraits. 

Ernest  Seillière. 

Publications  Scandinaves. 

De  1  «  Urdbog  ovcr  det  danske  Sprog  »  de  Verner  Dahlerup  le 
3»  volume,  Brae-Dae,  1268  pp.  (Librairie  Gyldendal,  Copenhague). 
Nou»  avons  déjà  fait  l'éloge  de  cette  remarquable  entreprise.  Nous  ne 
pouvon»  qu'être  heureux  de  la  voir  se  poursuivre  dans  les  meilleures 
conditions.  V.  Dahlerup  donne  là  à  son  pays  un  «  monument  »  de 
lout  premier  ordre.  —  Depuis  longtemps  j'aurais  dû  présenter  le  très 
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intéressant  petit  ouvrage  de  l'éminervt  Joli.  Steenstrup  sur  «  Les  noms 
d'hommes  et  de  femmes  en  Danemaric  à  travers  les  âges  »  (Copeniiague, 
Gad,  19181,  et  son  nouveau  travail  sur  «  De  danske  Folkevisers  aeldste 
Tid  og  Visernes  Herkomst  »  (Historisk  Tidsskrift  9°  série,  I)  dans 
.  lequel  il  étudie  surtout  le  refrain  dans  les  ballades  danoises,  anglaises 
et  allemandes  et  arrive  à  cette  conclusion  que  ce  sont  «.  la  chanson  et 
la  danse  françaises  qui  ont  donné  aux  Danois  l'impulsion  de  cette 
poésie  populaire  en  formes  de  ballades,  dont  on  peut  tracer  l'existence 
en  tout  cas  jusqu'à  la  première  moitié  du  xiii^  siècle  ».  L'impulsion? 
peut-être.  Mais  leur  origine  ?  Je  persiste  à  ne  pas  le  croire.  Oublierais- 
je  du  même  auteur  sa  belle  brochure  sur  «  Le  Slesvig.  Hommage  du 
peuple  danois  aux  soldats  des  armées  alliées.  »  (Copenhague,  Vilh. 
Tryde,  1920)  ?  J'aurais  presque  dit  Hommage  aux  soldats  de  France. 
D'ailleurs,  c'est  l'Alliance  française  de  Copenhague  qui  a  fait  les  frais 
de  l'édition. —  C'est  un  plaisir  pour  moi  de  joindre  aux  noms  de 
Steenstrup  et  de  Dahlerup  celui  de  notre  infatigable  ami  Kr.  Nyrop. 
Tous  les  philologues  se  tiennent  au  courant  de  ses  publications.  Ce 
n'est  donc  que  pour  mémoire  que  je  rappellerai  sa  solide  étude  sur  la 
«  Kongrucns  i  Fransk  »,  publiée  à  l'occasion  de  l'anniversaire  du  roi, 
le  26  septembre  1917.  C'est  déjà  bien  loin.  D'autres  publications  ont 
paru  depuis,  entre  autres,  en  19  19,  dans  les  «  Aarbœger  for  nordisk 
Oldkyndighed  og  Historié  »,  un  curieux  chapitre  sur  «  Et  formodent- 
ligt  Vikingeord  ».  Ce  mot.  que  nous  devrions  aux  Vikings,  ce  serait 
matelot.  — Je  devrais  mentionner  si  elle  ne  remontait  aussi  à  1915, 
l'édition  par  la  «  Universitets  Jubilasets  danske  Samfund  »  de  la  6-8« 
livraison  des  «  Danske  Skrifter  »  de  Peder  Palladius,  qui  contient  la 
traduction  du  Commentaire  du  «  Miserere  »  par  Savonarola  {i55ij. 

Les  «  Islandica  »  de  la  Cornell  University  Library  contiennent, 
vol.  XI,  1918  :  La  littérature  périodique  en  Islande  des  originesà  l'an- 
née 1874;  vol.  XII,  1919:  L'islandais  moderne  par  Halldôr  Her- 
mannsson  ou,  plutôt,  c'est  tout  l'historique  de  cette  langue,  mais  qui 
eût  grandement  gagné  a  être  mieux  disposé.  Soixante-six  pages  d'une 
haleine,  c'est  beaucoup,  même  en  anglais;  vol.  XIII,  1920  :  aussi  de 
Halldôr  Hermannsson  une  précieuse  «  Bibliographie  des  Eddas  ». 
Editions  traductions,  ouvrages  critiques  et  autres,  articles  de 
revues,  etc. 

De  Suède  il  m'est  parvenu  fort ,  peu  de  chose,  les  fascicules  27,  28, 
29  et  3o  de  «  Vôrt  Sprâk  »  d'Adolf  Noeen.  Le  fasc.  28  termine  le 
vol.  VII  et  contient  un  certain  nombre  d'addenda  et  de  corrections  aux 
volumes  I,  II,  III,  IV,  V  et  VII.  Cette  publication  simultanée  des 
différents  volumes  offre,  a  mon  avis,  bien  des  inconvénients.  —  La 
revue  «  Sprâk  och  Stil  »  (Uppsala)  continue  à  être  un  véritable  réper- 
toire d'intéressantes  études  sur  les  questions  de  grammaire  les  plus 
diverses,  je  veux  dire  de  philologie  dans  son  sens  le  plus  étendu. 
C'est,  sans  aucun  doute,  pour  s'étendre  encore  et  varier  ses  sujets  qu'a 
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eue  *  v.i.n.j;.  u.   ,i..in  Cl  csi  devenue  les   ..  Nysvenska 

,,.,r,u-ain  ainsi  une  nouvelle  série,  avec,  comme  début 

de   Nils  Svanberjî   sur    Frœding  et  H.Heine: 

-mmuns,    la  sympathie    de   Krœding    pour    Heine,    les 

empruim  qu'il  lui*  liits;   leur   style.  -   Lariicle  d'Olof  Gjerdman, 

"csi-à-dirc  le  chant  ou  le  langage  des   oiseaux,   tel   que 

itcnioidu  uotammcnt  Frœding.  est  bien  curieux. 

Jâi  rcsu  de  kristiania    Jacb   Dybwad,   1919)  un  ^  Catalogue   des 

~, r...  „.,rrois   À    Edinbourg.    Dublin   et  Manchester  »    par  Olai 

it    a   Edinbourg     io5    numéros  :   Eddas,  sagas,  etc.  ;    à 
Manchester  4.  Une  table  systématique  de  leur  contenu 
en  rend  l'emploi  facile.  —  Kn  commission  che?.  Grœndahl   ei   fils,  de 
1914,  le  3*  volume  de   ia   2*   série  des  «   Norges  garnie    Love»   par 
Absâlon  Taranger.  C'est  toute  la  collection' des  textes  juridiques    de 
la    Norvt^gc  de   ianvicr    1448   à  octobre    1482.    —    Dans    le    2°  fas- 
cicule du  3"  vol.  des  .<  Norges  Indskrifter   med  de  aeldre  Runer  »   de 
Magnus  Olsen     Kristiania.  1919),  se  trouve  étudiée    la    pierre    d'Eg- 
gium  qui  porte    la    plus  ancienne  inscription  connue  en   caractères 
runiques.  Eggjuni   esi  situe   dans  le  Sogndal.  La  découverte,   toute 
récente,  en  date  du  mois  de  |uiii  1917.    Ce  sont  des  paysans  qui    en 
-ant,  la  heurtèrent  du  soc  de  leur  charrue  et  la   mirent  à  nu.  La 
vji^.:  iption  en  est  tort    minutieusement   faite   et   l'examen   de  chaque 
.  tr  <  'crc  est  poussé  jusque  dans  les  plus  infimes  détails.  Le  sens  d'une 
.  au  moins  en  serait  extrêmement  curieux  et  précieux    au    point 
de  vue  des  croyances  primitives  et  des  rites    delà  sépulture  chez    les 
anciens  Scandinaves.  <•  Le  soleil  ne   l'a  point  touché  et    la  pierre  n'a 
point  ete  travaillée  au   couteau».    Il  y   aurait    en  ces   quelques    mots 
motii  a  une  longue  et  savante  dissertation.  D'autres   expressions    res- 
tent mystérieuses  et  obscures.  Toute  cette  longue  étude  est  infiniment 
intéressante.  A  remarquer  encore  sur  cette  pierre  qui  remonterait  au 
commencement  du  VIII*  siècle,  l'image  d'un  cheval  qui  bondit.  Repré- 
sentation magique  évidemment.  Mais  quelle  en  est  la  signification  ? 

L.  P. 


L  imprimeur -gérant  :  Ulysse  Rouchon. 
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LiDZBARSKi,  Inscriptions  araméennes  (E.  Naville). 

Bknedetto,  Les  origines  de  Salammbô  (My). 

Gervasio,  Les  bronzes  du  musée  de  Bari  (S.  Reinach). 

Colomb,  L'énigme  d'Alésia  (S.  R.)- 

LÉvY-ScHNEiDER,  Champion  de  Cicé  (H.  BufFenoir). 

Ernest  Daudet,  Souvenirs  de  mon  temps  (L.  R.). 

Zyromski,  Maurice  de  Guérin  et  Eugénie  de  Guérin  (M.  Citoleux). 

Gaudy,  L'agonie  du  Mont-Renaud  (E.  Welvert). 

Merejkowsky,  Le  règne  de  l'Antéchrist  et  Le  mufle-roi  (S.  Reinach). 

B.  Lavergne,  Le  principe  des  nationalités  et  la  guerre  (S.  Reinach). 

J.  Bardoux,  L'ouvrier  anglais  d'aujourd'hui  (Ch.  Bastide). 

MoussET,  Le  royaume  des  Serbes,  Croates  et  Slovènes  (F.  Bertrand). 

Bruno  Durand,  La  Provence  latine,  I  (F.  Bd.). 
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LiDZBARSK[,  Altaramâische  Urkunden  aus  Assur.  Ausgrabungen  der   Deut- 
schea  Orient-Gesellschaft.  Leipzig,  Hinrichs,  1921. 

Les  dernières  fouilles  faites  en  Mésopotamie  par  la  Société  alle- 
mande de  l'Orient  ont  porté  sur  la  ville  appelée  autrefois  Assur, 
maintenant  Kalah  Schergât  sur  le  Tigre,  à  environ  25o  kilomètres  au 
N.  O.  de  Bagdad.  Ces  fouilles  interrompues  par  Ja  guerre,  ont  donné 
d'importants  résultats,  en  particulier  de  nombreux  textes  cunéi- 
formes, maintenant  au  musée  de  Berlin,  et  dont  la  Société  annonce 
la  prochaine  publication. 

Mais  en  dehors  de  ces  inscriptions  assyriennes,  il  y  en  a  aussi 
d'araméennes  que  M.  Lidzbarski  vient  de  publier,  et  qu'il  fait  précé- 
der de  ces  remarques  générales  :  «  L'emploi  de  l'écrifure  araméenne 
en  Assyrie  et  en  Babylonie  remonte,  d'après  les  textes  cunéiformes  et 
les  représentations,  jusqu'au  ix«  siècle  avant  J.-C.  On  a  trouvé  dans 
ces  pays  beaucoup  de  tablettes  qui,  à  côté  du  texte  cunéiforme  ont 
une  rubrique  en  langue  araméenne,  ou,  dans  quelques  cas  plus  rares, 
n'ont  qu'un  titre  araméen.  Les  caractères  araméeiis,  comme  les 
cunéiformes,  sont  imprimés  dans  l'argile  molle;  dans  un  très  petit 
nombre  de  cas  ils  sont  inscrits  à  l'encre  ou  gravés  dans  l'argile 
sèche  ». 

Ainsi,  M.  Lidzbarski  range  les  textes  d'Assur  dans  une  catégorie 
déjà  connue  et  qui  dérive  de  l'usage  de  l'araméen,  général  en  Assyrie 
et   en  Babylonie.  Il  nous    semble   que  nous   avons    là  une    nouvelle 

Nouvelle  série  LXXXIX  jo 
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picuvcdcridic  v|uc  nous  avons  soutenue  rcccnimcnt,  que  l'araméen 

c(âii  une  évolution  de  raNsyricn  ou  Ju  habvlonicn.  comme  le  dcmo- 

•.  celle   de  régy)Mien.   ci    n.»n    la   lan^UL•    propre    du  peuple 

,       .         .    ,,i>,,  .. ils  a  Assur,   soin   six  morceaux    déterre 

.     Kuu    d'un  grand   vase   recouvert    d'un   vernis  blanc,  sur 
|ç  ,t  avec  de  l'encre.  Ces  six  morceaux  appartiennent    au 

mémeiexie.  qui  n'est  pas  complet.  C'est  une  lettre  qui  paraît  remon- 
ter j  'C  d'Assurbanipal.  L'écrivain  est  un  Babylonien,  Bèl-êtir; 
i.jit  aller  probableincni  a  la  ville  d'Uruk.  Elle  a  un  caractère 
tu  et  décrit  des  evcnemenis  qui  se  sont  passés  dans  le  sud  de 
la  .nie,  à  un  moment  où  il  y  avait  lutte  entre  le  roi  d'Assyrie 
Cl  :c  Babylone.  L'écrivain  appelle  le  roi  d'Assyrie  mon  roi,  ce 
q»,  lUe  celui  des  deux  adversaires  qui  e'iaii  son  souverain.  Il 
j^-  ;ii*i|  s'agit  de  rentrer  en  possession  d'esclaves  qui  s'étaient 
ci;  .litrcuscmcnt  à  l'endroit  nommé  Bit-Amukkani,  et  dont  le 
nu  iui  lit  cadeau.  Pcut-«îire  ces  esclaves  avaient-ils  pris  part  à  une 
révolte  dans  la  région  de  Bit-Amukkani,  car  l'écrivain  paraît  conseiller 
qu't»n  fasse  là  une  razzia  de  pi  isonniers,  comme  ont  lait  autrefois 
Tiglai-Pileeer,  Sargon  et  Sennachérib. 

Tel  est  le  sens  général  de  cette  lettre,  autant  qu'a  pu  le  reconstituer 
M  Lidzbarski.  d'après  un  texte  dont  le  commencement  est  fort 
endommage,  qui  est  tout  à  fait  fragmentaire,  et  dont  pas  une  ligne  ne 
subsiste  eniicrc.  N'est-il  pas  naturel  de  supposer  que  Bèl-ètir  écrivait 
dans  sa  langue,  dans  la  forme  la  plus  populaire,  d'un  usage  plus 
lacile  que  la  langue  officielle  écrite  en  caractères  cunéiformes  ?  Il  me 
semble  que  l'analogie  avec  l'Egypte  est  frappante.  Pourquoi  l'évolu- 
tion n'auraii-e!le  pas  été  la  même?  Une  lettre  de  ce  genre  pourrait 
fort  bien,  en  Kgypte,  être  écrite  en  démotique.  Personne  ne  songerait 
jler  cette  langue  et  cette  écriture  une  importation  due  à  l'inva- 
si'j.i  j'une  population  étrangère.  Le  démotique  est  autochthone,  c'est 
un  produit  linguistique  absolument  indigène.  Comment  s'est  pro- 
i-:\:c  cette  modification  dans  le  langage  et  dans  l'écriture,  quelle  en 
à  cause,  nous  ne  le  savons  pas.  Nous  ne  pouvons  qu'en  cons- 
tater Tapparition. 
Je  le  rt  ourquoi  un  phénomène  analogue  ne  se  serait-il    pas 

en   Mo.jpoiamic  par  une  cause   toute  semblable,  et   qu'il    ne 
'"•-'■  chez   un  peuple  étranger  ?  Il  n'y  a  nul   besoin  de 
nhèse  que  l'adoption  de  l'araméen   résulte  de  l'inva- 
,  .e    qu'on    nomme  Araméens,    qui   aurait  imposé  sa 
anc   manière  si  complète  qu'elle    finit  par  prévaloir    sur  le 
,  ar  en  prendre   la  place, 
ivé  aussi  de  petites  tablettes  en  araméen,  imprimé 
le  cunéiforme,  mais  évidemment  avec  un  instru- 
^  ■  ^^  "'y^^  4"'  servait  pour  l'autre  écriture.  Ce  sont  des 
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reconnaissances  de  mesures  de  céréales,  dont  un  personnage  se 
déclare  dcbiieur,  devani  un  certain  nombre  de  témoins  qui  sont 
nommés,  et  de  créances  de  tant  de  sicles  d'argent  qui  augmenteront 
d'un  quart  à  un  mois  donné.  Ce  sont  donc  uniquement  des  docu- 
ments de  négoce  ou  d'affaires  comme  on  en  avait  déjà  trouvé  précé- 
demment. Alors  on  les  avait  attribuées  aux  Araméens  considérés 
comme  un  peuple  plus  apte  au  commerce  que  les  autres  habitants  du 
pays.  Il  semble  naturel  de  voir  dans  ces  tablettes  une  forme  popu- 
laire de  la  langue  et  de  récriture  du  pays,  et  mieux  adaptée  aux  rela- 
tions commerciales.  Dans  les  tablettes  d'Assur  on  use  encore  de 
l'ancien  procédé,  on  imprime  l'écriture  dans  de  l'argile  humide.  Mais 
on  ne  tardera  pas  à  y  renoncer  pour  la  plume  et  l'encre,  qui  permet- 
tront d'écrire  sur  toute  espèce  de  matériel,  ce  qui  n'est  pas  le  cas 
pour  le  cunéiforme.  Là  aussi,  il  me  semble  que  nous  avons  la 
marque  de  l'évolution  spontanée,  du  progrès  né  dans  le  pays  même. 
Sans  doute,  l'évolution  du  langage  ne  s'est  pas  faite  conformément 
aux  lois  posées  par  la  philologie,  mais  cela  s'est  passé  ainsi  en 
Egypte  ;  c'est  donc  quelque  chose  qui  n'est  pas  sans  exemple,  et, 
de  même  que  le  démotique  n'existe  que  là  où  l'hiéroglyphique  l'a 
précédé,  de  même  l'araméen  à  l'époque  ancienne,  dans  tous  les  pays 
où  on  le  rencontre,  a  eu  avant  lui  le  cunéiforme  à  côté  duquel  il  se 
développe,  et  auquel  il  finit  par  succéder. 

Edouard  Naville. 

Luigi  Foscolo  Benedetto.   Le    origini    di  «  Salammbô    ».    Studio   sul    realismo 

storico  di  Ci.  Flaubert.  Florence,  Bemporad  et  tils,  i92o;xi-33i  p. 

C'est  une  étude  bien  intéressante  que  nous  donne  M.  Benedetto 
dans  ce  volume.  On  a  beaucoup  écrit  sur  le  célèbre  roman  de  Flaubert, 
et  l'on  pourrait  croire  qu'il  n'v  avait  plus  guère  à  dire;  non  seulement 
en  France,  mais  encore  à  l'étranger,  Salammbô  a  donné  lieu  à  de 
nombreuses  et  diverses  appréciations,  et  cette  tentative  de  reconstituer 
l'antique  civilisation  carthaginoise,  à  laquelle  Flaubert  a  si  longtemps 
consacré  un  travail  acharné,  a  été  l'objet  de  critiques  passionnées,  aussi 
bien  que  d'une  admiration  presque  sans  réserves.  On  n'ignore  pas 
que  le  grand  romancier  se  flattait  de  s'être  documenté  de  la  manière 
la  plus  minutieuse  et  la  plus  précise,  et  de  n'avoir  donné  à  ses  lecteurs 
aucun  détail  qui  ne  lût  appuyé  soit  sur  l'observation  directe,  soit  sur 
des  témoignages  anciens  recueillis  dans  ses  vastes  lectures  :  prétention 
que  l'on  trouvera  peut-être  entachée  de  quelque  exagération,  car  son 
œuvre  est  plus  intuitive  qu'il  ne  se  l'avouait  à  lui-même  ;  et  l'histoire 
de  cette  civilisation  disparue,  bien  moins  connue  d'ailleurs  à  la 
date  de  la  composition  de  Salammbô,  ne  pouvait  guère  être  évoquée 
exactement  sans  qu'il  y  eût  des  lacunes  que  l'imagination  seule  pou- 
vait combler.  Quoi  qu'il  en  soit,  Flaubert  avait  tenu  avant  tout  à  ce 
que  ses  tableaux  de  la  vie  civile,  militaire,  politique  et  religieuse  de 
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.--..1..,.^  i..nii.i<«cnt  Pimprcssion  de  lu  plus  lîdcle  vérité  historique, 

,iii  cmoiirc  de  tous  les   secours  que    pouvaient   lui 

,  l'archéologie,  la  géographie,  et    d'autres  sciences 

n'a  voulu  moutrcr   M.    B.   dans  un    important 

qu'il  inuiulc  Le  origini  di  «  Salammbô  ».  Il  est  à  remarquer 

loui  dabord  qu'il  donne  bien  plus  que  ne  promet  le  titre.  L'ouvrage, 

en  ctîci.  n'cîki  piN  beulement  une  élude  sur   les  sources  du  roman;    il 

en.  lui  ;«'-^-'    'ine  reconsiiiuiion.  en  quelque  sorte,   de  la   Carthage 

an:i  me.      >       liie  à  un  autre  point  de  vue     Flaubert  est  un  artiste  et 

Il  .ueur  ;  M.  R.  est  un  érudit  et  un  critique.  Tandis  que  l'auteur 

d'un  roman  historique,  dans  ses  études  préparatoires,  se   propose   de 

recueillir  tous  les  «rails  qui  lui    paraissent  caractériser  le  monde  où  il 

veut  nous  inir«)duire,  et  d'amasser  les  matériaux  qui  devront  lui  ser- 

lur   nous  donner  une  peinture  tidèle   et   vivante  du    théâtre  où 

.  ..icront  ses  personnages  aussi  bien  que  de  ces  personnages  eux- 
m^mcs.  au  contraire,  le  savant  qui  cherche  les  sources  du  roman 
prend  son  point  de  départ  dans  le  livre  qu'il  critique  pour  analyser 
les  détails,  les  confronter  avec  la  vérité  historique,  découvrir  le  lien 
qui  les  y  rattache,  savoir  cnrin  où  ils  sont  puisés  et  comment  l'auteur 
lésa  incorporés  dans  son  ouvrage.  Telle  est  la  tâche  que  M.  B.  s'est 
inv^  ■■■  •-.  et  le  lecteur  impartial  reconnaîtra  qu'il  s'en  est  acquitté  de 
î  '  -;e  à  la  lois  la  plus  intéressante  et  la  plus  suggestive.  Il  n'a  pas 

1.  toutefois,  donner  «  le  catalogue  complet  des  sources  de  Flau- 
bert» ni  €  écrire  l'histoire  entière  de  son  chef-d'œuvre  »,  deux  choses, 
diti!  ilemcnt  impossibles  et  qui  resteront  telles  »;  mais  il  s'est 

attache  a  «  rendre  plus  clair  et  plus  accessible  aux  lecteurs  de 
Kiauben  unde  ses  plus  merveilleux  volumeset  de  résoudre  bon  nombre 
des  énigmes  dont  l'ouvrage  est  rempli  ».  .Pour  cela,  dit-il  encore, 
•  nous  devons  refaire  son  patient  travail  de  recherches  érudites  >;.  La 
première  partie  du  livre  de  M.  B.  —  il  est  divisé  en  deux  parties  — 
est  consacrée  à  l'analyse  de  ce  que  Salammbô  doit  à  l'observation 
directe  et  personnelle  de  l'auteur,  c'est-à-dire  aux  notes  et  aux  souve- 
nirs rapportés  de  ses  voyages;  elle  se  termine  par  deux  brefs  chapitres 
dont  le  titre  indique  suffisamment  le  contenu  et  la  portée  .Les 
influences  contemporaines.  Les  tendances  romantiques.  La  seconde 
partie  est  de  beaucoup  la  plus  longue  et  la  plus  importante  :  c'est  une 
étude  savante,  pénétranteet  impartiale  des  textes  anciens  que  Flaubert 
a  utilisés  pour  son  travail  de  reconstruction,  et  que  M.  B.  utilise  à  son 
nder  compte  au  romancier  de  ses  interprétations,  juger 
i  .  a  i  nistoire,  et  apprécier  sa  puissance  d'évocation.  Le  milieu 

da  lel  se  développe  l'action  de  Salammbô  nous  est  donc  dépeint 

r  lans  cinq  chapitres  qui  concernent  la  topographie  de  la  Car- 

e.  sa  religion,  son  gouvernement,   son  armée,  et   ce  que 
-lie  son  caractère  ethnique,  a  savoir  sa  civilisation  dans 
*eà  rapports  avec  ses  mœurs.  M.  B.  est  un  admirateur  de  Flaubert  ;il 
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ne  lui  épargne  pas  les  critiques,  il  est  vrai  ;  mais  le  ton  général  de  son 
livre  est  nettement  élogieux,  et  ces  critiques  ne  font  que  mieux  res- 
sortir les  qualités  que  M.  B.  découvre  dans  le  roman  et  dans  la  mise 
en  œuvre  de  ses  sources,  si  laborieusement  amassées.  En  somme, 
l'ouvrage  de  M  Benedetto  est  une  des  meilleures  études  que  l'on  ait 
écrites  non  seulement  sur  Salammbô  en   particulier,   mais    aussi    sur 

les  théories  artistiques  de  Flaubert. 

Mv. 

G.  Colomb,  L'énigme  d'Alésia.  Paris,  Colin,  1922.  In-8»,  xiii-284  p. 

Je  prétends  que  la  Liitetia  de  César  est  Melun.  Je  vais  décrire  avec 
détail  la  topographie  de  Melun.  Puis  je  relirai  les  Commentaires .  Si 
rien  ne  cloche,  je  conclurai  que  la  cité  des  Parisii  est  Melun. 

Telle  est,  miitatis  mutandis.  la  «   méthode  »  de  M.  G.  Colomb.  Ce 

qui    reste    de    son    livre,   c'est    une    description    consciencieuse    du 

massif  d'Alaise.  Le  reste  échappe  à  toute  critique  :  inutile  de  signaler 

çà  et  là  des  énormités,  par  exemple  Sancta  Tarana  -=:  Sancta  Rana 

=  Sainte  Reine  (p.  264).  Comme  l'identité  de  l'Alésia  de  César  avec 

Alise-Sainte-Reine    est    démontrée,   que    M.  C    ne    discute    ni  cette 

démonstration  ni  le  témoignage  irrécusable  des  fouilles,  il  y  a  lieu  de 

craindre  qu'il  n'ait  pas  bien  emplové  son  temps. 

S.  R. 


Michèle  Gervasio.  Bronzi  arcaici  e  ceramica  geometrica  del  Museo  di 
Bari.  Bari,  Commissione  Provinciale  di  Archeologia,  1921  ;gr.  in-8%  xii.  372 
p.,  avec  18  pi .  et  84  fig.  Lire  40. 

Cet  excellent  mémoire,  copieusement  illustré,  ne  prétend  pas  rem- 
placer le  grand  ouvrage  de  Max  Mayer,  directeur  du  Musée  de  Baride 
1894  a  1903  {Apulien  vor  iind  wàhrend  der  Hellenisirung,  Leipzig, 
1914I,  mais  apporter  de  nouveaux  matériaux  dus  à  des  fouilles  récen- 
tes et  préciser  la  chronologie.  Le  style  linéaire  si  caractéristique  de  la 
poterie  apulienne,  dont  l'intérêt  fut  d'abord  signalé  par  Lenormant  en 
1881,  doit  son  origine  à  une  industrie  indigène  simple  et  robuste, 
fécondée  depuis  la  hn  des  temps  mycéniens,  mais  surtout  lors  de  la 
thalassocratie  de  Corinthe,  cette  antique  Venise,  par  des  apports  hel- 
léniques. C'est  en  735  que  les  Corinthiens  colonisèrent  Corcyre  et 
commencèrent  une  lutte  d'un  siècle  pour  la  suprématie  navale  dans 
l'Adriatique.  L'apogée  de  la  céramique  apulienne,  où  les  influences 
argivo-corinthicnnes  sont  beaucoup  plus  sensibles  que  celles  de  Chy- 
pre, de  Rhodes,  de  Théra  ou  même  de  l'Atiique,  se  place  entre  65o 
et  55o.  La  fabricaiion  ne  se  prolonge  guère  au-delà  du  début  du  V« 
siècle,  car  on  n'a  jamais  trouvé  de  vases  de  ce  genre  avec  des  vases 
peints  à  figures  rouges.  Outre  un  bon  nombre  de  vases  apuliens, 
reproduits  en  n'.ùv  ou  en  couleurs,  M.  G.  a  publié  et  longuement  décrit 
des  bronzes  importants,   ayant  probablement  orné  un  fourreau,  qui 
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i  a  .1  .,.i>N^-  .1'  t.  >,i  ^,...-..>rimliicniic  et  ont  été  exhumés 
,.»he  Je  chef  h  Noicatiaro  avec  des  vases  apulicns  du  meil- 
leur itvlr  On  V  voit  rcprt'scntés  en  relier  la  lutte  d'Achille  contre 
pr  j   I  Hercule  contre  le  lion  de  Ncmée,  enrin   celle  de 

T!'  -nire  le  Minoiaure.  Ce  sont  des  objets  archaïques  très  dignes 

d'aticniion  ci  que  ne  devront  pas  négliger  les  historiens  du  plus  ancien 
•rt  helK»nique  nl.XVIli.  Le  ceinturon  d(<coré  d'une  course  de  quadri- 
ge», provenant  de  la  mOme  lomhe  pi.  XVI  II),  n'est  pas  moins  pré- 
cieui.  Il  V  a  la  un  mélange  d'iniluences  doriennes  elionnicnncs  dont 
la  fu%ion  ne  pouvait  s'opt'rer  nulle  part  mieux  quà  Gorinthe.  La 
c«»mpâriison  avec  d'autres  plaques  historiées  de  la  même  série  autorise 
à  aiirihucr  celles  de  Noicattaro  aux  dernières  (.innées  du  VIT  siècle, 
au  iemp«  de  Periandrc. 

S.  Reinach. 


L«  lu  Concordat  par  Mgr  Champion  de   Cicé  (1802-1810)   par  L. 

;  Ml,  prnicsNCur  il   l'I'mvcrsitc    tic    Lyon.     1    vol.  grand  in-8°  ;    604 

p«)(ci.  Piri».  Riedcr,  éditeur. 

Cette  vaste  étude  éclaire  le  mouvement  religieux  créé  par  le  Con- 
cordat. C'est  une  contribution  très  importante  à  l'histoire  du  culte 
rétabli  par  l'Kmpereur  et  à  celle  des  luttes  du  pouvoir  civil  contre  les 
ru-  '  haut  clergé,  représenté  ici  par  Mgr  Champion  de  Cicé, 
ar^..^  .V..JUC  d'Aix  et  d'Arles. 

Champion  de  Cicé  était  le  plus  fin  matois  qui,  sous  la  mitre,  et 
crosse  en  main,  ctlt  jamais  envoyé  des  bénédictions  aux  populations 
croyantes  du  Midi.  De  .son  regard  perçant,  Napoléon  n'avait  pas  été 
long  à  le  pénétrer  jusqu'au  fond  de  l'âme.  «  C'est  un  vieux  renard  et 
un  athée  •,  disait-il  à  Thibaudeau,  qui  ajoute  :  «  Reinard,  je  le  con- 
cédai :  athée,  je  me  permis  d'en  douter  ;  l'Empereur  persista.  » 

Il  faut  voir  cheminer  ce  rusé  compère  et  sous  l'ancien  régime,  et 
pendant  la  Révolution,  et  sous  le  régime  impérial.  Oui,  c'était  «  un 
^•ieux  renard  »,  toujours  actif,  toujours  suivant  des  voies  sûres,  avan- 
çant, reculant  en  cas  de  péril,  connaissant  tous  les  sentiers  de  la  poli- 
li^^uc.  faisant  le  mort  au  besoin,  puis  souriant,  reprenant  sa  route,  et 
^^  ^f   jamais  prendre  «  à   la  reposée  ».    Lévy-Schneider    sait 

mci  ^c,i  lumière  les  manœuvres,  manèges  et  détours  du  personnage  : 
de  la  Ii:.i-'-t  de  son  livre.  Napoléon  avait  fort  à  faire  avec  des  prélats 
d'une  :  astuce.  Pendant  qu'il  faisait  la  guerre,  ils   observaient 

la  marche  des  événements,  et  plus  d'un,  hochant  la  tête,  disait,  ou 
dujnoin?  pensait  tout  bas  :  <  Cela  finira  mal  !  Patientons  !  » 

'  somme  —  tel  Champion  de  Cicé  —  n'ont  rien  d'an- 
.  car.  après  tout,   il   n'est    pas  défendu   d'être    ruse,    et  de 

'  -Tieni  sa  barque  au  milieu  des  flots  tumultueux  de 

"  •    '"  ^-  Cicé  appartient  à  ce  groupe  de  prélats  ambi- 

tieux, mais  diplomates,  que  nous  voyons  émerger  de  l'ombre   aux 
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Etats-Géncraux  de  89,  Lubersac  évoque  de  Chartres,  Seigne!ay-Col- 
bert  évêque  de  Rodez,  Du  Tillet  évêque  d'Orange,  Talaru  de  Chal- 
mazel  évêque  de  Coutances,  Le  Franc  de  Pompignan  archevêque  de 
Vienne.  Leur  maître  a  tous  est  évidemment  Tallevrand,  qui  disait 
avec  raison  que,  sous  l'ancien  régime,  l'étude  la  théologie  faisait  des 
ecclésiastiques  de  grands  diplomates,  en  développant  la  force  et  la 
souplesse  du  raisonnement,  et  en  donnant  à  la  pensée  une  dextérité 
de  premier  ordre. 

Ghainpion  de  Cicé  était  ni  à  Rennes  en  1735  :  il  mourut  le  22  août 
18 10,  archevêque  d'Ai.x  et  d'Arles,  comte  de  l'Empire,  officier  de  la 
Légion  d'Honneur,  doyen  des  archevêques  de  l'Eglise  de  France  ;  il 
avait  74  ans.  Lévy-Schneider  le  prend  à  sa  naissance,  et  ne  le  quitte 
pas  d'une  semelle  jusqu'à  sa  mort.  Il  nous  le  montre  débutant  comme 
évêque  de  Rodez,  puis  devenant  archevêque  de  Bordeaux.  Voici  la 
Révolution  :  notre  personnage  est  nommé  député  aux  Etats-Géné- 
raux; il  apparaît  bientôt  comme  un  des  meneurs  du  parti  le  plus 
avancé,  il  devient  ministre  de  Louis  XVL 

Tout  marche  :  malheureusement  des  nuages  se  forment,  les  événe- 
ments prennent  une  tournure  quelque  peu  inquiétante,  l'orage  appro- 
che, rien  n'est  sûr,  même  la  vie,  surtout  pour  un  prélat  insermenté,  et 
instinctivement  surgit  dans  la  cervelle  l'idée  fixe  de  gagner  le  large. 
Champion  de  Cicé  juge  prudent  d'émigrer..  Le  17  mai  1792,  il  avait 
gagné  la  Belgique  ;  de  Bruxelles  il  se  rend  en  Hollande  où  il  est  fort 
éprouvé.  L'archevêque  de  Bordeaux,  dit  son  historien,  fut  réduit  à 
solliciter  les  aumônes  de  Pie  VL  II  demandait  i.ooo  écus  romains. 
Le  pape  lui  en  envoya  200  «  comme  une  petite  marque  de  son  affec- 
tion paternelle.  »  Au  début  de  1795,  il  venait  séjourner  en  Angle- 
terre, et  pouvait  s'v  créer  un   sort  plus  heureux. 

Rentré  en  France,  sous  le  Consulat,  Champion  de  Cicé  passe  de 
l'archevêché  de  Bordeaux  à  celui  d'Aix  qu'il  administra  jusqu'à  sa 
mort  avec  sage5se,  et  avec  l'habileté  qui  lui  était  coutumière. 

Qu'a  voulu  l'auteur  en  écrivant  cet  important  ouvrage  ?  Il  nous  le 
dit  dans  son  chapitre  ;  Conclusion.  «  Ce  que  nous  avons  voulu  sur- 
tout faire  apparaître,  c'est  la  nature  des  rapports  entre  le  chef  de 
l'Eglise  de  Provence  et  le  régime  consulaire,  puis  impérial.  L'étude 
de  ces  rapports  permet  effectivement  de  jeter  une  certaine  lumière  sur 
les  rapports  généraux  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  immédiatement  après  le 
Concordat,  et  sur  les  attitudes  par  lesquelles  successivement  passe  le 
gouvernement  à  l'égard  de  l'Eglise  entre  1802  et  1810.  » 

Et  plus  loin  :  «.  Nous  pensons  encore  que  notre  travail  ne  sera  point 
inutile  à  l'étude  de  l'administration  intérieure  de  la  France  sous  le 
Consulat  et  l'Empire...  On  se  convaincra,  en  nous  lisant,  qu'au  dépar- 
tement des  Cultes,  Portalis,  père  et  fils,  travaillèrent  de  tout  leur  zèle 
à  favoriser  l'autorité  du  clergé  aux  dépens  de  l'autorité  du  gouverne- 
ment. » 
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•,n.  il  ajouie  :  «  Nous  ne  craignons  pas  d'affirmer,  après  avoir 

Ml  Kouch*  à  l'œuvre,  que,  dans  le  gouvernement   napoléonien,   Fou- 

iircctemenï  à  Ponalis,  le  surveille,  le  conirole,  le  com- 

t  .       .  ne  peui  comprendre   Fouclié,  si  on  ne  le  place  pas  en 

Hippolyte  BuFFENOiR. 

Fa^uT  I>.io.i    SouTonlrtde  mon  temps  Ocbuts  d'un  homme  de  lettres  (iSSy- 

tU*\     l»aru,  Pion,  1931,  in-io.  p.  7)<2,  tr.  7. 

On  pourra  regretter  qu'Ernest  Daudet  ait  abordé  si  tard,  à  84  ans, 
la  .^  '  .n  de  ses  souvenirs.  Nous  n'aurions  pas  été  réduits  à  cet 
un!  juf  .  .urne  arrêté  à  ses  premières  années  de  journalisme,  et  sur- 
!  M  nous  aurions  eu  un  récit  plus  vif,  plus  coloré  et  plus  complet  de 
c  longue  carrière  d'homme  de  lettres.  Tel  qu'il  nous  les  a  livrés, 
quelques  semaines  avant  sa  m-)rt.  ces  souvenirs  ne  sont  pas  dépour- 
Tusd'iniérêi.  mais  ils  n'apportent  rien  de  nouveau  sur  les  petsonnages 
de  premier  plan  qu'a  rencontrés  D.  ;  on  y  glanerait  plutôt  quelques 
détails  inediis  sur  des  écrivains  et  des  hommes  politiques  assez  obs- 
curs, .\rmand  Barthei.  Auguste  Largent.  Philoxène  Boyer,  Paul  Del- 
lieC  Daudet  a  vingt  ans  était  arrivé  à  Paris  en  septembre  1857. 
Patronne  par  son  compatriote  de  Pontmariin,  il  entre  au  journal 
royaliste  le  Spectateur  que  l'attentat  d'Orsini  devait  taire  supprimer 
quelques  mois  après.  Le  jeune  reporter  est  recueilli  par  un  autre 
'.:.ine  du  parti,  V Union,  ci  nous  recevons  d'abondants  détails  sur 
id  rcdaciion  de  ce  journal,  comme  en  général  sur  la  presse  des  pre- 
mières années  du  second  Empire.  Le  chapitre  sur  le  théâtre  et  les 
lettres  est  moins  neuf.  Le  suivant  est  un  peu  plus  riche  en  menues 
informations  et  en  anecdotes  sur  les  coulisses  de  la  politique,  sur  le 
rôle  du  prince  Napoléon  et  le  duc  de  Morny.  D.  était  reçu  dans  le 
salon  de  la  duchesse  douairière  Decazes  où  fréquentait  l'opposition 
ilistc  et  il  nous  en  a  redit  quelques  échos.  Un  court  intérim  à  Alen- 
s  -••■  et  a  Blois  le  mit  en  rapport  avec  l'éditeur  Poulet-Malassis  et  le 
futur  directeur  du  Figaro,  Villemessant.  Entre  temps,  D.  s'était  rallié 
a  l  Empire:  après  avoir  débuté  dans  la  presse  de  l'opposition,  il  pas- 
sait a  j  service  de  la  presse  officielle  II  est  chargé  à  Privas  de  la  direc- 
rection  de  VEcho  Je  l'Ardèche,  mais  ce  fut  un  bref  exil.  Il  rentre  à 
Paris  comme  secrétaire  pour  les  comptes  rendus  des  débats  au  Corps 
le^islatil  et  gardera  cette  fonction  jusqu'en  1869.  Il  était  resté  journa- 
a«.:e,  et  C  est  le  journalisme  que  ses  souvenirs  nous  font  surtout  con- 
r.<irre  :  à  côté  des  grands  chefs,  Villemessant,  Girardin,  Veuillot, 
les  fournisseurs  de  romans-feuilletons,  la  comtesse  Dash,  Pon- 
-  .1  du  Tcrrail  ;  mais  aussi  des  poètes  et  des  critiques,  Murger,  Mis- 
•--  .  Baudelaire,  Barbey  d'Aurevilly,  Ed.  Fournier  ;  des  éditeurs, 
Michel  Lévy.  C'est  le  Paris  du  second  Empire,  avide  de 
i^cvo.a..  .aseï  de  plaisirs  qu'il  a  peint  par   petites  touches,  patientes, 
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justes,  mais  un  peu  ternes  ;  il  ne  manque  pas  de  souvenirs  de  cette 
même  époque  d'une  couleur  pias  riche  et  plus  pleins  de  mouve- 
ment. 

L.  R. 

Ernest  Zyromski.  Maurice  de  Guérin.  Un  vol.  in-i8  pp.   viii  et  îcSg.  —  Eugénie 
de  Guérin.  Un  vol.  in-iS  pp.  viii  et  2  i  5.  Armand  Colin.  Brcjchc  7  tr.  le  vol.,  192  r. 

Dès  les  premières  pages  de  ces  deux  volumes  nous  sommes  avertis 
que  nous  n'y  trouverons  pas  le  bavardage  d'une  documentation  stérile. 
La  méthode  de  M.  Zyromski  est  bien  française,  et  elle  me  rappelle 
une  page  courageuse  d'Emile  Boutroux  qu'avant  la  guerre  je  donnais 
en  thème  latin  à  mes  élèves  pour  les  mettre  en  garde  contre  la  supers- 
tition de  l'inédit  et  la  manie  des  Hches  : 

«  11  ne  suffit  pas  de  découvrir  des  textes  curieux,  voire  même  des 
textes  inédits.  Qui  de  nous  se  livre  tout  entier  dans  tout  ce  qu'il  dit; 
et  quelle  apparence  y  a-t-il  qu'une  lettre  écrite  à  tel  correspondant 
mal  préparé  pour  comprendre  le  philosophe  ait  plus  de  valeur  que  les 
traités  longuement  mûris  et  destinés  à  la  postérité?  L'historien  qui 
est  en  quête,  non  d'anecdotes  mais  d'une  juste  appréciation  de  l'œuvre 
d'un  grand  homme,  s'attachera  moins  à  mettre  en  ligne  et  à  faire 
manœuvrer  une  quantité  importante  de  textes  isolés,  qu'à  se  pénétrer 
de  plus  en  plus  de  la  pensée  de  l'auteur,  en  lisant  et  relisant  un  grand 
nombre  de  fois  l'ensemble  de  ses  ouvrages  .  .  •  »  [Etudes  d'histoire  de 
la  Philosophie,  p.  8.) 

Le  seul  tort  de  cette  méthode,  c'est  de  n'être  point  à  la  portée  de 
tous,  et  de  ne  point  dissimuler,  comme  la  méthode  germanique,  l'ab- 
sence du  talent. 

Les  avantages,  iM.  Z.  nous  les  fait  connaître.  Comme  il  compose 
après  une  lente  méditation,  d'elles  mêmes  les  idées 'essentielles  mon- 
tent et  s'épanouissent,  tandis  que  s'effacent  et  disparaissent  les  détails 
inutiles.  Il  reste  une  œuvre  désencombrée,  bien  construite,  disons- 
mieux,  organisée  et  vivante. 

D'ailleurs,  et  c'est  la  marque  de  M.  Z.,  ces  ouvrages  pensés,  ordon- 
nés, comme  au  beau  temps  du  classicisme,  sont  écrits  avec  la  fougue 
d'une  âme  romantique.  Critique,  il  a  l'enthousiasme  d'un  apôtre.  A 
ses  yeux,  ce  qui  fait  notre  grandeur,  c'est  ce  qu'il  découvre  chez  un 
Maurice  de  Guérin,  le  tourment  de  l'infini,  chez  une  Eugénie  de 
Guérin,  la  puissance  de  souffrir.  Mais  c'est  une  grandeur  qui  peut  être 
funeste,  et  qu'on  ne  saurait  souhaiter  que  si  le  remède  apparaît  à  côté 
du  mal.  Précisément  Maurice  et  Eugénie  ont  trouvé  le  remède. 
Chez  Maurice  la  fièvre  de  l'infini  qui  sembl  lii  mortelle  devient  une 
force  ardente  et  tranquille.  Eugénie  s'élève  do  la  souffrance  à  la  séré- 
nité. Désormais,  sans  craindre  les  vertiges  et  les  chut-^s,  l'on  peut 
encourager  l'ascension  des  âmes.  L'exaltation  cessant  d'être  un  péril, 
il  n'y  a  plus  lieu  d'enfoncer  prudemment  l'homme  dans  la  matière. 
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Maurice  de  Ciuciin  ii"u^  hhmhh  donc  le  mal 

Je  ce  mal . 
.  ,M  le  mal  de  ClumcrUMi  ;  et  M.  Z.  le  définit  en 
rîtMuireuse  et  éclaianie  :  «  l'exaltaiion  dans  Tin- 
.,i\  dans  le  désarroi  «  (p.  88).  Le  sentiment  de 

•  encore  la  soulfrancc  de  Maurice.  Il  est  de  ceux  qui 

vicinterieure  de  la  vie  même  de  l'uAivcrs  (p. 

SI  pou  d.  Z.  suit  avec  une  rare  pénétration  la  genèse 

,^.  .„.   Lniaïu.    au  milieu  du   paysage  du  Cayla,   Maurice 

'    iir  la  beauté  iVaichc  du  monde,  et  déjà   —  car  son 

...;,.,,,.  .,  avant  tout  d'ordre  auditif  —  il  écoute  les 

Plus  tard   insatiable  il  rêve  d'un   hymen 

u  la  nature  comme  une  courtisane.   La  nature   mysié" 

àrétreinte  désespérée  ...  Un  autre  tourment  le  guet- 

i  les  brûlures  de  l'esprit  d'analyse  (p.  107). 

t.  c-;  .»i.M>  .|uil  éprouva  l'inHuence  salutaire  de  la  Bretagne  et  d'un 

lis.  L'immensité  de  la  mer  bretonne  apaise  et  rend 

•  ur  désordonné  de  la   nature,   Grâce  à   Lamennais, 
irtine,Vignv,  Sainte-Beuve  subirent  l'ascendant,  Mau- 

.il  leslimiies   du    moi   solitaire,  s'élève   jusqu'à  Dieu,  jus- 

.^u'aux  lois  qui  sont  les  volontés  de    Dieu,    lesquelles     disciplinent 

t,  l'arrachant  à  lui-même,  le  placent  à  son  rang  dans  le  plan 

(  ..->w:uciu.   i  iju;.  nus  giands  Romaniiques,  on  ne  sau- 

—  ■•  i .  jmc.  après  M.  Z.,  ont  desavoué,  les  uns  apr^'s  les  autres, 

..•  individuelle  (p.  179I,  Maurice  lui  aussi  connut  les  joies  de 
!.  Dans  la  Méditation  sur  la  mort  de  Marie,  —  Marie  de  la 
mais  fut  pour  Maurice  ce  que  lut  Elvire  pour  Lamartine  —  la 
;ic  lui  inspire  plus  que  la  vénération  de  l'amour  universel,  orga- 
nisateur du  monde.  Dans  îe  Délire  du  Centaure,  son  âme  enfin  domp- 
'  la  nécessité  de  la  discipline.  La  Bacchante  lui  apprend 
.  liouver  dans  la  prière  la  paix  des  certitudes. 
1  Tui  conserva  toujours  c^te  foi  chrétienne,  que  son  frère 

iquérir,  ignora  les  angoisses  que  l'Infini  réserve  aux  cro- 
lines.  Sa  mélancolie  sort  d'autres  sources.   Eugénie  de 
est  la  puissance   de  souffrir  et  le  besoin  d'aimer;    c'est  la 
'Tiour   fraternel.     D'ailleurs,     comme     son    frère,    elle 
'le  grâce  délicate  et  fragile  qui    signale     la   fati- 
^  '  ■  Comme  son  frère  elle  devina  la  vertu  de  l'or- 
>mme  son   frère  eJle  connut  le  redressement. 
Je  Biran,  dont  elle  n'avait  rien  lu,  et  selon  le 
mcmj  rv.hme,  elle  monte  de  la  souffrance  à  la  sérénité.   C'est  d'abord 
mure  de  la  sensibilité  ;  c'est  ensuite  la  confiance  dans  la  raison 
né:  c'est  surtout  la  conviction  que   l'homme   ne  peut    rien 

^  .»  1 1  5     l>  IL-  U . 
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Consacrées  au  frère  et  à  la  sœur,  les  'deux  études  de  M.  Z.  semblent 

une  double  élévation  vers  l'amour  divin.  Ce  n'est  point  vraiment  une 

biographie  ;  et  l'on  songerait    plutôt  de   ces    beaux  panégyriques  de 

Bossuetqu.i  sont  un  enseignement. 

Marc  CiTOLEux. 


Georges   Gaudv.   L'agonie  du  Mont-Renaud  (mars-avril  1918).   Paris,    Pion, 

s.  d.,  in-iô".  242  pages.  Pri.\  :  7  francs. 

Après  l'avalanche  de  livres  sur  la  dernière  guerre  qui  nous  a  comme 
écrasés,  ce  n'est  pas  sans  méfiance  que  l'on  aborde  celui-ci.  Cepen- 
dant, dès  les  premières  pages,  non  seulement 'on  se  rassure,  mais  on 
est  subjugué,  et  l'on  ne  s'arrête  qu'à  la  dernière,  partagé  entre 
l'horreur  du  drame  et  l'art  du  narrateur  ;  art  fait  de  simplicité,  de  véra- 
cité, de  vie.  Mais  puisque  je  parle  d'art,  vidons  tout  de  suite  une 
petite  querelle  avec  l'auteur.  Trop  souvent  et  par  système,  il  croit 
bien  de  reproduire  dans  toute  sa  crudité  la  langue  des  poilus.  Ainsi, 
pour  nous  en  tenir  à  un  seul  exemple,  il  cite  cette  réflexion  d"un  sol- 
dat allant  prendre  son  poste  la  nuit:  «  C'te  gueule  qu'elle  a,  la  lune! 
Elle  se  fout  de  nous  ».  Nous  eussions  préféré  que  l'on  nous  donnât  la 
sensation  de  la  chose,  la  saveur  du  propos,  avec  des  mots  que  tout 
lecteur  pût  lire  sans  s'offenser.  Tel  est  l'art  des  m.aîtres.  Ceci  dit  sans 
y  insister,  hâtons-nous  de  rendre  un  juste  hommage  à  un  livre  d'im- 
pressions de  guerre  digne  de  prendre  rang  parmi  les  meilleurs. 

L'intérêt  stratégique  du  récit,  c'est  la  possession  du  Mont-Renaud, 
colline  surmontée  d'un  grand  château  dominant  au  loin  la  route  et  le 
chemin  de  fer  de  Compiègne  à  Saint-Quentin,  la  vallée  de  l'Oise  et  le 
canal  latéral  de  cette  rivière.  Disputée  par  les  Allemands  et  les  Fran- 
çais dans  les  mois  de  mars  et  d'avril  1918,  prise  et  reprise  plusieurs 
fois  en  des  combats  qui  n'ont  d'analogues  que  ceux  des  forts  dé  Vaux 
et  deDouaumont,  cette  colline  devait  finalement  nous  rester.  Mais  de 
la  grande  et  magnifique  demeure  seigneuriale  qui  la  dominait  il  ne 
subsiste  plus  pierre  sur  pierre;  et  des  troupes  qui  se  ruèrent  à  l'assaut 
de  cette  position  ou  qui  la  défendirent,  combien,  combien  y  dorment 
leur  dernier  sommeil  ! 

L'intérêt  personnel  c'est  la  part  prise  par  le  5;'^  régiment  d'infan- 
terie dans  cette  lutte  épique  et  plus  particulièrement  par  le  petit 
caporal  qui  évoque  devant  nous  ses  souvenirs.  Il  est  évident  que  ce 
petit  caporal  sait  tenir  une  plume  ;  il  a  su  yoir,  et  il  sait  dire.  Mais  il 
ne  dit  que  ce  qu'il  a  vu.  Il  ne  s'érige  pas  en  stratège  d'escouade  qui 
discute  les  opérations.  «  J'étais  là,  se  borne-t  il  à  nous  dire,  telle 
chose  m'advint  ».  Eh  bien,  je  suis  sûr  que  des  choses  qui  lui  advin- 
rent  alors  il  se  souviendra  longtemps,  et,  le  plusintéressant  pour  nous 
c'est  qu'il  nous  les  raconte  de  manière  à  ce  que  nous  nous  en  souve- 
nions comme  lui.  Voyez,  dès  les  premières  pages,  son  croquis  des 
Anglais  dont  la  ligne   vient  d'être  enfoncée  £t  qu'il  a  croisés  en  route 
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s  dans  Iciii'»  camions.  Voyez  la  silhoiiciif  qu'il  iraco  d'un  gcné- 
■     s  la  nui»,  à  deux  cents  mctrcs  de  Icnnemi,  couvre  la 
,>  .sion.  donnant  SCS  ordres  avec  un  calme  et   une   prc- 
....i>lcs.  Lisez  le  chapitre  Vil,  où  Tauteur  nous  raconte  la 
fut  chargé  d"aller   monter,    lui    et  cinq    hommes  de  son 
le.  dans  l'intérieur  du   château  désert,   du3i   mars  au  5  avril. 
Ils  y  arrivent  de  nuit,   par  les  tranchées.  Ils  y  pénètrent   à  tàions,  se 
tenant  par  le  ceinturon,  se  heurtant  à  d'autres  hommes  qu'ils  venaient 
Les  .-Mlemands  étaient  postés  à  3o  mètres,  dans  les  communs 
■:    Tout   prés,  il    V    avait  une  chapelle  isolée;  mais,  on   ne 
...  .^i  elle  était  occupée  ou  non  par  l'ennemi.  La  consigne  était 
ver  et  d'avertir.  Il  fallait  parler    bas  de  jour  et  de  nuit,    tenir 
deux  sentinelles,  une  à  chaque  aile  du  bâtiment.  «  Quand  nous  fûmes 
seuls,  dit  l'auteur,  dans  le  troublant  mystère  de  cette  demeure  incon- 
nue nous  ressentîmes  une  angoisse  irrésistible.  On  ajustales  baïonnet- 
lu  canon  des  fusils.  Qu'y  avait-il  autour  de  nous?  Comment  était 
iitionne  ce  château  plein  de  nuit  ?  »  Au   petit   jour,  notre  caporal 

e  tour  des  salles.  Rien  de  saisissant   comme  la  description  qu'il 

nous  donne  de  la  galerie  de    tableaux   de  famille  devant  lesquels  il 

passe,  personnages  muets,  mais  muets  peui-èire  d'étonnement  devant 

les  poilus  qui  les  contemplent.  Rien  d'ironique  comme  cette  chambre 

de  jeune  tille  d'où  ccile-ci  s'est  échappée  sans  avoir  eu    le  temps   de 

r  des  lettres  intimes  laissées  éparses  sur  une  table  à  la  portée  de 

i'.wi  venant.  Il  faut  lire  les  réHexions  qu'inspire  à  notre  jeune  caporal 

ce  contraste  entre  le  passé  et  le  présent,    entre    hier,  aujourd'hui  et 

demain.  Un    matin,    dans  le  grand  silence  de  ce  château  abandonné 

ils  entendent  tout  à  coup  un  bruit   insolite,  quelqu'un    marche   dans 

une  salle  à  côté  d'eux.  La  porte  s'ouvre  :  c'est  i'aumônier  qui,  bravant 

les  mitrailleuses  ennemies  et  leur  ayant  échappé  parce  quelles  avaient 

:^  tard,    venait  apporter  à    ces  hommes  leur  communion    de 

*     ju^-,  comme  on    l'apporte   dans  leur  prison  à  des   condamnés  à 

m  .rt.   Le  moine  s'en    retourne  ensuite  par  où   il   était  venu  :   trois 

aines  plus  tard,  il  tombait,  le  ventre  ouvert  par  un   obus.  Bientôt 

commence  le  bombardement  en   rè-gle  du  Mont-Renaud.    Les  explo- 

s  se  succèdent  à  tous  les  bouts  du  château.  Bientôt  plus  de  portes, 

pins  de  fenêtres.  Obligés  de  marcher  sut  le  ventre  parmi  les  plâtras  et 

'  '   ^  brisés,  fusillés  à  bout  portant  à  travers  les  ouvertures   où 

■   -  ''air  de  la  nuit  avec  les  projectiles,  les  défenseurs   s'effor- 

sc  faire  des  barricades  avec  tout   ce  qui  leur  tombe  sous  la 

Mais   voici   la  relève  ;  l'acte   peut-être   le   plus  émouvant   du 

drame  est  fini  pour  eux. 

^  L'auteur  donne  à  son  livre  le  sous-titre  de   Souvenirs    d'un   poilu. 

avenirs  sont  si  vivants  qu'ils  ont  été  certainement  brodés    sur 

■--  de  notes  au  jour  le  jour.  Autrement   ce  serait  un  roman. 

'Jn  roman.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  jeter 


i 
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les  yeux  sur  les  photographies  —  Le  Mont-Renaud  avant  et  après  — 
qui  illustrent  l'ouvrage.  Menez  ce  petit  livre  dans  un  coin  choisi  de 
votre  bibliothèque  :  il  mérite  d'y  rester.  Eugène  Welvert. 

Dmitri  Mérejkowsky,  Le  règne  de  l'Antéchrist.  Z.  Hippius,  Mon  journal  sous 
la  Terreur.  D.  Philosophoff,  Notre  évasion.  Paris,  Bossard,  1921:  in-8, 
261  p.,  4  fr.   5o. 

Il  V  a  beaucoup  de  choses  poignantes  dans  ce  volume  ;  la  partie  la 
plus  intéressante  est  le  journal  écrit  à  Pétrograd  par  Z.  Hippius 
(M"'  Mérejkowsky)  de  juin  à  décembre  191g,  en  pleine  Terreur  bol- 
chéviste,  au  milieu  d'espoirs,  sans  cesse  renouvelés  et  déçus,  de 
l'arrivée  des  libérateurs,  Anglais,  F"inlandais.  soldats  de  loudénitch. 
Ceux-ci  touchèrent  presque  aux  Faubourgs  de  la  capitale,  mais  furent 
mis  en  t'uite  par  les  Bashkirs  (l'armée  rouge  ne  donna  point;  on 
assurait  qu'elle  ne  valait  rien).  Les  bolchévistes  sont  une  inhme  mino- 
rité; ceux  qui.  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  les  servent,  ne  demandent 
qu'à  les  trahir  ;  des  automobiles  sont  prêts  à  emporter  les  chefs.  Par- 
tout le  même  tableau  de  famine,  de  misère,  de  saleté,  de  maladie.  Le 
peuple,  qui  meurt  de  faim,  est  hébété  ;  il  n'y  a  qu'une  tyrannie  abjecte, 
pas  de  gouvernement.  «  Rien  d'analogue  dans  l'histoire.  Une  ville 
immense  se  suicide.  Et  cela  sous  les  yeux  de  l'Europe,  qui  ne  bouge 
pas  ».  Les  malheureux,  qui  ne  peuvent  plus  rien  attendre  de  leurs 
énergies  brisées,  en  veulent  à  l'Europe,  à  l'Angleterre  surtout.  Beau- 
coup d'intellectuels  ont  été  fusillés;  d'autres  sont  sous  les  verroux  ; 
presque  tous  sont  affamés.  Quelques-uns,  pourtant,  comme  Gorki, 
collectionneur  insatiable  de  bibelots  volés,  méprisent  les  bolchévistes, 
mais  leur  font  assez  d'avances  pour  manger  à  leur  faim  et  même 
davantage.  Lounatcharsky,  «  snob  international,  vit  dans  un  rayon- 
nement de  gloire  et  de  luxe;  il  joue  le  rôle  de  premier  et  unique 
écrivain  de  la  terre  russe;  il  n'est  pas  pour  rien  l'auteur  d'un  Faust... 
prolétaire  »  (p.  11  3).  Il  faut  lire  cette  sombre  histoire  de  la  nouvelle 
invasion  mongole,  représentée  par  les  régiments  chinois  et  bachkirs, 
seuls  soutiens  du  régime.  «  Nous  voici  en  Asie  Centrale  !  »  (p.  124). 
Les  mois  et  les  années  de  mort  lente  se  succèdent.  «  Le  monde  a 
oublié  Dieu,  écrit  M.  Mérejkowsky,  voilà  la  cause  de  tout.  Mais  il 
semble  parfois  que  Dieu  lui-même  ait  oublie  le  monde  » . 

Voici  un   passage   du   Journal  (entre   tant  d'autres  qu'on   voudrait 
citer)  sur  le  renouveau  religieux  en  Russie  (p.  i52)  : 

«  Les  églises  sont  remplies  de  fidèles.  Le  peuple  est  plongé  dans  le  désespoir, 
un  désespoir  aveugle  qui  le  conduit  aveuglément  à  l'église.  Le  peuple  russe  n'a 
jamais  été  orthodoxe,  il  n'a  jamais  été  religieux  par  conviction...  Pourtant,  beau- 
coup restent  attachés  a  ses  traditions  extérieures  et  ne  reculent  devant  aucune 
dépense  pour  pouvoir  se  marier  à  l'église...  Au  commencement  les  bolcheviks 
traitèrent  rudement  l'Eglise  (affaire  des  reliques),  mais  semblent  maintenant  avoir 
changé  de  tactique.  Ils  se  contenteront  de  la  mépriser,  afin  de  s'en  servir,  si 
besoin  est  ». 
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,,,.i  .„^  ..nd  nombre,  les  illumines  et  les  mystiques;  sur 

/.1.S   nhi»  notables   s'exerce   l'influence   de   la  fameuse 

]^  .orc  ..  rtllc  spirituelle  de  Raspouiine  ».  De  sim- 

p;  u  fusilles  ;   mais  le   patriarche   adresse    au  -<  pouvoir 

ic  lettre  obse>iuicuse;    le  jnetropoliiain  de  Pciroi^rad 

.lise  «et  cncoura^e  les  tendances   nouvelles.  Quelque 

ce  tableau,  il  v  a  là  des   éléments  à   retenir;  dans  le 

n  n-à^c  russe.    l'Kglise   est   pcui-aire  appelée  à  un  rôle 

î  ;ui  NOUS  Inuiocraiie. 

XntCihrist.  de   M.  Mérejkowsky,  est  un   exposé  un 
peu  -««oire  d'idées  justes,  mais  où   l'injustice  a  sa  pan  (dans 

U  pr.  Comment  reprocher  a  la  Pologne  épuisée  d'avoir  signé  la 

paix  de  Kiga.  après  sa   victoire   inespérée  sur  la  Vistule,  au   lieu  de 
r  uncuucrre  dillicilepour  libérer  la  Russie?  Tout  ce  qui  reste 
,i  ,ics  en   Russie  se  seraient  ralliés  autour  des   Soviets.    Les 

rc  s   .idrcsses    aux    puissances  européennes    ne   sont   pas    plus 

K.  iiiel  Parlement  aurait  osé  voter  des  levées  d'hommes  pour 

€  rétablir  l'ordre  »  à  Pétrograd  et  à  Moscou  ?  Ce  qui  était  possible  en 
novembre  1918.  avec  3o.ooo  volontaires,  ne  l'était  plus  en  1919.  La 
Russie  ne  peut  être  affranchie  de  ses  tyrans  que  par  elle-même,  par 
une  insurrection  militaire,  dont  le  succès,  si  elle  réussit,  sera  très 
r<i-- *■•    I   •  '■■'Hcmaiii,  il   n'v   ;uir;i   i^lus  de  bolcli  evistes  ;   il   en  reste 

S.    RlîINACH. 


vowsKT.  Le  mufle-roi    l'avènement  du  Cham).  Traduit  du    russe 
.-  i<<>CHK.  Pans,  Ho-^sard,   11122;  iii-.S,  22S   p.  3  fr.  5o. 

.  -   mol  russe  cham,  d'origine   biblique,  est  difficile  à  traduire  :  il 

>v...jc  l'idée  de  vulgarité,   de  bassesse,  de  goujaterie.  Au.x  yeu.K  de 

M.  M-,  qui  n'aime  pas  le  chamisme,  il  y  en  a  trois  sortes  en  Russie  : 

U  bureaucratie  au  service  de   l'autocratie;   l'Eglise  domestiquée  ;  la 

trois  principes  de  vilenie  s'opposent  aux  trois  principes  de 

>piriiuelle  :  la  terre  et  le  peuple;   l'Eglise;   Vintelliguentsia. 

s  trois  principes  nobles  puissent  s'unir  dans  la  lutte  contre 

il  faut  une  idée  générale  qui  leur  soit  commune.  Seule  une 

.  à  la  fois  religieuse  et  sociale,  un  «  esprit  social  religieux  » 

-•  a  cette  tâche;  c'est  Vintelliguentsia  (\m  don  en  \)vcndTe. 

ve.  «  Elle  deviendra  la   Raison  divino-humaine,  le  Logos  de 

la  Russie,  en  tant  que  membre  du  corps  universel  du  Christ  et  de  la 

"       c  véritable.  Eglise  non  pas  temporaire,  non  pas  locale, 

-russe,  mais  éternelle,   universelle,  celle   du   Seigneur 

•  ^'^  Sainte-Sophie,  de  la  Sagesse  divine,  de  la  Trinité 

rjcte,  celle  du  Royaume  non  seulement  du   Père  et 

^"  '•  ^u  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ». 

On  croirait  lire  du  Svedenborg.  Peut-être  la  Russie,  qui  s'est  tant 
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enivrée  de  verbiage,  aurait-elle  plutôt  besoin  d"idées  claires.  Heureu- 
sement il  n'y  a  pas  que  cela  dans  le  volume;  il  y  a  d'intéressantes 
études  sur  la  mentalité  chinoise,  sur  Tchékov,  Gorki  et  Andréiev  ; 
il  y  a  des  souvenirs  d'entretiens  avec  Jaurès  (ressemblant  à  «  un  pro- 
fesseur d'allemand  dans  un  lycée  russe  »),  avec  M.  Anatole  France 
(«  quand  on  le  regarde  longtemps,  il  semble  qu'on  passe  la  main  sur 
du  velours  gris  argent  »),  avec  Maeterlinck  («  âme  de  sucre  »).  Mais 
la  conclusion  ne  fait  que  reitérer  l'obscure  doctrine  qui  domine  ce 
livre  étrange  :  «  Qu'est-ce  qu'un  Cham  ?  Un  esclave  régnant.  Sans  le 

Roi-Christ,  vous  ne  vaincrez  pas  le  Cham  ». 

S.   Reinach. 


Bernard  Lavergne,  Le   principe  des  nationalités   et  les  guerres.  Son  appli--» 
cation  au  problème  colonial.  Paris,  Alcan,  1921;  in-(S,  211  p.  8  fr. 

Faut-il  répeter,  à  la  suite  de  Renan  et  de  Fustel,  que  la  volonté  de 
vie  collective  suffit  à  constituer  une  population  en  nation?  M.  La- 
vergne a  raison  de  ne  pas  le  croire.  Le  désir  d'autonomie  n'est  qu'une 
des  conditions  requises  :  il  faut,  en  outre,  une  formation  historique 
distincte,  la  capacité  de  se  gouverner,  un  territoire  suffisamment 
étendu  et  riche,  une  certaine  culture  scientifique.  Enclavés  au  milieu 
d'une  population  occupante,  des  îlots  de  population  étrangère  ne 
peuvent  prétendre  à  l'autonomie  politique,  mais  seulement  à  une 
autonomie  administrative  garantissant  le  respect  de  leurs  droits, 
fondés  sur  leur  désir  légitime  de  vie  commune.  Ainsi  se  trouvent 
écartées  bien  des  prétentions  qui  accroissent  en  ce  moment  le  trou- 
ble du  inonde  ;  en  particulier,  les  velléités  séparatistes  que  manifestent 
les  provinces  russes,  notamment  l'Ukraine,  «.  semblent  de  pures 
folies  »  (exception  est  faite  pour  la  Géorgie  et  l'Arménie). 

Le  principe  des  nationalités,  comme  l'a  déjà  reconnu  le  président 
Wilson,  n'est  donc  pas  absolu  ;  l'économie  politique  et  la  géographie 
obligent  d'y  apporter  des  tempéraments.  Il  en  est  ainsi,  d'ailleurs,  de 
tous  les  principes  abstraits  :  ce  sont  des  guides  plutôt  que  des  lois.  Là 
aussi  il  est  vrai  de  dire  :  summum  jus,  summa  injuria. 

L'entreprise  coloniale,  dont  le  motif  habituel  est  le  désir  d'enrichis- 
sement des  colonisateurs,  n'est  pas  incompatible  avec  le  principe  des 
nationalités  sagement  entendu.  La  colonisation  crée  un  gouvernement 
là  (m  il  n'v  a  rien  ;  elle  ne  heurte  pas  un  sentiment  national  qui 
n'existe  pas  encore;  enfin,  elle  est  ou  doit  être  utile  aux  autochthones 
qu'elle  régénère,  qu'elle  enrichit,  qu'elle  initie  à  une  culture  régu- 
lière du  sol.  «  Mais,  en  tout,  il  y  a  la  manière  ».  Gomme  l'a  déclaré 
le  pacte  de  la  Société  des  Nations  (art.  22),  c'est  une  mission  sacrée 
des  civilisés  d'assurer  le  bien-être  et  le  développement  des  populations 
arriérées;  il  ne  faut  pas  [permettre  au  colon  d'exploiter  l'indigène,  de 
le  réduire  en  esclavage,  encore  moins  de  le  supprimer  par  la  violence 
ou  l'alcool,  comme  cela  s'est  vu.  Le  contrôle  exercé  parla  Société  des 
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Ni  <nf  le»  pui«Mncci   manJaialres  n'est   pas    une    précaution 

,  •«  »eulemcnc   il  Um  que  les  intérêts  matériels  des  colons 

'icni  aisucics  étroitement,  mais   que    leur   niveau 

,„  tende  h  se  rapprocher.  La  naturalisation  automa- 

c^  n'cNt  pas  ,1  souliaiter   pas  plus  que  leur  transforma- 

en  électeurs  Ju  pavs  qui   colonise;   en  revanche,  il 

en  eux   le  sentiment   fédéraliste,  l'habitude  de  faire 

rc  r  leurs  intérêts  par  des  délégations  permanentes  auprès  des 

êv.  le  la  métropole.  Jules  Ferrv  a  défini  d'un  mot  la  saine  poli- 

ti.jup  ,Ie  :  «  Aux   pouvoirs  locaux,  la  IIImo  initiative  ;    aux   pou- 

V  liiains,  le  contrôle  ». 

•    liie   le  problème  gênerai  de   la  paix  et  le  pacte  de  la 
*?.^  ...      >_..ins,  l'âuteur  estime  qu'une  Cour  de  Justice  est  insuf- 

ei  qu'il  faut  une  Assemblée  législative  internationale  à  compé- 
tence limiiée.  Mais,  ici  encore,  qu'on  se  parde  de  poser  des  principes 
i.a  Socieic  des  Nations,  pour  être  viable,  ne  saurait  pré- 
icndic  eu)brd%ser.  pour  le  moment,  les  quarante  et  un  Etats  du  globe; 
en  étendue,  elle  perdrait  en   autorité  et  en  cflRcacité.  Ce 
.    ..  .iicraiies  de  l'Europe  occidentale  qui  doivent  tout  d'abord 
-    -er  a  une  partie  de   leur  souveraineté  externe  et  confier  à  un 
SuroKiat  •  l'exercice  de  certains  pouvoirs  demeurés  encore  l'apanage 
des  uouvernements  particuliers  ». 

Tues  sont  pleines  de   sagesse.    Il   est   à   souhaiter  que  ce  petit 
it*rc  J  un  jurisconsulte  soit  beaucoup  lu. 

S.  Reinach. 

••cmt»  B*Bootx    L'«uvrier  anglais  d  aujourd'hui.    Paris.  Hachette,  1921,  in-8, 
r.  Il  francs. 

Le  dernier  livre  de   M.Jacques  Bardoux  est  une  étude  de  psycho- 

:  e.  Ce   n'est  pas  encore  le  travail  de  synthèse    intéressant 

d'un   peuple  a  une  certaine  époque  de   son  histoire,  c'est 

•"-'••<cs  qui  portent  sur  des  cas  individuels.  On  comprend 

le.  à   moins  d'encourir  le   risque  d'être  superficiel, 

rait  de  l'ouvrier  ani;lais  contemporain,  mais  on  peut 

r   les   principaux    traits    du    caractère   de    certains 

a  I  on  reconnaîtra  aisément  des  types.  Par  cette  méthode  on 

a  avec  quelques  chances  de  succès  a  des  questions  telles  que 

HIcs  sont  les  opinions  politiques  d'un  ouvrier  anglais 

•■-elles  de  celles  de  son  aîné  vers  i  875  ?  A  t-i!  les  mêmes 

■  ses?  Quelle  influence  la  guerre  a-t-elle  eue  sur  lui? 

'■  boichevisme?  etc.   Peu  a  peu,  par  le  lent  travail  de 

vera  à  «  fournir  les  premiers  éléments  d'une  psycho- 

^uvrier  anglais  ». 

•M  divisé  en  cinq  livres  :  les  faits  ;  les  foules  ;  les  hom- 
-  ""'  ^"""^^  '  ^"  hommes  :  la  nouvelle  école  ■  lendemain  de 
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guerre.  Certains  des  chapitres  paraissent  avoir  été  écrits  depuis  quel- 
ques années,  tels  ceux  qui  analysent  la  crise  révolutionnaire  de  1906- 
1913.  L.es  autres  sont  récents  et  sans  doute  plus  attachants.  Avouons- 
le,  la  ligure  d'un  John  Burns  qui  nous  semblait  si  curieuse  naguère, 
ne  nous  attire  que  médiocrement.  Avec  son  îrade-unionism,  son  socia- 
lisme édulcoré,  discipliné,  pré  ta  entrer  en  composition  avec  les  «lords», 
britannique  en  un  mot,  il  est  terriblement  démodé.  Tandis  que  le 
paysan  français  qui  se  battait  sur  le  sol  de  France,  pour  la  défense  de 
sa  chaumière  et  de  ses  quatre  arpents  de  champs,  a  senti  grandir 
l'amour  et  le  respect  de  la  propriété,  l'ouvrier  anglais,  qui  constitue  la 
majorité  écrasante  de  la  population  (au  dernier  recenseineni  les  ruraux 
ne  forment  plus  que  10  0/0  de  la  population  totale)  s'est  laissé  gagner 
parle  communisme.  C'est  cet  homme-là  que  nous  voulons  connaître 
avec  ses  idées  et  ses  appétits. 

A  vrai  dire,  il  n'est  pas  beau.  Les  belles  théories  humanitaires,  les 
citations  de  Ruskin  et  de  Carlyle,  l'autorité  de  Karl  Marx  masquent 
mal  les  appétits  exas.pérés  par  la  guerre.  L'armistice  a  marqué  le  com- 
mencement  d'une    grande  désillusion.   Après   s'être    battu,    dans    la 
tranchée  ou  a  l'usine,  pour  s'assurei"  ici-bas  un  séjour  digne  des  bien- 
heureux, l'ouvrier  anglais  s'aperçoit  que  la  vie  est  plus  dure  qu'avant 
le  4  aoiit  1914-  Il  a  entendu  vaguement  parler  de  communisme  et  de 
bolchevisme,  non   pas  directement  de  la  bouche  des  prédicateurs  de 
Moscou,  mais  par  l'intermédiaire  des  immigrés.  Pour  lui,  la  dictature 
du  prolétariat,  c'est  l'accession  du  pauvre  diable  au  confort  des  classes 
possédantes.    Nulle   part    plus    qu'en  Angleterre  le  contraste  n'éclate 
entre  le  riche  et   l'indigent.  A  celui-ci   le  butin  s'offre,   prodigieux  et 
éblouissant.  11  semble  qu'il   n'ait  qu'à  étendre   la  main  pour  le  saisir. 
Du  fond  de  l'Europe  orientale  appauvrie  et  inhabitable,  les  immigrés 
sont  arrivés,  affamés  comme   des  loups;   ils  ont  appris    à   l'ouvrier 
anglais  à  regarder   avec    leurs   propres   yeux  cette  civilisation  indus- 
trielle où   le  petit  nombre  jouit  d'un  luxe  insensé  et  le  grand  nombre 
est   condamné  à  un  dur   labeur.    Les  premiers  à  voir  clair  ont  été  les 
éléments    celtiques   fixés    dans    le    N')rd-Ouest.    Ils    s'agitaient    déjà 
pendant  la    guerre.    Les    jeunes,    les    démobilisés    ont    été    ensuite 
gagnés   par   la  contagion.  Aujourd'hui,  une  multitude  de  prolétaires 
considèrent   l'Angleterre  comme  les  barbares   considéraient   Rome  : 
c'est  une  proie. 

La  structure  sociale  reposait  sur  la  fidélité  du  policeman.  Il  n'avait 
qu'à  paraître  pour  disperser  les  attroupements  de  dockers  et  mettre  à  la 
raison  la  tourbe  des  immigrés  de  Whitechapel  ou  de  Wapping.  Mais 
il  s'est  mis  en  grève  à  son  tour.  Ce  jour-là,  on  a  cru  que  tout  était 
fini. 

Quand  on  a  lu  le  livre  de  M.  J.  B.,  on  comprend  mieux  l'attitude 
de  l'Angleterre  dans  les  grandes  conférences  internationales.  L'homme 
d'État  ne  peut  pas  regarder  en   face  les   problèmes  extérieurs  parce 
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tt  Ml  constatDiueni  solliciit' par  les  .lilliculics  sociales.  Le  problème 

.ivail  pasHc  .ivam  l'exécution  du  iraiic'  de  Versailles. 
N  .  rien,  ncaninoins.  L'Angleterre  a  connu   des  momenis 

c'nci»rc.  Le  peuple  conserve   les  vertus  qu'il   faut  pour 
drc  :  il  a  du  bon  sens,  de  la  ténacité  et  un  vieux   fonds 
•    lu'il  doit  à  la   l«>rie  discipline    relii^ieusc.  ()uand    on 
.  de  près,  comme  M.  J.  K..  '»n   s'aperçoit  que   l'agi- 
lanon  n'atieini  p.t»  les  couches  profondes  de  la  population.  Kl  le  inté- 
resse le»  Irlandais,  les  travailleurs  étrangers,  les  jeunes  ouvriers.  Dès 
•  lit  palpable,  comme  au  temps  de  la  guerre  des  irans- 
l'iii  se  tait.  L'.'Vngletene  a  la  hèvrc,   mais   Torganisme 

. vigoureux.  Si  d."  nouvelles  élections   ramènent  au  pou- 

\  N  minisireNde  race  anglaise,  moins  émotifs  et  moins  versatiles 

.|iii  i.-  Premier  actuoi,  l'amélioration  sera  rapide.  Mais  elles  mar- 
.jaeroni  p^-nt-ôire  l'avcnement  d'extrémistes  aussi  dangereux  que  les 
ifuncs  Turcs  «)U  l'entourage  de  Lénine,  Ainsi  pour  R.  Blatchford, 
diri-v!cur  du  C/ar;o/i,  l'homme  est  naturellement  honnête  et  bon.  Il 
faut  briller  les  recueils  de  lois,  supprimer  le  gendarme,  abolir  parle- 
ments et  cons-ils  de  ministres  Chacun  travaillera  juste  assez  pour 
vivre  et  dans  les  heures  de  loisir,  cultivera  les  arts  d'agrément.  Telles 
sont  les  billevesées  qu'on  lit  sous  la  plume  de  ce  demi-lettré  Les 
contemporains  de  Pitt  pouvaient  lire  quelque  chose  de  semblable 
Paine  et  Godwin  et  les  autres  partisans  de  la  Révolution. 
.  .;-.>»n  un  appel  à  l'envie  sœur  de  la  haine  :  «  Votre  femme  ne  s'as- 
nt>'it  pas  dans  les  lauteuils  de  l'Opéra,  ne  rentre  pas  chez  elle  dans 
une  auto,  ne  soupe  pas  avec  des  huîtres  et  du  Champagne  et  ne  va  pas, 
au  cours  de  l'été,  croiser  en  yacht  dans  la  Méditerranée.  Et  cependant, 
votre  femme  n'est-clle  pas  autant  pour  vous  que  la  duchesse  pour  le 
duc  '  •• 

La  guerre  est  venue  :  le   duc  vend    ses    tableaux  pour  acquitter, la 
supertitxc  et  le  sort  du  pauvre  n'en  est  pas  meilleur.  Une  nouvelle 
couche  de  riches  a  surgi  sur  laquelle  les  Blatchford  peuvent   exercer 
leur  verve  jusqu'à  l'heure  du  succès  ou   de  la   répression,  à  moins 
que  les  possédants,  suivant  la  méthode  chère  aux  Anglais,  ne  com- 
posent avec  les  énergumènes  '. 
On  voit  par  ces  quelques  réflexions  tout  l'intérêt  du  livre.  Il  a  la 
ju  ont  des  documents   photographiques  mis  en  ordre   par   un 
1 -^crvateur  et  d'où  un  psychologue  a  tiré  des  conclusions  solides. 

Ch.  Bastide. 


I 


»  au  cours  de  la  lecture  :  P.  85,  corrigez  Statute  Book;  p.  gS, 
sur  ce  fait  capital  :  l'Angleterre  est  devenue  une 
rnpagnes  sont  incapables  dj  nourrir  les  villes:  la 
le  qualité  inférieure,  cf.  p.  63  où  l'ouvrier  anglais 
icoie  ;  P.  145,  plutôt  le  Voyage  du  pèlerin;  p.  148 
•  '  -'•  -''^^  «^'  non  cote;  p.  222  prémisses  et  non  prémices: 
urraii  signaler  la  concurrence  des  transports  automobiles,  etc. 
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Albert    MoussiiT,  Le  Royaume    des  Serbes,  Croates  et  Slovènes,  in-8»,  3 16 
pages  ;  éditions  Bossard  ;  Paris.  iy2i  ;  <)  fr. 

Beau  livre,  utile,  bien  documenré,  soigné,  nouveau  par  endroits. 

Malheureusement,    il    n'a    pas    de    table    onomastique,    et,    chose 
incroyable,  pas  nïème   une  table  des   matières.  Serait-ce  une  innova- 
.   tion  des  éditions  Bossard  ? 

Bibliograpl-iie  absente,  saut'  trois  ou  quatre  références  empruntées  à 
des  Revues;  comme  s'il  n'y  avait  pas  de  très  bons  ouvrages  sur  la  géo- 
graphie et  l'histoire  serbes. 

Rien  sur  l'instruction  publique  en  Serbie-Yougoslavie  ;  -  rien 
sur  le  trançais  qui  y  est  enseigné  (et  comment  !);  —  rien  sur  la  con- 
vention franco-serbe  de  coopération  iniellectuelle  ; —  rien  sur  les 
Français  en  Serbie... 

Rien  sur  les  eaux  thermales  du  nouvel  Etat  ;  il  n'en  manque  pas 
pourtant  !  —  rien  sur  le  marbre  de  la  vieille  Serbie. . . 

Rien,  ou  presque,  sur  les  charbonnages  d'Alexinatz  ; —  rien,  ou 
presque,  sur  la  fabrique  des  tabacs  de  Nich  ;  il  y  avait  là  deux  points 
à  développer  quelque  peu  pour  insister  sur  les  efforts  accomplis  par 
des  capitalistes  étrangers,  ou  par  l'Etat  serbe  afin  de  relever  les  ruines 
de  la  guerre  '. 

Quant  à  la  sobriété  et  à  la  discipline  du  peuple  serbe  dont  il  est 
parlé  à  la  page  3 16,  elles  sont  devenues  très  discutables  depuis 
novembre  1918. 

Félix  Bertrand. 

La  Provence  latine,  rcvae  mensuelle,  directeur    M.  Brunq  Durand,  cap    Brun, 
Toulon,  ?2   pages;  n"  i,   i3  janvier  1922  ;  i  fr.  5o. 

M.  Bruno  Durand,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartes,  archivis- 
te du  V  arrondissement  maritime,  et  ses  amis,  viennent  de  fonder  une 
revue  élégante,  attrayante  :  revue  d'idée  latine  et  de  doctrine  mistra- 
lienne.  Cela  est  clair  et  dispense  d'insister. 

Dans  ce  premier  numéro,  à  la  préface,  se  trouve  une  phrase  qui 
fera  froncer  le  sourcil  à  plus  d'un  felibre  ;  je  la  transcris:  {(pendant 
«  que  les  maîtres  et  les  chefs  dorment  solidement,  du  sommeil  sans 
«  rêve  des  innocents,  un  groupe  de  jeunes  provençaux,  libres  de  toute 
«  attache  politique,  mais  unis  par  une  commune  haine  de  la  barbarie 
«  qui  déferle  contre  les  murs  de  la  cité,  a  pris  la  résolution  d'appro- 
«  fondir  et  de  faire  briller  la  doctrine  du  grand  Maillanais  »,  (p.  3). 

Au  point  de  vue  de  la  documentation,  je  signalerai  quelques  let- 
tres, d'un  intérêt  médiocre,  de  L.  de  Berluc-Pérussis  au  félibre  italien 
E.    Portai  (p.   20-26). 

Mais,  pas  de  table  des  matières  et  un  assez  grand  nombre  de 
coquilles  d'imprimerie.  Soignons  donc  les  épreuves! 


I.  Page  258,  écrire  briqueterie,  avec  un  seul  t. 
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Pour  linir,  ei  d'une  laçon  lît^néralc,  oserai-jc  dire   qu'il   commence 

trop  df  revues  au  sud,  comme  au  nord  de  la  Loire  ?Les 

lis  dos  felibrcs  ne  Icraicnt-ils  pas  mieux  de  se  grou- 

..,      ^.^  , .•;  aux  Icuillcs  qui  paraissent  déjà,  au  lieu   de  vouloir 

4N.ir  une   Kovue  a  leur  service,  très  susceptible  de  reunir  deux  cents 
.inemenU  et  qui  fuit,  le    plus   souvent,  double    emploi  avec  une 

Hcvue  voisine 

F.  Bd. 


.   GrundzUgo  dor  bulgarischen  Wirtschafts-und  Handelspolitik 
le    \'(>sUiitu].'j  Institut  in   Jireslatt).   Leipzig    et    licrlin,    Tcubner, 

Parmi  les  méihodes  économiques  que  l'Allemagne  actuelle  a  héri- 
dtf  l'Allemagne  d'avant-guerre,  il  en  est  qu'il  faudrait  louer  —  et 
muter.  L'institut  de  Breslau  se  rend  compte  que  si  le  commerce  alle- 
mand avait  conquis  une   très  forte  situation    sur  le  marché   bulgare 
•  "is  le   quart   de  siècle    qui   a    précède  1914  et  si,  durant  la  guerre, 
V-  situation  est  devenue  prépondérante,  les  conditions  ont  changé. 
Les  plans  allemands  doivent  changer  aussi. 

Le  gouvernement  bulgare  essaie  de  donner  à  son  commerce  exté- 
rieur une  organisation  systématique.  Il  importe  de  systématiser  paral- 
lèlement l'action  allemande.  C'est  pourquoi  M.  Fechner  donne  à  ses 
•riotes  un  tableau  des  richesses  agricoles  et  de  l'organisation 
,^  .....  de  la  Bulgarie,  du  rôle  nouveau  joué  par  les  coopératives,  de 
.  ...u  arriére  d-*s  (Tjethodes  culturales  et  de  l'élevase.  Seul  l'élevasje 
des  volailles  est  assez  avancé  dans  les  dernières  années,  l'Allemagne 
absorbait  les  trois  quarts  de  lexportation  des  œufs  bulgares).  Les 
cultures  spéciales,  vigne,  riz.  rose-;,  tabac  surtout  sont  appelées  à 
jouer  un  grand  rôle.  Quelques  essais  de  sériciculture  près  de 
Routschouk. 

L'.\liemagne  absorbera  des  denrées  bulgares  en  compensation  des 
produits  (notamment  outillage  agricolcj  qu'elle  livrera.  C'est  un 
de  ces  marches,  comme  la  Russie  «  où  la  concurrence  contre  les 
autres  Etats  lui  est  possible  ».  Elle  espère  même  arriver  à  nouer  des 
relations  commerciales  étroites,  pour  des  raisons  politiques.  «  Le 
sentiment  populaire  bulgare  était,  après  la  guerre,  nettement  germa- 
".-  -•  '>e,  parce  qu'on  voyait  dans  l'Allemagne  la  cause  de  la  guerre, 
^  ...  ac  la  défaite  bulgare.  Ce  sentiment  s'est  retourné.  L'Allemand 
jouit  déjà  de  nouveau  d'un  prestige  élevé  et  gagne  constamment  du 
terrain  •• .  M.  F.  se  fait  peut-être  sur  ce  point  des  illusions,  mais  il 
travaille  a  faire  de  ces  espérances  des  vérités . 

Henri  Hauser. 

L imprimeur-gerant  :  Ulysse  Rouchon. 


1^   f«,-eii-Vei»y.   -   Impnmene  PeyrUler.  Rouchon  et  Gaœoc 
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OïDKATHER,  Pease,  Canter,  Indcx  des  tragédies  de  Sénèque  (S.  Chabert). 

Latzarus,  L.es  idées  religieuses  de  Piutarque  ;  Anurèadès,  La  vénalité  des  offices 
et  la  population  à  Constantinople  ;  Ebersolt,  Mission  archéologique  de  Constan- 
tinople  (My). 

Kluck,  La  marche  sur  Paris  et  la  bataille  de  la  Marne;  Curtius,  Lettres  alleman- 
des et  souvenirs  alsaciens  ;  Aulneau,  Le  Rhin  et  la  France  ;  Borgeaud,  La  neu- 
tralité suisse  ;  Capitaine  de  Mazenod,  Dans  les  champs  de  la  Marne;  Broquelat, 
Nos  abbayes;  Fiessinger,  Les  villes  éducatrices;  Maignan,  Régionalisme  d'esthé- 
tique sociale;  Delahache,  Les  débuts  de  l'administration  française  en  Alsace 
et  en  Lorraine;  P.  A.,R.,  L'armée  nouvelle  et  le  service  d'un  an;  M"*  Dussane, 
La  Comédie    Française    (Ludovic   Roustan). 

Paul  Louis,  La  crise  du  Socialisme   mondial  (E.  d'Eichthal). 

Ecole  libre  des  sciences  politiques,  Conférences  de  1920   (H.  Hauser). 

Brillant,    Les  années  d'apprentissage  de  Sylvain    BrioUet  (M.  Citoleux). 

Franc-Nohain,  Fables  (E.  W.). 


G.  A.  Oldfathkr,  a.  St.  Pease,  H.  V.  Canter.  Index  verborum  quae  in  Sene- 
cae  fabulis  necnon  in  Octavia  praetexta  reperiuntur.  Part.  2.  University 
of  Illinois  Studies  in  Language  and  Literature,  vol.  IV,  n°  '.\  Urbana,  1918,  in-8° 
p.  io3  à  192.   I  dollar  5o.  —  Id.  Part  '}.  Ibid.  n»  4,  p.  193  à  272,   i  dollar  5o. 

Nous  avons  signalé  en  son  temps  [R.  Cr.,  i5  janvier  1920)  la  pre- 
mière partie  de  cet  index,  très  complet,  les  mots  qui  figurent  dans  les 
tragédies  de  Sénèque  et  dans  VOctavie  \  [e  voici  maintenant  achevé, 
avec  un  complément  bibliographique  tout  à  fait  à  jour,  une  liste  de 
variantes  inspirées  surtout  par  les  derniers  travaux  parus,  et  une  cen- 
taine d'errata. 

Sous  le  bénéfice  de  quelques  réserves  suggérées  par  l'examen  du  pre- 
mier fascicule,  nous  ne  pouvons  que  louer  les  auteurs  pour  la  cons- 
cience avec  laquelle  ils  ont  mené  à  bien  leur  travail,  et  répéter  que  la 
tâche  des  philologues  en  sera  singulièrement  facilitée. 

.  S.  Chabert. 


B.  Latzarls.  Les  idées  religieuses  de    Piutarque.    Paris,  éditions  E.  Leroux, 
1920;  VI11-175  p. 

C'est  une  thèse  de  doctorat;  le  sujet  est  bien  choisi,  quoique  l'on 
puisse  lui  reprocher  de  ne  pas  être  très  neuf.  On  a  beaucoup  écrit,  en 
effet,  sur   Piutarque  :   et  ses  idées  religieuses,   comme  ses  doctrines 

Nouvelle  série  LXXXIX  n 
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morales  ex  sa  philosophie,  ont  clé  robjoi  de  nombreux  travaux;  cela, 
M.  l.a»/.arus  le  sait  mieux  que  personne;  une  bibliographie  choisie, 
sans  compter  les  ciiaiions  du  bas  des  pages,  montre  qu'il  n'a  négligé 
aucun  des  scC(Hirs  qui  pouvaient  lui  être  utiles  pour  traiter  son  sujet. 
Mais  on  notera  un  point  qui  a  son  importance,  puisque  c'est  ce  qui 
•  suggéré  à  M  .  L.  l'idée  de  son  travail  :  une  étude  d'ensemble  sur  les 
idées  religieuses  de  Plutarque  n'a  pas  été  faite  jusqu'ici;  comme  le  dit 
l'auteur,  cette  étude  n'a  été  faite  que  «  de  façon  fragmentaire  ».  M.  L. 
a  donc  recherché,  dans  les  œuvres  de  Plutarque,  tous  les  textes  rela- 
tifs à  la  religion,  et  il  nous  indique,  dans  un  chapitre  d'introduction, 
quels  sont  ces  textes;  puis,  avant  d'aborder  le  sujet  lui-même,  il 
résume  les  opinions  de  la  critique  moderne  sur  le  caractère  du  prêtre 
de  Delphes,  et  dans  quelques  lignes  précises  il  expose  brièvement  le 
plan  de  son  ouvrage.  On  louera  M.  L.  d'avoir  compris  que,  pour 
apprécier  le  caractère  de  Plutarque  et  analyser  exactement  ses  idées 
religieuses,  il  était  indispensable  de  donner  à  tout  le  moins  un  aperçu 
des  tendances  dominantes  à  son  époque,  tendances  qu'il  pouvait  avoir 
à  approuver  ou  à  combattre.  Un  autre  chapitre  essaie  de  déterminer 
la  formation  de  son  esprit  et  les  origines  de  sa  pensée;  et  ce  chapitre 
n'était  pas  moins  nécessaire.  Cependant,  on  le  voit,  nous  ne  sommes 
encore  qu'aux  abords  de  la  question.  Nous  ne  serons  au  cœur  même 
du  sujet  qu'après  une  série  de  développements  sui'  ce  que  M.  L. 
appelle  l'apologétique  de  Plutarque,  c'est-à-dire  l'examen  que  fait 
celui-ci  des  objections  que  l'on  pouvait  alors  adresser  à  l'idée  reli- 
gieuse, et  plus  particulièrement  à  la  religion  grecque.  C'est  alors  que 
M.  L.  étudie  la  doctrine  religieuse  de  Plutarque  :  quelle  idée  se  fait-il 
de  la  divinité  ;  quelles  opinions  il  manifeste,  dans  ses  ouvrages,  sur  les 
dieux,  les  démons,  la  vie  future;  comment  il  estime  que  les  dieux 
doivent  être  honorés;  comment  il  comprend  les  rapports  entre  les 
dieux  et  les  hommes,  ce  sont  là  autant  de  questions  que  M.  L.  s'est 
posées,  pour  les  discuter  et  les  résoudre  d'une  manière  intéressante,  à 
la  grande  satisfaction  du  lecteur.  Ces  chapitres  sont  les  meilleurs  du 
livre,  et  quand  M.  L.,  à  la  fin  de  ces  développements,  rassemble  et 
condense  en  un  portrait  vivant  tous  les  traits,  épars  dans  l'œuvre  de 
Plutarque,  qui  pour  lui  caractérisent  l'homme  pieux,  n'a-t-il  pas  eu 
l'intention  de  peindre  Plutarque  lui-même?  M.  Latzarus  s'est  demandé 
dans  un  chapitre  final,  ce  que  Plutarque,  qui  semble  assez  bien  con- 
naître certains  rites  de  ia  religion  juive,  pensait  du  christianisme,  ou 
plutôt  ce  qu'il  en  aurait  pensé  s'il  l'eût  connu;  question  souvent 
débattue,  sur  laquelle  il  est  difficile  de  se  faire  une  opinion  ferme,  et 
qui  ne  permet  guère  que  des  hypothèses  '. 
'  My. 

I.  Dans  la  bibliographie,  et  p.  ii6,  note  2,  M.  Latzarus  cite  Duméril,  L'ange 
gardien  de  Socrate,  avec  la  mention  «  Thèse  de  Toulouse  ».  Ce  travail  n'est  pas 
une  thèse;  il  a  été  publié  dans  les  Mémoires  de  l'Ac.  des  Se,  Insa:  et  B.-Lettres 
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A.  Andrf.ai.ks,  La  vénalité  des  offices  est-elle  d'origine  byzantine?  Paris, 
librairie  de  la  société  du  Recueil  Sircy,  1921,  16  p.  (Extrait  de  la  Nouvelle 
Renie  de  droit  français,  t.  XIV,  192  i).  —  Le  même  :  De  la  popiilafiou  de  (1o)is- 
tantiiioples  (sic)  sous  les  empereurs  byzantins.  Industrie  grafiche  italiane, 
Rovigo,  1920,  36  p.  (Extrait  de  Métron,  Kevue  internationale  de  statistique, 
vol.   I,  n.  2,  j-xii,  1920,  p.  64-119). 

J.  Ebersolt.  Mission  archéologique  de  Constantinople,  avec  6  figures  et 
40  planches  hors  texte.  Paris,  éd.  E.  Leroux,   192  i,  11-70  p. 

I .  Dans  la  première  des  brochures  que  nous  adresse  M.  Andréadis, 
l'auteur  examine  non  seulement  la  question  de  la  vénalité  des  offices, 
mais  aussi  celle  de  leur  hérédité.  Zacharix'  von  Lingenthal  avait 
conclu,  de  l'étude  d'un  tarif  datant  de  Léon  le  Sage,  que  les  charges 
étaient,  à  Byzance,  à  la  fois  vénales  et  héréditaires,  et  que  c'est  à 
Byzance  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  ce  principe.  M.  A.  reprend 
la  question.  Sa  discussion,  généralement  bien  conduite,  ne  va  pas 
cependant  sans  quelque  obscurité  :  mais  on  en  retiendra  les  points 
suivants.  Il  faut  distinguer  les  axiomata  ou  dignités  purement  hono- 
rifiques, et  les  offikia,  fonctions  rétribuées;  des  textes  indiquent  assez 
clairement  que  ces  charges,  à  certaines  exceptions  près,  pouvaient  être 
vendues,  mais  aucun  texte  précis  n'autorise  à  penser  qu'elles  étaient 
héréditaires;  ce  serait  plutôt  le  contraire.  Quant  à  la  question  posée 
par  le  titre,  M.  A.  ne  donne  pas  une  réponse  ferme;  Justinien  défend 
la  vente  des  charges,  le  tarif  de  Léon  la  réglemente;  d'autres  textes 
encore  prouvent  la  vénalité  des  offices  :  mais  ce  principe  est-il  ou  non 
d'origine  byzantine,  cela  n'est  point  dit  expressément. 

IL  La  dissertation  sur  la  population  de  Constantinople  sous  les 
empereurs  byzantins  est  d'un  intérêt  qui  n'échappera  pas  à  ceux  qui 
s'occupent  des  choses  byzantines.  C'est  une  étude  démographique 
pour  laquelle  on  ne  manque  pas  de  moyens  d'évaluation  :  mais  ils 
sont  pour  la  plupart  peu  précis,  de  sorte  qu'on  ne  peut  guère  arriver 
qu'à  des  conclusions  conjecturales.  M.  A.  a  néanmoins  tenté  d'ap- 
porter plus  de  lumière  dans  la  question,  en  combinant  les  données 
statistiques,  par  exemple  le  nombre  des  maisons,  la  quantité  de  blé 
consommé,  la  superficie  de  la  ville,  avec  les  renseignements  fournis 
par  les  chroniqueurs.  M.  A.-  aurait  pu  étudier  le  mouvement  de  la 
population  de  Constantinople  siècle  par  siècle;  il  a  préféré,  craignant 
d'être  trop  long,  dit-il,  distinguer  seulement  quatre  périodes.  Ne 
pouvant,  pour  le  même  motif,  suivre  M,  A.  dans  les  détails  de  sa  dis- 
cussion, je  me  bornerai  à  en  indiquer  les  subdivisions,  avec  les  con- 
clusions obtenues.  I.  Constantinople  pendant  le  iv*  et  le  V-  siècle  :  elle 
approche    de   un    million  d'habitants.    IL    De   la  chute  de   l'empire 

de  Toulouse,  9=  série,  t.  IV,  1892,  pp.  16-43.  —  P.  17,  lire  Tliouvere^  et  non 
Thoiivene:^  ;  et  dans  la  citation  de  la  Revue  critique,  lire  «  néopythagoriciens  »  au 
lieu  de  «  néoplatoniciens  »;  et  après  ce  mot  rétablir  une  virgule,  sans  laquelle  le 
sens  de  la  phrase  est  altéré. 


jQ*  HKVL'K    CRITIQUE 

d'Occident  aux  croisades  :  la  population,  à  certaines  époques,  a 
Jiminuif.  mais  en  général,  du  vi*  au  xii'  siècle,  elle  n'a  pu  être  infé- 
rieure h  celle  de  la  période  précédente.  III.  La  période  des  croisades  : 
avant  la  pri-ic  de  Constantinopic  par  les  croisés,  la  ville  et  ses 
laubourgs  ne  devaient  guère  avoir  moins  de  un  million  d'habitants. 
IV.  Consiantinople  sous  les  Paleologues  :  le  manque  d(î  documents 
empêche  une  évaluation  précise;  cependant,  d'après  quelques  rensei- 
gncmcnis  concernant  le  règne  dv  Constantin  XI  et  la  prise  de  la  ville, 
on  sait  que  la  population  avait  considérablement  décru  :  M.  A.  l'estime 
seulement  à  environ  200.000  âmes.  Conclusion  générale  :  «  en  lais- 
Mni  de  c«"né  la  période  des  Paléologues,  il  n'est  point  téméraire 
d'artirmer  que  du  iv«  siècle  au  xii'  la  population  de  Constantinopic  a 
dû  rarement  descendre  au-dessous  de  5oo.ooo  âmes,  tandis  qu'elle  a 
dû  partoisse  rapprocher  de  800.000  ou  de  i. 000. 000  ».  Deux  appen- 
dices :  La  population  de  Constantinople  sous  les  sultans  turcs,  et  la 
population  de  l'empire  byzantin. 

III.  .\1 .  J.  Ebersolt.  dont  les  travaux  sur  Constantinople  sont  bien 
connus,  publie  dans  le  volume  dont  le  titre  est  cité  plus  haut  les  résul- 
tais d'une  mission  archéologique  dont  il  a  été  chargé  à  Constantinople 
en  1920.  La  critique,  à  propos  d'un  ouvrage  de  cette  nature,  ne  peut 
guère  taire  autre  chose  que  de  donner  une  analyse  exacte  du  livre  et 
d'exposer  brièvement  ce  qui  doit  attirer  l'attention  du  lecteur.  Le 
volume  contient  cinq  articles  :  I  Les  sarcophages  impériaux  de  Cons- 
tantinople. C'est  de  beaucoup  le  plus  important  par  son  étendue  aussi 
bien  que  par  son  sujet.  11  s'agit  des  sarcophages  impériaux,  en  por- 
phyre, actuellement  conservés  à  Constantinople,  complets  ou  privés 
de  leur  couvercle,  dont  plusieurs  ornent  la  façade  du  Musée;  les 
auteurs  by/.antins  en  ont  donné  des  listes.  Les  textes  en  énumèrent 
neuf,  et  il  est  probable,  dit  M.  K.,  que  tous  sont  maintenant  connus  ; 
mais  ils  ne  peuvent  pas  être  identifiés  avec  certitude.  Des  sarcophages, 
en  marbre  vert,  sont  également  mentionnés  dans  les  textes  comme 
ayant  contenu  les  restes  d'empereurs  ou  d'impératrices.  Plusieurs 
enfin  étaient  en  marbre  d'autre  couleur  :  quelques-uns  sont  conservés. 
M.  E.  a  esquissé  l'histoire  de  ces  monuments.  IL  Recherches  dans  les 
ruines  du  Grand  Palais.  Ces  ruines  ont  été  dégagées  par  l'incendie 
de  1912;  M.  E.  complète  par  de  nouvelles  observations  celles  qui 
avaient  été  faites  après  le  désastre.  III.  Arab-Djami  et  ses  sculptures 
byzantines.  Description  d'un  ensemble  de  plaques  byzantines  sculp- 
tées, découvertes  dans  la  mosquée  d'Arab-Djami,  qui  ne  sont  pas  sans 
intérêt  pour  l'histoire  de  la  sculpture  byzantine,  étant  de  diverses 
époques.  Cet  édifice  était  en  effet  une  église  byzantine,  qui  fut  trans- 
formée en  église  latine,  puis  en  mosquée.  IV.  Dans  cet  article  sont 
publiées  douze  inscriptions  funéraires  chrétiennes,  la  première  en 
latin,  les  autres  en  grec  (les  n»*  3,  7,  8  étaient  déjà  connus).  Les  n"'  2-10 
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sont  du  type  Ivôxos  x.aTâxetxa'.,  les  deux  dernières  du  type  xup-.e  '^orfis.t. 
Quant  à  la  première,  c'est  une  inscription  acrostichique  en  mauvais 
vers,  où  un  mari  qui  vient  de  perdre  sa  femme  exprime  sa  douleur  et 
en  même  temps  ses  sentiments  de  foi  chrétienne.  V.  Recherches  dans 
la  bibliothèque  du  Sérail.  M.  E.  donne  la  description  de  12  manus- 
crits grecs,  déjà  décrits,  mais  sommairement,  par  Ouspensky.  Qua- 
rante planches  hors  texte  illustrent  le  volume. 

My. 

A  von  Kluck.  Der  Marsch  auf  Paris  und  die  Marneschlacht  1914.  Berlin,  Mil- 
lier, 1920,  8°,  p.   167. 

Dans  rhiver  1914-191  5  le  général  von  Kluck  avait  rédigé  pour  l'édi- 
tication  des  officiers  supérieurs  un  mémoire  où  il  précisait  jusque 
dans  le  plus  menu  détail  le  rôle  de  la  I"  armée  qu'il  avait  comman- 
dée. L'ouvrage  qu'il  a  publié  en  1920  n'est  que  ce  mémoire,  élargi, 
complété  par  quelques  emprunts  à  des  sources  étrangères,  en  parti- 
culier à  la  relation  du  général  French,  mais  pour  l'essentiel  constitué 
par  les  documents  en  possession  du  commandant  de  la  I"^^  armée, 
c'est  à  dire  avant  tout  par  les  instructions  et  les  ordres  adressés  à  ses 
lieutenants  pendant  les  premières  semaines  des  opérations.  Le  général 
a  volontairement  écarté  tous  les  livres  parus  depuis  sur  la  bataille  de 
la  Marne,  pour  laisser  à  son  exposé  le  caractère  de  justification  per- 
sonnelle qu'il  devait  avoir.  Il  ne  faut  donc  pas  y  chercher  une  histoire 
de  la  première  phase  de  la  guerre  ;  son  livre  n'en  fournit  que  des  élé- 
ments. Il  est  vrai  qu'ils  sont  essentiels  et  compteront  parmi  les 
premiers  que  devra  consulter  quiconque  voudra  écrire  celte  his- 
toire. 

La  matière  est  distribuée  en  quatre  chapitres.  Les  deux  premiers 
retracent  la  marche  et  les  combats  de  la  I^*  armée  à  travers  la  Belgi- 
que et  le  nord  de  la  France  jusqu'au  secteur  de  la  Somme.  Jour  par 
jour,  les  étapes  des  différents  corps  d'armée,  les  lignes  qu'ils  doivent 
tenir,  les  objectifs  qui  leur  sont  assignés  sont  notés  brièvement,  mais 
avec  la  plus  scrupuleuse  minutie.  Il  n'y  a  ni  considérations  générales 
ni  réflexions  sur  les  autres  théâtres  d'opérations  ;  le  thème  de  la  pour- 
suite et  du  vaste  mouvement  convergent  que  dessinait  la  t'""  armée  se 
déroule  successivement  et  donne  l'impression  de  rapidité  et  de  pous" 
sée  irrésistible  qu'il  a  eue  dans  la  réalité.  Mais  déjà  dans  la  seconde 
phase  des  opérations,  à  l'entrée  en  France,  apparaît  entre  les  chefs  la 
divergence  d'opinions  qui  changera  l'orientation  des  débuis  de  la 
campagne,  et  on  peut  presque  dire,  tout  le  plan  de  laguerre.  Il  semble 
bien  que  ce  soit  là  d'ailleurs  l'origine  du  mémoire  du  général  v,  K.  et 
la  raison  d'être  de  son  livre.  Le  problème  qui  s'imposait  aux  chefs  de 
la  P' et  de  la  II"«  armée  était  de  couper  les  Anglais  des  Français; 
Kluck  voulait  les  envelopper  par  un  large  mouvement  vers  le  sud- 
ouest,  Biilow  voulait  les  rabattre  sur  Maubeuge.  C'est  l'avis  du  second 
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qui  remporta,  et  d^s  lors  le  changement  de  direction  qui  éloignait  la 
!'•  armée  de  son  plan  priinitil  avait  commence  et  devait  s'accentuer 
iiKore  dans  la  siiiic.  Les  troupes  anglaises  et  françaises  s'étaient  reti- 
:  iduellcmeni  en  refusant  une  grande  bataille;  il  fallait  les  battre 

av.uH  icur  concentration.  La  I"  armée  inclinera  vers  le  sud  et  le  sud- 
est,  parce  qu'elle  doit  appuyer  la  II"  armée,  sous  les  ordres  de  laquel- 
îrrlle  est  placée  dès  le   17  aoiit.  et  compléter  les  succès  que  celle-ci  a 
>  remportés.  Mais  K.  n'hesiie  pas  à  qualifier  d'entreprise  difficile  et 
risquée  le  plan  de  refouler  l'ennemi  loin  de  Paris,  et  il  s'étonne  que  le 
haut  conimandement  ait  autant  négligé  les  troupes  dont  disposait  Gal- 
lieni.  Il  manquait  à  la   l"^  armée  un  échelon  de  plus,  4  à  5  divisions, 
pour  couvrir  ellicacement    le   tlanc  droit  du   côté  delà  capitale.    Ce 
regret  est  exprimé  à  diverses  reprises  :  un  renfort  reçu  à  temps  par  ses 
troupes  ertt  changé  toute  la  campagne.  JLa  bataille  de  l'Ourcq  s'enga- 
ge le  7  sept.  Le  succès  de  la  l"  armée  sur  l'armée  de  Maunoury  sem- 
blait   assuré,  K.    juge    l'ordre    du    jour     général    français     en 
contradiction  avec  les  faits  —  lorsque  le  haut   commandement    lui 
dépêche  le  lieutenant-colonel  Henstch  pour  ramener  la  V^  armée  jus- 
qu'à l'Aisne.  L'opération  de   la  retraite   et  les  derniers  engagements 
par   lesquels  allait  se  terminer  la  guerre  de  mouvement  sont  relatés 
avec    la    même  précision.   Le  général  v.   K.  conclut    son  exposé   en 
revendiquant  le  succès   tactique  des  journées  de  septembre  pour  les 
.MIcmands  et  en  accordant  le  succès  stratégique  à    l'adversaire,   puis- 
que celui-ci   fprçait  le  haut  commandement   ennemi  à  l'abandon   de 
son  premier  plan  de  campagne.  Pour  en  assurer  le  succès,  v.    K.  avait 
réalisé  des  prodiges  de  vitesse  et  d'énergie  :  c'est  ce  que   veut  prouver 
«;<.(i  livre  avec  sa  démonstration  sèche  et  technique. 

L.    ROUSTAN. 

Friedrich  CuRTius.  Deutsche  Briefe  und  Elsâssische   Erinuerungen.  Frauen- 
fcld.  Muber,  1929,  in-S»,  p.  249.  Fr.  7,30. 

Les  Lettres  d'Allemagne  de  M.  Gurtius  sont  un  recueil  d'articles 
écrits  depuis  la  guerre  pour  un  journal  suisse,  les  Basler  Nachrichten. 
En  les  reimprimant,  l'auteur  qui  compte  beaucoup  d'amis  dans  la 
Suisse  alémanique,  espère  contribuer  à  entretenir  l'appui  moral  que 
r.Mlemagne  a  toujours  recherché  auprès  des  neutres  dont  une  com- 
munauté d'origines  lui  permettait  d'escompter  la  sympathie.  Ces 
articles  défendent  une  thèse  peu  nouvelle:  l'Allemagne  n'est  pas  seule 
coupable  d'avoir  déchaîné  la  guerre,  la  France  et  la  Russie,  celle-là 
par  un  désir  ardent  de  revanche,  celle-ci  pour  la  satisfaction  de  ses 
ambitions  panslavistes,  en  ont  été  la  cause  déterminante  ;  le  traité  de 
Versailles  est  une  paix  injuste  qui,  en  voulant  accabler  l'Allemagne 
perpétue  les  occasions  de  conflit.  On  connaît  le  thème  ;  la  presse 
c.r v.amque  le  reprend  tous  les  jours  avec  de  nouvelles  variations. 
Du  moins  M.   C.  n'y  méle-t-il  pas  les  insinuations  perfides  qu'on 
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rencontre  ailleurs.  Ses  articles  ont  surtout  un  mérite  assez  rare  pour 
le  signaler  ici  :  ils  condamnent  sans  reserve  l'action  fatale  du  mili- 
tarisme prussien.  La  caste  militaire,  par  la  prédominance  qu'elle  avait 
acquise  dans  l'Ktat,  par  son  ingérence  croissante  dans  la  politique, 
par  sa  tendance  à  considérer  la  guerre  comme  inévitable  et  son  ferme 
propos  de  gagner  de  vitesse  l'adversaire,  devait  infailliblement  pro- 
voquer la  catastrophe  ;  l'empereur  s'est  laissé  déborder  par  son  état- 
major  que  le  chancelier  s'est  trouvé  impuissant  à  maintenir  dans  son 
rôle  propre.  Le  prestige  militaire,  qui  avait  fait  l'unité  et  la  grandeur 
de  l'Allemagne  —  M.  C.  le  proclame  hautement  —  était  destiné  à  en 
consommer  la  perte.  Quand  on  se  rappelle  avec  quel  élan  les  intel- 
lectuels et  la  bourgeoisie  libérale  se  sont  solidarisés  avec  l'armée,  on 
reconnaîtra  la  clairvoyance  et  le  courage  de  l'auteur  à  répudier  cette 
complicité.  On  trouvera  aussi  dans  les  réflexions  de  M.  G.  sur  la 
constitution  de  W'eimar,  sur  les  élections  législatives  de  juin  1920, 
sur  les  nuances  de  l'accueil  fait  à  la  République  par  les  diverses  clas- 
ses, sur  le  rôle  de  l'Église  dans  la  réalisation  de  la  paix  internationale, 
des  commentaires  justes  et  exprimés  avec  modération. 

Au  recueil  de  ses  articles  M.  G.  a  ajouté  un  supplément  qui  est  de 
nature  à  retenir  davantage  peut-être  l'attention  des  lecteurs  français. 
Sa  carrière  s'est  tout  entière  passée  en  Alsace,  de  1878  à  1914,  dans 
différentes  Kreisdirektionen,  à  Selestadt,  à  Thionville,  à  Metz,  à 
Golmar,  à  Thann  surtout  où  il  est  resté  quatorze  ans  durant  comme 
Kreisdirektor,  enfin  à  Strasbourg,  où  il  avait  été  placé  en  1902  à  la 
tête  de  la  Direction  des  églises  luthériennes.  Il  a  été  un  administrateur 
dévoué  à  sa  tâche,  attaché  aux  intérêts  des  églises  et  des  écoles,  préoc- 
cupé d'éviter  les  conflits.  Dès  son  arrivée  il  avait  vu  dans  l'annexion 
de  Metz  et  de  la  Lorraine  française  une  lourde  erreur  de  Bismarck 
et  une  inexcusable  concession  à  TEtat-major.  Il  expose  franchement 
les  fautes  des  gouverneurs  qui  se  sont  succédé,  de  Manteuffel  au 
comte  de  Wedel  ;  il  ne  cache  pas  les  maladresses  des  militaires  et  les 
conséquences  fatales  pour  les  Allemands  du  retentissant  scandale  de 
Savtrne.  Lui-même  s'est  trouvé  souvent  en  conflit  avec  les  militaires 
et  il  devait  tomber  victime  de  leurs  prétentions.  Il  avait  refusé  d'en- 
gager pour  la  durée  d'après-guerre  les  églises  d'Alsace,  quand  le 
commandant  du  XV"  corps  avait  demandé  en  août  1914  l'interdiction 
du  prêche  en  français.  Déjà  un  autre  incident  avait  failli  lui  coûter 
sa  situation  :  il  avait  été  chargé  par  le  prince  de  Hohenlohe  qui 
l'estimait  beaucoup  de  coordonner  et  d'annoter  le  manuscrit  de  ses 
souvenirs;  cette  collaboration  que  l'éditeur  des  Mémoires  n'a  pas 
mentionnée  était  connue  et  on  lui  en  tint  rigueur.  Par  tout  ce  qu'ils 
nous"  apprennent  de  cette  longue  carrière  administrative  de  trente- 
six  ans  les  propres  souvenirs  de  M.  G.  sont  pleins  de  renseignements 
instructifs  sur  la  vie  de  l'Alsace  pendant  l'occupation  étrangère  ;  le 
lecteur  y  glanera   aussi  quelques  détails   sur  diverses   personnalités 
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.U*oifnncs  que  l'âuieur  approcha,   le  poinire    Henner,    le  sénateur 
.rcr-Kc»incr.  l'industriel  Kochlin  ci  quelques  autres. 

L.    ROIISTAN. 


1       r.  ■  ;  U   France     l!"-'.i<'-   politique  ci  économique.    Paris, 

!•■.  s, 
f  V.M  Ir  Ir  M,  Auiocau  csi  d'abord  un  exposé  historique,  fait  naïu- 
„  onde  main,  des  rapports  de  la   France  avec  la  région 

rhénane,  de  ses  eJforis  sous  l'ancienne  monarchie  et  la  Révolution 
pour  reporter  iusqu'au  Rhin  sa  tr.»niière,  ou  du  moins  s'assurer  par 
un  véritable  protectorat  sur  les  petits  souverains  de  sa  vallée  une 
garantie  contre  les  agressions  du  lîermanisme.  Les  traités  de  Vienne 
et  de  Kranclori  nous  avaient  enlevé  cette  protection  patiemment 
recherchée:  celui  de  Versailles  ne  nous  l'a  pas  rendue.  Malgré  notre 
vicu  ire.  au  terme  de  l'occupation  temporaire  que  nous  exerçons  avec 
les  Alli<?5,  nous  serons  de  nouveau  exposés  aux  dangers  ordinaires  de 
l'invasion.  Ki  pourtant  ces  régions  que  nous  détenons,  pour  assurer 
uniquement  l'exécution  du  traité  de  paix,  ont  une  culture  si  difféiente 
Ju  reste  de  r.\llcmagnc,  des  sentiments  si  opposés,  des  intérêts  éco- 
nomiques si  parents  des  nôtres  qu'une  politique  avisée  doit  chercher 
a  se  les  attacher.  M.  A.  insiste  lr)nguement  sur  les  survivances  des 
sympathies  françaises  que  les  gouvernements  de  la  Révolution  et  de 
l'Empire  avaient  laissées  dans  la  Rhénanie  ;  peut-être  ne  faudrait-il 
pas  s  exagérer  des  manifestations  isolées  de  l'ancien  attachement.  11 
est  certain  que  le  tempérament  rhénan  —  M.  A.  l'a  justement  souligné 
—  est  a  l'origine  très  éloigné  de  l'esprit  prussien,  mais  il  a  dû  être  si 
prolondément  transformé  dans  la  dernière  période  surtout,  la  popu- 
lation indigène  s'est  si  intimement  mêlée  au  flot  des  immigrants,  qu'il 
est  bien  difficile  de  parler  aujourd'hui  de  mentalité  celte  et  de  culture 
latine  a  propos  du  Palatinat  et  de  la  Hesse;  par  la  caserne  et  par 
l'école  la  Prusse  a  repciri  le  pays.  De  plus  le  changement  de  cette 
région  primitivement  agricole  en  un  pays  d'industrie  intense  en  a 
complètement  altère  le  caractère.  M.  A.,  si  copieux  pour  les  périodes 
antérieures,  est  presque  muet  pour  le  demi-siècle  écoulé  depuis  la 
«uerrc  tranco-allemande.  Si  la  Rhénanie  était  restée  si  totalement 
nte.  on  l'eut  constaté  aux  récentes  tentatives  de  séparatisme  que 
.M.  A.  a  contées  en  détail  et  dont  il  déplore  l'échec,  l'attribuant  à  un 
■jc  d'appui  que  nos  troupes  n'ont  pas  su  leur  donner.  On  peut 
*  -lettre  que  si  elles  ne  l'ont  pas  fait,  c'est  que  ce  mouvement 
^  -jcune  chance  d'aboutir.  Il  y  a  plus  de  justesse  dans  ce  que 

iuteur,  a  la  suite  de  l'exposé  du  régime  établi  en   Rhénanie,  par 
l'occupation  interalliée,  sur  les  mesures  d'ordre  économique  qui  rat- 
-  à  la  France  les  intérêts  du  pays.  Tout  son  dernier  chapitre 
s  ;  --ulturc  et  l'industrie  de  la  région  du   Rhin,  sur    ses  besoins 

et  its  jjoouchés  qu'elle  peut  trouver  chez  nous,  est  plein  d'utiles  ren- 
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seignements  puisés  à  des  sources  sûres.  On  lira  avec  profit  cette  étude 
d'une  question  complexe,  souvent  dénaturée  par  l'esprit  de  parti  ; 
M.  A.  l'a  traitée  avec  une  grande  modération  et  un  véritable  souci 
d'impartialité,  mais  peut-être  avec  une  nuance  légère  d'optimisme 
excessif  '. 

L.  R. 


Ch.  BoRGEAUD.  La  Neutralité  suisse  au  centre  de  la  Société  des  nations.  Notice 
historique  Genève,  Atar,  192  i,  in-8",  p.  io5,  2°  édition. 

La  Suisse  devait-elle,  au  moment  d'entrer  dans  la  Société  des 
nations,  renoncera  sa  neutralité  séculaire  ?  Cette  question  a  passionné 
et  divisé  l'opinion  publique  chez  nos  voisins.  A  la  thèse  primitive, 
thèse  française,  du  Pacte  international  qui  demandait  aux  futurs  mem- 
bres de  la  Société  un  abandon  sans  conditions  de  tous  les  engage- 
ments antérieurs,  s'est  opposée  la  thèse  anglo-saxonne,  qui  a  prévalu, 
du  respect  de  ces  engagements,  tant  qu'ils  n'étaient  pas  contraires 
aux  principes  généraux  de  l'association.  La  Déclaration  de  Londres  a 
sanctionné  l'arrêté  du  Conseil  fédéral,  ratifié  par  le  plébiscite  du 
16  mai  1920.  Un  professeur  de  droit  de  l'Université  de  Genève, 
M.  Borgeaud,  a  retracé  dans  sa  brochure  l'aspect  historique  et  cons- 
titutionnel de  la  question.  Il  a  présenté  un  substantiel  résumé  des 
rapports  politiques  de  la  Suisse  avec  ses  voisins  jusqu'aux  guerres  de 
la  Révolution,  des  négociations  du  Congrès  de  Vienne  menées  habi- 
lement par  Pictet  de  Rochemont  et  qui  aboutirent  au  fameux  acte  du 
20  novembre  191  5,  le  «  palladium  de  la  Confédération  »  La  Suisse, 
par  sa  position  géographique,  par  sa  constitution  ethnique,  la  variété 
de  ses  confessions  ne  peut  trouver  que  dans  la  neutralité  la  condition 
fondamentale  d'une  existence  politique  calme  ;  hors  d'elle,  c'est  la 
guerre  civile  et  la  fin  de  tout  fédéralisme.  D'ailleurs  la  Société  des 
nations  à  peine  constituée  devra  traverser  une  période  où  les  conflits 
ne  sauraient  être  absolument  évitée  et  les  raisons  qui  ont  exigé  de  la 
Suisse  qu'elle  restât  fidèle  à  sa  neutralité,  la  lui  imposent  encore 
actuellement.  Mais  la  guerre  moderne  ne  se  fera  pas  que  sur  les 
champs  de  bataille,  elle  usera  de  coercitions  économiques;  la  neu- 
tralité de  la  Suisse  ne  serait  pas  incompatible  avec  l'obligation  de  se 
prêter  à  un  blocus  décrété  par  la  Société.  Ce  serait  la  neutralité diffé- 
T'entielle  à  laquelle  le  Conseil  fédéral  a  donné  son  adhésion.  En  res- 
tant étrangère  aux  opérations  militaires,  la  Suisse  continuerait  à 
exercer  l'action  conciliante  et  humanitaire  qui  lui  a  été  dévolue  et 

I.  Je  relève  quelques  lapsus  :  p.  14,  le  désastre  de  Varus  est  de  l'an  9,  après  et 
non  avant  i.-C.  ;  p.  40,  la  cathédrale  de  Cologne  n'est  pas  de  style  rowaw  ;  p.  i58, 
von  der  Pfordten  était  un  ministre  bavarois,  et  non  pas  notre  agent  à  Munich  ; 
p.  160,  Sadowa  n'est  pas  du  :;  août  i8ô6,  mais  du  3  juillet.  Les  erreurs  de  trans- 
cription des  noms  allemands  sont  trop  fréquentes  ;  Postdam,  Kehkheim  (pour 
Kelheim),  Lekingen  (pour  Sàckingen),  etc. 
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i;cnèvc  CM  devenue  k  centre  et  le  symbole.  M.    B.  termine  par 

nions  sur  le  choix  de  cette  ville  comme  siegc  de  la 

1  V  vi.it  un  heureux  présage  de  la  réalisaiion  de 

.;,.,uf  et  pacifique  que  s'est  proposé  la  Société.   Une 

•  .,n  appendi.-c  reproduisant  les  pièces  officielles  ler- 

^  L.  R. 


I)    n.  lot  Ch»mpt  do  Mou«e.  N.mcinrs  d'un  commandant  de    bat- 
,f,  ■    IMon,  lijai,  m- 10,  pp.  12  et   270-  '■''•  7- 

M     ..  MU-  de  Mazenod  qui  a  commandé   pendant   la  guerre 

», ..  ,.  un  groupe  dit  de  rcntorcement,  la  29',   a  réuni  ses 

des   notes  prises   au    jour  le  jour.   Il  a  tenu  à  les 
ser  aux  cinq  premiers  mois  de  la  guerre,  à  la  «  période  héroïque  ». 
t  un  récit  vivant,  alerte  et  précis  de  la  vie  et  du  rôle  de  notre 
•    ,!crie  de  campagne  pendant  les  mois  critiques  qui  ont  précédé  la 
■\  du  front.  De  ses  chefs,  de  ses  lieutenants,  de  ses  plus 
mjjcM'.-  .uixiliaircs,  sous-officiers  et  simples  ordonnances,  Fauteur 
nous  a  tracé  un  portrait  tidèle,  il  en  a  fait  revivre  l'énergie,  la  cordialité 
et  le  dévouement  ;  môme  les  plus  humbles  collaborateurs  de  la  tâche 
commune,  les  chevaux,  ont  leur  large  place  dans  ces  notes.  La  mobi- 
lisation  de  la  batterie,   les   premiers   exercices   d'entraînement,    les 
•  concentration  et  d'approche,  l'installation  au  canionne- 
mcn;  ;  puJ^.  lorsqu'elle  est  engagée  dans  le    feu,   les  reconnaissances, 
;-.     -.-,<;ons  délicates  du  choix  de  l'emplacement,  le  réglage  du  tir, 
.  ...  ,  jnncmcnt  des  pièces,  rien  n'est  omis;  on   participe  vérita- 

blement à  l'existence  active  et  dramatique  du  petit  groupe  qu'est  la 
batterie.  Là  est  le  principal  intérêt  du  récit  du  capitaine  de  M.  Si 
particulier  qu'il  soit,  nous  pouvons  le  considérer  comme  représentatif 
du  rôle  de  notre  artillerie  dans  ce  commencement  de  la  guerre.  Sur 
le*  ■  "  Tients  mêmes  auxquels  la  29"  s'est  trouvée  mêlée  i'auteur 
"'■•  ,j1u  s'étendre;  il  s'est  renfermé  dans  le  rôle   modeste  qu'y 

1  ses  douze  pièces,   mais  en   le  décrivant  avec  le  soin  le   plus 
scrupuleux.  Au  Bois  Martin  elle  reçoit  le  baptême  du  feu,  elle  couvre 
la  retraite  de  Spincourt,  retient  l'ennemi  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse, 
se  ensuite  l'Aire,  et  du  6  au  12  septembre  prend   à  la  ferme  de  la 
*laric  sa  lourde  part  de  la  bataille  de  la  Marne.  Elle  évoluera 
>  -ians  la  région  de  Verdun,  le  23   septembre  contient  l'adver- 
airc  î  Lacroix  et  s'y  fait  décimer,  elle  repasse  la  Meuse,  mais,  malgré 
ia  .risc  des  munitions,  repousse  encore  les  Allemands  de  Chauvon- 
couri  Cl  de  Pintheville.  Le  hasard  avait  ramené  le  commandant  de  la 
ao«  dan»  la  région  même  où  avait  commencé  sa  carrière  d'officier  ;  il 
le  démolir  avec  ses  yS  sa  propre  caserne  de  jadis  et  d'en 
-.ands.  Justement  cette  intime  familiarité  dans  laquelle 
•  ^   vécu  avec  le  paysage  meusien  donne  un   grand 
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charme  à  son  récit  ;  le  ton  de  chaude  affection  dont  il  parle  de  cette 
espèce  de  famille  que  constitue  la  batterie  en  est  un  des  autres  attraits. 

L.  R. 

A.  Broquelet.  Nos  Abbayes.  Paris,  Garnier,  s    li.  (1912),  in-i6,  p.  Z-jb. 

D""  Ch.    FiEssiNGER.  Les  Villes  éducatrices.    Paris,  Perrin,   1921,  in-i6,  p.  295. 
Fr.y. 

M.  Maignan.  Régionalisme  d'Esthétique  sociale.   Pans,  Boccard,   1920,   in-i6, 
p.   127. 

I  Le  répertoire  qu'a  dressé  M.  Broquelet  de  nos  églises  abbatiales 
ou  de  ce  qui  en  reste  sera  le  bienvenu  de  tous  les  amis  de  l'art.  Il  y 
a  dans  ces  84  notices  consacrées  aux  abbayes  de  France  une  foule  de 
renseignements  sur  les  origines  et  les  destinées  du  monastère,  sur 
l'église  qui  est  en  général  le  seul  édifice  demeuré  debout,  sinon  intact, 
jusqu'à  nos  j,ours.  Celle-ci  est  sobrement  décrite,  mais  dans  la  langue 
précise  et  technique  de  l'architecte  ;  les  dates  de  la  construction,  de  la 
consécration  sont  indiquées;  les  désastres  qui  frappèrent  l'église  rap- 
pelés, incendiés,  guerres,  sans  oublier  la  dernière,  destructions,  muti- 
lations, vente  à  la  Révolution  ;  les  reconstructions  dans  le  passé  et  les 
transformations  modernes  signalées.  M.  B.  a  insisté  sur  ce  qui  carac- 
térise chacune  d'elles,  tant  pour  l'architecture,  marquée  souvent  d'une 
empreinte  régionale,  que  pour  la  décoration  et  l'imagerie  Le  lecteur 
sera  surpris  de  voir  combien  de  détails  il  a  su  faire  tenir  en  quelques 
pages.  Les  plus  célèbres  des  abbayes,  comme  Cluny,  Fontevrauh, 
Jumièges,  le  Mont  Saint-Michel,  Saint-Pierre-sur-Dives,  Solesmes, 
ont  reçu  un  développement  un  peu  plus  étendu,  en  rapport  avec  leur 
importance.  Y  a-t-il  des  lacunes  ?  Chacun  sans  doute  en  relèvera 
quelques-unes  et  de  différentes,  au  gré  de  ses  préférences,  mais  tout  le 
monde  regrettera  que  M.  B.  ait  négligé  de  mentionner  Notre-Dame 
de  Cléry,  Saint-Riquier,  Maillezais,  Sorrèze,  Souvigny,  Saint-Sau- 
veur-de-Figeac,  et  surtout  cette  merveille  unique,  Conques.  De  nom- 
breuses photographies,  presque  toutes  bien  venues,  accompagnent  le 
texte  dont  elles  sont  l'indispensable  complément.  Je  n'aurais  qu'un 
regret  à  exprimer.  Pourquoi  adopter  dans  cette  revue  de  nos  monu- 
ments religieux  l'ordre  alphabétique?  Pour  la  commodité  du  lecteur 
un  index  à  la  table  suffisait  à  cet  égard.  La  matière  eût  dû  être  dis- 
posée soit  par  régions,  soit  plutôt  dans  l'ordre  chronologique.  Cette 
disposition  eût  donné  au  lecteur  au  moins  une  impression  de  l'évolu- 
tion de  notre  art  monastique  et  complété  ce  que  le  raccourci  de  l'in- 
troduction a  de  trop  sommaire  '. 

IL  M.  le  D""  Fiessinger  a  visité  la  plupart  de  nos  villes  de   France, 


I.  P.  340  et  p.  342,  la  Madeleine  de  la  Mise  au  tombeau  est,  non  pas  agenouillée, 
mais  assise.  Ça  et  là  quelques  lapsus  et  des  négligences  de  style. 
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ju  m  -  plu»  rcmarqiubles  par  les  .rc^sors   artisiiques  de   leur 

r.i  lait,  non  pas  laiu  en  u.urisic  épris  d  art  ci  d  histoire 

rnlisic  soucieux  de  tirer  de  cette  contemplation  des 

hommes  du  présent.  Ce  sont  des  préceptes  bien 
i^eur  ne  sera  pas  ton  avance-,  quand  on  lui  aura 
d..  jue  Lvon  enseigne  le  bon  sons  et  la  probité,  Rouen  Ténergie  du 
car«ci*re.  Avignon  le  sens  de  l'ordre  et  de  la  discipline,  Aix  la  dignité 
de  11  vie  CI  le  respect  des  traditions.  Bordeaux  la  linesse  du  sens  cri- 
.  etc.  Il  CM  vrai  que  ces  conseils  ou  avertissements,  suggérés 
,.i.  .>  -  lune  ciié.  la  disposition  de  ses  monuments,  le  caractère 
Ae\c  .».  sont  ingénieusements  déduits  et  formulés.  D'ailleurs 

en  plu»  de  cette  pédagogie  itinérante,  de  jolies  descriptions  et 
de»  pawagcs  d'un  dessin  net  qui  prouvent  qu'avant  de  dégager  une 
moraliic.  l'auteur  a   su  voir  aussi  avec  des  yeux  d'artiste  ou  la  fidèle 

rcd'un  Français  familiarise  avec  notre  histoire  provinciale.  Un 
yuiii  ot  à  peu  près  absent  du  livre.  Un  premier  chapitre  nous  pro- 
mène en  provjnv.^.  sur  les  bords  de  la  Loire,  en  Normandie,  en  Lor- 
raine, en  Bretagne,  en  Flandre  française,  avec  beaucoup  de  crochets 
Cl  de  détours:  il  y  eût  eu  intérêt  à  grouper  les  régions.  Ce  groupement 
acte  mieux  observe  pour  le  chapitre  suivant,  le  Midi  de  la  France. 
Le  lecteur  n'en  voudra  pas  au  D'  F.  de  quelques  lacunes  qui  le  sur- 
'-ont  :  .\rras.  CIcrmont,  la  Rochelle,  Pau,  Dijon,  Carcassonne, 
i>  »  i.,i  d'autres  villes,  e'c/ucj/r/ce.v  aussi  à  tant  de  litres,  manquent  ici  ; 
(nais  ce  n'est  pas  un  guide  que  l'auteur  voulait  écrire.  Deux  chapitres 
»oni  consacrés  à  Paris  et  à  ses  environs  ;  le  D""  F.  s'y  est  accordé  encore 
plus  de  liberté  pour  rattacher  ses  réflexions  morales  à  tel  coin  de 
Paris  ou  à  tel  site  de  ses  environs.  Les  deux  derniers  morceaux  du 
volume  nous  entraînent  dans  une  villégiature  du  Jura,  où  la  montagne 
assume  le  rôle  de  moraliste  sévère,  et  en  Alsace,  la  terre  natale  de 
l'auteur.  Ces  pages  finales  sont  parmi  les  meilleures  du  livre  ;  on  y 
trouvera  sur  le  caractère  alsacien  des  observations  pleines  de  justesse 
et  d*à-propos,  à  côté  de  souvenirs  de  la  guerre  franco-allemande  et 
d'impressions  d'enfance.  Le  livre  figure  une  mosaïque  très  variée  et 
un  peu  heurtée,  peut-être  parce  que  les  morceaux  qui  le  constituent 
oni  éie  écrits  à  des  dates  bien  différentes.  Pourquoi  faut-il  qu'une 
pb*'^  ■'"Hie  trop  amère  et  désenchantée  en  forme  le  lien  ?  On  se 
rc^  -•  le  soir  de  la  carrière  d'un  médecin  comme   plus   serein   et 

plus  indulgent  aux  erreurs  ou  aux  illusions  de  son  temps. 

III.  M.  Maignan.   qui  avait  reçu   une  mission  des   Beaux-Arts  et 

dont  le  rapport  date  déjà  d'avant  la  guerre,  s'est  proposé  une  double 

'"     '         finalité  de  nos  provinces,  si  compromise-  par  une 

■•;   ^v.,,,:e,  et  enrayer  en   même  temps  la  décadence  des 

art*.  L'jn  des  problèmes  est  celui  du  régionalisme,   posé  et  abordé 
depuis  longtemps  déjà,  mais  jamais  résolu,  et   même   plutôt  orienté 


d'histoire  et  de  littérature  21  3 

vers  des  réalisations  bâtardes  ou  dangereuses.  La  première  partie  du 
rapport  est  remplie  de  critiques  souvent  très  vives  contre  des  tentatives 
de  renaissance  provinciale  que  la  politique,  l'école,  le  mouvement 
syndicaliste  ou  l'indusiiie  ont  vainement  essayées.  Une  rénovation 
des  arts  régionaux  par  des  écoles  d'art  appliqué,  des  expositions,  des 
musées  départementaux  n'a  pas  été  plus  heureuse.  M.  M.  voit  plus 
large.  Il  souhaite  d'abord  comme  un  vaste  cadastre  de  toutes  nos 
richesses  nationales  et  coloniales,  établi  en  vue  d'une  exploitation 
rationnelle  et  tenant  compte  de  toutes  les  diversités  locales.  La 
somme  des  données  ainsi  recueillies  permettrait  d'élaborer  un  pro- 
gramme commandant  l'exploitation  du  sol  et  du  sous-sol,  le  plan  et 
l'extension  des  villes,  l'établissement  des  voies  de  communication  et 
des  ports,  l'habitat  et  le  mobilier,  jusque  même  au  costume  et  à  la 
parure,  jusqu'aux  fêtes  et  aux  plaisirs  populaires,  de  façon  à  réaliser 
dans  chaque  région  un  ensemble  harmonieux.  A  côté  de  cet  Album 
régional,  une  Manufacture  de  la  construction  régionale  donnerait  le 
modèle  de  ce  que  l'activité  des  diverses  provinces  ainsi  éclairée  pour- 
rait produire.  La  Manufacture  serait  la  véritable  cité  idéale  des  arts 
construite  pour  le  plus  grand  bien,  non  seulement  de  la  France,  mais 
de  l'humanité.  Tandis  que  la  Commission  de  YAlbum  serait  comme 
«  l'école  de  l'intelligence  appliquée,  oii  s'y  cultiveraient  les  Génies 
planétaires  »,  la  Manufacture  verrait  «  l'énergie  humaine  ne  se  magné- 
tiser plus  qu'entre  ces  deux  pôles  :  s'amuser,  se  dévouer  ».  Du  coup 
seraient  résolus  tous  les  problèmes  sociaux,  économiques  et  artistiques. 
Cette  Salentc  d'un  nouveau  genre  reste  aussi  brumeuse  que  séduisante. 
Il  est  fâcheux  ^ue  l'auteur  n'ait  pas  employé  un  langage  plus  simple 
pour  nous  exposer  ses  vastes  conceptions,  mais  son  régionalisme 
intégral,  tel  qu'on  l'entrevoit  ici,  n'est  pas  encore  près  de  devenir  une 
réalité. 

L.  R. 


Georges  Delahache.  Les  Débuts  de  l'administration  française   en   Alsace  et 

en  Lorraine.  Paris,  Hachette,  s.  d.  (1921;,  8°  pp.  14  et  33  i. 

M.  Delahache  nous  présente  un  tableau  d'ensemble  des  efforts  faits 
par  le  haut  commissariat  d'Alsace-Lorraine  depuis  l'armistice  jus- 
qu'au commencement  de  1921  pour  organiser  le  régime  français  dans 
les  départements  recouvrés.  Une  enquête  aussi  variée  eût  dépassé  les 
compétences  d'un  seul.  L'auteur  a  préféré  nous  offrir  les  rapports  de 
spécialistes,  en  se  bornant  à  une  tâche  d'éditeur  et  d'introducteur. 
C'est  ainsi  qu'on  trouvera  sur  les  finances,  la  justice,  le  commerce, 
l'industrie,  les  mines,  l'instruction  publique,  lejs  beaux-arts,  les  tra- 
vaux publics,  les  chemins  de  fer,  les  eaux  et  forêts,  l'agriculture,  la 
réglementation  du  travail,  les  assurances  sociales,  les  postes,  et  enfin 
les  affaires  rhilitaires  une  série  de  comptes  rendus,  diîs  à  ceux-là 
mêmes  qui  avaient   assumé  ou  assument  encore  la  tâche   délicate  et 
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Vf  de  féintcprer  nos  anciennes  provinces  dans  l'administration 
il  arrive  toujours  dans  les  ouvrages  nés  d'une  mul- 
ies  chapitres  n'ont  pas  la  môrac  valeur  ni  toujours 
;tionnee  à  leur  iniponancc.  On  sera  surpris  de  ne 
-  pa^e».  par  exemple,  consacrées  à  la  justice,  alors 
:neni  en  charbon  en  a  re^u    le  double.    D'autre    part, 
ri»  toni  ofticiels  :  ils  seront  donc  empreints  d'un  incvitable 
o  :  h  peine  si  on  nous  laisse  entrevoir  quelques  uns   des 

ture».  n-»ais  on  insiste  abondamment  sur  les  heureux 
r'  ise»  ou  escomptés. 

....;:   quelques  réserves  qu'on  puisse  faire,  il  y  aura  profit  à 
ce  tableau  pour  sentir  toutes  les  dillicultes  de  la  tâche  qui 
.1  a  la  France  dans  la  reprise  de  contact  avec  des  populations 
-tempt  séparées  d'elle.  On  approuvera  en  première  ligne  toutes 
ie*  mesures  d'urgence  prises  au  lendemain  de  l'armistice  pour  panser 
If  plu»  sensibles  de  la  guerre  et  introduire    un  peu  d'ordre 

dâiiN  i  uc^.irroi  causé  par  I  évacuation  de  l'ennemi.  Presque  aussitôt 
il  •  fallut  aborder  le  problème  de  la  substitution  d'un  régime  à  l'autre. 
Il  ne  pouvait  être  question  de  réimplanter  d'emblée  une  organisation 
que  le  pavs  avait  désapprise  et  qui  d'ailleurs  s'était  profondément 
modihcc  dans  l'espace  d'un  demi-siècle.  On  a  respecté  des  institutions 
locales  lout  ce  qui  par  une  brusque  transformation  eiàt  trop  profon- 
demen*    '  '•    les    habitudes    adoptées  ;  mais    partout    oit   les 

rci: '"""..»  .1  ...Isa.. ■>  offraient  par  leur  application  un  avantage  à  la 
p'  .  'n,  on  n'a   pas  hésité  devant  une  introduction   immédiate. 

Dan»  la  plupart  des  cas  il  a  fallu  naturellement  se  résoudre  aux 
moyens  termes,  aux  mesures  de  transition,  à  des  adaptations  prépa- 
rant une  assimilation  plus  complète.  Le  régime  allemand,  par  son 
souci  du  détail  et  son  esprit  méthodique,  avait  flatté  les  goûts  d'une 
population  disciplinée  et  amie  de  l'ordre  ;  tout  ce  qui  s'est  montré  à  un 
Ion  •  Mv«^c  j'un  inicrét  réel  sera  conservé  et  même  appliqué  ailleurs. 
M-  n  beaucoup  de  ces  dispositions  avaient  été  prises   contre  le 

p.^  -ntre  la  tradition  française.  Ici  un  changement    radical  s'im- 

posait. A  plusieurs  égards  d'ailleurs  l'administration  des  Allemands 
•!"*•  ^  ''t  le»  en  croire,  l'Europe  leur  enviait,  laissait  fort  à  dési- 

ser.   Ua;ii  .organisation   de  l'Université  comme   de   l'enseignement 
■  '*    ^a"s  le  service  des  beaux-arts  et  des  archives,  dans  la  ges- 
s.  ailleurs  encore,  il  ne  manquait  pas   d'errements  ou  de 
a   redresser.  Les  cadres   administratifs    dans    les    postes 
icurseiaicnt  restés  presque  entièrement  fermés  aux  Alsaciens-Lor- 
-iinv    ''n  leur  en  a  rendu  laccès  à  tous  les  degrés  et  seulement  dans 
une  laible  proportion  fait  appel  à  un  personnel  venu    de   l'intérieur. 
^  '5  reunis  par  M.  D.  donne  l'impression   d'un  con- 

-"-  '  taciliter  a  nos  vieilles  provinces  leur   retour  à  la 

^'  '■'■  "-i  ^'i  de   dévouement  d'un  côté,    de   bonne 
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volonté  et  de  clairvoyance  de  l'autre,  il  n'est  pas  douteux  que  la  fusion 
sera  vite  et  harmonieusement  re'alisée. 

L.   ROUSTAN. 


B.  A.  R.  L'armée  nouvelle  et  le    service  d'un    an.  Paris,  Pion,  192  r,    in-i6, 
p.    154.   Vr.  5. 

Il  est  naturel  que  les  bouleversements  apportés  par  la  dernière 
guerre  dans  l'art  militaire  préoccupent  surtout  les  jeunes  officiers, 
désireux  d'épargner  au  pays  les  pertes  et  les  sacrifices  qu'elle  lui  a 
coûtés.  Ceux  qui  ont  signé  de  leurs  initiales  la  présente  étude  ont 
voulu,  non  pas  présenter  un  plan  complet  d'une  organisation  défen- 
sive nouvelle,  mais  plutôt  indiquer  l'orientation  des  réformes  à  effec- 
tuer. Le  fait  essentiel  qui  désormais  dominera  la  guerre  moderne,  et 
commandera  tous  les  changements,  c'est  qu'elle  ne  saurait  plus  être 
l'œuvre  d'un  groupe  spécial,  chargé  de  la  défense  du  pays,  mais 
qu'elle  réclame  l'entière  coopération  de  toute  la  nation,  des  civils 
comme  des  militaires.  Elle  devra  trouver  véritablement  la  nation 
armée,  mais  dans  un  sens  autrement  vaste  qu'on  ne  le  prévoyait, 
quand  on  employait  cette  formule.  L'organisation  générale  de  l'indus- 
trie, de  la  production  agricole,  des  communications,  des  transports, 
bref,  la  mobilisation  de  toutes  les  forces  civiles  doivent  être  étudiées 
et  préparées.  En  dehors  de  ces  conditions  générales  qui  intéressent 
le  p^ys  tout  entier,  une  transformation  de  l'ancienne  armée  s'impose. 
Les  auteurs  évaluent  les  effectifs  dont  nous  avons  besoin  en  temps  de 
paix  à  400.000  hommes  environ;  ils  admettent  la  durée  d'un  an  de 
service  pour  l'instruction,  mais  avec  des  périodes  de  réserve  plus 
répétées  qu'autrefois.  Ils  proposent  des  mesures  destinées  à  augmen- 
ter le  recrutement  des  sous-officiers  et  tout  un  régime  différent  pour 
l'avancement  des  officiers,  qui  ne  devront  plus  représenter  les  cadres 
d'une  armée  de  métier,  comme  sous  le  second  Empire.  Les  anciens 
services  du  génie  et  de  l'intendance,  qui  ont  eu  dans  la  grande  guerre 
à  assumer  des  làchçs  formidables,  seraient  répartis  par  une  organisa- 
tiou  bien  délimitée  entre  des  techniciens  civils  et  militaires,  de  même 
que  dans  la  coopération  indispensable  pour  une  guerre  qui  est  sur- 
tout devenue  une  guerre  de  machines,  l'industrie  civile  doit  être  mise 
en  mesure  de  donner  rapidement  le  rendement  le  plus  complet.  Il 
s'agit  en  somme  dans  la  pensée  des  auteurs  d'adapter  d'avance  l'élé- 
ment civil  à  sa  participation  forcée  à  la  guerre  et  de  préciser  le  rôle 
de  direction  et  de  contrôle  qui  reviendra  à  l'armée,  en  'la  soulageant 
de  toutes  les  interventions  inutiles  ou  fâcheuses.  Beaucoup  de  ce^ 
suggestions  sont  séduisantes,  d'autres  soulèveront  des  objections.  La 
plus  grave  me  paraît  être  celle  que  provoque  une  confiance  surpre- 
nante des  auteurs  dans  une  organisation  interalliée  ;  il  tablent  sur 
un  concours  des  forces  alliées,  identique  à  ce  qu'il  fut  dans  la  guerre. 
Mais  nous  entrons  ici  dans  le  domaine  de  la  politique   étrangère,  et  il 
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!)   de  rappeler  touies  les   diflicultc^s   auxquelles  se 

..  pour  rcs'iudre  ces  questions   d'entente    com- 

tâ    nccc»siit<  pressante  de  l'adversaire  à  abattre  s'est 

-'  -i»  il  était    utile    d'inviter  le  public  à  se  laniiliariser 

s  que  les  conditions    nouvelles  de  la  défense  natio- 

L.  R. 


La  Comédie  Frunçaiio.  Paris,  Lu    Renaissance  du  Livre,  s.  d.  (1921), 

M"-  1  ,  qui   coniptc    parmi   les  plus   jeunes  sociétaires  de  la 

'.;,.iiére.  n'a   pas   prétendu    taire    tenir    dans    un  cadre    si 

loirc  de  la  Comédie  l"rani;aise,  elle  a  voulu  surtout  en  sui- 
uiisaiion  depuis  ses  débuis  et  montrer  comment  dans  cette 
a%S(Xiâtion  corporative  patronée  par  le  pouvoir  les  droits  et  les  inté- 
comeiiicns  ont  été  soutenus  ou  compromis  par  l'action  de  la 
'0  olHciolIc  au  cours  d'une  si  longue  période.  Depuis  le  con- 
îia;  pnmitil  d'association  qui  en  1644  avait  uni  les  créateurs  de  1'//- 
■"•^•r  tht'titre,   reproduisant    lui-même  une   tradition   plus  que  sécu- 
'•-i^ou'aux  décrets  de  la    troisième  République  (le  dernier  date 
NI"'  I).  s'est    attachée  à  relever  et    à  expliquer    toutes  les 
mesures    prises   par   les    comédiens  ou    arrêtées    soit    par   les    gen- 
Tics  de   la   chambre,  soit  par   les  administrateurs   modernes 
■  ivcrné  la  vie  intérieure  de  notre  théâtre  national,  ses  rap- 
v   le  public  et  avec   les  auteurs.  Il  y  a  dans  l'histoire  de  ces 
rnations  en  apparence  si  diverses  an  enchaînement  étroit  qui 
l'organisation  établie  par  Molière  et  son  actif  collaborateur  et 
successeur  La  Grange,  aux  ordonnances  du  xvii*  et  du  xviii<=  siècle, 
de  même  qu'au  fameux  décret  de  Moscou.  Cette    charte  des   comé- 
diens, loin  d'être  une  innovation,  n'a  été  qu'une   adaptation    habile 
'■■     îcns  règlements.  C'est    la   démonstration  de  ces  survivances 
....  .;.  ■  qui  fait  l'intérêt  de  la  petite  étude  de  M"»  D.  et  nous  compre- 
n-.^^  la  icrvcur  que  lui   inspire   l'antiquité   des   titres  de  sa  maison. 
I  .  -••jv  ..  -  mesures  qui  pendant  plus  de  23o  ans  sont  venues  modifier 
•uation  des  sociétaires    et  des    pensionnaires,  régler  leurs  gains, 
conditions  de  leur  engagement  et  de  leur  retraite,  prévenir 
es,  assurer  ou  menacer  leurs  intérêts,  sont  toujours 
."i.'ustances;  elles    reflètent  la  fortune  du   théâtre,  souvent 
'^'-  ^'■s^ince  ou  les  caprices  d'un  des  grands  chefs  de  chœur» 
ile  a  Ihisiorien  de  ne  pas  rappeler  ces  fastes  ou  d'en- 
Jans  ces  démêlés.  Il  l'a  fait  avec  beaucoup  de  mesure  et  en  signa- 
'■ni   10  :  action    avisée  et  généreuse  de    ceux  qui,  depuis  La 

-*ain  et  à  Got.  ont  lutté  pour  faire  triompher  les  principes 
|ui  ont  tait  la  durée  et  le  succès  de  la  maison  de  Molière. 
---..-;  :- ""S  quelques  traits  piquants  à  l'adresse  de  certains  proiec- 
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teurs  ou  gouverneurs  trop  zélés  ou  maladroits,  c'était  son  droit  légi- 
time d'historien  et  de  critique.  M'^^D.  a  écrit  avec  une  chaude  sympa- 
thie cette  courte  étude  bien  documentée,  quoique  sans  appareil 
d'érudition,  claire  et  solide.  Elle  sera  la  bienvenue  de  tous  les  amis 
de  notre  théâtre  et  elle  mérite  de  profiter  du  redoublement  d'intérêt 
que  lui  ont  apporté  les  fêtes  du  tricentenaire  de  Molière. 

L.  R. 

Paul  Louis.  La  crise  du  socialisme  mondial,  de  la  II*  à  la  III«  Internationale. 

I  vol.  in-iS,  I,    192  p.  Alcan  éd.  1921. 

«  La  II I^  Internationale  (^celle  de  Moscou)  triomphante  »  :  C'est  la 
dernière  ligne  du  5"  chapitre  du  petit  livre  que  M.  Paul  Louis  ache- 
vait d'écrire  en  juin  192  i  et  qui  a  paru  il  v  a  quelques  mois.  Et  c'est 
le  titre  qu'il  aurait  pu  mettre  à  son  ouvrage,  car  sa  conclusion  géné- 
rale est  que  «  la  révolution  russe  a  donné  au  socialisme  scientifique 
une  vigueur  accrue,  en  précisant  ses  formules,  en  augmentant  ses 
moyens  de  rayonnement,  en  mettant  à  son  service  ses  expériences 
innombrables.  »  M.  L.  on  le  voit  est  plein  de  foi  dans  la  «  dictature 
du  prolétariat  »  à  la  façon  soviétique,  aboutissement  inéluctable  du 
marxisme  qui  pour  lui  est  un  dogme.  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
qu'un  dogme  fait  périr  des  milliers  de  victimes  sans  ouvrir  les  yeux 
de  certains  crovants.  L'avenir   prouvera  si  M.  L.  reste  un  de  ceux-là. 

En  dehors  de  la  confiance  fanatique  de  l'auieur  dans  le  marxisme 
despotique  qui  nuit  à  son  impartialité,  le  livre  de  M.  L.  fournit  un 
historique  intéressant  de  la  crise  ou  plutôt  des  crises  du  socialisme 
mondial  depuis  la  grande  guerre  :  crises  si  compliquées  et  à  transfor- 
mations si  rapides  qu'il  n'est  pas  aise  de  les  suivre  et  de  s'y  recon- 
naître. Naturellement,  M.  L.  voit  dans  ces  crises  perpétuelles  «  une 
manifestation  de  force,  un  stade  de  croissance,  l'expulsion  des  principes 
nocifs  qui  s'attaquent  normalement  à  tout  organisme  ».  On  pourrait 
y  apercevoir  tout  autie  chose,  et  l'événement  prouvera  quelle  est  la 
bonne  interprétation.  M.  L.  ferait  bien  de  reprendre  le  sujet  dans  quel- 
ques mois.  Peut-être  se  rendrait-il  compte  alors  qu'il  a  eu  tort  de  voir 
constamment  en  présence  et  se  combattant  ce  qu'il  croit  et  appelle  des 
doctrines,  et  non  ce  qui  est  en  réalité  des  hommes  avec  leurs  passions, 
leurs  jalousies,  leurs  soupçons,  leurs  ambitions.  Les  caractères  qui 
se  plaisent  au  socialisme  sont  en  général  essentiellement  combatifs, 
puisque  leur  point  de  départ  c'est  la  protestation  violente.  L'unité 
peut  momentanément  sembler  s'établir  sur  le  papier.  Mais  elle  est 
rapidement,  l'histoire  du  socialisme  le  prouve,  déchirée  dans  les  taits 
parles  compétitions  individuelles  ou  groupales. 

Un  autre  motif  dé  division,  c'est  la  persistance  et  même  l'accrois- 
ment  général  d'intensité  des  nationalismes  qui  est  la  marque  caracté- 
ristique de  la  période  contemporaine.  C'est  facile  d'attribuer,  comme 
le  fait  M.  L.,  le  nationalisme  à  la  bourgeoisie  et  au  capitalisme.  Mais 
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ailles  bcaucDup  plus   prolondcs  et  gencrales.il 

uinunismc  inOme  ijui  a  des  caracières  diflércnis 

1^,  qui  rend  uiopique  une  3"  Inicrnaiionalc  avec   ses 

j ,  „  ,  ..,;»  et  impos<»8  comme  le  Dcailnf^uc.  De  ces  prof;ram- 

me»  là  le»  paru»  «ccepu-ni  qoclquelois  les  mois  grandiloquents  ;  mais 

•nprcnncni  cl  les  uppliqueni  chacun  a  sa  taçon. 

I'",.  dICicuthal. 
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.  .  Mamm...  J..  liAHl:I^.  M.  Mktaviu.  L'outillage  écono- 

\t>   In  Frnnc»»     Conférences    organisées    par    hi    Socicié    des    anciens 

ic  libre  des  sciences  pnliiiiiucs.   i'aris,  1''.  Alcan,   i()2i. 

.n^is  viç   ij..'.  On  goûtera   surtout  celle  de  M.  Hersent  sur 
c  maritime.   Il  y  a,  sur  la  progression  du  tonnage   maritime 
m  sur  les  progrès  incessants  (et  probablement  encpre  loin  de 

leur  dernier  terme)  de  l'architecture  navale,  sur  l'adaptation  néces- 
Mire  des  port5  à  des  conditions  nouvelles  et  changeantes,  des  vues 
rides,  une  vraie  philosophie  de  l'histoire  du  trafic  maritime  et 
«.-il  m^mc  temps  une  critique  serrée  de  nos  méthodes  mesquines  et 
ij.-  '  -itcs.  particulièrement  des  conceptions  anti-économiques  de 
.1  liii'siraiion  des  Finances. 

>  r'arlant  de  nos  chemins  de  fer,  on  goûtera  la  compé- 
il  fait  trop  bon  marché  de  la  standardisation  ; 
nous  avons   besoin,   a    l'heure    actuelle,   d'autre    chose    que   de    la 
recherche  de   l'absolu  :  il  nous  faut  des  transports   rapides  et  faciles 
a  '   tincr.  Nous  ajouterons   quil  y  a  quelque  chose  de  puéril,  et 

de  i.i'  a^as'ant.  à  faire  de  la  loi  de  huit  heures  le  bouc  émissaire  de 
toutes  nus  lautes  et  de  toutes  nos  insufhsances  '.  M.  Marlio  traite  des 
lorces  hydrauliques,  M.  Baréiy  du  tourisme.  M.  Métayer  semble  avoir 
préjugé  de  l'ignorance  de  ses  auditeurs/,  son  histoire  de  la  métallurgie 
et  surtout  de  la  sidérurgie  depuis  Tubal-Cain,  «  père  des  forgerons  «, 
n'était  pas  une  préface  indispensable  à  une  étude  sur  «  notre  métal- 
lurgie •  .  H.  Hauskr. 

Les  Années  d'Apprentissage  de  Sylvain  BrioUet,  Bloud  et 
■  et  ?7o. 

Parmi  le»  écrivains  de  l'heure  présente,  me  paraissent  destinés  à 
^c  mettre  très  vite  hors  de  pair,  Ernest  Prévost  et  Maurice  Bril- 
lant. 

San»  rien   perdre  de  sa  fantaisie,   Ernest  Prévost   s'est   révélé  un 

P  •-■  Cl   de  mouvement,    il    est   devenu   le    héraut  du 

.  vJL  i  Armistice;  tout  ce    que  son  âme  amoureuse    peut 


assurer    huit    heures  de  travail  quotidien  à 
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contenir  de  sensuelle,  immatérielle  et  spéculative  audace  nous  sera 
manifesté  dans  V Immortelle  Amie  ;  et  nous  espérons  qu'il  donnera 
bientôt  à  la  scène  française  ce  qui  lui  manque  depuis  quelque  temps, 
un  drame  lyrique. 

De  Maurice  Brillant  nous  louions  récemment  la  poésie,  si  origi- 
nale ;  dont  les  diverses  tendances,  à  la  fois  grecques  et  chrétiennes, 
paiennes  et  mystiques,  aristocratiques  et  dévotes  s'unissent  en  d'athé- 
niennes proportions.  [Musique  sacrée,  Musique  profane).  Aujour- 
d'hui je  voudrais  signaler  le  romancier,  l'auteur  des  Années  d'Ap- 
prentissage de  Silvain  Briollet. 

D'abord  M.  B.  possède  la  qualité  essentielle  du  romancier,  il  sait 
conter.  Dans  ce  roman  de  mœurs  ecclésiastiques,  qu'il  s'agisse  du 
coucher  d'un  séminariste,  d'un  premier  rendez-vous,  d'un  banquet 
de  pompiers  ou  d'une  tournée  de  confirmation,  le  récit  est  toujours 
clair,  gai  et  alerte.  On  v  mange  beaucoup,  les  prêtres  sont  gourmands, 
parait-il  ;  et  tout  leur  est  motif  de  se  mettre  à  table.  Curé,  baron, 
industriel,  évêque  in  partibus  apparaissent  successivement  en  amphy- 
trions;  et  chacun  de  ces  repas  nous  est  une  occasion  d'apprécier  la 
cuisine  provinciale  et  religieuse  ;  mais  aussi  de  considérer  les  convives 
sous  les  aspects  les  plus  réjouissants,  les  femmes  surtout,  insolentes 
avec  les  malheureux  hommes  quand  le  curé  de  Guinoiseau  est  absent, 
sérieuses  comme  des  enfants  de  Marie,  en  présence  des  prélats. 

Les  personnages  les  plus  secondaires,  comme  ce  charpentier  qui 
organise  à  Ternay  le  trust  du  bâtiment  sont  présentés  avec  soin  et 
humour.  Mais  au  premier  plan  se  détachent  le  curé  de  Guinoiseau  et 
son  disciple  Sylvain  Briollet. 

Archéologue  et  pasteur,  universellement  conciliant  par  scepticisme, 
ne  damnant  personne,  car  il  a  remarqué  «  que  la  plupart  des  hom- 
mes, au  vrai,  ne  sont  pas  bien  méchants  et  que  Dieu  est  extrêmement 
bon  »,  gourmet,  homme  de  cheval,  à  la  vertu  bourgeoise  préférant  la 
grâce  mondaine,  frivole  et  spirituelle,  égaré  parfois  —  maïs  avec,  le 
saint  désir  de  confesser  les  pêcheurs  —  dans  une  folâtre  assemblée, 
détaché  de  la  famille  et  infiniment  charitable,  le  curé  de  Guinoiseau 
est  tout  esprit  et  toute  bonté.  Scrupuleux  sans  mysticisme,  lettré  et 
de  complexion  amoureuse,  épris  de  théâtre  et  de  journalisme,  ayant 
quitté  le  Séminaire  sans  devenir  anticlérical,  de  délicate  et  jolie  figure, 
Sylvain  Briollet  a  toutes  les  grâces  de  l'indécision,  et  se  fait  affec- 
tueusement traiter  de  sot  par  tous  ceux  qui  voudraient  le  voir 
agir. 

Dans  ces  années  d'apprentissage,  comme  M.  B.  est  lui-même  fort 
instruit,  il  a  introduit  beaucoup  de  choses  ;  mais,  par  la  vertu  de 
l'hellénisme,  tout  cela  forme  un  ensemble,  harmonieux,  sans  confu- 
sion, ou  les  idées  philosophiques  gravitent  le  plus  naturellement  du 
monde  autour  de  la  cure  de  Guinoiseau.  . 

L'action  se  passe  en  Anjou,  le  pays  aux  fines    ardoises,   aux   sveltes 
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..1ère»  molles  et  à  Tair  k'pcr;  sans  tenir  lieu  d'un  guide 

i-cu^ifs  vlescriptioiis  domicnt  la  sensation  exacte  de  cette 

le  j"âi  quelque  raison  de  bien  connaître. 

Mais  i-c  qui   contribue  le  plus  à  dépouiller  de  toute  lourdeur   ce 

Il  débattus  les  problèmes  les  plus  graves  de   la   charité, 

du  tni(«vlretdc  la  vérité  duchrisiianisnie.  c'est  l'ironie.  Ce  n'est  pas 

une  ironie  méchante  et  sarcnstique;   à    peine   une   indulgente  malice 

•■   ■•■    clic  entendre  que  la  dévotion  peut  s'unira  la  duplicité  et 

;.  ou  soupçonner  certains  prêtres  de  vanité,  de  gourman- 
dise mi*'ne  de  futile  philosophie.  C'est  plutôt  le  tour  paradoxal  donné 
âU'  ;on>  de  bon  sens,  c'est  surtout  l'hahitude    bien   française   de 

parier  avec  un  demi-sourire,  et  en  évitant  les  grands  mots,  de  ce  qu'on 
venerc  le  plus  ci  de  ce  qui  vous  tient  à  cœur.  S'il  est  une  thèse  chère  à 
M  B.  ne  serait-ce  pas  que  pour  arriver  au  christianisme  intégral  la 
v.»ic  la  '^'"^  ^i">re  est  le  scepiisme  absolu,  car  il  la  prête  un  peu  à  tous 
«es  pet  ._.trs.  Or  jamais  elle   ne  s'exprime  avec  plus  de  désinvol- 

ture que  par  la  bouche  du  lin  et  savant  curé  de  Guinoiseau,  ce  qui 
n'est  d'ailleurs  qu'un  trait  de  vérité  de  plus.  Le  prêtre  catholique  qui, 
dans  la  chaire  parait  souvent  contraint,  s'émancipe  dans  la  conversa- 
tion, ce  n'est  plus  la  même  personne. 

Mais  nous  avons  déjà  constaté  que  M.  B.  savait  camper  un  person- 
nage Indiquons,  en  terminant,  un  nouvel  attrait  du  roman.  Il 
.1  '  «i!  le  piqu.int  d'une  confession.  On  voit  bien  que  M.  3. 
^érement  reparti  certains  caractères  de  sa  propre  personne 
entre  lecure  de  Guinoiseau  et  son  disciple.  Comme  l'auteur  lui-même 
tous  les  deux  sont  hellénistes  et  chrétiens;  le  disciple  n'aspire  qu'à 
rétaire  de  rédaction  ;  et  alors  l'on  se  demande  si  M.  B.  n'a  pas 
j-wu^^c  plus  loin  la  confidence.  Marc  Citoleux. 


i-»4«     '>..iiAi\.  Fables.  Huns,  Renaissance  du  Livre,  s.  d.,  in-ifj".    Prix  :  7  francs. 

Les  Fables  de  Franc-Nohain  n'ont  pas  la  prétention  de  faire  oublier 

\c  La  Fontaine.   Encore  bien  qu'un   peu  trop    longues  généra 

encore    bien  qu'un    peu  traînantes   (il  y   a  des   exceptions)' 

bien  entin  que  dune  moralité  qui  ne   se  dégage   pas  toujours 

avec  la  rigueur  d'un  syllogisme,  elles  attestent,  s'il  en    était  besoin, 

ne  facilite   avec  laquelle  un   écrivain  exercé  arrive  parfois    à 

lier  les  genres   littéraires   les  plus  difficiles  comme  esprit  pour 

•nnue  tour  pour  la  forme.  On  connaissait  de  Franc-Nohain 

.•hroniques  dans  les  journaux;  on  en  goûtait  le  sel,  on  en 

qotit,  on  admirait  comme  il  savait  ramasser   et  enclore 

^nes  beaucoup  de  sens.  Eh  !  mais  n'était-ce  cas   là   une 

^0  e  fabuliste  g    ^ 

L'imprimcur-gerant  :  Ulysse  Rouchon. 
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Paléologue,  La  Russie  des  tsars  (J.  Lcgras). 

Meillet  et  H.  de  Willman  Grabowska,  Grammaire  de  la   langue   polonaise    (K. 
Drzewiecki). 

F.  de  Saussure,  Recueil  de  publications  scientifiques  ;  Mazon,   Grammaire   de  la 
langue  tchèque   (A.  Meillet). 

Vendryes,  Le  langage  (J.  Bloch). 

Leclère,  La  question  d'Occident  (G.  G.  Picavet). 

Martineau,  Dupleix  et  l'Inde  française,  I.  (E.W.). 

Réau,  Correspondance  de  Falconet  avec  Catherine  II  (L.  Léger). 

G.  Weilu,, Histoire  de  l'enseignement  secondaire  en  France  (L.  R.). 

Lavedan,  Gaudias  ;  Lote,  Les  relations  franco-allemandes  ;  Arbei.et,  La  jeunesse 

de  Stendhal  (E.  Seillière). 
Institut  de  Breslau    pour    l'Europe    orientale  :    Bibliographie    de    l'année  1920    et 

Contributions    à    la    question    de    la    Haute-Silésie  ;    Proudhon,    Du    principe 

fédératif  p.  Ch.  Brun  (L.  R.). 


Maurice  Paléologue.    La  Russie  des  Tsars,  i  vol.,  in-8»,  377   pp.  Paris,  1922, 
Pion  et  Nourrit,  i  b  fr. 

Le  volume  de  M.  Paléologue  se  présente  sous  la  forme  d'un 
«  journal  »  :  ce  n'est  pourtant  pas,  à  proprement  parler,  un  véritable 
journal.  C'est  une  composition  littéraire  qui  a  sans  doute  pour  base 
quelques  notes  originales  prises  sur  place,  mais  dont  la  matière  prin- 
cipale a  été  ultérieurement  modifiée,  arrangée,  augmentée,  précisée, 
encadrée,  et  combinée  comme  une  pièce  de  théâtre.  L'historien 
dédaignera  ces  pages  quand  il  voudra  faire  l'histoire  de  la  Russie 
en    guerre. 

Au  point  de  vue  littéraire,  qui  est  le  seul  auquel  on  puisse  se  placer 
en  présence  de  cet  ouvrage,  on  y  constate  un  travail  agréablement 
soigné,  mais  affaibli  par  le  manque  de  critique  qui  a  présidé  au  choix 
des  sources,  comme  par  la  négligence  avec  laquelle  ont  été  reproduites 
celles  qui  sont  dans  le  domaine  public.  Pour  M.  P.,  tous  les  témoi- 
gnages sont  égaux,  et  il  les  enregistre  froidement,  sans  distinction, 
que  ce  soit  une  confidence  de  l'Empereur,  un  renseignement  du  rusé 
Sazonof,  une  nouvelle  cueillie  dans  un  salon,  ou  bien  un  simple  rap- 
port de  police.  De  là  ce  fait  que  les  erreurs  petites  et  grosses  sont  nom- 
breuses dans  ces  pages  :  il  n'est  pas  un  des  grands  développements 
écrits  à  loisir,  par  exemple  sur  la  maladie  du  prince  héritier,  sur  le 

Nouvelle  série  LXXXIX  12 
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P»^^é  iiu  ministre  Witic.  sur  certains  dos  personnages  qui  ont  joui  de 
la  faveur  imptfrialc.  dans  Ic.jucI  on  ne  puisse  relever  des  inexactitudes 
ou  de»  erreur»  fondamentales.  Cela  est  pluiot  grave,  car  voilà  du  coup 
ebrankc  notre  aveu^le  conHance  dans  ceux  des  détails  rapportés  que 
nous  ne  pouTon»  pas  vr.iii.-r  Ce  n'est  pas  du  conteur  que  l'on  doute, 
.  Vif  .le  »•  pcrspicacitt 

.  :non$-nous.  sans  nous  arrêter  à  des  pages  diverses  marquées 
d'wne  fantaisie  aussi  peu  bienveillante  que  mal  informée,  à  citer 
quelques  exemples  relatifs  à  des  personnages  historiques  sur  lesquels 
nous  possédons  des  documents  :  le  tsarévitch  et  M.  Witté.  Nous 
verrons  de  suite  que  M.  P.  dedaipne  la  précision.  Ainsi  (p.  149)  il 
fait  l'histoire  de  Ticcident  du  Grand  Duc  héritier,  et  le  place  à  Spala 
le  16  oct«)bre,  alors  qu'il  eut  lieu  en  septembre  dans  la  forêt  de  Biè- 
lovièie.  C'est  peu  de  chose,  assurément,  mais  M.  Gilliard,  qui  a  été 
un  témoin,  nous  renseigne  exactement  par  son  livre  sur  le  Tragique 
destin  de  Nicolas  II.  En  ce  qui  concerne  le  Comte  Witté,  c'est  le  même 
procédé,  mais  qui  conduit  à  des  erreurs  bien  autrement  graves 
p.  1 18  sq.)  On  lit  par  exemple  ceci  ;  «  M.  Witté  était  simple  chef  de 
gare...  quand  le  président  de  la  Compagnie...  le  promut,  d'un  bond, 
directeur  de  l'exploitation  ».  La  réalité  est  tout  autre  :  M.  Witté  était 
depuis  plusieurs  années  «  chef  du  trafic  »  et,  en  réalité,  le  person- 
nage principal  du  chemin  de  fer  d'Odessa,  quand  la  fusion  de  cette 
ligne  avec  deux  autres  constitua  la  C'*  des  chemins  de  fer  du  sud- 
ouest,  où  Witté  fut  nomme  directeur  de  l'exploitation. 

Plus  loin,  on  lit  :  x  Le  ?o  octobre  [i()o5],  après  d'interminables  dis- 
cussions avec  le  tsar  épouvanté,  il  [Witté]  le  supplia,  il  le  contrai- 
gnit de  signer  le  célèbre  Manifeste  ».  En  réalité,  Witté  avait  soumis 
son  projet  par  la  voie  ordinaire  (il  était  alors  président  du  Comité  des 
Ministres^;  ce  projet  fut  étudié,  discuté,  retouché  par  les  familiers  du 
Tsar,  et  finalement  adopté  :  Nicolas  II  n'aurait  souffert  aucune  con- 
trainte de  la  part  de  Witté. 

Si  M.  P.  commet  des  erreurs  toutes  les  fois  qu'il  rapporte  des  faits 
historiques  d'après  ses  sources  ordinaires  (conversations  de  salon, 
notes  de  la  Préfecture  de  Police  russe  ou  française,  etc.),  il  se  trompe 
plus  profondément  encore  quand  il  aborde  la  psychologie  du  peuple 
russe.  Son  excuse  est  que  les  grands  personnages  russes  qu'il  fréquen- 
tait ne  comprenaient  guère  plus  que  lui  cette  question  si  délicate. 

Quand  un  grand  personnage  renonce  à  se  taire,  il  laisse  commu- 
nément échapper  quelques  renseignements  inattendus;  c'est  ainsi  que 
'9  nrcjse  alicmanJe  a  cru  trouver  dans  le  début  du  livre  de  M.  P.  des 
Is  compromettants  pour  la  Russie.  Mais  ce  qui  est  plus  intéres- 
c'esi  d'apprendre  que  l'Angleterre  (p.  194)  propose  à  la  Russie 
-c  .ui  abandonner  Constantinople  en  échange  d'un  blanc-seing  qui 
lui  serait  donné  pour  annexer  l'Egypte.  En  outre,  M.  P.  souligne 
■p-  3^      -ourageusement  ".  l'aberration  >>  de  son  ministre,  l'homme 
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néfaste  qui.  par  son  maladif  et  orgueilleux  entêtement,  refusa  de 
prêter  l'oreille  aux  propositions  de  paix  séparée  de  l'Autriche,  et 
prolongea  ainsi  la  guerre  de  plusieurs  années  (le  commentaire  est  de 
moi  !) 

Le  livre  de  M.  P.,  illustré  de  mornes  reproductions  officielles,  se 
lit,  ces  réserves  faites,  avec  plaisir  et  sans  fatigue;  il  est  écrit  d'une 
langue  soignée,  facile  et  alerte,  et  il  est  machiné  comme  une  tragédie. 

Jules  Legras. 


A.  Meillet  et  H.  de  Wii.i.man-Grabowska,  Grammaire  de  la  Langue  Polonaise, 
Paris,  Champion,  1921,  in-8,  2.22  p.  [Collection  de  grammaires  de  l'Institut 
d'études  slaves,  I).  Prix  :  12  francs. 

Cette  grammaire  inaugure  heureusement  la  collection  de  gram- 
maires projetée  par  l'Institut  d'études  slaves.  Il  n'est  pas  hasardeux 
de  supposer  que  les  grammaires  scolaires  de  la  langue  polonaise  en 
ressentiront  quelque  influence. 

Les  grammaires  traditionnelles  traitent  toute  langue  donnée  comme 
quelque  chose  d'absolu,  immuable  et  indépendant;  la  méthode  de 
M.  Meillet  est  toute  différente  :  il  voit  dans  une  grammaire  d'une 
langue  donnée  surtout  le  système,  les  réalités  grammaticales  n'étant 
que  la  fonction,  les  modalités  d'un  principe  donné.  Ceci  ne  l'empêche 
pas  d'être  en  même  temps  l'observateur  précis,  le  «  philologue  »  doué 
d'un  sens  presquL'  infaillible,  qu'on  connaît, 

La  Grammaire  est  volontairement  courte.  Elle  ne  vise  à  rien  de  plus 
qu'à  initier  le  slaviste  à  la  langue  polonaise  et  à  montrer  les  traits  carac- 
téristiques du  polonais. 

La  classification  du  verbe  que  donne  M.  Meillet  est  beaucoup  plus 
claire  que  ne  le  sont  lesclassirtcaiions  traditionnelles.  Elle  a  l'avantage 
de  mettre  en  évidence  les  tendances  réelles  du  système  polonais. 

Les  >(  aspects  »  des  verbes  sont  décrits  clairement,  sobrement  et  com- 
plètement. 

L'analyse  de  la  phrase  où  M.  .Meillet  ne  veut  voir  qu'une  seule 
partie  essentielle  —  le  prédicat  —  est  aussi  plus  adéquate  à  la  réalité 
que  la  théorie  de  la  phrase  «  à  deux  termes  ». 

Certes,  la  Grammaire  de  M.  Meillet  et  de  Mme  Grabowska  est  con- 
densée. La*  lecture  demande  un  effort  d'attention,  mais  aussi  elle 
donne  le  plaisir  dégoûter  la  précision  allant  jusqu'à  l'acuité  qui  est  si 
caractéristique  pour  le  style  de  M.  Meillet. 

K.  Drzewiecki. 


F.  DE  Saussure,  Recueil  de  publications  scientifiques.  Genève  (édition  Sonor), 
1922,  in-8.  VI-641    p. 

Entreprise  dès  ipiS,  l'impression  de  ce  recueil  a  subi,  du  fait  de  la 
guerre,  un  long  retard.  Mais  la  pensée  de  F.  de  Saussure  était  si  forte^ 
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y-  »>min«ni  $i  bien  aujourd'hui  encore  le  développement   de 

1^  .,c  le  recueil  conserve  louie  sa  valeur.  Monumoni  clcvé  à 

\»  ni    I  il'un  grand   Iini;uistc    par  sa  lamille   ci    par    deux   pieux 

.>lc».  MM.  BallycjL.  Gauiicr.  l'ouvrage  exercera  sur  les  linguistes 
une  aciion  pr«»londc. 

Si  les  publications  de  l .  de  Sau.ssure  oui  été  rares,  c'est  qu'il  se 
contentait  malai>cincnt.  Son  esprit  était  d'une  rare  penétraiion;  mais 
il  oe  lui  sutlisait  pas  d'avoir  eu  quelque  idée  ingénieuse  ou  féconde; 
il  voulait  avoir  la  preuve  rigoureuse  de  ce  qu'il  avançait.  Il  savait 
construire  une  théorie  comme  personne;  mais  il  ne  se  décidait  à  la 
produire  qu'après  avoir  établi  une  doctrine  complète  embrassant 
tous  les  faits  et  ne  laissant  aucun  reste. 

Par  bonheur,  l'impatience  de  la  jeunesse  a  poussé  F.  de  Saussure  à 
imprimer,  a  vingt  ans.  le  Mémoire  sur  le  système  primitif  des  voyelles 
dans  les  lanptes  indo-etiroyéennes,  qui  a  révélé  le  principe  fondamental 
de  la  morphologie  indo-européenne.  Quelques  années  plus  tard,  le 
livre  aurait  sans  doute  été  retenu  par  1  auteur,  et  le  sujet  aurait 
été  gàchc  par  des  essais  variés,  tous  incomplets,  dont  aucun 
n'aurait  t'ait  apercevoir  les  lignes  générales  du  système.  C'est 
avant  tout  la  ditlicuhé  que  la  complexité  des  faits  oppose  à  une  théorie 

-  — :Mètc  qui  a  empêche  F.  de  Saussure  de  publier  le  résultat  de  beau- 
.     ..'  Je  SCS   rétiexions. 

Celle  répugnance,  qui  nous  a  privés  d'exposés  précieux,  porte  en 
elle-même  une  haute  leçon  de  méthode. 

Qu'il  s'agisse  des  mouvements  de  l'accent  en  lituanien  ou  du  rythme 
du  grec,  c'est  F.^de  Saussure  qui  a  apporté  des  vues  décisives.  Et 
les  brèves  indications  qu'il  a  données  ont  porté  au  loin  la  lumière  : 
les  travaux,  incomplets,  sur  l'accentuation  lituanienne  ont  éclairé 
l'accentuation  slave  ;  l'article  sur  une  loi  rythmique  de  la  langue  grec- 
que fait  apparaître  le  rythme  du  védique  et  du  latin. 

Soii  par  la  méthode,  soit  par  l'importance  des  vues  qui  v  sont 
exposées,  les  travaux  de  F.  de  Saussure  sont  les  mieux  faits  pour  ser- 
vir de  guides.  Quiconque  veut  devenir  un  linguiste  doit   les    méditer. 

Le  recueil  est  clairement  et  correctement  imprimé.  Il  est  pourvu 
d'index.  Joint  au  Cours  Je  linguistique  générale,  il  fournit  tout  ce  que 
l'on  possède  de  la  pensée  de  F.  de  Saussure,  qui  est  l'une  des  pièces 
essentielles  de  la  linguistique  moderne. 

A.   Meillet. 

Grammaire    de   la  langue    tchèque    Paris,  Champion,    1921,    in-8, 
KJe  grammaires  de  l'Institut  d'études  slaves,  II).  Prix:  12  fr. 

Le  Français  qui  veut  s"initier  aux  langues  slaves  n'avait  jusqu'ici 
auc  Tjmaire  commode.  Or,  le   polonais,  le  tchèque,  le  serbo- 

croate,  le  bulgare  sont  maintenant  des  langues  de  civilisation   et  des 
langues  officielles.  L'Institut  d'études  slaves  a  entrepris  d'en  publier 
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des  grammaires  descriptives  à   la  fois   brèves  et  complètes,  précises, 

rigoureuses.  Si  tout  appareil  linguistique  en  est  exclu,  les  auteurs  ne 

veulent  pas  non  plus  ruser  avec  les  difficultés  pour  les  dissimuler  à 

l'étudiant.  Les  langues   slaves  ont  des  caractères  tout   spéciaux  ;  leur 

morphologie  est  compliquée,  elles  sont  tout  encombrées  d'archaïsmes. 

Mais  on  v  peut  discerner  aussi   des   lignes  d'ensemble  arrêtées.   Pour 

aucune  langue,  des  grammaires  établies  par  des  savants  avertis  et  à 

l'esprit  clair  ne  sont  plus  nécessaires. 

Écrite  par  un  savant  judicieux  et  précis,  qui  applique  avec  talent  la 

méthode  enseignée  par  M.  Boyer  à  l'Ecole  des  langues  et  qui  a  déjà 

fait  ses  preuves  en  étudiant  quelques-uns  des  faits  les  plus  compliqués 

de  la  grammaire  russe,  la  grammaire  tchèque  de  M.  Mazon  apporte, 

dans  une  forme  brève,  un  matériel  très  riche.  L'histoire  de  la  langue 

n'y  intervient  que  discrètement,  et  seulement  dans  la  mesure  où  elle 

peut  servir  à  faciliter  l'apprentissage  et  l'intelligence  des  faits.  Cette 

grammaire  comble  une  grave  lacune 

A.  Meillet. 

J.  Vendryes.    Le  langage  (L'évolution  de  Vliumayrité,  dirigée  par  H.  Berr.  n°  III) 
un  vol.  in-S»,  xxviii-435  p.  Paris  (Renaissance  du  Livre),  192  i. 

Il  n'est  personne  qui  ne  trouve  de  temps  en  temps  occasion  de 
réfléchir  au  langage,  et  qui  ne  souhaite  s'en  informer  un  peu  sérieu- 
sement, et  dépasser  la  satisfaction  ou  l'étonnement  du  petit  fait 
aperçu  par  hasard,  sans  risquer  la  généralisation  aventurée.  Mais 
répondre  à  ce  désir  n'est  pas  une  petite  affaire,  et  demande  à  la  fois 
une  compétence  vaste  autant  qu'approfondie  et  le  don  d'exposer  les 
faits  avec  ordre  et  clarté,  en  faisant  apparaître  la  variété  des  phéno- 
mènes en  même  temps  que  les  causes  dominantes  qui  les  rendent 
intelligibles.  Alliage  rare  :  aussi  bien,  en  France,  du  moins,  n'y  avait- 
il  pns  jusqu'à  présent  de  livre  capable  de  satisfaire  complètement  une 
curiosité  intelligente  et  appliquée.  Il  existait  d'une  part  des  traités 
particuliers,  d'autre  part  des  livres  de  portée  générale,  mais  n'em- 
brassant pas  tout  l'ensemble  des  faits  du  langage,  ou  bornés  aux 
notions  élémentaires.  Quelques  exposés  d'ensemble  ont  à  vrai  dire 
été  tentés  déjà  ;  mais  ils  sont  dès  à  présent  trop  anciens  pour  qu'on  ose 
les  recommander  ;  aux  mérites  mentionnés  plus  haut,  l'ouvrage  de 
M.  Vendrves  joint  celui  d'être  au  courant  et  tout  à  fait  sûr  au  point 
de  vue  de  la  doctrine  ;  le  nom  de  M.  Meillet,  dont  M.  Vendryes  se 
proclame  l'élève  et  le  débiteur,  suffirait  à  rassurer  sur  ce  point  qui 
n'aurait  eu  par  ailleurs  l'occasion  de  vérifier  sa  science  et  son  talent. 

Il  faut  ajouter,  pour  caractériser  son  nouveau  livre,  que  la  lecture 
en  est  des  plus  agréables.  Cela  tient  non  seulement  à  la  clarté,  à  l'ai- 
sance et  au  coulant  de  son  exposé,  aux  innombrables  exemples  qui 
l'illustrent,  mais  au  sentiment  de  réalité  qui  l'anime  :  pour  M.  Ven- 
dryes, le  langage  est  fonction  de  la  vie  mentale  et  sociale  de  chaque 
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!C  de  m«;me   façon,  ci  fait  seniir  de  mCme,  les  faits 

chacun  peut  observer  sur  soi  et  autour  de  soi,  et 

Dmcnis  t'crits  seuls    nous  rcvclciu  plus  ou  moins 

,v >\    bien    esi-il   amène,    chemin  faisant,   à    rappeler 

de  luuions  Cl  de  faits  qui   n'ont  rien  de  propremcni  linguis- 
e.  t  raildcher  la  linguistique  à  d'autres  disciplines.  Les  psycho- 
lotfucft  e(  les  sucioloKues  en  particulier  verront  combien  il  a  souvent 
;  V.  SI  l'on  pouvait   faire  un    reproche  à  cet  exposé  si  sûr  et 

'I  qu'il  fait  tort  au  sujet,  en  ce  sens  qu'il   en    dissi- 
■    iCN    juiKuMcs   et   les  dangers  :    les   spécialistes  savent  que  si 
.de  en  matière  linguistique  est  aussi   minutieuse, et  la  découverte 
.1  i  Ni  rare   qu'en  n'imp>)rie   quelle  autre  science,  il  en  est  peu   où   il 
»uu  e  de  •«  dérailler  u  en  gardant  les  apparences  de  l'érudiiion 

et  du  r.iiNonnement  Mais  les  lecteurs  de  iM.  Vendryes  ne  songeront 
kins  duuie  pas  à  lui  reprocher  leur  sécurité  ;  et  aussi  bien  ne  va-t-elle 
pas  lusqu'a  les  endormir  dans  le  sentiment  d'une  science  définitive- 
ment acquise  et  quasiment  fermée. 

Il  ne  saurait  être  question  ici  de  décrire  le  contenu  du  livre;  aussi 
bien  le  nic»i  unique  du  titre  en  délinii-il  l'objet  dans  sa  formidable 
ampleur.  Tout  en  s'en  défendant,  M.  Vendryes  a  dtj  —et  grâces  lui 
ioieni  rendues  d'avoir  osé  le  tenter,  et  aussi  à  M.  Berr  de  lui  en  avoir 
fourni  l'occasion  —  écrire  un  traité,  ou  au  moins  un  '<  cours  »  de  lin- 
p  le  générale.  Le  plan  est  commandé  par  le  sujet  :  en  allant  du 

m  complexe,  on  considère  d'abord  le  matériel  du  langage, 
.  .  ;  puis  la  grammaire,  le  vocabulaire,  entin  les  langues.  On 
voit  comment  le  livre  devient  —  en  apparence  —  de  moins  en  moins 
technique:  et  aussi  de  plus  en  plus  attrayant.  Et  chemin  faisant  il 
0  Cil  guère  de  notion  établie,  de  question  débattue  qui  ne  trouve  sa 
place.  Dans  son  souci  de  satisfaire  à  toutes  les  curiosités,  M.  Ven- 
dryes est  allé  jusqu'à  traiter  des  sujets  qu'il  pouvait  passer  sous 
silence.  A  qui  l'interroge  sur  l'origine  du  langage,  un  linguiste  a  le 
aroii  .le  riposter  en  questionnant  sur  l'origine  des  sociétés  humaines; 
pourtant  M.  Vendryes  a  consenti  à  en  dire  davantage  dans  un  cha- 
pitre préliminaire.  De  mêtne,  vers  latin,  il  a  préparé  l'étude  du  lan- 
gage cent  et  des  crises  orthographiques  par  un  bref  aperçu  de 
'  '  l'écriture,  qu'on    lui    reprocherait  peut-être,   si   l'on   ne 

p...,. ai-    soupçonner    qu'il    se  l'est   imposé    par    des   considérations 
cxtcritur<-    •  «-on  plan  réel. 

"  '"''  "1'  ^"<-*  question  touchant  le  langage  à  laquelle  il  ne 

->i  celle  des   formes  que  le  langage  affecte   réellement. 

.  très  variés  sont  invoqués  dans  le  livre  :  il  resterait  a  décrire 

ibles   d'où  iii  sont  extraits;  en  d'autres  termes,  il  manque 

les  langues  connues.  A  cette  objection,  M.  Vendryes  pour- 

^-r  que  la  phvsiologie  générale  et   la   zoologie  descriptive 

'   *  ^    phne.  dirférentes,  et  qu'un   livre   traitant   du  langage 


u 

sont    .î.  11 
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n'a  rien  à  dire  des  langues  particulières.  Mais  il  s'est  réservé  une 
réponse  moins  purement  théorique  et  moins  négative  :  il  compte  en 
etîet  parmi  les  collaborateurs  d'un  ouvrage  à  paraître  prochainement, 
où  quelques  spécialistes,  groupés  sous  la  direction  de  M.  Meillet, 
doivent  décrire  les  caractéristiques  de  toutes  les  langues  du 
monde. 

J.    Bloch. 


L.  Leclère,  La  question  d'Occident  (Les  pays  d'entre-deux  de  843  à  192 1  : 
régions  rhodaniennes  :  Alsace  et  Lorraine  :  Belgique  et  Rhénanie).  Bruxelles, 
Maurice  Lamertin,  1921,  in-S",  218  p. 

Ce  livre  est  sorti  de  la  guerre.  L'auteur,  professeur  à  l'Université 
de  Bruxelles,  l'a  commencé,  pendant  l'occupation  allemande,  «  pour 
mieux  comprendre,  en  remontant  à  leurs  causes  lointaines  et  pro- 
fondes, les  événements  qui  bouleversaient  l'Europe  ».  Quelques  pages 
même  sur  le  problème  d'Alsace- Lorraine  ont  paru  en  juin  1918  dans 
le  Flambeau,  revue  alors  clandestine,  éditée  à  Bruxelles. 

L'ouvrage  de  M.  Leclère  n'est  point  un  travail  d'érudition  ;  c'est 
une  synthèse  basée  sur  de  très  nombreuses  et  sérieuses  lectures  ;  il 
constitue  un  ertort  important  pour  retracer  l'évolution  de  la  «  Ques- 
tion d'Occident  »  au  cours  des  siècles,  grave  conflit  historique  qui 
intéresse  à  des  degrés  divers  Français,  Belges,  Anglais,  Allemands  et 
même  Suisses,  et  sur  lequel  il  est  intéressant  de  connaître  les  vues 
d'un  historien  belge,  très  documenté  et  particulièrement  au  courant 
des  derniers  écrits  français. 

Tandis  que  M.  Babelon  réserve  l'appellation  de  «  Grande  question 
d'Occident  »  au  problème  rhénan,  M.  Leclère  étend  le  terme  à  une 
région  plus  vaste,  à  toute  la  zone  intermédiaire  comprise  entie  la 
Méditerranée  et  la  mer  du  Nord.  Le  traité  de  Verdun  de  848  —  avant 
même  l'apparition  des  nationalités  française  et  allemande  —  est  la 
date  initiale  du  conflit  qui  les  sépare  pour  la  possession  de  la  Francia 
média.  «  Il  est  dans  le  lointain  des  âges  une  des  causes,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  profonde,  de  la  bataille  de  Verdun  » . 

Le  premier  succès  remporté  le  fut  par  l'Allemagne.  De  io38  au 
début  du  XIV*  siècle,  toute  la  zone  d'entre  deux  dépendit  des  empe- 
reurs franconiens  et  souabes  :  Lotharingie,  royaume  bourguignon- 
provençal  sont  successivement  recouverts  par  la  vague  germanique. 

Vers  1 3oo,  lente,  prudente  commence  la  marche  des  Capétiens 
vers  les  Alpes  et  le  Rhin.  Interrompue  quelque  temps  par  les  entre- 
prises de  Charles  le  Téméraire,  dont  l'originalité,  comme  l'a  montré 
Fre^man,  a  été  «  de  relier  à  mille  ans  de  distance  le  partage  de  Verdun 
aux  traités  qui  ont  garanti  la  neutralité  de  la  Belgique  et  l'existence  de 
la  Suisse  »,  elle  s'accélérera  sous  Henri  IV,  Louis  XIII  et  LouisXIV. 
Gains  territoriaux  de  la  France  sans  doute,  mais  aussi  affermissement 
de   la  Suisse,  des  Provinces  Unies,  des  Pays-Bas  Espagnols.  Le  pro- 
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Vuf<«  inMci  «ans  doute  dans  leur  cnsemliic  que  ces  considérations 
»ur  Mcmc  français   de    l'ancien    régime  !    Mais  que  de  points 

c^^r„^^els  restent  encore  à  élucider?  Quelle  fut  la  politique  de  Richelieu 
en  fonction  de  l'Alsace?  Les  textes    réunis    par  Albert   Sorèl,  atin  de 
•  rcr  la  c«»niinuiie  de  la  politique  des  frontières  naturelles,  ont- 

,1.   u.,c    valeur   irrésistible?  Ce  sont   là  questions    que    M.    Leclère 
n'avait  point  à  trancher,  ni  à  reprendre  par  un  examen   critique. 

Vint  ensuite  l'élan  de  la  Révolution  française,  prolongé  et  dénaturé 
par  la  mégalomanie  napoléonienne.  Pour  la  seconde  fois  —  la  pre- 
mière avant  été  la  victoire  médiévale  du  Saint-Empire  romain  germa- 
f  •  prévaut  une  solution  radicale  du  problème  lothariiigien  :  la 

hraïKc  borde  le  Hhin  de  Bàle  a  son  cours  (inférieur. 

.■\prcs  le  flux,  le  rcHux.  La  Hollande  redevient  indépendante  :  la 
Prusse  prend  pied  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  :  la  Suisse  s'élargit. 
En  i83o  se  constituera  la  Belgique.  Mais  en  1860  a  lieu  la  réunion  de 
la  Savoie  a  la  France,  et  la  politique  de  Napoléon  III  cause  à  la  Bel- 
gique de  graves  inquiétudes  :  <<  Le  rôle  joué  en  cette  affaire  par  Bis- 
marck, écrit  impartialement  M.  Leclère,  ne  fut  pas  d'ailleurs  moins 
odieux  que  celui  de  Rouher,  de  Benedetii  ou  de  Napoléon  III  "  ».  En 
1871  s'accuse  entin  le  recul  de  la  France  par  l'annexion  de  l'Alsace- 
Lorrainc,  —  Injustice  qui  pesa  sur  l'Europe  de  1871  à  19 14  et  qui 
ne  fut  pas  toujours  0  hors  de  France  et  notamment  en  Belgique  » 
appréciée  a  sa  valeur.  M.  Leclère  oppose  avec  raison  à  ce  propos  —  et 
ce  sont  vérités  qui  ont  besoin  d'être  redites  et  propagées  —  la  concep- 
tion allemande  de  la  nationalité  identifiée  avec  la  race  et  la  langue,  et 
la  conception  française,  exposée  si  nettement  par  Renan,  puis  par 
Lavisse  et  tant  d'autres. 

On  lira  avec  un  intérêt  passionné  les  dernières  pages  du  livre  de 
.M.  Leclère  sur  le  traité  de  Versailles,  et  la  solution  transactionnelle  et 
équitable  qu'il  donne  à  la  question  d'Occident.  Plus  curieuses  encore 
sont  les  quelques  lignes  par  lui  consacrées  à  la  Rhénanie.  Il  cons- 
tate qu'il  n'y  a  en  France  nulle  visée  annexionniste  :  sur  la  possibilité 
dune  republique  rhénane  «  faite  en  décembre  1918,  et  qui  en  août 
1919  semble  morte  »,  il  ne  se  prononce  pas,  mais  il  considère  comme 
lésjitime  d'amener  la  Rhénanie  à  être  «  un  pont,  un  trait  d'union 
entre  la  civilisation  occidentale  et  l'Allemagne  ». 

Ce  bref  exposé  suffit  pour  montrer  toute  l'importance  du  livre  de 
.M.  Leclère;  il  serait  pourtant  incomplet,  s'il  ne  notait  le  soin  parti- 
culier avec  lequel  l'auteur  a  relevé  l'unité  de  la  politique  anglaise  en 


'  •  eu  de  cas  que  faisait   dès  iSSg  Moltke  de  la  neutralité  belge,  on  lira 

•vc.  un  mémoire  de  .M.  Leclère  à  la    classe   des  Lettres  et   des  Sciences 

morales  et  polu.ques  de  l'.\cadémie  Royale  de  Belgique  (6  décembre  1920). 
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fonction  de  la  question  d'Occident  ;  chaque  fois  que  la  France  est 
jugée  par  elle  trop  puissante  sur  le  continent,  l'Angleterre  soutient 
ses  adversaires. 

Les  conclusions  toutes  pratiques  procèdent  d'une  vue  claire  de  la 
situation  actuelle.  «  Les  historiens  n'ont  jamais  que  nous  sachions, 
enregistré  jusqu'ici  de  brusques  renonciations  de  tout  un  peuple  (il 
s'agit  de  l'Allemagne)  à  des  idées  auxquelles  il  s'est  accouiumé,  aux- 
quelles il  a  cru  pendant  longtemps.  Soyons  résolument  pacifiques 
mais  en  même  temps,  soyons  clairvoyants  et  vigilants  ».  On  ne  sau- 
rait mieux  dire. 

Camille-Georges  Picavet. 

A.  Martineau.   Dupleix  et  l'Inde  française,   1722-1741.  Paris,  Champion,    1920, 
in-8°.  534  p.  Prix  :  3o  francs. 

Ce  volume  est  le  premier  d'un  ouvrage  qui  doit  en  comprendre 
trois  :  c'est  dire  déjà  l'importance  de  la  nouvelle  biographie  qu'a 
entreprise  M.  Martineau.  Il  est  vrai  que  l'homme  dont  il  veut  nous 
raconter  la  vie,  a  joué  dans  notre  histoire  un  rôle  considérable  et, 
d'ailleurs,  fort  discuté  :  il  vaut  donc  la  peine  d'une  étude  approfondie. 

Ancien  gouverneur  des  établissements  français  de  l'Inde,  directeur 
au  ministère  des  colonies,  ancien  élève  de  l'école  des  Chartes, 
M.  Martineau  joint,  par  une  rehcontre  peu  commune  et  précieuse  ici, 
les  qualités  de  l'érudit  à  celles  de  l'administrateur  et  du  colonial.  Il 
connaît  de  visu  le  pays  où  il  entend  nous  conduire;  il  a  eu  entre  les 
mains  des  matériaux  qui  ne  sont  pas  à  la  portée  de  tous,  et  il  est  à 
même  de  les  utiliser  scientifiquement.  Nul  n'offre  donc  plus  de 
garanties  pour  la  tâche  qu'il  s'est  donnée. 

Il  débute  par  quelques  pages  sobres  et  fermes  sur  le  décor  (dont  il 
défait  la  légende),  sur  le  système  des  castes  et  sur  les  brahmes.  II 
s'efforce  ensuite  de  débrouiller  l'histoire  confuse  de  l'Inde  au  début 
du  siècle  de  Dupleix.  Puis  il  nousdécrit  les  colonies  européennes  qui 
se  fondèrent  alors  à  la  suite  des  comptoirs  établis  aux  âges  précédents  : 
portugais,  hollandais,  danois,  anglais.  Nous  assistons  à  la  naissance 
de  lagrande  et  puissante  compagnie  anglaise  des  Indes  orientales  qui 
fusionne  en  1708  avec  une  autre  compagnie  plus  ancienne  et  qui, 
sous  l'autorité  du  roi  et  du  parlement,  gouverna  l'Inde  jusqu'en  i858. 

Les  Français  arrivèrent  les  derniers  dans  le  pays.  On  les  voit  fixés 
à  Surate  en  iô66.  Mais,  dès  1664,  Colbert,  devinant  l'intérêt  poli- 
tique et  économique  de  l'œuvre  coloniale,  avait  déjà  fondé  notre 
compagnie  des  Indes.  Bien  que  autorisée  à  traiter  de  politique  au 
nom  du  roi,  la  compagnie,  vu  l'état  de  guerre  constant  de  la  France 
sous  Louis  XIV,  ne  put  en  réalité  que  faire  du  commerce;  encore  et 
toujours  pour  la  même  raison,  fut-elle  obligée  de  se  débattre  presque 
constamment  au  milieu  de  difficultés  sans  nombre  qui  diminuèrent 
son  influence,  devenue  nulle  quand  elle  disparut  en  1719. 
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l.tw  reprit  l'idée  de  Colbcrt  et  l'étendant    à  toutes   nos   colonies 

âlor»cii»t«nic»,  il  crei  une    nouvelle   compagnie    dos  Indes  qui  fut, 

j  lâit.  U  pierre  annulaire  de   son    fameux   système.    Cette 

„  ..,.e...  ...mpâgnicdura  ce  que  dura   le  svsième  de  Law.  Trois  ans 

tn-rèt,  »ur    je»  ruines  le   parlement    fonda  une  troisième    compagnie 
it  à  peu  prè»  les  mêmes  attributions  que  celle  de  Colbert,  mais  la 
inémeeuension  territoriale  que  celle  de  Law.  Elle  entra  en  campagne 
•vec  un  capital  de  112  millions  de  livres,  le  produit  de    la    ferme  des 
-,   le,    Jroits  des  douanes   sur    les   denrées  de    nos  colonies 
:  s  ir.    l^  compagnie  avait  à    sa   tête    un    conseil  de  direction 

.  ,  .   !  >  .-iii.»n  varia,  mais  où  les  actionnaires  réussirent    à  s'in- 
uiire;  \  c  administration,  dont  M.   Martineau   nous    montre 

le  ronctionnement  d'ailleurs  très  complique.  Il  nous  expose  sa  situa- 
tion hntncierc,  son  organisation  à  Lorient.  siège  de  la  compagnie, 
et  dans  l'Inde,  la  composition  des  forces  militaires  spéciales  dont  elle 
>'  ,ii.  rétat  de  sa  flotte,   ses  opérations  commerciales,   ses  comp- 

i-M.>  Ici  était  le  théâtre  sur  lequel  Dupleix  fut  appelé  à  se  montrer. 
Dans  le  chapitre  suivant,  M.  Martineau  nous  lait  connaître  les 
;  iiisde  Dupleix  dans  l'Inde,  non  sans  avoir,  au  préalable,  perdu 
un  temps  considérable  a  remonter  aux  origines  de  sa  famille,  à 
redresser  d'intimes  erreurs  généalogiques  des  biographes,  ses  prédé- 
cesseurs. Quand  donc  les  auteurs  comprendront-ils  le  peu  d'intérêt  de 
k  '     uls,  surtout  lorsque,  comme  c'est  ici   le    cas,    ils   n'ont 

-.  v..^  de  rapport  avec  la  partie  historique  de  la  vie    de    leurs 
j  liges'  ?  Dupleix  sortait  d'une  famille  de  Ghatellerault,   mais  il 

naquit  a  Landrecies.  le  i""  janvier  1697,  d'un  père  receveur  du 
domaine  royal  de  cette  ville.  .\ppelé,  dès  l'année  suivante,  à  diriger 
une  manufacture  de  tabacs  en  Bretagne,  Dupleix  père  confia  l'éduca- 
tion de  son  fils  aux  Jésuites  de  Quimper.  Sans  rien  savoir  de  certain, 
•on  conieciure  que  le  jeune  homme  fit  des  études  plutôt  médiocres, 
qu'il  vécut  loin  des  siens  et  mena  une  vie  dissipée.  Embarqué  dès 
1713,  il  devint  en  1721,  conseiller  et  commissaire  général  de  nos 
troupe»  dans  l'Inde  où  il  devait  rester  plus  de  trente  ans  sans  revoir 
la  France.  Quels  furent  ses  rapports  avec  les  autres  conseillers,  ses 
collègues^  Malgré  l'intérêt  et  les  conséquences  de  cette  question  pour 
'  du  séjour  de  Dupleix  dans  l'Inde,  M.    Martineau  avoue   fran- 

■  t  qu'on  n'en  sait  rien.  Et  en  réalité,  l'existence  de  Dupleix  se 
a  nous  lusqu'au    jour   où,    en    173 1.  il   fut  nommé    directeur 
au  Bengale.  Entre  temps,  il  avait  eu  avec   Lenoir,  gouverneur   de   la 
•nie,  sur  les  affaires  de  la  compagnie  et  plus    précisément  sur  une 
•;on  de  malversation  peut-être  mal  fondée,  des  discussions  qui 
plus  tard  de   grandes  conséquences  pour   lui.    On    a 

..  M.  Mïft.r.Mu  aioute  ii  ce  petit  travers  une  singulière  indécision    dans  lortho- 
.  de  personnes.  A  trois  lignes  d'intervalle  (p.  461,  il  cite  parmi    les 
-,.c....u,.  uc  i^upleix  ane  Jehanne  Arnault  et  une  Jeanne  Pirot. 
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encore  de  lui,  pour  cette  période  obscure,  un  grand  mémoire  sur  la 
situation  de  nos  établissements  indiens  qui  n'a,  d'ailleurs,  aujour- 
d'hui qu'un  seul  intérêt,  celui  de  montrer  que  Dupleix  ne  songeait 
encore  alors  qu'à  développer  notre  commerce,  et  nullement  à  fonder 
un  grand  empire  franco-indien. 

M.  Martineau  nous  donne  d'amples  renseignements  sur  l'état  du 
Bengale,  son  administration  et  son  commerce,  lorsque  Dupleix  y 
arriva  comme  directeur.  Le  pays  était  riche;  mais  les  rivalités  des 
Frnnçais,  des  Hollandais  et  des  Anglais,  d'une  part,  la  mauvaise 
volonté  du  nabab,  de  l'autre,  en  paralysaient  l'essor  et  le  rendement. 
Célibataire,  isolé,  sans  relations,  Dupleix,  après  avoir  attiré  à  Chan- 
dernagor  un  de  ses  anciens  collègues  de  Pondichéry,  chef  d'une 
nombreuse  famille  et  dont  il  devait  épouser  plus  tard  la  veuve,  fut 
dès  lors  en  état  de  tenir  un  train  de  maison  en  rapport  avec  sa  situa- 
tion. On  trouvera  peut-être  que  M. Martineau  s'étend  outre  mesure 
sur  ces  détails  domestiques;  s'y  attarder  comme  il  le  fait,  c'est  ralen- 
tir une  biographie  qui  est  déjà  suffisamment  touffue.  Actif  et  intelli- 
gent, inquiet,  jaloux  et  d'une  susceptibilité  presque  maladive, 
Dupleix  attendit  impatiemment  l'heure  où  il  serait  nommé  gouver- 
neur de  l'Inde.  Plusieurs  fois  l'occasion  s'en  présenta:  mais,  après 
des  échecs  successifs  qui  augmentaient  son  irritation,  il  n'obtint  satis- 
faction qu'en  1740.  Pour  juger  si  Dupleix  méritait  ce  suprême,  hon- 
neur, M.  Martineau  passe  en  revue,  avec  une  minutie  et  un  dévelop- 
pement que  d'aucuns  trouveront  peut-être  excessifs,  tous  les  actes  de 
son  administration  à  Chandernagor.  A  défaut  de  discipline  et  de  sou- 
plesse, il  y  avait  fait  preuve  de  décision  et  de  volonté,  qualités  pro- 
pres à  impressionner  favorablement  les  supérieurs  de  France  dont  il 
dépendait.  A  son  mérite  très  réel  il  ne  craignit  pas  d'ajouter  les 
cadeaux,  estimant  qu'ils  entretiennent  l'amitié.  Quoi  qu'il  en  soit  et 
à  travers  beaucoup  de  réserve,  de  réticences  et  d'hésitation  causées 
par  la  complexité  du  caractère  de  Dupleix,  M.  Martineau,  tout  compte 
fait,  estime  que  c'était  un  homme  supérieur,  dont  les  défauts  n'étaient 
que  l'exagération  de  qualités  et  que,  par  conséquent,  il  méritait  la 
place  qu'il  avait  ambitionnée  si  longtemps,  désirée  si  âprement  et 
obtenue  enfin  si  difficilement. 

M.  Martineau  est  un  biographe  prudent  et  rassis.  Il  sait  les  discus- 
sions passionnées  qu'a  suscitées  l'œuvre  de  Dupleix  dans  l'Inde:  il 
s'entoure  de  précautions  et  accumule  des  explications  dont  la  lon- 
gueur nuit  à  la  vivacité  de  son  récit,  risquant  ainsi  de  fatiguer  le  lec- 
teur. Mais,  je  le  répète,  il  est  tellement  bien  informé  qu'il  inspire 
confiance  et  ferme  la  bouche  à  la  contradiction.  E.  'W, 


Louis    Rkau.  Correspondance    de   Falconet  avec  Catherine  II,    1767-1778, 

publiée  avec  une  inrruduction  et  des  notes,  un  vol.  in-S°.  Paris,  C  lia  m  pion,  192  i. 

M.  Réau  a  bien    employé  les  loisirs   que  lui  laissaient  ses  occupa- 
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,  .a.v}-ujw.   ..iilUtali  directeur   de  l'Insiiiut    français 

,;  >,.,,,.,■    unourd'hui  Pctrograd).  Malgré  les  catastrophes 

.  il  ne  veui  pas  croire  à  la  disparition  de  cet 

i;     ,  ncni  Cl  il  pcr»isic  à  publier  a  l^aris  dans  sa  laborieuse 

rcifâiic  une  bibliothèque  de  llnstitut   français  de   Pétrograd.  C'est  à 

t<rtc  que  %e  raiwichc  le  présent  volume. 

tout  ccui  qui  ont  visite  Peirograd  ou  qui   ont  jcie  un  coup  d'oeil 

»ur  un  album  de  vues  de  cette  capitale  connaissent  le  monument  de 

ï''"rc  le  Grand  qui  se  dresse  entre  le  palais  du  sénat  et   l'amirauté 

-vis  là  cathédrale   de  Saint-lsaac.  L'empereur  contient  le  cheval 

qui  te  dresse  fougueux  sur  une  roche   granitique  et  dont   le  pied  de 

derrière  foule  un  serpent  emblème  des  ditricultés  qu'il  a  rencontrées 

dans  l'accomplissement  de  son  œuvre  prestigieuse.  Cette  oeuvre  sym- 

h   ■  ^.ile  est  due  à    notre  compatriote  Falconet,   qui   fut 

«  1  1^....  j>ar  l'impératrice  Catherine  pour  ériger  le  monument. 

I         -,  :a  cl  vint  séjourner  a  Péiersbourg  de  février  1767  à  septembre 

>   Le  monument  auquel    il    avait  travaillé   pendant   tant  d'années 

ne  lui  terminé  que  le  7  août   1 782 .  La  correspondance  qu'il  échangea 

durant   son   séjour   avec    l'impératrice   constitue    un  total  d'environ 

deux  cenis  Icutcs.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  le  style  c'est  l'ex- 

iréme  simplicité.  L'artiste  et  la  souveraine  causent  simplement  comme 

deux  bi»  ■"-  '^  "ifgcois  dont  l'une  serait  l'artiste  et  l'autre  le  client.  «  Si 

vous  rCj  .  avait  écrit  Catherine  dans  une  lettre  (n"    2)  datée  de 

Moscou  18  février  1767,  ne  vous  gênez  point;    n'employez    aucune 

formalité  ;  surtout  n'allongez  pas  les  lignes  par  des  épithètes  dont   je 

ne  me  soucie  pas  ».  Falconet  prit  sa  correspondance  au  sérieux  et  ne 

s'entoura  pas  de  cette  phraséologie   courtisane  qui  agace  quelquefois 

dans  la  correspondance  de  Voltaire.  Falconet  écrit  d'un  style  très  simple 

et  très  naturel.  C'est  un  humaniste.  Il  a  traduit  Pline.  Il  cite  de  temps 

en  temps  du  latin,  parfois  non  sans  quelques  distractions  que  M.  Réau 

n'a  pas  louiours  signalées.  Par  ex.  p.  33Quod  abundat  non  vicit,  lisez 

>;uol   abundat    non  vitiat.  De  même  p.  55  Falconet  décrit   un  jeton 

■?é  a  l'occasion  de  Louis  XIV.  La  devise  est  non  latio  ralter  qu'il 

t-ajujt    par  nul  autre   plaisir.  Je    crois  bien   qu'il    faut   lire   lautior. 

^'    "■■-'1  sait  fort  bien  le  russe  ainsi  qu'il  l'a  prouvé  dans    son   excel- 

-toire  de  l'art.  Il  a  évidemment  oublié  de  traduire,  ou  peut-être 

j  un  mot  russe  qui  figure  a  la  première  ligne  de  la  page  25.  Il 

t  d'un  incendie  qui  enflamma  quelques  morceaux  de  bois  et  deux 

.    quts.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  couloques?    Le    mot   repré- 

-nent  le  russe  koulek  (prononcez   kouliok)  sac  fait 

"<^ier  fort  usité  en  Russie.  M.  Réau  mie  par- 

^.rvations.  Elle  lui  prouveront  la  scrupuleuse 

-  :"ai   lu  ce  volume   très  méritoire. 

Louis   Léger. 
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Georges  Weill.  Histoire  de  l'Enseignement  secondaire  en  France  (  1 802  -1920) 
Paris,  Payot.    1921,  in-16,  p.  2b'i.  Fr.  7.  5o. 

Au  moment  où  les  pouvoirs  publics  s'apprêtent  à  modifier  l'orga- 
nisation de  notre  enseignement  du  second  degré,  une  histoire  de  son 
évolution  vient  à  son  heure.  Il  y  aura  profit  pour  les  réformateurs  à 
méditer  l'œuvre  de  leurs  devanciers  pour  éviter  d'en  répéter  les 
erreurs.  On  est  frappé  de  voir,  à  lire  ce  résumé  bref,  mais  nourri  de 
faits,  combien  nous  sommes  attachés  à  des  traditions  lointaines  et 
attardés  dans  des  conceptions  vieillies  en  matière  d'éducation  publi- 
que. Le  débat  s'éternise  autour  de  la  suprématie  alternativement  con- 
testée ou  prônée  tantôt  des  humanités,  tantôt  des  disciplines 
scientifiques.  Chacune  de  ces  tendances  opposées  est  rendue  respon- 
sable des  erreurs  et  des  mécomptes  qui  se  produisent,  quand  on  a  fait 
la  part  des  unes  ou  des  autres  trop  large,  ou  même  si  l'on  n'a  accordé 
que  quelques  concessions.  Aujourd'hui  c'est  d'un  retour  plus  complet 
à  la  vieille  culture  classique  qu'on  espère  le  salut  ;  dans  quelques 
années  on  le  cherchera  dans  un  régime  scientifique  mieux  compris  et 
plus  largement  ouvert  aux  progrès  modernes. 

Le  19*  siècle  et  le  20°  siècle  commençant  ont  connu  ces  oscilla- 
tions. Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  qu'elles  accompagnent  celles  de 
la  politique  intérieure  et  reflètent  l'évolution  des  partis,  autrefois 
comme  aujourd'hui.  M.  'Weill  a  bien  mis  ce  point  en  lumière.  L'an- 
cien détenteur  exclusif  de  notre  enseignement,  réduit  au  rôle  de  con- 
current par  la  réforme  impériale  de  1802,  s'est  appliqué  au  cours  de 
cette  histoire  à  ressaisir  de  son  ancienne  influence  tout  ce  qu'il  lui 
était  possible  d'en  sauver.  Le  tableau  que  l'historien  retrace  de  la  vie 
universitaire  soùs  l'Empire,  sous  la  Restauration,  sous  les  gQuverne- 
ments  de  Louis-Philippe  et  de  Napoléon  III  et  pendant  les  cinquante 
années  de  la  troisième  République,  reproduit  à  merveille  la  fortune 
variée  de  l'Eglise  educatrice,  tantôt  dirigeant  ou  surveillant  l'Univer- 
sité laïque,  tantôt  se  contentant  de  rivaliser  avec  elle.  Mais  M.  W.  ne 
s'est  pas  borné  à  donner  tout  son  relief  à  cet  aspect  politique  et  social 
qui  domine  chez  nous  le  problème  de  l'éducation  publique  ;  il  est 
aussi  entré  dans  le  détail  de  son  évolution  historique.  Plans  d'études, 
innovations  dans  les  programmes,  régime  intérieur,  conception  de  la 
discipline,  organisation  administrative,  recrutement  et  valeur  du  per- 
sonnel enseignant,  la  considération  dont  il  a  joui,  son  rôle  et  ses 
ambitions,  il  n'a  rien  omis.  Il  a  étudié  de  près  aussi,  ce  qui  était 
moins  facile,  la  vie  des  établissements  religieux  et  des  institutions 
laïques  privées,  dont  quelques  unes,  du  moins  à  Paris,  connurent  des 
périodes  d'éclat.  Une  documentation  abondante  s'offrait  à  lui,  et  il 
en  a  dressé  à  la  fin  du  volume  une  bibliographie  sommaire.  Mais  au 
lieu  de  s'en  tenir  a  des  généralités,  comme  pourrait  le  faire  croire  le 
cadre  restreint  qu'il  s'est  impose,  il  a  au  contraire  multipliéles  menus 
faits  probants  empruntés  à  des  monographies  particulières,  à  la  litté- 


-  X^  «VDK   CRITIQUK 

.  MU' moire»  ou  à  vies  documents  orticicls.  Toute  la  suite  des 
•  «in«i   illustrée  pur  des  cas  concrets,  par  des  chif- 
p.r  de  ic  contemporains;  mal^îré  ses  dimensions 

(>«tu  livre  en  emprunte  uuc  grande  autorité. 

L.  R. 


t' 


M.-r.f 
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ta  première  ptnie  du  très  aitachunt  tryptique  que  M.  Lavedan 
.le  l^  chemin  du  salut  avait  laisse  son  héroïne  Irène  Olette  dans 
l'ivreste  de  ses  rtansailles  et  dans  la  mélodie  des  paroles  d'amour. 
MicuK  iveril»  cependant  que  la  pauvrette,  par  la  clairvoyante  psycho- 
I  -  historien,  nous  nous  sentions  inquiets  de  son  avenir,  le 

peu  iur  uaiidias  étant  bien  loin  d'avoir  conquis  notre  sympathie  sans 
rc»ervc^.  —  Les  deux  volumes  qui  loni  suite  à  Irène  Olette  et  portent 
pour  litre  commun  (iau.iiiis  nous  montreront  nos  craintes  trop  justi- 
hccs  par  l'événement. 

D'impalpables  menaces  s'accumulent  dés  le  début  du  récit  autour 
du  bonheur  de  la  jeune  hlle.  Voici  que  reviennent  lui  faire  cortège 
•es  amis  de  naguère  mais  aussi  les  quelques  figures  suspectes  qui 
nous  avaient  inquiétés  dans  son  entourage  :  Panteau  surtout,  l'apache 
faubourien,  l'amoureux  évince  qui,  ne  respirant  que  vengeance,  met 
au  >ervice  de  sa  passion  tous  les  movens.  Il  parvient  à  soulever  un 
coin  du  voile  qui  cache  a  tous  les  yeux  la  personnalité  énigmatique 
de  .Mme  Lesoir  ei  cette  découverte  semble  devoir  lui  mettre  en  main 
de»  armes  redoutables 

C'est  donc  sous  un  ciel  insensiblement  chargé  de  nuages  que  se 
poursuivent  les  fiançailles  de  Gaudias.  Derrière  l'idylle  du  premier 
pian  se  préparc  la  tragédie  prochaine.  Séduite  moins  par  son  amou- 
reux que  par  l'amour,  Irène  pare  le  médecin  de  toutes  les  vertus  que 
sait  simuler  sa  iaconde,  et  rien  ne  semble  la  devoir  avertir  à  temps 
de  sa  néfaste  méprise.  Mais  voici  que  Pootius  lui-même,  l'artiste  au 
cœur  généreux  qui  s'absorbe  dans  son  rêve  de  beauté,  s'est  laissé 
gagner  par  le  dangereux  Panteau  et  seconde  ses  diaboliques  machi- 
n^'  '^-  sans  le  savoir.  Et  soudain,  une  lettre  informe  M.  Brocatel 
d  i  malversations  commises  par  Gaudias  dans  l'hôpital  dont  la 
«érance  est  entre  ses  mains.  Au  cours  d'une  fort  belle  scène  d'cxpli- 
ns  orageuses,  la  droiture  du  premier  réduit  au  silence  le  plai- 
istique  du  second  qui  se  voit  priver  à  la  fois  de  ses  fonc- 
s  ei  de  ses  perspectives  conjugales;  non  sans  une 
iir  Irène,  atteinte  dans  sa  foi  la  plus  chère  et  qui 
v.^  ....  toujojrs  de  cette  profonde  blessure  d'àme. 

^^  '""^st  pas  moins   touchée   dans  ce  qui    lui   restait   de 

^ard  du  genre  humain.  Devant  la  lettre  révélatrice,  elle 

e*t  lorrihce  sans  connaissance,  sous  le  coup  d'une    crise   cardiaque 
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très  dangereuse.   C'est    par  ce   douloureux  épisode  que    se   termine 

Gaudias,   nous   laissant   la  vision   de   tigures  amies   penchées  sur   la 

malade,  sans  que   nous  soyons  fixés  sur  son  sort  :  certains  seulement 

que  le  réveil  lui  sera   plus  cruel  que  la  mort.  —  L'art  consommé  du 

conteur,  sa  merveilleuse  dextérité  verbale  ne  se  dément  pas  un  instant 

au  cours  de  ce  nouveau  récit.  Nous  parcourons  donc  sans  fatigue  en 

sa  compagnie  cette  deuxième  et  plus  Itjngue  étape  sur  la  route  qu'il 

sait   rendre   si   fertile   en   surprises  pittoresques,  ainsi  qu'en  sévères, 

tendres  ou  tragiques  émotions. 

Ernest  Seillière. 

René  Lote,   Les  relations    franco-allemandes.   Paris,  Alcan,  1922,  in-i6,   xv 
et  220  pp.  y  fr. 

M.  Lote,  aujourd'hui  l'un  des  Français  les  mieux  informés  qui 
soient  sur  les  choses  allemandes,  nous  présente  dans  ce  livre  des  aver- 
tissements bien  propres  à  nous  épargner  pour  l'avenir  les  malen- 
tendus réciproques  qui,  tant  de  fois  déjà,  nous  ont  jeté  dans  des 
conflits  sanglants  avec  nos  voisins  de  l'Est.  —  Sa  première  partie, 
La  France  vue  de  i Allemagne,  nous  dit  successivement  les  admi- 
rations, les  haines  et  les  imitations  allemandes  à  l'égard  de  notre 
pays.  Dans  la  seconde,  L'Allemagne  vue  de  la  France,  il  nous  met  en 
garde  contre  notre  manie  d'interpréter  la  mentalité  d'outre  Rhin  à  la 
lumière  du  sentiment  ou  seulement  sous  le  rayon  de  la  confiance. 

Extrémeinent  riche  de  matière,  un  tel  ouvrage  ne  saurait  être 
résumé.  Je  me  contenterai  de  mettre  en  relief  la  clairvoyance  avec 
laquelle  l'auteur  a  su  discerner  l'influence  de  la  Révolution  française 
sur  le  développement  du  pangermanisme  mystique.  —  Il  nous  montre 
d'abord  applaudi  par  l'Allemagne  ce  mvsticisme  naturiste,  latent 
dans  tout  le  xviii'=  siècle  mais  auquel  Rousseau  venait  de  donner  une 
impulsion  si  puissante,  et  qui  s'épanouissait  chez  nous  en  mysti- 
cisme social  pendant  les  premiers  mois  du  mouvement  révolution- 
naire. Pourtant  lorsque  le  fanatisme  jacobin  commencera  de  le  décon- 
sidérer aux  yeux  de  l'Europe,  cette  même  Allemagne,  beaucoup  moins 
développée  que  nous  au  point  de  vue  économique  en  ce  temps  et 
bientôt  atteinte  dans  son  orgueil  national  par  la  pression  des  armes 
françaises,  transposera  ce  mysticisme  de  classe  dans  le  sens  de  la  race 
en  se  servant  des  arguments  dont  nous  lui  avions  livré  le  secret. 

L'Allemagne,  expose,  en  effet,  M.  J.ote,  interpréta  d'abord  notre 
révolution  naissante  dans  ie  sens  de  son  génie  propre  et  n'y  voulut  voir 
qu'une  entreprise  mystique  et  pratique  à  la  fois,  un  ensemble  de 
réformes  administratives  dominé  par  une  philosophie  assez  nuageuse, 
le  tout  se  réalisant  avec  ferveur  comme  s'il  s'agissait  de  fonder  une 
religion  nouvelle.  Elle  ne  méconnaissait  pas  l'aspect  rationnel  que 
présentait  ce  grand  mouvement  des  esprits,  la  réalisation  des  réformes 
nécessaires  qui  devaient  survivre  aux  convulsions  extatiques  et  prê- 
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laieni  êux  gestes  lie  ses  meneurs  un  certain  aspect  d'énergie  lucide  ei 
rii^onnablc.  Les  Allemands  y  rcirouvaieiit  notre  raison  classique  qui 
le»  «viii  conquis  jadis.  Mais  tout  ce  qui  pourra  ébranler  cette  idée 
•llemânde  d'une  France  rendue  plus  forte  par  la  Révolution,  donc 
louic  Nccne  de  désordre  ou  d'unarcliio  sera  de  nature  à  diminuer  leur 
c»nmc  p.iur  nous.  Kn  revanche  Valniv  les  rejette  au  respect.  Mais 
p,rM,.ns  :\rAc,  indique  rinenient  M.  Lote,  que  déjà  s'est  marquée  une 
,  .n  contre  les  idées  de  1789  au  sein  d'une  Allemagne 
devenue  plus  réservée  et  plus  dériante.  Au  lieu  de  l'ivresse  des  pre- 
mières elfusions  rratcrncHes  vis-à-vis  des  Néofranks  de  1789,  se  des- 
sine au-delà  du  Rhin  un  courant  philosophique  qui  n'est  pas  le  nôtre 
et  qui  revient  vers  le  Germanisme  préromantique  de  Klopstock. 
l/.Mlcm.ii:tic  va  se  faire  son  romantisme  national  en  opposition  à 
notre  romantisme  social.  Des  profondeurs  de  ce  mysticisme,  teinté 
surtout  Je  souvenirs  moyenageu.v,  la  haine  de  la  France  se  mani- 
l'estera  bient«*)t  en  cris  de  fureur,  et  en  imprécations  fanatiques. 

Ayant  ainsi  retrouvé  la  pente  naturelle  de  leur  mysticisme  de  race 
après  les  désillusions  de  leur  francophilie  révolutionnaire,  les  Alle- 
mands rompirent  avec  la  France  mais  en  gardant  les  méthodes  de 
•^'■^ -iinde  française  dont  le  Germanisme  fera  désormais  son  profit, 
^  it  la  prétention  d'assurer  le  bonheur  des  peuples,  leur  rédemp- 
tion et  même  leur  liberté.  N'y  a-t-il  pas,  écrit  excellement  M.  Lote, 
en  tout  idéologue  mystique  un  impérialiste  qui  s'ignore?  Le  langage 
de  leur  orgueil  et  de  leur  haine  va  se  renouveler  de  tout  ce  que  notre 
Révu'oiion  leur  apporta  d'utilisable  en  ce  sens.  L'Allemagne  robuste 
et  vertueuse  en  face  de  la  France  immorale  et  dégénérée  s'attribuera, 
au  nom  de  sa  mission  providentielle  et  de  sa  force  future,  le  rôle 
libérateur  voire  même  rédempteur  que  les  soldats  de  Bonaparte  se 
croyaient  dévolu.  Leur  philosophie  romantique  se  charge  ainsi 
d'adapter  l'Evangile  rousseauiste  à  sa  mesure  et  d'en  faire  un  évangile 
prussien.  L'impératif  catégorique  de  Kant,  expression  d'une  ardente 
voionté  de  discipline  mise  au  service  de  projets  conquérants,  galva- 
nise alors  les  énergies  morales  en  vue  des  combats  qui  se  préparent. 
Durant  la  période  décisive  de  1807  à  i8i5,  les  grands  premiers  rôles 
des  guerres  antinapoléoniennes  auront  presque  tous  subi  l'influencede 
la  prédication  kantienne,  y  auront  puisé  la  foi  en  eux-mêmes  et  dans 
leur  droit  supérieur.  Logiquement,  l'idéologie  mystique  faisait  souche 
d'impérialisme  parce  que  le  mysticisme  n'est  le  plus  souvent  qu'impé- 
rialisme se  targuant  d'alliance  avec  l'au-delà.  Entre  1789  et  181  5,  il 
s'cM  produit  au  total  une  évolution  intellectuelle  et  politique  impré- 
vue qui  a  fait  passer  au  nationalisme  allemand  les  armes  morales  de 
l'idéal  révolutionnaire  français. 

Gel  exemple,  choisi  entre  beaucoup  d'autres  possibles,  donnera  un 
aperçu  de  la  pénétration  psychologique  qui  distingue  le  coup  d'œil 
de  M.  Lote.  Nous  attendons  de  lui  avec  confiance  ce  travail  important 


i 
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sur  l'histoire  des  idées  qui  doit  prendre  sa  place  dans  la  grande  his- 
toire nationale  en  cours  de  publication  sous  les  auspices  de  M.  Gabriel 
Hanotaux,  entieprise  considérable  qui  a  déjà  mis  au  jour  maint  volume 

solide  autant  que  brillant. 

Ernest  Seillière. 


Paul    Arbelet,   La  jeunesse    de    Stendhal.    2  vol.,  gr.  in-8°.  Paris,  Champion 
XVII,  403  et  244  pp. 

Lorsque  je  publiai,  il  va  i5  ans,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes 
deux  articles  sur  Stendhal,  je  le  présentai  comme  un  romantique  et 
l'assertion  parut  surpendre  alors  :  mais,  depuis  quelque  temps,  la 
conception  du  romantisme,  étudié  avec  plus  de  soin,  avec  plus  de 
recul,  s'est  élargie  pour  les  esprits  clairvoyants:  et  il  est  remarquable 
que  le  plus  récent,  et  le  si  copieux,  le  si  soigneux  des  historiens 
d'Henri  Beyle,  M.  Arbelet  voie,  lui  aussi,  très  essentiellement  «  roman- 
tique »  le  tempérament  de  son  héros.  Il  est  vrai  que  Beyle  est  autre 
chose  encore.  Ce  qui  fait  son  originalité,  ce  qui  explique  jusqu'à  un 
certain  point  son  prodigieux  succès  actuel  et  le  fanatisme  de  certains 
de  ses  fervents,  c'est  que  ce  romantique  par  sa  constitution  mentale, 
cet  «  enfant  du  siècle  »  né  quelques  années  avant  l'aurore  du  siècle 
romantique  par  excellence,  se  vit  de  bonne  heure  pourvu  par  les  der- 
niers encyclopédistes,  par  les  «  idéologues  »  de  l'ancien  régime  à  son 
terme,  d'une  solide  méthode  d'observation  psychologique.  Occupé 
ensuite  constamment  au  cours  de  sa  vie  de  célibataire  endurci  et  d'écri- 
vain amateur  à  se  contempler  et  à  s'interroger  lui-même,  il  nous  laissa 
de  la  sorte  un  excellent  document  humain.  Inielligent,  perspicace, 
cynique  au  besoin,  mais  nullement  doué  de  génie,  il  s'est  élevé,  pour 
un  temps  tout  au  moins,  jusqu'au  niveau  des  hommes  de  génie  dans 
l'estime  de  nos  contemporains,  parce  qu'ils  lui  savent  gré  de  cette 
image  accomplie  d'eux-mêmes  qu'il  leur  présente  avec  audace  et  dont 
il  leur  fait  accepter  les  défauts  grâce  à  son  immense  indulgence  pour 
lui-même.  Il  leur  en  fait  aussi  mieux  apprécier  certaines  qualités, 
telles  que  la  franchise  vis-à-vis  de  soi,  le  goût  souvent  désintéressé 
du  beau  et  quelques  élans  spontanés  du  cœur. 

Ce  que  nous  savons  de  plus  intéressant  sur  l'enfance  et  la  jeunesse 
de  cet  homme  si  intéressant,  nous  le  savons  par  lui-même,  et  par  les 
divers  souvenirs  d^égotisme  qu'il  nous  a  laissé.  Mais  de  patients  érudits 
stendhaliens  ayant  vérifié,  développé,  rectifié  souvent  (et  pour  cause) 
plus  d'une  assertion  de  sa  plume  nous  sommes  désormais  aussi 
informés  qu'on  peut  souhaiter  de  l'être  sur  les  débuts  dans  la  vie  de 
ce  jeune  bourgeois  provincial.  Le  travail  de  M.  Arbelet  est  rempli  de 
détails  nouveaux  qu'il  a  fixés  par  de  scrupuleuses  enquêtes  (en  parti- 
culier sur  le  mal  fâcheux  qui  atteignit  Beyle  à  Milan  en  1800  dès  son 
début  dans  la  carrière  erotique,  mal  qu'il  a  soigneusement  dissimulé 
dans  ses  confessions  diverses  et  qui  n'a  été  assurément  sans  influence 
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ni   »ur   M    iêuxi,    ni    sur    son    luimenr.    nu    cours    de    sa    vie    toute 

.,  j  «fiuclié  aussi  avec  grand  soin  les  premières  lectures  du 
ri  Cl  souligne  les  prédilections  romanesques  qui  en  firent 
un   ,  rêveur,  un  solitaire  presque  a  la  façon  de  Jean  Jacques, 

\.Mj  în.iitre  prtffert'  de  ce  icmps.  On  lui  mii  de  bonne  heure  entre  les 
i  famille  maternelle,  des  traductions  du  Roland  furieux 
U  Jn  uSijU'tn  Jélivréc.  Ces  deux  poèmes,  épanouissements  du 
rjni.inc5v]uc  médiéval,  agirent  profondément  sur  sa  sensibilité  nais- 
<(.»•><  *^..iis  les  bois  de  Berland,  je  plaçais  les  scènes  de  l'Arioste  », 
A  ,  ;i  parlant  de  la  villégiature  enfantine  qui  lui  a  laissé  les  plus 

durables  bouvcnirs.  l*<)ur  maîtresses  il  voudra  toujours  des  Julies 
d'Etange  et  n'en  rencontrera  guère.  C'est,  de  son  propre  aveu,  parce 
v|ijil  A  toujours  vécu  dans  un  monde  imaginaire,  —  dans  le  monde  de 
\I'<pjf;no!i.<tnii\  dit-il.  pour  caractériser  la  nuance  de  son  romanesque 
initiai  —  qu  il  a  fait  tant  de  sottises  par  délicatesse  de  cœur  et  par 
grandeur  d'âme.  «  Cet  espagnolisme,  écrira-i-il  à  52  ans,  me  fait 
■  paNser  a  mon  âge  pour  un  enfant  privé  d'expérience,  pour  un  fou 
«  Je  plus  en  plus  incapable  d'aucune  affaire  sérieuse  !  » 
Toutctois  à  ce  tempérament  de  nrévrosé,  à  ces  prédilections  roma- 
ei  bicniAt  romantiques  qui  le  classent  parmi  les  «  enfants  du 
-  «  nouveau,  il  superposa  l'étude  de  la  littérature  erotique  et 
...  ..i^uc  qui  était  sortie  de  l'exemple  des  «  roués  ».  Les  types  de  Fau- 
hlas  et  surtout  de  Valmont  se  superposèrent  à  celui  de  Saint-Preux 
dans  son  idéal  de  vie  sans  pouvoir  jamais  se  fondre  les  uns  avec  les 
autres  ;  c'est  pour  avoir  toujours  voulu  être  à  la  fois  Valmont  et  Saint- 
Preux,  dit-il,  qu'il  a  si  rarement  réussi  en  amour. 

En  outre,  je  l'ai  indiqué  plus  haut,  par  l'influence  de  son  grand- 
père  maternel,  le  docteur  Gagnon,  disciple  des  Encyclopédistes,  et 
p-"  ■■' -iseignement  -(  idéologique  »  qu'il  reçut  à  l'Ecole  centrale  de 
<■  "■    «1  connut  et  adopta    la    philosophie    de   Condillac  et  la 

-  -•  des  Hobbes,  Helvétius,  Cabanis  qui  en  hrent  un  remar- 
ie observateur  de  lui-même  et  l'empêchèrent  de  devenir  un  franc 
mvsiique.  Ce  fut  au  détriment  de  son  bonheur,  sans  nul  doute,  mais 
\  de  son  talent.  Il  n'a  pu  s'élever  ni  au  mysticisme  passionnel 
-ubriand,  Byron,  Sand,  ni  au  mysticisme  social  qui  divinise 
...M  le  peuple,  dont  son   regard  avisé  voyait  trop  bien,  de 
îns'jfîîsances.  Seul  le  mysticisme  esthétique,  très  largement 
dépouillé  de  toute  connexion  ouvertement  divine  par 
:e  averti,  est  devenu  le  soleil   de  sa  carrière  terrestre, 
par  malheur,  jusqu'à  la  glorification  immoraliste  d'une 
'^.  mode  calabraise  et  jusqu'à  l'admiration  du 

Ernest  Seillière. 
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—  Il  s'est  fondé  en  19 18,  annexé  à  l'Université  et  à  l"Ecole  technique  supérieure 
de  Breslau,  un  Institut  de  l'Europe  orientale  [Osteiiropa  Institut)  qui  se  propose  de 
mettre  au  service  de  l'administration  et  de  l'exploitation  économique  les  résultats 
de  ses  études.  Restant  étranger  à  toute  tendance  politique  ou  religieuse,  il  doit 
entreprendre  la  publication  de  documents  et  d'études,  de  conférences  et  d'articles 
dans  les  domaines  du  droit  et  de  l'économie  politique,  de  l'agriculture  et  de  la 
sylviculture,  des  mines  et  de  la  métallurgie,  de  la  géographie,  de  l'histoire  des 
religions,  de  la  linguistique,  de  l'industrie  et  du  commerce.  L'Institut  a  aussi  prévu 
l'édition  d'une  bibliographie  groupant  sous  les  mêmes  rubriques  ce  qui  a  paru 
dans  l'année  sur  l'Europe  orientale.  La  Revue  a  reçu  le  premier  annuaire  biblio- 
graphique pour  1920  :  Ostcnropdïsche  Bibliographie  fiir  das  Jalir  /ç.-îo  (Leipzig 
et  Berlin,  Teubner,  1921.  S»  pp.  7  et  5 1 .  Fr.  4,  83).  Pour  chaque  section  les 
ouvrages  sont  divisés  suivant  les  pays  :  Russie,  Ukraine,  Finlande,  Pays  baltiques, 
Pologne,  Tchéco-Slovaquie,  Etats  balkaniques  et  anciens  Etats  Austro-hongrois  ; 
la  Grèce  apparaît  parfois,  mais  irrégulièrement,  dans  cette  nomenclature.  Les 
ouvrages  les  plus  abondants  intéressent  naturellement  la  Russie  et  le  régime 
soviétique;  les  productions  mé:iie  des  chefs  révolutionnaires,  Lénine,  Trotzky, 
Radek,  Milioutine,  Boukharine,  Synovicff,  sont  largement  représentées.  Tous  les 
titres  en  langue  slave  sont  accompagnés  d'une  traduction  allemande.  La  distribu- 
tion des  ouvrages  paraît  judicieusemeni  faite,  à  la  réserve  de  menues  irrégularités 
et  de  quelques  numéros  catalogués  deux  fois.  Il  est  difficile  qu'une  pareille  biblio- 
graphie soit  absolument  complète;  nous  avons  noté  l'absence  de  plusieurs  livres 
français  importants  et  relevé  ça  et  là  quelques  fautes  d'impression  {Allan,  Sarrasini 
Peerin.  pour  Alcan,  Sarrasin,  Perrin,  etc  .).  Les  éditeurs  ont  dans-leur  introduc- 
tion signalé  les  revues  de  langue  allemande  qui  s'occupent  de  questions  intéres- 
sant l'Institut  ;  celui-ci  est  prOt  a  faire  exécuter,  sur  demande  et  contre  indemnité, 
les  traductions  de  publications  en  langue  étrangère.  Ce  répertoire  annuel,  pourvu 
d'un  index  de  noms  d'auteur.-^,  rendra  aux  chercheurs  d'utiles  services,  surtout 
quand  une  pratique  de  quelques  années  l'aura  mis  au  point.  —  L.  R. 

—  La  section  de  VOstcuropa-Institut  pour  les  mines  et  la  métallurgie  a  publié, 
au  moment  où  la  question  de  l'attribution  de  la  Haute-Silésie  allait  trouver  une 
solution,  un  mémoire,  Beitriige  :{nr  oberschlesischen  Frage  (Ibid.,  1921,  8\  p. 
37,  Fr.  2,  ro)  où  les  auteurs  s'efforcent  de  montrer  pour  l'Allemagne  toutes  les  con- 
séquences fatales  d'un  partage.  Ils  envisagent  deux  points  dont  le  premier  est 
la  transformation  de  la  grande  industrie  en  Europe  par  le  traité  de  Versailles.  La 
France  se  trouve  actuellement  détenir  les  plus  importants  gisements  en  minerais 
de  fer:  elle  prend  avec  son  alliée  la  Pologne,  si  la  Silésie  même  partiellement 
est  attribuée  à  cette  dernière,  le  premier  rang  pour  la  production  du  charbon. 
L'Allemagne  et  l'.Vngleterre  seront  forcées  de  recourir  aux  ressources  en  fer  des 
pays  du  Nord,  ce  qui  amènera  un  délaissement  de  la  région  minière  lorraine. 
Mais  le  principal  danger  que  veut  faire  ressortir  le  mémoire  est  la  formation  d'un 
puissant  consortium  industriel  franco-polonais  qui  ruinerait  les  anciennes  indus- 
tries toutes  puissantes.  L'étude  a  sa  valeur,  parce  qu'elle  apporte  beaucoup  de 
faits  précis  et  des  statistiques  utiles,  mais  elle  reste  tendancieuse  ;  on  y  sent  trop 
le  désir  d'effrayer  l'Angleterre  par  la  crainte  d'un  'concurrent  redoutable.  —  La 
seconde  question  que  traite  le  mémoire  n'a  plus  un  grand  intérêt  d'actualité,  car 
la  solution  qu'il  combat  est  justement  celle  que  le  Conseil  suprême  a  adoptée. 
L'auteur  a  voulu  montrer  que  les  deux  cercles  de  Pless  et  de  Rybnik,  que  la  Po- 
logne revendiquait  comme  exclusivement  polonais  et  que  les  Alliés  ne  lui  avaient 
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iam«u  cnnicnéi.  «ont  «tconomiqucmcnt   si  étroitement  lies  au  district  central,  au 
famcui  tfi.i.gle  uuluslricl.  quon  ne  saurait  les  en  arracher  sans  un  grave  préju- 
>»  cus-mtMncs.  pour  la  Silcsie,  pour  rAllemagnc,  et  sans  profit 
.,c.  l,a  Uémonstrntioii  est  bien  conduite,  et   il  est   trop  évident 
.lire,  d'abord    ncc  dans  le  triangle,  à  mesure  qu'elle  s'étendait 
ver»  le  »ua  et  Te»!,  ■  utilise  les   multiples  ressources   qu'ofl'raient    les  nouvelles 
,^  ,u',|  en  est  résulte  avec  elles  mille  liens  divers.  Aussi  le  Conseil  n'a-t- 

,1  j  •     rompre   brusqucnicnt    cette  solidarité.  Un  régime  mixte  de  quinze 

^^,  ,né  à  assurer  la  période  de  transition.  Quant  au  danger  que  Tau- 

leur  da  mémoire  sign.ile  ici  encore  pour  l'Angleterre,  il  n  a  pas  été,  semblc-t-il, 
•Mct  uravc  r""""  l'cmpéchcr  d'adopter  avec  les  autres  Alliés  une  solution  équi- 
table. -  L.  K. 

—  I.c»  problèmes  de  la  décentralisation  et  du  régionalisme  sollicitent  l'attention 
des  hommes  politiques  et  du  public.  C'est  cet  intérêt  sans  doute  qui  a  valu  à 
Proudhon  la  réimpression  partielle  d'un  de  ses  derniers  ouvrages  dans  une  col- 
lection dont  le  titre  Hattcur  eût  agréablement  caressé  l'ardeur  naïve  de  ses  convic- 
tions. M.  Ch.  Brun  a  publié,  en  suivant  le  texte  de  l'édition  des  Œuvres  complètes, 
la  première  partie  de  son  livre  écrit  en  i863,  deux  ans  avant  sa  mort  :  Du  prin- 
cipt  ffJfiati/et  de  la  nécessité  de  reconstituer  le  parti  de  la  Révolution,  avec  une 
introduction  et  des  notes  (Paris,  Bossard,  1921,  in  16,  p.  222.  Fr.  12.  Collection 
des  Chefs-d' oeuvres  méconnus.)  Il  l'a  fait  précéder  d'une  introduction  résumant  à 
grands  traits  la  vie  de  ProuJhon  et  ses  idées  politiques  et  sociales.  Faut-il  voir 
avec  lui  dans  le  traité  qu'il  publie  à  nouveau  la  synthèse  des  conceptions  politi- 
que* de  Proudhon  et  comme  le  terme  de  son  évolution  .''  Proudhon  trouve  dans  le 
fédéralisme  la  conciliation  suprême  des  deux  forces  antagonistes,  liberté  et  auto- 
rité, dont  les  diverses  formes  de  gouvernement  ont  cherché  vainement  à  réaliser 
l'harmonie.  Son  livre  présente  une  construction  logique  en  apparence  très  rigou- 
reuse qui  invoque  les  faits  hisKjriques  pour  y  trouver  une  contirmation  de  ses 
déductions,  mais  au  fond  les  plie  plutôt  à  son  développement  abstrait  qu'il  ne  se 
laisse  guider  par  eux.  Il  est  curieux  de  constater  que  le  mouvement  des  nationa- 
lités qui  s'accusait  alors  déjà  fortement  et  poussait  les  peuples  dans  le  sens  de 
l'unitarisme.  a  trouvé  daas  Proudhon  un  adversaire  résolu  (ne  venait-il  pas  de  se 
mettre  en  1862  du  côté  du  pape  contre  Garibaldi  !)  ;  ses  idées  sur  la  Confédération 
germanique  sont  bien  contestables  et  tout  ce  qu'il  dit  du  fédéralisme  suisse  ou 
américain  demanderait  à  être  sévèrement  contrôlé.  Il  y  a    plutôt  dans  le  détail  de 

' "■  "ion  quelques  suggestions  dont  pourra  profiter  un  essai  de  décen- 

.^ressive.  Mais  une  transformation    radicale  d'un    Etat    comme    la 

France  en  douze  ou  trente  provinces,  telle  qu'il  l'a  imaginée,  risquerait  d'être  une 

expérience  dangereuse.  Il   n'est   pas  d'ailleurs    à   craindre   qu'elle  soit  près  d'être 

'   'alisme  n'est  jamais   sorti  que  des   faits  et  non   pas    d'une   théorie 

.  L-!<.ln-' ,ir<  ■  ils  ont  pu  s'y  accommoder,  mais  non  pas  le  décréter. 


L'tmprimeur-gérant  :  Ulvsse  Rouchon. 


f  ay-ec-VeUy.  —   Imprimerie  Pejnlier,  Ronchon  et  Gimoo 
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BuLic  et  Abramic,  Bulletin  dalmate;  Bulic,  Stridon  ;  Wittu,  Les  Eglogues  de  Vir- 
gile; Salonius,  La  datation  des  Romains;  Tromp,  Les  piacula;  Navlor,  Les  odes 
et  épodes  d'Horace;  Dk  (Jroot,  Le  rythme  de  la  prose    ancienne  (S.  Chabert). 

Mathorez,   Les  étrangers  en  France  sous  l'ancien  régime,  Il  (E.  Welvert). 

Mémoires  de  Richelieu,  V;  Rapports  et  notices  sur  l'édition  des  Mémoires,  III, 
i;  RoTT,  La  représentation  diplomatique  de  la  France  auprès  des  cantons  suis- 
ses, VII;  Van  WiJK,  La  République  en  Amérique,  1776-1782;  Hubert,  L'édit  de 
Joseph  II  sur    les    kermesses  (R.)- 

Sentences  du  tribunal  de  La  Haye,  septembre  1920  (G.  Cirot). 


Fr.  Bunc  et  M.  Abramic,  Bulletin  d'Archéologie  et  d'Histoire  Dalmate,  avec 
deux  suppléments,  43'  année.  Sarajevo,  Imprimerie  Nationale,  1920,  32 1  p. 
in-80. 

Fr.  BuLic,  Stridon,  extrait  de  la  Miscellanea  Geronimiana,   1920,  80  p.  in-8*. 

Ce  Bulleiin,  qui  fut  longtemps  publié  en  langue  italienne,  est  désor- 
mais destiné  à  recevoir  plutôt  des  articles  écrits  en  serbo-croate  ;  mais 
il  est  entendu  que  toute  étude  importante  y  sera  suivie  d'un  résumé 
en  français.  Les  années  40,  41  et  42  n'ont  pu  paraître  pendant  la 
guerre;  elles  seront  publiées  ultérieurement. 

Le  premier  article,  étude  historique  et  géographique  de  Mgr  Fr. 
Bulic  sur  rideniirication  de  Stridon,  patrie  de  saint  Jérôme,  détruite 
par  les  Goihs  avant  3(^2,  paraîtra  en  italien  dans  le  tome  40-42  de 
la  même  revue  :  nous  en  avons  d'avance  reçu  le  tirage  à  part.  C'est  un 
travail  extrêmement  méthodique  et  consciencieux,  dont  il  résulte  que 
l'emplacement  si  controversé  de  l'antique  o/7pz^î^m  doit  être  recherché 
à  Grahovopolje  en  Bosnie.  Le  même  auteur  publie  et  commente 
d'autre  part  une  douzaine  d'épitaphes  romaines  inédites,  découvertes 
récemment  à  Split  (Spalato}. 

Du  docteur  Ljubo  Karaman,  conservateur-adjoint  des  monuments, 
nous  relevons  une  magistrale  étude  sur  la  question,  déjà  ancienne, 
du  dégagement  du  mausolée  de  Dioclétien  à  Split  :  Marmont,  au 
temps  de  l'occupation  française,  en  avait  fait  commencer  les  travaux. 
Le  docteur  K.  proteste,  non  sans  raison,  contre  l'exécution  du  projet 
récemment  approuvé  à  Belgrade,  qui  entraînerait  la  démolition  du 
vieil  évêché  et  comporterait  l'érection  d'une  ruine  théâtrale  à  l'aide  des 

Nouvelle  série  LXXXIX  i3 
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rcJies  de  poniqucs  emmures  dans  la  rasade  imcrnc  de  cet  édifice.  Sa 
rcsTitinmandation  d'cxécuicr  d'abord  les  travaux  nécessaires  de 
jf  de  nivcllcmeni   au    voisinage   du   mausolée  paraît   très 

i)c  uDinbreuscs  planches,  du  plus  haut  intérêt,  accompagnent  et 
li.uittcnt  celte  savante  discussion. 

l.e  dernier  supplément  rend  compte  de  laciivité,  tant  du  conser- 
vateur provincial  pour  les  monuments  en  Dalmaiie  que  de  la  com- 
mission du  palais  de  Dioclétien  à  Split  jusqu'à  la  tin  de  1920. 

Ce  volume,  dans  l'ensemble,  nous  offre  surtout  des  travaux  d'ar- 
cheologic  Intintf;  la  lecture  en  est  bien  faite  pour  mms  encourager  à 
visiter  un  pays  si  riche  en  souvenirs  du  passé,  et  auquel  les  derniers 
év«*ncments  politiques  ménagent  sans  doute,  dans  un  avenir  prochain, 
une  renaissance  méritée. 

S.  Chabert. 


Kurt  WtTTK.  Der  Bukohker  Vergil.  Stuttgart,  Mctzler,  vii-yS  p.  in-S»,  1922. 

M.  W.  donne  pour  sous-titre  à  son  étude  :  Histoire  de  la  formation 
d'un  genre  littéraire  romain.  En  fait,  son  travail,  qui  réserve  une  part 
importante  à  la  chronologie  des  Eglogues  de  Virgile  et  conclut  à  les 
disposer,  pour  des  raisons  fort  discutables,  dans  l'ordre  VII,  III,  II, 
V.  IX.  I,  IV,  VIII,  VI,  X,  comporte  surtout  une  dissection  de  chacune 
de  ces  pièces,  poussant  jusqu'aux  dernières  extrémités  la  recherche  de 
V  *  améb^isme  ». 

Que  la  symétrie  absolue  règne  dans  diverses  parties  des  eglogues 
III.  V,  VII,  VIII,  c'est  bien  évident;  pour  arriver  à  la  découvrir  par- 
tout, et  jusque  dans  les  «  encadrements  »  des  vers  alternés,  M,  W.  a 
dû  se  donner  beaucoup  de  peine  et  tirer  de  la  comparaison  avec  Théo- 
crite  des  conclusions  manifestement  exagérées.  L'art  de  Virgile  n'a 
pas  méconnu  les  règles  du  genre;  mais  il  \es  a  suivies  de  façon  sou- 
vent ires  libre.  Chercher  ici,  dans  ces  vers  faits  pour  être  lus,  non 
pour  être  chantés  ni  même  récités,  le  strict  équilibre  des  strophes  et 
antistrophcs  tragiques  aboutit  à  un  mécanisme  dont  le  résultat, -en 
dchnitive,  serait  la  destruction  de  toute  poésie. 

On  n'en  lira  pas  moins  avec  curiosité  l'exposé  des  techniques 
visant  :  f  les  parties  proprement  «  amébées  »  ;  2He  cadre  de  ces  par- 
ties; 3»  leur  mélange  et  parfois  leur  fusion,  la  constitution  des  unités 
élémentaires  et  de  leurs  combinaisons  successives.  L'auteur  connaît 
bien  son  sujet,  les  principes  dont  il  part  sont  justes  :  c'est  la  mesure 
«urioui  qu.  aura  manqué.  Il  regrette  au  début  que  le  malheur  des 
tcnr.  i  an  empêché  de  transformer  cette  esquisse  on  un  gros  volume  : 
nous  croyons  au  contraire,  si  les  théories  n'en  devaient  pas  être  atté-  ^ 
nuées  ei  mises  au  point,  que  mieux  valait  s'en  tenir  là.  j 

S.  Chabert.  1| 
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A.  H.  Sai.omus.  Zur  rômischen  Datierung.  Annales  Ue  l'AcaJéniie  Finlandaise 
des  Sciences,  série  B,  t.  XV,  n"  fo.  Helsingfors,  Imprimerie  de  la  Société  litté- 
raire finlandaise,  39  p.  in-iS",  1922. 

Voici  quelques  pages,  consacrées  à  la  datation  des  Romains,  qui 
sont  à  louer  pour  l'étendue  de  la  documentation,  la  sûreté  et  la  jus- 
tesse générale  des  idées;  les  lapsus  y  sont  assez  rares.  C'est  la  pré- 
sentation, tout  à  lait  conforme  aux  traditions  germaniques,  qui  laisse 
surtout  à  désirer  :  alinéas  trop  rares,  entassement  indigeste  de  consi- 
dérations et  de  références,  peu  ou  pas  de  notes  hors  texte,  pas  de 
conclusion. 

L'auteur  étudie  successivement  le  sens  et  la  forme  des  termes  Kalen- 
dae,  Nonae,  [dus;  puis,  dans  une  seconde  partie,  beaiicoup  plus 
développée,  les  formules  de  datation,  tant  à  l'âge  classique  qu'aux 
époques  ultérieures.  L'expression  pridie  Kalendas  a  spécialement, 
pour  tinir,  retenu  son  attention. 

La  dissertation  n'a  rien  de  bien  neuf,  c'était  à  prévoir;  le  groupe- 
ment des  renseignements  qu'elle  contient  lui  confère  cependant  un 
certain  intérêt. 

S.   Chabert. 


S.  P.  C.  Tro.mp,  s.  .1.  De  Romanorum  piaculis.  I.eyde,  G.  F.  Théonville,   i3<Sp. 
in-80,  192  I. 

La  thèse  de  doctorat  présentée  par  M.  T.  à  l'Université  d'Amster- 
dam est  écrite  en  un  latin  clair  et  généralement  correct,  si  l'on  fait 
abstraction  de  certains  mots  étrangers  au  latin  classique,  tels  que 
inexpiabilitas  (p.  82),  qui  portent  en  soi  leur  excuse. 

Le  candidat  s'est  proposé,  non  seulement  de  définir  le  mot piaculiim, 
en  fonction  de  pins  et  autres  mots  de  même  racine,  mais  encore  et 
surtout  d'étudier  les  faits  et  les  principes  qui  ont  présidé  à  la  chose. 
Il  a  recueilli,  soit  pour  le  vocabulaire,  soit  pour  les  cérémonies,  une 
quantité  très  co  iisi  dé  rable  d'exemples;  illes  a  convenablement  disposés 
et  en  a  tiré  la  conclusion  brève  et  nette. 

A  ses  yeux,  le  lien  est  étroit  en[re  piaculum  ei  placare —  M.  T.  ne 
va  pas  cependant  jusqu'à  trouver  aux  deux  mots  une  origine  commune 
et,  dans  l'z  du  premier  une  déformation  de  1"/  du  deuxième  comme 
cela  aurait  pu  se  passer  en  moderne  italien;  — piaculum  comporte 
douceur  et  bonté.  Avec  grand  soin  on  distingue  ici  les  expiations  rela- 
tives aux  fautes  volontaires  et  aux  autres.  Les  premières  sont  en  défi- 
nitive inexpiables,  et  ce  ne  fut  pas  l'une  des  moindres  faiblesses  du 
paganisme  que  de  tenir  si  peu  de  compte  des  besoins  du  cœur  et  de  la 
faiblesse  humaine.  Distinguant,  d'autre  part,  et  le  piaculum  des  lus- 
trationes  extérieures  comme  de  la  procuratio  prodigio?'um,  et  la  lus- 
tratio  purgatoria  de  la  lusiratio  averruncana,  celle-ci  d'un  caractère 
essentiellement  magique,  M.  T.  aboutit  à  déclarer  que  religion  et 
magie,  loin  d'être  solidaires,  sont  choses  absolument  contradictoires, 


RKVUE    CRITIQUE 

en  dëpil  du  fait  que  souvent  la  religion  païenne  s'annexe  bon  gré  mal 
i-re  vlesvTcremonics  mai;iques. 

Entm.  toutes  ces  recherches  nous  amènent   à  découvrir  que,   dans 

une  certaine  mesure  bien    insuffisante    encore,  les    Romains    distin- 

•    ucnt  le  bien  moral  du  mal  moral.  Ce    ne  tut  pas  l'un  des  moindres 

mcnicsdcs^MCM/dqucdc   maintenir,  même  après   Tévanouissement 

de    la  foi   aux   dieux   païens,    une  certaine    survivance    des    anciens 

On  suit  avec  beaucoup  d'iniérc-t  M.  T.  dans  ses  recherches  ei  dans 
$c»  discussions;  même  si  l'on  ne  partage  pas  toutes  ses  idées,  on 
rendra  justice  à  son  travail  et  à  la  sincérité  profonde  qui  se  révèle  d'un 
bout  à  l'autre  de  cette  thèse,  un  peu  courte  peut-être,  et  un  peu  super- 
ricielle  pour  les  grandes  questions  qu'elle  effleure  çàet  là. 

S.  Chabert. 

M.    Darniey  Navi.oh.  Horace,   Odes  and    Epodes    A   study  in  poetic  word- 
order,  Cambrivlge,  Univcrsiiy  Press,  1922,  xxx-274  p.,  in-80,  20  fr. 

Ce  livre  n'est  nullement  une  édition  en  soi  de  l'œuvre  lyrique 
d'Horace,  et  ce  n'est  pas  Horace  qui  en  est  proprement  l'objet  ;  le 
poète  n'est  ici  qu'un  moyen,  un  e.\emple  à  l'appui  d'un  certain 
nomdre  de  règles  —  à  dérinir  —  touchant  la  construction  des  mots 
latins  en  poésie. 

On  pourrait  se  demander  si,  pour  un  pareil  dessein,  la  métrique 
des  vers  épiques,  plus  objectifs,  n'eût  pas  été  plus  démonstrative, 
ciant  en  soi  plus  souple,  plus  libérale,  moins  exigeante  pour  l'auteur; 
mais  il  faut  reconnaître  que,  si  néanmoins  des  lois  fermes  se  déga- 
geaient de  l'étude  présentée  ici  par  M.  N.,  ces  lois  seraient  mieux 
établies  peut-être  en  raison  de  la  difficulté  que  le  poète  aurait  éprou- 
vée a  les  observer.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  ce  point  de  vue  que  sont 
rédigées  les  notes  qui  accompagnent  le  texte,  celui-ci  étant  transcrit, 
de  l'aveu  même  de  l'auteur,  d'une  édition  quelconque,  — désintéresse- 
ment excessif  sans  doute,  surtout  dans  un  sujet  de  cette  nature. 

Une  fois  établies  les  cinq  règles  fondamentales  de  l'ordre  prosaïque 
ou  normal  en  iaiin,  savoir  :  i  et  2,  les  adjectifs  (sauf  ceux  de  nombre 
Cl  de  quantitéi  et  les  génitifs  sont  postpositifs,  c'est-à-dire  qu'ils 
suivent  immédiatement  leur  substantif;  3  et  4,  les  démonstratifs  et, 
par  rapport  aux  verbes,  les  adverbes  sont  au  contraire  prépositifs  ; 
5,  l'ordre  normal  de  la  proposition  est  :  sujet,  objet,  verbe,  —  M  .  N. 
considère  avec  raison  que  tout  manquement  à  ces  dispositions  met 
d  office  en  vedette  le  mot  ainsi  déplacé.  Il  constate  que  les  langues 
rr.^  .-  •-  n'ont  guère  conservé  ce  système,  parce  que,  dit-il,  l'intro- 
**•  "J  christianisme  a  fait  de  bonne  heure   négliger  les  modèles 

class'  et  que  la  notion     d'art    s'est    trouvée    compromise    aux 

époques  barbares. 

Donc,  quand  Horace  s'écarte  des  règles  ordinaires  de  construction, 
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on  peut  affirmer  que  c'est  à  dessein,  notamment  pour  faire  ressortir 
l'accident  par  rapport  à  la  substance.  On  connaît  les  types  de  cons- 
truction poétique,  diis  ici  a'  et  a\  dans  lesquels  les  épithètes,  placées 
en  tête,  sont  séparées  par  le  verbe  de  leurs  substantifs  respectifs,  et 
les  types  dits  b'  et  b",  différant  des  précédents  par  le  fait  que  le  verbe 
s'y  trouve  placé  n'importe  où.  D'autres  types,  moins  ordinaires, 
peuvent  être  définis  à  leur  tour.  M.  N.  s'efforce  de  les  classer,  d'en 
ënumérer  tous  les  exemples,  les  dérivations,  les  déformations,  les 
anomalies,  dans  les  53  paragraphes  de  ses  prolégomènes.  Après  ces 
généralités  nécessaires,  catalogue  de  constatations  plutôt  qu'essai  d'ex- 
plications, il  ne  reste  plus  qu'à  passer  à  la  preuve  par  le  texte  lui- 
même. 

Le  travail  ainsi  réalisé  est  assurément  original,  et  en  même  temps 
conforme  à  ce  goût,  qui  est  aujourd'hui  le  nôtre,  de  rechercher  dans 
l'analyse  méticuleuse  de  la  forme  les  secrets  de  métier  des  artistes 
classiques.  Les  conclusions  sont-elles  toujours  probantes  ?  C'est  une 
autre  question.  Horace  n'était  sans  doute  pas  à  ce  point  en  posses- 
session  de  son  outil  qu'il  n'ait  dû  faire  plus  d'une  fois  de  lourds 
sacrifices  au  despotisme  du  mètre.  D'autre  part,  des  règles  multipliées 
à  ce  point,  car  il  y  en  a  beaucoup,  finissent  par  n'être  plus  des  lois 
proprement  dites,  mais  d'inévitables  analogies  de  constructions  qui 
ne  prouvent  pas  toujours  une  décision  bien  arrêtée.  Il  faut  tenir 
compte  enhn,  nous  lavons  dit,  de  la  liberté  que  peut  revendiquer  un 
poète  inspiré,  surtout   dans  le  lyrisme  et  l'invective. 

L'entreprise  est  louable  assurément  ;  on  ne  saurait  exagérer  l'im- 
portance artistique  de  lois  pareilles,  et  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  les 
découvrir  quand  jusqu'ici  on  s'en  est  trop  désintéressé  peut-être. 
L'effort  n'est  certes  pas  stérile;  il  ne  nous  apparaît  pas  non  plus 
comme  absolument  décisif. 

S.    Chabert. 

A.  W.  DE  Groot.  Der  antike  Prosarhy thmus .    Groningue-La  Haye,  J.    B.  Wol- 
ters,   192  I,   I  r  3  p.  in-8°. 

M.  de  G.  s'est  spécialisé,  on  le  sait,  dans  la  question  du  rythme  de 
la  prose  ancienne;  en  1 9 18,  il  publiait  sur  ce  sujet  un  Manuel  en 
langue  anglaise;  en  1919,  il  soutenait  une  ihèse  de  numéro  oratorio 
latino  (c^'.  R.  Cr.^  i""  mars  1920);  le  présent  fascicule  est,  dans  sa 
pensée,  une  première  suite  à  son  Manuel. 

Sûr  comme  il  croit  l'être  de  sa  matière  et  de  sa  méthode,  il  tranche 
les  questions  d'une  façon  souvent  catégorique,  reprochant  sans  dou- 
ceur à  ses  devancivirs  leurs  statistiques  insuffisantes  ou  leurs  axiomes 
erronés.  Sa  doctrine  est  que  les  lois  des  textes  rythmés  comportaient 
aussi  peu  d'exceptions  dans  la  prose  que  dans  les  vers,  ce  qui  résul- 
terait du  fait  que  les  littératures  anciennes,  par  essence  et  en  raison 
de  leurs   origines,  sont    de  caractère  «  acroatique  ".  De  fait,  la  prose 
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ciant  i»»ue  des  vers,  il  est  iiaiurcl  qu'à  l'origine  elle  en  conserve  plus 
ou  moins  consciemment  les  règles,  et    non  pas    seulement   les  prin- 
\.  Les  deux  procédés  rythmiques  de  !a  prose,  métrique  et  «  pério- 
,i:.iu*  »  «om  souvent  en  lutte  ;  ce  sont  les  péripéties  de  cette  lutte  que 
v    \V.  examine,  d'abord  dans  les  trois  périodes  de  la  prose  g.recque, 
une  a  l'ep^quc  hellénistique,  en  dernier  lieu  à  l'époque  romaine, 
%\  profondément  influencée  par  celle-ci  dans  ses  deux  grandes  divi- 
$,  l'éloquence  et  l'histoire. 
Nous  avons  souvent  a  relever  des   observations   vraiment  neuves; 
sur  les  réminiscences  et  citations  anonymes  (p.  23),  sur  l'importance 
•■'itale  du  rhédrc  de  Platon  ip.  49 -So),  sur  la  théorie  d'Aristoie  con- 
ic  à  la  pratique  platonicienne  (p.  57),  sur   la    question   de  l'.asia- 
:)c  et  de   l'atticisme  à    Rome    (p    69  sqq.),  sur   la    manière   dont 
Tacite  est  à  la  fois  de  son  époque  et  archaisant  ip    85).  Toutes  ces 
déductions,  parfois  paradoxales  dans  la  forme,  ne  laissent  pas   d'être 
souvent  fort  justes,  et  de  révéler,  sous  un  angle  spécial,  trop  spécial 
à  certains  égards,  les  secrets  de  la  beauté  de  certains  textes  en  prose; 
ce  qu'il  dit  de  Démosthcne,  notamment,  est  tout  à  fait  caractéristique 
de  la  méthode  et  de  ses  résultats,  de  même  que  les  deux  tableaux  par 
lesquels  se  termine  la  brochure. 

La  lecture   de    ces  pages   est  souvent  difficile  ;    mais  les   20   pre- 
mières  annoncent  assez  bien  la  suite  de  l'argumentation,  et  il  serait 
ihaiter  que,  sous  une  forme  un  peu  moins  rébarbative,  les   con- 
clurions en  fussent   rendues  plus  accessibles  au  grand  public. 

S.  Chabf:rt. 

J.  .Ma THORt/. Les  Etrangers  ea  France  sous  l'ancien  régime.  Tome  11.  Le^ 
Allemands,  U-s  JlollLjiid.iis,  les  Scandinaves.  Paris,  Champion,  192 1,  in-S», 
4|6  pages.  Prix:  33  francs. 

La  Revue  critique  a  déjà  dit,  en  rendant  compte  du  premier 
volume  de  cet  ouvrage,  tout  le  bien  qu'il  fallait  en  penser  et  en 
attendre  juillet  1920).  Si  le  tome  V'  traitait  d'une  matière  assez 
pauvre  (les  Orientaux  et  les  extra-européens),  celui-ci  abonde  en  con- 
sidérations. Nac/j  Paris  \  Ce  cri  que  les  envahisseurs  poussaient  à  leur 
entrée  en  France  au  début  de  la  dernière  guerre  n'était  pas  de  circons- 
tance; c'est  celui  de  tous  les  Allemands  depuis  un  temps  immémorial, 
Cl  l'auteur  aurait  pu  remonter  plus  haut  qu'il  ne  la  fait  pour  l'en- 
tendre. C'était  déjà  leur  aspiration  au  xiii-^  siècle;  Joinville  nous  en 
a  iransmis  l'écho  lorsqu'il  nous  a  montré  le  fils  de  sainte  Elisabeth  de 
Hongrie  —  ce  jeune  homme  que  la  reine  Blanche  baisait  au  front, 
•  pour  ce  que  sa  mère  l'y  avait  baisé  souvent  «  —envoyé  à  la  cour  de 
France  pour  s'y  policer,  selon  la  coutume  déjà  en  usage  alors. 

Ce  fourmillement  d'étrangers,  d'Allemands  surtout,  que  Ton 
constate  chez  nous  depuis  les  âges  les  plus  reculés,  semble  contredire 
une  opinion  très  répandue,  à  savoir  que  les  moyens  de   transport  si 
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grandement  facilités  et  accrus  depuis  l'invention  des  chemins  de  fer, 
ont  prodigieusement  augmenté  les  voyages.  M.  Mathorez  nous 
fournit  la  preuve  que  Ton  voyageait  tout  autant,  si  ce  n'est  plus,  autre- 
fois. Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  le  trajet  d'un  lieu  à 
un  autre  durant  plus  longtemps,  le  séjour  à  l'étranger  dépassait  le 
plus  souvent  celui  que  l'on  y  fait  aujourd'hui.  De  là,  une  conséquence 
importante,  c'est  que  ce  séjour  plus  long  favorisait  davantage  les 
mariages  entre  jeunes  étrangers  et  jeunes  Françaises.  Que  de  familles 
chez  nous  sont  issues  de  ces  unions  mixtes,  et,  sans  nous  en  douter, 
que  de  sang  allemand  dans  nos  veines  !  Mais  alors  que  les  réfugiés  de 
l'édit  de  Nantes  ont  si  longtemps  formé  à  l'étranger  et  surtout  en 
Allemagne  des  îlots  de  pcîpulation  conservant  la  langue,  les  usages, 
les  traditions  de  leurs  pays,  M.  Mathorez  ne  nous  montre  nulle  part 
en  France  des  fovers  allemands  :  après  deux  générations  au  plus,  la  ,. 
fusion  est  complète.  D'où  l'on  est  en  droit  de  conclure  que  la  puis- 
sance d'attraction  de  la  France  est  aussi  une  puissance  d'absorption. 
Cette  double  puissance  n'est  pas  le  fait  seul  du  climat  ;  elle  doit  tenir 
encore  et  pour  beaucoup  à  la  race.  Un  fait  que  je  crois  établi,  c'est 
que  pendant  les  quarante  ans  de  l'occupation  de  l'Alsace  et  de  la 
Lorraine  par  les  Allemands,  il  y  a  eu  beaucoup  plus  de  mariages 
entre  Allemands  et  Alsaciennes-Lorraines  qu'entre  Alsaciens-Lor- 
rains et  Allemandes.  Et  cependant,  vu  la  puissance  grandissante,  la 
prospérité  croissante  de  l'Allemagne,  la  proportion  inverse  semblait 
plus  indiquée. 

Des  Allemands  venus  en  France,  les  uns  n'ont  fait  que  passer;  ils 
y  ont  étudié,  commercé,  etc.  Leurs  affaires  faites,  ils  sont  retournés 
chez  eux.  Les  autres  y  sont  demeurés;  ils  y  ont  fait  souche.  Ils  ont 
servi  dans  l'armée;  ils  ont  travaillé  dans  les  mines,  fondé  des  indus- 
tries, etc.  Ils  ont  apporté  leurs  méthodes  de  travail  et  généralement 
perfectionné  les  nôtres.  Il  faut  lire  M.  Mathorez  (et  encore  il  avoue 
que,  débordé  pour  la  matière,  il  n'a  pu  l'y  faire  entrer  toute  dans  son 
livre),  si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  l'incroyable  attrait  de  la 
France  pour  les  Allemands  :  on  les  y  rencontre  partout  et  en  masse. 
Imaginez  n'importe  quel  domaine  de  l'activité  :  il  n'en  est  pas  où 
M.  Mathorez  ne  nous  les  montre  installés  et  opérant  comme  chez  eux. 
Un  des  chapitres  les  plus  curieux  de  son  livre  est  celui  des  pèleri- 
nages d'enfants  allemands  au  Mont-Saint-Michel.  «  Bien  qu'il  y  eût 
des  hommes,  des  prélats  et  des  femmes  parmi  les  pèlerins,  c'étaient 
surtout  des  enfants  qui  le  plus  souvent  accomplissaient  le  voyage  du 
Mont-Saint-Michel  ;  ils  se  groupaient  au  départ  dans  quelque  ville 
d'Allemagne,  puis,  à  pied,  s'en  venaient  en  Normandie  par  troupes 
de  plusieurs  milliers  de  personnes  )>.  Peu  à  peu  cette  coutume  se 
perdit;  le  culte  des  saints  s'amoindrit  en  Allemagne  par  suite  de  la 
diffusion  du  protestantisme.  Mais  les  Allemands  continuèrent  à 
visiter  le  Mont.  Au  xviii"  siècle,  on  voit  un  ancien  doyen  de  Munich, 
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an  conseiller   de    1  hicteu.    de    Bavière,    prieur    commendataire   de 

I  '  .  c.  On  ne  lira  pas  avec  moins  de  curiosité  l'article  des  étudiants 
«  u  ,  n  Krancc  cl  surtout  ce  que  l'on  appela  «  la  nation  germa- 
,.  Je  nos  universités.  La  plus  ccMèbre  (ut  celle  de  la  faculté 

15.  la  seule  où  l'on  enseignât  le  droit  romain,  c'est-à-dire  les 
lexiet  d  où  les  Allemands,  héritiers  prétendus  de  l'Kmpire  des  Césars, 
-rvaicnt  de  tirer  des  arguments  à  l'appui  de  leur  prétention  à  la 
Jommaiion  universelle.  M.  Maihorcz  a  dépouillé  aux  archives  du 
Loiret  les  registres  d'immatriculation  des  écoliers  allemands,  les 
livres  des  procurateurs  ci  ceux  des  receveurs.  Grâce  à  ces  précieux 
documenis.  il  a  pu  reconstituer  l'organisation  de  la  nation  germa- 
nique d'Orléans  :  c'était  une  véritable  petite  république  étrangère 
implantée  chez  nous. 

Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  les  invasions  incessantes  des  Allemands 
en  France,  on  ne  peut  pas  dire  (et  c'est  là  peut-être  le  principal 
résultat  de  l'enquête  de  M.  .Mathorez)  qu'ils  aient  réussi  à  modifier 
si  peu  que  ce  soit  et  en  quoi  que  ce  soit,  la  mentalité  française.  Même 
dans  le  domaine  de  la  musique,  malgré  Gluck  et  Mozart,  s'ils  se  sont 
imposés  au  goût  français  dans  les  dernières  années  du  xvlII^  siècle, 
cela  a  été  une  affaire  de  mode,  de  laquelle  Piccini  et  Sacchini,  d'une 
part,  et  la  Révolution  française,  de  l'autre,  détournèrent  successive- 
ment les  esprits. 

Si  les  Allemands  tiennent  une  grande  place  dans  l'ouvrage  de 
M.  Mathorez,  les  Hollandais  et  les  Scandinaves   la  leur   disputent. 

II  suffit  de  rappeler  la  prodigieuse  activité  des  Hollandais  au  xvii«  et 
au  xvin*  siècle,  le  développement  et  la  prospérité  de  leur  marine  et 
de  leur  commerce,  pour  comprendre  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'étude 
de  leurs  relations  avec  la  France.  Henri  IV,  Richelieu,  Colbert  les 
attirent.  Ils  enseignent  à  nos  ingénieurs  l'art  d'assécher  les  marais  ; 
ils  fondent  des  raffineries  de  sucre  et  des  manufactures  de  papier.  Ils 
s'installent  à  Bordeaux  et  à  Nantes,  construisent  des  navires  et  mono- 
polisent le  commerce  des  vins.  Ils  sont  diamantaires,  pelletiers, 
jardiniers,  médecins,  banquiers,  manufacturiers,  drapiers  :  on  connaît 
la  célèbre  fabrique  de  draps  que  les  Van  Robais  ont  créée  à  Abbeville, 
à  la  sollicitation  de  Colbert.  S'il  était  nécessaire  d'appuyer  d'un  fait 
en  apparence  insignifiant  (et  que  M.  Mathorez  n'a  sans  doute  pas 
connu)  la  thèse  que  la  France  absorbe  rapidement  les  étrangers  qui 
s'y  établissent,  on  pourrait  noter  ici  que  le  nom  même  de  ces  Van 
Robais  ne  tarda  pas  à  se  franciser  :  ils  sont  communément  appelés 
chez  nous  au  xvin*  siècle  Varobais.  Malgré  les  querelles  religieuses 
qu'occasionnent  les  persécutions  des  protestants  en  France,  malgré 
nos  luttes  acharnées  avec  les  Provinces-Unies,  le  trafic  des  Holland^ais 
chez  nou«;  demeure  aussi  considérable  au  xvme  siècle  qu'au  xvii^. 
M.  Mathorez  consacre  a  l'étude  de  ces  échanges  des  pages  nourries 
de  faits,  de  chiffres  et  de  noms.  A  le  lire,  on  à  la  sensation  d'être  dans 
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un  grand  port  de  commerce,  encombré  de  ballots,  de  portefaix,  de 
commis,  de  marins  et  de  marchands.  Même  avant  de  franciiir  la  fron- 
lière,  les  jeunes  Hollandais  savent  notre  langue  mieux  que  la  leur; 
parvenus  à  l'âge  viril,  il  en  est  qui  doivent  apprendre  le  néerlandais 
comme  une  langue  étrangère.  Nombreux  sont  ceux  qui  s'unissent  à 
des  Françaises;  plus  nombreu:x  peut-être  les  Français  qui  épousent 
de  jeunes  Hollandaises  fixées  chez  nous  avec  leurs  parents  ou  ren- 
contrées au  cours  d'une  mission,  d'un  voyage.  De  ces  mariages  nais- 
sent d'excellents  serviteurs  de  laF'rance.  M.  Mathorez,  qui  sait  tout 
de  son  sujet,  ne  pouvait  ignorer  la  belle  M'"*  Pater,  cette  éclatante 
beauté  hollandaise  qui  éblouit  la  haute  société  parisienne  pendant 
vingt-cinq,  ans  et  qui,  n'ayant  pu  épouser  le  vieux  Louis  XV",  refusa 
le  prince  de  Lambesc,  de  dix  ans  plus  jeune  qu'elle,  pour  mourir 
marquise  de  Champcenetz.  M.  Mathorez  aurait  pu  ajouter  que, 
émigrée,  rentrée  en  France  après  brumaire,  elle  entretint  une  cor- 
respondance avec  le  comte  de  Vaudreuil,  ami  du  comte  d'Artois. 
c(  C'est  une  méchante  et  mauvaise  intrigante  »,  dit  Bonaparte  en 
l'exilant  à  trente  lieues  de  Paris. 

M.  Mathorez  termine  son  étude  par  les  Suédois  et  les  Danois  en 
France.  De  très  bonne  heure,  peut-être  dès  les  croisades,  les  Suédois, 
au  contact  des  chevaliers  français,  perdent  de  la  rudesse  Scandinave 
et  adoptent  nos  mœurs  plus  douces.  De  jeunes  Suédois  viennent 
s'instruire  dans  nos  écoles  et  restent  chez  nous  comme  maîtres  à  leur 
tour.  On  a  découvert  dans  un  vieux  cimetière  d'Orléans  une  épitaphe 
en  caractères  runiques  datant  du  xiv"  siècle.  La  guerre  de  Cent  ans 
interrompt  ces  relations.  Mais  François  I''^  fidèle  à  sa  politique 
d'union  avec  les  princes  luthériens,  s'allie  avec  la  Suède  contre  la 
maison  d'Autriche.  Valois  et  Bourbons  s'attachent  les  souverains  du 
nord  par  d'importants  subsides.  Avec  Gustave-Adolphe  s'ouvre  la 
période  la  plus  brillante  des  rapports  de  la  Suède  avec  la  France;  elle 
se  referme  au  xvm''  siècle  lors  de  l'assassinat  de  Gustave  IIL  Dans 
cet  intervalle,  une  foule  de  Scandinaves  se  dirigent  vers  Paris.  Au 
xvii^  siècle,  ils  se  groupent  autour  de  Jouas  Hambraeus  ;  au  xvin% 
autour  de  la  comtesse  de  Boutïlers.  M.  Mathorez  nous  décrit  avec 
complaisance  le  long  séjour  de  cet  Hambraeus  en  France.  C'était  un 
pasteur  suédois  qui  avait  appris  l'hébreu.  En  1625,  il  accompagna 
comme  précepteur  un  jeune  compatriote  qui  entreprenait  un  tour 
d'Europe.  Il  demeura  peiidant  quarante-six  ans  un  France,  cumulant 
son  ministère  pastoral  avec  l'étude  et  l'enseignement  des  langues 
sémitiques.  Quand  il  nous  arriva,  on  était  au  début  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  c'est-à-dire  à  l'heure  où  Louis  XHI  et  Gustave-Adolphe 
allaient  s'unir.  Les  luthériens  allemands  et  suédois,  nombreux  à 
Paris,  ne  disposaient  pour  leurs  offices  que  du  temple  de  Charenton. 
Hambraeus  obtint  l'autorisation  de  les  réunir  dans  la  chapelle  de 
l'ambassade  de  Suède.  On  conserve  dans  les  archives  du   consistoire 
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en   Je   Taru  un  registre  où  Hambracus  consignait,  avec   les 

.  de  ses  paroissiens,  les  dons  faits  par  eux  à  sa  chapelle. 

■  i63(i.  ce  livre  d'or  se  clôt  à  l'époque  de  la  révocation  de 

^  mtcs  :  ii  contient  358o  noms.  Si  l'on  veut  avoir  une  idée  de 

des  Suédois  voyageant    ou   résidant  en    France  sous   les 

rcpnesde  Louis  Xlll   et  de  Louis  XIV,  il  n'est  que  de  parcourir  le 

registre  du  pasteur   Manibracus.  M.  Maihorez  énumère  rapidement 

le»  plut  marquants  dans  les  lettres,  les  arts,  la  politique,   les  armes, 

'■      '  ou  le  commerce  qui  ont  laissé  trace  de  leur  passage  ou  de 

....  ..     w;  chez  nous.  Faut-il  rappeler,  avec  lui,   pêle-mêle   le  chan- 

s.-'    r  Oscnsticrn,  la  reine  Christine,  l'ingénieur  Polhem,  le  banquier 
.er,  le  botaniste  Linné,  la  dynastie  militaire  des  Rosen,   les 
.N;Mrrc,    les  Siedinpk.    les   Fersen,    l'architecte   Tessin,    les    peintres 
Hoslin  et  Vcrtmuller.  le   miniaturiste   Hall  ?  M.  Mathorez  prête  une  . 
'.\c  attention  au  salon  que  la  comtesse  de  Boufflers  ouvrit  dans  sa 
1  d'.Vuteuil  à  la  fin  du  xviii"  siècle.   Elle  y  admettait  beaucoup 
vU  .....adc,  beaucoup  d'étrangers  si  à  la  mode  alors,  surtout  des  Sué- 
dois, Elle  entretenait  avec  le  roi  Gustave  III  une  correspondance  dont 
on  ne  saurait  exagérer  l'intérêt.  Mais  dans  ses  lettres,  ainsi  que  dans 
celles  que  le  comte  de  Greutz,  ambassadeur  de  Suède,  adressait  alors 
à  son  souverain,  il  faut  faire  la  part  de  la  flatterie  et  du  chauvinisme, 
S    is  celte  réserve,  on  trouve  dans  ces  lettres  des  renseignements  qui 
î.nt  ailleurs  sur  la  cour  et  la  ville  pendant  les  dernières  années 
.-  .  ..^iic  de  Louis  XV  et  celui  de  son  successeur.  Vous  vous  doutez 
du  parti  qu'en  a  tiré   M.    Mathorez  et  beaucoup  d'autres,  d'ailleurs, 
avant  lui. 

Comme  les  Allemands,  comme  les  Suédois,  leurs  voisins,  les  Danois 
semblent  avoir  débuté  dans  leurs  relations  avec  la  France  par  envoyer 
des  étudiants  soit  à  Paris,  soit  à  Orléans.  On  connaît  le  mariage  de 
!'  '■  Pc-Auguste  avec  Ingeburge  de  Danemark,  ses  démêlés  et  sa 
liaiion  avec  elle.  Dès  lors  est  fondée  Talliance  franco-danoise, 
-■:  politique,  religieuse  et  intellectuelle.  Les  moines  de  Clairvaux 
parcourent  le  Danemark  et  y  bâtissent  des  monastères.  De  jeunes 
ckrci  danois  viennent  apprendre  la  théologie  en  France  et  s'en  retour- 
nent dans  leurs  pays  pour  y  diriger  des  diocèses.  De  Paris  les  Danois 
:  'cni  chez  eux  le  goût  des  discussions  littéraires.  Des  académies 

:it  en  Danemark;  un  collège  danois  s'élève  en   France.    Les 
ades  politiques  s'échangent  entre  les  deux  pays;  elles  s'espa- 
,  jur  se  multiplier  sous  François  I".  Puis,  de  nouveau,  te  Dane- 
mark et  la  France  semblent  s'oublier  pendant  un  siècle.  Ils  renouent, 
encc  de  Colbert,  qui  s'efforce  par  des  traités  d'intensifier  le 
•  les  deux  pays.  L'intimité  entre  la  France  et  le  Danemark 
:3si  grande  qu'avec  la  Suède.  M.  Mathorez  n'en  signale 
'  -35  noms  danois  qui  doivent  leur  célébrité  à  la  France, 
■'anatomiste  Winslow  que  Bossuet  convertit,  l'au- 
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teur  dramatique  Holberg,  les  maréchaux  de  Rantzau  et  de  Lœwendal. 
Des  princes  on  souverains  danois  qui,  à  partir  au  xviic  siècle,  visi- 
tèrent la  France,  il  convient  de  rappeler  Christian  VII  dont  les 
gazettes,  les  mémoires  et  correspondances  de  l'année  1768  racontent 
longuement  le  voyage. 

On  pourrait  regretter  que  M.  Mathorez  ait  terminé  brusquement 
son  étude  sans  y  donner  de  conclusion.  Mais  sa  conclusion  est  dans 
sa  préface.  «  En  attirant  dans  le  royaume  des  étrangers  nombreux, 
dit-il,  le  gouvernement  monarchique  a  rendu  service  au  pays.  Ceux 
qu'il  a  retenus  ont  été  des  éléments  d'activité  et  ont  constitué  un 
surcroît  de  population  souvent  utile.  Les  forains  qui  n'accomplis- 
saient dans  le  royaume  qu'un  séjour  d'études  ou  de  plaisir  ont  souvent 
été  les  meilleures  auxiliaires  de  notre  diplomatie  et  leur  rôle 
comme  pionniers  de  notre  influence  à  l'extérieur  mériterait  d'être  mis 
en  valeur.  Ils  étaient  généralement  les  meilleurs  adhérents  de  ces 
partis  français  que  nos  ambassadeurs  constituaient  dans  les  cours 
auprès  desquelles  ils  étaient  accrédités;  ils  propageaient  notre  langue, 
nos  arts  et  de  par  le  monde  essaimaient  nos  idées  et  nos  moeurs  ». 
A  cette  politique  de  nos  anciens  gouvernements  la  France  a  diâ  en 
grande  partie  sa  véritable  gloire  dans  le  monde;  cette  politique  se 
recommande  plus  que  jamais  à  nos  ministres  et  à  nos  diplomates. 
Mais  où  est  Colbert,  où  est  Richelieu,  où  est  Henri  IV? 

Eugène  Welvert. 


Mémoires  du  cardinal  de  Richelieu  publiés  d'après  les  manuscrits  originaux 
pour  la  Société  de  l'histoire  de  P'rance,  tome  cinquième  (1624-1626).  Paris, 
Société  de  l'histoire  de  France.  192  i,  347  p.  S°.  Prix  :    i  5  fr. 

Ce  nouveau  volume  des  Mémoires  de  Richelieu,  dont  nous  consta- 
tons avec  plaisir  l'appariiion  plus  rapide,  a  été  mis  au  jour,  sous  la 
direction  de  M.  Louis  Delavaud,  par  MM.  Roger  Gaucheron  et  Emile 
Dermenghem.  Il  comprend  les  événements  de  deux  années  seule- 
ment (  1625-1626;  ;  il  se  distingue  aussi  des  précédents  par  une  anota- 
tion  plus  copieuse,  ce  me  semble.  Parmi  la  douzaine  à\ippendices 
joints  au  texte,  nous  signalerons  comme  plus  particulièrement  inté- 
ressants, V Instruction  remise  par  Marie  de  Médicis  à  sa  fille  Hen- 
riette au  moment  de  son  départ  pour  l'Angleterre,  datée  d'Amiens, 
le  i5  juin  1625  (p.  275-283)  ;  le  long  et  curieux  Discours  sur  la  légi- 
timité d'une  alliance  avec  les  hérétiques  et  les  infidèles,  rédigé  en  par- 
tie d'après  le  Catholique  d' Estât,  œuvre  de  l'ex-ministre  Jérémie  Fer- 
rier,  qui  fut  un  des  plumitifs  subalternes  au  service  du  cardinal  (p. 
283-3o8).  Il  faut  mentionner  aussi  la  liste  très  utile  des  principaux 
documents  manuscrits  employés  par  les  rédacteurs  ou  compilateurs 
de  ce  tome  cinquième  des  Alémoires  (p.  322-336). 

Il  est  permis   d'espérer  maintenant  que  cette  édition  critique  nou- 


'•  •      ■  UITIQIIK 

ans  cl  dont  n(ui>.i\i)ns  eu  roccasion  de 
,    s,.i;i  i,T!iii !'•'■'■  <in^  trop  de  retards. 

R. 


Rapl^ort»  ««t   noMr««  mir  l'édition  des  Mémoiros  du  cardinal  do  Richelieu, 

l'hiMoirc    de   l'rnncc,  tome  III.  i.i  i.  Paris, 

ic  ac  I  ruiico.  1931.  a.^7  p.  '^" 

•  1^  oinqui(>me  volume  des  iV/t'>;zo/rc'.v  eux-mê- 
Miui-.  à  ce  travail  de  longue  haleine  ont  fait  paraître 
■  ■  iculc  de  I^oticvs  (le  sixième  de  toute  la  série)  relatives 

M.  Ce  cahier  renferme  dcu.x  études,  Tune  de  M.  Louis 
I'..--  '.'•uire  de  M.  I..  Dclavaud,  où  les  différents  problèmes  con- 

ît  la  p«rticipaiiop  du  cardinal  à  l'œuvre  historique  qui  porte  son 
:tus  contradictoirement  avec  une  abondance  d'argu- 
(.•  temps  qu'avec  une   courtoisie  qui   n'exclut   pas  une 
,>.niir  dans  la  polémique.    M.    Battifol,  dans  une  série  de 
•>>.  discute   la  question  de  savoir  si  les  Af ^'mozre.ç  peuvent 
e."!  réellement  comme  l'œuvre  du  ministre  de  Louis  XIII 
iM  si  l'on  peut  dissiper  l'obscurité  qui  plana  longtemps  sur  cette  ques- 
ii>tn.  Il  veut  établir  d'abord  les   faits  certains:    Richelieu  avait  très 
lemcnt  l'intention  d'écrire  l'histoire  du  monarque,  au  nom  du- 
i'=*  »i  r.'  '•  la  France  ;  mais,  en  dehors  de  quelques  rares  frag- 

'   "■'    •'    I  ^.^.^iC  aucune  preuve  que  le  cardinal  ait  écrit,  dicté  ou  fait 
M)n  vivant,  une  partie   de  cette  histoire  et   c'est  une  hypo- 
.      -ment  invérifiable  que  celle  de  l'existence  d'un    prétendu 
manuscrit  contemporain  de  ces  Mémoires.  Personne,  au  xvii=  et  même 
dans  il  première  moitié  du  xvmc  siècle  ne  parait  avoir  su  ou  dit  que 
le  cardinal   en    ait  rédigés.   C'est    Foncemagne   qui,   le   premier,   se 
n   1764.  à  attribuer,  (par  suite  d'une  erreur  sur  l'écriture)  à 
.u  lui-même  une /ii,vfo/>e  manuscrite  de  Louis  XIII.  Cette  aflfir- 
a  Clé  acceptée,  sans   contrôle,  par  Fevret  de  Fontette  et,  plus 
ir  Petitot.  Or,  ce  travail  était  parfaitement  connu  dès  le  xvii^  . 
nme  une  compilation   faite,  sur  les  papiers  délaissés,  par  le 
vôque  de  Saint-Malo,  Achille  de  Harlay  de  Sancv. 
témoignages  s'accordent   sur  ce  point   que  Harlay  n'a  pas 
"aiion  avant  la  mort  de  Richelieu  ;  c'est  sa  nièce, 
ion,  qui  a  fait  rédiger  le  texte  des  Mémoires  que 

-^^  ^^^"^  recen.sions   fie   ms.   A.   dû  au   secrétaire 

!<•  m^.   B.  qui  est  celui  de  l'évêque  de  Saint-Malo).  La 

en  fut  conHée ensuite  au  P.  Lemoyne,  mais  celui- 

on  travail  inédit  encore,  a  disparu  plus  tard, 

iMbliothèque  des  Pères  de  la  Compagnie  de 

Ji  démonstration   que   nous   résumons 
"nent  que  Richelieu  est  resté  étranger 
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à  la  rédaction  de  ses  prétendus  Mémoires  ;  que  ce  fait  duement  cons- 
taté enlève  assurément  une  partie  d'autorité  au  récit,  mais  que  pour- 
tant la  valeur  documentaire  de  l'ouvrage  n'en  reste  pas  moins  grande, 
à  cause  de  tous  les  papiers  d'Etat  qui  ont  servi  à  le  rédiger.  La  plu- 
pari  des  indications  réunies  ici  par  M  .  B.  ne  sont  plus  contestées  par 
les  erudits  compétents,  assez  rares  d'ailleurs,  qui  se  sont  occupés  plus 
récemment  de  la  question.  Aussi  n'est-ce  pas  tant  contre  le  travail 
que  nous  venons  d'analyser,  que  proteste  M.  Delavaud,  dans  ses 
Quelques  remarques  sur  la  question  de  l'authenticité  des  Mémoires  de 
Richelieu,  que  contre  un  travail  précédent  de  l'auteur.  M.  Battifol  a 
en  effet  publié  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes^  du  i5  avril  1921,  un 
article  ponant  ce  titre  :  Les  faux  Mémoires  de  Richelieu,  dans  lequel 
il  résumait  ses  découvertes  à  l'usage  du  grand  public,  peu  versé  dans 
les  questions  de  critique  scientifique  et  moins  désireux  encore  de 
les  approfondir.  Cette  étude  avait,  aux  veux  de  juges  impartiaux,  le 
ton  de  faire  un  peu  trop  abstraction  des  recherches  des  prédécesseurs 
de  M.  B.;  il  y  avait  parfois  l'air  d'enfoncer  avec  trop  d'assurance  des 
portes  déjà  largement  ouvertes.  M.  Delavaud  n'a  pu  s'empêcher  de 
s'en  plaindre  doucement  .A.vec  une  légère  pointe  d'ironie,  il  vante  le 
i<  récit  pittoresque  »  et  le  «  talent  d'exposition  »  de  son  antagoniste 
qui  «  a  rendu  populaire  le  nom  de  Richelieu  pour  des  gens  qui  d'or- 
dinaire ignorent  l'érudiiion  et  plus  encore  les  érudits,  ce  dont  les 
érudits  doivent  lui  être  fort  reconnaissants  ».  Mais  il  constate  avec 
satisfaction  que  dans  son  nouveau  mémoire  ;  M.  B.  a  mis  un  peu 
moins  d'affirmations  catégoriques;  qu'il  a  formulé  des  réserves, 
exprimé  des  doutes  légitimes,  admis  des  distinctions,  toutes  choses 
que  ne  peuvent  soupçonner,  ceux  qui  se  bornent  à  la  lecture  de  l'arti- 
cle de  \ix  Revue  des  Deux-Mondes  (p.  109)  et  il  l'excuse  même  très 
galamment  en  disant  que  «  si  ses  écrits  donnent  l'impression  inexacte 
qu'avant  lui  tout  était  chaos,  au  lecteur  superficiel  ou  mal  préparé,  à 
peine  est-il  nécessaire  de  dire  que  telle  n'était  pas  son  intention» 
(p.  201).  Et  après  ce  prologue  bénin,  M.  D.  s'applique  à  démontrer 
—  et,  à  notre  avis,  avec  succès  —  qu'après  tout  les  découvertes  de  M. 
B.  n'ont  pas  seules  illuminé  subitement  les  ténèbres  antérieures.  Les 
recherches  de  M.  Kobert  Lavollée,  celles  de  M.  D.  lui-même,  avaient 
déjà  notablement  contribué  à  déblayer  le  terrain,  à  tirer  au  clair 
plusieurs  des  questions  reprises  par  lui.  Il  montre  que  sur  certains 
points,  M.  B.  n'a  fait  que  répéter  ce  qu'ont  dit  ses  prédécesseurs, 
utilisant  leurs  arguments  et  leur  documentation.  Tous  deux  sont 
d'accord  sur  ce  point  que  Harlay  n'a  pas  été  le  collaborateur  perma- 
nent ou  seulement  habituel  de  Richelieu  et  qu'il  n'a  commencé  à  éla- 
borer son  texte  (le  ms.  B.)  qu'après  la  mort  du  cardinal.  Je  regrette 
seulement  que  M.  D.  —  tout  comme  M.  B.  —  soit  encore  persuadé 
que  les  Mémoires  (quel  qu'en  soit  le  rédacteur)  conservent  une  grande 
râleur  intrinsèque  et  restent  une  source  précieuse  pour  les  historiens. 
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,  .  ,,..cn  il  serait  utile  que  les  <«diteurs  se  donnassent  la  peine  de  con- 
ir.-.icr  pârtni:  !fs  assertions  du   récit  et  la  valeur  des  documents  qui 

V  »oni  uii  ... 

Dés  l«  publication  du  premier  volume  de  cette  édition  nouvelle,  )e 
me  »uis  permis  Jinsister.  ici-mJme,  sur  l'obligation  morale  qui  s'im- 
p»»*tii  aux  «éditeurs  d'alors,  de  mettre  en  garde  les  lecteurs  contre  les 
'  'jUNCs  entorses  données  .1  la  vorite  historique  dans  ces  textes 
;.^.^.  ■  pour  la  glorilication  du  souverain  ou  plutôt  de  son  tout  puis- 
ant ministre.  Ce  serait  à  mon  humble  avis,  dans  un  contrôle  parei^ 
que  devrait  consister  l'édition  critique  d'un  pareil  livre  d'histoire 
beaucoup  plus  que  dan^  la  confrontation  minutieuse  d'un  mscr.  A 
avec  un  mscr.  B.  Plus  les  polémiques  sur  le  rédacteur  ou  les  rédac- 
teurs de  nos  Mémoires  se  prolongeront,  plus  on  voudra  se  rendre 
compte  de  leur  valeur  comme  source  historique,  plus  aussi  apparaîtra 
aux  esprits  réHéchis  la  nécessité  d'un  travail  de  ce  genre;  que  ce  soit 
Hichtflicu  qui  ait  donné  l'ordre  de  constituer  les  dossiers,  auxquels 
ont  puisé  les  rédacteurs  ;  qu'il  en  ait,  ou  non,  rédigé  certaines  pages 
lui-mOmc  ;  ou  bien  que  le  tout  n'ait  été  écrit  qu'après  sa  mort,  alors 
que  des  scribes  plus  ou  moins  obscurs  suivaient  docilement  dans  ce 
travail  quasi  posthume  l'impulsion  primitive  d'un  grand  ministre, 
tous  Ces  points  nous  semblent  plutôt  secondaires,  pour  décider  de  la 
valeur  scientifique  des  Sfemoires  et  de  leur  utilisation  par  les  histo- 
riens futurs.  R. 

Edouard  Rott,  Histoire  de  la  représentation  diplomatique  de  la  France  auprès 
des  cantons  suisses,  de  leurs  alliés  et  de  leurs  confédérés,  VU,  lôôS-iôyô, 
Paris,  F.  Alcan,  1931,  V,  688  pages  petit  in-40. 

Malgré  les  années  de  guerre  que  nous  venons  de  traverser, 
M.  Edouard  Rott  a  continué  de  travailler  à  son  monumental  ouvrase 
sur  les  relations  politiques  de  la  France  avec  les  cantons  helvétiques, 
et  cela  avec  une  telle  assiduité  que  non  seulement  il  a  mené  à  bonne 
fin  le  tome  septième,  mais  qu'une  note,  à  la  tin  de  ce  volume,  nous 
annonce  que  le  tome  suivant  est  déjà  sous  presse.  Nous  avons  signalé 
si  souvent  à  nos  lecteurs  '  la  valeur  scientifique  de  cette  Histoire  si 
,-..r^..  ..fe^  si  riche  en  détails  nouveaux,  si  prodigieusement  documentée 

je  des  Archives  d'Ktat  de  toute  l'Europe  occidentale,  que  nous 

ne  pourrions  que  nous  répéter  en  en  faisant  ressortir  une  fois  de  plus, 
les  mérites.  Il  faut  insister  pourtant  à  bon  droit,   sur  la   lucidité  de 

t.  Voy.  Revue  critique  du  22  avril  1907,  22  décembre  1910,  21  septembre  1912, 
cmbre  1913,  ao  octobre  1917. 
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l'exposé,  qui  mène  le  lecteur,  sans  aucune  faiigue,  à  travers  un  dédale 
de  menus  faits,  sans  lui  faire  perdre  de  vue,  un  seul  instant  les  grandes 
lignes  de  la  politique  franco-suisse.  On  y  suit  dans  ses  moindres 
détails  le  rôle  que  les  cantons  helvétiques,  malgré  leur  neutralité 
officielle,  ont  joué  par  leurs  alliances  et  contre-alliances  et  par  leurs 
capitulations  militaires,  dans  la  lutte  incessante  entre  les  Bourbons  et 
les  Habsbourg,  qui  se  poursuit  à  travers  tout  le  xvii*  siècle  et  les 
débuts  du  xvIII^ 

Ce  septième  volume  n'embrasse  qu'une  période  d'une  douzaine 
d'années  (1663-1676),  mais  qui  comptent  parmi  les  plus  actives  du 
règne  de  Louis  XIV,  dont  l'ambition  croissante  inquiète  tous  ses 
voisins  et  les  Suisses  en  paiticulier,  les  cantons  protestants  comme 
les  catholiques.  Berne  et  Zurich,  aussi  bien  que  Soleure  et  Lucerne, 
se  sentent  de  moins  en  moins  enclins  à  admirer  un  prince,  en  qui  ils 
avaient  plus  de  confiance  alors  qu'il  n'était  pas  si  puissant  et  surtout 
qu'il  n'était  pas  encore  le  conquérant  de  la  Franche-Comté.  De  son 
côté.  Sa  Majesté  Très-Chrétienne,  sentant  s'accroître  son  influence 
en  Europe,  néglige  peut  être  un  peu  trop  de  manifester  sa  bienveil- 
lance aux  Eidgenossen.  Il  ne  leur  fait  plus  autant  de  largesses  que 
ses  prédécesseurs,  il  ne  leur  envoie  plus  de  véritables  ambassades. 
Le  personnel  diplomatique  qu'il  y  emploie  consiste  le  plus  souvent 
en  simples  résidents,  sans  autorité  suffisante  toujours,  et  trop  souvent 
aussi  sans  moyens  matériels  suffisants  pour  exercer  une  action 
sérieuse  sur  les  diètes  '' .  M.  Rott  a  très  nettement  et  très  justement 
résumé  dans  quelques  pages  de  son  introduction  \  les  raisons  de 
cette  désaffection  réciproque.  Il  montre  comment  Lionne  et  Louvois 
ont  été  de  mauvais  conseillers  pour  le  roi,  dans  sa  politique  helvé- 
tique, et  malgré  l'habileté  de  certains  de  ses  représentants,  à  Soleure, 
il  y  eut  entre  les  deux  pays  des  froissements  pénibles  et  des  moments 
bien  difficiles  à  passer,  alors  que  la  guerre  se  rapprochait  des  fron- 
tières, soit  du  côté  de  l'Alsace,  soit  de  celui  de  la  Franche-Comté, 
ou  que,  dans  les  négociations  d'affaires,  les  gouvernants  de  la  Confé- 
dération jugaient  que  les  intérêts  du  commerce  suisse  avaient  été 
«  sacrifiés  au-delà  de  toute  expression  «  (p.  42).  La  tension  s'accentua 
quand  le  gouvernement  royal  émit  l'avis  que  l'acquittement  des 
pensions  payées  par  la  Cour  à  certains  personnages  du  corps  helvé- 
tique devait  être  suspendu  pour  les  années  i65i  à  i663,  puisque 
l'ancien  traite  de  1602,  qui  les  Hxait,  avait  pris  tin  à  la  première  de 
ces  dates  et  n'avait  été  renouvelé  qu'à  la  seconde. 

Les  querelles  intestines  des  deux  groupes  religieux  qui  formaient 
la    Confédération    helvétique    rendaient    d'ailleurs   fort    difficile   une 


1 .  De  plus,  certains  d'entre  eux  étaient  peu  faits  (comme  p.  ex.  François  Mous- 
lier)  pour  inspirer  confiance,  par  leur  conduite  personnelle. 

2.  Introduction,  p.  iii-v. 
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durable.  Les  vieux  cantons  (Schwyiz,  Uri.  Unterwalden,  etc.) 
u  guider  volontiers  sur  l'influence  du  vice-roi  de  Milan,  se 
'  ...-iles  «ux   inspirations  du  Vatican  et,    par  suite,   mani- 
leninient  des  sentiments  hostiles  à  la  politique  française. 
,  rmcsiants  gravitaient  vers  le  Louvre,  comme  les  caiho- 
-  l'Escurial  et  la  surexcitation  des  esprits  menaçait  d'amener 
A  lout  instant  des  conflits  dans  l'intérieur  même  du   pays.  Il  aurait 
lie  tout  indique  pour  Louis  XIV  de  continuer  à  l'égard  des  Suisses  la 
tique  jtcnéralenu'nt    bienveillante  de   ses  prédécesseurs;   mais  il 
ibic  avoir  tenu  bien  davantage  à  eH'rayer  les  uns  par  le  déploiement 
>ii.  >cs  l'orccs  militaires  et  a  acheter  les  autres  pour  en   faire   des  ins- 
truments dociles.  Quand  les  députés  des  cantons  rendirent  visite  au 
monarque  a  Brisach.  en  août    1673,  alors  que  les  armées  françaises 
pénétraient    en    Haute-.Alsacc   et    démantelaient    Colmar,     Sélestai, 
Magucnau.  etc.,   ils  étaient  fort   inqu'eis  pour  leur   propre  compte, 
p.»ur  la  ville  de  Bâle  surtout,  et  ils  l'auraient  été  bien  davantage  encore 
s'ils  avaient    su  que,  quelques   semaines  auparavant.    M.    de    Saint- 
Komain  s'était  avisé  de  conseiller  au  duc  de  Savoie  «  de  donner  l'as- 
saut a  Genève  et  d'envahir  le  pays  de  V'aud  »  promettant  quinze  mille 
hommes  de  troupes  françaises  pour  tenir  en  échec  Berne  et  les  autres 
cantons  protestants  fp.  5o3).  L'accueil  courtois  que  fit  Louis  XIV  aux 
députés,  ne   put  etîacer  ces  impressions  pénibles    et    les  Suisses   ne 
furent  un   peu  rassurés  que  lorsqu'ils  virent  s'ouvrir  à  Paris,  puis  à 
Berne,  des  négociations   relatives  à   la  déclaration  de  neutralité  des 
deux    Bourgognes,    négociations    qui    semblaient    devoir    empêcher 
l'occupation  de  la  Franche-Comté  par  les  Français.  Les  représentants 
de  Louis  XIV  et  de  Charles  II  y  luttèrent  âprement   pour  attirer  les 
cantons,  chacun"  de  son  coté.   Quand  l'invasion  se  produisit    néan- 
moins, au  début  de  1674,   l'agitation  augmenta  naturellement  dans 
la  Conlédération  et  l'on  vit  même  des  mercenaires  suisses  à  la  solde 
de  l'Kspngne  combattre  en  Franche-Comté,  malgré  les  protestations 
de  Saini-Romain  à  la  diète  de   Bade,  en  février  1674.  Le  gouverne- 
ment royal  répondit  en  logeant  ses  troupes  sur  les  terres  de   l'évêque 
de  Bàle,  que  les  cantons  prétendaient  faire  inclure  dans   le  traité  de 
neutralité  qu'ils  sollicitaient  à  Paris.  Finalement  Berne  et  les  cantons 
protestants  semblèrent  se  désintéresser  du  sort  de  la  Franche-Comté, 
quel  que  fût  leur  désir  de  maintenir  le  statu  quo  sur  leur  frontière  de 
l'ouest.  Le  2  mai,  Louis  XIV  paraissait  au  camp  devant  Besançon  et 
son  envoyé  affirmait  aux  confédérés  que  «  le  voisinage  de  la   France 
leur  serait  plus  utile  que  celui  de   la  maison  d'Autriche   »  ".  Ce  qui 
empêchait  toute  action  sérieuse  de  la  part  des  Suisses,  c'était  la  divi- 
Mon,  plus  profonde  que  jamais  entre  protestants  et  catholiques,  et  on 
le  savait  bien  à  Paris.  Aussi  Louis  XIV  se  contenta-t  il  d'adresser  au 


I.  Saint-Komam  à  Berne,  Soleure,  19  mai  1674  (p.  bf:>). 
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Corps  helvétique  une  missive  (18  juin)  dans  laquelle  il  assurait  dere- 
chef ses  alliés  «  du  terme  dessein  qui  l'animait  de  mettre  à  profit  la 
disparition  de  la  dernière  barrière  qui  séparait  la  France  de  la  Suisse 
pour  donner  à  ses  relations  avec  ce  pays  un  caractère  de  confiance  et 
d'intimité  encore  plus  marqué  qu'il  ne  l'avait  eié  jusque  là  »  (p."  540). 
Saint-Romain  se  chargea  de  commenter  la  parole  de  son  maître 
devant  la  diète.  Aidée  par  une  répartition  judicieuse  «  des  dons  et 
bienfaits  du  Roy  »,  son  éloquence  réussit  à  convaincre  la  majorité  des 
députés,  du  moins  des  cantons  réformés,  que  la  France  ne  leur  vou- 
lait que  du  bien,  et  tous  les  efforts  de  la  diplomatie  impériale  pour 
leur  inspirer  des  craintes  nouvelles  furent  inefficaces  pour  le  moment. 
Quand  Saint-Romain  regagna  Paris  en  février  1676,  il  avait  bien 
mérité  la  reconnaissance  du  souverain  et,  plus  d'un  demi-siècle  après 
son  départ,  un  de  ses  successeurs  à  Soleure  pouvait  déclarer  avec 
raison  «  que  jamais  ambassadeur  plus  habile  ne  représenta  la  France 
auprès  du  Corps  helvétique  »  (p.  665). 

Je  n'ai  pu  naturellement  toucher  que  quelques-uns  des  points  prin- 
cipaux traités  avec  tant  de  compétence  par  M.  Rott,  en  se  basant  sur 
l'étude  de  milliers  de  documents  inlassablement  réunis  par  lui  dans 
toutes  les  Archives  d'Etat.  Il  ne  me  reste  qu'à  e.xprimer  le  souhait  de 
voir  le  nouveau  volume  annoncé  déjà,  venir  continuer  bientôt  ce 
précieux  recueil,  vrai  monunient  de  patriotisme  et  d'érudition. 

De  Republiek   en   America.   1776-1782,   Joor  D"-  F.  W.  van    Wuk.    Leiden, 
E.  Brill,  iq2i.  xxxviii-2  i  1  pages  gr.  in-8.    Prix  .-4  florins. 

Ce  livre  est  le  fruit  de  travaux  entrepris  au  milieu  des  difficultés  de 
la  dernière  guerre,  et  l'auteur  s'est  vu  privé  par  là  des  moyens  de 
consulter  une  partie  des  sources  américaines  '".  En  fait  de  sources 
néerlandaises,  M.  van  Wijk  a  surtout  utilisé  la  correspondance,  qui 
se  trouve  au  Rijksarchie/  de  La  Haye,  de  Frédéric-Guillaume  Dumas, 
l'agent  du  Congrès  continental  auprès  des  États-Généraux  des  Pro- 
vinces Unies.  Né  en  1721  en  Franconie  \  ce  Dumas  était  venu  cher- 
cher fortune  en  Hollande  vers  le  milieu  du  siècle  et  y  vivait  en 
homme  de  lettres  ^  à  La  Haye  quand  il  fut  designé  comme  agent  des 
«  insurgents  »  auprès  de  la  République,  en  décembre  1773.  Son  copie 
de  lettres  existe  encore  et  nous  pouvons  y  suivre  ses  relations  avec 
l'abbé  des  Novers  et  M.  de  la  Vauguyon  représentants  de  la  France,  à 
La  Haye,  comme  avec  les  Américains  Silas  Deane,  Benjamin  Franklin 
et  A.rthur  Lee,  à  Paris,  avec  les  banquiers  hollandais  Neuville  et  fils, 

1 .  I.a  Correspondance  diplomatique  durant  la  Révolution  de  Jared  Sparkes,  dans 
la  nouvelle  édition  améliorée  de  F.  Wharton  (1889)  lui  fournissait  d'ailleurs  bien 
des  matériaux. 

2.  Son  nom  cependant  indique  qu'il  était  d'origine  française. 

3.  M.   V.-W.  parle  même  en  passant    p.   19)  des  ouvrages  qu'il    aurait  publiés. 


REVUE    CRITIQUE 

Grand,  eic.  L'auicur  a  de  plus  exploite  les  deux  premiers  volumes  de 
la  cinquième  $<fric  de  la  Correspondance  inédite  de  la  maison  d'Orange- 
S'assau,  mise  au  j«»ur  par  M.  l-'.-J.  Kracmer,  directeur  des  Archives 
de  U  Maison  Uoyalc  (Lcv.dc,  1010-191  5)  '  ;  il  a  consulté  aussi  les 
j^l  s  conicniporains.  les  journaux  du   temps,   sunonila  Galette 

Je  ir-f.u.ci  les  n""il^"''i^  p;implileis  relatifs  à  son  sujet  que  cette 
tp.Kjuc  vil  t*clorc  '. 

Au  Jvbui  de  la  guerre  d'insurrection  le  stadhouder  Guillaume  V, 
comme  son  parent  et  conseiller,  le  duc  Louis  de  Brunswick  ci  le 
grand-Rcnsionnairc  Fa^cl.  tout  dévoués  à  l'Angleterre,  considéraient 
les  Am<Jricains  comme  des  rebelles;  mais,  comme  les  Hollandais 
tenaient  à  la  liberté  de  leur  commerce  maritime,  cela  ne  les  empêcha 
pas  de  l'aire  une  contrebande  très  active  avec  eux,  ayant  pour  base 
leur  petite  colonie  de  Saint-Eustache,  aux  Antilles.  Les  profits  qu'ils 
en  liraient  contribuèrent  sans  doute  à  intéresser  l'opinion  publique 
néerlandaise  a  la  cause  américaine  ;  elle  était  soulevée  également  .par 
l'indigne  trafic  des  recrues  que  le  gouvernement  de  Georges  III 
achetait  aux  petits  princes  allemands  et  qui  traversaient  le  p;iys,  pour 
aller  se  battre  contre  les  insurgés  \  du  stadhouder  '.  Quand  Louis  XVI 
eut  ctc  amené  à  participer  à  la  lutte,  en  1778,  M.  de  la  Vauguyon  et 
Dumas  travaillèrent  de  concert  à  gagner  les  autorités  des  Provinces 
Unies.  On  essaya  de  leur  faire  conclure  un  traité  de  commerce  avec 
le  Congrès,  en  septembre  1778,  mais  sans  pouvoir  aboutir  et  la  pré- 
sence du  célèbre  corsaire  américain  Paul  Jones,  sur  les  côtes  hol- 
landaises, les  captures  qu'il  y  fit,  suscitèrent  de  vives  protestations  de 
la  pan  de  l'envoyé  anglais  Vorke  \ 

Les  négociations  furent  reprises  en  aoijt  1780.  Henry  Laurens  ^  et 
John  .Adams  arrivèrent  à  Amsterdam  dans  linteniion  de  conclure  un 
traité  avec  les  Provinces  Unies.  Ce  ne  fut  pas  chose  facile;  Adams 
séjourna  deux  ans  dans  le  pays,  se  liant  avec  beaucoup  de  personnes 
inHucntes  de  tous  les  partis.  L'incident  de  la  capture  de  Laurens  hâta 
le  dénouement.  L'impératrice  de  Russie,  Catherine  II,  essayait  alors 
d'amener  toutes  les  puissances  intéressées  à  se  grouper  en  une  ligue 

I.  Ces  deux  volumes  embrassent  les  années  1 766-1 789. 

3.  M.  KnOiiel  dans  son  grand  Catalogue  des  pamphlets  hollandais,  en  cinq  volu- 
mes 4».  ne  compte  pas  moins  de  97  publications  sur  les  affaires  d'Amérique, 
:  a  rue*  de  1776  à  1783. 

..auieur  rappelle  .  une  des  plus  honteuses  actions  que  connaisse  l'histoire  » 

■  oillaume   V  n'était  pas  cependant  «  un  tyran  mais  un  éire  faible  mal  con- 
'I  onberaden  :{wakkeling). 

'     '^""«^  "^  pas  savoir  pourquoi  Paul  Jones  avait  pénétré  dans  la  rade 

^^      '  -"^  a  *^'Mi^e  c'était  «  par  ordre  ».  Mais  on  ne  voit  pas  de  motif  à 

ce»  ordre  p.  i7''>,. 

en   mer,  et   enfermé  à  la  Tour  de  Londres:  ses  papiers   saisis, 

^'  '"^^^ '^^ '-'^"'^'■es  d'accuser  les  Hollandais  d'intrigues  clandestines 

i.ec  s«s  ennemis. 
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de  neutralité  maritime.  Sachant  que  les  Etats-Généraux  songeaient  à 
y  entrer,  le  gouvernement  anglais  jugea  utile  de  les  attaquer  avant  qu'ils 
pussent  invoquer  l'appui  de  la  ligue.  Le  lo  novembre,  Yorke  présen- 
tait une  note  menaçante  contre  «  la  taciion  qui  cherchait  à  dominej 
la  république  »  et  le  20  décembre,  George  III  lançait  sa  déclamation 
de  guerre  formelle.  Mais  auparavant  déjà  (en  août  1 780J  la  flotte 
britannique  s'était  emparée  de  l'île  Saini-Mariin  et,  en  février  1781, 
l'amiral  Rodney  occupait  Saint-Eustache,  ce  «  nid  de  vipères  »,  en 
même  temps  qu'il  saisissait  i5o  navires  marchands  qui  s'y  trouvaient 
réunis  '. 

Si,  malgré  ces  actes  d'hostilité,  l'alliance  entre  les  deux  républiques 
ne  fut  pas  immédiatement  conclue,  il  faut  en  chercher  la  cause  d'une 
part  dans  l'obstination  du  stadhouder  qui  avait  déclaré  «  qu'il  pré- 
férerait abdiquer  plutôt  que  de  reconnaître  l'indépendance  des  États- 
Unis  »  (p.  r3D},  peut-être  aussi  dans  le  désaccord  qui  s'était  élevé 
entre  La  Vauguyon  et  Adams,  le  représentant  de  la  France  à.  La  Haye 
contrecarrant  les  démarches  de  l'agent  officieux  américain  \  Ce  n'est 
que  le  19  avril  1782  que  les  États-Généraux  admettaient,  à  l'unanimité^ 
Adams  comme  ministre  plénipotentiaire  du  Congrès,  six  ans  après  la 
proclamation  de  l'indépendance  de  la  nouvelle  république,  et  c'est 
le  8  octobre  suivant  seulement  que  fut  signé  le  traité  de  commerce 
entre  les  deux  Etais. 

M.  V  -W.  a   joint   à  son  travail   un  certain   nombre  de  documents 
inédits,  une  bibliographie  des  ouvrages  et  des  pamphlets  consultés  et 
un  répertoire  des  noms  propres.  Son  livre  est  une  étude  très  conscien- 
cieuse, et  qui  mérite  de  trouver  des  lecteurs  en    Hollande  aussi   bien, 
qu'en  Amérique.  R. 


Eugène  Hubert,  L'Edit  de  Joseph  II  sur  les  Kermesses,  i  i  février  1786.  (Uni- 
versité de  Liège,  ouverture  solennelle  des  cours),  Liège,  Imp.  Poncelel,  1021, 
204  p.  8». 

M.  le  professeur  Eugène  Hubert,  en  déposant  le  18  octobre  dernier 
la  charge  de  recteur  de  l'Université  de  Liège,  qu'il  avait  exercée  avec 
tant  de  dévouement  durant  les  dernières  années,  a  clos  ses  fonctions 
par  la  lecture  d'une  partie  du  mémoire  que  nous  signalons  à  nos  lec- 
teurs et  qui  vient  d'être  publié  in  extenso,  avec  de  nombreuses  pièces 
justificatives.  Il  y  raconte  l'histoire  d'un  de  ces  nombreux   édiis,  par 


1.  L'île  fut  reprise,  la  même  année,  aux  Anglais  par  une  Hotie  française. 

2.  M.  V.-W.  avoue  franchement  qu'il  n'a  pas  pu  se  rendre  compte  d'une  façon 
satisfaisante  des  causes  de  cette  brouille,  bien  établie  d'ailleurs.  Que  le  diplomate 
français  ait  essayé  de  faire  échouer  l'emprunt  que  voulait  négocier  Adams,  on  le 
comprend  au  besoin,  puisque  le  gouvernement  de  Louis  XVI  voulait  conclure 
également  un  emprunt  avec  les  mêmes  banquiers  hollandais;  mais  il  devait  y 
avoir  encore  d'autres  raisons  pour  cette  attitude  si  peu  sympathique;  peut-être 
étaient-ce  des  raisons  purement   personnelles. 
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lesquels  rcmpcrcur  Joseph  II,  anime  des  meilleures  intentions  d'ail- 
leurs, eiaspora  les  populations  des  Pays  Bas  autrichiens,  également 
anach<^cs  à  leurs  vieilles  franchises,  à  leurs  antiques  superstitions  et  à 
leurs  rci.>uissanccs  traditionnelles.  L'Kdit  du  i  i  février  1786,  «  vou- 
l«nt  pourvoir  etVicaccment  aux  inconvénients  multiples  qu'entraînent 
«u  préjudice  de  la  Uelii»ion  et  de  l'Etat,  les  fêtes  dites  Kermesses  ou 
dédicaces  ».  ordonnait  qu'elles  seraient  célébrées  partout  le  même 
jour  lie  deuxième  dimanche  après  Pâques).  Le  «  peuple  »,  gêné  dans 
SCS  plaisirs,  le  plus  souvent  grossiers,  en  fut  fort  irrité,  bien  que 
Joseph  II  ne  faisait  que  renouveler  un  édit  de  Charles-Quint,  de  i53i, 
ei  qu'il  pouvait  se  réclamer  également  des  décisions  analogues  des 
svnodes  de  Cambrai  i  i5  5o)  et  de  Tournay  (  1389). 

Ses  prescriptions  furent  donc  fort  peu  respectées;  en  une  foule  de 
localités,  il  y  eut  résistance  ouverte  des  autorités  civiles,  urbaines  et 
rurales,  comme  aussi  du  clergé.  On  vit  danser,  à  des  jours  prohibés, 
des  nièces  de  chanoines,  des  sœurs  et  des  belles-mères  dç  mayeurs  et 
de  baillis,  et  la  lutte  ne  cessa  qu'après  l'annulation  de  l'édit  en  1790. 
C'est  un  tort  intéressant  tableau  de  mœurs  que  le  professeur  liégeois 
a  mis  sous  nos  yeux,  avec  son  talent  accoutumé. 

Nous  ne  voulons  pas  clore  cette  notice  sans  féliciter  l'Université  de 
Liège  d'être  sortie,  plus  brillante  et  plus  riche  qu'auparavant,  des  rui- 
nes Cl  des  dégradations  dont  la  guerre  l'avait  frappée  Le  volume,  qui 
renferme  le  mémoire  de  M.  Hubert,  donne  sur  la  reconstruction, 
l'agrandissement  des  bâtiments  et  des  instituts  académiques,  sur  le 
nombre  des  étudiants  qui  les  fréquentent,  sur  les  développements  de 
l'enseignement  des  facultés  et  des  écoles  spéciales,  les  renseignements 
les  plus  réjouissants  pour  l'avenir  de  ce  centre  universitaire  si  impor- 
tant de  la  Belgique. 

R. 


(i'cal    Britain,    Spain    and  France   versus   Portugal.    Awards  rendered  by  the 
Ha^uc  Tribunal,  September,  1920,  in  the  matter  of  expropriated  Reiigious  Proper- 
tics  in  P.iriueal.  English  Translation  by  the   Carneggie  Endowment   for    Interna- 
t10n.1l  fv.icc.  Washington,  1921.  (Division  pf   Int.  P.,  Pamphet  n»  37).  —Senten- 
ce» rendaes  par  le  tribunal  sur  une  affaire  à  lui  soumise   en   191 3.   Bien    que  la 
langue  adoptée  par  accord  entre  les  parties  ait  été  le  français,  comme  ce  sont  les 
uns  qui,  sur  les  fonds  de  la  dotation  Carnegie,  répandent  ces  fascicules  en 
■  --  .  -  .3  propagande  pacifiste,  c'est   naturellement  en  anglais   que  nous  parvien- 
nent les  sentences.  Un  grand  nombre  de   ces  sentences   concernent   des  personnes 
qui»e  reclamaient  delà  nationalité  espagnole,  mais  qui  (chose  étrange!)  n'ont  pu 
rrcuve  de  cette  nationalité  ;  elles   ont  été  déboutées.  Pour  la  France,  les 
es  ont  obtenu  des  indemnités.  —  G.  Cirot. 

L' imprimeur-gérant  :  Ulysse   Rouchon. 


L«  l'ay-«n-VeUy.  -  Imprimerie  Peyriller.  Rouchon  et  Gamon. 
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G.  BouRNiQUEL,  Les  témoins  posthumes,    avec  préface  de  J.  Finot.  Paris^  Ley- 
marie,  1921  ;in-i2,  248  pages. 

Livre  de  bonne  foi,  autant  qu'il  est  permis  d'en  juger;  écrit  simple- 
ment, sans  négligence  choquante  ;  conduit  avec  une  certaine  logique 
de  sens  commun  ;  document  sur  la  mentalité  de  son  auteur;  sans  doute 
insuffisant  comme  relation  d'expériences  réelles,  ainsi  que  Test  pres- 
que nécessairement  toute  relation  de  phénomènes  spirites.  On  aurait 
besoin  d'avoir  expérimenté  soi-même  pour  être  sûr  de  ce  qui  est 
raconté.  Au  surplus  ce  qu'on  nous  raconte  est  plutôt  déconcertant  par 
son  insignifiance.  Notre  pauvre  espèce  est  bien  à  plaindre  si  elle  ne 
multiplie  que  pour  remplir  d'àmes  en  peine  l'atmosphère  de  notre 
planète.  «  Le  spiritisme  »,  nous  dit  l'auteur  de  la  préface,  «  ingrat,  au 
point  de  vue  imnTédiat,  pour  ceux  qui  s'y  adonnent,  promet  pourtant 
à  l'humanité,  en  cas  de  réussite  définitive,  une  délivrance  et  un  salut 
suprêmes.  »  Pour  l'instant,  on  ne  voit  pas  très  bien  en  quoi  consis- 
terait ce  salut  ni  comment  il  pourrait  se  réaliser.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
clair,  c'est  que  nombre  de  gens,  grâce  à  ces  prétendues  expé- 
riences, se  trouvent  ramenés  aux  croyances  et  à  la  mentalité  des  peu- 
ples que  nous  appelons  non  civilisés.  Avec  beaucoup  moins  de  ris- 
ques pour  l'équilibre  de  leur  esprit,  les  vieilles  Eglises  leur  offriraient 
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une  mcuicuic  i^(i .  .i..^-.  s'ils   cm   besoin   d'en    avoir  une,  et  qui  ne 

>craii  ni  plus  ni  m^ins  ijarniuic. 

*  A.  L. 


Julc»  S«ii«tT.  La  religion  de  Tathôe.  Paris,  Payot,  1922  ;  in-12,  235  pages. 

Dans  ce  peiii  livre  d'apparence  modeste,  convenablement  écrit  sans 
iucun  soupson  de  rhétorique,  il  n'y  a  guère  que  le  titre,  la  dédicace 
"à  laicuncssc  athée»,  aussi  la  répétition  trop  fréquente  du  mot  «athée», 
qui  aient  un  certain  air  provocant.  M.  S.  est  un  bon  athée,  qui  croit 
à  bien  plus  de  choses,  je  ne  dirai  pas  que  tous  les  croyants  des  reli- 
gions cMablics,  mais  que  bon  nombre  d'entre  eux.  11  pense,  à  la  vérité, 
trouver  dans  sa  raison  et  ses  expériences  rationnelles  tous  les  princi- 
pes de  sa  religion  ;  mais  la  chose  pourrait  bien  n'être  pas  aussi  évi- 
dente pour  ses  lecteurs  que  pour  lui-même,  et  plus  d'un  sera  tenté 
de  dire  que  M.  5.  n'est  peut-être  pas  aussi  athée  qu'il  se  l'imagine,  le 
mot  «  athée  u.  s'il  est  moins  ancien  que  celui  de  dieu,  étant  néanmoins 
déjà  très  vieux,  et  les  deux  n'offrant  guère  plus  l'un  que  l'autre  de  sens 
précis  à  beaucoup  d'esprits  qui  ne  sont  pas  loin  de  la  position  où  est 
notre  auteur. 

L'athéisme  de  M. S.  est  spiritualiste  (à  sa  façon),  il  a  une  philosophie 
positive  et  il  est  idéaliste.  Le  spiritualisme  de  l'athée  se  démontre  par 
des  dissertations  sur  la  pensée,  sur  l'esprit,  sur  la    liberté  et  la  cons- 
cience, sur  l'origine  humaine  de  l'esprit.  «  Le  fait,  pour  les  hommes, 
de  penser  par  signes,  leur  confère,  de  plus  qu'aux  animaux,  la  spiri- 
tualité. »  —  Il  y  a  quelque  chose  de  cela,  mais  la  déHniiion  même,  la 
délimitation   pourrait  bien   être  arbitraire,    ainsi  que  le  principe  :  la 
pensée  par  signes  est  la  mesure  de  l'esprit.   Nous  avons  tous  le  pres- 
sentiment certain  de  quelque   chose,   d'une  réalité,  qui  dépasse  et  le 
signe  et  la  pensée.  Ce  que   M.  S.  dit    de   l'intuition  mystique  et  de 
l'intuition  bergsonienne.  —  les  deux    sont  d'assez  près  apparentées, 
—  est  une  pétition  de  principe.   Et   l'on  a  le   droit  de  voir  un  simple 
jeu  de  formules  en  ce  que  M.  S.  dit  de  la  pensée   par  signes,  en  tant 
que  créatrice  de  la  religion,  qui  n'aurait   été  d'abord  que  le  sentiment 
du  «  sacré  ».  Il  y  a  beaucoup  de  scolastique  abstraite  et   raisonneuse 
dans  la  philosophie  de  M.  S.  ;  et  ce  qu'il  appelle  «  l'expérience  de  l'in- 
dividu absolu  -)  aurait  sans  doute  grandement  amusé  Rabelais  :  bon 
thème  de  dissertation  à  mettre  dans  la   bibliothèque  de   Saint-Victor. 
Conception  abstraite  de  la  liberté  :  «  chacun  est  libre  par  ce  qu'il  y  a 
en  lui  d'imprévu  et  d'inconnu.  »  Entendons  :  la  liberté  est  une  illu- 
sion résultant  de  ce  que   notre   pensée  ne  prévoit   pas  nos  décisions. 
Est-ce  bien  la  le  phénomène  biologique  et   psychologique  de  l'action 
humaine  délibérée 

Venant  3  sa  philobopnje  positive,  M  .S.  déclare,  avec  assez  de  raison 
que  1rs  mots  matérialisme  et  spiritualisme  n'ont  plus  guère  de  sens 
il  dit  aussi  qu-  la  science  (M.   S.  a  soin  de   mettre  une  majuscule  à 
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cette  divinité)  est  la  seule  philosophie,  —  ce  qui  peut  s'entendre;  • — 
qu'il  n'v  a  pas  de  commencements  absolus,  —  même  remarque  ;  — 
qu'il  n'y  a  que  du  mesurable  ;on  pourrait  affirmer  avec  autant  et  plus 
de  raison,  que  toutes  nos  mesures  sont  relatives  et  que  la  réalité  nous 
dépasse  de  toutes  parts,  c'est  à  dire  est,  dans  le  fond,  irréductible  à 
nos  mesures;  —  que  la  faiblesse  rationnelle  du  spiritualisme,  lequel 
pourtant  garde  tant  d'adeptes,  est  la  preuve  de  ses  énergies  affectives; 
—  mais  M.  S.  néglige  d'examiner  si  ces  énergies  affectives  sont  nées 
du  spiritualisme,  et  si  elles  ne  pourraient  subsister  sans  lui,  n'étant 
pas  précisément  nées  de  lui. 

On  est  un  peu  surpris  de  le  voir  inaugurer  ses  considérations  sur 
l'idéalisme  de  l'athée  par  une  déclaration  sur  la  morale  humaine  qui 
aurait  été  et  serait  la  même  chez  tous  les  hommes  dans  tous  les  temps. 
Est-ce  là  de  la  science  positive,  ou  n'est-ce  pas  seulement  un  postulat 
du  vieux  rationalisme  ?  —  Il  n'y  a  pas  à  chercher  la  base  de  la  morale, 
dit  M.  S.,  car  la  morale  est  une  base.  —  Peut-être;  mais  en  quoi  con- 
siste cette  base  et  pourquoi  est-elle  base  ? —  Et  M.  S.  de  dévider  son 
écheveau  de  pensées  en  signes  sur  l'idéalisme  humain,  qui  est  la  reli- 
gion de  l'humanité  d'Auguste  Comte,  sans  la  fantaisie  rituelle  que 
Comte  a  voulu  instituer.  Mais  cette  morale  très  haute,  dont  nous 
nous  abstenons  de  critiquer  les  détails,  est  encore  presque  nouvelle 
dans  l'humanité;  on  peut  contester,  au  nom  même  de  la  science, 
qu'elle  soit  un  produit  de  la  science  ;  on  peut  soutenir  qu'elle  est  un 
développement  du  sens  humain  éclairé  dans  son  exercice  par  la  raison, 
mais  non  précisément  inspiré  ou  suscité  par  elle;  on  peut  soutenir 
que  ce  sentiment  est  religieux,  et  que  la  morale  est  une  chose  reli- 
gieuse, sacrée,  et  que  l'athée  M.  S.,  sans  s'en  apercevoir,  est  un  des 
hommes  les  plus  religieux  de  noire  temps,  mais  qui  emprisonne  sa 
religion  dans  une  idéologie  un  peu  laborieuse. 

A.  L. 


Le  livre  des  Actes,  par  M.  Goguel.  Paris,  Leroux,  1922,  in-r2,  376  pages. 

Une  introduction  au  Nouveau  Testament  est  à  sa  place  dans  la 
Bibliothèque  historique  des  religions  que  publie  la  maison  Leroux, 
et  M.  Goguel  était  tout  désigné  pour  l'écrire.  On  nous  en  donne, 
pour  commencer,  le  tome  III,  qui  concerne  les  Actes  des  apôtres. 
Huit  chapitres  :  la  tradition;  histoire  de  la  critique;  le  texte;  les 
contacts  littéraires  ;  le  caractère  littéraire  du  livre  ;  l'analyse  critlcjuc 
du  récit,  en  deux  chapitres;  suivent  les  conclusions.  Tout  cela  est 
sobrement  écrit,  en  bon  ordre,  et  dans  la  moyenne  des  opinions  qui 
ont  eu  cours  en  ces  derniers  temps  parmi  les  critiques  touchant 
l'origine  des  Actes:  Luc  auteur  des  morceaux  en  «  nous  »  dans  les 
Actes,  et  composition  générale  du  troisième  évangile  et  des  Actes  par 
l'auteur  «  à  Théophile  »,  entre  80  et  90.  Il  n'en  est  pas  moins  telle  de 
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wci  opinions  qui.  iiwn.)bsiani  les  autoriics  dont  elle  se  recommande, 
pourrait  ^ire.  en  critique  non  sacrée,  -^nc  énormité,  par  exemple  celle 
qui  conteste  que  l'auteur  des  Actes  ait  connu  les  épîtres  de  Paul  ;  et 
celle  qui  nie  In  dépendance  de  cet  auteur  à  l'égard  de  Josèphe  aurait 
grande  chance,  partout  ailleurs,  d'être  jugée  paradoxale. 

Pour  mon  malheur,  j'ai  naguère  écrit  un  très  gros  livre  sur  le 
mCme  sujet,  ci  M.  G.  a  pensé  devoir  en  parler  longuement,  l'approu- 
ver quelquclois,  le  critiquer  plus  souvent  encore,  surtout  dans  la 
ihèse  principale,  qui  ferait  de  Luc  l'auteur  à  Théophile,  mais  en 
considérant  le  troisième  évangile  et  les  Actes  comme  un  remaniement 
où  presque  tout,  au  moins  dans  les  Actes,  viendrait  du  dernier  rédac- 
teur, et  qui  aurait  été  opéré  vers  100-120,  probablement  à  Rome, 
dans  une  intention  apologétique.  On  m'excusera  de  ne  pas  discuter 
ici,  —  ni  ailleurs,  —  les  critiques  de  M.  G.  J'aimerais  mieux  être 
condamné  à  ne  jamais  plus  écrire  que  d'être  contraint  à  reprendre 
ces  critiques  point  par  point,  afin  de  rétablir  le  véritable  sens  de  mes 
opinions  ainsi  que  le^  arguments  sur  lesquels  je  les  ai  fondées,  et  de 
montrer,  par  la  même  occasion,  à  quelles  objections  sont  sujettes  soit 
les  raisons  que  M.  G.  m'oppose,  soit  les  conclusions  qu'il  formule. 
Ce  serait  temps  perdu,  puisque  mon  livre  n'est  pas  tellement  obscur 
que  le  premier  venu  n'y  puisse  facilement  trouver  tout  ce  que  j'aurais 
a  dire,  et  que  mon  honorable  contradicteur  ne  sera  pas  mieux  disposé 
c  (."ntrer  dans  mes  vues  quand  je  lui  aurai  fourni  de  nouvelles  —  et 
au  fond  identiques  —  explications.  Il  ne  s'agit  pas,  ce  me  semble, 
dans  le  cas  présent,  de  simples  opinions  qui  se  trouveraient  contra- 
dictoires par  suite  de  l'imprudence,  du  manque  de  préparation  ou 
du  défaut  de  pénétration  qui  caractériseraient  l'un  ou  l'autre  des 
critiques,  ou  bien,  —  ce  qui  serait  pire  encore,  et  d'ailleurs  en  soi 
possible.  —  tous  les  deux  à  la  fois.  Ce  sont  deux  méthodes  qui 
s'atïrontent  et  qui  donnent  des  résultats  sensiblement  différents. 

Il  y  a  une  méthode  de  critique  littérale,  exacte  et  minutieuse,  qui, 
aux  mains  des  Reuss,  des  Holtzmann  et  des  Wellhausen,  a  rendu 
des  services  essentiels,  inappréciables,  à  l'exégèse  scientifique  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Mais  cette  méthode,  toujours 
poussée  dans  la  même  direction  par  la  méticuleuse  analyse  des  textes, 
a  conduit  la  critique  biblique,  tant  pour  l'Ancien  Testament  que  pour 
le  Nouveau,  à  une  sorte  d'impasse.  L'on  s'est  trop  habitué  à  considé- 
rer les  principaux  livres  de  la  Bible  comme  des  patiences  que  des 
vieillards  oisifs  se  seraient  amusés  à  découper  dans  de  vieux  parche- 
mins, sans  autre  préoccupation  que  de  loger  en  bonne  place  tous  les 
morceaux  préparés  et  taillés  à  proportion  :  l'œuvre  de  la  critique 
maintenant  consisterait  a  désarticuler  le  système  pour  voir  de  com- 
bien de  pièces  il  est  fait  et  quels  sont  les  morceaux  qui  pourraient 
avoir  été  découpés  dans  le  même  rouleau;  le  plus  ancien  rouleau 
devant  être  aussi  le  meilleur,  il  suffirait  de  rajuster  les  débris  de  celui- 
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ci  pour  obtenir  une  vieille  histoire  ou   une  vieille  légende  au  delà  de 
laquelle  il  n'y  aurait  plus  rien  à  chercher. 

En  fait,  il  reste  encore  presque  tout  à  comprendre,  parce  qu'il  s'agit 
de  témoignages  humains,  qui  sont  seulem.ent  en  apparence  des  lettres 
mortes,  leur  âme  étant  encore,  sous  les  lettres,  toujours  vivante.  C'est 
cette  vie  humaine  des  témoignages  qu'il  est  besoin  de  sentir  et  de  se 
représenter.  On  n'y  arrivera  point  par  la  seule  analyse  grammaticale, 
logique,  littéraire,  des  textes  ;  il  faudra  éclairer  le  contenu  de  ceux-ci 
par  la  comparaison,  le  pénétrer  par  une  intelligence  indéfiniment 
progressive  de  son  objet,  intelligence  qui  ne  consiste  pas  à  résoudre 
cet  objet  en  abstractions,  mais  à  le  réaliser,  pour  ainsi  dire,  dans  sa 
vie  initiale,  dans  la  vie  sociale  et  individuelle  de  ceux  qui  ont  conçu 
et  rédigé  les  textes  Une  sage  application  de  la  méthode  dite  compara- 
tive est  donc  ici  nécessaire  ;  mais  la  comparaison  ne  mène  pas  encore 
au  but.  et  il  n'est  que  trop  facile  encore,  par  un  emploi  exclusif  et 
inconsidéré  de  la  comparaison,  de  couronner  par  des  bévues  les 
insuffisances  de  la  critique  littérale.  La  connaissance  historique  des 
témoignages  et  des  faits  religieux  ne  s'achève  que  dans  l'intelligence 
profonde  de  ces  témoignages  et  de  ces  faits,  intelligence  qui  n'est 
réalisable  que  par  celle  de  la  psychologie  religieuse,  individuelle  et 
sociale,  dont  elle  est  solidaire,  témoignages  et  faits  attestés  n'étant  pas 
de  simples  données  matérielles,  mais  des  formes  spirituelles,  des  mani- 
festations de  vie  intérieure,  collective  et  personnelle.  C'est  donc  là 
qu'est  le  but,  et  je  ne  me  flatte  pas  de  l'avoir  atteint  dans  mon  livre  sur 
les  Actes  des  apôtres,  ni  dans  aucun  autre  de  mes  écrits,  mais  je  le 
poursuis  dans  tous,  à  mes  risques  et  périls,  inlassablement. 

Alfred  LoiSY. 

Histoire  littéraire  du  sentiment  religieux  en  France.  La  conquête  mystique. 
III.  L'Ecole  française,  par  H.  Brémond.  Paris,    Bloud,  1921,  in-8,  698  pages. 

La  Revue  critique  (1921,  pp.  i26-i3o)  a  signalé  naguère  les 
volumes  déjà  parus  de  cette  oeuvre  magistrale.  Celui  que  nous  annon- 
çons maintenant  n'est  pas  le  moins  important  de  la  série.  Nous  y 
apprenons  à  connaître  les  grands  noms,  les  grandes  doctrines  et  les 
grandes  oeuvres  du  mysticisme  français  au  cours  du  xvii®  siècle.  Trois 
parties  :  Pierre  de  Bérulle;  Charles  de  Condren;  l'école  française  et 
les  dévotions  catholiques.  Ainsi,  deux  noms  qui  dominent  ;  mais  à 
côté  d'eux  se  remarquent  d'autres  noms  qui  sont  dignes  de  mémoire. 

Dans  la  première  partie,  cinq  chapitres  :  le  premier  concernant  la 
personne  et  les  commencements  de  Bérulle,  très  grand  homme  sans 
grand  relief;  le  deuxième,  sur  la  doctrine,  plus  développe,  comme  il 
convenait,  Bérulle  ayant  été  en  son  temps  le  restaurateur  de  la  reli- 
gion au  sein  du  catholicisme  français,  et  sa  doctrine  étant  un  des 
plus  beaux  poèmes  religieux  et  humains  qui  aient  jamais  été  conçus; 
le  troisième,   concernant  l'Oratoire,  la  grande  œuvre   de  Bérulle  du 


RFVUR  crittquf: 
cMi  inM.tui.on.  et  aussi  bien  une  grande  œuvre  spirituelle,  M.  B.  dit 
„  culminant  de  la  contre-rctormc  en  France  par  le  renou- 
ât Ac  .  Tctat  de  prêtrise  «,  entendons  la  formation  religieuse 
du  c.  -culicr.  —  Va  c'est  chose  remarquable  que  les  jésuites  ont 
essivc  d'cirânglcr  l'Oratoire  naissant;  M.  B.  nous  dit  simplement  la 
chose  comme  clic  s'est  passée;  peut-être  reproche-t-il  un  peu  trop  a 
Ucrulle  de  s'être  dtMondu  et  d'avoir  placé,  en  quelque  taçon,  dans  sa 
principale  tcuvre  mvstiquc,  le  Discours  sur  les  grandeurs  de  Jésus, 
un  mémorial  de  latientai.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  Bérulle  qui  est 
responsable  de  la  «  collusion  »  (|ui  se  produisit  bientôt  entre  certains 
oraioriens  ci  les  jansénistes  contre  les  jésuites  :  c'étaient  ceux-ci  qui 
«vaieni  commence,  et  ils  se  seraient  souvenus,  quand  même  TOra- 
loirc  aurait  réussi  à  oublier.  —  Le  quatrième  chapitre,  délicieux 
cnirc  tous,  concerne  Berulle  et  Vincent  de  Paul  :  le  bon  M.  Vincent 
n'avait  qu'un  défaut,  -  il  disait  trop  de  mal  de  lui-même  »,  ce  qui, 
remarque  notre  auteur,  est  toujours  imprudent  ;  quoiqu'il  tût  presque 
aussi  intelligent  que  bon,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire,  «  les  jansénistes 
aidant  ».  on  a  trop  cru,  sur  sa  parole,  qu'il  était  un  «  esprit  borné  ». 
Le  cinquième  chapitre  concerne  les  jésuites  béruUiens,  —  car  il  y  a 
toujours  eu  de  bons  jésuites,  —  Saint-Jure  et  ses  disciples  dans  la 
Compagnie. 

Cinq  chapitres  encore  dans  la  seconde  partie,  dont  trois  sur  Charles 
de  Condren,  tigure  originale  et  attachante,  un  saint  qui  avait  infini- 
ment d'esprit.  On  nous  dit  sa  jeunesse,  son  évolution    vers  le  bérul- 
lisme,  son  entrée  à  l'Oratoire,  sa  doctrine,  avec  les   applications.  Et 
tout  cela  est  plein  d'intérêt,  parce   que  M.  B.,  d'un  bout  à  l'autre  du 
volume,  tait  ressortir  discrètement  les  différences  entre  la  spiritualité 
bérullienne.  ihéocentriste,  et  la  spiritualité   ignaiienne,  anthropocen- 
triste, deux  orientations  de  la  piété.  Ily  a  bien  des  gensinstruits  parmi 
les  croyants,  même  parmi  les  théologiens,   qui  ne  s'en  doutent  guère. 
Les  deux    derniers  chapitres    sont   consacrés  à  Jean-Jacques   Olier, 
"  M.  Olier  »,  le  fondateur  de  Saini-Sulpice,   dont  on  nous  dit  «  l'ini- 
tiation »  et  <<  l'excellence  ».  Justice  est  faite,  pour  commencer,  delà 
légende  sulpicienne  d'après  laquelle  Condren   n'aurait  laissé  que  son 
corps  a    l'Oratoire  et  légué   son    esprit  à  Saint-Sulpice.   Puis  notre 
auteur  aborde  le  point  délicat  de  «  l'initiation  ».  Olier,  dans  les  pre- 
miers temps  de  sa  conversion  chrétienne,  a  subi  une  assez  longue  et 
violente  crise  de  neurasthénie  dont  ses  biographes  suipiciens  ont  été 
embarrassés  et  qu'ils  rangent  dans  la  catégorie  des  «  épreuves  »  sur- 
•  naturelles.  M.  B.  préfère  appeler  les  choses  par  leur  nom,  Olier  n'étant 
en  rien  diminue  pour  avoir  traversé  un  état  morbide  d'où  il  est  sorti 
moralement  grandi.  Le  développement  de  cette  crise  physico-morale 
est    analysé  avec    la    pins  délicate  pénétration.   Et  le    chapitre    sur 
«  l'excellence  >.  est  de  toute  beauté  :  Olier  est  le  poète  du  bérullisme. 
Il  «  vécu  et  écrit  avant  la  grande  chasse  au  quiétisme.  Une  longue 
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note  (p.  5oi)  explique  aux  sulpiciens  qui,  de  nos  jours,  ont  eu  quel- 
quefois la  faiblesse,  ou  la  maladresse,  de  renier  Fénelon,  que  M.  Olier 
a  tenu  sur  les  points  les  plus  délicats  de  la  doctrine  mystique  exacte- 
ment le  même  langage  que  Fénelon,  et  que  l'on  peut  entendre  celui-ci 
aussi  bien  que  celui-là  dans  un  sens  orthodoxe,  bien  que  le  langage 
de  tous  les  deux,  si  on  le  prend  trop  à  la  lettre,  ou  lourdement,, 
puisse  prêter  à  un  sens  condamnable  et  qui  a  été  condamné  par 
l'Eglise. 

Pour  la  troisième  partie,  trois  chapitres  seulement  :  «  l'esprit  d'en- 
fance et  la  dévotion  du  xvii^  siècle  à  l'Enfant  Jésus  »,  chapitre  moins 
sublime  que  les  précédents  mais  très  instructif;  le  P.  Eudes  et  Marie 
des  Vallées,  deux  mystiques  de  second  ordre,  mais  qui  ont  eu  aussi 
leur  influence,  le  premier  surtout,  et  qui  n'étaient  pas  à  négliger  ;  le 
P.  Eudes  et  la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  le  culte  bérullien  et  plutôt 
symbolique  du  Sacré-Cœur,  selon  le  théocentrisme  de  l'école  française, 
et  la  dévotion  de  Paray,  anthropocentriste,  tournée  vers  l'action,  et 
facile  à  matérialiser,  c'est-à-dire,  encore  et  toujours,  Bérulle  et  saint 
Ignace.  Souhaitons  à  l'auteur  de  ce  beau  livre,  non  pas  le  courage, 
qui  ne  lui  manque  pas  pour  la  continuation  de  son  œuvre,  mais  tous 
1-es  succès  qu'il  mérite, 

Alfred  Loisy. 

L.  A.  CoNSTANs.  Un  correspondant  de  Cicéron,  Ap.  Claudius  Puicher.  Paris, 

de  Boccard,  1921,  in-S",  i38  p.  et  une  carte. 

Nous  possédons  treize  lettres  de  Cicéron  à  Appius  Claudius  Pui- 
cher, une  de  l'année  53,  les  autres  des  années  5  i  et  5o;  elles  nous 
permettent  de  nous  faire  une  idée  de  celles  d'Appius  auxquelles  elles 
répondaient  et  qui  sont  perdues;  pour  les  années  antérieures,  les 
discours  de  Cicéron  et  ses  lettres  à  ses  autres  amis  nous  renseignent 
sur  les  relations  des  deux  personnages.  M.  Constans  a  très  attenti- 
vement analysé  et  commenté  ces  documents;  il  en  tire  un  exposé  clair 
et  précis,  que  complètent  un  tableau  généalogique  de  la  famille 
d'Appius,  quatre  appendices  critiques  et  un  carton  de  la  province  de 
Cilicie  '. 

I.  Les  indications  bibliographiques  données  dans  l'introduction  ou  dans  les 
notes  ne  paraissent  pas  tout  à  fait  complètes.  On  est  surpris  de  ne  voir  cité  nulle 
part,  dans  ce  livre  sur  un  ami  de  CiCéron,  le  nom  de  Gaston  Boissier,  l'auteur  de 
Cicéron  et  ses  amis.  L'ouvrage  de  G.  d'Hugues  sur  le  proconsulat  de  Cicéron,  bien 
qu'ancien  (1876).  méritait  encore  d'être  rappelé;  il  y  est  longuement  question, 
p.  181-243,  des  rapports  de  l'orateur  et  d'Appius  Claudius.  \'.  Chapot,  Les  Romains 
et  Chypre,  dans  les  Mélanges  Cagnat,  191 2,  p.  68,  parle  aussi  de  ces  rapports. 
Les  dernières  études  d'ensemble  sur  Cicéron,  par  E.  G.  Sihler,  Cicero  ofArpinum, 
a  political  and  literary  biography  (New-York,  1914)  et  par  T.  Pctersson,  Cicero 
(Berkeley,  1920),  et  les  observations  d'Ed.  Meyer  sur  la  correspondance,  dans  -son 
livre  Caesars  Monarchie  und  das  Pri>icipai  des  Pompeius  (Berlin,  1918),  p.  583-6oi, 
ne  sont  pas  mentionnées. 
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Appius  ClâUvJius  n'a  jamais  joué  qu'un  rôle  de  second  plan,  mais 
ià  médiocrité  mt*mc  faii  qu'il  est  evidemmcm  représentatif  d'une  cer- 
taine catégorie  sociale  à  un  moment  déterminé.   Il    forme  avec  Cicé- 
ron  un  contraste  complet.  M.  Constans  n'a  peut-être  pas  tort  de  dire 
qu'en  matière  d'administration   provinciale  l'un  d'eux  était  en   retard 
sur  son  siècle  et  l'autre  le  dcvan^'ait;  mais  il  est  certain  que  d'un  point 
de  vue  plus  général  ils  sont  bien  l'un  et  l'autre  de  leur  temps  et  qu'en 
eux    s'incarnent   a    merveille    deux    aspects    opposés    de    la  société 
romaine  a  la  tin  de  la  Republique.    Ciccron.  c'est  Vliomo  novus,  qui 
n'a  pas  d'aïeux  illustres  et   qui  est  le  premier  de  sa  race  à  s'engager 
dans  la  voie  des  honneurs;  il  a  débuté  dans  la  vie  politique  en  défen- 
dant Roscius  contre  un  favori  de  Sylla  et  en  attaquant  Verres,  l'un  des 
membres  les  plus  en    vue  du   parti   aristocratique  ;  il  s'est  élevé  de 
degré  en  degré  par  son  seul  mérite  et  le  prestige   de  son  éloquence. 
Appius  Claudius  est  l'riéritier  d'un  grand  nom;   sa  gens,  célèbre  par 
sa  morgue,  a  déjà  donné  à  l'Etat  un  décemvir,  deux  dictateurs,  quatre 
censeurs,  vingt  consuls;  pour  lui  l'exercice  des  plus  hautes  magistra- 
tures est  à  la  fois  un  devoir  et  un  droit.  Pourquoi  et  comment  ces  deux 
hommes  si  différents  et  que   maints  incidents  de  leurs  carrières  res- 
pectives auraient  dû  éloigner  encore  l'un  de  l'autre  se  sont-ils  de  plus 
en  plus  rapprochés,  jusqu'à  se  lier  d'étroite  amitié? 

M.  Constans  partage  son  récit  en  deux  moitiés  :  avant  le  procon- 
sulat de  Cicéron  en  Cilicie;  pendant  et  après  ce  proconsulat.  Il 
semble  qu'une  autre  division  du  sujet  aurait  été  plus  indiquée  ;  en  tout 
cas,  elle  eût  mieux  fait  ressortir  l'évolution  des  rapports  entre  les  deux 
correspondants  et  montré  comment,  de  phase  en  phase,  la  distance 
qui  les  séparait  d'abord  diminue  progressivement.  Pendant  une  pre- 
mière phase,  la  plus  longue  et  la  plus  mal  connue,  le  fait  capital  c'est 
la  lutte  de  Clodius,  le  frère  d'Appius,  contre  [Cicéron;  Appius, 
préteur  en  58,  prend  le  parti  de  son  frère  et  essaie  d'empêcher  que 
Cicéron  soit  rappelé  d'exil  ;  l'orateur  lui  en  garde  rancune;  mais  après 
les  conférences  de  Lucques  les  triumvirs  s'entremettent  et  ménagent 
une  réconciliation  qui  s'achève  en  56,  l'année  du  consulat  d'Appius; 
celui-ci  l'année  suivante  dédie  à  Cicéron  son  traité  sur  l'art  ausural. 
Au  cours  de  la  seconde  phase,  du  mois  de  mars  5i  au  mois  d'août  5o, 
la  question  de  Cilicie  provoque  de  nouveaux  dissentiments,  que 
Cicéron,  avec  une  patience  inlassable,  s'efforce  d'atténuer  et  qu'il 
tient  surtout  a  cacher  au  public;  il  a  succédé  à  Appius  dans  son  gou- 
vernement provincial;  dès  son  arrivée,  il  constate  que  son  prédéces- 
seur a  laissé  le  pays  dans  un  état  lamentable  et  qu'il  ne  le  quitte  qu'à 
regret;  il  ne  réussit  a  avoir  une  entrevue  avec  lui  que  très  tard,  après 
plusieurs  rendez-vous  à  dessein  manques;  puis  Appius  après  son 
retour  en  Italie  est  accusé  de  concussion  et  son  accusateur  n'est 
autre  que  Dolabella,  !e  fiancé  de  la  fille  de  Cicéron.  Alors  commence 
la  troisième   phase,  extrêmement  courte  ;   la  guerre  civile  éclate  ; 
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César  franchit  le  Rubicon;  Appius,  qui  a  été  acquitté,  est  censeur  et 
exerce  sa  magistrature  avec  une  sévérité  digne  des  anciens  temps; 
devant  le  péril  qui  menace  la  République,  il  se  range, .comme  Cicéron, 
du  côté  de  la  constitution,  du  Sénatet  de  Pompée;  peu  de  temps  avant 
la  bataille  de  Pharsalc,  il  meurt  en  Eubee. 

Appartenant  par  la  naissance  à  deux  camps  adverses,  Appius 
Claudius  et  Cicéron  apparaissent  finalement  alliés  et  amis;  amitié 
toute  politique  et  qui  était  due  à  l'intervention  intéressée  de  Pompée, 
nous  dit  M.  Constans,  mais  qui,  ajoute-t-il,  promettait,  au  moment  où 
mourut  Appius,  de  se  transformer  en  un  commerce  plus  intime.  Sous 
la  pression  des  circonstances  le  grand  seigneur  et  l'homme  nouveau 
ont  senti  qu'ils  devaient  unir  leurs  forces  pour  tenir  tête  au  parti 
démocratique  et  à  l'ambition  dangereuse  de  César.  En  même  temps 
ils  avaient  appris  à  se  rendre  mutuellement  justice  et  à  s'apprécier.  La 
vaniié  de  Cicéron  était  flattée  de  la  familiarité  que  lui  témoignait  le 
fier  descendant  du  décemvir  et  il  voyait  en  lui  l'un  des  plus  fermes 
soutiens  de  l'ordre  établi;  Appius  de  son  côté  subissait  Tascendant  de 
l'intelligence  si  vive  et  si  souple  de  l'orateur  et  lui  savait  gré  de  ser- 
vices qu'il  lui  avait  spontanément  rendus  à  l'occasion  de  son  procès. 
La  correspondance  de  Cicéron  ne  nous  fait  pas  seulement  pénétrer 
dans  la  connaissance  du  détail  des  événements;  elle  nous  met  en 
mesure  de  les  expliquer;  comme  l'a  très  bien  montré  M.  Constans, 
elle  nous  éclaire  sur  le  caractère,  les  sentiments,  les  mobiles  des 
acteurs,  même  secondaires,  du  grand  drame  historique  dont  Rome 
fut  le  théâtre  au  dernier  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 

Maurice  Besnier. 

The  artof  war  in  Italy,    1494- 1529.  by  F.  L.  Tavlor,  M.  A.,  M.  C,  228  p.  in-8, 
et  4  cartes.  Cambridge,    i92i,prix    12/6. 

Il  e  .t  naturellement  beaucoup  question  de  l'Espagne  dans  ce  livre, 
et  le  nom  de  Gonzalve  de  Cordoue  y  revient  souvent.  L'Italie  a  été  le 
champ  de  bataille  entre  la  France  et  les  Rois  Catholiques,  puis  leur 
successeur.  C'est  aussi  l'Italie  qui  a  coiTlplété  l'éducation  du  Gran 
Capitan  et  de  ses  troupes.  Sa  stratégie  est  celle  des  condottieri,  nous  dit 
M.  Taylor,  et  celle-ci  se  rattache  au  mouvement  de  la  Renaissance,  à 
la  connaissance  des  livres  de  l'antiquité  sur  l'art  de  la  guerre.  Mais 
Gonzalve  opère  en  grand  et  non  plus  pour  de  petites   expériences. 

L'habileté  de  Gonzalve  ressort,  nous  dit  encore  notre  auteur,  dans 
sa  retraite  à  Barletta,  qui  aboutit  à  la  victoire  de  Cérignoles,  puis  dans 
la  victoire  du  Garigliano.  Il  se  bat  quand  il  veut  et  où  il  veut,  sans 
pour  cela  attendre  tout  de  la  manœuvre  ;  il  sait  préparer  ses  forces  et 
attendre  le  moment  favorable. 

C'est  en  Italie  que  nous  assistons  à  la  transformation  de  l'art  de  la 
guerre;  mais  c'est  l'Espagne  qui  s'y  montre  en  tête  du  progrès. 

L'importance  de  l'infanterie  est  encore  proportionnellement  assez 


uible  âu  dcbuidcs  guerres  de  Giinado.  Quand  le  marquis  de  Cadix 
>"en  va.  spoiuanémciii.  aiiu.iuer  i^ar  surprise  Alhama  (1482),  il 
emmène  âvcc  lui  3. 000  cavaliers  ei  4.000  piétons,  suivant  Hernan 
del  P<»!.-nr  \\\,  1),  2.5oo  cavaliers  et  3, 000  piétons,  suivant 
Beina;  H    '.  Pour  l'aire  l'assaut  d'une  forteresse,  tant  de  cavalerie 

éiaii-elle  indiquée,  alors  surtout    qu'il   s'agissait  de  ne  pas  éveiller 
l'anenuon  ?  En  réalité,  la   cavalerie,  c'était  alors    la  chevalerie:   les 
nols  n'avaient  et  n  ont  encore  qu'un  mot  pour  les  deux  choses. 
L.C  M  était  pas  seulement  une  arme,  c'était  une  institution. 

A  v|uel  point  la  valeur  de  l'infanterie,  établie  par  les  Suisses,  fut  mise 
à  protii  par  Gon/.alvc  en  Italie,  c'est  ce  qui  nous  est  montré  ici.  Il  fait 
d'elle  une  arme  offensive.  Il  combine  plutôt  qu'il  n'imite.  La  moitié 
de  ses  fantassins  porte,  comme  les  Suisses,  des  piques,  et  c'est  à  ses 
laniassins  ainsi  armés  qu'incombe  la  tâche  de  rompre  le  Iront  ennemi. 
Il  adopte  une  pique  plus  lourde,  mais  non  la  hallebarde,  à  laquelle 
ses  soldats  préfèrent  le  sabre  et  le  bouclier,  qui  leur  permettaient  de 
se  faufiler  au  milieu  des  piques  ennemies.  Les  armes  à  feu  turent 
alors  de  3  à  4  pieds  de  long,  et  portatives,  ou  de  5  pieds,  transportées 
à  dos  de  bétes  de  somme  et  posées  sur  un  crochet  au  moment  du  tir. 
Un  sixième  de  son  infanterie  avait  l'arquebuse,  arme  utile  surtout 
dans  les  embuscades  et  la  défense  des  obstacles.  Avec  200  arquebu- 
siers sur  700  hommes,  Pedro  Navarro  peut  défendre  Canosa  contre 
un  ennemi  supérieur.  A  Cerignoles,  les  arquebusiers  contribuent 
puissamment  à  la  défense  contre  les  assauts  des  piques  suisses.  C'est 
d'un  coup  d'arquebuse  qu'est  tué  le  duc  de  Nemours.  A  cette  arme, 
qui  joue  encore  un  grand  rôle  à  Ravenne,  à  Novare,  à  Marignan, 
vient  faire  concurrence,  au  siège  de  Parme,  le  mousquet,  de  six  pieds 
de  long,  avec  des  balles  de  deux  onces,  et  un  support  en  fourchette 

Revenons  à  la  cavalerie  pour  indiquer  la  proportion  des  forces 
espagnoles,  laquelle  était,  à  la  bataille  du  Garigliano,  d'un  cavalier 
pour  cinq  fantassins;  à  Pavie.  de  un  pour  douze.  Machiavel  indique 
un  rapport  de  un  pour  vingt.  D'une  façon  générale,  la  cavalerie 
lourde  '  garde  néanmoins  sa  puissance  et  sa  renommée,  avec  une 
sorte  de  fraternité  d'armes  entre  belligérants,  vieux  reste  des  idées 
d'antan.  Ce  n'est  d'ailleurs  pas  celle  des  Espagnols  qui  est  la  plus 
redoutée,  tant  à  cause  de  la  faiblesse  de  son  armement,  que  de  son 
indiscipline. 

Je  ne  puis  songer  à  suivre  M.  Taylor  dans  tous  ses  développements 
sur  l'infanterie  et  la  cavalerie,  non  plus  que  sur  l'artillerie,  qui  occupe 
à  son  tour  un    chapitre.   Suivent  trois    chapitres  sur  la  tactique,   les 


:    ?■  "^ent  2, 3oo  et  4,000  suivant  Alphonse  de  Palencia  (V,  2). 

-  ■slourdcet  lacavalerie   légère,  primitivement    associées  dans  cette 
""  -riisaiion  qu'on  appelait  la  lance,  commencent  alors  à  se  séparer,  nous 

dit    1  auteur,  qaj,    renvoyant  à  lâhns,    marque    la  date  de   1494    pour   l'Espagne, 


qoi  aurait  sur  ce  point  devancé  les  autres  pays. 
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fortifications  et  les  sièges,  les  c'criv^iins  militaires  puis  un  appendice 
sur  la  bataille  de  Ravenne.  Une  bibliographie  abondante  et  un  index 
achèvent  de  taire  de  ce  volume  aux  dimensions  modestes  un  ouvrage 
intéressant  a  la  fois  pour  l'histoire  d"Espagne  et  pour  celle  de  la 
guerre.  Un  écrivain  qui  se  serait  placé  au  point  de  vue  de  l'Espagne 
seule  aurait  assurément  moins  apporté  sur  ce  sujet,  on  il  faut  faire 
à  chaque  nation  en  cause  la  part  qui  lui  revient  dans  ce  fatal  progrès. 

L'auteur  a  eu  recours,  comme  bien  on  pense,  à  des  ouvrages 
modernes,  comme  ceux  de  liihns,  mais  il  a  puisé  à  pleines  mains  dans 
les  vieux  écrivains,  Guichardin.  Machiavel,  Paul  Jove,  Zuriia,  Pierre 
Martyr,  et  quantité  d'autres. 

Peut-être  eût-il  été  instructif  de  procéder,  systématiquement  et  non 
en  passant,  à  des  comparaisons  entre  les  moyens  employés  par  les 
Espagnols  lors  des  guerres  de  Grenade  depuis  148 1,  et  ceux  qu'ils 
adoptèrent  en  Italie.  Une  brève  esquisse  nous  en  est  donnée  dans 
r//f67or/a  d'Altamira  f586).  Mais  au  moins  avons-nous  ici  un  terme 
de  cette  comparaison,  le  plus  difficile  à  établir.  Aussi,  sans  être  expert, 
d'aucune  façon,  en  cette  matière,  je  crois  pouvoir  dire  qu'il  y  a  là  un 
travail  clair,  consciencieux  et    bien  documenté. 

Georges  Cirot. 

Abhé  Joseph  DEorEu.  Le  Rôle  politique  des  protestants  français  (i685- 171 5). 
Paris,  Bloud.  1920.   in-i(>.  Pp.   17  et  362. 

Pour  être  entièrement  clair,  le  tiire  de  cet  ouvrage,  dont  la  guerre 
a  arrêté  l'impression,  eût  dû  indiquer  qu'il  s'agit  des  protestants 
français  à  Vétranger.  C'est  la  politique  du  Refuge  qu'il  nous  expose, 
surtout  ses  menées  occultes  en  Hollande  et  en  Angleterre  pour  favo- 
riser la  guerre  que  les  puissances  protestantes  soutenaient  contre 
Louis  XIV.  M.  l'abbé  Dedieu  a  trouvé  au  British  Muséum,  au  Record 
OfficeAt  Londres  et  dans  d'autres  dépots  anglais  des  documents 
abondants  qui  illustrent  la  campagne  acharnée  des  proscrits  religieux 
et  il  on  a  tiré  un  habile  parti  ;  la  littérature  imprimée,  très  copieuse 
sur  le  Refuge,  lui  est  aussi  familière;  il  a  laissé  de  côté  les  sources 
allemandes,  et  c'est  regrettable  car  elles  contiennent  à  coup  sûr  des 
révélations  importantes  sur  l'activité  des  Huguenots  exilés  qui  res- 
taient toujouisen  étroite  communication  et  se  déplaçaient  facilement. 
Beaucoup  des  personnages  qu'il  cite  ont  fait  une  apparition  brève  ou 
prolongée  dans  le  Brandebourg  ou  chez  les  autres  petits  princes 
allemands.  Malgré  tout,  pour  la  période  de  trente  ans  qui  va  de  la 
Révocation  à  la  paix  d'Utrecht,  nous  aurons  sur  le  Refuge  au  ser- 
vice de  l'Angleterre  une  monographie  neuve  et  fortenient  docu- 
mentée. 

Le  spiritus  rector  de  cette  politique  ardente,  infatigable  était  Jurieu. 
Jusqu'à  Ryswick  il  est  inépuisable  à  imaginer  des  projets  de  s.oulè- 
vement  qui  dans  son  esprit    prennent  les  plus  vastes  proportions.    Il 
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«M  Je  combiner  le  mouvemem    vau  lois   avec  les    iroubles  du 
Vi  -1  Ju  Ras-Lonsuedo.-.  l'iioUVani  uiu-  proie   tacile  au   duc  de 

Savoie  cM  en  préparant  un  débarquement  des  Anglais  sur  quelque 
point  de  la  MêJiterrant'e.  Le  détail  de  ces  menées  est  habilement 
suivi  d.ins  lu  correspondance  de  Jurieu,  de  ses  affiliés  et  de  ses  émis- 
»aircs.  Tou>  les  protestants  exilés  n'avaient  pas  approuve  celte  cam- 
pagne anupairiotique;  en  Hollande  même  ies  Basnage,  Bayle,  le 
marquis  de  Koche^ude  l'avaient  condamnée  et  protesté  de  leur  atta- 
chement pour  la  Krance:  VAvis  aux  Réfugiés  de  Bayle  (1690)  marque 
prolondomcnt  cette  différence  d'attitude  et  M.  D.  a  toujours  distingué 
entre  le  parti  dçs  modérés  et  celui  des  irréconciliables.  Malgré  tant 
d'avances  aux  Alliés,  les  protestants  n'obtinrent  rien  à  la  paix  de 
Rvswick.  ils  furent  honteusement  abandonnés  de  leurs  protecteurs. 
Il  faut  avouer  que  toute  cette  agitation  à  laquelle  ils  s'étaient  livrés 
n'avait  pas  produit  beaucoup  de  résultats  erfectifs  et  qu'elle  resta  sans 
influence  sur  l'issue  de  la  guerre.  Quand  la  lutte  un  moment  assoupie 
se  lut  de  nouveau  réveillée,  le  soulèvement  des  Gamisard§  en  1702 
redonna  aux  intrigants  une  occasion  de  reprendre  leur  rôle.  M.  D. 
n'a  pas  relait  l'histoire  de  l'insurrection  cévenole,  il  renvoie  a  Court 
qu'il  reciirie  parfois,  mais  il  éclaire  un  côté  mal  connu  de  la  question, 
la  main  de  l'étranger  dans  la  révolte.  A  son  avis,  le  mouvement  fût 
rcbic  sans  graves  conséquences  et  se  fût  éteint  de  lui-même;  ce  sont 
les  fougueux  réfugiés,  les  auxiliaires  de  lurieu,  les  Miremont,  les 
Miiomand,  les  Dubourdieu,  les.Braconnier.  qui  ont  rallumé  l'incendie 
et  en  leurrant  les  fanatiques  de  l'appui  de  l'Angleterre  ou  de  la  Savoie, 
entretenu  l'agitation  et  prolongé  les  horreurs  des  troubles  religieux. 
Mais  les  tons  des  Réfugiés  ne  se  bornent  pas  là.  Pendant  qu'ils 
cherchaient  à  provoquer  la  guerre  civile  dans  leur  ancienne  patrie, 
ils  ménagaient  en  France  des  intelligences  à  nos  ennemis.  Jurieu 
avait  organisé  dès  1692  une  véritable  agence  d'espionnage  au  service 
des  .\nglais  qu'il  dirigea  pendant  vingt-quatre  ans,  jusqu'à  sa  mort, 
sans  avoir  été  un  moment  soupçonné.  Un  collaborateur  discret, 
•  l'ami  de  Paris»,  lui  avait  procuré  dans  les  principaux  ports  de 
France  des  indicateurs,  des  merles,  dont  il  recevait  par  son  intermé- 
diaire les  rapports  secrets  ;  Jurieu  les  transmettait  à  son  tour  à  Lon- 
dres ei  se  chargeait  de  la  rétribution  des  agents,  environ  1 2000  florins 
par  an.  Il  s'était  adjoint  a  Rotterdam  un  auxiliaire  dévoué,  un  mar- 
chand réfugie,  Etienne  Caillaud,  qui  utilisa  divers  membres  de  sa 
famille  restés  en  France  pour  porter  à  sa  perfection  ce  service  d'infor- 
mations dont  l'amirauté  anglaise  tira  un  remarquable  parti,  lorsqu'elle 
entreprit  de  déjouer  certains  dç  nos  projets  sur  mer.  En  mars  1696 
la  police  française  mit  la  main  sur  les  plus  compromis  ;  on  en  pendit 
une  douzaine,  parmi  lesquels  le  beau-frère  et  les  amis  de  Caillaud. 
Maisl'hâbile  Jurieu  et  son  second  formèrent  de  nouvelles  équipes, 
Cl  longtemps,  même  après  Ryswick  et  Uirecht,  le  Refuge  continue  à 
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rendre  à  l'Angleterre  de   ces    louches    services.     L'esseniiel    de  cette 
correspondance  secrète  est  publié  dans  l'appendice. 

M.  l'abbe  D.,  qui  a  suivi  dans  les  dépôts  anglais  les  traces  de  toutes 
ces  manœuvres,  ne  cache  pas  son  indignation  pour  le  rôle  de  délateur 
auquel  se  rabaissait  le  chef  le  plus  en  vue  de  l'église  protestante.  La 
conduite  des  Réfugiés  mérite  assurément  une  sévère  condamnation, 
mais  nous  aurions  souhaité  que  dans  la  première  partie,  où  il  n'est  pas 
encore  question  d'une  officine  de  trahison,  où  les  Réfugiés  luttent  en 
somme  pour  leur  propre  cause,  l'auteur  leur  eiit  témoigné  un  peu 
plus  d'indulgence.  On  ne  peut  pas  juger  Tatiiiude  de  ces  hommes 
avec  des  sentiments  modernes,  pas  plus  qu'il  n'est  possible  d'apprécier 
le  rôle  du  roi  qui  les  proscrivait  avec  nos  idées  actuelles.  Mais  s'il  est 
malaisé  de  prendre  la  juste  perspective,  on  conviendra  qu'il  y  a  eu 
chez  les  persécuteurs  trop  d'odieuse  injustice  pour  se  donner  aujour- 
d'hui la  tâche  facile  d'écraser  leurs  victimes.  La  politique  qui  les 
poussa  à  un  pareil  oubli  de  leurs  devoirs  est  plus  condamnable  encore 
que  celle  qu'ils  pratiquèrent.  J'aurais  voulu  que  le  ton  généreux  avec 
lequel  M.  l'abbé  D.  parle  dans  sa  Préface  des  protestants,  quelques- 
uns  fils  de  Réfugiés,  qu'il  a  connus  pendant  la  guerre,  se  fût  retrouvé 
aussi  dans  cet  épisode  qu'il  nous  a  retracé  de  l'histoire  douloureuse 
de  leurs  ancêtres. 

L.    ROUSTAN. 


Bertrand  Bareilles.  Un  Turc  à  Paris  1806-181 1.  Relation  de  voyage  et  de 
mission  de  Mouhib  Eiîendi,  ambassadeur  extraordinaire  du  sultan  Sélim  III 
d'après  un  manuscrit  autographe.  Paris,   Bossard,   1920.  in-i6,  p.   106.  Fr.  4,80. 

Un  hasard  a  fait  tomber  entre  les  mains  de  M.  Bareilles  le  manus- 
crit autographe  de  la  relation  d'un  ambassadeur  turc  à  Paris  pendant 
les  premières  années  de  l'I^impire.  Qu'était  Mouhib  Effendi  qui  fut 
chez  nous  le  premier  réprésentant  à  poste  fixe  de  la  Porte?  M.  B.  n'a 
pu  presque  rien  apprendre  sur  son  compte.  Sa  mission  terminée,  il 
est  certainement  retombé  dans  l'obscurité  d'où  l'avait  tiré  la  faveur 
de  son  maître  Sélim  III  qui  avait  à  cœur  de  moderniser  l'organisation 
militaire  de  la  Turquie  pour  échapper  à  la  tutelle  des  janissaires.  La 
mission  du  général  Sebastiani  qui  suivit  de  près  l'arrivée  de  Mouhib 
à  Paris,  la  place  considérable  que  l'ambassadeur  a  faite  dans  sa  rela- 
tion aux  questions  militaires  indiquent  assez  dans  quelles  intentions 
il  était  venu  en  France.  D'après  la  correspondance  diplomatique 
d'ailleurs  incomplète  du  manuscrit,  M.  B.  a  résumé  ce  que  fut  alors 
la  politique  du  Sultan  avec  Napoléon,  ses  craintes  d'une  invasion 
française,  surtout  après  l'occupation  de  Raguse,  les  ménagements 
qu'il  voulait  garder  à  l'égard  de  la  Russie  et  qu'il  n'était  pas  facile  de 
concilier  avec  les  exigences  de  l'empereur.  Après  le  diplomate,  c'est  le 
voyageur  que  M.  B.  laisse  parler  dans  la  deuxième  partie  de  sa  courte 
étude.   Mouhib  décrit  l'aspect  de    Paris,   admire   la    sécurité    dont  il 
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^o  :c  A  sa  piMKc;  il  visite  rOhservatoire,  où  Lalande  le  reçoit, 

la  i>  .u-ihèviiic  impc<rialc,  l'imprimerie  nationale,  une  des  premières 
exposuions  inJustriellos;  il  s'étend  avec  quelques  détails  sur  les  hôpi- 
uux.  les  écoles,  le  Muséum,  etc.  Ses  réflexions,  où  se  devine  une 
impression  complexe  d'étonnement,  de  défiance,  de  mépris  pour  une 
•giiaiion  inuule,  nesont  pas  aussi  piquantes  que  celles  de  Rica  et 
d'Usbek.  mais  ces  jugements  d'un  Oriental  intelligent  et  cultivé  sur 
notre  civilisation  sont  toujours  intéressants,  et  il  faut  remercier  M.  B. 
davoir  tire  de  l'oubli  la  relation  de  Mouhib,  qui  d'ailleurs  garde 
qui-î^iue  importance  pour  la  politique  orientale  de  Napoléon. 

L.  R. 


G«t.ASso  NicoLA.  Il   Canzoniere    délia  Rivoluzione  Francese  (Pietro  Giovanni 
de  Déranger).  Béncvcnt,  1921,  in-H-,   121  pages. 

Cette  oiude  ne  correspond  ni  a  son  titre  ni  au  dessein  de  l'auteur. 
Bien  que  Beranger  ait  été,  sous  la  Restauration,  ce  que  Ton  appelait 
alors  un  libéral  et  qu'il  ait  été  persécuté  en  partie  pour  ses  opinions 
politiques,  personne  en  France  ne  songerait  à  l'appeler  «  le  Chan- 
sonnier de  la  Révolution  ».  Né  en  1780,  c'était  encore  un  gamin  pen- 
dant la  grande  tourmente,  et,  quand  il  eut  l'âge  d'homme  et  qu'il  se 
mil  a  faire  des  vers,  ce  qu'il  célébra,  c'est  beaucoup  plus  les  gloires 
de  l'Empire  que  celles  de  la  Révolution,  et  encore  sans  doute  moins 
par  conviction  que  par  esprit  d'opposition.  De  là  sa  grande  popula- 
rité :  elle  alla  moins  à  son  talent,  si  réel  soit-il,  qu'à  ses  opinions. 
D'autre  part,  Beranger,  s'il  est  un  chansonnier  politique,  est  tout 
autant  le  chantre  des  amours  populaires.  C'est  l'émule  envers  du 
prosateur  Paul  de  Kock,  son  contemporain.  De  cela  aussi  est  faite  une 
grande  partie  de  sa  gloire.  Enfin  il  flatta  le  vieil  antagonisme  du  peuple 
français  contre  les  curés,  et  )e  ne  sais  trop  si  cette  flagornerie  facile  ne 
fut  pas  pour  beaucoup  dans  son  succès.  Beranger  est  un  faux  bon- 
homme. Il  fut  plus  habile  que  le  commun  de  ses  admirateurs  ne  le 
supp'isaii.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  lui  refuser  l'art  de  tourner  le 
vers,  et  il  eiit  été  à  souhaiter  que  l'auteur  de  l'étude  qui  nous  occupe 
en  ce  moment  eût  dégagé  en  lui,  s'il  l'avait  pu,  une  veine  poétique 
venant  plus  ou  moins  directement  de  Ronsard,  oui,  de  Ronsard,  que 
Beranger  n'a  sans  doute  jamais  lu. 

E.  'W. 


Eriquc  GuiLLOTEAOx.  La  Réunion  et  l'ile  Maurice.  Nossi-Bé  et    les   Comores. 
Leur  rôle  et  leur  avenir.    Paris,    Perrin,  1920.  in- 16.  p.  426.  Fr.  7. 

C--  mt  Charles  Bénard.  Un  été  chez  les  Samoyèdes (juillet-octobre  1914). 

i '",  1921,  in-i6,  p.   22><.  Fr.  9. 

I.  Mlle  Guilloteaux  est  une  active  voyageuse  à  qui  de   nombreuses 
croisières  ont   rendu   l'Océan    Indien  familier.  Un    premier  volume 
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nons  a  déjà  conté  ses  courses  dans  l'Indo-Chine  anglaise  et  les  Indes 
néerlandaises.  A  quatre  reprises  elle  a  visité  notre  vieille  colonie  de 
la  Réunion,  et  ce  nouveau  livre  lui  est  consacré,  en  même  temps  qu'à 
sa  voisine  Maurice  et  aux  îles  de  Nossi-Bé  et  des  Comores  qu'elle  a 
touchées  au  retour  C'est  un  récit  sans  prétention,  sur  le  ton  d'une 
causerie  abandonnée,  parfoisà  bâtons  rompus,  de  ce  qu'elle  a  vu,  s'est 
fait  conter  par  des  colons  ou  des  compagnons  de  route.  La  description 
des  sites  merveilleux  y  tient  une  grande  place  ;  la  flore  extraordinaire 
de  la  nature  intenropicale  dans  sa  variété  de  couleurs,  de  formes  ou 
de  parfums  y  est  détaillée  avec  une  réelle  virtuosité.  La  vie  somno- 
lente et  naïve  des  créoles  et  des  indigènes  est  aussi  fidèlement  retracée. 
Mais  l'auteur  ne  s'est  pas  contentée  de  nous  donner  d'attrayants 
tableaux  d'exotisme.  Elle  a  tenu  davantage  à  appeler  l'attention  sur 
les  ressources  qu'offrent  a  la  mère  patrie  les  richesses  trop  peu 
connues  ou  trop  négligemment  exploitées  de  nos  colonies.  Elle  s'est 
entourée  de  documents  précis  pour  tout  ce  qui  concerne  les  cultures 
spéciales  à  ces  contrées,  donnant  des  chiffres  sur  l'exploitation,  les 
dépenses  et  le  rendement  ;  c'est  tout  un  cours  d'agriculture  coloniale 
que  la  voyageuse  a  mêlé  aux  chapitres  simplement  agréables  de  son 
récit.  Peut-être  que  ses  conseils  et  ses  séduisantes  descriptions  éveille- 
ront des  initiatives.  On  ne  peut  que  souhaiter  avec  l'auteur  qu'un 
peu  d'activité  soit  rendu  à  ces  terres  lointaines,  dont  le  trafic  trahit 
une  décroissance  affligeante,  si  l'on  songe  que  le  chiffre  d'affaires  pour 
la  Réunion  est  tombé  de  i  i  o  millions  en  1  860  à  48  en  1 91  i . 

II.  De  la  Réunion  à  la  Nojvaia  S emlj a  la  transition  est  rude.  La 
Société  d'océanographie  avait  chargé  en  mai  19 14  son  président, 
M.  le  commandant  Bénard,  d'une  mission  dans  la  Nouvelle-Zemble. 
Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  l'explorateur  s'aventurait  dans  ces 
parages  où  il  avait  déjà  dirigé  une  expédition  en  1908.  Arrivé  fin 
juillet  à  la  petite  station  russe  de  la  Belusha  Gouba,  il  en  part  seul, 
monté  sur  une  baleinière,  reconnaît  la  côte,  en  relève  le  tracé  géogra- 
phique et  rectifie  les  cartes  imparfaites  qu'on  en  possède,  puis  entre- 
prend à  pied  la  traversée  de  l'île  jusqu'en  vue  de  la  merde  Kara,  soit 
74  km.  environ,  en  trois  étapes.  Après  cette  exploration  de  la  Terre 
de  Lutke,  le  commandant,  en  compagnie  de  Samoyèdes,  avec  chiens 
et  traîneau,  aborde  la  traversée  de  la  terre  des  Oies,  large  plaine  en 
bordure  de  la  mer  de  Barentz,  et  parvient  jusqu'au  petit  poste  de 
Karmakuly.  C'est  là  qu'il  apprend  par  le  D^"  Kogan,  chef  scientifique 
de  l'expédition  russe  de  la  Hertha,  les  premières  nouvelles  de  la 
guerre  ;  il  rallie  Arkangel  sur  la  Hertha,  rentre  en  France  par  la 
Suède  et  reprend  sa  place  daub  l'armée  navale.  Il  lui  a  rendu,  en 
qualité  de  chef  de  l'escadrille  de  dragueurs  de  mines  du  front  de  mer 
de  Toulon,  de  signalés  services.  Les  résultats  de  sa  mission  en 
Nouvelle-Zemble   n'auront  pas  été  moins  fructueux  pour  la  science. 
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En  dehors  des  rectifications  pour  la  contiguration  des  côtes  et  le 
relief  Ju  sol  et  des  observations  métcoroloiîiques,  le  commandant 
Benârd  •  recueilli  des  spécimens  de  la  Hore  ci  de  la  faune,  en  parti- 
culier de  nombreux  fossiles,  précieux  pour  riiistoire  géologique  de  la 
région.  Il  nous  donne  aussi  dos  détails  sur  les  tribus  samoyèdes,  près 
desquelle»  il  a  vécu  p.-nJant  quelques  semaines.  Sa  relation  d'une  très 
grande  précision  a  note  les  ditîérents  aspects  de  cette  terre  chaotique, 
va.Me  effondrement  de  masses  schisteuses  éternellement  émiettées  par 
la  glace  et  la  neige.  Il  a  sur  le  régime  des  vents,  sur  les  dépressions 
barométriques  dans  l'Océan  glacial,  sur  les  courants  marins  ajouté 
encore  d'utiles  informations  dont  profiteront  les  explorateurs  qui  vien- 
dront à  sa  suite. 

L.  K. 


Mans  VON  MOi.i.fr.  E.  T.  A.  Hoffmann  im  personlichcn  und  brieflichen  Verkehr  : 
Sfin  Briefwechsel;  Berlin.  P.aetel,  1912,  4  vol.  in-H»;  —  E.  T.  A.  HofF- 
manns  TiigebQcher  uiul  literarische  Entwûrfc.  l""  R;ind,  Berlin.  Paetel,  1915, 
pet.  in-S»  Je  <:vii-3.So  p.;  —  Drei  Arbeiten  Hoffmanns  aus  den  ersten  Regie- 
runttsjahren  KrieJr.  Wilhelms  111;  Berlin,  G.  MûUer,  in-S",  1918;  — 
ZwOlf  Berlinische  Geschichten  aus  den  Jahren  i55i-i8i6,  erzàhlt  von 
K.  T.  A.   HoKm^N.N,...  ;    Mùiichcn,  G.  MuUer,    1921,  gr.  in-8%    de   LVii-416    p. 

M.  Hans  von  Muller  est  un  lettré  Berlinois  qui,  depuis  quelques 
trente  années,  a  consacré  ses  loisirs  et  ses  ressources  à  la  gloire 
d'Hotîmann.  Épris,  dès  le  collège,  de  cette  attirante  et  complexe  per- 
sonnalité de  magistrat,  musicien,  dessinateur,  chef  d'orchestre,  poète, 
conteur...  :  formé,  plus  tard,  aux  recherches  critiques  par  l'exemple 
d'Edouard  Grisebach,  le  dernier  biographe  et  éditeur  d'Hoffmann  ; 
résolu,  enfin,  de  mettre  au  jour  tous  les  à  côté  et  les  dessous  de  cette 
curieuse  carrière,  les  moindres  manifestations  de  cette  imagination 
féconde  et  constamment  en  éveil;  on  le  voit  publier  coup  sur  coup, 
de  1901  à  1912,  jusqu'à  2  3  ou  2  5  brochures  ou  volumes,  textes  inédits 
ou  éditions  historiques,  documents  biographiques  et  notes  histo- 
riques, que  d'autres  suivent  encore  en  1915,  1918,1921...  sans  ache- 
ver le  plan  de  travail  qu'il  s'est  tracé. 

Trois  objets  spécialement  sont  visés,  semble  t-il,  par  ses  efforts: 
la  recherche,  partout  et  en  tout  pays,  des  lettres,  des  agendas,  des 
papiers  de  la  main  d'Hoffmann,  —  la  personnalité,  encore  si  mal 
connue,  d'Hoffmann  musicien,  —  et  la  mise  en  lumière  des  souvenirs, 
des  descriptions,  des  documents  Berlinois  dans  l'œuvre  d'Hoffmann. 
El  la  patience  inlassable,  Tabondance  et  la  diversité  des  informations, 
si  minutieuses  qu'elles  soient  jusqu'à  l'excès,  sont  vraiment  au-dessus 
de  tout  éloge. 

Ne  retenons  ici  que  les  ouvrages  définitifs  et  spécialement  les 
derniers  venus,  signalés  plus  haut.  C'est  un  monument  que  ces  quatre 
volumes  de  Correspondance  (H's  Briejwechsel...)  et  qui  a  exigé  bien 
des  années  de  préparation.  Dans  son  état  actuel,  il  comporte  :  289  let- 


D  HISTOIRE    ET    DE    LITTERATURE  2/7 

très  de  correspondance  générale,  entre  i8o3  et  1S22;  la  correspon- 
dance avec  Hippel  (71  lettres)  et  les  souvenirs  de  celui-ci  sur  son 
ami,  ainsi  que  le  détail  de  tout  ce  qu'il  tit  pour  la  veuve  d'Hoffmann 
et  sa  mémoire;  enfin  une  étude  spéciale  des  papiers  laissés  par 
Hoffmann,  des  travaux  et  publications  de  Hiizig,  enfin,  de  la  suite  des 
documents  et  lettres  qui.  jusqu'à  nos  jours,  forment  le  développement 
bio-bibliographique  de  la  littérature  Hoffmannienne.  Un  cinquième 
volume  est  annoncé  comme  devant  contenir  de  nouvelles  lettres  et  le 
résultat  des  fouilles  qui  ont  amené  la  découverte  des  Agendas. 

Car,  autre  source  précieuse  et  non  moins  cachée,  nous  ne  connais- 
sions des  carnets  de  notes  d'Hoffmann  que  ce  que  Hitzig  en 
avait  publié  (dans  son  Ai{S  H's  Leben  und  Nachlass  de  1823)  et  les 
passages  qu'en  a  ensuite  extrait  Champfieury  {dans  ses  Contes  pos- 
thumes d'Hoffmann,  i856).  Hitzig  n'était  pas  seul  à  en  posséder  et  ils 
avaient  passé  en  bien  des  mains.  M.  H.  von  Muller  a  su  les  dépister, 
les  retrouver  (et  c'est  avec  une  sorte  d'ivresse  qu'il  nous  conte  les 
péripéties  de  cette  chasse,  d'année  en  année',  enfin  les  publier,  in 
extenso,  avec  une  très  ingénieuse  disposition  typographique.  Ces 
carnets,  calendriers,  agendas,  sont  au  nombre  de  huit  et  nous  reportent 
à  la  partie  la  plus  mouvementée  de  la  vie  d'Hoffmann,  à  ses  années 
de  musicien,  directeui-,  chef  d'orchestre,  professeur  de  chant  et  de 
piano,  critique  musical...,  à  Plock  (1803-1804),  Kœnigsberg  (1804), 
Bamberg  (1809-1813],  Dresde  !  i  81  3),  Leipzig  (181  3-1814J  et  Berlin 
(i8i4-i8i5).  Un  second  tome  sera  consacré  à  tout  le  commentaire 
historique  que  comporte  cette  publication.  Ce  premier  est  terminé, 
toutefois,  par  une  table  spéciale,  chronologique  des  compositions 
musicales,  des  articles  de  critique  (d'une  importance  particulière,  on 
le  sait,  car  leur  clairvoyance  et  leur  autorité  sont  tout  à  fait  en  avance 
sur  leur  temps  :  Hoffmann  est  le  premier  à  avoir  vraiment  compris 
Beethoven),  des  contes,  ou  plutôt  des  «  fantaisies  »  écrites  en  ces 
premières  années,  enfin  des  dessins,  portraits,  maquettes  ou  costumes 
de  théâtre  dont  mention  se  trouve  dans  les  notes. 

Sur  cette  question  d'Hoffmann  musicien,  M.  Hans  von  Muller  a 
fait  paraître,  plus  anciennement,  de  curieux  textes  :  par  exemple,  la 
correspondance  échangée  entre  Hoffmann  et  Haertel  entre  1799  et 
1819,  les  souvenirs  du  D'^  Fr.  Speyer  sur  Hoffmann,  etc. 

Quant  à  Hoffmann  conteur,  il  lui  a  consacré  diverses  éditions 
critiques  et  commentées  [Meister  Floh,  Maerchen,  Kreisler- 
buch...).  Mais  il  a  voulu  aussi  mettre  en  relief  ce  qui  concerne, 
dans  les  œuvres  en  général,  l'histoire  sociale  et  anecdotique  de 
Berlin.  Selon  lui,  Hoffmann  est  le  père  du  roman  Berlinois  comme 
notre  Balzac  l'est  du  roman  Parisien.  Ce  caractère  est  pourtant  très 
réduit  dans  l'ensemble  des  contes,  mais  afin  d'illustrer  en  quelque 
sorte  cette  théorie,  entreprise  d'abord  par  Rodenberg  et  Pniower,  il  a 
imaginé  de  grouper  en   un  volume,  en  une  suite  chronologique  (par 
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•5  et  iL>  ipoques\  les  pages  d'Hotiniann  qui  répondent  à  son 
Pi,  ,v.  e.  De  CCS  textes,  l<?s  uns  sont  sous  forme  intégrale,  les  autres 
50Ui  formes  d  extraits;  ci  d'abondants  commentaires  notent  ensuite 
les  particularités  du  style,  les  indications  documentaires,  enfin  les 
ouvres  d'an,  les  adaptations,  les   traductions  dont  ils  ont   pu    être 

lobjei. 

Il  va  quelques  reserves  a  faire  sur  cette  sorte  d'édition....  tendan- 
cieuse. M.  H.  von  Mallers'en  rend  bien  compte  et  s'en  excuse  :  c'est 
un  plaisir  qu'il  s'est  accordé,  voilà  tout.  Il  avait  fait  de  même  dans  le 
volume  qu'il  iniiiuie  Kreislerbuch  (iqo3)  lequel  contient,  rétablis 
dans  l'ordre  logique  de  la  vie  de  ce  capellmeister  imaginaire  avec 
lequel  Hoffmann  s'est  si  curieusement  identifié,  les  divers  fragments 
epars  c*ans  le  Kater  Murr  (1820)  et  les  Kreisleriana  des  Phantas- 
tietche  Stficke  (1814). 

Henri  de  Curzon. 


Klie  PoiRBK,    Richard  Wagner    Paris,    H.  [.aurcns,  i  vol.  in-8°  de  236  pp.  avec 
16  planches. 

C'est  le  volume  qui  devait  paraître  dans  la  collection  des  «  Musi- 
ciens célèbres  »  ;  mais  le  sujet  a  dépassé  les  limites  statutaires  :  sur 
Wagner,  il  v  a  trop  à  dire  encore  pour  tourner  lourt.  Je  dis  «  encore  », 
parce  qu'il  faudra  bien,  tout  de  même,  arriver  à  ne  pas  reprendre 
chaque  fois  ce  qui  a  été  dit,  redit,  et  bien  dit,  et  parler  de  Wagner 
comme  on  parle  de  Beethoven  ou  de  Mozart.  C'est  la  difficulté  : 
Wagner  a  remué  tant  de  choses  1  On  voudrait  se  borner  au  poète 
musicien  qu'il  était,  et  à  ses  admirables  créations  :  cette  joie  est 
troublée  par  l'obligation  d'étudier  aussi  le  philosophe,  l'idéologue,  le 
critique,  le  théoricien,  lequel  est  complexe,  obscur  parfois,  para- 
doxal a  l'occasion,  mal  informé  et  passablement  lourd  ;  ...  et  la  vie, 
où  il  est  nécessaire  de  garder  une  scrupuleuse  impartialité.  M.  Élie 
Poirée  a  accompli  ces  diverses  tâches  avec  une  grande  dextérité.  Au 
temps  où  l'on  ne  pouvait  hasarder  une  critique  ou  u#e  objection  à 
l'égard  de  Wagner  sans  s'attirer  maintes  foudres,  je'i;rois  que  son 
livre  aurait  scandalisé.  11  n'est  pas  du  tout  sympathique  a  ;7WoA-f.  Il 
^■'■rforce  d'être  juste,  il  étudie  de  haut  fpeui-étre  d'un  peu  trop  haut, 
,-;:ois,  et  pas  assez  dans  V esprit  de  Wagner,  dans  la  mentalité  de 
race),  mais  il  n'est  pas  tendre,  ni  indulgent,  ni  toujours  juste;  il  ne 
cherche  ni  excuse,  ni  explication,  ni  contre-partie,  quand  un  fait  ou 
une  idée  le  choque.  Du  moins,  il  admire  aussi,  et  sait  dire  pourquoi 
et  avec  une  éloquence  compétente,  des  observations  techniques  qui 
r  ent  rien  à  personne.  Son  livre,  en  somme,  est  bien  person- 

:^a!,  ce  qui  n'était  pas  commode  :  c'est  son  principal  mérite. 

H.  DE  C. 
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Le  Panthéon  des  Comédiens.  De  Molière  à  Coquelin  aîné.  Notices  biogra- 
phiques de  Louis  Poricaud,  préface  de  Coquelin  aine.  —  Paris,  Fasquelle, 
in-S",  a/.   180  portraits  :  Prix  :  i3  fr. 

Louis  Péricaud,  comédien  de  composition,  érudit  et  chercheur  à 
ses  heures,  auteur  d'un  gros  livre,  très  documenté,  sur  les  Funam- 
bules, et  d'autres  sur  le  théâtre  de  Monsieur,  le  théâtre  de  Beau- 
jolais. . .  avait  rédigé  une  centaine  de  notices  brèves  sur  des  comédiens 
ou  même  des  chanteurs  Parisiens  de  diverses  époques  sans  méthode 
particulière  du  reste,  sans  autre  cho-ix  que  sa  fantaisie  et  l'occasion 
de  ses  investigations.  Peut-être  avait-il  dessein  de  les  compléter... 
En  attendant,  Coquelin  avait  écrit  la  préface  :  l'ouvrage  était  destiné 
à  profiler  à  sa  fondation,  sa  maison  de  retraite  de  Pont-aux-Dames.. . 
Tous   deux,  successivement,  sont  morts;   puis  la  guerre  est  arrivée. 

Cependant    M.  Fasquelle,  qui   déjà  avait  songé  à  l'illustration,   a 

profité  du  Tricentenaire  de  Molière  pour  présenter  l'ouvrage  tel  quel. 

Il  commence,  en  effet,  par  Molière  et  Baron  et  finit  avec   Coquelin  : 

c'est  un   Panthéon,  en  effet,  car  les  vivants  n'y  sont  pas  entrés.  Et  il 

offre  de  l'intérêt,  soit  pour  les  détails  curieux  mis   en  lumière  par 

Péricaud,  soit   par  ses  propres  souvenirs  quand  il  arrive  aux  artistes 

qu'il  a   pu  connaître.  C'est  surtout  dans  ces  pages  qu'il  a  fait  œuvre 

personnelle,  et  même  jugé,  ce  qui  n'est  pas  négligeable.  L'illustration 

est  à  son   tour  un  appoint  appréciable   aux  documents  de  ce  genre 

déjà  publiés.  Il   est  maint   portrait  qu'on    retrouverait    difficilement 

ailleurs. 

H.deC. 


Georges   Cucuel,  Les  opéras    de   Gluck  dans   les  Parodies  du  .vviii«  siècle 
{La  Revue  musicale,  1922). 

Il  faut  signaler  ce  travail,  que  l'auteur  avait  terminé  en  1914;  il 
l'avait  entrepris  à  l'époque  du  centenaire  de  Gluck,  sans  doute,  et 
qui  a  été  retrouvé  dans  ses  papiers,  après  sa  mort  aux  armées  (1917). 
Très  informé  sur  tout  ce  qui  touche  la  musique  au  xviii=  siècle,  il  a 
traité  avec  ampleur  et  esprit  son  sujet,  plus  riche  qu'on  ne  pourrait 
croire.  L'évolution  de  la  parodie  est  fort  amusante,  parce  que  le  genre 
était  traditionnel,  sous  diverses  formes,  et  qu'il  avait  attiré  de  vrais 
écrivains  de  théâtre.  On  sait,  d'ailleurs,  qu'elle  s'attache  surtout  aux 
grandes  œuvres,  aux  œuvres  à  succès.  Il  était  donc  tout  naturel  que 
l'écrasant  triomphe  de  Gluck  la  provoquât.  En  somme,  six  ou  sept  de 
ses  drames  lyriques  ont  donné  naissance  à  des  parodies,  et  l'ensemble 
n'en  comprend  pas  moins  d'une  quinzaine.  Le  quinteux  chevalier  a 
dtà  en  rire,  plus  d'une  fois  :  il  était  homme  à  s'en  divertir.  N'avait-il 
pas  lui-même  plaisanté  en  musique,  au  profit  de  la  cour  de  Vienne, 
et  sur  textes  français.  Un  air  de  ïlvrogne  corrigé  es\  publié  dans  ces 
pages  d'après  le  manuscrit  inédit.  On  en  trouverait  d'autres  dans 
Vile  de  Merlin,  La  fausse  esclave,  V Arbre  enchanté,  Le  Cadi  dupé, 
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La  K^ncorurr  imprévue.  iouu>  comédies  de  la  Foire,  et  qui  datent  de 
l'cpoquc  sï'Orphcc. 

H.    DE  C. 


.■01.  Le  Martyre  de  Sainto-Dëvote,  texte  corse  ;  tradaction  française 
fi.    reparti  ;  vol.   in-S'.  p.  276  ;  Socictc   parisienne    d'imprimerie.    Paris-Passy; 

l<|}3 

(Vcst  une  tragédie  en  quatre  actes,  en  vers  et  en  dialecte  corse.  Il  y 
a  un  félibnge  corse;  F.  .Mistral  ne  s'en  était  guère  préoccupé,  mais 
Prosper  Ksticu  s'est  activement  intéressé  aux  poètes  de  Pile  de  beau- 
ie:ils  ne  sont  pas  nombreux  à  vrai  dire;  mais  ceux  qui  écrivent, 
valent  la  peine  d'être  connus  et  lus.  C'est  pourquoi  les  occitans  du 
Languedoc  se  sont  un  peu  serrés  pour  taire  de  la  place  aux  cigales 
insulaires. 

J.  P.  Lucciardi  est  un  modeste  qui  a  de  l'imagination,  du  souffle  et 
de  relan.  Son  bagage  littéraire  commence  a  compter  ;  deux  drames, 
l'un  en  vers,  l'autre  en  prose  ;  et  un  recueil  de  chants  coj'ses,  tous  trois 
antérieurs  à  cette  tragédie  religieuse  de  Sainte-Dévote,  la  patronne  de 
la  Corse,  martyrisée  dans  la  vieille  cité  de  Mariana,  en  3o3,  sous  le 
de  Diocléticn .  C'est  à  la  mèm;  sainte  qu'est  dédiée,  à  Monte-Carlo, 
une  splendide  église,  bâtie  là,  parce  que  c'est  là  que  furent  transpor- 
tés en  secret  les  restes  mortels  de  la  courageuse  jeune  fille  qui  ne  vou- 
lut point  adorer  les  idoles. 

C'est  le  pur  esprit  de  Jésus-Christ  qui  anime  toutes  les  scènes  de 
ce  beau  drame,  où  lamour  profane  ne  joue  aucun  rôle,  en  quoi  il  dif- 
fère totalement  de  Polyeucte.  Dévote  n'aime  que  Dieu;  son  amour 
est  sans  partage  ;  il  est  d'une  pureté  angélique. 

Le  poète  qui  a  écrit  son  drame  dans  le  dialecte  du  Nebbio,  le  plus 
voisin  de  la  langue  du  Dante,  a  choisi  la  strophe  de  six  vers,  admira- 
ble dans  les  lamentations.  L'ouvrage  est  excellemment  présenté  dans 
une  sobre  préface  de  M.  J.  Carabin  '. 

F.  Bd. 

-  M.  iicnri  .Malo  a  publié,  avec  introduction  et  notes,  dans  la  Colleclion  des 
chefi  -jœuvres  méconnus  qui  parait  chez  Bossard,  une  Vie  de  Du  Giiay-Tvoitin 
composée  par  Du  Guay-Trouin  (1922,  in-8°,  23Ô  p.).  Ce  n'est  pas  un  chef  d  œu- 
vre méconnu  que  cette  Vie,  mais  elle  est  intéressante,  sobrement  écrite,  exacte, 
et  .  -e  une  très  haute   idée  du    marin  breton.  Comme  le  prouve  M.  Malo, 

clic  ...    ,^it  voir  que  Forbin  s'est  souvent  attribué  la  gloire  des  succès  remportés 
par  Du  G'jay-Trouin.    —  A.  C. 


I.    La   -.raduciion   n'est   pas   toujours    impeccable:  cf.  p.   157: 


dehors.  .  > 


«  ne    sort    pas 


L'imprimeur- gérant  :  Dusse  Rouchon 
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University  of  Pennsylvania.  The  University  Muséum.  Publications  of  the 
Babylonian  section,  vol.  I,  n"  2.  Selected  sumerian  and  babylonian  Texts  by 
Henry  Frederick  Lutz.  Philadelphia,  1919- 

Sur  i3g  textes  babyloniens  publiés  par  M.  Lutz,  ()5  sont  des  lettres, 
(5  en  sumérien),  7  des  fragments  de  codes,  35  des  textes  religieux 
(prières,  hymnes,  incantations,  etc.)  cinq  des  exercices  d'école.  M.  L. 
s'excuse  de  cette  '(  macédoine  »  en -alléguant  que  les  lettres  et  les 
incantations  qui  restaient  inédites  au  Musée  de  l'Université  de  Phila- 
delphie auraient  tait  un  volume  trop  mince.  Mais  les  lettres,  à  elles 
seules,  occupent  56  planches,  soit  8  de  plus  que  n'en  comporte  le 
fascicule  i  du  même  volume,  publié  que  Myhrman,  et  d'ailleurs  une 
publication  méthodique  importe  beaucoup  plus  que  l'épaisseur  des 
fascicules.  Dans  le  classement  même  de  cette  <(  macédoine  »  on 
souhaiterait  plus  de  méthode.  On  s'étonne  par  exemple  de  ne  pas 
trouver  réunies  trois  lettres  de  Kixahbut  (n°  i5,  25  et  85),  deux  lettres 
d'Etelpu  {n°  20  et  47),  trois  lettres  de  Ninib-kabti-ahim  (n"  48,  62 
et  65),  quatre  incantations  du  recueil  des  «  Utiikku  méchants  » 
(n"  [i5,  127,  112,  128),  deux  prières  de  ■  l'élévation  de  la  main  >• 
(n°  108  et  I  19).  Si  je  ne  me  trompe,  lorsque  fut  entreprise  la  publi- 
cation à  laquelle  appartient  le  volume  tde  M.  L.,  on  avait  annoncé 
l'intention  de  supprimer  les  longues  introductions  de  la  série  publiée 
par  Hilprecht  et  particulièrement  les  traductions.  C'était  une  excel- 
lente idée,  car,  si  une  bonne  copie  ne  vieillit  pas,  on  v\'ii\\  saurait  dire 
autant  des  traductions  et  des  commentaires.  Les  Cuneifoj'm  Inscrip- 
tions of  Western-Asia,  dont  le  premier  volume  parut  en  1861,  ont 
gardé  toute  leur  valeur.  En  serait-il  de  même  si  Rawlinson  avait  joint 
aux  textes  ses  traductions  et  celles  de   Talbot  et  de  Smith  ?  Sans  doute 
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nous  avons  faii  depuis  Jcs  progrès  dans  la  connaissance  de  laccadien, 
mais  il  en  resic  encore  beaucoup  à  taire  et,  même  dans  1  état  actuel 
de  nos  connaissances,  on  pourrait  sur  beaucoup  de  points  contester 
les  traductions  de  M.  L.;  pour  ce  qui  est  du  sumérien,  je  n  otienserai 
ccriaincment  pas  M.  L.  en  disant  que  ses  traductions  ne  p_euvent  être 
considérées  que  comme  provisoires,  ou  même  inexistantes  et  que, 
par  exemple,  sans  mOme  se  reporter  au  texte,  on  sent  que  son  inter- 
prétation du  n^qi  ip.  82-83)  ne  peut  pas  être  juste.  La  publication  de 
riinivcrsiié  de  Pennsylvanie  ne  pourrait  que  gagner  à  limiter  stricte- 
ment s«ïn  objet  à  la  reproduction  des  textes  complétée,  si  Ion  veut, 
par  un  inventaire  et  une  table  des  noms  propres.  En  tout  cas  M.  L. 
devrait  éviter  de  transcrire  sur  une  seule  ligne,  dans  le  même  caractère^ 
et  sans  aucune  séparation,  le  sumérien  et  la  traduction  accadienne 
inieriineaire  ;  il  devrait  aussi  numéroter  les  lignes  de  sa  transcription 
pour  en  laciliter  la  comparaison  avec  le  texte  cunéiforme. 
Ces  réserves  faites,  j'ai  plaisir  à  reconnaître  que  les  copies  de  M.  L. 

sont  très  élégantes  et  paraissent  exactes. 

C.   FOSSEY. 

L.  A.Co.xsTANS.  Arles  antique  (Bibliothèque  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de 
Rome,  fascicule  (^XIX).  Paris,  E.  de  Boccard,  192  i,  in-8",  426  p.  et  XVI  planches. 

M.  Juliian  regrettait  en  1920  [Histoire  de  la  Gaule,  V,  p.  319, 
noie  3)  qu'Arles  «  n'eût  pas  reçu  encore  le  grand  travail  scientifique 
qu'elle  méritait  ».  Mais  déjà,  sur  son  conseil,  M.  Constans  avait  entre- 
pris de  combler  cette  regrettable  lacune.  La  thèse  principale  de  doc- 
torat ès-lettres  dont  nous  avons  à  rendre  compte  est  précisément 
l'ample  monographie,  à  la  fois  historique  et  monumentale,  dont  le 
besoin  se  faisait  impérieusement  sentir,  surtout  depuis  l'apparition 
des  Monuments  romains  d^ Orange  de  L.  Châtelain  (1908)  et  de 
VAquae  Sextiae  de  M.  Clerc  (191 6).  C'est  une  nouvelle  et  très  pré- 
cieuse contribution  à  la  connaissance  delà  Provence  antique. 

Le  livre  I  est  consacré  à  l'histoire.  M.  Constans  a  pensé  avec  raison 
qu'il  était  nécessaire  de  remonter  aussi  loin  que  possible  dans  le 
passé.  Une  première  partie  nous  trace  le  tableau  delà  civilisation  dans 
la  région  d'Arles  aux  âges  préhistoriques  et  proiohistoriques;  lindus- 
irie  humaine  dont  témoignent  les  allées:  couvertes  des  Cordes  et  du 
Castellet  se  retrouve  dans  toute  la  basse  Provence  à  la  même  époque. 
M.  Constans  note  (p.  23)  que  les  anciennes  stations  fortifiées  et  les 
grandes  voies  qui  les  unissent  forment  un  ensemble,  qui  est  comme 
le  prototype  du  territoire  de  la  colonie  d'Arles.  Peut-être  aurait-il  dû 
développer  et  préciser  cette  vue  très  juste  et  faire  précéder  son  étude 
historique  et  archéologique  d'une  rapide  description  géographique, 
indiquant  les  conditions  du  milieu  physique,  la  sphère  naturelle 
d'infiuence  de  la  cité  future. 

La  deuxième  partie  traite  de  la  vie  politique  et  religieuse  de  la  colo- 
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nie  romaine.  Le  nom  d'Arelate,  que  l'on  explique  habituellement  par 
deux  mots  celtique^,  are  —,  auprès,  et  lath  ou  late,  boue,  marais  ', 
permet  de  croire  qu'il  y  avait  un  centre  d'habitat  sur  la  colline  d'Arles 
avant  l'arrivée  des  Romains.  Des  discussions  bien  conduites  fixent  les 
circonstances  de  la  fondation  de  la  colonie,  où  Ti.  Claudius  Nero, 
père  de  l'empereur  Tibère,  installa  en  46  av.  J.-C.  des  soldats  de  la 
6«  légion,  originaires  de  l'Italie  centrale  aux  confins  du  Latium  ei  du 
Samnium  ',  et  les  limites  de  son  territoire  (carte  à  la  planche  XIII), 
qui  fut  constitué  au  détriment  de  celui  de  Marseille  et  dans  l'ancien 
domaine  des  Salyens,  entre  la  Durance,  le  Rhône  et  la  mer,  et  qui 
confinait  à  ceuxd'Aix  et  de  Fréjus.  Les  inscriptions  nous  renseignent 
sur  les  magistratures  municipales  et  les  collèges  d'Arles  et  sur  la  car- 
rière de  quelques  Arlésiens  notables;  c'est  peut-être  à  l'un  deux, 
A.  Annius  Gamars,  que  la  Camargue  a  dû  son  nom'.  L'époque  la 
plus  brillante  de  l'histoire  d'Arles  fut,  après  les  premières  invasions 
barbares  \  le  iv  ei  le  y"  siècles;  Constantin  en  fit  une  résidence  impé- 
riale ;  Ausone  l'appelait  la  Rome  gauloise  ;  vers  l'an  400  elle  devint 
le  chef-lieu  de  la  préfecture  des  Gaules  et  la  métropole  religieuse  de 
tout  le  pays.  Mais  M.  Constans  n'entre  pas  dans  l'exposé  des  destinées 
de  la  primatie  d'Arles  et  se  borne  à  renvoyer  aux  Fastes  épiscopaux  de 
Mgr  Duchesne.  On  s'étonne  que  les  cultes  païens,  indigènes,  gréco- 
orientaux  et  latins,  ne  soient  étudiés  qu'en  dernier  lieu,  après  cette 
mention  des  débuts  et  du  triomphe  du  christianisme, 

La  troisième  partie  a  pour  objet  la  vie  économique.  L^  vaste  terri- 
toire de  la  colonie  comprenait,  à  côté  d'espaces  déserts,  comme  la 
Crau  et  la  Camargue,  des  régions  fertiles  en  blé,  en  vignes  et  en  oli- 
viers, mis  en  valeur  par  les  travaux  de  dessèchement  et  de  canalisa- 
tion dont  il  reste  des  traces.  Arles  possédait  des  industries  florissantes 
(construction,  céramique,  verrerie)  et  au  Bas-Empire  plusieurs  manu- 
factures impériales  y  turent  fondées.  Le  chapitre  sur  les  routes 
romaines  est  particulièrement  intéressant.  M.  Constans  a  reconstitué 

1.  H.  Grôhler,  Ueber  Ursprung  loid  Bedeutung  der  fran:{ôsischen  Ortsnamen, 
Heidelberg,  19  (3,  p.  3  1 3-3 14,  se  demande  si  Arelate  ne  dériverait  pas  d'une  racine 
ligure  'Arel — ;  la  table  de  Veleia  mentionne  un  pagus  Areliascus  et  on  rencon- 
tre en  Ligurie  le  nom  de  personne  Arelica.  * 

2.  C'est  dans  cette  région  que  sont  situées  les  villes  italiennes  de  la  tribu  Tere- 
tina,  à  laquelle  ils  appartenaient  (p.  ôg).  Il  n'est  donc  pas  exact  de  dire  (p.  127  et 
378)  qu'ils  venaient  de  Campanie 

3.  Le  cognomen  Camars  n'apparaît  pas  seulement,  comme  le  dit  M.  Constans. 
à  Arles  {Corpus,  XII,  n"  670)  et  à  Rome  (VI,  n"  449),  mais  aussi  à  Falerone  en 
Picenum  et  à  Sulmona  dans  le  pays  des  Péliiiniens  (IX.  n»»  5480  et  307g).  Camars 
serait,  d'après  Tite-Live,  X,  25,  11,  l'ancien  nom  de  la  ville  étrusque  de  Clusium 
(Chiusij. 

4.  M.  Constans  rappelle  que  d'après  Grégoire  de  Tours  Crocus,  roi  des  Alamans, 
serait  descendu  en  257  jusqu'à  Arles.  M.  Coville,  dans  les  Mélanges  de  la  Faculté 
des  Lettres  de  Clermont-Ferrand,  1910.  p  23-3.5,  a  montré  que  cette  tradition  était 
très  suspecte. 
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vi'aprè»  les  iiiiu'raircs.  les  bornes  milliaircs  ci  les  noms  de  lieux,  le 
lU  des  voies  qui  dcssorvaieni  la   région  arlésienne  cl  jouaieni  un 
uiic  essentiel  dans  les  comnumicaiions  ddltalicavec  l'Espagne  et  du 
liuoral  mcJiicrranéon  avec  rinicrieur  de  la  Gaule  (planche  XVj  :  irois 
.tilaicnt  dWix  a  Arles,  deux  d'Arles  à   Nîmes,  une  autre  remoniaii  le 
Rh«Snc;  elles  devaient  toutes  à  Auguste  sinon  leur  création,  du  moins 
leur  nnuMiagemeni,  et  ses  successeurs  n'oni  eu  qu'à  les  entretenir.  La 
navigation  sur  les  étangs,  que  des  canaux  devaient   relier,  et  sur  le 
Rh«'»ne  Taisait  la  fortune  des  naittae  et  des  ulricularii,  M.  Constans 
estime    que    le    Grand    Rhône    utilisait    à    Tépoque    romaine    le    lit 
aujourd'hui  abandonne  qu'on  appelle  Canal  du  Japon  ou  Bras  de  Fer 
Cl  que  le  Bras  Mort,  qui  s'en  détache  à  angle  aigu,  représente  le  canal 
de    Marius.   Fnssae  Marianae,   considéré    au  iv«  siècle   comme    une 
branche  naturelle  du  Rhône  et  comblé  au  moyen-âge  (planche  XIV). 
Le  commerce  maritime,  qui  consistait  surtout  en  exportation  d'huile, 
était  aux  mains  de  la  puissante  corporation  des  navicularii  Arelaten- 
se.i.  qui  avaient  des  relations  dans  toute  la  Méditerranée  et  un  bureau 
à   Beyrouth. 

L'étude  archéologique  des  monuments  occupe  le  livre   II.   En  neul 
chapitres  l'auieur  nous  parle  tour  à  tour  de  l'enceinte  et  des  «  arcs  de 
triomphe  ».  du  Forum  et  de  ses  environs,  du  théâtre,  de  l'amphithéâtre, 
du  cirque,  du   laubourg  de  la   rive  droite  '  et  des  docks,  port  et  pont, 
des  temples  païens  et  des  basiliques  chrétiennes,  des  cimetières  et  des 
sculptures  funéraires  païennes  ',  des  aqueducs  et  des  égoûts.  D'anciens 
dessins,  des  photographies,  des  plans  d'après  les  relevés  de  Véran,  de 
Formigé,  de  Quesiel  éclairent  et  illustrent  Iqs  indications  données 
dans  le  texte.  En  dépit  des  injures  du  temps  et  des  difficultés  qu'oppose 
aux  recherches  la  superposition  de  la  ville  du  moyen-âge  et  de  la  ville 
moderne  à  la  ville  ancienne,  on  peut  reconnaître  les  grandes  lignes  de 
la  topographie  d'Arles  romaine  (planche  XVI)  et  se  faire  une  idée  suffi- 
samment exacte  de  ses  principaux  édifices.   Chronologiquement  ils 
appartiennent  les  uns  au  règne  d'Auguste,  c'est-à-dire  à  l'époque  qui 
suivit  immédiatement  la  fondation  de  la  colonie  et  où  la  cité  naissante 
dut  être  dotée  de  tous  les  organes  nécessaires  à  sa  vie,  les  autres  aux 
règnes  de  Constantin  et  de  ses  successeurs  quand  Arles  fut  élevée  au 
rang  de  résidence  impériale  et  de  métropole  des  Gaules;  le  Forum, 
construit  dans  les  dernières  années  avant  l'ère  chrétienne,  fut  remanié 
au  iv«  siècle  après.  Plusieurs  monuments  présentent  des  particularités 


1 .   H.  333,   note   2,  M.  Constans  pose   la  question   de   l'étymologie  du   nom    du 

f'aabourgde  Trinquctaille.  Dans  la  Revue  des  Etudes  anciennes  de   1920,  p.    290, 

M.  Piganiol   a  rapproché  ce   nom   du   mot   Trinqui  ou  Trinci  qui  désignait  une 

iiatcur.s  gaulois  et  qui  s'explique  peut-être  par  le  rite  celte  de  trancher 

-■:  les  têtes  des  vaincus. 

2.  Pour  les  sculptures  funéraires  chrétiennes  il  nous  renvoie  simplement  à  l'étude 

J'Ej.  Le  Blant. 
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remarquables  :  c'est  le  cas,  par  exemple,  pour  le  crypiopuriique  double 
du  Forum,  pour  les  consiructions  situées  dans  le  sous-sol  de  l'hôtel 
de  Laval,  dont  la  disposition  parait  imitée  de  celle  du  Forum  d'Au- 
guste à  Rome,  pour  le  «  palais  de  la  Trouille  »  où  l'on  a  voulu  voir  le 
palais  impérial  et  qui  est  sans  doute  un  établissement  de  thermc 
publics  '. . 

De  cette  promenade  à  travers  le  glorieux  passé  et  les  remarquables 
vestiges  d'Arles  antique,  sous  la  conduite  d'un  guide  très  bien 
informé,  qui  sait  donner  à  ses  explications  la  forme  à  la  fois  la  plus 
précise  et  la  plus  attrayante,  on  emporte  l'impression  très  nette  du 
grand  rôle  que  cette  ville,  port  de  mer,  tête  de  pont  et  carrefour  de 
routes  au  confluent  des  influences  celto-ligures  et  méditerranéennes, 
a  joué  dans  l'histoire,  particulièrement  à  l'aurore  du  Bas-Empire,  et 
de  cette  svnthèse  heureuse  d'éléments  celtes,  grecs,  orientaux  et  latins 
qui  donne  à  sa  civilisation,  comme  à  celle  de  la  Provence  tout  entière, 
son  cachet  original. 

Maurice  Besnier. 


Frédéric  Lachèvre.  Les  Œuvres  de  Jean  Dehénault,  (le  Maître  de  M"  des  Hoii- 
lières].    Paris,  Champion,  1922,  ^"  pp.  52  et  i35. 

Le  nouveau  libertin  dont  M.  Lachèvre  vient  de  pAiblier  les  œuvres 
peu  connues  et  en  partie  inédites  est  assez  différent  de  ceux  que  ses 
recherches  nous  ont  rendus  plus  familiers,  Théophile,  Des  Barreaux, 
Geoffrov  Vallée,  Claude  Le  Petit  et  tout  dernièrement  Cyrano  de 
Bergerac.  Il  n'a  pas  leur  audace  dans  la  libre-pensée  et  les  pièces 
licencieuses  sont  à  peu  près  absentes  de  son  œuvre,  Dehénault  s'est 
peu  soucié  de  sa  réputation  littéraire.  Beaucoup  de  ses  poésies  ont 
été  imprimées  sans  nom  d'auteur  dans  divers  recueils; une  de  ses  piè- 
ces les  plus  caractéristiques,  la  Consolation  ci  Olympe,  fut  attribuée  a 
Saint-Evremond;  il  n'a  publié  lui-même  en  1670,  sous  le  titre  d' Œu- 
vres diverses,  qu'un  mince  volume  qui  passa  à  peu  près  inaperçu.  On 
conçoit  qu'il  ait  été  diflScile  pour  son  nouvel  éditeur  de  réunir  des 
documents  abondants  et  précis  sur  sa  vie.  M.  L  lui  a  d'abord  restitué 
son  vrai  nom,  au  lieu  de  celui  de  Hainaiit  ou  Hénault  qu'il  porte 
chez  Boileau  et  qu'il  a  gardé  pour  les  historiens  et  les  critiques.  Fils 
d'un  boulanger  parisien,  il  serait  né  vers  161 1,  aurait  fait  de  solides 
études,  nous  ne  savons  où,  mais  achevées  au  collège  de  Clermont. 
Après  une  jeunesse  assez  dissipée,  il  s'exile  en  Hollande,  en  .Angle- 
terre, en  Sicile,  et  de  retour  en  France,  se  cherche  des  protecteurs 
dans  la  maison  des  Condé.  Il  y  rencontre  le  seigneur  Des  Houlicres 
dont  il  initiera  la  jeune  femme  à  la  poésie;  sous  les  divers  noms  de 
Sapho,  Olympe,  Amarante,  elle  reparaît  dans  ses  lettres  philosophi- 


I.  De  même  à  Trêves  les  fouilles  récentes  de  M.   Kriiger  ont    montré   qu'il  faut 
reconnaître  des  thermes  dans  le  prétendu  palais  impérial. 
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»iues  Cl  SCS  bergeries.  Dchonault  lut  protège  par  Fouquct  qui  lui 
donna  une  pension  et  le  In  nommer  receveur  des  tailles  à  Montbri- 
son  jusqu'en  166..:  il  se  montra  reconnaissant  et  défendit  dans  une 
louchante  élégie  le  surintendant  malheureux.  Colbert,  bien  que  pris  à 
partie  par  le  poète  dans  un  sonnet  virulent,  maintint  généreusement 
la  pension  accordée  par  Kouquei.  Du  reste  de  la  vie  de  Dehénault  ou 
ne  sait  presque  plus  rien:  il  aurait  lait  un  voyage  en  Hollande  pour 
soumettre  à  Spinosa  ses  réHexions  philosophiques.  Sa  rin  fut  celle  de 
lant  de  libertins;  il  mourut  chrétiennement  en  1682,  après  avoir  brûlé 
sa  traduction  de  Lucrèce.  A  la  suite  de  son  esquisse  M .  L.  a  suivi  la 
fortune  de  Dehesnault  dans  Ihisioire  littéraire  et  relevé  les  rares 
jugements  qu'en  ont  portés  les  critiques. 

L'œuvre  de  Dehénault  réimprimée  par  M.  L.  comprend  des  pièces 
philosophiques  et  des  pièces  galantes;  c'est  le  petit  volume  des  Œuvrer 
diverses,    augmenté  des   morceaux  que    l'éditeur  a    découverts  dans 
divers  recueils  et  qu'il  croit  pouvoir  avec   quelque  légitimité  revendi- 
quer pour  son  auteur.  Dans  un    dernier   appendice   M.    L.    voudrait 
lui  restituer  encore  la  pastorale  de  Mélisse  que  P.  Lacroix  avait  jadis 
attribuée    à    Molière.    Les  pièces    philosophiques   —  celles-là  seules 
représentent  les  titres  de   Dehénault  à  figurer  parmi   les  libertins  — 
contiennent  un   fragment  d'une  traduction   de  Lucrèce  (invocation  à 
Venus  ,  des  imitations  des  chœurs  des  tragédies   de   Sénèque,  d'une 
facture  ferme; des  lettres  mêlées  de  vers  où  sont  exposés  divers  sujets 
familiers  aux   disciples  d'Épicure,  nature  des  vrais  biens  et  des  vrais 
maux,  vanité  de  la  douleur,  inutilité  de  pleurer  les  morts,  etc.  ;  enfin 
des  élégies,   des    stances,  des   sonnets.  Parmi  les  pièces  galantes,  où 
manque  à  peu  près  la  note  obscène  ordinaire  aux  libertins,  encore  des 
lettres,  mélange  de  prose  et  de  vers,  développements  subtils    et  ingé- 
nieux sur   la  casuistique  de  l'amour  tidèle  ou  infidèle;des  églogues 
d'un  tour  aisé  et  gracieux,   où  se  devinent  quelques  expériences   per- 
sonnelles, et  de  nouveau  des  sonnets  et  des  stances. 

Ce  libertin  d'une  figure  un  peu  efîacée,  mais  d'un  talent  délicat, 
méritait  que  son  œuvre  tût  tirée  de  l'oubli  auquel  il  l'avait  condamnée 
sans  regret.  Elle  semble  justement  représenter  pour  M.  L.  la  tradition 
d'un  libertinage  atténué; on  tombera  d'accord  avec  lui  des  qualités 
originales  qu'elle  présente,  et  on  lui  saura  gré  d'en  avoir  recueilli  les 
débris  épars  avec  l'érudition  et  le  soin  qu'il  a  prodigués  aux  prédéces- 
seurs de  Dehénault. 

L.  ROUSTAN. 

Gaston  Dartigues.  Le  Traité  des  Etudes  de  l'abbé  Claude  Fleury    1686). 
Examen  historique   et  critique.  Paris,  Champion,  1921,8°,  p.  304. 

Le  personnage  que  joua  l'abbé  Fleury  est  assez  efTacé,  bien  que 
Saint-Simon  et  Voltaire  aient  fait  de  lui  une  mention  honorable.  Mais 
•  1  fut  l'ami  de  Bossuet  et  de  Fénelon,  lorsque  le  roi   les  chargea  dq 
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l'éducation  des  princes;  il  fui  lui-même  associé  à  cette  tâche,  comme 
sous-précepteur  du  duc  de  Bourgogne,  puis  du  duc  d'Anjou  et  du  duc 
deBerry;  il   avait   d'ailleurs  déjà   Tait  ses  preuves  en  dirigeant  l'ins- 
truction des  princes  de  Conti,  plus  tard  du  comte  de  Vermandois.  Le 
Traite  des  Etudes  qu'il  a  composé  en    1675   et  publié  en    r686.  à  la 
demande  de  Montausier  sans  doute,  méritait  donc  d'être  examiné  avec 
soin,  parce  qu'il  ne  peut  manquer  de  refléter  les  idées  de  Bossuet  et 
de  Fénelon  en   matière  d'éducation  princière.    M.   l'abbé   Dartigucs 
qui  a  signalé  ces  attaches,  a  été  cependant  plus  attiré  encore  par  le 
côté  original  et  novateur  de  la  pédagogie  de  l'abbé  Fleury.   L'ancien 
élève  du  collège  de  Clcrmont,  destiné,  avant  d'embrasser  la  prêtrise, 
à  la  carrière  juridique,  apparaît  dans  son  livre   adversaire  résolu  des 
programmes  et  des  méthodes  d'instruction   des  Jésuites,  qu'il  estime 
trop  peu  d'accord  avec  les  besoins  de  la  société  de  son  temps.    Il  est 
partisan  d'un   enseignement  avant    tout  utilitaire  ;  il   veut  remplacer 
l'éducation  classique  des  humanistes  par  une  étude  plus  complète  de 
la  langue  maternelle,  de  l'histoire  nationale  et  même  régionale,  de  la 
géographie,  des  sciences  positives  et  de  leurs  applications  techniques; 
il  réclame  des  notions  de  droit  élémentaires  et  d'économie  politique  ; 
il  demande  l'introduction  de  langues  vivantes,  italien  et  espagnol,  et 
fait  enfin  leur  part  à  l'hygiène  et  aux   exercices  physiques.   Son  pro- 
gramme est  d'ailleurs  subordonné  à   la  situation    sociale  des  élèves 
auxquels  il  s'adresse,  et  va   en   s'élargissant  à  mesure  qu'il  s'agit  de 
l'instruction  du    peuple,    des    jeunes   bourgeois,    des  nobles   ou   des 
princes.    M.    D.  qui  est  entré  dans  le  menu  détail  de  l'exposition  des 
diverses  disciplines  abordées  par  le    Traité  des  Etudes,  insiste  sur 
l'analogie  que    présentent   les  conseils  de  son  auteur  avec  les  pro- 
grammes de  1902  sur  lesquels  nous  vivons  encore,   sans  doute  pour 
peu  de  temps,  et  au  risque  de  trouver  bientôt  plus  d'à-propos  dans 
les  critiques  de  l'abbé  Fleury  que  dans  ses  sages  recommandations. 
Quel    que    soit   l'intérêt    d'actualité   qu'offre    le    Traité  des  Etudes, 
M.    D.  nous  a  donné  de  ce  livre  peu  connu  une  idée  très  complète, 
faisant  de  larges   emprunts  au  texte  et  le  rapprochant  des  tendances 
pédagogiques    originales   qui    s'affirmaient   à  côté  de  lui,  celles  des 
Petites  écoles  de  Port-Royal  et  de  l'Oratoire,  comme  aussi  des  prin- 
cipes nouveaux  des  penseurs  qui  allaient   influer  sur   l'évolution   de 
notre  enseignement,  Locke,  Rousseau,  Rollin,  Condillac  et  les  philo- 
sophes de  la  Révolution.  Il  a  réuni   sur  son  auteur  tous  les  rensei- 
gnements épars  et  d'ailleurs  peu  abondants,  mais  il  a  su  les  compléter 
par  une  étude  approfondie  du  reste  de  son  œuvre,  en  tant  qu'elle  peut 
servir  à  expliquer  la  genèse  de  son  traité  pédagogique.  Son  livre  est  un 
chapitre  curieux  et  qui  manquait  à  l'histoire  de  l'éducation  en  France. 

L.  R. 
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JcMii  Manmm.  Philippt'  Noricault  Destouches.  L'homme  ci  l'œuvre.  Dcbreczen, 
Ilci;cil0»  cJ  Srtndoi,  ujju.  S  .  p.  .447. 

Destouches  ne  se  seiaii  pas  aiicndu  à  rcncoiuier  en  Hongrie  son 
historien  le  plus  coinplei.  M.  Hankiss,  lecteur  à  rUnivcrsiié  de 
Debreczen.  lui  a  consacré  une  patiente  et  minutieuse  étude,  rappelant 
par  le  plan,  les  qualités  et  les  delauis,  les  travaux  de  l'érudition  ger- 
manique. Les  cinquante  premières  pai;es  environ  sont  réservées  à  la 
biographie  de  Destouches.  Assez  complète  pour  les  débuts  de  Fauteur, 
SCS  relations  avec  le  marquis  de  Puyzieulx,  son  passage  à  la  cour  de 
Sceaux,  surtout  son  séiour  à  Londres,  rinlormation  depuis  le  retour 
de  Desiouchesà  Paris  en  i7-.i3  devient  assez  sommaire.  Sauf  des  ren- 
seignements sur  l'histoire  de  ses  pièces,  qui  seront  d'ailleurs  répétés 
dans  la  seconde  partie,  nous  ignorons  à  peu  près  tout  de  la  vie  retirée 
qu'il  mena  jusqu'à  sa  mort  dans  sa  terre  de  Fortoiseau  près  de  Melua. 
Il  semble  cependant  qu'il  v  avaii  un  autre  parti  a  tirer  de  sa  corres- 
pondance et  des  relations  avec  ses  contemporains. 

M.  H.,  il  est  vrai,  s'est  attache  davantage  à  pénétrer  l'œuvre  dans 
son  détail.  La  moitié  de  son  compacte  volume  est  consacrée  à  une 
étude  des  comédies  de  Destouches.  Chaque  pièce  —  il  y  en  a  vingt- 
trois,  sans  parler  de  quelques  fragments  et  opéras  —  est  examinée  au 
moment  de  sa  composition,  expliquée  dans  ses  origines,  ses  emprunts 
au  théâtre  français  ou  a  la  littérature  anglaise,  l'accueil  qu'elle  a  reçu 
sur  la  scène,  sa  portée,  ses  imitations.  Une  analyse  complète  est 
donnée  de  chacune,  l'action  et  les  caractères  sont  étudiés  par  le  menu 
et  rapprochés  d'autres  situations,  d'autres  figures  de  la  scène  et  du 
roman,  ou  confrontées  avec  les  créations  antérieures  de  l'auteur. 
L'étude  des  sources  en  particulier  représente  une  grande  somme  de 
recherches  faites  par  l'historien  et  suppose  une  connaissance  très 
étendue  de  l'histoire  de  notre  théâtre  et  du  théâtre  anglais.  A  la  suite 
de  ces  vingt-trois  monographies,  déroulant  toute  la  carrière  dramatique 
de  Desiouches.  M.  H.  a  abordé  la  synthèse  de  son  sujet. 

C'est  la  partie  de  son  livre  la  moins  bien  composée.  M.  H.  s'est 
proposé  de  nous  démontrer  la  technique  du  théâtre  de  Destouches, 
mais  son  exposition  flotte  trop  entre  les  considérations  générales  sur 
les  conditions  de  l'art  dramatique,  les  sources  du  comique,  et  les  pro- 
cèdes mêmes  de  son  auteur.  Il  se  laisse  entraîner  à  des  démonstra- 
tions qui  dépassent  son  sujet,  et  quand  il  y  rentre,  ce  n'est  que  pour 
se  borner  à  un  rappel  sommaire  des  observations  déjà  faites  dans  la 
partie  analytique.  Il  a  apporté  plus  de  précision  à  marquer  ce  qui 
constitue  la  nouveauté  de  l'œuvre  de  Destouches.  Il  a  bien  mis  en 
lumière  son  parti-pris  de  relever  la  famille  et  le  mariage,  d'idéaliser 
les  rapports  entre  pères  et  rils.  En  soulignant  le  caractère  sérieux  et 
attendrissant  de  ses  situations  dramatiques.  Destouches  prépare  le 
bucccs  de  la  comédie  larmoyante  de  La  Chaussée  et  même,  à  plus 
longue  échéance,  celui  du  mélodrame.  Faut-il  aller  jusqu'à   dire  avec 
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M.  H.  i^u'il  annonce  encore  le  drame  romaniiquL-,  parce  qu  il  a  le 
goût  du  romanesque  et  des  caractères  singuliers  qu'il  a  empruntés  aux 
Anglais?  On  conviendra  en  tout  cas  qu'il  est  un  des  premiers  auteurs 
dramatiques  préoccupés  d'une  thèse,  appliqué  à  défendre  contre  ses 
contemporains  une  conception  nouvelle  du  mariage  et  de  IV.uioriié 
paternelle;  c'est  le  théâtre  de  Dumas  fils  ou  d'Augier  que  ses  pièces 
font  entrevoir.  En  nous  signalant  tout  ce  par  quoi  Desiouches  tient 
à  son  temps  et  le  devance  à  la  fois,  l'étude  de  M  .  H.  présente  un  réel 
intérêt.  Il  est  regrettable  que  la  dernière  partie  n'ait  pas  revêtu  une 
forme  plus  serrée  et  mieux  ordonnée.  Il  est  encore  plus  regrettable, 
pour  celle-là  et  les  précédentes,  que  M.  H.,  qui  est  étranger  et  tout 
en  possédant  bien  notre  langue  ne  l'écrit  pas  avec  assez  de  sûreté,  n'ait 
pas  fait  revoir  son  manuscrit.  Les  fautes  de  français,  les  incorrec- 
tions et  les  impropriétés,  les  vulgarités  d'expression,  les  images 
incohérentes  y  fourmillent.  Ces  solécismes  répètes  fatiguent  à  la  lon- 
gue, mais  ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que  parfois  le  sens  même  n'appa- 
raît qu'à  la  condition  de  traduire  en  allemand  le  français  de  l'auteur. 
Ce  défaut  de  forme  est  d'autant  plus  fâcheux  que  le  travail  est  plein  de 
qualités  et   que    pour    les    sources    des   comédies   de    Destouches    il 

offrira  le  répertoire  le  plus  complet  que  nous  ayons. 

L.   R. 

Elizabeth  A.  Poster.  Le  dernier  séjour  de  J.-J.  Rousseau  à  Paris  1770-1778, 

Smith  Collège  Studies  in  moderyi  Languages.    1921.  S",  p.  184. 

On  ne  manque  pas  de  renseignements  sur  les  huit  dernières  années 
de  la  vie  de  Rousseau,  mais  ils  n'avaient  pas  encore  été  coordonnés 
en  une  monographie  précise.  Mlle  Poster  a  voulu  combler  cette 
lacune.  Très  informée,  contrôlant  tous  les  témoignages  et  remontant 
aux  sources  les  plus  sûres,  elle  a  réuni  pour  le  séjour  de  Rousseau  à 
Paris  un  grand  nombre  de  renseignements  sur  ses  divers  logements, 
sur  ses  ressources  en  argent  et  le  complément  qu'il  demanda  à  la  copie 
d'oeuvres  musicales,  sur  les  distractions  qu'il  continuait  à  chercher 
dans  la  botanique  et  la  confection  des  herbiers.  L'auteur, s'est  attaché 
à  détruire  la  légende  d'un  Rousseau  sauvage  et  ombrageux  en  relevant 
toutes  ses  relations  avec  ses  anciens  amis  et  celles  qu'il  a  entretenues 
avec  les  nouveaux  II  conteste  au  contraire  l'affirmation  des  Mémoires 
de  la  princesse  Stéphanie-Louise  .de  Bourbon-Conti,  donnant  Rous- 
seau comme  son  précepteur,  et  démontre  les  contradictions  de  son 
récit.  Un  chapitre  des  plus  importants  est  consacré  aux  lectures  faites 
par  Rousseau  de  ses  Confessions  \  les  dates,  les  auditoires,  le  choix 
des  parties  de  l'ouvrage  ont  été  fixés  avec  beaucoup  de  vraisemblance. 
L'enquête  sur  les  travaux  littéraires  qui  appartiennent  à  cette  dernière 
période  de  la  vie  de  Rousseau  a  été  menée  avec  le  même  soin  scrupu- 
leux. L'histoire  de  la  composition  de  son  ouvrage  politique,  les  Con- 
sidérations  sur  le  gouvernement  de  Pologne,  celle  des  Dialogues,  des 
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Rn'enes  Ju  promeneur  solitaire,  des   écrits  sur  la  botanique    et   des 

compositions  musicales  ont  été  minutieusement   élucidées.  Mlle   F. 

n'est  pas  partout  arrivée  à  une  solution   définitive  de   tous   les   petits 

problèmes  qu'elle    rencontrait   sur   sa    route,  mais  elle  a    nettement 

réuni  les  renseignements  qui  permettent  de  les  serrer  de  plus  près  et 

signale  les  objections  que  soulèvent  des  explications  insuffisantes.  Son 

eiudc  est  un  travail  très  erudit  dont  tous  les  rousseauisies  apprécieront 

rinformation  prudente  et  sûre. 

L.  R.         . 

Rodoliii  BoTTA«;i:mAHi.  Grimmelshausen.  Sag^io  su  L'avcntmoso  Simplicissimus. 
Turin,  Chianiorc,  ujio.  in-S»,  p.  211.  Lire  :   k». 

L'essai   que    M.   Boitacchiari  a  consacré  à  Grimmelshausen  et  au 
plus  célèbre  de  ses  romans  surprendra  sans  doute  même  les  historiens 
allemands,   disposés  à  surfaire  la  portée  des  œuvres  nationales     Le 
Simplicissimus  est  pour  lui,  non  pas  seulement  un  vivant  récit  d'aven- 
tures, un  tableau  réaliste  et  plein  d'humour  de  la  guerre  trenienaire, 
mais  surtout    une   œuvre    philosophique,  largement    humaine,   d'un 
sens  assez  profond  pour  autoriser  un  rapprochement  avec  les  livres 
les  plus  universellement  admirés,  la  Divine  Comédie,  don   Quichotte, 
Faust.  Une  première  partie  de  l'étude  reprend  le  problème  de  l'imi- 
tation   par    r.\llemagne  du    roman    picaresque    des    Espagnols,    des 
adaptations  quoni    faites  du   La^arillo   de  Mendoza  et  du    Gu\man 
de  Maieo  Aleman  Albertinus,  Freudenhold,    Uhlenhart   et  d'autres. 
Un  élément  nouveau  s'introduit  de   bonne  heure  dans   le  thème  du 
vagabond   trompeur  et  voleur,  celui  de  l'amélioration  intérieure  du 
héros,  qui  transforme  le  roman  d'aventures  en  un  roman  éducatif,  le 
Rildungsroman.  Dans  ses   Visions  Moscherosch   a  donné  une   place 
importante  à  ce  nouvel  élément  et  son  Philandre  préfigure  le  person- 
nage de  Simplex.  Mais  Moscherosch  est  resté  davantage  un  satirique, 
comme  Laurenberg  et   Logau  ;  il  a  écrit  plus   que  Grimmelshausen 
sous  l'impression  directe  et  amère  d'une  époque  malheureuse  entre 
toutes.  L'auteur  du  Simplicissimus  s"est  plus  dégagé  de  son  ambiance, 
il  y  a   plus  de  sérénité  et   une  tout  autre  philosophie  dans  son  chef- 
d'œuvre.  Cette  première  partie,  qui  a  profité  des  dernières  recherches 
de  la  critique,  est  un  résumé  sobre  mais  net  de  la  question.  M.  B.  est 
bien  informé;  ses   notes  abondantes  prouvent  qu'il  s'est  préoccupé 
de  rechercher  dans  le  détail,  par  la  lecture  des  textes,   les   liens  qui 
rattachent  Grimmelshausen  aux  originaux  espagnols,  à  la  littérature 
allemande  du  Schelmenroman,  et  ce  qu'il  doit  à  ses  devanciers  dont 
quelques-uns  sont  fort  obscurs. 

La  seconde  partie  du  travail  de  M .  B.  est  plus  personnelle,  plus 
hasardeuse  aussi.  Il  a  voulu  y  démontrer  l'importance  de  ce  Bildungs- 
ruman  qui  était  devenu  pour  Grimmelshausen  le  but  essentiel.  Mais 
sa  démonstration  est  réduite  a  une  longue  analyse,  reprenant  en  six 
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chapitres  les  six  livres  du  roman,  avec  de  fréquentes  citations  de 
1  original  '.  Il  a  insisté  sur  la  composition  du  Mvre  pour  en  dégager  le 
plan  philosophique  et  suivre  dans  les  transformations  du  héros 
l'évolution  qui  mène  le  petit  pâtre  ignorant  et  le  pupille  de  l'ermite 
du  Spessart  jusqu'à  l'anachorète  de  l'île  déserte,  après  une  vie  remplie 
de  misères,  de  fautes,  d'illusions  et  d'erreurs.  Pour  lui  Simplex 
symbolise  l'effort  de  l'homme  vers  un  idéal  supérieur,  vers  le  divin 
et  M.  B.  n'hésite  pas  à  le  rapprocher  des  œuvres  destinées  à  illustrer 
la  même  idée  :  le  Pauvre  Henri  de  Hartmann  von  Aue,  le  Parsifal 
de  "Wolfram,  le  Faust  de  Gœthe.  Ces  comparaisons  paraîtront  bien 
ambitieuses  et  la  première  est  en  tout  cas  fort  contestable.  Que  d'œu- 
vres  pour  lesquelles  on  pourrait  invoquer  la  même  parenté,  s'il  suffit 
d'y  rencontrer  le  motif  d'une  vie  de  scandales  rachetée  par  le  repentir 
final  et  le  désir  du  mieux  !  Grimmelshausen  est  simplement  un  esprit 
religieux,  désireux  de  donnera  ses  contemporains  une  leçon  d'édifi- 
cation; vouloir  faire  de  son  informe  composition  un  livre  au  plan 
savant,  et  à  la  philosophie  profonde,  «  un  monumentale  capolavoro 
di  verità  e  di  umanità  »  (p.  98),  c'est  tomber  dans  l'exagération. 

L.    ROUSTAN. 


Robert  Petsch.  Deutsche  Dramaturgie,!.  Von  Lessing  bis  Hcbbcl.  II.  Neubcar- 
beitete  AuHage.  Hambourg,  Harturig,  192 1,  in-S",  pp.  56  et  194.  mk.  2('). 

M.  Petsch,  à  qui  l'on  doit  plusieurs  études  sur  la  poésie  dramatique 
allemande,  avait  publié  en  1912  la  i""®  édition  de  son  petit  livre.  Il 
offre  sous  une  forme  ramassée  les  principales  réflexions  théoriques 
que  les  poètes  de  1760  à  i85o  ont  faites  sur  leur  art  ou  celles  des 
penseurs  qui  dans  leurs  systèmes  ont  accordé  une  place  à  l'esthétique 
du  drame,  tels  que  Herder,  les  Schlegel,  Solger,  Schelling,  Hegel  ou 
Schopenhauer .  Le  point  de  vue  pratique,  la  réalisation  sur  la  scène 
des  principes  spéculatifs,  a  été  laisse  dans  l'ombre  ;  c'est  d'une  pure 
métaphysique  de  l'art  dramatique  qu'il  s'agit  ici.  Ce  groupement 
présente  donc  avant  tout  un  intérêt  historique,  il  permet  de  suivre 
les  transformations  qu'a  traversées  la  théorie  de  l'art  dramatique  et 
qui  naturellement  reflètent  l'esthétique  générale  des  groupes  littéraires 
qui  se  sont  succédé  dans  cette  période  de  cent  ans.  L'éditeur  a  donné 
lui-même  dans  son  introduction  un  résume  succinct,  mais  bien 
enchaîné,  de  cette  évolution.  Les  morceaux  ont  été  judicieusement 
choisis  '  et  accompagnés  dans  l'appendice  de  notes  copieuses,  de 
références,  de  rapprochements  qui  permettront  de  compléter  les 
recherches  sur  la  dramaturgie  de  chacun  des  auteurs  cités.  On  est 
surtout   frappé  du  caractère  abstrait  qui  est  la  marque  commune  de 


1.  Les  passages  en  allemand  sont  pleins  de  fautes  d'impression,  souvcni  graves. 

2.  On   pourra  s'eionner   que    du   Wilhelm  Meister  et  de  la  correspondance  de 
Schiller  rien  ne  soit  passé  dans  cette  dramaturgie. 
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louicsces  spéculations,  et  non  pas  seulement  chez  les  philosophes  de 
mciier,  mais  encore  chez  ceux  qui  cm  abordé  et  avec  succès  la  scène. 
Même  pour  ces  derniers  il  est  diHlcile  de  voir  dans  leurs  œuvres  une 
intcrprétaiion  de  leurs  principes;  leurs  dissertations  esthétiques  dont 
on  nous  donne  des  tragnients  se  lisent  comme  l'expression  d'un  idéal 
conçu  par  Tauteur,  sans  aucune  pensée  d'application  immédiate. 
Néanmoins  sur  bien  des  questions  que  soulève  le  théâtre,  surtout 
celui  des  Grecs  et  celui  de  Shakespeare,  sur  le  fatalisme  à  la  scène, 
sur  les  rapports  de  la  nécessité  avec  la  liberté,  les  ressorts  dramatiques 
empruntés  de  préférence  à  l'action  ou  aux  caractères,  sur  la  légitimité 
du  drame  historique,  et  d'autres  problèmes  encore,  il  y  aura  profit  à 
connaître  l'opinion  des  dramaturges  allemands,  et  le  recueil  de  M.  P., 
avec  ses  riches  indications  de  sources,  rendra  d'utiles  services  à  tous 
ceux  qu'intéresse  l'histoire  de  l'an  dramatique.  L.  R. 

Max  CoRNicBLius.  Heinrich  von  Treitschkes  Briefe.  '^.  Band  (1866-1896  , 
Leipzig,  Hirzol,  1920,  in-8°,  p.  669. 

En  191  2  et  tqi  3  avaient  paru  les  deux  premiers  volumes  des  Lettres 
de  Treitschke,  et  nous  les  avons  signalés  ici  à  leur  date  (V.  Revue  du 
i3  sept.  1913  et  28  février  1914);  la  guerre  a  retardé  jusqu'en  1920 
la  publication  du  dernier.  On  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  qu'elle 
apporte  un  singulier  commentaire  à  cette  correspondance,  où  éclate  à 
chaque  page  l'éloge  de  la  supériorité  et  de  l'irrésistible  expansion  du 
germanisme,  où  sont  célébrés  d'une  manière  infatigable  les  bienfaits 
de  l'éducation  militaire  prussienne,  la  sagesse  et  le  labeur  de^l'admi- 
nistration  prussienne,  l'idéal  prussien  de  l'État,  le  plus  noble  et  le 
plus  humain  de  tous.  Si  l'Allemagne  a  eu  la  tête  tournée  par  ses  succès 
militaires  et  industriels,  si  ses  ambitions  ont  toujours  démesurément 
grandi,  pourrait-on  méconnaître  la  responsabilité  de  ceux  qui  se  sont 
faits  ses  éducateurs  politiques  ? 

Le  3'  volume  nous  apporte  environ  un  demi-millier  de  lettres, 
presque  autant  que  les  deux  premiers  pris  ensemble;  et  encore  l'édi- 
teur a-t-il  fait  un  choix,  car  les  dernières  années  sont  moins  largement 
représentées  et  les  notes,  à  mesure  qu'on  avance  vers  la  fin,  se  rem- 
plissent de  passages  de  lettres  non  recueillies.  Mais,  même  incom- 
plète, la  correspondance  offre  pouf  'la  carrière  véritable  de  l'homme 
politique  et  de  l'historien  —  les  années  qui  précèdent  turent  surtout 
une  préparation  —  une  mine  abondante  de  renseignements.  Treitschke 
était  arrivé  dans  l'été  de  1866  dans  un  Berlin  tout  enivré  d'une. vic- 
toire, qui  pour  lui  marquait  le  commencement  de  la  réalisation  de  ses 
rêves  ;  avec  Sadowa  la  première  étape  vers  l'unité  nationale  était 
atteinte.  Il  est  dès  lors  tout  dévoué  à  Bismarck  qu'il  juge  trop  réservé 
dans  l'exploitation  du  succès;  et  ce  Saxon,  dont  le  frère  versait  son 
sang  dans  le»  rangs  autrichiens,  écrit  une  brochure  ardente  pour 
réclamer  l'annexion  de  la  Saxe,  du  Hanovre  et  de  la  Hesse.  La  Prusse 
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est  mainiciiant  devenue  sa  patrie  définitive,  et  c'est  a  la  .servir  et  a  la 
gloritiqr  qu'il  met  toute  sa  passion,  soit  qu'il  dirige  pendant  plus  de 
trente  ans  la  revue  des  Preiissische  Jahrbiicher,  soit  qu'il  parle  dans 
sa  chaire  de  professeur,  soit  qu'il  aborde  V Histoire  de  i Allemagne  au 
xix"  siècle.  Quoique  attaché  au  Sud  par  toute  sorte  d'intérêts  privés, 
il  s'exile  volontiers  à  Kiel  pour  gagner  dans  cette  université  des  mar- 
ches du  Nord  des  sympathies  aux  nouveaux  maîtres  et  faire  tomber 
les  dernières  résistances  du  particularisme  dans  le  Holsiein.  Ce 
séjour  cependant  ne  dura  pas  plus  d'un  an  ;  Treiischke  s'irritait  de 
la  lenteur  de  la  prussification  dans  l'ancien  duché,  et  ce  fut  avec  un 
véritable  soulagement  qu'en  1867  il  accepta  la  chaire  d'histoire  de 
Heidelberg.  Il  devait  y  passer  près  de  sept  ans.  Son  action  politique 
n'y  fut  pas  moindre  :  détruire  les  préventions  du  Sud,  montrer  le 
néant  de  l'action  libérale  des  parlementaires,  l'agitation  stérile  des 
doctrinaires  était  ici  la  tâche  principale.  Treitschke  était  convaincu 
de  l'entrée  prochaine  des  Etats  du  Sud  dans  la  Confédération  germa- 
nique et  résigné  à  la  voir  s'accomplir,  comme  l'avait  été  le  règlement 
avec  l'Autriche,  igné  el  ferro.  Mais  la  Providence  qui  conduisait  alors 
les  voies  de  l'Allemagne,  lui  épargna  la  lutte  fratricide  et  lui  accorda 
le  bienfait  d'un  ennemi  extérieur  pour  parfaire  l'unité  nationale. 
Treitschke  accepta,  malgré  son  infirmité,  d'entrer  dans  le  nouveau 
Reichstag,  cette  institution  qui  à  ses  yeux  fut  le  plus  funeste  des  dons 
faits  par  Bismarck  à  la  nouvelle  Allemagne.  Le  dégoût  lui  vint  vite 
du  rôle  qu'il  jouait  dans  '<  ce  chœur  de  figurants  »;  néanmoins  il  en 
resta  membre  jusqu'en  1884,  votant  dans  le  groupe  national  libéral. 
Au  milieu  de  1874  il  avait  quitté  Heidelberg  pour  Berlin,  afin  d'v 
réchauffer  l'idéalisme  de  la  jeune  génération.  Dans  sa  polémique,  ses 
articles  de  revue,  il  continuait  à  servir  la  cause  prussienne  ;  il  réclame 
l'annexion  directe  de  l'Alsace-Lorraine  par  la  Prusse  et  s'irrite  du 
régime  bâtard  du  Reichsland;  il  plaide  pour  le  rachat  des  chemins  de 
fer,  moyen  de  consommer  l'unité;  il  prend  vivement  à  partie  les 
socialistes  de  la  chaire  pour  enrayer  le  mouvement  démocratique;  il 
se  jette  dans  la  campagne  antisémite  de  1879;  partout  il  est  ardent  à 
combattre  tout  ce  qui  pourrait  diminuer  les  forces  vitales  de  la  Prusse, 
son  armée  et  les  prérogatives  de  son  roi.  Le  vieil  empereur  se  montra 
reconnaissant  envers  ce  serviteur  si  dévoué  :  peu  de  temps  avant  de 
mourir,  il  lui  accorda  l'ordre  du  Mérite  et  le  titre  d'historiographe  de 
l'Etat  prussien.  Les  premières  années  du  nouveau  régime  —  Treitschke 
n'en  a  pas  été  longtemps  le  témoin,  il  est  mort  en  1896  —  lui  appor- 
tèrent bien  des  désillusions  :  le  renvoi  brutal  de  Bismarck,  les  sottises 
de  son  successeur,  l'abandon  de  l'alliance  russe.  S'il  t-si  à  demi  ras- 
suré, c'est  qu'il  voit  en  Guillaume  II  h  un  Prussien  de  la  tète  aux 
pieds  et  qui  saurait  aussi  avec  joie  tirer  l'epée  ».  C'est  ainsi  que  jusqu'à 
la  dernière  page  la  correspondance  reflète  l'intérêt  passionne  que 
Treitschke  n'a  cessé  de  porter  à  la  politique. 
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Rllc  se  confondait  pour  lui  avec  la  tâche  du  savant  et  du  maître. 
Les  Ics'ons  du  professeur,  les  livres  de  l'historien  ne  font  que  pro- 
loniîcr  l'action  de  rhomme  politique.  Le  succès  que  ses  cours  rencon- 
traient dans  la  jeunesse  universitaire  est  fréquemment  signalé,  et  en 
effet  peu  de  maîtres  à  Berlin  ont  réuni  comme  lui  au  pied  de  sa  chaire 
de  pareilles  foules  d'étudiants  où  se  mêlaient  souvent  des  officiers 
supérieurs  Mais  principalement  sur  la  genèse  de  ses  livres  et  les 
remaniements  qu'ils  ont  subis,  tant  pour  les  volumes  d'essais  histo- 
riques et  littéraires  que  pour  la  vaste  composition  de  son  Histoire 
J'AUcmagne,  les  lettres  (nombreuses  sont  celles  adressées  à  l'éditeur 
Hirzch  abondent  en  renseignements,  rendus  encore  plus  précieux 
par  les  notes  dont  M.  Cornicelius  les  a  pourvues.  Les  patientes  recher- 
ches dans  les  archives,  les  découvertes  qu'il  y  fait,  l'accueil  réservé 
par  le  public  à  chacune  des  parties  de  l'ouvrage,  l'opposition  de  ses 
confrères  et  l'hostilité  de  la  presse,  rien  n'est  omis,  et  nous  voyons 
véritablement  l'ceuvre,  chapitre  par  chapitre,  naître  devant  nous.  On 
est  forcé  de  rendre  justice  à  ce  labeur  formidable,  qui  mène  de  front 
la  politique,  la  polémique,  uneA'aste  correspondance,  les  obligations 
des  cours  universitaires,  le  dépouillement  des  documents,  et  la  rédac- 
tion, si  vivante  et  éloquente.  Des  voyages  dont  il  était  coutumier  lu' 
apportent  seulement  à  la  belle  saison  quelques  semaines  de  détente. 
Les  pages,  écrites  pour  sa  femme,  où  il  note  d'une  façon  brève,  mais 
originale  et  en  historien  averti,  les  impressions  que  lui  ont  laissées 
l'Italie,  la  France,  l'Espagne,  les  pays  Scandinaves  ou  les  provinces 
de  rAllemagnc,  ne  sont  pas  les  moins  attrayantes  de  ce  volume, 
de  même  que  les  lettres  de  voyage  étaient  une  parure  des  précédents. 

Dans  ce  millier  de  lettres  qu'offrent  les  trois  volumes  de  la  corres- 
pondance de  Treitschke,  se  déroule  une  carrière  singulièrement  repré- 
sentative de  l'action  exercée  en  Allemagne  par  le  haut  enseignement, 
telle  qu'aucun  autre  pays  n'en  offrirait  un  pareil  exemple.  Le  nationa- 
lisme exaspéré  de  l'historien,  son  dédain  des  gouvernements  libéraux, 
le  culte  de  l'Etat  fort  et  absolu  ne  devaient  faire  que  trop  de  disciples. 
Il  serait  facile  de  recueillir  çà  et  là,  dans  la  dernière  partie  de. la  cor- 
respondance, des  passages  où  Treitschke  évoque  une  guerre  générale, 
un  Weltkrieg,  justement  avec  les  mêmes  origines  qu'elle  a  eues  dans 
la  réalite,  mais  le  lecteur  en  trouvera  une  cause  plus  lointaine  et  non 
moins  agissante  dans  cette  âme  nouvelle  que  l'historien  s'efforçait  de 
donner  à  son  peuple.  L.  Roustan. 


Jean-Ntaric  Carrk.  Gœthe  en  Angleterre.  Etude  de    littérature  comparée.  Paris, 
Pion,  1920.  x,"  pp.  i-^  et  ?oo.  Fr.    i5. 

—  Bibliographie  de  Gœthe  en  Angleterre.  Ibid.,  1920,  8»  p.  176. 
L    M.  Baldensperger  nous  avait  donné  une  savante  étude  sur  Gœ- 
the en  France,  voici  qu'un  de   ses  élèves  nous  retrace  l'histoire  de  la 
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fortune  du  poète  allemand  en  Angleterre.  Elle  y  a  été  beaucoup 
moins  brillante;ct  on  ne  peut  pas  dire  que  le  public  anglo-saxon  ait 
vraiment  subi  l'influence  de  Goethe.  Même  l'élite  sur  laquelle  elle 
s'e.st  seulement  exercée,  Carlyle  mis  à  part,  n'a  pas  été  aussi  vivement 
attirée  et  fortement  retenue  que  notre  romantisme  et  par  lui  toute  la 
génération  du  premier  tiers  du  19e  siècle.  Cependant  la  première 
emprise  de  Goethe  sur  les  lecteurs  anglais  avait  été  incontestable; 
comme  sur  le  continent,  Werther  les  passionna  :  dix  éditions  de  1779 
à  1790,  une  foule  d'imitations  et  d'adaptations,  de  fréquents  motifs 
exploités  par  la  gravure  et  la  musique,  des  parodies,  des  caricatures. 
C'est  sans  doute  un  Werther  atîadi,  surtout  elégiaque  et  sentimental, 
que  l'Angleterre  a  goûté; le  Werther  révolutionnaire  lui  est  reste 
étranger,  et  M.  Carré  nous  avertit  de  ne  pas  lui  attribuer  la  descen- 
dance des  héros  byroniens.  La  réaction  moralisante  est  vite  venue, 
le  cant  est  ce  qui  arrêta  une  véritable  pénétration  de  Goethe  et  il  res- 
tera longtemps  pour  nos  voisins  un  auteur  immoral  et  irreligieux. 
Stella  soulève  , de  vives  protestations,  des  traductions  à' Iphigénie  et 
de  Gœt\  passent  d'abord  à  peu  près  inaperçues.  Les  thèmes  romanti- 
ques des  ballades  et  du  premier  Faust Si^xsstm  surla  littérature  d'ima- 
gination et  dans  le  Monk  de  Lewis  plusieurs  figures  ou  épisodes  du 
i^'az/.sf  sont  aisément  reconnaissables.  En  outre  les  Anglais,  plus  que 
les  Français,  portent  à  la  personne  de  Gœthe  un  intérêt  de  curiosité: 
nombreux  sont  les  visiteurs  qui  traversent  Weimar,  mais,  sauf  quel- 
ques exceptions,  l'écho  de  ces  visites  n'a  pas  gagné  beaucoup  de^sym- 
pathies  au  maître.  Les  poètes  romantiques,  les  lakistes,  s'écartent  de 
l'auteur  de  Faust ^  iou]o\iTs  pour  son  irréligion  :  seuls  les  révoltes  et 
les  exilés,  Byron  et  Shelley,  se  sont  rapprochés  de  lui:  M.  C  a  relevé 
pour  le  premier  d'intéressants  parallèles  dans  Manfred,  Gain,  le  Dif- 
forme Transformé,  et  nous  avons  du  second  de  remarquables  essais  de 
traduction.  Vers  1810  Gœthe  avait  cependant  rencontré  un  Anglais 
qui  eût  pu  faire  beaucoup  pour  sa  gloire,  H.  C.  Robinson.  Celui-ci 
l'avait  bien  senti  et  sans  les  préventions  de  ses  compatriotes,  mais  son 
apostolat  fut  trop  discret,  il  n'a  agi  que  sur  un  entourage  assez  res- 
treint; il  s'y  trouva  heureusement  un  évangélisie,  Carlyle. 

Toute  la  seconde  partie  de  l'étude,  un  tiers  du  livre,  est  consacrée  à 
Carlyle  qui  en  est  comme  le  centre.  M.  C.  s'est  avec  raison  attaché  à 
l'histoire  de  cette  influence,  car  elle  fut  profonde  et  féconde.  Les  eiu* 
des  germaniques  de  Carlyle,  ses  traductions,  ses  articles  sur  Goethe 
sont  fidèlement  suivis.  Mais  Carlyle  était  un  esprit  trop  entier  et  un 
tempérament  trop  ardent  pour  se  soumettre  à  la  discipline  d'un  mai- 
tre.  Il  a  plié  plutôt  Goethe  à  ce  qui  lui  apparaissait  comme  l'idéal  à 
répandre  parmi  ses  contemporains.  Il  cherche  dans  le  W.  Meister  un 
enseignement  moral,  des  leçons  de  sagesse  positive,  l'art  de  gouverner 
sa  vie,  d'apprendre  la  haute  philosophie  du  renoncement.  Sa  corres- 
pondance avec  Gœthe  depuis  1827  fit  de  lui  le  propagateur  de  sa  repu- 
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laiiun  en  Aiii;Uicnc.  mais  non  pas  de  ses  idées; c'est  un  Gœihc  bien 
incomplci  ei  si  ditrereni  du  véiiiable  qu'il  oriraii  à  ses  compairiotes. 
D'ailleurs  chez  C'.arlvle  l'influence  de  Gœihc  avait  éio  élargie  et  défor- 
nu-c  parcelle  de  la  philosophie  allemande,  de  Fichie  en  particulier. 
M.  C.  a  très  bien  laii  ce  dépari  et  signalé  ces  divergences  si  profondes, 
malgré  toute  l'admiration  du  disciple  pour  le  maître. 

Beaucoup  des  études  de  Carlyle  sur  Goethe  avaient  paru  dans 
des  revues  auglaises  qui  n'étaient  pas  au  début  revenues  de  l'hostilité 
ordinaire  témoignée  par  la  critique  à  l'auteur  de  Faust.  On  constate 
a  présent  une  évolution  et  M.  C.  a  caractérisé  ce  changement  d'atti- 
tude, en  nous  renseignant  sur  les  éditeurs  et  les  auteurs  qui  représen- 
tent ce  mouvement  de  sympathie  pour  Gœihe,  tempéré  encore  par 
beaucoup  de  résistances.  Sur  les  jeunes  romanciers  l'inriuence  de  W. 
Mcistcr  tut  assez  com{>lète  :  Buhver,  Disraeli  ont  la  prétention  de 
créer  un  roman  philosophique  et  d'enseigner  le  passage  du  rêve  à 
l'action,  l'apprentissage  de  la  vie;  tous  ces  points  de  contact  ont  été 
bien  mis  en  lumière.  Le  problème  de  Faust  a  inspiré  aussi  les  poè- 
mes des  neo-romantiques  :  le  Paracelsus  de  Browning,  le  Festus  de 
Bailev,  le  Dipsychus  de  Clough;  là  aussi  les  divergences  frappent  plus 
que  les  analogies,  mais  ces  rapprochements  méritaient  d'être  faits.  Un 
dernier  interprète  enfin  est  venu,  qui  pour  la  première  fois  juge  avec 
plus  de  détachement  et  de  largeur  l'œuvre  entière  de  Goethe  :  Lewes 
révèle  à  l'Angleterre  le  poète  lyrique  et  le  savant  qu'elle  ignorait 
encore.  Il  donne  une  étude  complète,  sûre,  très  documentée  pour 
l'époque,  juste,  malgré  beaucoup  de  réserves.  M.  C.  ne  nous  rensei- 
gne pas  assez  sur  le  succès  de  ce  travail  de  Lewes.  Il  a  été  longtemps 
apprécié  en  Allemagne  oième,  sans  doute  dépassé  aujourd'hui  par  des 
ouvrages  plus  pénétrants,  mais  on  aurait  souhaité  connaître  le  degré 
de  sa  diffusion  en  Angleterre. 

II.  Une  étude  comme  celle  qu'a  entreprise  M.  C.  repose  sur  une 
documentation  si  copieuse,  exige  tant  de  références  et  de  citations  que 
l'auteur,  plutôt  que  d'en  alourdir  son  travail,  a  préféré  réunir  ces 
matcriau.\  dans  un  volume  à  part.  La  Bibliographie  est  devenue  le 
complément  justificatif  de  Gœthe  en  Angleterre.  Elle  en  a  adopté  le 
plan  et  suit  l'étude  chapitre  par  chapitre.  Nous  avons  ainsi  loriginal 
des  passages  cités  en  traduction  dans  l'ouvrage  et  tout  le  détail  des 
dates,  réimpressions,  allusions,  que  l'exposé  suivi  du  travail  n'aurait 
pu  mentionner.  Le  dépouillement  des  revues  littéraires  a  été  surtout 
abondant  en  renseignements.  Il  y  aura  là  pour  tous  les  curieux  de 
l'intiuence  des  lettres  allemandes  sur  l'Angleterre,  et  non  pas  seule- 
ment pour  l'histoire  de  la  fortune  de  Goethe  chez  nos  voisins,  une 
source  précieuse  d'informations.  M.  C.  a  eu  souvent  des  devanciers 
dans  cette  enquête,  mais  il  est  difficile  que  quelque  chose  lui  ait 
échappé,  et  il  a  lui-même  apporté  beaucoup  de  détails  inédits,  comme 
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pour  tout  ce  qui  touche  à  Robinson.  Cette  thèse  complémeniaire  est 
en  vérité  la  charpente  indispensable  du  premier  ouvrage,  montrant 
comment  il  a  été  solidement  et  harmonieusement  construit.  On  peut 
seulement  regretter  que  l'auteur  l'ait  arrêté  à  la  date  de  l'apparition 
du  livre  de  Lewes.  L'intérêt  principal  de  l'enquête  est  certainement 
représenté  par  la  période  qu'il  a  étudiée  si  minutieusement  ;  mais  nous 
aurions  souhaité  encore  de  connaître  la  suite  de  la  popularité  de  Gœ- 
the  en  Angleterre  et  en  particulier  la  place  qu'il  a  obtenue  dans  l'en- 
seignement ;  c'est  aussi  un  aspect  de  la  pénétration  d'un  auteur  étran- 
ger qui  n'est  pas  à  négliger  '.  L.  R, 

A,  von  Cramon.  Unser   ôsterreichisch-ungarischer  Bundesgenosse  im  Welt. 
krieg.  Berlin,  Minier,  1920.  8».  p.  2o5. 

Le  général  von  Cramon,  qui  avait  pris  part  à  la  campagne  en  qualité 
de  chef  d'état-major  du  8*"  corps  dans   la  iv«  armée,  avait  été  désigné 
à  la  fin  de  janvier  1915  par  l'empereur  comme  représentant  du  grand 
état-major  allemand  auprès  du  haut  commandement  autrichien.   Il  a 
jusqu'à  la  conclusion  de  la  guerre  assume  la  lourde  tâche  d'établir  le 
contact  entre  les  deux  grands  quartiers  généraux,  de  préparer    la  col- 
laboration de  leur  action,  plus  souvent  encore  d'empêcher  ou  d'adou- 
cir des  heurts  inévitables.  Il  a  été  en  rapports  constants  avec  les  chefs 
suprêmes  et  leurs  lieutenants,  à  l'occasion  aussi  avec  des  ministres  et 
des  diplomates  ;  souvent  il  a  eu,  soit  auprès   de  son  souverain,  soit 
auprès  de  l'empereur  François-.Ioseph  ou  de  son  successeur,   à  s'ac- 
quitter de  missions  de  confiance  et  de  négociations  délicates.  Il  a  vu 
de  près  les  faiblesses  de  la  monarchie  dualiste  et  les   imperfections  de 
son  instrument  de  guerre.  Les  états-majors  de   Pless  et  de   Teschen 
étaient  voisins,  conféraient  beaucoup,   mais  ne  s'entendaient  guère. 
Cramon  regrette  vivement  qu'en  temps  de  paix  l'Allemagne  ne  se  soit 
pas    davantage    préoccupée  de  contrôler    l'organisation   militaire   de 
l'Autriche,  comme  la  France  le  faisait  avec  ses  missions  militaires  en 
Russie.  On  eût  peut-être  atténué  les  etfets  du  vice  capital  autrichien, 
l'aimable  nonchalance,  le  laisser-aller,  pour  tout  dire,  la  Schlamperei. 
Mais  s'il  ne  ménage  pas  les  critiques,   il   sait  reconnaître  les  qualités 
de  l'allié.  Son  livre  donne  l'impression  d'un  témoin  impartial  et  d'un 
observateur  pénétrant  qui  juge  sur  les  faits  et  non  d'après  des  opinions 
préconçues. 

Le  général  a  résumé  dans  une  suite  de  vingt  chapitres  avec  beau- 
coup de  netteté  la  série  des  opérations  entreprises  sur  le  front  russe 
ou  le  front  italien  par  les  troupes  austro-hongroises,  seules  ou  amal- 
gamées avec  les  divisions  allemandes  ;  il  a  le  plus  souvent  assisté  aux 


I.  M.  C.  ne  mentionne  pas  la  collection  des  Jahrcsberichle  fur  ueuere  deutsche 
Litevatur  ;  il  y  a  là,  depuis  1901,  une  source  importante  de  renseijjnements,  car  le 
recueil  a  fait  une  place  spéciale  à  Gœthe  in  Engtaud. 
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actions  miliiaircs  ci  en  parle  en  témoin  direct.  On  ne  peut  ici  conden- 
ser en  quelques  li^nes  ce  rt'cii  succinct,  mais  il  laut  signaler  qu'il  sera 
précieux  pour  l'historien,  parce  que  l'auteur  s'est  attaché  à  préciser 
les  intentions  et  les  plans  du  généralissime  autrichien,  Conrad  von 
Hict/endort,  à  montrer  les  raisons  de  ses  échecs  et  de  ses  succès,  à 
souligner  les  divergences  de  vues  avec  le  haut  commandement  alle- 
mand. A  la  malheureuse  campagne  dans  les  Carpaihes  de  mars  191  5 
succéda  la  brillante  otiensive  de  Gorlice-Tarnov,  la  première  grande 
opération  en  commun  des  alliés,  menée  par  le  maréchal  Mackensen, 
qui  dégagea  la  Hongrie  et  rendit  aux  Autrichiens  Przemysl  et  Lem- 
berg.  Mais  ces  succès  avaient  été  dus  à  la  coopération  des  troupes 
austro-allemandes.  "..'otTensive  isolée  que  voulut  tenter  Conrad  en 
aoilt  contre  Luszk  tut  malheureuse,  et  il  fallut  faire  appel  aux  Alle- 
mands pour  rétablir  la  situation.  La  campagne  qui  avçc  l'aide  de  la 
Bulgarie  aboutit  à  l'écrasement  de  la  Serbie,  fut  encore  un  triomphe 
dû  à  Mackensen.  Conrad  aurait  souKaité  en  élargir  le  gain.  Contrai- 
rement aux  ordres  formels  de  Falkenhayn,  qui  ne  voulait  laisser  à 
l'initiative  autrichienne  que  des  fronts  de  défense,  il  engagea  avec  l'ar- 
mée de  Kœvess  la  campagne  contre  le  Monténégro  dont  l'heureuse  issue 
facilita  à  Cramon  son  rôle  de  médiateur.  Une  nouvelle  divergence 
plus  grave  encore  apparut,  lorsque  Conrad  entreprit  l'offensive  sur  le 
front  italien  ;  c'était  la  guerre  à  laquelle  il  tenait  contre  la  perfide 
Italie.  Tous  les  preparatis  en  furent  menés  à  i'insu  de  Falkenhayn  qui 
organisait  alors  la  grande  attaque  de 'Verdun.  Au  lieu  d'envoyer  sur 
la  Meuse,  comme  le  demandait  son  collègue,  les  troupes  massées  dans 
le  Tyrol,  Conrad  s'opiniàtra  dans  son  projet.  On  sait  comment  Brous- 
silof  profita  de  l'affaiblissement  du  front  oriental  pour  une  offensive 
foudroyante.  Il  fallut  abandonner  l'affaire  d'Asiago  et  implorer  encore 
le  secours  de  l'allié;  l'attaque  des  Russes  ne  put  être  parée  que  par 
l'envoi  de  vingt  divisions  allemandes.  On  s'irritait  dans  le  quartier 
général  de  Pless  d'avoir  à  réparer  sans  cesse  les  faiblesses  ou  les  impru- 
dences des  armées  austro-hongroises,  et  la  question  de  l'unité  de  com- 
mandement se  posait  toujours  plus  pressante.  Mais  le  généralissime 
autrichien  était  jaloux  de  son  indépendance  militaire  et  intraitable  sur 
tout  ce  qui  touchait  au  prestige  de  l'Autriche;  on  s'arrêtait  alors  à  des 
demi-mesures  qui  un  moment  palliaient  le  mal  sans  satisfaire  per- 
sonne. Ce  ne  fut  que  lorsque  Hindenburg  eut  remplacé  Falkenhayn 
que,  l'empereur  d'Allemagne  étant  devenu  le  chef  suprême,  l'unité  de 
commandement  fut  réalisée,  mais  seulement  dans  la  troisième  année 
de  la  guerre. 

Le  changement  de  règne  en  Autriche  fut  le  signal  d'un  profond 
changement  dans  les  chefs  militaires.  Cramon  voit  dans  la  mort  de 
François-Joseph  l'événement  capital  qui,  avec  la  défaite  de  la  Marne, 
décida  pour  les  puissances  centrales  la  perte  de  la  guerre; 
l'Autriche  allait  cesser  d'être  fidèle  à  l'alliance.  L'auteur  parle  longue- 
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liiefit  de  Tempereur  Charles  qu'il  a  vu  de  près  ei  dans  des  circonstan- 
ces critiques.  Il  le  juge  trop  peu  énergique,  trop  accessible  aux  influ- 
ences étrangères,  dominé  par  sa  femme,  par  les  pacifistes,  les  prêtres 
et  tous  ses  complaisants;  c'était  un  inquiet  et  un  agité,  toujours  prCt 
à  des  voyages  sans  but,  souvent  pour  échapper  au  contrôle  féminin  de 
son  entourage.  Sous  des  dehors  extérieurs  de  piété,  il  avait  un  man- 
que de  sincérité,  qui  se  révéla  dans  l'affaire  des  lettres  du  prince  Sixte, 
Cramon  la  contera  en  détail,  car  il  fut  chargé  du  rôle  de  médiateur 
et  eut  à  préparer  l'entrevue  des  deux  empereurs;  ce  chapitre  est  un 
des  plus  importants  de  ses  souvenirs.  Le  nouveau  régime  amena  de 
nouveaux  hommes  au  pouvoir.  Conrad  dut  abandonner  le  haut  com- 
mandement. Cramon  s'arrête  longuement  à  le  juger,  et  le  jugement 
est  plutôt  favorable.  Très  distant,  mais  caractère  sincère,  ferme,  calme, 
Conrad  avait  un  esprit  droit,  des  vues  larges,  mais  il  était  trop  peu 
soucieux  des  détails  matériels  d'exécution  ;  il  s'entendit  très  peu  avec 
Falkenhayn.  Son  successeur,  le  général  Arz  von  Straussenburg,  plus 
aimable  et  très  mondain,  se  laissa  trop  distraire  de  sa  tâche  exclusive 
de  chef  suprême  et  manqua  souvent  d'énergie  vis-à-visde  son  souve- 
rain. Comme  l'armée,  la  politique  étrangère  était  aussi  dans  de  nou- 
velles mains;  Czernin  la  dirigeait  maintenant.  Cramon  qui  l'a  observé 
de  près  aux  négociations  de  Brest-Litowsk,  dans  les  débats  sur  la  ques- 
tion polonaise,  dans  les  discussions  pour  la  paix  de  Bucarest,  l'a  jugé 
sévèrement  :  il  lui  reproche  d'être  trop  impulsif  et  peu  sincère,  trop  ami 
des  expédients  ;  il  avait  comme  son  maître  un  seul  but  devant  les  yeux, 
faire  la  paix  à  tout  prix,  au  besoin  en  sacrifiant  l'alliance  allemande. 
Longtemps  avant  l'échec  de  la  grande  offensive  à  l'Ouest,  Cramon 
avait  prévu  le  sort  qui  attendait  l'Autriche.  La  dissolution  était  d'ail- 
leurs fatale,  irrésistible,  mais  il  a  tenu  à  signaler  les  erreurs  du  jeune 
souverain  qui  l'ont  rendue  encore  plus  inévitable,  l'obstination  égoïste 
des  Hongrois,  s'imaginant  qu'ils  sauveraient  l'intégrité  de  leur  Etat 
du  naufrage  général.  Tout  le  chapitre  final  sur  les  deux  derniers  mois 
de  la  guerre  est  d'un  vif  intérêt.  Malgré  de  dures  vérités  que  l'auteur 
n'épargne  pas  à  son  allié,  à  côté  d'un  dédain  non  déguisé  pour  les 
nationalités  slaves  de  la  Monarchie,  on  sent  partout  une  chaude  sym- 
pathie pour  les  frères  allemands  du  Deuîsch-Œsterreich  et  la  ferme  espé- 
rance qu'ils  rentreront  un  jour  dans  la  Grande-Allemagne. 

L.  Roustan. 

Paul  GsELL.    Propos    d'Anatole  France,   vol.    in-8",   xiii,  Soô    pages  ;  Bernard 
Grasset,   1922;  6  fr.  75. 

Ces  propos  intelligemment  recueillis  et  choisis  méritaient  de  n'être 
point  publiés  ;  ils  ont  leur  saveur  et  la  paille  des  mots  n'y  cache  point 
lebon  grain.  Je  doute  cependant  qu'à  part  trois  ou  quatre  anecdotes, 
ils  apprennent  quelque  chose  de  nouveau  sur  Anatole  France.  Ceux 
qui  ont  lu  son  œuvre  imprimée   et   parue  seront,  en   lisant   ce    livre, 
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dans  la  situation  des  disciples  et  des  familiers  du  maître  :  «  alors  M. 
Bcrgeret  dt'veloppa  le  parallèle  que  nous  attendions  »,  (p.  298);  ils 
trouveront  en  tournant  les  pages  ce  quils  s'attendaient  à  y  trouver. 
Kt  s'ils  ne  l'y  trouvaient  point,  ils  seraient  assurément  déçus.  Ils  le 
Y(»ieni  venir,  ils  savent  par  avance  ce  qu'il  va  dire  ;  c'est  à  peine  si  la 
lorme  de  pensées  connues  est  autre.  Ceci  n'est  point  pour  insinuer 
que  le  maître  se  répète  ;  c'est  un  éloge  à  l'adresse  du  prétendu  épicu- 
rien, ou  du  prétendu  sceptique  :  les  idées  d'Anatole  France  ne  sont 
pas  des  tantièmes  inconsistants  qui  s'évanouissent  sous  un  regard 
clair  ;  ce  sont  des  réalités  qui  ne  fuient  pas,  solides,  objectives,  que 
l'on  s'étonnerait  à  bon  droit  de  ne  point  rencontrer  sous  une  couver- 
ture où  sont  nom  est  imprime. 

.\près  /t'.v  Matinées  Je  la  villa  Sa'iJ,  on  pourrait  nous  donner  encore 
les  après-midi  et  les  soirées  du  père  de  Jacques  Tournebroche  ? 

F.  Bd. 

—  Le  petit  livre  de  .M.  Maurice  des  Ombiaux,  La  Politique  belge  depuis  rarmis- 
/icf  Paris,  IJossard,  1921,  in-16  p.  195.  Fr.  3.40)  est  une  œuvre  de  polémique,  et 
comme  tel,  il  suffira  de  le  signaler  rapidement.  L'auteur  est  sans  ménagements 
pour  le  parti  qui  a  pris  le  pouvoir  après  la  libération  de  la  Belgique.  Il  aurait 
abusé  de  la  peur  excessive  qu'aurait  éprouvée  le  roi  Albert  d'un  mouvement 
communiste  dans  son  petit  Etat.  Le  ministère  Delacroix  a  entretenu  ces  craintes 
et  n'a  pas  hésité  à  favoriser  un  mouvement  antinational  et  gallophobe.  Les  socia- 
listes représentés  dans  le  cabinet  par  Vandervelde  sont  accusés  d'avoir  fait  échouer 
les  revendications  des  Belges  patriotes  qui  avaient  espéré  obtenir  à  la  Conférence 
de  la  paix  une  révision  des  traités  de  i83g.  Us  ont  essayé  de  plus  un 
projet  de  socialisation  des  industries  en  exploitant  la  situation  trouble  dans 
laquelle  s'étaient  trouvés  certains  industriels  de  la  Belgique  occupée,  tels  que  les 
barons  Coppéc.  L'intrigue  qui  cherchait  à  les  atteindre  ne  visait  pas  seulement  à 
déposséder  au  profit  de  l'Etat  socialiste  les  propriétaires  de  riches  charbonnages  ; 
le  chef  même  de  la  politique  belge  pendant  la  guerre,  le  comte  de  Broqueville 
devait  être  compromis  par  ces  manœuvres  tortueuses.  M.  des  O.  s'est  appliqué  à 
le  défendre  et  la  plus  grande  partie  de  son  livre  est  une  chaude  apologie  du  réor- 
ganisateur de  l'armée  belge  et  du  courageux  défenseur  de  la  Belgique  pendant  les 
dures  années  de  l'occupation  allemande.  —  L.  R. 

Caracteristics  of  Portuguese  Literature  by  Fidelino  de  Figueiredu.  A  trans- 
lation from  the  Portuguese  by  Constantino  José  dos  Santos,  ofThe  Middle  Tem- 
ple, Barrister-ai-Law.  Coimbra,  Imprensa  da  Universidade,  1916.  Cette  plaquette 
qui  nous  est  parvenue  tardivement,  mérite  une  mention  parce  qu'elle  permettra  aux 
personnes  qui  lisent  l'anglais,  mais  non  le  portugais,  de  connaître  l'excellent 
exposé  de  synthèse,  à  la  Brunetière,  publié  par. M.  Fidelino  de  Figueiredo  dans 
sa  Revista  de  Historia  e,w  1914  (n»  11).  Ces  caractéristiques  sont,  d'après  lui: 
prédominance  du  lyrisme,  goût  pour  l'épopée,  rareté  du  drame,  absence  desprit 
critique  et  philosophique,  peu  de  contact  avec  le  peuple  (au  contraire  de  la  litté- 
rature espagnole),  un  certain  mysticisme  de  pensée  et  de  sentiment.  —  G.  Cmot. 

L  imprimeur -gérant  :  Ulysse  Rouchon. 
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REVUE    CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTERATURE 


N»   16  —  15  août  —  1922 


DuGuiT,  Souveraineté  et  liberté  (E.  d'Eichthal). 

Cruveilhier,  Les  fouilles  de  Suse  ;  Contenau,  La  civilisation  assyro-babylonienne 
(C.   Fossey). 

Katsuro  H\ra,  Introduction  à  l'histoire  du  Japon  (E.  W.). 

BossHARDT,  Tertullicn  et  son  traité  contre  Marcion  (P.  de  Labriolle). 

Kershaw,  Histoires  et  ballades  du  Nord  (L.  P.). 

A.  LiAUTEY,  La  hausse  des  prix  en  France  au  xvi«  siècle;  Turgot,  Œuvres,  IV,  p. 
ScHELLE  (H.  Hauser). 

Lettres  de  M°i'=  du  Deffand  à  Voltaire,  p.  Trabucco  (M.  BulTenoir). 

NooDT,  L'occidentalisine  de  Tourguenev  (L.  Léger). 

Legras,  Précis  de  grammaire  russe  (A.  Mazon). 

L.  Roussel,  Grammaire  du  roméique  littéraire  (H.  Pernot). 

J.  HuMBERT,  Histoire  de  la  Colombie  et  du  Venezuela;  Mariscal,  A  Villabravia 
(G.   Cirot). 

Archambault,  Brillant,  Gemahling,  Ruy,  M.  Blondel,  Le  procès  de  l'intelli- 
gence; Ernest  Prévost  ;  L'armistice;  Pérochon,  Poésies  (M.  Citoleux). 

J.  Ferrecio,  Essai  d'étude  intégrale  des  substantifs  (A.  Meillet). 


Léon    DuGuiT.    Souveraineté    et  Liberté,    i    vol.    in-i8,  1-208  p.  F.  Alcan,  éd. 
1922. 

M.  Duguit  a  défendu  dans  une  série  de  conférences  à  FUniversiié 
de  Columbia,  reproduites  en  ce  présent  volume,  des  idées  sur  la  sou- 
veraineté et  la  liberté  qui  me  paraissent  généralement  justes,  bien  que 
sur  quelques-unes  d'entre  elles  je  fasse  des  réserves.  Il  n"a  pas  a  mon 
avis  poussé  assez  loin  l'analyse  des  conditions  historiques  dans  les- 
quels se  sont  fondés  dans  le  monde  soit  les  Etats,  soit  les  Confédéra- 
tions actuelles,  ni  sur  les  causes  qui  ont  établi  et  maintenu  entre  eux 
cette  différence  de  formation.  Il  a  bien  montré  l'intérêt  commun  de 
défense  contre  une  menace  extérieure  prolongée,  comme  éiant  l'origine 
de  l'union  d'éléments  auparavant  particularistes  et  même  antagonis- 
tes :  mais  il  ne  semble  pas  insister  sur  la  nécessité,  pour  transformer 
l'union  en  Etat  permanent,  de  la  supérioiité  défait  d'un  des  éléments 
particularistes  sur  les  autres.  Maison  de  France,  Piémont,  Prusse,  etc. 
En  l'absence  de  cet  élément  centralisateur  prépondérant,  l'union 
devient  confédération  plus  ou  moins  fragile,  bien  supérieure  cepen- 
dant à  l'état  d'anarchie  ou  de  guerre  '. 

I.  J'ai  développé  ces   idées  dans  «  La    guerre  et  la  paix  internationales  »  (1909), 
Doin  éd. 

Nouvelle  série  LXXXIX  " 
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En  ce  qui  concerne  ia  souveiaineié,  je  sais  bon  gré  à  M .  D.  d'avoi  r 
aiiaqu<5  à  fond  la  thùsc  ancienne  de  la  souveraineté  individuelle  ou 
d'Kiai  qui  par  réaction  a  abouti  à  l'idée  indéfendable  de  la  souverai_ 
neié  du  peuple  appuyée  sur  la  thèse  sociologique  de  la  conscience 
naiionale.  indépendante  des  consciences  individuelles  et  supérieure  à 
elles.  Toute  ceiic  partie  du  volume  de  M.  D.  est  très  nette  et  forte 
comme  argumeniation.  Celle  relative  à  ce  qu'il  appelle  la  liberté  soli- 
dariste  et  au  syn-licalisnie.  prête  à  plus  d'objections  :  elle  aboutit  à  des 
conclusions  un  peu  simplistes  qui  ne  résolvent  pas  la  question  de  ce 
qui  doit  revenir  à  l'Etat  et  de  ce  qui  doit  rester  à  l'individu  dans  le 
fonctionnement  social,  pour  le  bien  môme  de  ce  fonctionnement 
social  qui  dépend  du  bien  de  l'individu  :  question  qui,  il  semble  bien, 
ne  peut  pas  être  résolue  par  une  formule  théorique,  mais  ne  peut  l'être 
que  par  l'expérience  et  la  pratique.  Or  celle-ci  n'est  favorable  comme 
résultats  acquis  ni  au  rôle  exagéré  de  l'Etat,  ni  au  syndicalisme.  Tou- 
chant celui-ci,  M.  D.  est  sévère  pour  l'évolution  qu'il  a  prise,  mais 
très  chaud  défenseur  de  son  principe,  dont  le  syndicalisme  actuel  s'est 
singulièrement  éloigné,  au  grand  étonnemeni  des  fondateurs  de  la 
liberté  syndicale  en  1884  qui  ne  croyaient  pas  avoir  couvé  des  œufs 
révolutionnaires.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  cette  surprise  se 
produit  parmi  nos  législateurs. 

E.  d'Eichthal. 

P.  Cruveilhier.  Les  principaux  résultats  des  nouvelles    fouilles    de  Suse.  i^aris. 
Geuthner,  1921,  i  vol.  in-i6,  i  34  p.  ;  7    fr.  5c). 

Le  livre  de  M.  Cruveilhier  étudie  les  résultats  des  fouilles  de  Suse 
publiés  dans  les  tomes  X  à  XV  des  Mémoires  de  la  Délégation  en 
Perse,  au.x  points  de  vue  historique,  religieux,  juridique  et  écono- 
mique, philologique.  L'auteur  s'est  borné  à  résumer  et  à  grouper  les 
données  contenues  dans  ces  six  volumes  et  a  limité  sa  critique  aux 
théories  de  M.  Toscanne  sur  le  serpent  dans  l'antiquité  élamite.  Jl 
n'apporte  donc  rien  de  nouveau,  mais  il  n'est  pas  mauvais  que  le 
public  lettré  soit  parfois  informé  des  progrès  des  fouilles  de  Suse  '. 

C.   FOSSEY. 


G.  CoNTENAU.    La  civilisation   assyro-babylonienne.   Paris,    Payot,    1922.     i    vol. 
in-i6.  143  p.  (n»  18  de  la  Collection  Payot). 

On   m'a  souvent  demandé  :  dans  quel  ouvrage  peut-on   trouver  un 


I.  Il  faut  rectifier  une  erreur  que  M.  C  a  répétée  en  deux  endroits  et  dont  il  n'est 
peut  être  pas  seul  responsable.  Il  n"est  pas  exact  de  dire  que  «  les  assyriologues 
du  .Musée  de  Philadelphie  s'étaient  bornés  à  publier  simplement  les  deux 
tabieues  [da  code  sumérien),  pleinement  ignorants  de  la  précieuse  teneur  que 
devait  y  découvrir  l'éminent  herméneute  français  ».  (p.  148,  cf.  p.  io3).  La  List 
oftablets  au  volume  de  M.  H.  Lutz,  p.  128,  porte  pour  les  numéros  loi  et  102  : 
•  a  sumerian  code  of  law  ». 
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exposé  de  l'état  actuel  des  études  assyriennes  ?  Et  j'ai  dû  répondre  par 
la  question  préalable  :  connaissez-vous  l'anglais  ou  l'allemand  ?  Car  si 
les  livres  sur  Tassyriologie  destinés  au  grand  public  sont  nombreux 
en  Angleterre,  aux  Etats-Unis  et  en  Allemagne,  ils  manquent  complè- 
tement en  France  depuis  la  mort  de  Menant.  Aussi  ai-je  grand  plaisir 
à  signaler  l'ouvrage  de  iVI.  Gonienau,  qui,  pour  toutes  les  ques- 
tions dont  il  traite,  donne  un  résumé  clair,  exact,  précis  sans  séche- 
resse et  d'une  lecture  agréable.  Les  cinq  chapitres  ont  pour  titres: 
Notions  géographiques,  les  races,  les  langues  et  l'écriture,  résumé 
historique.  —  Les  explorations  archéologiques  et  le  déchiffrement  des 
inscriptions,  —  la  religion  —  l'art  —  les  institutions.  Je  n'y  ai  pas 
relevé  d'erreur  grave  '  et  je  les  recommande  à  tous  ceux  qui  désirent 
se  faire  en  quelques  heures  une  idée  de  la  civilisation  assyro-babvlo- 
nienne.  G.  Fossey.      * 

Katsuro  Hara.  An  Introduction  to  the  History  of  Japon.  New-York  et  Londres, 
1920,  in-8",  XVI-4II   pages. 

L'auteur  de  ce  livre  est  professeur  à  la  faculté  des  letires  de  l'uni- 
versité de  Kyoto.  Il  l'a  publié  pour  le  compte  de  la  société  Yamato, 
société  qui  a  pour  double  but  de  répandre  des  idées  claires  dans  le 
monde  sur  la  culture  japonaise  et  d'introduire  au  Japon  les  meilleures 
notions  littéraires  et  artistiques  de  l'étranger.  Le  titre  de  l'ouvrage 
est  trop  modeste.  Ce  n'est  pas  une  «  introduction  »  à  Thistoire  du 
Japon.  C'est  en  réalité  une  véritable  histoire  résumée  des  étapes  par 
lesquelles  ce  pays  a  passe  pour  arriver  à  son  degré  actuel  de  civilisa- 
tion. Sans  rien  exagérer,  le  Japon  offre  un  vaste  champ  d'observations 
où  le  paradoxe  le  dispute  au  pittoresque.  Malgré  toutes  les  publica- 
tions (et  elles  sont  nombreuses  depuis  cinquante  ans)  que  ses  derniers 
et  gigantesques  progrès  ont  suscitées  en  Europe,  on  peut  dire,  sans 
craindre  de  se  tromper,  que  nous  n'avions  pas  encore  de  vue  d'en- 
semble sur  ce  curieux  pays;  nous  n'en  avions  guère  que  des  impres- 
sions personnelles  de  voyageurs,  d'artistes,  commerçants,  ingénieurs, 
professeurs,  missionnaires,  tous  étrangers,  étrangers  à  ses  mœurs,  à 
son  passé,  à  sa  langue,  à  sa  mentalité.  Quelque  réserve  que  l'on  puisse 
faire  sur  certaines  opinions  de  l'auteur,  par  exemple  sur  l'oeuvre  des 
disciples  de  saint  François  Xavier,  opinions  qui  méritent  en  sens 
inverse  le  même  reproche  d'incompréhension,  on  ne  peut  disconvenir 
que  cette  histoire  du  Japon  écrite  par  un  Japonais  a  droit  à  la  plus 
grande  attention. 


I.  P.  i3.  Légende,  g-,  lire  Dur-Kurigal^u;  \.  i5  Til-Barsip;  p.  ib,  il  ncst  pas 
probable  qu'il  y  ait  une  seule  valeur  arbitraire  dans  le  syllabaire  cunéiforme; 
p.  39,  Béhistun  n'est  pas  sur  la  route  qui  joint  Persépoiis  (mais  Ecbatanc)  a  la 
vallée  de  l'Euphratc  (plutôt  du  Tigre);  p.  114-113,  il  n'est  nullement  sur  que  le 
héros  qu'on  voit  combattre  un  gros  oiseau,  sur  certains  cachets  assyriens,  soit 
Gilgamesh. 
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a  la  plupart  des  Icmcs  curi>pcens.  Kilo  précisera  des  idées  déjà  acqui- 
ses par  ceriains  d'entre  nous;  clic  apprendra  beaucoup  de  choses  a 
d'autres,  et  somme  toute,  réalisera  un  des  deux  objectifs  de  la  société 

sous  les  auspices  de  laquelle  elle  a  été  publiée  '. 

E.  W. 


Erncsi  Bossiiarut,  Essai  sur  l'originalité  et  la  probité  de  TertuUien  dans  son 
traité  contre  Marcion.  l'Iicsc  prcscntéc  à  la  lacultii  des  lettres  de  l'Université 
de  Iril^uuri;, Suisse  .  l-loreiice,   uyzi.  (^hez  l'auteur.    lo  Terreaux,  Lausanne. 

Les  problèmes  connexes  à  l'iiisioire  du  Gnosiicisme  comptent 
parmi  les  plus  intéressants,  et  aussi  parmi  les  plus  difficiles,  qu'offre 
l'antiquité  chrétienne.  Même  après  les  beaux  travaux  de  M.  Eug.  de 
Fave,  plus  d'une  conclusion  demeure  incertaine  et  contestée.  On  ne 
s'enicrrd  ni  sur  les  origines  du  mouvement  gnostique,  ni  sur  le  degré 
de  confiance  qu'il  convient  d'accorder  aux  héréséulogues  ecclésias- 
tiques qui  nous  le  font  connaître,  ni  même  sur  les  éléments  spécifiques 
du  Gnosticisme.  Pas  davantage  n'est-on  d'accord  sur  la  valeur  intel- 
lectuelle et  religieuse  des  dissidents  gnosiiques.  M.  de  Paye  leur 
attribuerait  volontiers  une  véritable  supériorité  sur  les  catholiques  de 
leurs  temps:  mais  il  n'a  réussi  à  convaincre  ni  M.  A.  Puech  '  ni 
M.  Paul  Monceaux  \ 

Toutes  ces  questions  délicates  ont  besoin  d'être  reprises  une  à  une, 
et  la  solution  n'en  sera  préparée  que  par  des  études  de  détail.  M.  Ernest 
Bosshardt  a  consacré  sa  thèse  de  doctorat  à  évaluer  le  témoignage  de 
TertuUien  sur  Marcion.  Je  rappelle  ici  l'essentiel  de  la  thèse  marcio- 
niste.  Marcion  avait  été  vivement  frappé  des  divergences  entre  l'idée 
de  Dieu,  telle  que  la  révèle  l'Ancien  Testament,  et  celle  qui  apparaît 
dans  l'Evangile.  D'un  côié,  un  Dieu  sévère  et  même  cruel,  en  qui 
certaines  des  passions  humaines  vivent  et  bouillonnent,  qui  aime, 
hait,  se  venge,  est  sujet  à  l'incertitude  et  au  repentir;  de  l'autre  côté, 
un  Dieu  de  clémence  et  de  bonté,  père  céleste  de  toute  créature. 
Marcion  panait  de  cette  opposition  pour  accommoder  à  son  gré  les 
données  de  la  Révélation.  Selon  lui  le  Dieu  véritable,  le  Dieu  suprême, 
s'était  véritablement  et  pour  la  première  fois  manifesté  dans  le  Christ; 
quant  au  Dieu  de  l'Ancien  Testament,  il  n'était  à  ses  veux  qu'un 
simple  démiurge,  un  Dieusulbaterne  responsable  de  la  création  de  la 

1.  Le  lecteur  français  goûtera  particulièrement  le  chapitre  xii  consacré  à  la 
culture  et  à  l'ancienne  société  japonaises.  Il  y  a  là  une  étude  d'ensemble  tout  à 
fait  neuve  sur  le  mouvement  intellectuel  du  Japon.  D'aucuns  regretteront  peut-être 
que  la  part  faite  ici  aux  arts  du  métal,  de  la  céramique  et  de  la  couleur  qui  ont 
brillé  d'un  si  vif  éclat  dans  cette  partie  de  l'extrême  orient,  soit  si  mal  propor- 
tionnée à  leur  importance.  Mais  si  l'on  se  rappelle  que  le  dessein  du  livre  n'est 
pas  spécialement  artistique,  on  devra  s'incliner  devant  les  nécessités  du  plan  que 
l'auteur  s'était  tracé. 

2.  Bull.  d'Ane.  Littér.  et  d'Archéol.  clirét.  191 3,    p.  290. 
^.  Journal  des  Savants,  igi8,  p.   i5o-i52. 
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«  matière  »,  mauvaise  en  soi.  Marcion  avait  fait  ressortir  les  contra- 
dictions de  l'Evangile  et  de  la  Loi  dans  un  ouvrage  intitulé  les  Anti- 
thèses, que  Tertullien  a  connu  et  largement  exploité  et  cité  dans  les 
cinq  livre  de  son  Adversus  Marcionem. 

Le  Marcionisme  est  un  phénomène  reiigieuxextrémement  attachant, 
tant  par  la  personne  même  du  protagoniste  de  la  secte,  que  par  les 
idées  qui  forment  la  substructure  du  système.  M.  Bosshardt  n'a  pu 
consulter  l'ample  monographie  quAdolf  Harnack  vient  d'y  consa- 
crer '.  Mais  le  prix  de  ses  recherches,  dont  l'objet  est  limité,  ne 
s'en  trouve  pas  très  Sensiblement  diminué. 

Le  titre  même  du  travail  indique  un  double  objet:  M.  Bosshardt 
annonce  une  étude  sur  Voriginalité  et  sur  la  probité  de  Tertullien 
dans  sa  polémique  contre  Marcion.  En  fait,  le  premier  de  ces  deux 
points  n'est  guère  traité  pour  lui-même  :  il  apparaît  furtivement  à 
divers  endroits  de  l'exposé,  mais  n'est  nulle  part  soumis  à  une  discus- 
sion méthodique,  que  la  pénurie  des  sources  antérieures  à  Tertullien 
eût  rendu  d'ailleurs  assez  difficile.  C'est  donc  surtout  de  l'exactitude 
et  de  la  loyauté  de  Tertullien  que  s'est  préoccupé  M.  B.  11  commence 
par  exposer  la  vie  de  Marcion  et  il  caractérise  à  grands  traits  sa 
doctrine,  sans  s'écarter  des  conceptions  couramment  admises  (p.  i-23). 
Il  indique  ensuite  les  motifs  particuliers  d'aversion  que  pouvait  avoir 
Tertullien  à  l'endroit  du  Marcionisme  (p.  24-38).  Puis,  entrant  dans 
le  vif  de  son  sujet  il  étudie  la  conception  générale  que  Tertullien 
s'est  formée  du  Marcionisme  ;  et,  la  contrôlant  d'après  d'autres  témoi- 
gnages, il  ne  voit  pas  que  Tertullien  ait  en  rien  déformé  la  doctrine 
de  l'hérésiarque,  ni  même  qu'il  ait  passé  sous  silence  des  parties 
importantes  de  cette  docrine,  comme  M.  de  Paye  serait  disposé  à 
l'admettre  (p.  Sg-Sj).  Le  chapitre  III  est  consacré  aux  attaques  person- 
nelles de  Tertullien  contre  Marcion,  attaques  véhémentes,  injurieuses 
même,  où  sa  causticité  se  donne  libre  cours,  mais  qui  se  groupent  en 
un  petit  nombre  de  pages  et  ne  s'insèrent  qu'assez  rarement  dans  la 
discussion  proprement  dite  (p.  58-84).  •^^  chapitre  IV,  M.  B.  examine 
les  postulats  religieux  sur  lequels  Tertullien  établit  son  argumenta- 
tion, et  il  n"a  pas  de  peine  à  montrer  qu'ils  n'ont  pas  tous  la  rigueur 
invincible  que  Tertullien  se  plaisait  à  leur  supposer  (p.  83-i  141.  au 
chapitre  V,  il  vérifie  l'exactitude  d'un  certain  nombre  des  citations 
bibliques  dont  Tertullien  fait  état.  Sauf  en  un  seul  cas.  qui  est  assez 
équivoque,  il  constate  qu'il  ne  réussit  pas  à  surprendre  l'héréséo- 
logue  en  flagrant  délit  d'altération  volontaire  (p.  85-122).  Le  dernier 
chapitre  renferme  beaucoup  de  détails  intéressants  sur  l'exégèse  de 
Tertullien,  spécialement  sur  la  manière  dont  il  conçoit  et  pratique 
l'interprétation  «  allégorique  ».  L'impression  qu'en  retire  M.  B.  est 
assez    mêlée  :    il     ne  peut    se    défendre    d'admirer   les   prodigieuses 

ï.  Marcion,  dus    Evangelhim  vom  fremden  Gott.    dans    les     Texte  inid   Unte>- 
Suchungen,  43  (192 1),  205  p.  +  358  pages  de  Beilagen. 
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ressources  d'esprit  de  son  auteur,  mais  il  remarque  que  cette  imper- 
turbable dialectique  ne  saurait  donner  pleine  sécurité  à  qui  aime  autre 
chose  que  les  acrobaties  de  riniclligcnce  (p.  121-1 66). 

Au  total,  l'cnquOie  de  M.  B.  tourne  plutôt  en  faveur  de  Tertullien. 
Le  raisonnement  spécieux,  l'ingéniosité  à  demi  sophistique  de  la 
déduction,  sont  chez  celui-ci  des  procédés  fréquents,  contre  lesquels 
on  doit  se  tenir  en  détiancc.  Mais  pour  l'accuser  formellement  d'im- 
probitc,  les  considérants  font  défaut;  il  a  expliqué  loyalement  les 
idées  de  son  adversaire,  et  il  reste  pour  l'histoire  du  Marcionisme  une 
source  précieuse  entre  toutes. 

Ce  sont  là  d'importants  résultats.  —  Des  contestations  sont  à 
prévoir,  il  en  est  une  qui  ne  manquera  pas  d'être  élevée  à  propos  de 
certains  silences  ordinairement  imputés  à  Tertullien.  Les  critiques 
modernes  se  sont  formé  une  conception  très  favorable  du  personnage 
de  Marcion.  Ils  veulent  qu'il  ait  été  un  homme  profondément 
religieux  et  moral,  une  haute  conscience,  un  mystique  tout  pénétré 
d'esprit  paulinien.  Et  ils  reprochent  à  Tertullien  d'avoir  laissé  à 
dessein  dans  l'ombre  ce  qu'il  y  avait  de  plus  noble  et  de  plus  original 
dans  la  pensée  de  son  adversaire.  M.  Bosshardt  a  éprouvé  sur  ce 
pointquelque  perplexité.  Comme  il  est  naturel  chez  un  débutant,  il  a 
d'abord  hésité  à  s'émanciper  des  théories  en  cours.  Sa  première 
esquisse  de  Marcion  (p.  19)  est  tracée  d'après  le  modèle  recommandé 
par  Harnack,  de  Paye,  etc.  Mais  un  peu  plus  loin  (p.  53)  il  se  res- 
saisit, et  observe  qu'après  tout  cette  délicatesse  de  foi  qu'on  aime  à 
prêter  à  Marcion  est  une  impression,  une  hypothèse,  pas  autre  chose  ; 
et  qu'on  ne  saurait  s'en  prévaloir  pour  former  contre  Tertullien  un 
grief  assuré. 

Cette  conclusion  paraît  sage.  N'on  qu'on  soit  tenté  de  placer  hors 
de  conteste  la  bonne  foi,  le  «  libéralisme  h  de  Tertullien.  Le  paradoxe 
serait  un  peu  hasardé.  Mais  encore  faut-il  ne  l'incriminer  qu'à  bon 
escient.  Pour  sentir  très  vivement  la  différence  de  tonalité  entre 
l'Evangile  et  la  Loi,  était-il  donc  indipensable  que  Marcion  disposât 
d'un  sens  religieux  exceptionnellement  aiguisé  ?  De  purs  intellectuels 
ont  su,  le  cas  échéant,  la  mettre  en  relief  avec  une  vigueur  sinsulière. 
Qu  on  lise  dans  la  Politique  comparée...  d'Emile  Faguet  le  dévelop- 
pement qui  commence  ainsi  (p.  217)  :  «  La  faute  irréparable,  à  mon 
avis,  des  chrétiens  a  été  de  ne  pas  couper  le  câble,  de  ne  pas  rompre 
et  donner  comme  rompue  toute  tradition  des  Juifs  à  eux  et  de  se 
réclamer  au  contraire  de  l'Ancien  Testament  comme  de  leur  fonde- 
ment et  de  leur  titre,  etc..  »  On  aurait  pourtant  du  mal  à  faire  passer 
Emile  Faguet  pour  un  «  mystique  ». 

Dans  l'ensemble,  le  travail  de  M.  Bosshardt  est  de  bonne  qualité. 
On  y  voudrait   ça  et  la  une   composition  plus  serrée  ',    et   certaines 

I.  Un  exemple  :  la  page  143  n'est  pas  à  sa  pUce  et  aurait  dû  être  fondue  dans  le 
S  précèdent. 
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interprétations  pourraient  être  retouchées'.  Mais  l'auteur  a  Tcsprit 
clair.  Il  sait  conduire  une  discussion.  Il  a  du  jugement,  du  sens 
critique,  delà  bonne  foi.  Ce  premier  essai  lui   fait  iionneur  \ 

Pierre  de  Labriolle. 

N.  Kershaw,  Stories  and  Ballads  of  the  far  Part  (Cambridge,  Universiiy  Press. 
1921). 

Ce  sont,  avec  une  introduction  et  des  notes,  quatre  histoires  islan- 
daises et  sept  vieilles  ballades  des  îles  Féroé,  traduites,  sauf  la 
«  Thattr  »  de  Sœrli,  pour  la  première  fois  en  anglais.  L'introduction 
cherche  à  donner  une  idée  générale  de  la  littérature  nordique  dans 
laquelle  on  distingue  quatre  périodes,  dont  la  plus  ancienne  serait 
représentée  par  les  poèmes  de  la  Hervarar  Saga,  qui  ont  pour  sujet  la 
lutte  entre  les  Huns  et  les  Goths.  Cette  lutte  aurait  primitivement 
fait  l'objet  d'un  vaste  poème  dont,  avec  le  temps,  les  parties  les  plus 
faibles  se  seraient  dissoutes  en  prose.  C'est  aussi  mon  avis.  Mais 
j'estime  que  d'autres  poèmes,  plus  ou  moins  conservés,  sont  bien 
plus  anciens.  J'ai  essayé  de  le  montrer  ailleurs.  Je  n'y  reviendrai  pas 
ici.  Je  me  contente  d'v  renvoyer  l'auteur,  si  cela  l'intéresse.  Du 
moins  y  constaterait-il,  ce  qu'il  semble  ignorer,  qu'il  n'v  a  pas  que 
les  Allemands  qui  se  soient  occupés  auxchoses  Scandinaves.  A  la 
deuxième  période  appartiendraient  les  poèmes  épisodiques  comme 
le  «  Chant  de  mort  de  Hjalmar  d,  le  «  Réveil  d'Angantyr  ».  La  saga 
écrite  proprement  dite'  caractérisreait  la  troisième  et  les  «  Rimur  » 
islandaises  la  quatrième,  qui  sont  la  reprise  en  vers  des  précédentes 
sagas.  Les  ballades  féroënnes  et  danoises  appartiendraient  à  une  cin- 
quième période,  de  date,  par  conséquent,  récente.  On  peut  être  sur  ce 
point  encore  d'un  avis  tout  différent.  Moi,  j'aimerais  à  voir  en  quel- 
ques-unes de  ces  ballades,  nées  pour  ainsi  dire  avec  le  peuple  lui 
même,  conservées  et  sans  cesse  transformées  par  lui,  la  dernière  méta- 
morphose de  la  poésie  primitive  d'une  race. 


i.P.  73  :  Il  est  inexact  que  Tertullien  <•  ne  mentionne  jamais  les  noms  des 
auteursgrecs  et  latins  »;  p.  g2  la  phrase  citée  est  évidemment  ironique  :  il  ne 
faut  pas  la  traiter  comme  un  «  dilemme  »  {Adv.  Marc,  i,  3,  p.  2g3,  I.  aô  Kroymanx); 
p.  142  :  c'est  bien  à  tort  queM.  B.  s'imagine  qu'à  la  lin  du  11*=  s"  aprcs  J.-C.  «  I4 
critique  historique  et  philologique  n'existait  pas  encore  »  ;  la  page  52  manque  de 
netteté. 

2.  P.  42,  n.  I  lire  :  Bakhuyî-en  ;  p.  52,  1.  7,  supprimer  juc^'-e  ;  p.  34,  1.  29  lira  : 
vo/o/itairement  ;  p.  56,  I.21  le  mariage  sans  autre,  pour  dire  «  le  mariage  pur  et 
simple  »  est  un  helvétisme  caractérisé  ;  p.  62,  l'appel  n°  8  est  répété  deux  fois, 
et  une  note  est  tombée;  p.  63,  n.  2,  l'expression  article  est  impropre  pour  dési- 
gner un  fascicule  des  7'exte  und  Untersucliiingen  ;  p.  64  lire  :  le  vide;  p.  88, 
n.  1  l'abréviation  Eng..  est  inintelligible  pour  le  lecteur  qui  n'a  pas  en  main 
l'édition  de  Tertullien  dans  \e  Corpus  de  Vienne;  p.  9?  1.  17  écrire  de  la  dialec- 
tique ;  p.  96  le  nom  de  Praxcas  est  cite,  évidemment,  par  un  lapsus  ;  p.  1  39.  I •  21 
et  p.  149,  1.  i3  rétablir  les  guillemets,  dont  l'absence  déconcerle  d'abord. 
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Les  0  histoires  •>  traduites  som  les  deux  <i  gestes  »  de  Nornagaest, 
de  Snerli  et  les  deux  sagas  celles  de  Hromund  Greipsson  et  de 
Hervor  et  Heidrek.  Les  ballades  correspondent,  en  partie,  aux 
..  histoires  •>  et  ce  sont  notamment  celle  de  Nornagest,  de  Hjalmar 
Cl  Angantvr,  dArngrim.  la  Gatu  Rima,  «  la  rime  les  devinettes  »,  et 
la  ballade  slietlandaise  de  Hildina.  Avec  raison  M.  Kershavv  en  a 
gcneralemetu  donne  l'air  noté.  La  traduction  ne  laisse  pas  que  d'être 
quclquctois  un  peu  libre.  L'ouvrage  dans  son  ensemble  est  fort  joli- 
ment   présenté.  L.  P. 

.Vndré  LrAUTKv.  La  Hausse  des  prix  et  la  lutte  contre  la  cherté  en  France  au 
XVI' siècle.  Pans.   Jouve.  1921.   ln-8*,  352  p. 

NL  Liautev  a  repris  l'étude  d'une  question  intéressante,  et  à 
laquelle  les  événements  ont  valu  un  regain  d'actualité  :  la  crise  des 
prix  qui  se  produisit  en  France  (un  peu  plus  tard  que  chez  nos  voisins) 
au  temps  des  guerres  de  religion. 

M.  L.  a  beaucoup  lu.  Cependant  il  ignore,  sur  cette  question  même, 
les  études  de  Germain  Martinet  de  Roger  Picard.  Il  cite  toujours 
Levasseur  d'après  sa  première  édition,  et  Lestoile  d'après  la  collection 
Michaud.  Décidément  les  méthodes  de  l'histoire  sont  bien  lentes  à 
franchir  le  seuil  des  Facultés  de  droit.  Il  ne  sait  rien  des  abondants 
travaux  allemands  sur  la  question  des  métaux  précieux,  et  ne  se  doute 
pas  du  rôle  joué  par  les  mines  européennes  dans  l'augmentation  du 
stock  d'or  et  d'argent  au  début  du  xvi'  siècle.  Il  ne  sait  rien  non  plus 
des  objections  espagnoles  (notamment  de  celles  de  Laiglesia)  aux 
théories  et  même  aux  chiffres  de  Soetbeer. 

NL  L.  ne  croit  d'ailleurs  pas  beaucoup  à  l'influence  du  stock  métal- 
lique '.  Mais  alors  comment  expliquer  qu'une  différence  de  niveau  se 
soit  longtemps  maintenue  entre  les  deux  côtés  de  la  frontière  espa- 
gnole :  hausse  des  prix  en  Espagne,  en  Flandre,  sans  doute  en  Comté  ? 
11  voit  surtout  la  cause  de  la  hausse  dans  l'anarchie  et  la  guerre 
civile.  Mais  la  hausse  est  alors  un  phénomène,  comme  nous  dirions, 
mondial,  et  l'auteur  se  contredit  en  montrant  qu'elle  précède  les 
guerres  de  religion. 

P.  28.  «  Quelques  années  plus  tard  ».  La  note  4  prouve  qu'il  s'agit 
d'un  ou  deux  ans.  De  même,  p.  109  :  «  En  i566,  le  jurisconsulte 
Dumoulin...  Vingt  ans  plus  tard...  En  i566...  ».  Les  greniers  publics, 
donnés,  p.  145,  comme  une  idée  de  Montaud,  sont  déjà  dans  Bodin. 
P.  172,  M.  L.  dit  que  les  contemporains  attachent  «  une  impor- 
tance considérable  et  excessive  a  l'accaparement  »  ;  qu'en  sait-il,  si  elle 
est  excessive?  C'est  là  une  thèse  d'école,  non  une  constatation  histo- 
rique. Toutes  les  affirmations  ou  conjectures  de  la  p.  218,  sur  les 
etîeis  des  maxima,  sont  dénuées  de  preuves. 

I.  Il  se  contredit  cependant,  p.  32b, 
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p.  2o3  :  c'est  d'un  cinquième  et  non  dun  vingtième  que  le  pain  -.st 
relevé  en  passant  du  tournois  au  parisis. 
Pas  de  recherciies  d'arciiives. 

Henri  Hauser. 

TuRGOT  (Œuvres  de)  et  documents  le  concernant,  avec  biographie  et  uotes 

par  Gustave  ScHELLK.  T.  IV.  Paris,  F.  Alcan,   1922.   ln-80,  723  p.  Une  gravure. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  et  ce  nous  est  un  plaisir  de  le  redire  :  on  ne 
saurait  exagérer  le  service  que  nous  rend  M.  Schelle.  Au  Turgot  de 
convention,  édulcoré,  que  nous  faisait  connaître  l'hagiographie  éco- 
nomiste, il  substitue  au  Turgot  vivant,  un  administrateur  aux  prises 
avec  les  difficultés  de  la  vie,  obligé  à  tout  instant  de  confronter  les 
principes  avec  les  réalités.  L'excellente  méthode  qui  consiste  à  lout 
publier,  dans  un  ordre  synchonique,  les  œuvres  définitives,  les  ébau- 
ches, les  correspondances,  le  tout  accompagné  de  notices  et  d''excursus, 
cette  méthode  fait  de  la  nouvelle  édition  un  véritable  monument. 
Aux  documents  déjà  publiés  (souvent  de  façon  incomplète  ou  trop 
peu  fidèle),  à  ceux  des  archives  publiques  (Nationales  et  Affaires  étran- 
gères), l'éditeur  a  joint  ceux  des    Archives  du  château  de  Lantheuil. 

Le  présent  tome,  qui  sera  l'avant-dernier,  va  du  20  juillet  1774  a 
l'automne  de  1775.  C'est  dire  tout  l'intérêt  qu'il  présente  comme 
source  pour  les  historiens  de  l'ancien  régime  finissant.  Mais  c'est 
dire  également  —  cette  partie  de  la  vie  de  Turgot  étant  la  plus  con- 
nue —  qu'il  nous  apporte  moins  de  nouveautés  que  les  précédents. 

On  notera  la  hardiesse  avec  laquelle  Turgot,  même  quand  il  a  dans 
son  voisinage  du  Pont,  s'élève  au  dessus  des  préjugés  de  la  «  secte  ». 
Il  ose,  en  août  1775,  appliquer  aux  Messageries  le  système  de  la 
régie  directe.  On  raillait,  en  ce  temps,  «  le  Roi  qui  s'est  fait  messager 
et  se  charge  lui-même  de  voiturer  ».  On  raillera  de  même,  à  d'autres 
époques,  l'Etat  marchand  de  viande  ou  marchand  de  laines.  Hostile 
en  principe  aux  primes  à  l'importation  des  blés,  il  en  crée  cependant 
en  avril  1775.  Turgot  (texte  déjà  connu  par  Foncin)  organise,  pour 
lutter  contre  la  cherté  du  poisson,  la  vente  de  la  morue  cuite  [p.  328). 
Il  devance  le  Comité  de  salut  public  dans  la  recherche  du  salpêtre 
(p.  376).  / 

Si  nous  reprochions  quelque  chose  au  savant  éditeur,  ce  serait  de 
trop  nous  combler.  Trop  de  pièces  purement  administratives,  dont 
quelques  unes  sont  de  style.  On  se  réjouit  de  lire  des  extraits  de 
Bandeau,  Véri,  Métra,  Condorcet,  etc.  Mais  que  fait,  en  cette  collec- 
tion de  j'ourct^s,  le  très  beau  passage  de  Michelet,  de  la  p.  223,  sur 
les  blés?  Pourquoi,  par  contre,  p.  671,  avoir  fait  sauter,  pour  des 
raisons  littéraires,  la  .dernière  phrase  du  mémoire  sur  les  municipa- 
lités ? 

Henri  Hauser. 
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Lettres  de  Mine  du  Deffand  ;\  Voltaire  avec  une  introduction   et  des  notes, 
par  Joseph   iRABrixo.  Paris.  liossard,  iii-iG,  1922.  27?  pages. 

Dans  l'iniroduciion  dom  il  taii  précéder  les  lettres  de  M"'"  du 
Dcrtand  à  Voltaire.  M.  Joseph  Trabucco  ne  s'attache  pas  aux  relations 
pourtant  curieuses  des  deux  personnages  :  il  retrace  avec  un  sens 
psychologique  affiné  l'eiat  d'ûme  de  M""  du  Detfand  et  écrit  après 
d'autres,  niais  non  sans  originalité,  l'histoire  de  son  incurable  ennui. 
Un  esprit  d'une  pénétration  singulière  qui  la  rend  incapable  d'illu- 
sion, un  scepticisme  naturel  qui  la  rend  aussi  rebelle  à  la  foi  encyclo- 
pédique qu'à  la  foi  religieuse,  la  peur  d'être  dupe  qui  fait  d'elle  «  une 
intelligence  en  détresse  dans  un  monde  privé  de  signification  »,  une 
sensibilité  qui  s'est  épuisée  faute  d'avoir  su  se  discipliner  et  se  fixer, 
telles  sont  les  causes  que  M.  Trabucco  démêle  avec  subtilité,  de  son 
étonnante  maladie  morale.  L'auteur  restitue  à  son  modèle  sa  haute 
signification  humaine  :  M""'  du  Deffand  n'est  plus  seulement  pour  lui 
une  expression  de  son  temps,  une  sorte  de  symbole  de.  la  femme  au 
xvni»  siècle:  elle  est  un  cas,  à  certains  égards  émouvant,  de  l'ennui  essen- 
tiel à  l'homme,  de  ce  «  tœdium  vitae  »  dénoncé  par  les  théologiens, 
de  ce  «  surgit  amari  aliquid  »  dont  parle  Lucrèce.  Certes  sa  sensibilité 
est  égoïste  :  on  lui  pardonne  difficilement  d'avoir  attendu  soixante- 
dix  ans  pour  aimer,  et  on  ne  saurait  lui  faire  un  mérite  du  vide  de 
son  cœur,  mais  elle  a  senti  ce  vide  et  en  a  souffert  ;  on  ne  peut  lui 
refuser  l'intérêt  qui  s'attache  à  qui  a  ressenti  et  exprimé  en  toute 
sincérité  une  souffrance  vraie. 

Maximilien  Buffenoir. 


Ulrich  Hubert  Noodt.  L'Occidentalisme    d'Ivan   TourgueneT.    Paris,  Cham- 
pion 1922.  In-8°.  84  p. 

Ce  petit  volume  est  une  thèse  de  doctorat  présentée  récemment  à 
l'Université  de  Leyde.  Nous  ne  pouvons  que  nous  féliciter  de  voir  la 
langue  française  acceptée  dans  le  monde  universitaire  hollandais 
pour  un  sujet  d'intérêt  international.  L'auteur  a  le  mérite  assez  rare 
en  Hollande  de  posséder  la  langue  russe  et  d'avoir  pu  dépouiller  son 
auteur  dans  l'original.  La  bibliographie  qu'il  nous  présente  dans  ses 
dernières  pages  laisse  bien  peu  de  chose  à  désirer.  Tout  au  plus 
pourrais-je  réclamer  en  ma  faveur,  et  renvoyer  M.  Noodt  à  la  deuxiè- 
me série  de  mon  recueil  Russes  et  Slaves  (Paris,  Hachette  1896).  Il  y 
trouvera,  p.  366  du  2"  volume,  la  mention  d'un  certain  nombre  d'es- 
sais, dont  quelques-uns  auraient  pu  l'intéresser,  notamment  dans  la 
la  deuxième  série  des  Nouvelles  études  slaves,  l'étude  sur  le  nihilisme 
écrite  en  1880  et  qu'il  n'est  pas  indifférent  de  relire  aujourd'hui.  J'y 
citais  les  vers  d'Alfred  de  Musset  dans  Dupont  et  Durand.  Le  poète 
n'avait  été  hélas!  que  trop  bon  prophète  : 
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De  rois,  de  députés,  de    ministres,  pas  un 
De  magistrats  néant,  de  Lois  pas  davantapc; 
J'abolis  la  famille  et  romps  le  mariage. 

Ni  forêt,  ni  clocher,  ni  vallons,  ni  montagnes  ! 
Chansons  que  tout  cela!  Nous  les  supprimerons, 
Nous  les  démolirons,  comblerons,  brûlerons. 

Après  Alfred  de  Musset  l'auteur  de  l'article  citait  Montesquieu  : 
«  Quand  les  sauvages  de  la  Louisiane  veulent  avoir  du  fruit,  ils  cou- 
pent l'arbre  au  pied  et  cueillent  le  fruit.  »  Voilà  le  gouvernement  des- 
potique. 

Mais  M.  Hubert  Noodt  s'est  volontairement  interdit  toute  espèce 
d'allusion  aux  tragiques  événements,  dont  le  cœur  de  son  héros  eut 
été  déchiré.  Je  n'aurais  pas  eu  le  courage  de  mettre  comme  lui  un 
sceau  sur  ma  bouche  et  de  retenir  mon  indignation.  Heureusement- 
pour  Tourguenev  que  son  œuvre  est  absolument  étrangère  à  la  révo 
lution  qui  a  déshonoré  et  ruiné  la  Russie. 

Louis  Léger. 

• 

Jules   Legras.  Précis  de  grammaire  russe.  Leipzig  (Karl  Baedeker  édit.).  Paris 

(librairie  Oilendorffi,   1922,  52  pp.  iprix  :  4  fr.). 

Ce  petit  livre  devait  accompagner  l'édition  française  de  1914  du 
volume  Russie  de  la  collection  Baedeker.  C'est  dire  qu'il  ne  prétend 
qu'à  servir  de  guide  grammatical  au  voyageur  désireux  d'étudier  le 
russe.  Il  sera  précieux  à  coup  sûr  à  cet  égard,  car  il  contient  beaucoup 
de  choses,  peut-être  même  un  peu  plus  qu'il  n'en  faut  à  l'humeur  flâ- 
neuse ou  affairée  d'un  pareil  lecteur.  Une  langue  slave  ne  s'enseigne 
pas  en  52  pages,  et  M.  L.  sait  trop  bien  le  russe  pour  avoir  tenté  une 
telle  gageure.  Il  n'a  voulu  que  donner,  sous  une  forme  familière,  un 
premier  schéma  grammatical,  des  cadres;  mais  la  richesse  de  la 
flexion  et  l'abondance  des  faits  débordent  à  chaque  pas  ce  dessein, 
et  peut-être  eût-il  mieux  fait  de  s'abstenir  de  poser  les  ques- 
tions là  où  il  ne  pouvait  que  les  indiquer  de  manière  fort  incomplète, 
ainsi  en  matière  d'accent.  Tel  qu'il  est,  au  reste,  son  Précis  sera  utile 
à  tout  débutant  :  les  grandes  lignes  de  la  grammaire  y  sont  nettement 
tracées  ;  le  classement  des  verbes  y  est  esquissé  d'après  le  système 
admirablement  ferme  de  M.  Paul  Boyer  ;  la  disposition  des  sujets 
traités  est  ingénieuse  et  pratique.  On  notera  toutefois  que  le  chapitre 
des  déclinaisons  eût  pu  être  aisément  simplifié  tant  par  le  rapproche- 
ment des  neutres  et  des  masculins  que  par  un  dispositif  des  cas  autre 
que  le  dispositif  traditionnel  André    Mazon. 

Louis  Roussel,  Grammaire  descriptive  du  roméique  littéraire.  Paris,  de  Boc- 

card,  1922  ;  in-8»,  xix-Sôy  pages. 

Par  roméique  littéraire  l'auteur  entend  le  grec  vulgaire  {i,  or^aotixT; 


3l  ;  KBVDK    CRITIQDK 

•  le  .Kiuoii.juc  •'  vju  emploient  un  nonibrc  croissant  d't'crivains  et 
ijui.  après  avoir  conquis  le  domaine  poétique,  pénètre  progressive- 
ment vl.ins  celui  de  la  prose.  Cette  langue,  qui  a  suscite  tant  de  con- 
irovertes,  soulève  plus  d'un  problème  intéressant.  A  quelle  d^te  est- 
cllc  appiruc  ?  Comment  s'cst-elle  développée?  (^uels  en  sont  les 
éléments  consiitutils  ?  Dans  quels  rapports  se  trouve-t-elle  avec  le 
grec  d'Aihcnes.  les  dialectes,  la  langue  savante  ?  Présente-i-elle  des 
divergences  suivant  les  auteurs?  Si  oui.  comment  ces  divergences 
s'e^"''  'M.-nt-elU-s  ,•  Il  v  a  là  toute  une  série  de  questions,  à  la  lois  lin- 
gui  ^  et  littéraires,  qui  n'ont   pas   encore    été   traitées  dans  leur 

ensemble  et  qui  pouvaient  donner  lieu  à  un  ouvrage  attachant.  M.  R. 
s'est  proposé  une  tùclie  plus  étroitement  limitée.  11  a  envisagé  cette 
lingue  à  un  moment  seulement  de  son  existence  et  uniquement  en 
elle-même.  «  J'ai  cherché,  dit-il,  à  faire  du  roméique  littéraire  con- 
temporain une  description  complète,  anatomie  et  physiologie,  en  ne 
la  comparant  ni  aux  autres  parlcrs  néo-helleniques,  ni  au  grec  — c'est 
du  grec  ancien  qu'il  s'agit  — ,  ni  même  à  aucun  de  ses  propres  états 
antérieurs  '  ».  «  La  méthode  descriptive  s'interdit  les  vastes  conclu- 
sions. Mais  elle  prépare  aux  chercheurs  à  venir  des  matériaux  de 
choix.  Mieux  vaut  dans  sa  vie  tailler  deux  ou  trois  pierres  angulaires, 
que  d'élever  des  édifices  caducs  ^  ». 

L'ouvrage,  tel  qu'il  s'offre  à  nous,  a  un  but  à  la  fois  scientifique  et 
pratique.  Les  phrases  qu'on  vient  de  lire,  la  terminologie,  la  façon 
dont  sont  compris  et  rédigés  certains  chapitres,  témoignent  de  préoc- 
cupations scientiriques,  et  l'auteur  déclare  d'autre  part  (p.  xii)  qu'il 
fait  «  le  livre  pratique,  où  un  Français,  ou  même  un  Grec,  pourra 
apprendre  à  écrire  le  roméique,  le  livre  dont  on  pourrait  mettre  la 
traduction  remaniée  entre  les  mains  des  écoliers  grecs,  si  on  leur 
enseignait  un  jour  leur  langue  ».  J'examinerai  le  volume  à  ce  double 
point  de  vue. 

Si.  par  ouvrage  scientifique,  on  entend,  en  l'espèce,  celui  d'un 
auteur  qu'on  sentirait  au  courant  des  travaux  de  linguistique  grecque 
moderne,  le  livre  de  M.  R.  répond  mal  à  cette  conception.  Le  carac- 
tère catégorique  de  certaines  affirmations  n'y  cache  nullement  l'in- 
suffisance de  l'information.  C'est  faire  erreur  par  exemple  que  de 
substituer  roméique  à  romaïque,  sous  prétexte  que  romaïque  «  fut 
mprunie  par  des  auteurs  qui  ne  distinguaient  pas  pwaaî-./.oî,  roméique, 
de  iu)ji.ivx':;,  romain  ».  (On  ne  se  tromperait  pas  plus,  ajoute  M.  R.,  en 
appelant  Roumains  les  habitants  de  Rome).  La  forme  pto[jLat-/.ô<;, 
dans  le  sens  de  grec,  est  parfaitement  hellénique.  Pour  s'en  con- 
vaincre.il  suffit  d'ouvrir  un  livre,  presque  quelconque,  du  xviii»  siècle. 
On  la   trouve  d'ailleurs  bien    avant,  et   jusqu'au  commencement  du 
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D  HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE  3  I  3 

XIX»,  à  côté  de  pwjxaîixo;  et  de  poj.jiaT/.o;.  l.es  Français  qui  ont  emprunté 
ce  terme  n'ont  donc  pas  commis  la  faute  grossière  et  bien  peu  vrai- 
semblable que  leur  prête  bénévolement  M  .  R.  ;  ils  ont  seulement 
choisi,  entre  diverses  formes,  celle  qui  leur  a  semblé  le  plus  litté- 
raire. C'est  là  un  fait  historique.  Nous  avons  d'autant  moins  le  droit 
de  le  supprimer  d'un  trait  de  plume,  que  romaique  existe  dans  nos 
dictionnaires  courants.  On  pourrait  citer  dans  le  livre  de  M.  R.  bien 
des  assertions  du  même  genre.  Il  est  surprenant,  par  exemple  de 
voir  un  néo-grécisant  corriger,  chez  Palamas,  Txsvoppjtxta  (grec  anc. 
pjjxT,)  en  a-£vop'(jna  (p.  12)  et  tirer  de  là  sou^aiv.,  alors  que  ce  mot  est 
simplement  le  turc  orman. 

Si  •  le  mot  «  scientifique  »  s'applique  seulement  au  mode  d'investi- 
gation, des  réserves  s'imposent  encore.  Quand  M.  R  parle  d'une 
grammaire  descriptive,  il  est  clair  qu'on  s'attend  à  le  voir  étudier  des 
auteurs,  en  nombre  si  restreint  soit-il,  dont  il  donnera  objectivement 
la  grammaire,  signalant  ce  qu'ils  ont  de  commun,  et  aussi  leurs  dis- 
semblances éventuelles.  Or,  la  liste  des  auteurs  choisis  fait  défaut. 
On  trouve  seulement,  à  l'index  alphabétique  final,  des  abréviations 
qui  correspondent  à  des  auteurs,  cités,  les  uns  fréquemment,  les 
autres  accidentellement.  Si,  parmi  les  premiers,  on  prend  ceux  aux- 
quels M.  R.  fait  le  plus  grand  nombre  d'emprunts,  il  suffit  d'ouvrir 
leurs  œuvres  à  une  page  quelconque,  pour  v  trouver  immédiatement 
des  phénomènes,  ou  bien  non  mentionnés,  ou  bien  contradictoires 
avec  les  règles  énoncées.  Il  est  vrai  que  M.  R.  écrit  (p.  xi)  :  «  Si  par- 
fois la  doctrine  semble  flotter,  c'est  que  certains  écrivains  ont  incor- 
poré à  leur  langue,  soit  fpar  ignorance)  des  forces  dialectales,  soit 
(par  paresse)  des  formes  savantes  ».  Mais  c'est  là  un  de  ces  jugements 
à  l'emporte-pièce  qu'atîectionneM.  R.  Fût-il  exact  —  et  il  ne  l'est  pas 
—  il  n'en  resterait  pas  moins  que  la  description  entreprise  est  incom- 
plète et  souvent  inexacte.  A  ce  grave  défaut  vient  s'ajouter  la  présence 
dans  ce  volume  d'une  foule  de  formes  insolites,  sans  aucune  réfé- 
rence. Je  tiens  nombre  d'entre  elles  pour  de  purs  barbarismes. 
Quelques-unes  sont  suivies  d'un  point  d'interrogation.  L'auteur 
indique  par  là  qu'elles  sont  régulières,  mais  qu'il  ignore  si  elles 
existent. 

En  fait,  ce  que  M,  R.  a  écrit,  c'est  un  ouvrage  avant  tout  subjectif, 
où  il  a  tenté  de  poser  les  règles  du  romaique  littéraire,  non  pas  tel  qu'il 
est,  mais  tel  que  lui-même  le  conçoit  et  le  désire.  Que  vaut  cette  ten- 
tative au  point  de  vue  pratique  ?  Autrement  dit,  dans  quelle  mesure 
ce  livre  peut-il  servir  de  guide,  je  ne  dis  pas  à  un  Grec,  car  les  erreurs 
matérielles  y  sont  telles  qu'elles  excluent  une  hypothèse  de  ce  genre, 
mais  tout  simplement  à  un  Français? 

On  entend  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  du  grec  usuel,  du  romaique 
couramment  parlé  et  écrit  par  une  foule  de  gens.  L'auteur  nous  avertit 
lui-même  que  sa  grammaire  «  ne  correspond  pas  à  la  situation   glos- 
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siquc  grecque  ».  El  ceci  paraît  de  nature  à  rcsticindre  singulièrement 
le  nombre  Je  ceux  qui  seront  tentes  de  le  prendre  pour  modèle.  Or,  je 
crains  que  l'ouvrage  de  M.  K.  ne  satisfasse  pas,  même  ce  petit  nombre 
Je  lecteurs.  On  a,  en  ouvrant  le  volume,  l'impression  d'un  ensemble 
peu  clair.  Cl  ceiie  impression  s'accentue,  à  mesure  qu'on  avance  dans 
la  lecture.  Sans  doute  l'auteur  a  rassemble  un  grand  nombre  de  fiches. 
"  !!•»  il  a  eu  le  tort  d'en  présenter  trop  s»)uvent  les  données  pêle-mêle, 
.  ^  se  soucier  du  cadre,  ni  de  la  perspective,  demandant  ainsi  à  son 
lecteur  un  prodigieux  eHori  de  mémoire.  Les  exemples  succèdent  aux 
exemples,  bribe.s  de  laits.  Iréquemment  dispersées,  sur  un  même  plan, 
sans  qu'on  distingue  de  ligiu's  générales,  l'exception  étant  parfois 
seule  mentionnée,  au  détriment  du  phénomène  normal.  En  réalité, 
on  ne  voit  nettement,  ni  d'où  l'on  part,  ni  où  l'on  va,  ni  où  l'on  abou- 
tit. L'auteur  semble  avoir  pris  constamment  la  minutie  pour  de  la 
méthode 

Cet  ouvrage  pourrait  donner  lieu  à  d'innombrables  critiques  de 
détail.  Je  me  bornerai  à  signaler  ici  les  passages  qui,  à  mon  sens, 
présentent  de  l'intérêt.  P.  5^  et  suiv.,  onomatopées  et  interjec- 
tions. P.  88  ei  passim,  emploi  des  cas.  P.  io6  et  suiv.,  certaines 
observations  sur  le  genre.  P.  124,  des  exemples  de  pronom  elliptique. 
P.  ii7,  substantifs  en  fonction  d'adverbes;  et,  d'une  façon  générale, 
les  remarques  de  .M.  R.  relatives  à  la  syntaxe,  qu'on  voudrait  plus 
nombreuses.  Le  chapitre  de  la  suffixation,  p.  249-340,  malgré  des 
imperfections,  rendra   aussi  des  services. 

Hubert  Pernot. 


Jules  HfMBFRT.  Histoire  de  la  Colombie  et  du  Venezuela,  des  origines  jus- 
qu'à nos  jours.  Paris,  Kelix  .\lcan.  192  i.  216  pages,  un  portrait  et  une  carte 
hors  texte  (Bibliothèque  i'rancc-Ainériquc). 

Personne  en  France  n'était  plus  désigné  que  M.  J.  H.  pour  nous 
donner  cette  histoire.  Ses  deux  thèses,  qui  datent  de  1905  {Ori- 
gines vénézuéliennes  et  L'occupation  allemande  du  Venezuela  au  xvi'  siè- 
cle), élaborées  avec  une  remarquable  conscience  à  l'aide  des  pièces 
d'archives  autant  que  de  la  littérature  historique  déjà  publiée, 
1  avaient  mis  chez  nous  au  premier  rang  des  américanistes  pour  les 
questions  post-colombiennes.  Le  Comité  France-Amérique  a  été  bien 
inspiré  de  lui  demander  et  de  publier  cette  histoire,  pour  laquelle  11 
avait  tous  les  éléments,  depuis  longtemps  digérés.  Ce  n'est  pas  une 
improvisation  qu'il  nous  a  servie.  L'abondante  bibliographie  qui,  en 
bas  de?  pages,  renvoie  le  lecteur  aux  ouvrages  tant  anciens  que  mo- 
dernes, à  consulter  pour  une  plus  ample  information,  les  nombreuses 
citations  qui  leur  sont  empruntées  et  qui  donnent  à  cet  exposé  une 
impersonnalité  sans  doute  voulue  par  la  modestie  de  l'auteur,  sont 
encore  une  garantie  de  la  valeur  documentaire  de  Tensemble.  Domi- 
nant son  sujet,  M.  H.  a  pu  le  développer  sans  longueurs,  malgré  l'ex- 
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trême  complication  des  faits,  et  malgré  la  difficulté  qu'il  y  a^ait,  sur 
une  si  énorme  étendue  de  pages,  à  mener  de  front  l'histoire  de 
la  conquête  d'abord,  de  la  période  coloniale  et  de  l'émancipa- 
tion ensuite,  de  l'époque  contemporaine  enfin.  Car  tel  est,  avec  un 
préambule  d'une  trentaine  de  pages  sur  l'aspect  physique  de  la  contrée 
et  sur  les  indigènes  eux-mêmes,  le  plan  de  ce  livre.  Le  théâtre  des 
faits  embrasse,  au  moins  à  certains  moments,  tout  le  nord  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  y  compris  le  Pérou  et  la  Bolivie.  C'est,  je  pense,  aux 
bonnes  habitudes  de  l'enseignement  secondaire  que  l'auteur  doit 
d'avoir  su  rester  clair,  sans  jamais  perdre  son  lecteur  dans  le  dédale 
des  événements,  parfois  si  enchevêtrés  et  si  précipités. 

Quand  on  étudie  l'histoire  d'une  des  colonies  espagnoles,  c'est  forcé- 
ment un  peu  leur  histoire  à  toutes  qu'on  passe  en  revue.  Partout  on 
rencontre  le  même  système  d'organisation,  on  peut  même  dire  le  plus 
souvent  de  conquête.  Partout  des  conquistadores,  des  gouverneurs, 
des  vice-rois,  des  aiuiiencias,  des  évêques  et  des  moines.  Il  faut  donc 
savoir  ce  qui  s'est  passé  partout  pour  comprendre  ce  qui  s'est  produit 
dans  un  endroit  donné.  Seulement  il  y  a  tout  de  même  des  variantes, 
du  nord  au  sud  et  de  l'est  à  l'ouest. 

L'histoire  de  la  conquête  de  la  Colombie  et  du  Venezuela  n'a  pas 
l'éclat  de  celles  du  Mexique  ni  du  Pérou.  On  n'y  voit  point  le  nom 
glorieux  d'un  Hernàn  Cortés,  le  destin  tragique  d'un  Pizarre.  Elle 
n'a  pas  non  plus  été  illustrée  par  des  œuvres  comparables  à  celles 
d'un  Gomara,  d'un  Bernai  Diaz  del  Castillo,  d'un  Solis.  Sans  doute 
on  y  a  affaire  à  Pierre  Martyr,  à  Fernandez  de  Oviedo,  à  Antonio  de 
Herrera  ;  on  y  rencontre  hnalement  le  grand  Humboldt.  Mais  l'éclat 
n'est  tout  de  même  pas  comparable. 

Raison  de  plus  pour  la  faire  connaître  :  ce  qu'elle  a  d'un  peu  terne, 
d'un  peu  vulgaire,  cette  conquête,  nous  renseigne  peut-être  mieux  sur 
ce  que  furent  en  réalité,  abstraction  faite  de  tout  décor  et  de  toute 
gloire,  l'âme,  l'intention,  le  mobile  de  ces  chercheurs  d'or  et  de  perles 
qu'ont  été  les  pionniers  de  cette  colonisation. 

Mais  surtout,  il  y  a  ceci  :  c'est  sur  la  Colombie,  le  Venezuela,  qu'a 
lui  l'aube  de  l'émancipation.  Le  nom  de  Bolivar  domine  et  fait  l'unité 
sur  toute  l'Amérique  espagnole.  C'est  par  lui,  le  Libérateur,  c'est  aussi 
par  Nariho,  le  Précurseur  en  Colombie,,  c'est  par  Miranda,  le  Pré- 
curseur au  Venezuela,  que  commencent  les  Annales  de  l'Indé- 
pendance. 

De  là  l'importance  de  cette  histoire,  qui  au  premier  abord,  semble- 
rait plutôt  de  second  plan,  du  point  de  vue  un  peu  routinier  et  mal 
Bccommodé  qui  est  généralement  le  nôtre. 

Le  rôle  des  Allemands  dans  la  colonisation  du  Venezuela,  M.  J.  H. 
le  résume  d'un  mot  :  ils  n'eurent  qu'un  seul  but,  se  procurer  de  l'or. 
Cette  préoccupation  n'était  certes  pas  étrangère  aux  conquistadores 
espagnols,  quel  que  fiit  par  ailleurs  le  zèle  religieux  de  l'ambiance  ; 
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mais  au  moins,  pour  ceux-ci,  on  le  sait.  Il  ne  faudrait  pas  attribuer 
de»  vues  plus  idéalistes  à  leurs  concurrents  venus  J'Allomagne.  Quant 
aux  procédas,  le  P.  l.as  Casas  nous  les  a  lait  connaître  :  AlHnger  cou- 
pant la  xùxc  des  porteurs  qui  ne  pouvaient  plus  marcher,  atin  de  n'avoir 
pas  à  ouvrir  les  colliers  de  Icr  qui  les  attachaient  à  leurs  compagnons, 
tï'avait  ceridinetneni  pas  la  prétention  de  donner  aux  P'spat^nols  des 
'r..>n$  d'humaniit'.   Il  était   temps  qu'un   Juan   de  Villegas  apportât 

-    ires  méthodes. 

M.  Humberi  n'a  pas  cherché  à  expliquer  d'une  façon  systématique 
les  causes  de  la  décadence  espagnole  en  Amérique.  Elles  ressorient 
elles-mêmes  de  l'ensemble  des  faits  qu'il  raconte.  Je  dis  l'ensemble, 
parce  que  si  l'on  considère  seulement,  si  l'on  isole  les  causes  qui 
tiennent  à  l'organisation  même,  à  la  colonisation,  à  l'administration 
espagnole,  franchement  )e  ne  crois  pas  qu'on  arrive  tout  droit,  par 
une  conclusion  inévitable,  par  la  logique,  à  la  révolution  qui  a  secoué 
tout  cet  empire  apparemment  si  bien  ordonné,  si  calme,  si  heureux, 
puisqu'il  n'a  pas  d'histoire  jusqu'alors,  depuis  son  établissement  une 
fois  accompli  :  beaucoup  de  petites  histoires,  oui,  de  querelles  pour 
la  préséance,  de  conHits  administratifs;  mais  d'histoire,  point. 

C'est  du  dehors,  c'est  des  Etats-Unis,  c'est  de  France,  c'est  d'Angle- 
terre qu'est  venu  le  déclic.  C'est  à  l'Encyclopédie,  c'est  à  la  Déclara- 
tion Jcs  droits  de  l  Humme  que  Narino  doit  les  idées  subversives  qui 
lui  vaudront  la  persécution,  mais  aussi  le  rôle  d'initiateur.  C'est 
parce  que  Miranda,  le  général  dont  le  nom  est  inscrit  sur  l'Arc-de- 
Triomphe,  a  combattu  pour  l'émancipation  des  Etats-Unis  et  pour  la 
France  républicaine,  qu'il  aura  l'audace  et  le  panache.  C'est  parce  que 
Bolivar  a  voyagé  en  Europe  et  surtout  en  France,  puis  aux  Etats- 
Unis,  qu'il  s'est  habitué  à  l'atmosphère  de  la  liberté. 

Sans  toutes  ces  contingences  qui  ont  mis  le  monde  colonial  espa- 
gnol en  relation  et  en  harmonie,  par  quelques-uns  de  ses  représen- 
tants, avec  les  idées,  avec  les  mouvements  du  monde  extérieur,  l'Es- 
pagne aurait  pu  longtemps  encore  continuer  à  veiller  sur  le  sort  du 
Nouveau-Monde,  sans  rien  changer  aux  errements  séculaires.  La  las- 
situde, l'irritation  n'étaient  pas  telles.  Il  n'y  a  qu'à  voir,  pour  s'en 
convaincre,  quelles  forces  d'inertie  et  de  passivité  rencontra  l'élan  des 
cmancipateurs.  Ce  ne  sont  pas  les  fautes,  les  abus,  du  système  colo- 
nial de  l'Espagne  qui  auraient,  à  eux  seuls,  provoqué  la  révolte.  Avec 
les  idées  progressistes  qui  se  firent  jour  au  temps  de  Charles  III,  ce 
système  pouvait,  devait  s'améliorer,  se  transformer.  Autrement  dit, 
je  ne  crois  pas  qu'il  faille  penser  que,  si  l'Espagne  a  perdu  ses  colo- 
nies, c'est  bien  sa  faute.  Un  peu  sa  faute,  d'accord  :  mais  dans  la 
mesure  où  la  possession  de  colonies  entraîne  fatalement  des  mala- 
dresses, des  aberrations,  d'indéfinis  tâtonnements.  Ce  sont  quelques 
hommes  qui  ont  fait  de  ces  colonies  des  pays  libres. 

G.    CiROT. 
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Fernando  Gil  Mariscal.  En  Villabravia,   i  vol.,  3    ptas  ;  Rie  (i  vol.,  3.5o  ptas 
Givoyies  (i  vol..  4.5o  ptas). 

De  ces  trois  volumes,  le  second,  qui  porte  sur  la  couverture  une 
tête  de  mort,  est  un  recueil  de  fantaisies  plus  ou  moins  macabres,  et 
le  troisième  contient  des  pochades  et  des  dissertations  qui  paraissent 
dénoncer  une  assez  grande  jeunesse  chez  l'auteur.  Le  premier,  qui  est 
un  roman,  nous  conduit  dans  une  petite  ville,  Villabravia,  où  sévit  le 
caciquisme,  ce  fléau  que  les  Espagnols  s'imaginent  peut-être  à  tort 
inconnu  aux  autres  pays.  La  partie  philosophique  les  intéressera- 
t-elle?  J'ignore.  Mais  ce  qui  pourra  nous  plaire,  à  nous  étrangers, 
c'est  ce  que  nous  y  trouvons  sur  la  vie  morale  et  sociale  d'un  pueblo. 
L'auteur  sait  faire  parler,  discuter,  pérorer  ses  personnages,  à  l'espa- 
gnole. Nous  pi-enons  part  aux  conversations  du  circiilo,  cette  institu- 
tion fondameniale.  Nous  avions  déjà  un  peu  vu  cela  dans  toi  roman 
de  Palacio  Valdés,  mais  c'est  toujours  curieux  à  revoir.  Sans  que  le  pit- 
toresque soit  précisément  recherché,  il  y  a  aussi  des  descriptions  : 
un  pèlerinage  agrémenté  de  pique-nique,  la  quête  du  gardien  de  l'er- 
mitage, la  iiovillada,  et  surtout  la  malan^a^  c'est-à-dire  «  la  mort  du 
porc  )),  gros  événements  de  famille  dont  le  réalisme  assez  écœurant  est 
probablement  destiné,  dans  l'esprit  de  l'auteur,  à  monti^er  le  fond  vul- 
gaire et  grossier  de  cette  existence  mi-bourgeoise,  mi-villageoise,  et 
à  faire  comprendre  pourquoi  l'idylle  sera  coupée  par  d'antipathiques 
considérations  d'intérêt,  comme  dans  la  Estafeta  romdntica  de  Galdôs. 

G-  G. 

Paul    ÂRCHAMBAULT,  Maupice   Brillant,  Paul  Gemahlinc,    Louis   Ruy    et    Maurice 
Blondel.  Le  Procès  de  l'Intelligence.  Paris,  Bloud  et  Gay.  1922,  pp.  3o-. 

Les  auteurs  essaient  de  résoudre  le  problème  actuel  :  intelligence  ou 
intuition,  en  disant  :  intuition  et  intelligence. 

Réduite  à  ses  seules  forces,  l'intelligence,  c'est  à  dire  la  connais- 
sance analytique  et  discursive,  est  condamnée,  parce  qu'elle  ne  peut 
rien  découvrir;  parce  que,  ramenant,  selon  la  méthode  mathématique 
l'inconnu  au  connu,  elle  est  réductrice  et  rapetissante,  l'âme  étant 
expliquée  par  le  corps,  la  vie  par  la  matière,  la  qualité  par  le  m(;uve- 
ment,  et  chaque  degré  représentant  moins  que  le  précédent;  parce- 
qu'elle  est  déprimante  et  destructrice  de  toute  idée  religieuse  et  chré- 
tienne. 

C'est  pourquoi  nous  est  signalée  l'influence  fâcheuse  de  l'Intellec- 
tualisme dans  les  Lettres  et  les  Arts,  en  sociologie  et  pour  la  connais- 
sance de  Dieu. 

M.  Brillant  s'est  chargé  d'indiquer  les  méfaits  de  l'Intellectualisme 
dans  la  littérature  et  les  beaux-arts.  Avec  une  aimable  nonchalance, 
dont  la  grâce  convient  peut-être  mieux  aux  confidences  de  Sylvain 
Briollet  qu'à  un  combat  philosophique,  mais  qui  ne  laisse  pas  cepen- 
dant d'être   perspicace  et  incisive,   il  nous  montre  dans  la   méthode 
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ùt>.  V..  .ive  l'ennemie  de  la  vie  spii  iiuello.  Toute  dure  ei  toute  gcomc- 
iriquc.  «aiic  siirtoni  pour  manier  des  solides  aux  arêtes  vives,  dissou- 
dre le  mysicre  c\  éliminer  lintini.  elle  conduit  certains  catholiques  et 
mime  de»  ihcologiens  —  il  est  partout  des  intellectuels—  à  dédai- 
gner eicr.iindrc  un  peu  le  mysticisme,  loin  de  le  considérer,  ainsi  que 
le  desirerail  le  poète  de  Musiifuc'  sacrée  Musique  profane,  comme  le 
compicmeni  quasi  normal  de  lu  vie  chrétienne  ordinaire.  Aussi  le 
cullc  exclusif  de  rintellinence  entraine-til  chez  les  artistes  une  techni- 
que rude  ei  rOche.  hostile  aux  nuances,  au  sentiment,  et  qui  réagit  en 
poésie  contre  le  symbolisme,  en  peinture  et  en  musique  contre  Tim- 
pressionnisnie.  I.a  poésie  du  xviii«  siècle  redevient  un  modèle. 
M.  Ghëon  ne  dissimule  pas  sa  sympathie  pour  J.  B.  Rousseau, 
(p.  63).  Enfin  le  cubisme  nest  que  le  souci  de  ramener  par  une  enfan- 
tine simplification  la  peinture  à  la  géométrie. 

A  l'intelligence  s'oppose  l'intuition.  Loin  d'être  arbitraire,  comme 
on  le  croirait  volontiers,  elle  obéit  à  de  véritables  lois.  D'après  Saint- 
Thomas  —  et  c'est  une  des  parties  les  plus  captivantes  du  volume; 
la  scolasiique  aujourd'hui  s'est  bien  relevée  du  dédain  dans  lequel  on 
la  crovait  pour  toujours  ensevelie  —  M.  Blondcl  définit  les  divers 
aspects  de  la  connaissance  intuitive.  Le  point  de  départ  est  une  intel- 
ligence par  affinité,  cognitio per  affinitatem,  (p.  255)  c'est  à  dire  une 
accointance  secrète  avec  les  choses,  privilège  des  natures  saines,  au 
discernement  juste  autant  que  primesautier.  Vient  ensuite  un  juge- 
ment par  inclination,  per  modum  inclinationis,  déjà  plus  susceptible 
de  contrôle.  Ce  sont  les  raisons  de  l'amour  dont  parle  Pascal,  qu'on 
n'expose  pas  par  ordre,  quoique  réelles,  (p.  258).  Alors  on  participe 
aux  autres  êtres  ;7er  compassionem;  on  se  met  à  l'unisson  de  leurs 
harmoniques  fondamentales.  Ce  n'est  pas  tout.  Il  y  a  une  connaissance 
per  passionem,  détachée  de  tout  moz,  qui,  plus  que  la  compassion, 
implique  l'aptitude  a  se  laisser  réaliser  par  son  objet;  il  y  a  vraiment 
transposition  et  substitution.  La  passion  n'est  pas  inaction.  C'est  au 
contraire  per  aciionem  que  l'intelligence  devient  captatrice  de  l'être  ; 
mais  à  condition  de  le  chercher  où  il  esi,  par  conn3iinva.\\ié,  pr opter 
connaturalitatem  ^p.  268j  ;  et  c'est  vraiment  une  connaissance  par 
amour,  cognitio  per  unionem  et  caritatem,  (p.  271). 

Cette  connaissance  intuitive  et  réelle  ne  rend  pas  itiutile  la  con- 
naissance notionnelle  ei  discursive.  Nil  frustra.  «  Le  grand  besoin 
philosophique  de  ce  temps  est  peut-être  de  refaire  la  synthèse  de  l'in- 
lelligence,  d'équilibrer  la  pensée  discursive  avec  l'intuition  »,  (p.  278). 
L'intelligence  est  nécessaire  à  l'intuition.  Etant  par  excellence,  nous 
^,!^ ''^.*,."'^'^*^^^'"^®"'^' '^  faculté  analytique,  organisatrice  et  critique, 
l'inteiiigence  empêche  l'intuition  de  sombrer  d'ans  la  confusion  et  le 
désordre  des  représentations  indistinctes  et  incontrôlées  (p.  10).  L'in- 
tuition est  encore  plus  nécessaire  a  l'intelligence.  Car  l'intelligence 
doit   toujours  finalement  accrocher   la  chaîne    des   raisonnements  à 
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quelque  vérité  évidente  de  soi,  (p.  11).  Pour  montrer  cette  pciictra- 
lion  réciproque  de  la  connaissance  réelle  ou  intuitive  et  de  la  connais- 
sance notionnelle  ou  discursive,  M.  Blondel  propose  une  allégorie 
qui  pourrait  être  appelée  à  quelque  succès.  L'escalier  déployé  aux 
flancs  d'un  vaisseau  qui  parait  reposer  sur  les  fiois  prend  sa  consis- 
tance d'en  haut  et  non  sur  les  vagues.  Cependant  la  mer  porte  le 
bateau  ponant  l'escalier  ;  sans  la  mer  le  bateau  n'eût  pas  été  construit. 
Mais  la  mer  n'a  pas  construit  le  bateau.  Au  dessus  de  l'indispensable 
et  insuffisante  mer,  mouvant  domaine  des  sensations  et  def*  l'intelli- 
gence, il  faut  atteindre  par  l'intuition  quelque  chose  de  plus  réel,  le 
bateau,  le  constructeur  du  bateau,  et  le  constructeur  du  constructeur. 
Tous  philosophes  se  cherchent  des  ancêtres  ;  la  continuité  étant 
encore  le  meilleur  signe  de  la  vérité.  Dès  le  début  M.  Archambault 
fait  cette  remarque  :  «  sous  une  forme  ou  une  autre,  les  philosophes 
ont  tous  fait  la  distinction  d'une  connaissance  analytique  ou  discur- 
sive et  d'une  connaissance  synthétique  ou  intuitive  (Atâvota  et  vÔT,a'.çde 
Platon,  ratio  et  intellecius  des  scolasiiques,  déduction  et  intuition  de 
Descartes,  esprit  de  géométrie  et  esprit  de  tinesse  de  Pascal,  Verstand 
et  Vernunft  des  post-Kantiens  allemands,  etc.)  ».  A  la  suite  d'Ollé 
Laprune,  nos  auteurs  multiplient  les  allusions  au  mot  célèbre  de  Pla- 
ton, c'est  avec  toute  son  âme  qu'il  faut  philosopher  —  et  il  faudra 
bien  qu'on  écrive  un  jour  quelle  fut  en  France  l'étonnante  fortune  du 
Platonisme  —  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  et  tout  d'abord  bergso- 
niens  ;  parla  bouche  de  M.  Archambault  ils  déclarent  la  distinction 
bergsonienne  entre  le  discours  et  l'intuition  acquise  à  la  perennis  phi- 
losophia;  de  sorte  que  cette  nouvelle  philosophie  chrétienne,  à  laquelle 
on  ne  saurait  refuser  la  vigoureuse  ampleur  d'une  force  absorbante  et 
conciliante,  parait  dominée  par  M.   Bergson   qui  se  dresse,   de   notre 

temps,  comme  un  autre  Platon. 

Marc  CiTOLEux. 


Li'Armistics,  Poè.nc   d"Ei-n:it  Prévost.  Librairie  Jouve,  in-18,   i   fr.  5o,   1922. 

M.  Ernest  Prévost  pnbWoV Armistice,  dit  au  Théâtre  Français  avec 
tant  de  succès.  D'où  vient  ce  succès  ?  —  Du  mouvement  d'abord  qui 
fait  que  du  commencement  à  la  fin  on  ne  saurait  s'arrêter  un  seul 
moment  ;  et  dont  le  rythme  créateuranime  l'abstraction  de  l'Armistice, 
l'anonymat  de  l'Allégresse.  — De  la  simplicité  classique  de  la  com- 
position :  le  silence,  le  canon,  tes  cloches,  l'allégresse.  —  De  l'exacti- 
tude du  spectacle  :  on  entend  le  canon,  les  cloches;  on  voit  toute  une 
ville  se  vider  dans  ses  ru>;s.  —  De  ce  don  si  rare,  et  qui  est  peut-être 
le  titre  le  plus  précieux  d'un  Verhaeren.  de  donner  aux  collectivités 
com  me  une  vie  personnelle. 

Quand  on  a  dit  tout  cela,  il  semble  que  l'on  n'a  pas  dit  l'essentiel.  Le 
succès  du  poème  vient  de  ce  qu'il  est  soulevé  par  l'idéalisme  d'Ernest 
Prévost.  L'allégresse  de  l'Armistice  n'est  pas  la  brutale  joie  de   vivre 
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qui  succède  aux  alarmes  ;  elle  csi  encore  une  prière,  un  rêve,  une  pro- 
messe .rétcrniic,   un   hommage  aux   moris  : 

l.c  bonhcui  1-.  -I  juir  qu'il  iiioiitc  in    .>inis(»ns. . . 

on  se  surprend  à  cspcrcr  le  glas  des  crucirixions,  on  sent  que  «  le  repos 
des  moris  n"esi   pas    leur  dernier  somme;  ->  et  devant  les  tombes  se 
recueillcni  •  les  enchaniemenis  des  mères  dont  les  tils  vont  vivre.  » 
Alors  le  public  adopta  un  poème  dont  la  générosité  convenait  à  un 
peuple  généreux.  C'était  l'armistice  de  France. 

Marc  CiTOLEux. 

Krnesi  Pkhociion.  Poésies.  Chansons  alternées.    Flûtes   et  bourdons.  Edition 
nouvelle,  revue  par  IWutcur.  Pans.  Pion.    In- 16.  pp.  111-21  i.   Prix  7  fr.    i<j22. 

Dès  les  premiers  vers,  un  pauvre  village  aux  toits  fatigués,  aux  tui- 
les disparates,  mais  qu'au  printemps  transformera  la  lumière,  nous 
montre  quel  est  le  charme  des  poésies  de  M.  P.  Il  connaît  les  choses 
et  les  gens  de  la  campagne. 

11  excelle  à  nous  montrer  un  volet  giflant  un  mur.  de§  veaux  qu'on 
ramène  de  la  loire.  un  tout  petit  qui  a  peur  des  oies.. . 

Sans  se  laisser  aller  à  de  vaines  récriminations  il  aime  et  plaint  les 
humbles,  les  gueux,  les  vieilles  tilles  ;  les  enfants  qu'il  ne  faut  pas  faire 
pleurer  car  —  idée  chère  à  J.-,I.  Rousseau  —  ils  ne  verront  peut-être 
pas  le.N  aurores  lointaines,  un  menuisier  faisant  le  cercueil  de  sa  fille... 

Que  toujours  de  ta  joie  une  pitié  remonte  ! 

Cependant  l'avenir  sera  meilleur:  le  savant  qui  ne  se  met  pas  à 
genoux,  marche  vers  des  matins  plus  clairs.  Mais,  dès  qu'il  s'agit  de 
religion,  de  progrès,  à  la  place  d'idées,  nous  trouvons  des  mots  ; 
bonté,  justice,  science,  clarté,  et  aussi  la  prudence  de  je  ne  sais  quelle 
neutralité  scolaire.  Alors  il  vaudrait  mieux  parler  d'autre  chose. 

La  langue  de  M  P.  est  simple,  savoureuse,  rarement  vulgaire,  mais 
non  point  ailée. 

Marc  CiTOLELx. 


J.  FsRRKcro.  —  Essai  d'étude  intégrale  des  substantifs. Paris,  Champion,  1921, 
in-8«,  71  p.  ei  1  tableau. 

Tout  naïf  qu'il  soit,  ce  petit  ouvrage  offre  cet  intérêt  de  montrer 
combien  il  est  impossible  de  classera  priori  les  mots  d'une  langue. 
Il  est  vrai  que  tel  n'était  pas  le  but  visé  par  l'auteur. 

A.  Meillet. 


L'imprimeur- gérant  :  Ulysse  Rouchon, 


L*  P»T-en-Veliy.  —   inip'imene  PeyriUer,  Ronchon  et  Gamoc 
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L.  Brunot,  Vallah  ou  l'arabe  sans  mystère;  Chatinières,  Dans  le  grand  Atlas 
marocain  (M.  G.  D.). 

Des  Marez,  La  première  étape  de  la  formation  corporative;  Boissonnade,  Le 
travail  dans  l'Europe  chrétienne  au  moyen-âge;  Doucet,  François  I^f  et  le  Par- 
lement, I;  Claude  Cochin,  Henry  Arnauld,  évéque  d'Angers  (E.  Welvcrt). 

Seris,  Les  éditions  de  Don  Quichotte    (G.  Cirot). 

Sir  Philip  SiDNEY,  Œuvres,  II,  p.  Feuillkrat  (Ch.  Bastide). 

Trente  Américains,  La  civilisation  aux  Etats-Unis;  Sophie  Cheftèle,  Les  forces 
morales  aux  Etats-Unis  (Ch.  Bastide). 

Duine,  La  Mennais  (M.  Citoleux). 

MicHAUT,  Sainte-Beuve  (L.  Roustan). 

Chaytor,  Manuel  du  français;  Gaselee,  Les  incunables  du  Corpus  Christi  Col- 
lège; Lardé,  Les  vingtièmes  au  temps  de  Necker  (E.  \V.). 


Yallah  ou  l'arabe  sans  mystère  par  L.  Brunot.  Paris,   1921.  Larose,  8"  99  pp. 

M.  Brunot  a  pensé  que  la  méthode  «  sans  larmes  »  si  heureusement 
employée  par  Salomon  Reinach  pour  le  latin  et  le  grec,  pouvait  l'être 
aussi  pour  l'arabe,  et  il  a  écrit  un  petit  livre  très  amusant  et  très  utile. 

—  Les  débutants  y  trouveront  tout  l'essentiel  de  la  structure  d'un  dia- 
lecte marocain,  celui  de  Rabat,  un  vocabulaire  étendu  et  une  collec- 
tion d'expressions  locales,  bien  vivantes  et  très  heureusement  choisies. 

—  Peut-être  eût-il  été  bon  d'écrire  quelques  phrases  en  caractères 
arabes  après  avoir  donné  lalphabet  :  c'eut  été  inviter  à  ce  petit  effort 
ceux  qui  prendront  certainement  dans  le  livre  de  M .  B.  le  goût  des 
études  arabes  et  qui  risquent  d'acquérir  des  habitudes  qu'il  leur  faudra 
perdre  ensuite. 

Je  voudrais  surtout  protester  contre  le  passage  où  M.  B.  traite  l'a- 
rabe classique  comme  une  sorte  de  latin  de  vieux  conservateurs,  com- 
me une  langue  morte.  C'est  là  nn  cliché,  je  le  sais  bien,  que  l'on 
répète,  pour  recommander  l'étude  de  la  seule  langue  vivante  ;  mais  on 
l'entend  crier  surtout  par  ceux  qui  ne  savent  ni  l'arabe  classique,  ni 
l'arabe  vivant  ;  et  M.  B.  se  met  là  en  une  compagnie  indigne 
de  lui,  et  il  la  soutient  de  son  autorité.  Ce  n'est  point  une  langue  morte 
que  celle  du  journal,  de  la  revue  et  du  livre,  car  il  ne  faut  pas  oublier 
que  l'Orient  arabe  écrit  et  imprime  beaucoup  ;  ce  n'est  pas  une  langue 
morte  que  celle  de  la  correspondance  de  tout  homme  instruit,  celle  que 
plus  ou  moins  gauchement  s'efforce  d'écrire  tout  arabe  qui  tient  une 
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plume.  cciJc  au  ai.s.our^  pt.liiiMUC  ou  religieux,  celle  que  les  person- 
nages Iciirôs  cmploicui  mOme  dans  la  conversation.  L'arabe  dit  clas- 
sivjuc  vil.  car  il  a  bien  évalué  depuis  Tabari  jusqu'à  Cheikh  Abdou, 
en  passant  par  Ibn  Khaldoun,  pour  ne  parler  que  des  morts. 

Kt^hn.  j'aurai*  voulu  trouver  dans  une  ligne  des  très  intéressantes 
obscrvaiionsgrammaticales  de  M.  B..  le  nom  de  W.  Marçais  dont  les 
travaux  ont  ouvert  la  voie  aux  éludes  actuelles  sur  les  dialectes  arabes 
du  Maghreb. 

Ce  n'est  point  sur  une  chicane  que  je  veux  terminer  cette  note,  mais 
on  redisant  que  l'^uvrii^e  de  M.  B.  est  un  excellent  petit  livre. 

M.  G.  D. 


IV  P«ul  CiiATiNiÈHKs.  Dans  le  grand  Atlas  marocain.  Paris,  Pion.  191g.  8",  xvi- 
ai)l  pp.  avec  une  carte. 

C'est  un  intéressant  carnet  de  route,  une  suite  de  récils  de  voyage  à 
travers  les  splendeurs  de  la  montagne  berbère,  de  réceptions  de  chefs 
dont  la  silhouette  est  croquée  au  passage  (beaucoup  d'entre  eux  sont 
«  bon  vivant  »),  de  festins,  de  danses  et  de  consultations  médicales. 
Un  livre  amusant,  avec  de  jolies  photographies,  comme  des  fenêtres 
ouvertes  sur  le  pavs.  Mais  on  attendait  autre  chose  encore  en  lisant 
les  premières  pages,  très  justes,  où  l'auteur  indique  le  rôle  capital  du 
médecin  en  terre  africaine,  tout  ce  qu'il  peut  faire  et  tout  ce  qu'il  peut 
voir  ;  où  il  ne  semble  pas  que  le  D'  Ch.  ait  vu  beaucoup  plus  qu'un 
voyageur  ordinaire,  bon  cavalier  et  pas  craintif.  L'auteur  parait  mal 
renseigné  sur  l'interprétation  de  la  vie  locale  (p.  199  et  264)  ;  il  rap- 
porte un  grand  nombre  de  conversations;  mais  s'il  parle  arabe,  pour- 
quoi ecrit-il  makhar:^eni  [voir  aussi  p.  174)  ?  S'il  parle  chleuh,  pour- 
quoi ecrit-il  chelleuh  et  commet-il  une  petite  supercherie,  bien 
innocente  sans  doute  et  si  courante  parmi  les  gens  de  lettres,  mais  qui 
tout  de  même  n'est  pas  d'une  suprême  élégance  :  p.  63  le  D'"  Ch.  ciie 
des  vers  chleuhs  et  renvoie  au  manuel  du  commandant  Justinard  ; 
mais  p.  90,  son  hôte  lui  raconte  une  histoire  ;  puis  p.  92,  un  autre  ; 
et  p.  q5,  des  vers  ;  et  p.  1 32  s.  ;  des  histoires  et  des  vers  ;  et  p.  196  un 
chanteur,  ailleurs,  dit  des  vers;  et  c'est  toujours  tiré  du  manuel  Justi- 
nard, mais  le  D''  Ch.  ne  le  dit  plus.  —  Tout  cela  est  d'ailleurs  d'une 
lecture  fort  agréable. 

M.  G.  D. 


G.  Des  Marez,  La  première  étape  de  la  formation  corporative.  L'Entr'aide. 
Bruxelles,  Hayez,  1921,10-8%  36  pages. 

Celte  petite  étude  se  recommande  à  nous  par  une  foule  de  mérites. 
Esprit  clair  et  judicieux,  l'auteur,  après  avoir  déblayé  son  terrain  des 
hypothèses  qui  l'encombrent,  établit  d'abord  comme  un  axiome  que 
la  corporaiion  n'est  pas  née  brusquement.  Elle  a  traversé  trois  stades 
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successifs,  dont  le  premier  est  TEntr'aide,   rapprochement  spontané 
des  travailleurs,  en  dehors  de  toute  intervention   du  pouvoir  public. 
Cette  période  s'étend  des  débuts  de  la  formation  de  la  ville  jusqu'à  la 
fin  du  xii*  siècle.  Au  deuxième  stade,  le  groupement  des  artisans  entre 
en  contact  avec  le  pouvoir  urbain  constitué.  La  période  de  l'entr'aide 
a  pris  fin,  la  lutte  commence.  Cette  période  embrasse  le  xiii«  siècle  en 
Flandre  et  s'étend    même  jusqu'au   xv«   en    Brabant.   Au   troisième 
stade,  la  corporation  triomphe  au  début  du  xiv  siècle  en  Flandre, 
du  XV*  dans  le  Brabant,   Ici,  l'auteur  n'entend  traiter  que  k  première 
période,  celle  de  l'Entr'aide  :  c'est  la  plus  obscure.  Guidés   par  lui, 
nous  assistons  à  la  formation  des  premières  gildes  marchandes,  dont 
la  charte  porte  souvent  le  nom  significatif  de  lex  amicitiae,  âge  d'or, 
paradis  terrestre  de  la  corporation.    Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  : 
c'est  l'intérêt  seul  qui  guide  les  associés.  Au   fur  et  à  mesure  que  la 
population  urbaine  devient  plus  dense,  l'association  se  subdivise.  Ces 
nouveaux  groupements  particuliers  obéissent  à  certaines  forces  essen- 
tielles ou   facteurs  commerciaux,  industriels,   militaires,  judiciaires, 
philanthropiques,  religieux.  Ces  facteurs  travaillent  concurremment, 
à  des  degrés  divers,  suivant  les  milieux.  L'auteur  éclaire  sa   démons- 
tration  par  de  multiples  exemples.   Il  nous  décrit  le   marché  qu'il 
distingue  de  la /z^//e  où   opèrent  par  groupements  les  divers  corps  de 
métiers.   Ceux-ci   se    sont  localisés    par  quartiers,   à    l'intérieur  du 
territoire  urbain.   L'entente  s'impose,    et  c'est  autour  d'un  outillage 
commun  que  se  consolide  la  fraternité  professionnelle.   Il  en  est  de 
même  à  la  guerre.  Ainsi,  en  1 276,  quand  les  Yprois  participent  à  l'expé- 
dition du  pays  de  Liège,  les  obligations  militaires  sont  réparties,  non 
pas  expressément  entre  tous  les  artisans,   sans  distinction  de  profes- 
sion,  mais  entre   des  groupes   homogènes  :  les   poissonniers    four- 
nissent deux  chariots  et  six  chevaux,    les  bouchers  deux   chariots  et 
douze  chevaux,  les  barbiers  un  chariot  et  quatre  chevaux,  et  de  plus 
deux  charpentiers  accompagnent  ce  charroi.  Chaque  groupe  a  son 
conducteur  ;  les  autres  membres  du  groupe  suivent  en  corps  et  à  pied. 
L'esprit  de  corps  se  révèle  encore  par  la  comparution   devant  la  juri- 
diction publique  de  tous  les  membres  d'un  même  groupe,  soit  pour 
repousser   une    attaque    judiciaire,    soit    pour    réclamer   une    meil- 
leure justice  :  ici  comme  précédemment  les  travailleurs  sortent  de 
leur  isolement  et  confondent  leurs  efforts  en  vue  d'une  fin  commune. 
Mais  que  dire  de  la  vie  philanthropique  et  religieuse  des  artisans  ! 
L'entr'aide  est  là,  comme  toujours,  le  grand  levier  de  la  vie  sociale. 
L'auteur  énumère,   d'après  les  statuts   des  confréries  charitables  de 
diverses  villes,  les  associations  d'assistance  mutuelle.   Non  seulement 
chaque  corps  de  métier  a  sa  caisse  des  pauvres,  mais  ils  se  réunissent 
pour  fonder  des  sociétés  générales.  Les  foulons,  les  tisserands  ont  des 
hôpitaux  à  eux;    les  brasseurs,  les  forgerons  payent  des  prestations 
en  nature  pour  envoyer  leurs  malades  dans  un  établissement  commun, 


Les  confréries  piiromcm  religieuses  som  aussi  anciennes  et  aussi 
nombreuses;  elles  s'appuicni,  elles  aussi,  surTidcede  l'entraide  et 
»'«limenicnt  des  offrandes  de  leurs  membres.  Telle  fut,  d'après  notre 
«uieur,  rcnlancc  de  la  cité;  le  pouvoir  urbain  est  établi  :  avec  la 
•^■•nriicoisic  se  sont  formés  des  groupements  nombreux  et  variés  de 
;:....»  .leurs.  Tous  ont  obéi  à  la  grande  loi  de  la  solidarité,  et,  chaque 
jour,  s*e$t  loriiHéc  en  eux,  plus  claire  et  plus  nette,  la  notion  de  la 
défense  commune.  Mais  le  xii*  siècle  s'achève  et  ferme  en  même 
lemps  le  siade  de  l'entr'aide.  Avec  le  xm'  siècle,  nous  entrons  dans  la 
phase  militaire  des  corporations,  .le  ne  crois  pas  que  l'on  puisse 
exposer  avec  plus  de  lucidité  et  de  vraisemblance  les  origines  si 
obscures  du  svstème  corporatif  Le  terrain  était  particulièrement 
bien  choisi,  car  en  quelle  contrée  de  l'Europe  ce  système  a-t-il  donné 
des  résultais  plus  éclatants  que  dans  la  Flandre,  le  Brabant,  le 
Hainaut  ci  autres  contrées  environnantes?  L'union  a  fait  la  force 
des  corporations;  elle  fait  encore  aujourd'hui  celle  des  syndicats. 
Mais  la  force  a  ses  abus,  et  les  abus  de  la  force  causent  la  ruine  des 

nations. 

Eugène  Welvert. 

P.  BoissoNNADE,  Le  Travail  dans  l'Europe  chrétienne  au  Moyen-Age.  Paris, 
.\lcan,  1931,  in-8».  4?o  pages.  Gravures.  Prix  :  18  francs. 

Il  n'est  pas  beaucoup  d'ouvrages  d'une  plus  large  envergure  ;  il 
fallait  de  la  hardiesse  pour  l'entreprendre,  il  en  fallait  encore  plus 
pour  essayer  de  l'enclore  dans  un  seul  volume.  Si  du  moins  l'auteur 
avait  pris  l'Europe  au  moyen  âge  proprement  dit,  soit  au  début  des 
Capétiens.  Mais  il  est  aile  la  chercher  avant  même  les  Barbares,  à 
l'apogée  de  la  puissance  romaine,  à  la  veille  des  invasions.  Encore  ne 
renfcrme-i-il  pas  le  mot  Travail  dans  son  sens  étroit,  c'est-à-dire  la 
fabrication  des  objets  nécessaires  à  la  vie;  il  y  fait  entrer  les  mani- 
festations générales,  conséquences,  suites  ou  résultats,  tels  que 
l'industrie,  le  commerce,  les  divers  modes  d'échanges  entre  les 
hommes,  la  vente  et  les  achats.  D'autre  part,  et  forcément,  il  ne  prend 
pas  l'ouvrier  simplement  dans  son  atelier,  en  train  de  frapper  l'en- 
clume ou  de  tresser  un  panier;  il  le  situe  en  chacun  des  milieux  que 
le. monde  a  traversés  entre  le  v^  et  le  xv^  siècle,  dans  l'Europe  orien- 
tale aussi  bien  que  dans  les  pays  les  plus  occidentaux,  chez  les  nations 
les  plus  barbares  comme  les  plus  avancées  en  civilisation.  11  va  de 
soi  que,  pour  se  faire  entendre,  il  lui  faut  nous  éclairer  par  des 
cotisidérations  d'histoire  générale,  sociale  ou  même  politique,  expli- 
cations qui  l'entraînent  parfois  bien  au  delà  des.  limites  rigoureuses 
de  son  sujet.  Ainsi  comprise,  la  tâche  de  M.  Boissonnade,  je  ne 
saurais  trop  le  dire,  était  immense,  et  quelle  que  soit  sa  compétence 
(tout  le  monde  sait  si  elle  est  grande),  il  était  inévitable  qu'il  n'avançât 
pas  des  propositions  plus  ou  moins  discutables  ou  irréfléchies.  Ainsi, 
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dès  la  première  page,  lorsqu'il  dit  que  retîondremeni  de  l'Empire 
romain  fut  dû  aux  invasions  et  à  l'établissement  des  Barbares,  il  en 
est,  M.  G.  Ferrero  entre  autres,  qui  trouveront  cette  opinion  un  peu 
cursive.  Tournez  la  page,  vous  verrez  M.  Boissonnade  mettre  la 
Grèce,  ce  pays  de  montagnes  arides  et  de  torrents  desséchés,  au  rang 
des  régions  les  plus  fertiles.  Quelques  lignes  plus  bas,  il  parle  des 
généreuses  idées  du  stoïcisme  et  ensemble  du  christianisme  :  n'y 
avait-il  pas  ici  quelque  distinction  à  faire?  Quoi  qu'il  en  soit,  si  ce 
livre  prête  souvent  à  des  observations  de  détail,  s'il  est  beaucoup  trop 
grand  pour  son  cadre,  s'il  n'est  qu'un  résumé  d'une  enquête  à  travers 
la  vaste  bibliographie  du  sujet,  si  enfin  il  n'apprendra  rien  aux 
spécialistes  ',  il  peut  être  lu  avec  profit  par  tous  les  autres. 

Eugène  Welvert. 


'&^ 


R.  DoucET.  Etude  sur  le  gouvernement  de  François  I*"'  dans  ses  rapports 
avec  le  parlement  de  Paris.  Première  partie  (1515-1525).  Paris,  Cham- 
pion,  1921,10-8,  378  pages.  Prix  :  20  fr. 

L'étude  dont  l'auteur  ne  donne  ici  que  les  premiers  chapitres,  doit 
s'étendre  à  tout  le  règne  de  François  I'^''.  C'est  en  réalité  et  vue  sous 
un  angle  spécial  (peut-être  un  peu  trop  spécial)  l'histoire  politique 
intérieure  du  règne.  Après  avoir  rapidement  exposé  les  théories  poli- 
tiques du  xvi'=  siècle,  M.  Doucet  nous  rappelle  les  premiers  actes  de 
François  P'',  comment  fut  reçu  et  appliqué  le  Concordat  de  i5i6, 
malgré  l'opposition  de  l'Université.  De  là,  nous  passons  à  la  politique 
financière  depuis  i5i8  et  à  l'examen  des  comptes  des  financiers.  Mais 
le  centre  de  l'étude,  c'est  le  double  procès  de  succession  et  de  trahison 
du  duc  de  Bourbon.  Le  volume  se  termine  par  l'examen  de  la  politi- 
que religieuse  du  parlement  et  du  roi  en  face  des  hérésies  naissantes. 

De  cette  enquête  générale  il  résulte  pour  l'auteur  qu'un  très  petit 
nombre  des  actes  du  roi  a  été  voulu  et  préparé  par  lui .  Sa  pensée  était 
à  l'extérieur;  son  seul  but  de  se  procurer  de  l'argent  et  d'assurer  la 
discipline  de  ses  sujets.  La  transition  entre  la  féodalité  et  la  monar- 
chie absolue,  à  laquelle  il  présida,  s'est  faite  sans  lui  :  il  n'avait  pour 
la  diriger,  ni  l'esprit  assez  ferme  ni  une  volonté  assez  suivie.  Elle  est 
l'œuvre  surtout  de  ses  collaborateurs,  les  Duprat,  les  Robertet,  les 
Bâtard  de  Savoie,  esprits  positifs  et  nets  qui,  appliquant  leur  activité 
exclusivement  au  gouvernement  intérieur  de  l'Etat,  imposaient  une 
certaine  méthode  aux  décisions  royales.  Rares  sont  celles  que  le  roi 
ait  voulues,  préméditées  lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  point  où 
l'auteur  est  arrivé  de  son  étude,  l'auteur  tient  pour  acquis  trois  résul- 
tats d'une  grande  importance  pour  l'avenir  de  la  monarchie. 

I.  Il  n'y  a  pas  une  note,  par  une  référence  au  bas  des  pages.  Mais  l'auteur  a 
réuni  ses  sources,  sous  forme  de  bibliographie,  à  la  fin  de  l'ouvrage.  C'est  là  que 
les  spécialistes  devront  aller  puiser  pour   contrôler  les    assertions    produites  dans 

le  texte. 
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Par  le  Concordai,  |•K^lisc  pcrdii  une  jurande  partie  de  son  indépen- 
dance. Pnr  $«  poliiiquc  financière,  mtîme  dans  ses  expédients  les  moins 
»ysi«fmaiiquc$.  François  I''  contribua  à  fortirter  le  pouvoir  royal  en 
lui  évitant  lobligation  de  demander  des  subsides  nouveaux  à  des 
•isemblècs  d'Etat.  Par  la  prise  de  possession  de  rhéritage  du  con- 
nétable, non  seulement  le  roi  accrut  ses  ressources,  mais  il  agrandit 
le  royaume  en  faisant  disparaître  le  dernier  des  grands  Etats  féodaux. 
Kntin  il  brisa  la  résistance  du  Parlement  qui  émettait  la  prétention 
de  posséder  une  partie  de  la  puissance  publique.  L'auteur  a  étudié 
longuement  cette  lutte  du  Parlement  contre  François  I"  et  les  causes 
de  sa  défaite.  Il  croit  les  voir  dans  l'absence  de  principes  dirigeant 
son  action,  dans  l'absence  de  sanction  à  ses  remontrances,  dans  son 
égolsmc  Cl  sa  peur  du  roi.  .\près  le  désastre  de  Pavie,  il  prit  sa  revan- 
che ;  mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  là.  L'auteur  est  très  catégo- 
rique dans  ses  jugements,  peut-être  même  trop,  et  ses  jugements  ne 
sont  tendres,  en  général,  pour  personne.  Une  connaissance  appro- 
fondie de  son  sujet  lui  donne  de  l'autorité.  Mais  il  y  a  en  l'histoire 
tant  de  manières  d'apprécier  les  faits  et  de  juger  les  gens  ! 

E.  W. 

Clal-ob  Cochin.  Henry  Arnauld,  évêque  d'Angers  (1597-1692).  Paris,  Picard, 
1911,   in-8,  439  pages.  Portrait  et  autographes. 

C'est  une  querelle  que  l'on  a  souvent  faite  à  l'Ecole  de  chartes  et 
que  renouvelle  l'éditeur  de  ce  livre  posthume,  de  ne  pas  s'intéresser 
au  XVII*  siècle.  Il  y  a  là  un  malentendu.  L'Ecole  des  chartes  apprend 
à  ses  élèves  tout  ce  qui  concerne  les  institutions  de  la  France  depuis 
les  origines  jusqu'à  Napoléon  I^""  ;  tel  est  aujourd'hui  et  depuis  plus 
d'un  quart  de  siècle  le  programme  de  son  enseignement.  Mais  (et  c'est 
ici  le  malentendu)  tel  n'est  pas  celui  de  la  revue  que  la  société  de 
l'Ecole  des  chartes  publie  sous  le  nom  de  Bibliothèque.  Ce  recueil. 
depuis  sa  fondation,  est  exclusivement  consacré  au  Moyen-Age.  Et 
quelque  évolution  qu'ait  éprouvé  le  plan  des  études  de  l'Ecole,  le 
cadre  de  la  Bibliothèque  est  resté  immuable. 

J'ai  dit  que  ce  livre  de  M.  Claude  Cochin  était  un  livre  posthume, 
l'auteur  mort  au  lendemain  de  l'armistice  n'ayant  pas  eu  le  temps  de 
lui  donner  sa  forme  définitive.  Il  est  fait  de  deux  parties  :  l'une  — 
Henry  .\rnauld  et  le  Jansénisme  —  est  la  reproduction  de  la  thèse 
que  l'auteur  avait  présentée  lors  de  sa  sortie  de  l'Ecole  des  Chartes  ; 
l'autre  —  La  vie  de  Henry  Arnauld  —  se  compose  de  chapitres  ina- 
chevés d'un  livre  qui  devait  être  sa  thèse  de  doctorat.  Ces  fragments 
ont  été  confiées  à  M.Léon  Lecestre  dont  la  compétence  très  éprouvée 
a  réussi  à  tirer  le  meilleur  parti,  grâce  à  de  nombreux  raccords  et  à 
de  savantes  soudures. 

De  tous  les  .A.rnauld  Henry  était  jusqu'ici  le  moins  connu.  Ce  que 
l'étude  de  M.  Cochin  nous  apporte  de  plus  de  neuf  dans  la  première 
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partie  du  livre,  c'est-à-dire  dans  les  fragments  de  la  vie  de  l'évêque 
d'Angers,  c'est  l'analyse  d'une  correspondance  qu'Arnaud,  alors  sans 
place  et  badaud  sur  le  pavé  de  Paris,  entretint  avec  J.-J.  Barillon,  pré- 
sident au  parlement  de  Paris,  maintes  fois  exilé  pour  son  opposition 
au  cardinal  de  Richelieu.  Cette  correspondance  s'étend  du  i^"  janvier 
i6'3-9  au  19  avril  1643.  Elle  comprend  quatre  cents  lettres  d'Arnauld. 
Elle  ne  brille  ni  par  le  style  (ce  n'est  pas  du  cardinal  de  Retz)  ni  par 
l'intérêt  de  l'information.  Arnauld,  qui  avait  débuté  dans  la  diploma- 
tie, a  gardé  quelque  chose  de  son  premier  état.  Il  pèse  et  mesure  ses 
paroles  ;  à  peine  ose-t-il  porter,  de  loin  en  loin,  un  jugement  furtif 
sur  les  affaires  publiques.  Indifférentes  à  l'histoire,  les  lettres  d'Ar- 
nauld attestent  du  moins  la  sollicitude  de  leur  auteur  pour  l'exilé 
Barillon.  Elles  nous  font  pénétrer  dans  l'intimité  d'un  grand  parle- 
mentaire du  temps,  dans  sa  prison  d'Amboise,  dans  sa  famille.  Mais 
ici  encore  il  ne  faut  pas  exagérer.  La  correspondance  d'Arnauld  n'a- 
joute pas  grand'chose  aux  divers  tableaux  d'intérieur,  de  société  ou 
de  mœurs  que  nous  ont  légués  les  mémorialistes  et  épistoliers  du 
temps.  Le  seul  trait  un  peu  original  (et  encore)  à  noter  dans  ces  lettres, 
c'est  le  ton.  Barillon  et  Arnauld  étaient  amis  autant  qu'on  peut  l'être. 
Cependant  jusque  dans  ses  épîtres  les  plus  familières,  Arnauld  ne  se 
départit  pas  d'une  certaine  raideur  qui  annonce,  qui  fleure  d'avance 
le  janséniste  qu'il  devait  être.  Bussy-Rabutin,  M""  de  Sévigné  demeu- 
rent toujours  plus  ou  moins  cérémonieux  jusque  dans  leur  badinage  ; 
ils  tiennent  toujours  la  bride  en  main.  Mais  quel  naturel,  quel  aban- 
don, quel  laisser  aller,  tout  mesuré,  tout  contenu  soit-il  !  C'est  en  vain 
que. poi\r  remplir  ce  vide  bavardage,  M.  Cochin  s'arrête  complaisam- 
ment  devant  les  nombreuses  figures  contemporaines  qui  y  défilent. 
Cela  prouve  son  érudition  ;  cela  peut  faire  la  joie  des  généalogistes. 
Mais  la  plupart  de  ces  personnages  n'ont  pas  laissé  de  traces  dans 
l'histoire;  ou  celles  qu'elles  y  ont  laissées  nous  sont  bien  autrement 
connues  que  par  Henry  Arnauld.  Il  se  peut,  comme  l'éditeur  le 
pense,  que  cette  galerie  de  portraits  se  fût  enrichie  ;  mais  il  paraît  que 
le  chapitre  est  resté  inachevé.  Inachevé  aussi  et  privé  de  références  le 
chapitre  suivant  qui  traite  d'une  seconde  mission  d'A.rnauld  à  Rome, 
mission  doublement  humiliante  tant  à  cause  des  revers  infligés  alors 
aux  Français  par  les  Espagnols,  leurs  rivaux  en  Italie,  que  par  les 
intrigues  du  cardinal  Mazarin  pour  faire  prévaloir  des  intérêts  pure- 
ment personnels  ;  mission  piteuse  parce  que  Arnauld  se  heurta  à  une' 
intransigeance  absolue  du  pape  sur  tous  les  articles  qu'il  eut  à  traiter 
avec  lui.  Ce  que  le  lecteur,  qui  ne  fait  pas  de  l'érudition  pour  l'éru- 
dition, tirera  de  plus  limpide  de  ce  chapitre,  ne  lui  donnera  pas  une 
idée  fort  édifiante  de  ce  qu'était  alors  la  cour  de  Rome  :  pape,  cardi- 
naux, nonces  et  prélats  divers  s'y  roulent  avec  une  sorte  de  volupté 
dans  des  intrigues  auxquelles  le  royaume  de  Dieu  est  totalement 
étranger. 
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Nomme  t'viquc  d'Angers  en  1640,  c'est-à-dire  à  une  des  périodes 
le»  plus  critiques  de  la  Fronde,  Henry  Arnauld  se  donna  pour  tâche 
de  pacifier  les  esprits  très  cchautîcs.  Il  sut.  dès  son  arrivée,  détourner 
Ict  orages  qui  menaçaient  ses  ouailles  révoltées  et  s'attira  de  leur  part, 
en  prose  et  en  vers,  en  français  et  en  latin,  les  louanges  les  plus  exal- 
tées. Paix  spécieuse  et  éphémère,  car  bientôt  les  troubles  recommen- 
cèrent. M.  Cochin  refait,  en  le  complétant  et  en  le  corrigeant  comme 
il  sied,  le  livre  de  Debidour  sur  la  fronde  angevine.  Malheureusement, 
ce  chapitre,  lui  aussi,  n'a  pas  été  terminé;  on  doit  surtout  regretter 
que  la  mort  ait  empêché  l'auteur  de  nous  raconter  la  «  Fronde  reli- 
gieuse 1»  qui  naquit  en  Anjou  des  discordres  de  la  «  Fronde  civile  »  et 
qui  tut  toute  dirigée  contre  l'évèque.  Ici  se  terminent  les  fragments 
recueillis  de  la  Vie  d'Henry  Arnauld  et  commence  l'étude  particu- 
lière (qui  devait  n'en  être  qu'un  chapitre)  sur  l'évèque  d'Angers  et  le 
Jansénisme. 

Avec  une  délectation  visible,  M.   Cochin  se  plonge   dans  les  téné- 
breuses intrigues  qui  bouleversèrent  le  clergé  de  France  à  la  suite  des 
cinq  fameuses  propositions  attribuées  à  l'évèque  d'Ypres  et  de  la  non 
moins  fameuse  bulle  d'Innocent  X.   Henry   Arnauld  adhèra-t-il  aux 
propositions?  Accepta-i-il  franchement  la  bulle  ?  En   un   mot,  fut-il 
janséniste  ?  M.  Cochin  consacre  à  l'étude  de  cette  question  de  nom- 
breuses pages  bourrées  d'arguments,  de  discussions  et  de  références, 
d'où  ce  qui  ressort  de  plus  net,  c'est  que  l'évèque  d'Angers,  par  pru- 
dence, s'effor»;a  d'abord  de  se  maintenir,  lui  et  son    diocèse,  hors  des 
querelles  ecclésiastiques.  Il  fallut  les  conseils  (l'auteur  écrit  impératifs) 
de  son  frère  Antoine,  joints  au  témoignage  de   sa  conscience,  pour  le 
décider  à  sacrifier  la  paix  religieuse  de  l'Anjou  à  la  «   défense  de  la 
vérité  ".  Dès  lors,  c'est-à-dire  dès  1661,  Henry  Arnauld  se  déclare.  Il 
écrit  au  roi  qu'il  ne  croit  pas  devoir  publier  le  Formulaire  dans  son 
diocèse.  Que  sa  lettre  lui  ait  été  dictée  ou  seulement  inspirée  par  Port- 
Royal,  question  que  M.  Cochin  débat  longuement,  peu  importe  en 
somme  :  l'évèque  d'Angers  avait  passé  le  Rubicon,  et,  de  tous  les  évê- 
qucs  de  France,  il  était  le  premier  à  l'avoir  passé.  Cette  lettre,  publiée  à 
profusion,  mit  le  feu  aux  poudres.  S'il  est  vrai  que  les  opposants,  tout 
en  reconnaissant  que  les  propositions  attribuées  à  Jansénius  étaient 
hérétiques,  contestaient  qu'elles  aient  été  émises,  on   demeure  stupé- 
fait aujourd'hui  de  voir  que,  sur  cette  simple  question  de  fait,  la 
France  religieuse  jeta  feu  et  flamme  pendant  plus  de  deux  siècles. 
Quelle  humiliation '.   Ceux  qui  auraient  le  courage  de  suivre  les  ar- 
dentes péripéties  de  cette  lutte  n'ont  qu'à  lire  le  livre  de  M.  Cochin  : 
il  connaît  comme  personne  le  champ  de  bataille,  et  mieux  que  per- 
sonne le  mouvement  janséniste  localisé  dans  le  diocèse  d'Angers.  Il 
nous  dit  aussi  les  relations  d'Henry  Arnauld  d'abord  avec  les  Orato- 
riens  et  les  Visitandines  qui  étaient  alors,  celles-ci  et  ceux-là,  au  ber- 
ceau de  leur  institution;  ensuite  avec  sa  propre  famille  et  Port-Royal, 
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ce  qui  était  à  peu  près  tout  un.  L'évêque  d'Angers  mourut  nonagé- 
naire en  1692;  les  Jansénistes  firent  de  lui  un  de  leurs  saints;  M. 
Cochin  n'est  pas  loin  d'en  faire  autant. 

Il  est  incontestable  que  ce  livre  ajoutera  à  l'histoire  des  Arnauld 
qui  est  d'ailleurs  hérissée  d'erreurs  et  de  parti  pris.  Il  complète  et  rec- 
tifie ce  que  l'on  savait  du  Jansénisme  et  de  Port-Royal.  Il  trouvera 
donc  des  lecteurs.  En  disciple  fervent  de  Boislisle,  M.  Cochin  —  j'y 
reviens  et  y  insiste  —  ne  manque  pas,  chaque  fois  qu'un  nom  propre 
arrive  sous  sa  plume,  de  prendre  le  personnage  à  sa  naissance,  de  le 
suivre  durant  toute  sa  vie  et  de  l'accompagner  jusqu'à  sa  tombe  et 
même  au  delà.  Il  nous  dit  son  père  et  sa  mère,  ses  frères  et  soeurs  et 
leurs  alliances,  chacun  de  leurs  enfants.  Et  comme  trop  souvent  le 
personnage,  point  de  départ  de  cet  arbre  généalogique,  n'a  aucune 
espèce  d'intérêt,  je  donne  à  penser  si  ce  n'est  pas  là  un  abus.  L'érudi- 
tion est  une  excellente  chose  ;  mais  vraiment  trop  n'en  faut. 

La  critique  manquerait  à  un  devoir  qui  est  peut-être  ici  le  premier, 
si  elle  ne  rendait  un  juste  hommage  à  l'auteur  de  ce  livre  que  la  mort 
ne  lui  a  pas  laissé  le  temps  de  terminer.  Par  l'étendue  de  ses  recher- 
ches, par  le  choix  de  ses  matériaux,  par  l'amour  qui  l'animait,  on  peut 
le  dire,  pour  son  sujet,  on  pressent  une  œuvre  qui  aurait  ajouté  un 
nouveau  lustre  à  son  nom  et  lui  aurait  donné,  dans  la  phalange  des 
jeunes  historiens,  une  place  voisine  de  celle  qu'Augustin  Cochin,  son 
cousin,  était  en  train  de  se  faire,  si  la  mort  ne  les  avait  pas  confondus 
tous  deux  dans  nos  regrets. 

Eugène  Welvert. 

La  Coleccion  cervantina  de  la  Sociedad  hispanica  de  America.  Ediciones 
de  Don  Quijote,  cou  inlroduciôn.  descripciôn  de  iiuevas  ediciones,  anota- 
ciones  y  nuevos  datos  bihiiogrâficos  por  Homero  Seris.  University  of  Illinois. 
19 18,  139  pages. 

Dans  cette  précieuse  publication,  la  partie  la  plus  curieuse  est  évi- 
demment celle  que  l'auteur  avait  déjà  fait  connaître  la  même  année 
dans  un  article  publié  par  The  Romanic  Review^  vol.  IX,  n"  2,  1918, 
sous  le  titre  Una  nueva  variedad  de  la  ediciôn  principe  del  «  Quijote  ». 

L'exemplaire  de  Cuesia  i6o5  (soit  X)  dont  il  s'agit  ne  serait  autre, 
car  M .  Seris  a  remonté  la  filière  des  différents  possesseurs,  que  celui 
de  Salvà,  n°  1543  de  son  Catdlogo  (soit  A).  Seulement  il  a  une  autre 
portada,  différente  d'ailleurs  aussi  de  celle  de  l'autre  édition  de  Cuesia 
i6o5  (soit  B)  déjà  reproduite  en  fac-similé,  p.  i5  du  Catdlogo  de  lu 
Exposiciôn  celebrada  en  la  Biblioteca  Nacional  en  el  tercer  cente- 
nario  de  la  publicaciôn  del  Quijote  (1905),  pour  ne  pas  parler  d'autres 
publications  moins  accessibles.  A  comparer  le  détail  de  ces  trois 
portadas  d'après  les  fac-similés,  abstraction  faite  de  celui  de  Salvd, 
qui  n'est  qu'une  copie  typographique,  il  me  semble  bien  que  l'exem- 
plaire en   question  (X)  est  beaucoup   plus  près,  typographiquement, 
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vu  ta  plicc  respcclivc  ci  raspcci  do  chaque  caractère,  ci  Tcrratum 
commun  tiurf^ilhs),  de  B.  qui  passe  pour  la  seconde  édition  de 
Cucsia  :  seulement  B  a  rerratuni  Burcchma  pour  licnalcacat\  et  pré- 
sente les  mois  Ae  CastUla,  Anlgoti  j-  Portugal  ajoutés  à  Con privi- 
legio.  Au  point  que  l'une  paraît  avoir  été  simplemcni  un  rema 
niement  de  l'autre.  Voici  ce  que  jai  relevé  pour  mon  compte,  en 
recourant  aussi  pour  A  au  lac-similc  de  l'édition  de  Toledano  Lôpez. 
Dans  A.  1'/  de  Af/^w/f/  est  au-dessus  du  dernier  a  de  Saavedra;  dans 
B  et  X,  nu-dessus  du  point  qui  suit  Saavedra. 

Dans  A.  la  virgule  qui  suit  Curiel  est  au-dessous  de  l'r  de  Alco^er; 
dans  B  et  \  nu-dessous  de  cr  de  .4/co^er. 

Dans  A.  le  C  de  Condc  ne  se  trouve  pas  nettement  au-dessus  du  C 
de  CixpUla:  dans  B  et  X.  il  s'y  trouve  nettement. 

Dans  A.  Vi  de  Mif;uel  est  au-dessus  de  ue  de  Saauedra;  dans  B  et 
X,  au-dessus  de  e. 

M.  Seris  a  noté  l'identité  de  VM  de  Miguel  dans  B  et  X,  le  point 
après  Mcincha,  la  longueur  à  peu  près  égale  des  deux  dernières  lignes 
de  pan  et  d'autre,  détails  qui  différencient  nettement  ces  deux  ;7or- 
tadas  de  celle  de  A.  La  situation  des  lettres  de  ces  deux  lignes  dans  X 
est  du  reste  la  même  dans  X  que  celle  qu'il  a  notée  (p.  25)  dans  B  par 
opposition  avec  A  :  mais  VA  de  Madrid  n'est  pas  le  même,  VM  non 
plus  peut-être.  Pour  la  forme  des  letti^es  il  est  au  surplus  assez  diffi- 
cile de  juger  d'après  des  fac-similés,  tandis  que  leur  position  respec- 
tive est  incontestable. 

C'est  évidemment  B  qui  est  postérieur  à  X.  Mais  comment 
expliquer  l'erratum  Barcelona}  Cela  dans  l'hypothèse  où  X  serait 
authentique. 

Il  est  donc  fort  probable  que  X  a  un  titre  refait,  comme  disait  le 
Catalogue  Heredia,  mais  refait  par  un  habile  ouvrier  qui  pourtant  n'a 
pas  tout  prévu.  Et  ce  n'est  pas  la  seule  opération  à  laquelle  il  s'est 
livré.  De  l'examen  très  minutieux  auquel  a  procédé  M.  Seris,  il  résul- 
terait qu'un  grand  nombre  de  feuillets  ont  été  empruntés  à  un  exem- 
plaire d'une  autre  édition  inconnue  (Y),  à  laquelle  il  suppose  qu'a  pu 
appartenir  la  portada.  Je  viens  de  dire  pourquoi  je  ne  crois  pas  celle- 
ci  authentique.  En  tout  cas,  l'opération  s'est  donc  exécutée  depuis 
l'impression  du  Catalogue  Salvâ  ?  Alors  qu'est  devenue  W  portada  du 
n»  I  343  ?  Aurait-elle  servi  à  constituer  un  autre  exemplaire  ? 

L'exemplaire  X  comporte  la  fameuse  phrase  où  il  est  question  de  la 
«  gran  lira  de  las  faldas  de  la  camisa  »,  qu'on  ne  retrouve,  dit  Salvâ, 
que  dans  l'édition  princeps  (Aj,  et  celle  de  Lisbonne  i6o5,  par 
Jorge  Rodriguez,  —  aussi  dans  celle  de  Lisbonne  i6o5,  par  Pedro 
Crasbeech,  ajoute  M.  Seris.  On  sait  que  dans  les  autres  il  y  a  été 
substitué  la  phrase  moins  irrévérencieuse  des  «  agallas  grandes  de  un 
alcornoque  ». 

M.  Seris  a  relevé  en  tout  dans  X   144  variantes,  qui  ne  sont  pas 
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toutes  purement  typographiques,  par  i  apport  à  A,  dont  la  Biblio- 
thèque fondée  par  M.  Huntington  possède  un  exemplaire.  33  se 
retrouvent  dans  B  ;  mais  comme  les  feuillets  de  B  qui  contiennent 
ces  variantes  ne  coïncident  pas  toujours  avec  les  feuillets  correspon- 
dants de  A,  tandis  que  A  et  X  coïncident  page  à  page  et  ligne  à  ligne, 
on  ne  peut  songer,  conclut  M.  Seris,  à  une  combinaison  de  deux 
exemplaires  des  deux  éditions  connues  de  Cuesta  i6o5  (A  et  B). 

Ou  bien  donc  nous  avons  là  autant  de  feuillets  provenant  d'une 
édition  inconnue  (Y),  qui  serait  la  vraie  seconde  de  Cuesta,  ou  bien 
nous  aurions  affaire  à  un  joli  travail  de  falsification. 

Il  ne  peut  être  question  de  l'édition  supposée  de  1604,  à  l'existence 
de  laquelle  une  mauvaise  interprétation  du  Libro  de  la  Hermandad 
de  Impresores  de  Madrid  avait  fait  croire  Pérez  Pasior  {Doc.  Cervaii- 
tmos,  t.  I,  p.  i38  et  285).  Celui  ci,  depuis,  pièces  en  mains,  a  rectifié 
son  erreur  (t.  II,  Ap.  IV),  assez  rudement  relevée  par  MM.  Foulché- 
Delbosc  et  Fitzmaurice-Kelly.  Il  n'y  a  donc  aucun  rapprochement  à 
faire,  et  M.  Seris  s'en  est  bien  gardé. 

Cet  X  n'est  pas  la  seule  découverte  de  M.  Seris  au  sujet  des  éditions 
de  Don  Quijote.  Dans  les  portadas  de  l'édition  princeps,  il  a  relevé 
l'absence  de  la  virgule  après  Madrid  (avant-dernière  ligne)  sur  le  fac- 
similé  du  Catdlogo  de  l'Exposition  de  1905  comme  dans  la  reproduc- 
tion typographique  de  Salvà  ;  elle  manque  également  dans  Toledano 
Lopez.  Or  elle  se  trouve  sur  l'exemplaire  de  M.  Huntington  (prove- 
nant du  marquis  de  Jerez)  et  dans  le  fac-similé  de  Rius.  Il  est  d'ail- 
leurs simplement  possible  que  cette  virgule  soit  tombée  au  cours  du 
tirage.  Il  faut  remarquer  que  dans  le  premier  groupe  d'exemplaires  la 
place  de  la  virgule  est  en  blanc.  Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  conclure  à 
la  réfection  d'un  nouveau  titre. 

M.  Seris  a  également  relevé  les  différences  typographiques  entre 
\qs  portadas  des  deux  éditions  de  Lisbonne,  i6o5,  par  Jorge  Rodri- 
guez,  dont  les  fac-similés  sont  inclus  dans  le  Ca/a'/og'o  de  igoS:  des 
erreurs  de  numérotage  dans  la  2'  édition  de  Cuesta  (Bj  ;  des  détails  de 
la  portada  de  la  3"=  du  même  (1608),  etc.  Ces  minuties  peuvent  rap- 
peler, à  quelques-uns,  plutôt  les  descriptions  des  catalogues  phila- 
télistes que  les  analyses  de  l'histoire  littéraire  :  elles  ont  tout  de  même 
plus  d'intérêt  et  de  portée  que  celles  que  l'on  consacre  à  des  timbres 
valant  jusqu'à  35o,ooo  fr. 

L'auteur  a  mis  en  appendice  une  bibliographie  de  Cervantes  ;  une 
liste  des  éditions  du  Qwz/ofe  qui  ne  sont  pas  mentionnées  dans  Rius 
(3  I,  dont  12  postérieurs  à  Rius)  que  posscde  V  Hispanic  Society  of 
America;  une  liste  des  éditions  de  Quijote  en  espagnol  dont  les 
exemplaires  possédés  par  la  même  Société  diffèrent  de  ceux  que 
décrit  Rius  (14,  toutes  des  xviu'  et  xix'  siècles);  une  liste  de  quelques 
erreurs  de  Rius  ;  enfin  un  index  alphabétique  très  bien  conçu. 

Parmi    les    éditions    modernes,    celles    de    Fitzmaurice-Kelly,   de 
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Concjon  (Gp-«ncl  ci  Sunc),dc  Kodn'gucz  Marin  (1016-17)  soin  parti- 
culièrement vaniccs  par  M.  Scris. 

Ccuc  publication,  on   le  voit,  lormc  un  complcnieni  indispensable 
a  l'œuvre  de  Hius. 

G.    CiROT. 


•  Sit.««T.  Complète  Works.  v»\    11,  cd.   Allicrt   l-euillciat.  CainbrRli;c, 

I  »uy  Prc»»,  ly-j,  iii-.s.  .M).•^  pp.,   1:  s.  6ii. 

II  est  singulier  que  personne  en  Angleterre  n'ait  songé  à  publier 
au  XIX'  siècle  une  édition  complète  des  ituvres  de  sir  Philip  Sidney. 
Il  semblait  être  une  de  ces  gloires  nationales  dont  on  parle  souvent, 
mail  qu'on  lit  peu.  En  1912.  l'un  de  nos  meilleurs  anglicisants, 
.M.  Albert  Feuillerat.  qui  venait  de  se  laire  connaître  par  sa  thèse  de 
doctoral  {John  Lyly,  Contribution  à  l'histoire  de  la  Renaissance  en 
Anfzlcli'rre,  Cambridge,  1910)  entreprenait  la  lourde  tâche  devant 
laquelle  les  critiques  anglais  avaient  reculé  et  l'université  de  Cam- 
bridge publiait  dans  sa  collection  de  classiques  anglais  VArcadie  de 
Sidney  ;voir  Revue  critique,  n°  du  29  juin  191  2).  Dix  ans  ont  passé  et 
dans  la  même  collection  paraissent  en  un  second  volume  la  suite  de 
V Arcadie  et  les  Poésies  complètes  ;  le  troisième  et  dernier  volume  doit 
comprendre  la  Correspondance,  la  Défense  de  la  poésie  et  les  Traduc- 
tions. Le  retard  apporté  à  ces  publications  est  dû  à  la  guerre.  Certes, 
sir  Philip  Sidney  eût  été  le  dernier  à  se  plaindre  de  subir  le  contre 
coup  de  la  grande  catastrophe,  lui  qui  donna  sa  vie  dans  la  défense 
d'une  cause  sacrée.  Grâce  à  M.  Feuillerat,  ceux  qui  s'intéressent  à  la 
littérature  anglaise  du  xvr  siècle,  ont  à  leur  disposition  une  édition 
complète  de  ri4rcai/e.  L'influence  du  roman  fut  énorme;  cette  atmos- 
phère irréelle,  tendre  et  poétique  que  nous  associons  à  certaines 
pièces  de  Shakespeare,  c'est  l'atmosphère  de  VArcadie;  si  on  en 
étudiait  le  style  surchargé  d'ornements,  ce  serait  pour  découvrir 
que  le  grand  poète  soucieux  de  plaire  â  son  auditoire,  savait  à 
l'occasion  parler  le  langage  d'Arcadie  ;  le  roman  fournira  jusqu'à 
un  épisode  du  Roi  Lear.  Au  xvii«  siècle,  plusieurs  auteurs  s'ins- 
pireront de  Sidney  et  Milton  qui  fut  indigné  que  Charles  l^"  sur 
le   point  de    mourir,    récitât   une    prière   mise    par    Sidney   dans   la 

bouche  d'une  de  ses  héroïnes,  l'imita  dans  son  Cornus.  Cent 
cinquante  ans  après  la  première  publication  de  VArcadie,  le  créateur 
d.i  roman  psychologique  en  Angleterre,  Richardson,  trouvera  naturel 
de  rappeler  par  le  titre  de  son  premier  chef  d'oeuvre,  le  nom  de  la 
touchante  Paméla.  Nous  sommes  particulièrement  heureux  qu'un 
Français  édite  l'un  des  premiers  écrivains  anglais  qui  eut  l'honneur 
d'être  traduit  dans  notre  langue  (en  1624  et  1625). 

Ch.  Bastide. 
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Civilization  in  the  United  States,  an   Inquiry  by  Thirty  Americaiis,  .,cv, - 
York,  Harcourt,  Bruce  and  Co,  1922,  in-8,  ?72  pp. 

—  Sophie  Cheftèle.  —  Les  forces  morales  aux  Etats-Unis,  Paris,  Payot,  lyii. 
in-8,  210  pp.  6  f. 

Trente  Américains,  '  universitaires,  journalistes,  artistes  ou  sim- 
plement hommes  de  lettres,  ont  décidé  en  1920  d'écrire  en  collabora- 
tion un  ouvrage  sur  la  civilisation  aux  Etats-Unis.  Chacun  a  choisi 
le  sujet  qui  lui  convenait,  selon  ses  aptitudes,  ses  goûts  ou  la  spécia- 
lité de  sa  profession,  et  là  dessus  a  composé  un  article  d'une  vingtaine 
de  pages.  Le  mot  d'ordre  semble  avoir  été  d'éviter  la  moindre  appa- 
rence de  pédantisme,  de  citer  le  moins  possible  de  chiffres,  d'envisager 
toutes  choses  avec  le  détachement  du  critique.  Aussi  y  a-t-il  une  cer- 
taine unité  de  ton  dans  ces  cinq  cents  pages  :  ce  ne  sont  pas  des 
savants  qui  nous  parlent  doctement  de  leur  pays,  mais  des  littérateurs, 
et  ils  le  proclament  parla  voix  de  leur  président  M.  Harold  E,  Stearns, 
des  littérateurs  «  auxquels  Rabelais  à  l'occasion  servira  de  modèle  »  ; 
néanmoins  ils  sauront  être  précis,  derrière  chacune  de  leurs  phrases 
il  y  aura  des  lectures,  des  recherches,  de  longues  réflexions,  et  per- 
sonne ne  soupçonnera  rien  de  ces  travaux  préliminaires,  tant  ils  les 
masqueront  avec  art  ;  distraire,  amuser,  intéresser,  faire  sourire  et 
même  rire,  voilà  à  quoi  ils  se  sont  attachés  ;  ils  restent  pour  la  plupart 
professeurs  et  leurs  essais  contiennent  des  enseignements,  mais  ils  font 
un  cours  dont  les  auditeurs  n'ont  jamais  envie  de  somnoler;  ils  sont  jeu- 
nes de  caractère  sinon  d'âge,  et  ils  ont  gardé  cette  précieuse  qua- 
lité qui  est  la  fraîcheur  d'impression;  bref,  ils  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  ennemis  mortels  de  l'urbanité  et  de  la  distinction  d'esprit 
auquel  on  donne  le  nom  de  philistins. 

La  préface  résume  leurs  idées  sur  l'Amérique,  «  Dans  presque 
toutes  les  branches  de  la  vie  américaine,  il  y  a  divorce  entre 
ce  qu'on  enseigne  et  ce  qu'on  fait  »,  cependant  l'Américain  n'est 
pas  hypocrite.  Ensuite,  l'Amérique  n'est  pas  anglo-saxonne,  elle 
n'est  pas  non  plus  «  une  pension  de  famille  polyglotte  ».  Enfin, 
l'Amérique  n'a  ni  art  véritable,  ni  religion  véritable,  ni  personnalité 
véritable,  «  le  fait  le  plus  émouvant   et  le  plus  pathétique  dans  la  vie 


I.  Liste  des  collaborateurs  :  Lewis  Mumford  (la  cité),  H.  L.  Mencken  (la  politi- 
que), John  Macy  (le  journalisme),  Z.  Chaffee  (le  droit»,  R.  M.  l.ovctt  (instruction 
publique),  J.  E.  Spingarn  (la  critique  et  l'érudition),  C.  Brittcn  iêcolcs>,  U.  E. 
Stearns  (vie  intellectuelle),  R.  H.  Lowie  (la  science),  H.  C.  Brown  (philosophie). 
V.  W.  Brooks  (vie  littéraire),  D.  Taylor  'musique),  C.  Aiken  (poésie),  W.  Pach 
(art),  G.  J.  Nathan  (le  théâtre),  W.  H.  Hamilton  (opinion  économique^,  G.  Soulc 
(radicalisme),  L.  R.  Reid  (petite  ville)  Van  Loon  (histoire),  G.  L.  Parsons  (sexe). 
K.  Antony  (la  famille),  F.  C.  Howe  (l'étranger),  G.  T.  Robinson  (minorités  de 
races),  J.  T.  Smith,  (publicité),  Garrett  'atlaires',  O.  S.  Bcyer  (ingénieurs  ,  A.  B. 
Kuttncr  (nerfs),  anonyme  (médecine  ,  R.  W.  l.ardncr  ^sports),  F,  .M.  Colb)' 
(humour). 

GoUaboratQiirs  étrangers  :  H.  L.  Stuart,  Ernest  Boyd,  R.  l'iccoh. 
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sociale  c'csi  la  liinuno  cmuiionncllc  cl  csihéiiquc  ».  Ces  quelques 
p«gcs  d'iniroduciion  annoncent  un  portrait  peu  llatté  de  la  société  du 
Nouvcnu-Mondc.  Dans  cotte  vaste  civilisation  industrielle,  on  devine 
les  sujets  qui  peuvent  exciter  la  verve  de  ces  jeunes  :  l'esprit  de  mcr- 
caniilisinc.  le  snobisme,  la  peur  du  qu'en-dira-t-on,  la  platitude  et  la 
banalité  de  la  vie  quotidienne,  mais  les  conclusions  amères  et  pessi- 
mistes du  livre  sont  démenties  par  le  livre  lui-mènie.  Il  y  a 
de  l'espoir  pour  une  société  capable  de  produire  des  écrivains  d'un 
pareil  talent.  Qu'ils  ne  trouvent  pas  toujours  un  public  pour  les  appré- 
cier, c'est  le  sort  ordinaire  des  artistes  délicats  et  originaux  dans  toute 
société  Cl  à  toute  époque.  .le  dirais  même  que  le  livre  est  surtout  humi- 
liant pour  nous  :  en  dehors  de  quelques  spécialistes  qui  s'intéressent 
à  la  production  littéraire  aux  Etats-Unis,  qui  connaît  en  France  ces 
jeunes  écrivains? Quand  l'extraordinaire  fermentation  des  idées  à 
laquelle  on  assiste  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  donnera  naissance  à 
des  chefs  d'oeuvre,  nous  risquons  d'être  les  derniers  à  les  lire. 

On  pourrait  t;a  et  là  discuter  les  opinions  de  ces  trente  Américains 
dès  qu'ils  touchent  aux  questions  internationales;  leur  point  de  vue 
n'est  pas  toujours  le  nôtre.  On  serait  en  droit  aussi  de  leur  reprocher 
l'ctroiiesse  de  leur  idée  d'une  société  :  ils  parlent  avec  abondance  de  la 
grande  ville,  de  l'université,  du  théâtre,  du  journal,  mais  nulle  part, 
sauf  dans  le  chapitre  sur  la  petite  ville,  la  campagne  n'attire  leur  atten-^ 
tien,  ils  semblent  connaître  surtout  New-York  et  Boston.  Ils  ont  déli- 
bérément renoncé  à  aborder  la  question  religieuse  ;  ils  ont  beau 
chercher  à  se  justifier  en  alléguant  que  l'Amérique  n'a  plus  de  religion, 
l'Eglise  y  étant  devenue  <(  une  institution  purement  sociale  et  politi- 
que »,  leur  tableau  a  une  lacune. 

Mais,  au  lieu  de  critiquer,  il  vaut  mieux  citer  : 

■  Broadway  est  la  façade  de  la  cité  américaine  ;  une  fausse  façade. 
Les  plus  grands  monuments  de  notre  civilisation  matérielle  sont  les 
symptômes  de  la  faillite  spirituelle  ».  •  .    . 

'<  Au  Sénat,  au  milieu  d'océans  de  fatras,  je  rencontre  à  l'occasion, 
^a  trait  d'esprit  ou  une  lueur  de  bon  sens;  mais,  à  la  Chambre  des 
représentants,  il  y  a  rarement  autre  chose  qu'une  imbécilité  bavarde 
et  intolérable  ». 

«  .\ttaquer  un  journal  parce  qu'il  est  friand  de  nouvelles  à  sensation, 
c  est  oublier  que  toutes  les  plus  fameuses  histoires  du  monde,  depuis 
les  exploits  d'Hélène  de  Troie  et  de  Cléopâtre  jusqu'aux  aventures  de 
Mrs. Black,  sont  des  nouvelles  à  sensation  ». 

t  Nous  sommes  des  enfants  égarés  dans  un  monde  que  nous  ne 
v:  ^mprenons  pas.  Nous  sommes  tous  des  parvenus  —  parvenus  sur  un 
nouveau  continent  r,, 

•  La  mission  du  professeur  Royce  est  de  concilier  descontradictions». 
"  William  James  est  un  Parsifal  à  qui  le  Graal  ne  s'est  jamais  tout  à 
tait  révélé  -). 
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«  Nos  critiques  se  trouvent  surpris  vers  le  milieu  de  leur  carrière 
par  un  durcissement  de  leurs  a  rtères  spirituelles  ». 

«  Nous  gaspillonstous  les  ans  des  millions  de  dollars  pour  un  ai  i  juc 
nous  sommes  incapables  de  produire  ». 

«  L'histoire,  comme  la  cuisine  ou  le  violon,  est  un  art.  Elle  embel- 
lit la  vie.  Elle  rend  tolérant.  Elle  nous  apprend  à  supporter  les 
fâcheux  et  les  sots.  Elle  n'a  aucune  valeur  utilitaire.  Un  manuel  de 
chimie  ou  de  mathématiques  a  le  droit  d'être  ennuyeux.  L'histoire 
jamais  », 

Ce  n'est  pas  le  ton  du  savant  Lord  Bryce,  dans  son  ouvrage  classi- 
que sur  les  Etats-Unis.  Mais  quel  que  soit  le  jugement  du  lecteur 
sur  ce  livre,  il  devra  reconnaître  qu'il  n'est  pas  ennuyeux. 

Dans  une  sorte  d'appendice,  trois  étrangers,  un  Anglais,  un  Irlan- 
dais et  un  Italien  donnent  leur  appréciation.  Elle  n'est  pas  toujours 
aussi  charitable  qu'il  convient. 

Ne  restons  pas  sur  une  impression  qui  pourrait  être  fausse  :  les 
trente  juges  dont  les  «  attendus  »  sont  si  sévères  pour  leur  pays,  n'ont 
pas  rendu  une  sentence  définitive. 

Ecoutons  une  étrangère  qui  a  longtemps  vécu  aux  Etats-Unis,  elle 
va  nous  dire  ce  qu'il  y  a,  sous  Teffort  tout  matériel  de  ce  peuple,  de 
«  forces  morales  »  cachées.  On  pourrait  définir  l'Américain  un  idéa- 
liste que  les  circonstances  ont  contraint  à  devenir  commerçant  ;  six 
jours  par  semaine,  il  est  à  son  comptoir,  à  sa  caisse,  à  son  usine,  tou- 
tes les  facultés  tendues  vers  le  sordide  dessein  de  fairefortune  ;  le  sep- 
tième jour,  il  s'évade  de  la  terre,  fréquente  les  églises  et  devient  mysti- 
que. Dans  la  ville  aux  gratte-ciel,  il  y  a  d'autres  monuments 
que  des  fabriques,  des  marchés,  on  y  trouve  des  musées,  des  bibliothè- 
ques, souvent  une  université  somptueusement  installée.  Le  négoce 
n'est  pas  l'unique  préoccupation  du  pays.  Enfin,  à  côté  des  Américains 
qu'on  paraît  étudier  trop  exclusivement,  il  faut  distinguer  les  Améri- 
caines ;  elles  n'ont  pas  toujours  les  préoccupations  pratiques  de  leurs 
maris  ou  de  leurs  frères,  elles  ont  des  loisirs  pour  l'étude,  la  lecture, 
la  conversation,  les  voyages.  L'Eglise,  l'Ecole,  la  Femme,  tels  sont  les 
trois  chapitres  du  livre  de  Mme  Sophie  Cheftèle.  Le  témoignage 
qu'elle  apporte  est  n  retenir;  elle  ne  prétend  pas  anx  brillantes  généra- 
lisations d'un  voyageur  qui  arrive  à  New-York,  avec  des  idées  précon- 
çues, ne  veut  voir  dans  ce  vaste  pays  que  ce  qui  le  confirme  dans  ses 
idées  et  repart  au  bout  de  quelques  semaines  le  manuscrit  d'un  nou- 
veau livre  en  poche,  Mme  S.  C.  a  vécu  de  longues  années  en  .Améri- 
que et  voici  ce  qu'elle  dit  de  la  religion  :  «  Le  caractère  primitif  du 
puritain,  des  premiers  colons,  est  demeuré.  Sur  cette  terre  nouvelle, 
hospitalière  à  leurs  idées,  mais  rude  aux  hommes,  la  vie  de  ceux-ci 
exigea  la  solidarité,  et  les  sentiments  religieux  ont  tourné  en  senti- 
ments civiques  ».  Elle  a  donc  vu  très  justement  que  la  religion  là-bas 
revêt  un  caractère  social.  Elle  n'est  ni  dogmatique,  ni  rituelle,  ni  sim- 
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picmcm  mondaine,  clic  pcnctrc  la  vie  quoiidicnnc,  clic  y  iiitusc  un 
cicmcn»  didcal.  C'est  ce  qui  explique  la  dilîc'rcnce  de  menialité  de 
rAm«»ricain  a  du  Kranvais.  Le  Français  qui  a  réussi  à  peu  près  com- 
pièicmcni  à  séparer  la  religion  de  la  vie.  évoque  toutes  les  questions 
devant  le  tribunal  de  la  raison;  l'Américain  les  tranche  surtout  d'après 
sa  conscience  Cl  c'est  pourquoi  il  nous  semble  un  énviiif  et  que  nous 
croyons  qu'il  juge  des  questions  les  plus  graves  en  entant.  C'est  avec 
une  nuance  dédaigneuse  que  l'on  disait  à  Paris  du  président  Wilson  et 
qu'on  dit  encore  de  tel  autre  Américain  :  «  Ce  sont  des  pasteurs  pres- 
bytériens ". 

L'appréciation  de  Mme  S.  C  sur  le  catholicisme  américain  con- 
firmecc  que  l'on  soupsonnait  déjà,  «  malgré  son  élasticité,  son  effort 
de  pénétration  dans  la  vie  américaine,  son  désir  d'y  dominer,  le  catho 
licismc  jusqu'à  présent  n'a  pu  marquer  encore  un  succès  évident.  Aucun 
président  des  Kiats-Unis  n'a  été  catholique  ».  C'est  la  moins  américai- 
ne des  religions  et  cependant,  sous  la  pression  de  la  majorité,  le 
catholicisme  se  transforme,  <<  s'il  garde  ses  dogmes  plus  ou  moins 
intacts,  il  a  dû  américaniser  ses  pratiques  ».  Religion  tout  d'abord  des 
Irlandais,  il  a  paru  faire  de  rapides  progrès  parce  que  les  immigrants 
dans  CCS  dernières  années  ont  été  des  Italiens  et  des  Polonais,  mais 
ces  étrangers  ne  peuvent  avoir  dans  la  vie  américaine  l'influence  des 
descendants  des  vieux  colons.  L'atmosphère,  d'après  l'auteur,  n'est 
pas  favorable  au  catholicisme. 

Les  chapitres  suivants   sur   l'Ecole,  sur  la  Femme,   abondent    en 
remarques  fines  et  pénétrantes,  on  les  lira  avec  intérêt  '. 

Ch.  Bastide. 


F.  Dui!<B.  La  Mennais.  Sa  vie,  ses  idées,  ses  ouvrages,  d'après  les  sources 
imprimées  cl  tes  documents  inéJits.  Paris,  Garnier  Bibliothèque  d'Histoire  lit- 
téraire et  de  critique,  1922.  Prix  10  fr.;  pp.   iii-383. 

Ce  La  Mennais  était  attendu  ;  c'est  un  événement  et  c'est  un  monu- 
ment. De  ce  que  LM  a  écrit  et  de  ce  qui  a  été  écrit  sur  LM,  M.  Duine 
n  ignore  rien,  et  avec  une  aisance  parfaite  —  sinon  sans  de  sévères 
condensations  —  il  a  fait  tenir  en  un  volume  toute  la  science  menai- 
sicnne. 

Maintenant  le  public  pourra  résoudre  les  divers  problèmes,  et  dont 
quelques-uns  demeuraient  angoissants  que  soulèvent  la  vie  et  l'œuvre 
du  prêtre  breton  :  caractère  de  LM,  sa  neurasthénie  —  il  est  le  René 
du  Mysticisme  (p.  37;  ;  —  influence  de  l'oncle  des  Saudrais,  de  l'abbé 

I .  Qu'on  nous  permette  quelques  remarques  :  p.  58,  lisez  :  un  revenu;  p.  70,  ne 
ra*  exagérer  le  nombre  des  sectes,  beaucoup  n'ont  d'autres  adhérents  que  leurs 
toodaieur» ;  p.  gi,  lire  j  fj  1 2  et  non  1972;  p.  175,  lire  Université;  p.  126,  bonne 
'^  *"'■  '*  «cndance  en  France  à  l'enseignement  abstrait;  p.  14.S,  ne  doit-on 

î        .        j  hurr^-ut  '  r,  1 -. r  :  écrivait,  etc. 
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Jean,  de  l'abbé  Caron  ;  crise  de  la  prêtrise  —  laquelle  ne  doit  pasôire 
exagérée.  «  Observons  que  ces  plaintes  de  tragédie  ne  vont  pas  sans 
un  certain  mélange  de  littérature,  quelles  sont  espacées  dans  la  cor- 
respondance, qu'elles  ne  laissent  pas  de  faire  place  àdes  journées  heu- 
reuses et  à  de  bons  moments  de  jovialité  et  qu'elles  finissent  par  dis- 
paraître... [Il]  se  sentira,  pendant  plus  de  quinze  ans,  non  sans  fierté, 
le  plus  prêtre  des  hommes  »  ;  (p.  57  —  la  déchristianisation  —  LM 
avait  lié  la  divinité  de  Jésus  à  l'infaillibilité  pontificale.  Quant  il  ne 
crut  plus  à  l'infaillibilité  du  pape,  il  trouva  mensongère  la  promesse 
du  Christ  d'être  avec  son  Eglise  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 
La  chute  de  LM  ne  fut  que  la  conclusion  logique  d'un  théorème  en 
marche;  (p.  179  et  189)  —  LM  directeur  d'àmes  ;  LM  et  les  femmes  ; 
l'école  de  la  Chênaie  ;  le  prisonnier,  le  député  ;  ses  idées  sociales  — 
loi  du  progrès,  suffrage  universel,  suppression  de  la  guerre,  armée 
nationale,  la  propriété  sacrée,  ni  violence,  ni  peine  de  mort  (p.  270), 
—  sa  mort,  son  impénitence. 

Mais  le  problème  essentiel  est  l'extraordinaire  influence  que  LM 
exerça  non  seulement  sur  les  plus  grands  écrivains  du  Romantisme, 
mais  sur  le  siècle  tout  entier.  Si  l'on  voulait  faire  pour  le  xix*^  siècle 
ce  que  l'auteur  de  Port-Royal  fit  pour  le  xvii=,  c'est-à-dire,  le  consi- 
dérer d'un  point  central,  la  place  d'honneur  que  Ste-Beuve  accordait 
aux  Jansénistes  reviendrait  peut-être  aux  Menaisiens.  Or  cette  in- 
fluence surprend  d'abord.  Que  peut-on  bâtir  de  solide  sur  la  haine,  le 
changement,  l'exagération  et  l'erreur? 

Eh  bien  1  voici  :  la  haine  est  certaine.  Mais  à  cette  haine  forcenée, 
le  plus  souvent  abstraite  et  romantique  s'oppose  une  sensibilité  bien 
réelle.  Il  avait  besoin  d'aimer  et  d'être  aimé  (p.  44). 

Le  changement  est  certain.  Après  avoir  dit  :  Dieu  et  autorité,  n"a- 
t-il  pas  dit  :  Dieu  et  liberté}  Toutefois  la  contradiction  est  surtout 
apparente.  «  Toujours  nous  avons  repoussé  la  tyrannie  avec  une  pro- 
fonde horreur  »,  p.  108  disait-il.  Pour  le  Royaliste  et  l'Ultramontain 
en  effet,  la  souveraineté  spirituelle  du  pape  était  un  moyen  de  con- 
tenir et  corriger  le  pouvoir  temporel  des  rois.  Partisan  continuel  de 
la  liberté,  il  pensait  que  l'homme  ne  doit  obéir  qu'à  Dieu.  Seulement 
il  changea  le  dépositaire  de  la  puissance  divine  :  «  l'Eglise  n'avait 
jamais  tort  ;  le  Peuple  aura  toujours  raison  »  (p.  240). 

Ses  exagérations  sont  certaines.  Cependant  lorsque  l'auteur  des 
Paroles  d'un  Croyant,  nous  montre,  à  l'époque  de  Louis-Philippe, 
les  rois  buvant  du  sang  dans  des  crânes,  M.  Duine  nous  rappelle  dis- 
crètement les  cimetières  d'Irlande,  les  bagnes  d'Italie,  les  exils  de  la 
Sibérie,  les  souffrances  de  la  Pologne  (p.  201). 

Certaines  aussi  les  erreurs.  M.  Duine  toutle  premier  reconnaît  que 
la  théorie  du  sens  commun  de  VEssai  ne  compte  plus  d'adeptes  ni 
dans  l'Eglise  ni  en  dehors  de  l'Eglise  (p.  90).  Quant  à  son  dcisme 
rationaliste  et  scholastique,  à  métaphysique  triniiaire,  à  théologie  ei 
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à  liiurnic  iinuU-v;.ulu»liquc!i,  «  le  philosophe  de  la  Chcnaic  s'est  irom- 

pc  uravcinciu  en  cr«>yani  elaboier  la  religion  de  l'avenir  »  (p.  244). 

Mais  préci>cmcm.  parce  que  M.  Duine  laisse  tomber  ce  qu'il  y  a  de 

caduc  dnn^  T.ruvrc  de  LM,  n'en  apparait  que  mieux  ce  qu'elle  eut  de 

durable. 

Or  qu'importent  erreur,  exagtîraiion,  changement,  haine,  si  LM 
eut  ce  qui  est  essentiel  ù  un  conducteur  d'hommes,  le  sens  de  son 

époque  ? 

t  II  y  â  des  hoinnies  qui  ont  l'ouie  dionnanimcnt  délicate  pour  sui- 
vre les  bruits  divers  cl  la  direction  générale  de  l'opinion  publique. 
La  Mcnnais  est  de  ceux-là.  Son  imagination  et  ses  théories  peuvent 
l'égarer  parlois  sur  les  causes  et  sur  les  remèdes,  mais  sur  la  marche 
des  faits  eux-mêmes,  il  se  trompe  rarement...  Prophète,  il  annonce 
dès  janvier  181  3  le  règne  du  duc  d'Orléans  »  (p.  53). 

Et  voilà  pourquoi  «  deux  fois  dans  sa  vie,  au  premier  volume  de 
son  Essai  et  à  l'apparition  de  ses  Paroles,  il  a  été  donné  à  l'abbé  Féli- 
cité de  La  Mennais  d'ébranler  le  monde...  »  (p.  204).  Aux  Catholiques 
l'auteur  de  VEssai  avait  montré  que  le  gallicanisme  appartenait  au 
passe  mon  et  devait  s'écrouler  avec  l'Ancien  Régime  :  il  créa  vraiment 
V Ultramontanismc  ;  Aux  Catholiques  l'auteur  des  Paroles  avait  mon- 
tré qu'il  ne  fallait  pas  unir  le  sort  de  l'Eglise  à  celui  du  Trône;  il 
créait  le  Socialisme  chrétien.  Après  avoir  fortifié  le  christianisme  en 
1817,  il  le  remeitaii  sur  la  grande  route  du  monde  en  1834. 

Comme  par  la  perfection  d'un  style  enflammé,  oii  l'esprit  le  dispute 
à  l'imagination  (p.  357^,  il  allumait  l'enthousiasme,  détruisait  l'indi- 
fférence et  le  matérialisme,  se  groupaient  encore  autour  de  lui  tous 
ceux  qui  croyaient  que  la  grande  tâche  humaine  est  de  maintenir  le 
pouvoir  de  l'esprit  et  le  sens  du  divin. 

Ajoutons,  en  terminant,  que  LM  grandi  pendant  la  période  révolu- 
tionnaire, joua  un  rôle  sous  les  divers  gouvernements  qui  se  succé- 
dèrent après  la  Révolution,  de  sorte  qu'ayant  été  combattu  ou  soutenu 
par  tous  les  personnages,  grands  ou  petits,  de  son  temps,  il  offrait  à 
son  historien  l'occasion  de  nous  présenter,  minutieux,  exact  et  vivant 
un  tableau  de  la  France  politique  et  religieuse  du  xix^  siècle. 

Marc  CiTOLEUx. 


G.  MtcHAUT.  Sainte-Beuve.  Paris,  Hachette,  192 1.  in-i6  p.  208.  Fr.  4. 

Sainte-Beuve  a  attendu  quelque  temps  pour  entrer  dans  le  petit 
Panthéon  de  la  Collection  des  Grands  Ecrivains  français,  mais  il  y  a 
été  accueilli  de  la  façon  qu'il  eût  sans  doute  souhaitée.  M.  Michaut 
qui  nous  ayait  déjà  donné  des  études  neuves  et  pénétrantes  sur  cer- 
tains points  délicats  de  sa  carrière  d'homme  de  lettres,  l'a  présenté  au 
gr.inJ  public  dans  une  analyse  précise  et  nuancée  qui  suii  l'évoluiion 
Je  I  homme  et  du  critique  dans  ses  moindres  détours.  Il  ne  s'est  pas 
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attardé  à  retracer  la  biographie  de  Ihomme  prive,  il  a  même  glissé 
sur  sa  vie  sentimentale,  estimant  qn'on  l'avait  peut-être  irop  fouillée; 
il  est  assez  piquant  qu'on  lui  doive  à  lui-même  un  des  chapitres  les 
plus  savoureux  de  cette  investigation  qu'il  est  tenté  à  présent  de  juger 
indiscrète.  Mais  même  si  le  cadre  limité  que  lui  imposaient  les  habi- 
tudes de  la  Collection  ne  l'y  avait  pas  obligé,  il  a  eu  raison  de  borner 
son  étude  à  faire  saisir  les  transformations  intellectuelles  et  la  genèse 
des  principes  littéraires  de  son  auteur.  C'est  là  seulement  ce  qui 
importe  à  présent  pour  juger  et  goûter  la  production  vaste  et  variée  de 
Sainte-Beuve.  Les  déclarations,  les.  confidences,  les  aveux  involontai- 
res qui  peuvent  en  servir  l'inielligence,  ne  manquent  pas  de  sa  part, 
l'historien  en  eût  été  plutôt  accablé.  Il  a  fait  à  cette  documentation 
directe  un  fréquent  emprunt,  mais  en  choisissant  habilement  ses  textes 
et  ne  retenant  que  les  formules  les  plus  heureuses,  contrôlant  surtout 
par  la  correspondance,  par  les  témoignages  de  tiers  ou  par  les  faits  les 
affirmations  incomplètes  ou  atténuées  de  Sainte-Beuve. 

Il  le  suit  depuis  sa  formation  en  province  et  à  Paris  jusqu'à  la  fin 
de  sa  carrière  de  critique  officiel,  soutien,  puis  adversaire  du  gouver- 
nement impérial.  Sainte-Beuve  s'est  mêlé  à  des  groupes  et  à  des  per- 
sonnages très  divers,  les  journalistes  du  Globe,  les  poètes  du  Céna- 
cle, les  romantiques  du  mouvement  littéraire,  social  ou  religieux  de 
i83o,  l'opposition  monarchiste  de  l'Abbaye  au  Bois,  l'absolutisme, 
puis  le  libéralisme  du  second  Empire,  sans  parler  de  contacts  plus 
fugitifs  avec  les  milieux  suisses  ou  belges.  Nul  ne  s'est  pris  et  dépris 
autant  de  fois,  et  M.  M.  s'est  attaché  à  nous  expliquer  les  raisons  sou- 
vent cachées  des  changements  de  cet  esprit  clairvoyant,  souple  et  pru- 
dent. Il  a  exposé  brièvement,  mais  avec  beaucoup  de  force,  pourquoi 
Sainte-Beuve  a  été  conquis,  puis  s'est  délié.  La  série  de  ces  transfor- 
mations principales  a  fourni  la  division  naturelle  des  chapitres.  Cha- 
cun d'eux  accompagne  une  phase  nouvelle  de  la  vie  littéraire  de 
Sainte-Beuve,  et  chacune  des  œuvres  est  rapportée  logiquement  à  une 
nouvelle  évolution.  Les  articles  du  critique  et  dans  la  jeunesse  les  œu- 
vres originales  sont  ainsi  expliqués  dans  leur  genèse  et  intimement 
rattachés  à  l'homme,  suivant  des  principes  qu'il  avait  appliqués  lui- 
même  avec  des  variations  successives  que  son  historien  a  su  mettre 
en  lumière.  Les  Poésies  de  Joseph  Delorme,  les  Consolations,  le 
Livre  d'amour,  le  roman  de  Volupté,  les  Pensées  d'août  ne  nous  inté- 
ressent que  comme  documents  qui  nous  font  mieux  pénétrer  dans 
l'intelligence  du  critique;  M.  M.  s'y  est  moins  attarde,  parce  qu'ils 
appartiennentà  une  biographie  plus  poussée  qu'il  ne  pouvait  ici  nous 
donner.  Au  contraire  le  Tableau  littéraire  du  i6'  siècle,  les  Por- 
traits,\e  Port-Royal,  les  Lundis  et  les  Nouveaux  lundis,  qui  forment 
l'œuvre  solide  et  durable  du  critique,  out  été  examinés  avec  une  atten- 
tion si  pénétrante  que  rien  d'essentiel  n'a  été  omis  et  que  cette  sobre 
étude  donnera  une  idée  exacte  de  l'esprit  le  plus  curieux,  le  plus  libre 
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Cl  le  plus  juste  que  nous  ayons  eu  depuis  Momaignc,  puisque    c'est  à 

lui  qu'on  s'est  liabiuic  à  le  comparer. 


L.  R. 


H.  J.  «  IHM..H,  .i  Mamut  of  Frotcli,  Cainbridpc,  Univcrsity  press,  1922,  in-12, 
i38  p«gc».  Ce  petit  manuel  est  destiné  aux  lecteurs  de  langue  anglaise  qui, 
pressés  par  le  temps  et  les  occupations,  désirent  néanmoins  avoir  une  connais- 
sance surtisantc  de  la  langue  française  pour  s'initier  à  notre  littérature.  Il  con- 
tient de  courtes  notions  de  grammaire  et  de.s  extraits  (accompagnés  de  traductions 
et  de  lexique)  des  oeuvres  dç  nos  auteurs  les  plus  répandus.  C'est  la  méthode 
des  voyages  de  l'agence  Cook  appliquée  aux  choses  de  l'esprit.  De  telles  entre- 
prises peuvent  rendre  des  services;  elles  ne  relèvent  pas  de  la  critique.  —  E.  W. 

Stephen  Gasklkk,  The  early  printed  books  in  the  library  of  Corpus  Christi 
Collège,  Cambridge.  Cambridge,  injprimerie  de  l'Université.  192 1»  in-8,  38  pages. 
Simple  nomenclature  d'incunables  rangés  par  contrées,  villes  et  imprimeries, 
avec  renvoi  à  divers  index  bibliographiques.  Le  plus  ancien  remonte  à  1469, 
le  plus  récent  à  i32o.  Vu  sa  brièveté  et  toute  absence  de  commentaire,  il  est 
ditficilc  de  porter  un  jugement  sur  les  attributions  de  cette  liste.  Elle  n'en  com- 
ble pas  moins  une  lacune  dans  la  bibliographie  des  incunables,  et,  à  ce  seul 
titre,  elle  sera  la  bienvenue  auprès  de  tous  ceux  qu'intéressent  les  débuts  de 
l'imprimerie.  —  E.  W. 

G.  Lardé,  Une  enquête  sur  les  vingtièmes  au  temps  de  Necker.  Paris,  Letouzey, 
1920,  in-8,  I  36  pages.  Le  hasard  d'une  découverte  aux  Archives  nationales  a  été 
le  point  de  départ  de  cette  étude.  Au  cours  de  recherches  sur  une  autre  sujet, 
l'auteur  a  mis  la  main  sur  une  liasse  contenant  les  résultats  d'une  enquête  du 
parlement  de  Paris  relative  aux  vingtièmes  dans  les  bailliages  et  sénéchaussées  de 
son  ressort  pour  les  années  1777  et  1778.  Cette  enquête  avait  été  ordonnée  à  la 
suite  d'une  instruction  adressée  aux  contrôleurs  pour  les  guider  dans  l'estimation 
des  revenus  des  imposables,  surtout  et  même  presque  exclusivement  du  revenu 
foncier.  De  cette  instruction  étaient  nées  force  vexations,  force  protestations 
et,  par  suite,  remontrances  du  Parlement.  Mais  vous  auriez  tort  de  croire  que  la 
mauvaise  humeur  du  Parlement  n'avait  pour  but  que  le  soulagement  des  contri- 
buables. Pas  plus  que  les  autres  privilégiés,  les  parlements  ne  se  souciaient  d'être 
soumis  au  vingtième;  et  lorsqu'ils  protestaient^  c'était  surtout  pour  eux.  Ils 
protestaient  encore  parce  que  le  vingtième  était  dans  la- main  môme  des  agents 
du  roi,  c'est-à-dire  soustrait  à  leur  action.  Dans  cette  lutte,  il  va  sans  dire  que 
le  Parlement  eut  pour  allié  le  peuple.  Necker  finit  par  faire  quelques  concessions; 
mais  il  maintint  les  vérifications  des  contrôleurs,  toujours  aussi  vexatoires,  tou- 
jours aussi  impopulaires.  L'étude  de  M.  Lardé  n'a  rien  perdu  de  son  actualité. 
—  K.  W. 


L'imprimeur-gérant  :  Ulysse  Rouchon. 


Le  l'uy-en-Velay.  —  Imprimerie  Peyriller,  Rouchon  et  GamoD. 
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HouTiN,  Le  Père  Hyacinthe,  II  (S.  Reinach). 

Olivier  Martin,  Histoire  de  la  coutume  de  la  Prévôté  et  Vicomte  de  Paris 
(P.  CoUinet,. 

Longworth-Chambrun,  Florio,  un  apôtre  de  la  Renaissance:  Ben  Johnson,  Every 
man  in  his  humour,  p.  Carter  ;  Sir  Robert  Howard,  The  Commitiee.p.  Thurber  ; 
Tanner,  Pepys  et  la  marine  anglaise  ;  Hallward,  L'aventurier  hollandais  Bolts  ; 
R.  F.  Jones,  Swift  et  la  Bataille  des  livres  ;  Lamb,  Essais  mêlés,  p.  A.  H.  Thomp- 
son; Gavley  et  KuRTZ,  Poésie  lyrique  et  épopée,  méthode  et  matériaux;  An- 
nuaire de  l'Institut    Carnegie  (Ch.   Bastide). 

R.  F.  Egan,  L'art  pour  l'art;  E.  F.Jourdain,  Théorie  et  pratique  théâtrales  en 
France,  1690-1808;  H.  Girard,  Emile  Deschamps  (F.  Baldensperger). 

Albala,  Comment  il  ne  faut  pas  écrire;  Bordeaux,  La  vie  au  théâtre,  V    (L.  R.). 

Tout,  France  et  Angleterre;  Delaunay,  J.-R.  Pesche  (E.  W.). 


Albert  Houtin.  Le  Père  Hyacinthe  réformateur  catholique.  iSôg-iSgS.  Avec 
un  portrait    Paris,  Nourry;  in-8,  362  p.  8  f. 

Dans  un  précédent  volume  {Revue,  1921,  p.  71),  le  spirituel  et  scru- 
puleux biographe  avait  suivi  Hyacinthe  Loyson  jusqu'à  sa  sortie  du 
Carmel  ;  dans  celui-ci,  que  doit  compléter  un  troisième,  il  retrace  ses 
vains  efforts  pour  fonder  en  France  une  église  catholique  réiormce. 
Il  y  a  la  une  mine  d'informations  précieuses  et  de  textes  inédits;  je 
ne  puis  qu'indiquer  brièvement  l'enchainemeni  des  faits  qui  ressort 
de  c^  lumineux  exposé. 

Même  après  le  scandale  de  sa  lettre  (20  sept.  18691,  les  amis  de 
Loyson  ne  désespéraient  pas  de  le  retenir.  «  .l'attends  le  Concile  », 
dit-il  à  l'abbé  Lagrange  ;  «  ne  craignez  rien,  je  n'ai  aucune  idée  ratio- 
naliste ni  protestante  en  tête.  »  Mgr  Darboy  refusa  d'écrire  contre  lui 
et  déclara  vouloir  conserver  avec  l'ancien  Carme  des  rapports  affec- 
tueux. Le  8  octobre  (dix  jours  avant  l'inévitable  excommunication  , 
Loyson  partit  pour  New- York,  où  John  Bigelow,  jadis  ministre  des 
Etats-Unis  à  Paris,  lui  tit  un  accueil  cordial,  mais  le  trouva  «  si  sim- 
ple et  candide  à  quarante  ans  que  le  sont  à  dix  la  plupart  des  enfants.  » 
Sauf  à  la  Société  française  de  bienfaisance  de  New-York  ci  au  protit 
de  celle-ci,  Lovson  refusa  de  parler  avant  la  hn  du  Concile.  Pourtant, 
il  écrivit  au  traducteur  des  Conjérences de  Notre-Dame  une  lettre  qui, 
publiée  dans  la  Liberté  par  Girardin,  émut  Montalembcrt    <*  Je  vous 

Nouvelle  série  LXXXIX 
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conjure  encore  une  t'ois,  lui  ecrivii-il.  Je  garder  un  silence  aussi  pro- 
fond v^uc  possible  ..    Le  silence  grandit    les  hommes  éloquents.    » 
Rcntrt*  à  Paris,  Loyson  y  vécut  tort  ctfacé  jusqu'au   mois  d'avril  sui- 
vant. On  parlait  de  nouveau  de  lui  pour  l'Académie  ;  Ollivier,  devenu 
chel  du  gouvernement,  regrettait  de  ne  pouvoir  le  nommer  archevê- 
que de  Lyon.  Le  frère  d'Hyacinthe,  l'abbé  Jules,  avait  fondé,  avec  Ké- 
ratrv  et  l'abbé   Bazin,   un   journal   d'opposition  au  Concile;  Lovson 
rct'usa  d'v  collaborer.  La  mort  imprévue  de  Monialembert  (i3  mars) 
lui  rendit  son  activité.    Il   alla  trouver   Diillinger  à    Munich  (3  mai): 
sur  le  conseil  de  ce  théologien,  Loyson  écrivit  à  l'archevêque  de  Paris, 
alors  au  Concile,  pour  lui   demander  d'être  régulièrement   relevé  de 
ses  vœux  et  admis  dans  le  clergé  parisien  [refurmatio  fiât  intra  eccle- 
siam,  disait  sagement  Doellinger).  Antonelli   exigea  une   réi-ractation 
que  Loyson  refusa.  Puis  ce  fut  lagguerre,  qui   lui  semble,   dès   le  i5 
juillet,  sonner  le  glas  des  races  latines,    alors  que  la  papauté  latine 
était  ruinée  par  le   nouveau  dogme  ;  ce  qui  le  console,  c'est    la   pers- 
pective de  la  ruine  du  pouvoir  temporel. 

tt  .\  l"ltalie  semble  réservée  la  glorieuse  mission  de  réconcilier  la  papauté  avec 
la  société  moderne.  Quant  à  cette  réconciliation  plus  difficile  et  plus  nécessaire 
encore  de  la  Cour  de  Rome  avec  l'Evangile,  Dieu  lui-même  se  chargera  de  l'ac- 
complir. » 

Le  3o  juillet,  accompagné  du  P.  Charles  Perraud,  Loyson  portait  à 
la  France  sa  protestation  «  contre  le  prétendu  dogme  de  l'infaillibilité 
du  pape.  »  En  même  temps,  pour  bien  montrer  qu'il  était  catholique 
et  entendait  le  rester,  il  exprimait  par  écrit  le  désir  de  rentrer  au  Car- 
mel  ;  il   n'obtint  même   pas  de  réponse.   Ne  pouvant  être  aumônier 
militaire  ni  quoi  que  ce  soit  d'utile,  puisqu'il  était  privé  de  ses  pou- 
voirs  sacerdotaux,  il  s'ensevelit  d'abord   dans  une  retraite  près  du 
•monastère  de  Broussey,  où  il  avait  fait  son  noviciat;  puis  il  rejoignit 
à  Londres  Mme  Meriman,  revenue  d'Amérique  (11   nov.).   Il  donna 
là,  sur  la  France  et  l'Allemagne,  une  conférence  très  goûtée,  au  profit 
des  pavsans  des  régions  envahies.  La  reine  Victoria,  Gladstone, ^ew- 
man.  Lord  Acton,  le  comte  de  Paris  et  bien  dauires  tinrent  à  le  voir. 
«  Je  suis  républicain,  lui  dit  le  comte  de  Paris  ;  je  considère  la   Ré- 
publique comme  l'idéal  des  gouvernements.   Je  suis  catholique,   mais 
je  n'accepte  pas  le  nouveau   dogme   parce  que  je  ne  crois  pas  à  la 
liberté  du  Concile.    »  A  ce  moment,    Loyson  était  orléaniste  de  tout 
cœur  ;  les  Orléans,  suivant  lui,  devaient  «  réconcilier  l'avenir  avec  le 
passé,  être  les  médiateurs  entre  les  peuples  et  les  rois.  »  L'appel  aux 
évêques,  qu'il  publia  le  27  janvier  (date  bien  mal  choisie),  n'eut  d'échos 
qu'en   Italie.  Avant  de  quitter  l'Angleterre,  il   tint   à  communier  à 
Westminster  «  de  la  main  du  ministre  de  l'Eglise  anglicane,  mais  non 
pas  dans  l'Eglise  anglicane  :  dans  l'unité  de  la  Sainte  Eglise  catholi- 
que. »  Combien  de  gens  entendirent  ce  distinguol 

De  retour  en  France,  Loyson  chercha  vainement  à  voir  Guillaume 
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et  Bismark  ;  mais  il  fut  reçu  par  le  yrand-duc  de  Bade  ci  par  le  prince 
impérial  qui  avait  été  l'élève  de  Fréd.  Godet  ;   celui-ci,  au  cours  d'un 
entretien  d'une  heure,   lui  exprima  sa  vive  sympathie    pour  la  France 
et  son  attachement  à  la  liberté  religieuse.  En  avril  1871,  Loyson  alla 
rejoindre  M"'^   Meriman  dans  Rome  libre,  avec  une  sorte  de  mission 
diplomatique  qu'il  tenait  de  .Iules  Favre.   Le  pape  Pie  IX  crut  que  la 
brebis  égarée  rentrait  au  berca'l.  «  Je  lui  ouvre  les  bras  »,  dii-il  :  mais 
il  exigeait  une  lettre  publique  de  réparation.  Cela,  Lovson  ne  pouvait 
le  faire,  comme  le  pape  ne  pouvait  pas  ne  pas  l'exiger.   L'ancien  Car- 
me devint,  à  Rome,  un  centre   de  ralliement  pour  les  partisans  d'une 
■réforme   religieuse,   en   première  ligne  le  capucin  Mgr  Luigi  Passa- 
valli,  qui  avait  prononcé  le  discours  d'ouverture  du  Concile  et  com- 
battu ensuite  rinfaillibilité.  u  Si  la  tiare  m'était  offerte,   disait  cet  ori- 
ginal, je  l'accepterais  pour  trois   jours,   le  temps  de  proclamer  les  ré- 
formes les  plus  indispensables  à  l'Eglise,  après  quoi  je  la  jetterais  dans 
le  Tibre.  »  Passavalli  était  partisan  du   mariage  des  prêtres  et  voulait 
l'abolition    des  jésuites.    Hardi    en   paroles,   il  n'agissait  cependant 
qu'avec  prudence.  «.  Noire  travail  pour  la  réforme  de  l'Eglise  est  sou- 
terrain, disait-il  à  Loyson  ;  comme  les  premiers  chrétiens,  nous  som- 
mes descendus  aux  catacombes.  »  Moins  timorc,   Lovson  adhéra  aux 
déclarations  de  Doellingcr  (7   juillet).   Durant    l'année   1871,  tous  les 
chefs    des  catholiques  allemands  hostiles  à  l'infaillibilité  furent  ex- 
communiés ;  un  congrès  réunit  a   Munich,   en   septembre,  cinq  cents 
«  anciens  catholiques.  »  Loyson   fut  l'un  d'eux,  mais  ignorant  l'alle- 
mand, ne  put  prendre  part  aux  discussions.  Pour  la  première  fois  depuis 
deux  ans,  il  célébra  la  messe  à   Munich,  non   sans  chagriner  sa  pro- 
tectrice, la  M'**^  de  Forbin,  qui,  Montalembert  disparu,  restait  la  forte 
tête   du   catholicisme   libéral,   mais  que  les  violences  du  Congrès  de 
Munich  avaient  effrayée  (M.  H.   a   publié  de  cette  femme  d'élite  des 
lettres  admirables).   En    France,   les   opposants  de  marque  firent  leur 
soumission,    tout   d'abord  Mgr  Maret,  «   âme  droite,   mais  pusilla- 
nime »   disait   Loyson,   puis  le   P.   Gratry  qui  avait  défini  le  Concile 
«  un   guet-apens  suivi  d'un  coup   d'Etat  »  et  auquel    Loyson  écrivit 
une  lettre  sévère  qui  fut  publiée.   L'abbé  Jules  se  soumit  et  parla  en 
Sorbonne  de  «   l'égarement   »  de  son   frère,  du    «  schisme  étranger  » 
auquel  on  ne  permettrait  pas  d'envahir  la  France,  etc.  La  victoire  des 
jésuites  fut  complète;  Ils   étaient  d'ailleurs  à  ce  moment,  comme  ils 
l'ont  souvent  été  depuis,  les  maîtres  du  gouvernement  français. 

Entre  temps,  M°"  Meriman  était  tombée  malade  à  Rome,  où  Loyson 
vint  la  rejoindre.  C'est  alors  que  furent  conclues  leurs  fiançailles,  si 
longtemps  retardées  (en  18Ô9,  le  P.  Gratry  avait  demandé  M"»  Meri- 
man en  mariage,  p.  41).  Cette  décision  guérit  aussitôt  la  malade  qui, 
devenue  très  remuante,  fonda  une  revue  trimestrielle,  V Espérance  Je 
Rome,  et  un  comité  d'anciens  catholiques  dont  Loyson,  nomme 
sident  honoraire,  rédigea  le  programme.il  accepta  de  faire  le  dise 
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pour  l'inauguration  de  la  Socictc  biblique  (protestante)  de  Rome  et 
eut  de  fréquents  rapports  avec  les  Réformés,  bien  qu'il  ne  les  goûtât 
point.  Le  5  mai,  Kmilie  et  lui,  agenouillés  devant  l'évcque  Passa- 
valli.  contractèrent  à  ses  pieds  ■<  un  mariage  spirituel  et  virginal,  inais 
réel  »  ei  reçurent  sa  bénédiction,  11  y  avait  là  bien  du  romanesque 
suranné.  Doellinger  était  très  hostile  au  projet  de  mariage  et  supplia 
M«"*  Meriman  de  ne  pas  pousser  les  choses  plus  avant  ;  même  des 
protestants  éclairés,  comme  E.  de  Pressensé  et  le  pasteur  Bersier, 
craignaient  de  voir  «  stériliser  le  futur  apostolat.  »  Mais  Emilie  n'en- 
tendait pas  ces  objections  ;  après  de  nouveaux  atcrmoiemenis  (car 
Lovson  était  un  homme  faible),  le  mariage  civil  eut  lieu  en  Angleterre 
au  mois  d'août  1872.  Un  manifeste  public  à  cette  occasion  par  l'ancien 
moine  plut  à  Georges  Sand.  mais  déchaîna  la  presse  catholique  ;  M™« 
de  Forbin  blâma,  mais  sans  renoncer  à  une  vieille  ainiiié.  Avec  sa 
naïveté  coutumière,  Lovson  vit  dans  son  mariage  un  grand  événement, 
un  pas  décisif  dans  la  réforme  de  l'Eglise.  Sa  bonne  foi  est  aussi  évi- 
dente que  son  illusion. 

Quoi  qu'en  ait  dit  V'euillot,  ni  Lovson  ni  M""*  Meriman  n'avait  de 
fortune.  Il  fallait  vivre, et,  en  même  temps,  réformer  l'Eglise.  Avec  Jean 
Wallon,  ancien  chef  de  cabinet  d'OUivier,  Léon  Séché  et  un  ancien 
vicaire  d'.Amiens,  Deramey,  on  créa  un  «  culte  »  dont  le  premier  acte 
fui  un  baptême  sans  exorcismes  et  sans  vêtements  sacerdotaux  ;  la 
coupe  du  baptême  fut  tenue  par  le  pasteur  Bersîer  qui,  très  bienveil- 
lant pour  Lovson,  lui  facilita  la  prédication  dans  quelques  chaires 
protestantes,  au  milieu  de  l'inditfenence  du  public. 

Trois  cents  catholiques  genevois,  luttant  contre  l'ultramontanisme, 
appelèrent  alors  Lovson  comme  conférencier  dans  leur  ville.  Le  suc- 
cès fut  très  grand.  Une  église  de  «  catholiques  réformés  »  avec  prières 
en  français  et  communion  sous  les  deux  espèces,  se  constitua  à  Genève. 
Une  nouvelle  loi,  que  le  pape  n'accepta  point  (août  1873),  ayant  pres- 
crit l'élection  des  prêtres  catholiques  par  leurs  paroissiens,  Loyson 
fut  élu  à  la  presque  unanimité  des  votants  ;  les  catholiques  orthodoxes 
s'étaient  abstenus.  Mgr  Mermillod  promulgua  une  sentence  d'interdit 
contre  les  élus  qu'il  qualifia  d'intrus,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de 
prêter  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé.  Le  Conseil  d'Etat 
ordonna  de  saisir  une  église  qui  fui  attribuée  au  nouveau  culte  natio- 
nal. Loyson  eut  à  supporter  beaucoup  d'injures  de  la  part  de  la  popu- 
lace catholique  de  la  banlieue  ;  les  campagnardes  dévotes  donnaient 
son  nom  a  leurs  bourriques  ;  mais  ce  n'était  là  que  le  moindre  de  ses 
soucis.  Plus  catholique  que  jamais,  après  un  nouveau  voyage  à  Rome 
et  une  retraite  a  la  Grande-Chartreuse,  il  n'avait  pas  accepté  sans 
peine  de  siéger  au  Conseil  supérieur  catholique  de  l'Eglise  d'Etat  (mai 
1874  .  .\u  mois  d'avril  suivant,  il  envoya  au  Conseil  d'Etat  sa  démis- 
sion de  curé.  La  collaboration  avec  des  catholiques  libres-penseurs 
qu'il  soupçonnait,  comme  les  pasteurs  libéraux,  d'athéisme,  lui  était 


D  HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE  3^5 

insupportable;  il  estimait  d'ailleurs  que,  pour  arracher  l'Eglise  ua 
pape  infaillible,  il  ne  fallait  pas  la  livrer  à  l'Etat,  mais  la  rendre  a 
elle-même.  Veuillot  triompha,  mais  ne  put  retenir  un  semblant  d'hom- 
mage :  «  Relativement,  il  a  encore  des  façons  que  l'on  peut  dire  no- 
bles. Il  sait  donner  un  coup  de  pied  dans  la  marmite  »  Plus  tard, 
Loyson  s'est  reproché  avec  raison  ce  brusque  départ  mal  motive  qui 
nuisit,  sans  pourtant  la  détruire  (car  elle  existe  encore,  n  rKi^lisc 
suisse  des  catholiques  libéraux. 

Loyson  ne  quitta  pas  d'abord  Genève,  mais  y  organisa  un. culte 
libre,  avec  messe  en  français,  qui  réunit  une  centaine  de  fidèles  ;  il  y 
avait  dix  fois  plus  d'auditeurs  aux  conférences.  A  cette  époque,  il  in- 
clinait vers  la  réaction  politique  et  religieuse  ;  il  songeait  mOme  à  se 
réconcilier  avec  Rome,  trouvant  l'incrédulité  plus  dangereuse  encore 
que  Tultramontanisme.  Le  Kiilturkampf  genevois  l'exaspérait  ;  il 
haïssait  «  la  fausse  démocratie  religieuse  »,  les  «  pourchasseurs  des 
héroïnes  de  la  charité  chrétienne.  »  Il  écrivait  :  «  La  démocratie  est  la 
forme  moderne  de  la  barbarie  au  point  de  vue  social,  et  de  plus,  au 
point  de  vue  religieux,  elle  est  la  forme  pratique  de  l'antichristia- 
nisme.  »  Et  encore  :  «  Il  y  a  trois  choses  pour  lesquelles  j'exprime  une 
horreur  croissante  :  la  démocratie,  le  protestantisme  et  l'ultramonta- 
nisme.  »  Ce  dernier  ennemi  n'était  plus  nommé  qu'en  troisième  lieu. 

Gladstone,  qui  se  piquait  de  théologie,  présida  des  conférences  don- 
nées par  Loyson  en  Angleterre  (1876)  et  lui  conseilla  de  tenter  la 
même  œuvre  en  France.  A  cette  époque,  il  fallait  pour  cela  une  per- 
mission :  M.  de  Marcère,  Ministre  de  l'Intérieur,  la  refusa.  Peu  après, 
Jules  Simon  l'accorda,  mais  à  la  condition  qu'il  ne  fût  question  que 
de  morale.  Loyson  vint  à  Paris  pour  prendre  des  arrangements  et  vit,  à 
cette  occasion,  Gambetta,  qui  lui  offrit  de  le  faire  entrer  au  Sénat  et  lui 
conseilla  de  consacrer  son  talent  à  des  questions  plus  utiles.  Les 
co:iférences  annoncées  eurent  lieu  au  Cirque  d'Hiver  :  <>n  s  y 
écrasa.  Cet  enthousiasme  de  curieux  et  de  dilettantes  ne  fut  pas  étran- 
ger à  la  résolution  de  Loyson  de  quitter  Genève  pour  s'installer  à 

Paris  (1878). 

Son  éloquence  lui  valut  encore  quelques  grands  succès.  Il  disait  au 
Cirque  d'Hi\er  :  «  Si  je  vous  demande  de  mécouter,  ce  n'est  pas 
comme  philosophe,  mais  comme  prêtre  ».  Onl'ecoutait  même  quand 
il  célébrait  les  dogmes  fondamentaux  du  catholicisme.  Mais  il  ne  suf- 
hsait  pas  à  un  prêtre  de  parler  religion  à  des  gens  du  monde  dans  un 
cirque.  Cent  évêques  anglicans  promirent  à  Loyson  de  fonder  pour 
lui  une  chaire  permanente  où  il  put  prêcher  le  Catholicisme  réforme 
sous  la  surveillance  d'Edouard  Herzog,  évêque  vieux-catholique  de 
Berne,  et  du  primat  d'Ecos.se,  Robert  Eden.  L'Eglise  catholique  gal- 
licane fut  inaugurée  le  9  février  1879.  Loyson  demanda  au  Conseil 
municipal  la  jouissance  de  lEglise  de  l'Assomption  ;  mais  comme  il 
protestait  en  même  temps  contre  la  laïcisation  des  écoles,  l'église  lui 
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fui  refusée.  Il  fallut  s'installer  petitement  rue  d'Arras  ;  Loyson  eut 
aussi,  à  Neuilly,  une  école  qui  ne  prospc'ra  point.  L'Eglise  recruta 
peu  de  fidèles;  seules  les  Conlerences  aiiiraieni  la  toulc.  Dans  l'une 
d'elles,  le  prédicateur  combattit  avec  tant  d'éloquence  la  loi  du  divorce 
que  Naquet.  présent,  vint  lui  serrer  la  main.  Il  protesta  aussi  contre 
l'expulsion  des  princes.  Pour  obtenir  de  nouveaux  concours,  Loyson 
Ht  une  tournée  de  conférences  en  Amérique  (  1 883-4)  ;  il  lui  vint  même 
l'idée  de  s'y  hxer,  ce  qui  eût  ete  très  sage.  A  son  retour,  son  hostilité 
contre  le  régime  libéral  de  la  France  l'isola  d'une  partie  de  ses  amis 
«  J'ai  rompu,  disait-il, avec  celte  République  anarchique et  athée -(1888). 
Peu  après  il  marquait  sa  sympathie  au  général  Boulanger,  tout  en  se 
détendant  d'être  boulangiste.  Le  découragement  commençait  à  le  pren- 
dre :  «  Ma  vie  est  un  long  et  douloureux  avortement  !  »  Les  soucis 
matériels  devenaient  cuisants;  il  fallut  que  le  chanoine  anglais 
Freemanile  prît  l'initiative  d'une  souscription  pour  assurer  au  vieux 
lutteur  une  rente  viagère  de  36oo  francs.  Comme  Louis  XIV  après 
Ramillies.  mais  avec  une  conscience  sans  tache,  Loyson  écrivait  : 
«  Dieu  m'a  bien  peu  récompensé  de  ce  que  j'ai  fait  pour  lui  ».  11  remit 
son  Eglise  à  l'archevêque  d'Utrecht  (iSg?)  et  publia  une  brochure 
sous  ce  l'nre  :  Mon  testament.  Il  abandonnait  la  chaire,  mais  non  le 
combat  :  il  prenait  sa  retraite  pour  préparer  librement  l'avènement  de 
la  religion  nouvelle  dont  il  se  croyait  le  représentant. 

Loyson  avait  deux  qualités  admirables  :  la  conscience  et  l'éloquence. 
Mais  son  intelligence  manquait  d'envergure  et  son  savoir  était  presque 
nul.   On   croirait    difficilement  qu'il  fût  le  contemporain    de   Renan, 
de  Reuss,  de  Golani,  pour  ne  parler  que  d'érudits  français.  Aux  révé- 
lations prés  —  encore  se  crut-il  souvent  inspiré  de  Dieu  — c'était  un 
homme  du  passé,  plus  voisin  de  Montan  que  de  Tyrrell.    Sa    religion 
était  un  revival,  non  une  théologie,  encore  moins  une  critique.  Aussi 
ne  pourra-t-on  jamais  le  considérer  comme  un  précurseur  du  moder- 
nisme, dont   l'inspiration,  essentiellement  savante,  non  sentimentale, 
dut  sa  force  à  la  science  et  à  la  raison.  La  tentative  de  regénérer  le  catho- 
licisme en  supprimant  l'autorité  de  pontite  romain  et  en  modifiant  quel- 
ques points  de  la  discipline  était  vouée  à  l'insuccès,  parce  qu'elle  atta- 
chait une  importance  démesurée  à  des  questions  secondaires  et  n'entre- 
voyait même  pas  l'essentiel.  Né  delà  critique  protestante,  que  Loyson 
ignora  toujours,  le  modernisme  a  connu  une  bien  autre  fortune,  puis- 
que, malgré  des  condamnations  et  des  soumissions  purement  verbales, 
il  a    pénétré  aujourd'hui  dans  toutes  ies  Eglises  chrétiennes  au  point 
d'en  modifier  très  profondément  l'esprit.  S.  Reinach. 

Olivier  .Martin,  Histoire  de  la  coutume  de  la  Prévôté  et  Vicomte  de  Paris, 
tome  1  ;  Paris,  éditions  Ernest  Leroux,  1922,  xv-5o8  paires  gr.  in-8°  (Biblio- 
thèque de  l'institut  d'histoire,  de  géographie  et  d'économie  urbaines  de  la  ville 
de  Paris). 

M.  Olivier  Martin  commence,  avec  ce  premier  volume,  la  publica- 
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tion  du  mémoire  qui  reçut  le  prix  Odiloii  Barroi  en  i9r"2,  mémoire 
d'ailleurs  entièrement  remanié,  et  dont  ia'gucrre'avait  retardé  l'n 
rition.  C'est  une  œuvre  de  très  grande  valeur  qu"il  serait  souhaiiuL^c 
de  voir  imiter  pour  les  autres  régions  coutumicres  de  la  France  où 
les  sources  antérieures  au  xvi'  siècle  le  permettraient,  lin  dehors  des 
Institutions  de  la  Lorraine,  de  Ronvalot,  œuvre  certainement  inlc- 
rieure  à  celle-ci,  dans  les  parties  qui  leurs  sont  communes,  les  autres 
travaux  du  même  genre,  tel  celui  de  M.  Planiol  sur  la  Bretagne  sont, 
en  effet,  demeurés  inédits. 

L'un  des  mérites  de  l'auteur  dont  les  qualités  s'étaient  déjà  rcvclecs 
dans  son  ouvrage  sur  FAssemblée  de  Vincennes  de  /J2 «y  est  d'avoir 
su  dominer  les  sources  plus  abondantes  dans  la  région  parisienne 
que  nulle  part  ailleurs,  malgré  leurs  lacunes  :  —  sources  imprimées, 
avec  plus  ou  moins  de  soin,  que  l'auteur  n'a  pas  hésité  à  collaiionner 
sur  les  meilleurs  manuscrits,  quand  il  était  nécessaire,  —  sources 
manuscrites,  parfois  déconcertantes  par  leur  masse  même,  comme  les 
arrêts  du  Parlement  de  Paris,  dont  la  majeure  partie  reste  encore 
inaccessible. 

Un  autre  de  ses  mérites  est  de  s'être  montré  un  véritable  historien 
du  droit,  réussissant  à  maintenir  l'équilibre  indispensable  entre  les 
méthodes  de  l'historien  et  les  méthodes  du  juriste,  assignant  à  l'his- 
toire son  rôle  prépondérant  dans  les  questions  qu'elle  est  seule  à 
pouvoir  résoudre  (la  crise  du  xV^  siècle,  par  exemple],  rendant  au 
droit  sa  place  dans  l'examen  des  problèmes  juridiques,  mais  sans 
tourner  au  pur  juriste  et  sans  faire  de  son  livre  un  traite  dogmatique 
de  droit  coutumier  à  l'imitation  des  ouvrages  anciens  destinés  aux 
besoins  d'une  pratique  encore  vivante. 

C'est  donc  bien  une  synthèse  historique  que  nous  donne  M.  Olivier 
Martin,  comme  il  était  désirable.  L'ouvrage  est  composé,  écrit  avec 
grand  soin,  et  il  est  complet,  sans  détails  excessifs  Son  exactitude 
et  sa  clarté  le  rendent  propre  à  servir  de  livre  d'initiation  à  tous  ceux, 
historiens  ou  historiens  du  droit,  qui  éprouveraient  quelque  dilîiculié 
à  pénétrer  les  arcanes  du  complexum  feudale  ou  d'autres  matières 
familières  aux  praticiens  de  l'ancien  régime  et  si  souvent 
insaisissables  pour  nos  esprits  modernes  (cens,  rentes,  bail, 
garde,    etc.). 

i: Introduction  générale  se  divise  en  deux  parties  :  f  le  cadre  his- 
torique et  géographique  dans  lequel  s'est  élaborée  la  Coutumede  Paris 
depuis  les  origines  (xe-xi"  siècles;  jusqu'aux  rédactions  officielles  ; 
2°  les  sources  du  droit  parisien  :  chartes  et  documents  de  la  pratique 
d'abord,  coutumiers  et  styles  de  procédure  du  Châtelet,  sentences  du 
Parloir  aux  Bourgeois,  recueils  de  notables,  ensuite.  L'auteur  s'arrête 
naturellement  plus  longtemps  à  l'examen  du  Grand  Coutumier  de 
France,  à  la  très  ancienne,  à  l'ancienne  (i  5  10)  et  à  la  nouvelle  (iSSo; 
Coutume  de  Paris;  il  poursuit  même  jusqu'aux  projets  de  réforme  de 
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Lamoipnon     ci    ;i     la     jurispi  luiciicc    des     derniers     siècles    de    la 

Monarchie 

Le  livre  I"  esi  consacré  à  l'eiat  des  personnes  :  nohlcs,  roturiers, 
bourgeois  ci  serfs;  mineurs;  —  le  livre  II  à  la  condition  des  biens  : 
meubles  et  immeubles,  alleux,  tiefs,  censives  et  champarts,  amortisse- 
ment, cens  et  rentes. 

Nous  devons  souhaiter  la  prompte  apparition  du  tome   II. 

Paul    COLLINET. 


LoNowoRTii  CiiAMBRUs.  —  Giovanni   Florio,  un  apôtre  de  la   Renaissance  en 
Angleterre,  à  l'époque  de  Shakespeare  ;  Paris,  1921,  in-8,  22b  pp,  20  trs. 

De  la  vie  de  Florio,  maître  d'italien  et  traducteur,  on  sait  peu  de 
chose.  Il  est  probablement  né  en  Angleterre  de  parents  réfugiés.  On 
le  trouve  vers  1578  à  Oxford  où  il  professe  l'italien  et  le  français. 
Quelques  années  plus  tard,  il  quitte  l'Université  pour  entrer  au  ser- 
vice du  comte  de  Souihampton,  Tami  et  le  protecteur  de  Shakes- 
peare. Lorsque  le  comte  fut  disgracié,  il  dut  chercher  un  refuge 
auprès  de  Lady  Harrington.  A  la  mort  d'Elisabeth,  Souihampton 
revint  au  pouvoir  et  Florio  devint  précepteurdu  Prince  de  Galles.  En 
1618,  il  quitta  la  Cour  et  se  retira  aux  environs  de  Londres  où  il  passa 
dans  l'obscurité  ses  dernières  années.  Sa  vie  tient  en  quelques 
pages. 

Ses  œuvres  sont  des  manuels  de  conversation  et  des  dictionnaires 
dont  il  y  a  également  peu  à  dire.  Mais  la  traduction  en  anglais  des 
Essais  de  Montaigne  retiendra  l'attention. 

M°'  L.  G.  qui  étudie  Florio  depuis  plusieurs  années  et  qui  a  eu  la 
patience  de  réunir  une  véritable  bibliothèque  sur  le  personnage,  a 
tiré  d'un  sujet  relativement  mince  une  monographie  intéressante.  Flo- 
rio a  été  en  rapports  avec  Shakespeare  :  c'est  là  un  chapitre  où  le  lec- 
teur se  reportera  sur  le  champ  ;  Florio,  professeur  et  traducteur,  a 
aidé  à  faire  connaître  aux  Anglais  les  auteurs  italiens  et  français,  c'est 
«  un  apôtre  de  la  Renaissance  ».  Sur  ce  point  il  y  aura  désormais 
des  additions  à  faire  au  livre  de  l'Américain  Einstein. 

M™«  L.  G.  s'est  acquitté  fort  bien  de  sa  tâche  '. 

L'iconographie  est  très  bonne.  Les  appendices  montrent  que  l'au- 
teur a  poussé  très  loin  ses  érudites  recherches.  Félicitons-le  d'avoir 
écrit  un  travail  solide  et  qu'on  peut  consulter  avec  confiance. 

Gji.  Bastide. 


I.  Qu'on  nous  permette  quelques  remarques  :  p.  20  et  ailleurs,  P'  est  une  abré- 
viation inattendue  pour  professeur  :  p. 27,  ne  faut-il  pas  lire  propagandiste  ^omt  pro- 
tagoniste ;  p.  36.  corrigez  :  irascible  •.  p.  i  1 3,  lisez:  Heraldica:  p.  11 5.  on  the 
verge  of  ;  p.  i23,  magasine;  p.  143,  women  ;  p.  i52,  light  ;  p.  i56  évidence  au 
sens  de  preuve  est  un  anglicisme,  etc. 
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Ben  .Ionson.  —  Every  man  in  Hls  Humour,  éd.  H.  11.  C:iricr,  New  liavcn,  \^w 

University  Press,   1921,  in-8,  448  pp. 

L'édition  du  théâtre  de  Ben  Jonson  due  à  la  nniniHcencc  de  .M 
Dimock,  vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau  volume.  C'est  le  prolesseur 
Carier,  du  collège  Garleton,  qui  a  entrepris  de  réimprimer  et  d'anno- 
ter Every  Man  in  His  Humoiu\  On  trouvera  pour  la  première  fois  le 
texte  de  l'in-quarto  de  1 601,  il  accompagne  celui  de  l'in-iolio  de  \û\û. 
Grâce  à  l'université  de  Yale  ,  les  travailleurs  disposent  d'une  véritable 
édition  critique.  Les  notes,  comme  à  l'ordinaire,  sont  abondantes. 
Elles  auraient  gagné  à  être  plus  condensées.  Le  glossaire  explique 
des  termes  que  tout  lecteur  instruit  doit  comprendre,  p.  ex. ado,  afnre, 
bill  (arme),  bu^'{ard,  Costermonger,  etc.  En  revanche,  au  lieu  de 
nous  dire  qu'une  couronne  est  une  pièce  de  monnaie,  il  aurait  mieu.x 
valu  nous  en  apprendre*  la  valeur  au   temps  d'Elisabeth.  Ce  sont   la 

des  critiques  insignifiantes. 

Ch.  Bastidk. 

Sir  Robert  Howard.  —  The  Committee,  éd.  Carryl  Nelson Thurber.  University 

ot  Illinois,   1921,   in-8,  i38  pp. 

Né  en  1626,  Sir  Robert  Howard  se  signala,  pendant  la  guerre  civile, 
par  sa  fidélité  à  la  cause  du  roi  et  à  la  Restauration,  par  sa  haine  des 
puritains.  Sa  meilleure  comédie  que  l'on  réimprime  aujourd'hui,  est 
une  satire  amère  des  procédés  mis  en  usage  par  les  compagnons  de 
Cromwell  pour  dépouiller  les  propriétaires  royalistes.  Chose  à  peu 
près  unique  dans  la  littérature  anglaise,  on  trouve  dans  cette  comédie 
un  personnage  de  valet  irlandais  non  pas  simplement  grotesque,  mais 
sympathique.  Le  travail  d'édition  a  été  tait  avec  soin  par  M.  Thurber. 
Mais  ladisposiiion  typographique  adoptée  pour  signaler  les  variantes 
qui  sont  incorporées  au  texte,  en  complique  la  lecture.  Quelques 
notes  sont  à  supprimer  :  a  quoi  bon  nous  apprendre  où  est  Reading 
ou  le  Berkshire,  ou  copier  dans  un  dictionnaire  de  savantes  défini- 
tions du  ver  de  vase  et  du  cormoran,  ou  écrire  gravement  queNew- 
gate  était  une  prison  de  Londres?  Il  y  a  dans  tout  cela  de  l'inexpé- 
rience. 

Cn.  Basiidi;. 

J.  R.  Tanner.  —  Samuel  Pepys   and   the  Royal  Navy.  Cambridge.  Iniversiiy 
Press,  1920,  in-8,  83  pp.  ô  s.  6  d. 

Pepys  est  bien  connu  par  ses  Mémoires  sur  le  règne  de  Charles  \\. 
Doué  d'une  insatiable  curiosité,  observateur  très  fin.  écrivain  alerte 
et  pittoresque,  il  a  été  pour  l'une  des  périodes  les  plus  troubles  de 
l'histoire  de  son  pays,  un  reporter  de  génie.  On  lit  ses  œuvres  autant 
pour  se  divertir  que  pour  se  renseigner.  Ce  qu'on  sait  moins,  c  est  que 
sous  ses  dehors  d'intarissable  bavard,  il  cache  un  cerveau  d'adminis- 
trateur exact  et  une   haute  conscience  professionnelle.  *^':)  n''-'n'  t^as 
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devenu  aveugle,  il  est  probable  qu'il  aurait  écrit  une  histoire  de  la 
marine  :  ce  lui  le  rêve  de  sa  vie;  il  avait  réuni  des  matériaux  qu'il  légua 
en  même  temps  que  le  précieux  manuscrit  de  ses  Mémoires  au  collège 
de  Cambridge  où  il  avait  étudié.  M  .1.  R.  Tanner  a  dépouillé  les 
cent  quatorze  volumes  de  «  manuscrits  sur  la  marine  »  qui  forment 
la  collection  Pepvs  et  en  a  tiré  la  matière  de  conférences  sur  l'admi- 
nistratii>n,  le  ravitaillement,  la  discipline  et  l'armement  de  la  marine 
anglaise  à  la  Restauration.  Voici,  à  titre  de  curiosité,  quelle  est  la 
ration  d'un  matelot  en  1677  :  «  Une  livre  de  biscuit  de  froment,  deux 
livresdc  bœufsalequatre  jours  par  semaine, ou  aulieudebœuf,unelivre 
de  jambon  fumé  ou  de  porc  salé,  et  une  pinte  de  pois,  et,  trois  jours  par 
semaine,  la  huitième  partie  d'une  morue  de  24  pouces  de  long  ou  une 
livre  de  merluche  avec  deux  onces  de  beurre  et  quatre  onces  de  fro- 
mage »;en  outre,  tous  les  jours,  chaque  matelot  recevait  un  gallon 
(4  litres^  de  bière.  Inutile  de  dire  que  les  équipages  étaient  décimés  par 
le  scorbut.  Le  meilleur  éloge  à  faire  de  ces  conférences,  c'est  d'en  dire 
que  Pepys  aurait  pris  plaisir  à  les  lire  et  les  aurait  probablement  anno- 
tées de  sa  main  sur  le  champ.  Ch.  Bastide. 


N.  L.  Hallward.  —William  Bolts,  a  Dutch  Adventurer,  Cambridge,  Univer- 
sity   Press,  1920.  in-S  ,  210  pp.,   i3  s. 

Né  en  Hollande  en  1735,  William  Bolts  vint  tout  jeune  chercher 
fortune  en  Angleterre.  En  1769,  il  entre  au  service  de  la  compagnie 
des  Indes  et,  dès  son  arrivée  au  Bengale,  fait  preuve  d'un  extraor- 
dinaire talent  de  commerçant.  Au  bout  de  six  ans,  il  avait  gagné  une 
fortune  de  go. 000  livres  sterling.  Il  serait  trop  long  de  montrer  par  le 
menu,  en  suivant  le  récit  de  M  .  Hallward,  les  démêlés  de  Bolts  avec 
ses  chefs.  Ceux-ci  jugèrent  que  si  leurs  sous-ordres  s'enrichissaient, 
ce  devait  être  aux  dépens  de  la  compagnie;  Bolts  se  défendit,  résista, 
tîi  appel  aux  tribunaux  anglais,  réussit  à  ruiner  un  ancien  gouverneur  ; 
mais,  quand  il  vit  que  la  partie  était  perdue,  il  eut  l'idée  d'installer 
aux  Indes,  à  lui  seul,  des  comptoirs,  qui  devaient  faire  concurrence 
à  la  compagnie  ;  ces  comptoirs,  il  les  plaça  sous  la  protection  de  TAu- 
iriche.  Marie-Thérèse  et  ensuite  Joseph  II  lui  prêtèrent  leur  appui. 
La  catastrophe  vint  en  1784.  Bolts  ne  perdit  pas  espoir  néanmoins, 
car  il  se  tourna  vers  la  France.  C'est  à  Paris  qu'il  est  mort  en  1808. 
Peut-être  retrouverait-on  aux  Archives  quelques  traces  de  ses  intrigues. 
—  Le  livre  se  lit  avec  intérêt.  Mais  l'auteur  a  été  obligéd'avoir  recours 
à  de  longues  citations  pour  trouver  dans  un  sujet  aussi  mince  la  ma- 
tière d'une  monographie  de  deux  cents  pages. 

Ch.  Bastide. 

Richard  F.  Jones.   —    The    Background    of    the  «   Battl©    of  th©  Bocks  »  ; 

Washington  L'niversity  Séries,  1920,  in-8*,  65  pp. 

Macaulay  et  d'autres  après  lui  ont  attribué  le  fameux  pamphlet   de 
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Swift,  la  Bataille  des  Livres,  à  l'effet  produit  en  Angleterre  par  la  i^uc- 
relle  des  anciens  et  des  modernes.  M.  Jones, de  l'UniversitcdeWashing- 
ton,  a  repris  la  question,  l'a  étudiée  en  détail  et  conclut  que  l'Angle- 
terre a  eu  sa  querelle  des  anciens  et  des  modernes,  qu'elle  rcnonic 
à  Bacon,  et  qu'en  y  prenant  part,  Swift  ne  songeait  nullement  à  la 
controverse  qui  avait  été  soulevée  en  France.  Le  mémoire  comprend 
quatre  chapitres  :  l'idée  d'une  décadence  de  la  nature,  la  Société  rovale 
dans  la  querelle,  la  part  prise  par  les  critiques,  la  science  des  anciens 
et  des  modernes.  On  voit  que  M .  J  .  a  singulièrement  élargi  la  ques- 
tion. Je  ne  sais  pas  si  Swift,  en  composant  son  pamphlet,  avait 
réfléchi  à  toutes  les  savantes  considérations  de  M.  J.,on  a  surtout  l'im- 
pression d'une  œuvre  de  circonstance  '. 

Ch..  Bastide. 

Charles  Lamb.  —  MiscellaneousEssays,  edited  by  A.  Hamilton  Thompson.  Cam- 
bridge, University  Press,  1921,  in-S»,  259  pp.  6  s. 

Avec  les  deux  volumes  déjà  publiés  par  l'Université  de  Cambridi;c. 
les  Essais  dElia  et  les  Derniers  essais  d'Elia,  nous  avons  maintenant 
l'ensemble  des  articles  dus  à  la  plume  alerte  de  Charles  Lamb, 
Dans  ces  essais  moins  connus,  on  lira  avec  intérêt  une  étude  sur 
Hogarth  et  des  réflexions  sur  la  façon  de  jouer  Shakespeare.  On  ne  dou- 
tera pas  de  l'érudition  de  Lamb  après  avoir  étudié  un  curieux  article 
sur  Burton  et  des  lettres  dans  le  goût  du  Spectateur.  Je  ne  sais  si  les 
commentateurs  de  la  Tempête  ont  tenu  compte  du  rapprochement 
que  Lamb  signale  entre  une  allusion  de  Prospero  sur  .\lger  et  la  rela- 
tion du  siège  d'Alger  par  Charles  Quint  en  1541.  M.  A.  H.  Thomp- 
son, reprenant  et  complétant  le  travail  de  ses  prédécesseurs,  retrouve 
les  sources  de  Lamb,  explique  les  mots  difficiles,  vérifie  les  citations. 
L'exécution  typographique   de  cette  reimpression  est   irréprochable. 

Ch.  Bastidk. 


C.  M.  Gayley  et  B.  P.  Kurtz.  —  Methods  aad  Materials  of  Literary  Criticism. 

Boston,   [92  I,  in-S",  91 1  pp. 

Les  Américains  excellent  dans  la  compilation  faite  avec  intelligence 
et  précision  ;  c'est  qu'ils  ont  à  leur  disposition  des  bibliothèques  admi- 
rables servies  par  un  personnel  de  choix.  Deux  travailleurs  ont  pu 
.ainsi  assembler  une  masse  de  renseignements  et  de  citations  sur  des 
chapitres  entiers  de  l'histoire  de  la  littérature.  Ce  gros  volume  de  neu  f 
cents  pages  ne  traite  que  de  la  poésie  lyrique  et  de  l'épopée  Kcoutez 
avec  quel  luxe  de  détails  :  c'est  dabord  toutes  les  définitions  du  genre 


I .  Je  trouve  p.  99,  un  amusant  exemple  de  l'inccriitude  où  sont  les  écrivains  de 
langue  anglaise  quand  il  s'agit  d'appliquer  les  règles  de  leur  syntaxe  :  •  The  q"   "^ 
was  tirst  mtroduced  in  England  by  Sir  William  Temple  »  et  en  note  ■  The 
rel  was  introduced  into  England  by  Saint  Evremond  ». 
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qui  ont  pu  cire  propostlcs;  ensuite  on  parlera  de  la  nature  du  genre,  de 
sa  technique,  des  ditfcrentes  formes  qu'il  a  revêtues;  puis  viennent 
des  chapitres  sur  la  classirication,  sur  la  fonction  du  genre.  Ce  ne  sont 
là  que  des  génc'ralités  qui  vont  être  complétées  par  une  enquête  histo- 
rique approfondie.  Nous  commençons  par  la  littérature  grecque  pour 
finir  par  la  littérature  anglaise  contemporaine  en  passant  par  les  lit- 
tératures latine,  française,  espagnole,  italienne,  portugaise;  les  auteurs 
nous  mènent  ensuite  en  Allema;;ne,  en  Hollande,  en  Scandinavie,  en 
Russie  ;  nous  quittons  l'Europe  ;  revenant  en  arrière,  nous  voyons  ce 
qui  se  faisait  en  Assyrie  et  en  Egypte  aux  premiers  temps  de  l'histoire 
pour  aboutir  dans  le  cours  des  siècles  à  la  Chine  et  au  Japon.  Rien 
n'échappe  à  ces  infatigables  chercheurs  :  les  balbutiements  des  sau- 
vages de  la  Polynésie  trouvent  une  place  dans  leur  ouvrage  ainsi  que 
les  chansons  des  tribus  indiennes  de  l'Amérique  recueillies  par  leurs 
derniers  enfants,  devenus  aujourd'hui  professeurs  d'université.  A  vrai 
dire,  on  a  vite  fait  de  perdre  haleine  dans  cette  course  éperdue  à  tra- 
vers le  temps  et  l'espace.  Si  Ion  voit  dans  cet  énorme  travail,  comme 
on  le  doit,  un  simple  aide-mémoire,  facile  à  consulter  parce  qu'il  est 
pourvu  d'excellentes  tables,  on  ne  pourra  que  louer  la  conscience  et  le 
savoir  des  auteurs  et  conseiller  à  tout  étudiant  d'avoir  leur  livre  sur  sa 
table'.  Rappelons  que  ceci  n'est  que  le  deuxième  tome  d'un  ouvrage 
qui  doit  en  compter  trois;  le  premier  publié  en  1 899  était  une  introduc- 
tion sur  les  fondements  de  la  critique,  le  troisième,  qui  est  presque 
achevé,  s'occupera  de  théâtre.  Ch.  Bastide. 

Caraegie  Endowment  for  International  Peace,  Year  Bock,  1921,  Washington, 
i<)2  I,  in-S",  23o  pp. 

Nous  avons  reçu  l'annuaire  de  l'Institut  Carnegie.  Inutile  de  reve- 
nir une  fois  de  plus  sur  l'œuvre  que  poursuit  cette  fondation.  Les  for- 
mes diverses,  publications,  subventions,  dons  de  livres,  prises  par 
l'intelligente  activité  du  conseil  d'administration,  exigeraient  de  trop 
longs  développements.  Qu'il  suffise  de  direqu'en  feuilletant  ces  pages, 
on  retrouve  de  nombreuses  preuves  des  svmpaihies  que  notre  pays 
rencontre  en  Amérique.  Rappelons  que  le  Président  actuel  de  l'Ins- 
litui  est  M.  Elihu  Root,  ami  de  longue  date  de  la  France. 

Ch.  Bastide. 


Rose  Frances  Egan.  —  The  genesis  of  the  theory  of  «  art  for  art's  sake  »  in 

Germany  and  in  England    (Smith  Collège  Studies  in  modem  Languages, 

11,4.  .Northampion,  .Mass.,  Smiih  Collège;  Paris,  Champion,  1921;  iii-8>^  de  61 
pages. 

Il  n'est  pas  sûr  que  Mlle  Egan,  en  reprenant  à  nouveau,  et  sur   les 


I.  Fautes  d'impression  excessivement  rares,  p.  ex.  p.  8oq  il  faut  lire  :  Turquet- 
Milnes. 
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bases  «  comparaiistes  »  qui  conviennent,  la  délicate  qtjLbii..ii  ^c  la 
doctrine  de  l'art  pour  Tart,  ait  eu  toute  la  préparation  souhaitable. 
Quelques-uns  de  sqs  addenda,  telles  de  ses  allusions  sont  caracicristi- 
ques  à  cet  égard  :  elle  paraît  croire  que  c'était  VAufkldrung  qui  pas- 
sait en  Angleterre  avec  H.  Crabb  Robinson  et  son  groupe  l'p.  in; 
elle  ne  semble  pas  connaître  ce  que  M.  J.-M.  Carré  a  extrait  des 
papiers  de  cet  intermédiaire  entre  l'Allemagne  et  l'Angleterre  ;  il  lui 
faut  une  indication  de  M.  J  .  E.  Spingarn  pour  lui  faire  citer,  et  sans 
précision  (p.  lo)  l'indication  que  j'ai  publiée  dans  Modem  Languagtf 
Notes  de  mars  i9i2;une  note  comme  celle  de  la  page  6 1  est  l'aveu 
d'une  initiation  bibliographique  médiocre.  Et  toute  la  première  partie, 
destinée  à  démontrer  qu'il  y  avait  avant  1 8'3o  une  théorie  de  l'art  pour 
l'art,  n'enfonce  guère  qu'une  porte  ouverte,  l'intention  du  regrette  A. 
Cassagne  lui-même  ayant  été,  d'après  le  titre  de  sa  thèse,  de  voir  cette 
doctrine  se  préciser,  et  non  se  formuler  pour  la  première  fois  «  chez 
les  derniers  romantiques  et  les  premiers   réalistes  '  ». 

Une  présentation  plus  avertie  du  problème  envisagé  ici  aurait 
dû,  à  mon  sens,  rappeler  d'abord  que  l'autonomie  de  l'an,  en  face  des 
exigences  morales  et  sociales,  n'a  jamais  été  entièrement  perdue  de 
vue;  «la  délectation  supérieure  des  hommes  libres»  que  réclamait 
Aristote  engageait  et  limitait  déjà,  d'une  façon  qu'on  retrouvera  plus 
ou  moins  explicitement  à  diverses  époques,  le  «  libre  jeu  »  des  artis- 
tes. En  ce  qui  concerne  le  problème  spécialement  étudié  ici,  il  est 
impossible  de  comprendre  la  «  genèse  »  d'une  théorie  de  l'indépen- 
dance esthétique  si  l'on  ne  rappelle  à  quels  asservissements  les  thèses 
d'un  S.  Mercier  ou  même  d'un  Marmontel  soumettaient  en  particu- 
lier la  littérature.  En  parallèle,  et  bientôt  en  conHit  avec  des  doctrines 
où  se  reflétait  ainsi  l'optimisme  humanitaire  du  siècle  finissant,  il  faut 
signaler  :  i"  Un  effort  (surtout  anglo-françaisi  pour  constituer  une 
esthétique  «  vitalisie  »,  l'art  répondant  à  une  sorte  d'excitation  des 
fonctions  l'cf.  l'article  Idéal,  de  Chasiellux,  dans  le  supplément  de 
V Encyclopédie  :  «  L'utilité  est  étrangère  à  l'art  ;  l'art  n'imite  pas  la 
nature,  etc.  »);  2"  une  détermination  (surtout  allemande)  du  domaine 
propre  de  l'art,  de  la  faculté  esthétique  essentielle,  laquelle,  ébauchée 
dès  avant  fCant,  se  développe  aussitôt  après  lui,  et  prend  chex  F. 
Sch\Qf^e\\  Sur  la  valeur  de  V  étude  des  Grecs  et  des  Romains,  1794; 
fragments  de  V Athenaeum)  une  importance  polémique  et  pratique  dis- 
tincte :  «  Le  beau  est  l'objet  d'un  plaisir  désintéressé,  également  indé- 
pendant à  l'égard  du  besoin  et  de  la  loi...  Le  bon  plaisir  du  poète  ne 
souffre  aucune  loi  au-dessus  de  lui,  etc  » .  K.  Ph.  Moritz  —  mort  en 
1793  et  qui  n'est  pas  une  seule  fois  cité  ici  —avait  déjà  pu  écrire  :  «  Die 

I.  Pour  comprendre  l'importance  de  la  bataille  qui  se  livrait  à  ce  sujet  dans  les 
premières  années  de  la  monarchie  de  juillet,  il  suffirait  de  signaler  les  polémi- 
ques (non  relevées  par  Cassagne)  entre  la  Revue  de  Paris,  la  Revue  encydojpi- 
dique  et  ie  National  en  i833-33. 
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Kuust  isi  um  ihrcr  sclbst  willen  da..  "  dans  son  ira\ié  Sur  l'imitation 
plastique  .ht  Ihwi. 

Je  crains  Jonc  tort  t-juc  rinsiiffisantc  prcparaiion  de  Mlle  Egan  ne 
soii  pas  compensée  par  une  certaine  ingéniosité  à  grouper  des  textes, 
souvent  intéressants,  souvent  utiles  pour  la  préhistoire  de  la  théorie  et 
de  lu  lorniule  qu'il  s'agissait  de  présenter  dans  leur  genèse.  Nul  doute 
que  la  suite  de  son  travail,  annoncée  en  conclusion,  ne  donne  meil- 
.leure  satisfaction  et  ne  nous  offre  un  tableau  mieux  composé  des  des- 
lint^cs  dévolues  à  une  tendance  qui  s'est  perpétuée,  avec  des  fortunes 
diverses,  dans  les  principales  littératures. 

F.  Baldensperger. 


F.Icanor    V.   Jourdain.     Dramatic    Theoryand    Practice     in     France    1690- 
1808.  LonJon,  I.ongmans,  Green  and  Co,  1921;  in-S»  de  x-  240  pages. 

Mlle  .lourdain,  jtistemeni  préoccupée  d'opérer,  pour  le  grand  public 
cultivé,  la  soudure  logique  entre  deux  périodes  assez  connues  du 
théâtre  français,  le  classicisme  et  le  romantisme,  soucieuse  en  même 
temps  de  retrouver,  en  bonne  méthode,  le  contrecoup  des  événements 
sociaux  de  notre  xviii"  siècle  sur  la  scène  du  même  temps,  a  entrepris 
d'exposer  l'histoire  de  la  théorie  et  de  la  pratique  théâtrales  entre 
1690  et  1808.  Dates  un  peu  arbitraires,  jalonnées  seulement  par  Bour- 
sauh  et  Regnard  au  point  initial,  le  Christophe  Colomb  de  N.*  Lemer- 
cier  au  point  d'arrivée,  et  cela  ne  constitue  guère  de  strictes  frontières. 
Ce  qui  n'est  pas  moins  contestable,  c'est  un  certain  dédain  de  l'ordre 
historique  dans  ce  qui  prétend  être  une  manière  d'«  évolution  ».  Beau- 
marchais, qui  semble  hanter  l'attention  de  Mlle  J.,  est  pris  en 
considération  dès  la  page  18,  alors  que  Marivaux  n'est  présenté  qu'à 
la  page  25  ;  Voltaire  tragique  n'apparaît  qu'après  Saurin  et  de  Belloi, 
etc,  etc.  Il  y  a  la  quelque  chose  d'assez  décevant,"  qu'explique  peut  être 
le  fait  que  l'auteur  ne  semble  pas  connaître  un  livre  aussi  utile  que  le 
Drame  au  xvni*  siècle  de  M,  Gaiffe.  Gomme  }'«  organisation  »  inter- 
nationale, en  fait  d'histoire  littéraire,  laisse  encore  à  désirer,  pour 
qu'une  étude  ton  documeniee  de  1910  ne  soit  pas  mise  à  contribution 
par  un  livre  de  1 92 1 ,  consacré  en  somme  au  même  sujet  ! 

Gette  sorte  de  désinvolture  à  l'égard  du  développement  dans  le 
temps  s'explique  dans  une  certaine  mesure  par  les  intentions  de   Mlle 

I.  Même  indiftérence  à  la  chronologie  p.  82,  où  le  Joueur  de  Moore  (lySS)  est 
donné  comme  ayant  suggéré  le  Joueur  de  Regnard  (1696;;  à  la  géographie  politi- 
liquep.  S6,  où  «une  petite  ville  d'Allemagne,  frontière  de  France  »,  où  se  passe 
le  Déserteur  de  Mercier,  est  donnée  comme  une  bourgade  d'Alsace.  La  table  chro- 
nologique de  la  tin,  très  précieuse  et  en  général  exacte,  ne  va  pas  sans  un  certain 
trompe-l'œil  :les  années  1706,  1710,  lyiS,  etc. ne  sont  passi  dénuées  d'événements 
dramatiques  qu'il  pourrait  sembler  ;  des  «  comédies  héroïques  »  telles  que  le  Che- 
valier Bavard  A  Anirenu  {fj3i,  ou  \a  Vie  est' un  songe  de  Boissy  (1732)  seraient 
fort  à  leur  place  dans  la  colonne  encore  vide  du  drame. 
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Jourdain  :  elle  tenait  avant  tout  à  retrouver,  sur  la  scène  trançai  .c ,  le 
contrecoup  des  changements  de  la  société  :  et  comme  ceux-ci  "sont  en 
général  assez  lents,  et    n'apparaissent   quà   distance,   il  lui  imporiaii 
moins     de    saisir    à    leur   date    et    avec    leurs   causes  les  niodihca- 
tions  des  geures.  Mais  n'est-ce  pas  faire  trop  bon  marché,  quand  on 
étudie   la  «  théorie  »  d'un  genre,  de  ses  conditions  esthétiques,  de  la 
persistance  d'une  tradition,  des  formules  toutes  faites  et  des   movens 
prévus  ?  La  forme  de  l'alexandrin  liée  à  la  fortune  de  la  tragédie,  la  pré- 
sence des  "  marquis  »  sur  la  scène,  les  privilèges  des  théâtres,  etc.,  sont 
des  éléments  aussi  importants  de  la  question  —  puisqu'il  s'agit  de  litté- 
rature et  non  de  sociologie  —  que  le  mécontentement  du  tiers  état  ou  le 
succès  des  physiocrates.  Le  coup  de  poignard   de   VEdouard  III  de 
Gresset,  en  1 740, |a  fait  scandale,  à  sa  manière,  tout  autant  que  le  mono- 
logue de  Figaro  en  1784.  Le  traité  de  Riccohoni   De  la  Ré/ormation 
du  T^/ze^^re  (1743)  n'est  pas  moin^  important  pour   l'espèce  de  triage 
auquel  procédait  le  public  du  xyiii^  siècle,  que  la  dédicace  du  Charles 
IX  à  Louis  XVI  pour  la  démonstration  des  soucis  politiques  insérés 
dans  la  tragédie  à   l'époque  révolutionnaire.  Il   fau;,  après  avoir  très 
justement  rattaché  l'expression  littéraire  au  souci  sociologique,  se  gar- 
der d'exagérer  dans  ce  sens-là,  et  d'oublier  que  des  traditions   esthéti- 
ques ont  bien  souvent  une   force  surprenante  de   durée  et  de  tenace 
persistance. 

Ces  réserves,  qui  sont  d'importance,  seront  faites  sans  doute  par 
tous  les  lecteurs  un  peu  renseignés, sur  la  question  étudiée  par  .Mlle  J .  : 
elles  n'empêcheront  pas  son  livre  de  rendre  service  au  public  désireux 
de  «  faire  le  pont  »  entre  les  deux  ensembles,  classique  et  romantique, 
qui  émergent  vraiment  d'une  production  ininterrompue  pendant  trois 
cents  ans,  ou  presque. 

F.  Baldensperger. 


Henri  Girard.  I.  Un  bourgeois  dilettante  à  l'époque  romantique  :  Emile 
Deschamps  '1791-1871  ;  II.  Emile  Deschamps  dilettante;  relations  d'un 
poète  romantique  avec  les  peintres,  les  sculpteurs  et  les  musiciens  de 
son  temps.  Paris,  Champion,  1921;  2  vol.  in-S»  de  bjb  et  12.^  pages  (Biblio- 
thèque de  la  Revue  de  littérature  comparée). 

Plus  heureux  que  beaucoup  d'autres,  et  de  plus  grands.  Emile 
Deschamps,  poète  à  la  suite  et  romantique  sans  tempérament,  a  désor- 
mais sa  biographie,  sympathique  et  approfondie  à  souhait.  C'est  même 
sur  l'ampleur  donnée  à  cette  restitution  d'une  vie  sans  grands  événe- 
ments que  l'on  serait  tenté  de  chercher  chicane  à  M.  Girard,  si  sa 
réponse  n'était  toute  prête.  D'une  part,  la  minutie  de  certaines 
recherches  permet  de  préciser  bien  des  points  où  des  destinées  plus 
illustres  ont  été  intéressées;  d'autre  paît  —  et  surtout  —  il  s'agissait 
de  démontrer  ici,  avec  la  solidité  des  méthodes  les  plus  siires,  une 
thèse  que  des  allégations  superficielles  défendraient  mal.   Cette  thèse 
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est  celle-ci  :  le  Romumismc  Irançais,  loin  d'être  l'irruption  inorga- 
nique d'un  esprit  étranger  dans  notre  tradition  nationale,  met  en 
iruvre,  sans  perdre  les  qualités  normales  d'une  littérature  laite  pour 
la  sociêië  et  la  •«  ct)mmunicatioii  »,  des  thèmes  qui  sont  simplement 
ceux  d'une  époque  et  d'une  lùiropc  plus  tiévreuses  et  plus  ardentes 
que  celles  qu'avaient  reflétées  d'autres  périodes  de  la  littérature  fran- 
çaise; ce  n'est  que  plus  tard,  dans  l'aboutissement  tout  récent  de 
notre  Romantisme,  qu'une  inspiration  nettement  subjective  s'est  fait 
lour.  l'école  de  i83o  ayant  maintenu  un  caractère  général  à  sa  façon 
d'orchestrer  des  thèmes  nouveaux. 

Juste  dans  son  principe,  et  bien  faite  pour  donner  leurs  apaisements 
à  certaines  inquiétudes,  cette  thèse  ne  prend  une  allure  de  paradoxe 
qu'en  raison  de  deux  circonstances  dont  la  seconde  seule  est  indiquée 
par  M.  Girard  :  les  moyens  d'expression  dont  disposait  notre  littéra- 
ture pour  traduire  ces  nouveaux  états  de  sensibilité  n'avaient  pas 
évolue  du  même  pas  que  l'àme  même  des  «  enfants  du  siècle  »,  ce  qui 
amena  ceux-ci  à  employer  des  moyens  impérieux  ou  de  brusques  nou- 
veautés de  style  bien  propres  à  donner  le  change  sur  la  qualité  natio- 
nale, malgré  tout,  de  leur  inspiration:  la  société  cultivée  n'avait  pas, 
dans  son  ensemble,  subi  les  mêmes  changements  que  les  dispositions 
de  ses  porte-paroles  —  d'où  une  sorte  de  long  malentendu  entre  le 
public  de  i83o  et  les  hommes  les  plus  doués  de  cette  génération. 

Or,  pour  Emile  Deschamps,  une  timidité  incontestable  d'expression 
et  une  disposition  «  salonnière  »  presque  déconcertante  laissèrent,  à 
l'inspiration  romantique,  des  nuances  de  demi-teinte  et  un  fond  de 
gentillesse  qui  justifient  le  titre  donné  à  sa  biographie  :  orléanisme 
poétique,  pourrait-on  dire,  qui  veut  bien  se  détacher  du  passé  mais 
répugne  a  s'aventurer  dans  l'inconnu.  Et  tout  cela,  —  avec  les  curio- 
sités diverses  qui  s'accrochent  en  chemin  à  ce  dilettantisme  ennemi 
de  tous  les  vertiges,  relations  enthousiastes  du  Cénacle,  tentatives  sha- 
kespeariennes de  mi-côte,  curiosité  pour  l'exotisme  de  bonne  compa- 
gnie ou  de  plaisante  mine,  sympathie  pour  les  arts  voisins,  prévision 
de  l'importance  que  des  questions  de  technique  vont  avoir  pour  le 
Parnasse,  —  finit  par  composer  un  ensemble  varié  dont  M.  Girard  n'a 
pas  fait  vivre,  peut-être,  tous  les  éléments  avec  un  égal  bonheur,  mais 
qu'il  anime  de  sa  sympathie  et  dont  il  nous  fait  voir  tout  le  sens  et  la 
pleine  valeur.  Personne  avant  lui  n'avait  indiqué  cet  irréfutable  indice 
d'une  tradition  singulièrement  continue,  en  dépit  des  manuels  simpli- 
ficateurs et  de  leurs  oppositions  :  l'auteur  des  Etudes  françaises  et 
étrangères  ei  de  leur  claironnante  préface,  le  collaborateui  deBerlioz 
s  intéressant  aux  débuts  du  Parnasse  et  même  aux  premiers  efforts  de 
Mallarmé. 

Cet  a-nene  esprit  voyaii-il  là  des  audaces  mieux  faites  que  les  siennes 
pour  réaliser  certaines  aspirations?  Car  lui-même,  ayant  toujours 
manqué  de  ce  qu'un  poète  appelle 
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Quelque   chose  d'amer  qui  .cs^ciiible   au  ^cmc, 

a  sans  doute  vécu  dans  la  conscience  de  l'insuffisanic  rcussiie. 
M.  Girard  va  un  peu  loin  (p.  424)  lorsqu'il  affirme  que  ses  traduc- 
tions de  l'anglais,  de  l'allemand,  de  l'espagnol  sont  des  modèles  d'imi- 
tation originale  :  il  leur  manque,  le  plus  souvent,  de  fait,  \c  je  ne  sais 
quoi  du  rythme,  du  lancement  de  la  strophe,  qui  peut  suppléer,  d'une 
langue  à  l'autre,  à  la  pauvreté  des  moyens  d'expression  Et,  de  même, 
les  médiocres  curiosités  d'Emile  Deschamps  en  fait  de  voyages,  de 
dépaysement,  de  couleur  locale  réelle,  me  font  craindre  que  !'«  euro- 
péanisme  »  de  ce  Versaillais  ait  été  en  réalité  assez  timide. 

Ne  serait  ce  pas  faire  injure  à  Fauteur,  singulièrement  bien  place 
pour  consulter  les  livres,  tous  les  livres,  que  de  le  louer  de  la  méthode 
soigneuse  avec  laquelle  sa  bibliographie  est  constituée?  On  ne  se  pas- 
sera plus  de  ses  deux  volumes,  dès  qu'on  aura  à  s'informer  de  ques- 
tions concernant  le  Romantisme  français  et  tels  de  ses  rapports  avec 
l'étranger  ou  avec  les  beaux-arts.  Si  j'ajoute  ici  des  addenda  de 
détail  ',  c'est  parceque  des  lecteurs  moins  voisins  des  dépots  de  la 
Bibliothèque  Nationale  ressentent  doublement  le  désir  de  compléter 
les  renseignements  bibliographiques  recueillis  rue  de  Richelieu.  Voici 
donc  quelques  n°*  à  glisser  dans  la  Bibliographie  :  Mignon,  inséré 
dans  la  Revue  poétique  du  xix"  siècle,  mai  i835;  un  important  trag- 
ment  de  Macbeth,  avec  une  notice,  dans  O.  Sullivan,  Chefs-d'œuvre 
de  Shakespeare  (Paris,  2  vol.,  s.  d.,  t.  II,  p.  640);  probablement  un 
article  sur  les  Mélodies  poétiques  de  Pauthier  de  Censay  dans  les 
Annales  de  la  littérature  et  des  arts,  1826  (t.  XXV,  p.  64);  une  rcctiri- 
cation  relative  à  Vigny  dans  la  Petite  Revue,  1866,  p.  149.  Et  qu'il 
nous  soit  permis  aussi  de  ne  point  partager  le  jugement  de  M.  Girard 
sur  les  vers  de  Millevoyc  cites  p.  40,  ni  toute  sa  mansuétude  pour 
maint  passage  emprunté  à  son  sympathique  «  dilettante  »  lui-même; 
il  y  a  là,  semble-t-il,  quelque  indulgence  insuffisamment  légitimée  par 
la  durable  affection  vouée  à  lun  des  «  seconds  »  des  maîtres  du  chœur 
romantique.  F.  Baldenspekgeh. 

I.  Quelques  err^^i^  :  lire  1904,    p.   x.xxiii,    note;  du    courage,  sans  doute,    mais 
y  a-t-il  encore  de  la  nouveauté  à  critiquer  les    unités  théâtrales    en    1H18,    ai    c- 
Schlegel  traduit  et  tant  d'autres  éclaireurs(p.   74).'  Le  livre  de  Texte  est  incxa.  c 
ment  cité    p.  83,    note   2;  celui  de  Hock  de  même  p.  208,  et  Tenint   bien  abrégé 
p.  5i3;  quelque  flottement  dans  la  manière  d'écrire  le  nom  de  Mme  Menncssicr- 
Nodier  ;    les  représentations  shakespeariennes  de    1822   étaient  en  réalité  montées 
par  limpresano  Penley  (p.   i32,notc  i;  ;  pourquoi  Vigny  aurait-il  songé  à  Chatter- 
ton dès  après  Othello,  quand  la  déception  causée  par  le  régime  de  juillet  est  pour 
beaucoup  dans  le  sens  de  cette  pièce  (p.   i37)?  La  lecture  de  Marion  Dclnrme  est 
du    10  juillet  (p.   139)  ;  lire  p.  33o  :  Un  dragon  jaune  et  bleu  qui  dormait  dans  du 
foin.  11  eût  été  intéressant,  dans  le  20  volume,  de  marquer  plus  clairement  ce  qui 
rapprochait   les   aspirations    artistiques    du    groupe    Vigny-Deschamps  ^^ 
d'une  «  communauté  des  arts  »  analogue  a  celle  que  les  Allemands,  de  H 
à  Wagner,  n'ont  point  cesse  d'invoquer. 
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AmoineAniAL*r    Comment  II  ne  faut  pas  écrire.  Les  ravages  du  style  contem- 
porain. Pari».  Pion.   1921.  ii>-i6.  p.  aSy.  l'r.  7. 

Dans  dautrcs  livres  M.  Albalai  avait  cnseii;nc  l'an  d'écrire,  ou  du 
moins  l'an  de  pr»>titcr  de  la  lecture  des  bons  modèles;  il  ciaii  naturel 
qu'il  s'avisât  de  nous  présenter  la  contre-épreuve  de  sa  méthode,  en 
chcrchani  à  nu-iire  en  fîarde  contre  les  fautes  de  style  que  la  négli- 
gence ou  la  mode  ont  rendues  de  plus  en  plus  fréquentes.  11  a  voulu 
les  relever  dans  les  bons  auteurs  aussi,  pour  que  la  leçon  eût  plus  de 
portée.  Son  enquête  d'ailleurs  dépasse  dans  certains  chapitres  les 
questions  de  forme.  On  trouvera  dans  ces  incursions  inévitables  où 
entraînait  le  sujet  de  pénétrantes  réflexions  sur  les  rapports  du  style 
écrit  avec  la  langue  parlée,  sur  certaines  tendances  modernes,  labus 
des  sentences,  les  prétentions  à  l'analyse  psychologique  dans  le 
roman,  les  devoirs  de  la  critique.  Cependant  ces  considérations  sont 
l'accessoire  et  M.  A.  s'est  plutôt  renfermé  dans  la  tâche  qu'il  s'était 
tixée,  de  commenter  les  travers  du  style  contemporain.  Il  étudie 
successivement  le  verbe,  avec  l'emploi  de  certaines  formes',  l'adjectif 
et  le  choix  des  images,  le  substantif  ;  il  signale  l'abus  de  quelques 
constructions  lourdes,  en  particulier  dans  la  phrase  à  régime  indirect 
(ici  non  sans  quelque  exagération),  l'usage  de  locutions  vicieuses,  la 
manie  du  style  archaïque,  le  pédantisme  et  l'abstraction  outrée  de  la 
langue  philosophique,  les  répétitions  et  les  équivoques.  Il  a  au  cours 
de  ses  lectures  variées  recueilli  une  moisson  surprenante  de  passages 
et  d'expressions  condamnables,  dont  il  se  plaît  à  démontrer  l'inutilité 
ou  l'impropriété,  les  soulignant  par  d'amusants  pastiches,  indiquant 
par  quelles  corrections  ces  erreurs  pouvaient  s'éviter  et  combien  il 
était  aisé  de  retourner  à  la  tradition  d'une  langue  simple  et  claire.  Les 
«  bons  auteurs  »  qu'il  a  le  plus  souvent  dénoncés  ou  aux  dépens 
desquels  il  s'est  égayé  sont  les  Concourt,  Zola,  Brunetière;  la  critique 
qu'il  fait  de  leur  langage  est  remplie  de  justesse,  mais  il  n'est  pas  à 
craindre  que  leurs  disciples  soient  maintenant  fort  nombreux.  M.  A. 
d'ailleurs  ne  s'est  pas  contenté  de  blâmer  le  mauvais  style  et  les  tour- 
nures vicieuses  de  ses  contemporaine;  il  indique  par  contraste  les 
mérites  de  nos  grands  prosateurs  et  son  nouveau  livre  complète  ainsi 
plus  directement  encore  ses  anciennes  remarques.  Il  a  su  dans  ses 
jugements  se  garder  d'une  sévérité  excessive  et  éviter  de  tomber  dans 
le  purisme.  Ce  qu'il  condamne  est  surtout  l'abus  decertains  procédés, 
l'exagération  de  façons  d'écrire  jusiitiées  à  l'origine,  mais  outrées  par 
les  imitateurs.  On  reconnaîtra  à  peu  près  partout  la  sûreté  de  son 
jugement.  Les   maîtres  chargés  d'enseigner  l'art  d'écrire  feront   leur 


I.  P.  "^2,  les  remarques  de  Schope.nhauer  n'ont  rien  à  voir  avec  l'emploi  de  Tim- 
parfait  dont  il  s'agit  ici  ;  on  sait  d'ailleurs  que  Tallemand  ne  possède  pas  une 
forme  propre  pour  l'imparfait. 
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profit  de  toutes  ces  menues  observations  et  les  historiens  de  la  langue 
pourront  de  leur  côté  y  puiser  d'utiles  renseignements. 

L.  R. 

Henry  Bordeaux.  La  Vie  au   théâtre.   3«    et  dernière    série    (iQKi-iqaiJ.    Pans, 

Pion, 1921,  in-36,  p.  440.  Fr.   «. 

Voici  le  dernier  volume  des  chroniques  que  depuis  i()uj  M.  Henry 
Bordeaux  a  données  à  la  /^ev'z/e  hebdomadaire.  Comme  il  en  était  le 
critique  dramatique  attitré,  la  plus  grande  partie  de  ces  pages  nous 
entretiennent  de  théâtre.  Les  œuvres  nouvelles  pour  ces  dernières 
années  ne  sont  pas  nombreuses,  les  chefs  d  œuvre  le  sont  moins 
encore  ;  mais  à  propos  de  reprises  ou  d'adaptations  M.  B.  s'est  étendu 
avec  agrément  sur  quelques  figures  célèbres  de  l'ancien  répertoire, 
et  il  y  aura  profit  à  relire  ses  réflexions  sur  la  Bérénice  de  Corneille  et 
de  Racine,  sur  Athalie,  sur  le  Roméo  et  la  Cléopàtre  de  Shakespeare. 
On  sera  plus  curieux  de  connaître  son  opinion  sur  les  nouveautés  de 
la  saison  qu'il  a  encore  suivies  dans  ses  chroniques.  Malgré  ses  goûts 
classiques  et  son  esprit  traditionaliste,  M.  B  a  le  jugement  assez 
large  pour  comprendre  les  tentatives  des  auteurs  dont  il  ne  partage 
pas  l'esthétique  ou  la  philosophie.  Ses  remarques  sur  les  pièces  de 
Fr.  de  Curel,  Donnay,  Brieux,  Bataille,  M.  Piéchaud,  P.  Raynal, 
G.  Duhamel  et  quelques  autres  sont  d'une  critique  franche,  juste  et 
pénétrante.  M.  B.,  qui  s'est  attaché  dans  ses  livres  à  faire  revivre  le 
fond  permanent  de  la  race,  ses  qualités  d'ordre  et  de  mesure,  son  sens 
familial,  si  foi  t  encore  dans  les  mœurs  provinciales,  leur  reproche 
non  sans  raison  la  recherche  de  la  singularité  dans  les  situations 
comme  dans  les  sentiments  et  toutes  les  exagérations  d'une  sensibilité 
ultra-romantique.  Le  contact  du  théâtre  avec  la  vie,  avec  les  trans- 
formations sociales,  dont  il  est  l'ordinaire  reflet,  avec  les  nouvelles 
conditions  résultant  de  la  guerre  a  naturellement  sollicité  son  atten- 
tion et  provoqué  d'intéressantes  observations.  Elles  ne  sont  pas 
toujours  à  léloge  du  nouveau  public  de  nos  spectacles,  parvenus  de 
la  fortune  ou  étrangers  de  passage  ;  M.  B.  le  juge  sans  goùi,  flouant, 
incapable  de  réagir  à  une  représentation.  Le  chapitre  tïnal  par  lequel 
le  critique  a  tenu  à  prendre  congé  des  lecteurs  de  ses  chroniques 
dramatiques,  donne  un  excellent  raccourci  de  la  dernière  évolution 
de  notre  théâtre  et  tente  une  esquisse  de  ce  qu'on  peut  en  attendre. 

Mais  le  chroniqueur  de  la  Revue  hebdomadaire  ne  s'est  pas  ren- 
fermé dans  les  choses  du  théâtre;  il  l'a  même  presque  ignoré  dans 
la  dernière  année  de  sa  collaboration.  On  trouvera  dans  la  seconde 
partie  de  son  volume  des  sujets  très  divers  d'actualité,  réceptions 
académiques  de  Foch  et  de  Lyautey,  centenaire  "de  Napoléon,  procès 
â  propos  des  droits  de  la  critique;  ou  simplement  de  judicieux  com- 
mentaires sur  les  conférences  de  M.  M.  Poincaré  et  Madelin  ou  des 
livres  de   Bourget,    Hanotaux,   G.    Lenôtre,  Barrés,  la  comtesse   de 
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Noailles;  cnhn  des  notes  dune  courte  excursion  en  Hollande,  d'où 
M.  B.  a  su  rapporter  de  précieux  témoignages  sur  les  sympathies  que 
nous  V  avons  gardées.  Ce  recueil  danicles  nous  donne  ainsi  un 
aiiravant  mélange  de  rétlexions  critiques,  d'observations  et  de  sou- 
venirs personnels,  souvenirs  de  guerre  et  souvenirs  plus  anciens  du 
barreau,  avec  sa  et  là  quelques  conridcnces  que  nous  livre  le  romancier 
sur  les  originaux  et  les  modèles  de  ses  fictions. 

L.  R. 


T.  K.  Toi'T.  Fijnce  .itid  England.  Tlieir  relations  in  tlie  Middle  Age  and 
MOU».  Manchester,  Univcrsity  Press,  11)22,  in- 12,  :68  pages.  C'est  un  recueil  de 
quurc  confcrences  qu'un  professeur  d'histoire  anglais  est  venu  faire  en  anglais  au 
printemps  de  102  r,  à  la  faculté  des  lettres  de  l'université  de  Rennes.  Le  but  de 
l'auteur  est  de  mettre  en  reliet  la  coininunauté  de  civilisation  et  les  étroites  affi- 
nités de  la  France  et  de  l'.Anglcicrrc  et  de  montrer  i.]u'il  serait  possible  de  déve- 
lopper leur  alliance,  de  la  rendre  plus  forte  et  plus  durable.  Cette  civilisation 
anglo-française,  l'auteur  la  suit  sous  les  Normands,  les  Angevins,  les  Capétiens,  à 
travers  toutes  les  vicissitudes  d'une  politique  qui  n'est  pas  toujours  concordante  ; 
il  la  retrouve  même  pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  même  après  que  l'Angle- 
terre a  cessé  de  parler  français,  même  après  la  Réforme,  même  après  les  guerres 
du  xvii«  et  du  xv!!!*"  sièclc.  Cette  persistance  d'influences  réciproques,  malgré 
tant  et  de  si  grands  obstacles,  milite  en  faveur  d'une  alliance  permanente.  C'est 
le  vœu  de  l'auteur  et. . .  le  nôtre.  -—  E.   W. 

D'  Delai'nay,  Un  pharmacien  historien  et  naturaliste,  .J.-R.  Pesche.  Le  Mans, 
Monnoyer,  1921,  in-8,  iii  pages,  gravures.  Pharmacien,  géologue,  botaniste, 
archéologue,  historien,  numismate,  agronome,  Pesche  ajouta  à  ce  bagage,  qui 
pouvait  être  lourd,  une  lyre,  la  lyre  égrillarde  et  voltairienne  de  Béranger,  son 
contemporain.  C'est  le  type  de  ce  qu'était,  sous  la  Restauration  et  Louis-Phi- 
lippe, le  légendaire  savant  de  province,  correspondant  d'innombrables  sociétés, 
un  Homais  qui  battait  sa  femme,  qui  frondait  le  trône  et  l'autel  et  mourut  sous 
la  robe  d'un  juge  de  paix.  D'une  activité  dévorante  mais  dispersée,  il  a  tellement 
écrit  et  dans  tous  les  genres  que  toutes  ses  œuvres  n'ont  pu  être  publiées.  Mais  de 
tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume  féconde,  seul^  subsiste  son  Dictionnaire  topogra- 
phique, historique  et  statistique  de  la  Sarthe,  en  six  volumes  in-8°,  publié  de 
182g  à  1842,  ouvrage  qui  sera  toujours  bon  à  consulter  jusqu'au  jour  où  quelque 
autre  savant  manceau  aura  eu  le  courage  de  le  recommencer.  —  E.  W. 


Quelques  lecteurs  nous  demandent  chez  quel  libraire  ils  pourraient  se  pro- 
curer les  publications  Scandinaves  annoncées  dans  notre  n»  9,  p.  178.  Ils  peu- 
vent s'adresser  à    .M.  Helms,  librairie  Franco-Scandinave,  Paris,  rue  Bonaparte. 


L  imprimeur -gérant  :  Ulysse  Rouchon, 
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Au  pays  du  Dragon,  par  Shin-Lou-Ti,  in-8°  jésus,  38o  pp.  (Maisonneuve,  Paris}. 

Ce  livre  est  éjrit  sans  prétention  d'aucune  sorte.  Le  but  de  l'auteur 
n'a  été  que  de  «  raconter  la  vie  du  missionnaire  en  Extrême-Orient  ». 
Cependant  une  foule  de  connaissances  familières  à  quiconque  a  vécu 
parmi  les  Chinois  sont  transmises  par  ce  livre  au  lecteur. 

L'émerveillement  du  missionnaire  qui  pour  la  première  fois  se 
rend  en  Extrême-Orient,  aux  escales  de  Port-Saïd,  de  Djibouti,  de 
Colombo,  de  Saingapour,  de  Saigon  (pp.  i  à  47),  peut  paraître 
d'abord  un  peu  naïf,  car  l'on  oublie  son  propre  étonnement  du  pre- 
mier.voyage  en  ces  régions  lointaines  ;  mais  ce  novice  s'assimile  si 
rapidement  le  nouveau  genre  de  vie  auquel  il  est  astreint,  il  fait  de 
tels  pas  de  géant  dans  la  connaissance  du  milieu  exotique,  qu'il  vous 
en  impose  et  que  le  sourire  fait  vite  place  à  l'admiration. 

Shin-Lou-Ti  se  rend  peu  de  temps  avant  la  guerre  au  Kien-tchang 
—  mission  de  Mgr  de  Guébriant,  fondée  en  1910  — qui  est  situé  au 
nord  du  Yunnan  ;  la  partie  du  Kien-tchang  dans  laquelle  il  doit  rési- 
der esta  peine  explorée  ou  du  moins  voisine  de  régions  qui  ne  le  sont 
pas  encore.  Son  premier  contact  avec  la  terre  chinoise  et  ses  impedi- 
menta commence  au  sortir  de  Yunnan-fou  et  d'emblée,  le  voilà  en 
route  pour  14  étapes,  apprenant  à  la  fois  le  Chinois  et  la  Chine 
(pp.  47  à  75).  Son  récit,  simple  toujours,  a  pourtant   pris  dès  cet  ins- 
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lant  une  consistance  quil  n'avait  pas  aux  premières  pages.  On  sent 
que  Ton  csi  entré  avec  l'auteur  au  vil  du  sujet  ;  c'est  bien  le  pays 
chinois  et  les  mille  détails  de  ce  spectacle  singulier  qui  laisse  à  l'Eu- 
ropéen qui  l'a  une  fois  contemplé,  je  ne  sais  quelle  inexplicable 
nostalgie. 

Le  livre  n'est  qu'une  immense  randonnée  non  seulement  dans 
l'oucsi.  mais  à  travers  toute  la  Chine,  car  Shin  a  dû  en  1914,  lors  de 
la  mobilisation  se  rendre  de  son  poste  à  Tchcniou,  puis  à  Pékin  par 
le  Yang-Tsé-Kiang  et  il  en  est  revenu  par  Formose,  Canton  et  Hai- 
phong  :  en  tout  8.000  kilomètres  ipp.  25  i  à  3o2).  Beau  billet  circu- 
laire sans  doute,  et  le  lecteur  peut  se  féliciter  d'une  telle  aubaine  ! 
Mais  il  se  demande  pour  quelles  raisons  la  mobilisation  a  oblige  l'au- 
teur à  pareil  déplacement  et  ce  que  M.  B.  alors  consul  à  Tchentou 
et  M.  W.  à  Shanghai  pouvaient  bien  avoir  à  lui  exprimer  de  vive 
voix  qu'ils  n'eussent  pu  lui  faire  savoir  autrement. . . 

Des  notions  éminemment  instructives  sur  la  religion,  la  langue, 
l'art,  l'évolution  des  esprits,  la  médecine  chinoise  et  beaucoup  d'autres 
objets  coupent  agréablement  le  récit  du  voyageur.  Mais  les  pages 
incontestablement  les  plus  intéressantes  sont  celles  où  l'auteur  nous 
décrit  les  mœurs  des  Lolos  et  des  Sifan,  tribus  indépendantes  des 
marches  thibétaines  (pp.  3o2  à  345). 

En  résumé,  ce  livre  n'est  pas  seulement  édifiant  par  l'énergie^qui 
s'en  dégage  d'un  bout  à  l'autre,  il  est  instructif;  il  peut  être  considéré 
comme  un  ouvrage  de  vulgarisation  et  même,  il  fournit,  sur  les" 
tribus  que  je  viens  de  nommer,  des  données  qui  n'avaient  guère  été 
renouvelées,  je  pense,  dans  leur  ensemble,  depuis  les  livres  du  Père 
Vial  qui  remontent  à  un  quart  de  siècle. 

André   Duboscq. 

Hugo  SciiucHARDT.  —  Brevicr.  Ein  Vademekum  der  allgemeinen  Sprachwis- 
senschaft,  als  Festgabe  zum  80.  Geburtstag  des  Meisters  zusammenges- 
tellt  und  eingeleitet  von  Léo  Spitzer.  Halle  Niemeycry,  1922.  in-8",  Z-jb  p. 
er  un  portrait  hors  texte. 

Le  grand  linguiste  autrichien,  Hugo  Schuchardt,  a  eu  quatre-vingts 
ans  le  4  février  dernier.  Pour  fêter  cet  anniversaire,  les  romanistes 
suisses,  disciples  du  maître  de  Graz,  et  M.  Léo  Spitzer  ont  eu  l'idée  de 
former  un  recueil  des  idées  maîtresses  de  M.  Schuchardt.  L'idée  était 
heureuse.  Le  volume  vient  à  son  heure  au  moment  où  se  multiplient 
partout  les  livres  sur  la  linguistique  générale  :  du  Cours  de  F.  de  Saus- 
sure au  livre  récent  de  M.  Vendryes,des  exposés  d'ensemble  de  MM, 
Jespersen  et  Sapir  au  livre  de  M.  Trombetti.  Avec  la  vive  intelligence 
qu'on  lui  connaît,  M.  Léo  Spitzer  a  fait  un  choix  habile  parmi  les 
pages  les  plus  suggestives  de  M.  Schuchardt.  Il  résulte  de  là  un  livre 
plein  d'aperçus  et  qui,  d'un  bout  à  l'autre,  donne  à  réfléchir. 

Dans  la  linguistique  moderne,  la  place  de  M.  Schuchardt  est  à  part. 
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Tandisque  d'autres,  comme  Ferdinand  de  Saussure,  cherchaient  à  don- 
ner à  leurs  doctrines  les  formules  les  plus  nettes,  les  contours  les 
plus  arrêtés,  M.  Schuchardt  s'intéresse  surtout  à  ce  qui  se  meut,  a  ce 
quise  transforme.  Les  cas  complexes  où  des  langues  en  contact  perdent 
chacune  leurs  caractères  propres  et  se  mêlent  pour  ainsi  dire  les  unes 
aux  autres  l'attirent  plus  qiae  les  cas  classiques  oùune  langue  commune 
aboutit  à  des  idiomes  exactement  définis  ;  il  s'est  plu  à  étudier  les  par- 
1ers  créoles,  le  slavo-allemand  et  le  slavo-italien.  Au  temps  où  l'on 
insistait  sur  la  rigueur  absolue  des  «  lois  phonétiques»,  il  montrait, 
dans  une  brochure  célèbre,  introuvable  depuis  longtemps  et  qu'on 
sera  heureux  de  lire  ici,  combien  il  est  malaisé  de  trouver  quelque  part 
une  rigueur  absolue  dans  le  langage. 

M.  Schuchardt  a  commencé  par  le  romanisme.  Mais  les  domaines 
les  moins  étudiés,  le  basque,  les  langues  caucasiques,  ont  retenu  son 
attention  ;  et  il  y  a  ouvert  des  voies  nouvelles.  Comme  il  le  dit  lui- 
même,  avec  une  mélancolie  mêlée  d'une  juste  fierté,  il  a  commencé 
plus  de  choses  qu'il  n'en  a  terminé.  Il  n'est  surtout  pas  l'homme  des 
manuels  :  depuis  ses  débuts  on  ne  lui  doit  que  des  recherches  origi- 
nales. 11  a  ouvert  des  voies;  il  n'a  jamais  rien  voulu  arrêter. 

Il  serait  dangereux  de  l'imiter;  mais,  il  faut  profiter  de  cette  pensée 
si  riche  et  toujours  en  mouvement  pour  se  libérer  des  idées  reçues. 
Le  recueil  de  M.  Spitzer  permettra  de  le  faire  aisément. 

A.  Mkillf.t. 


L.  Laurand.  —  Maauel   des   études  grecques  et  latines.    Paris.   Picard   1021, 

in-S",  vii-934  p.  ;  prix  40  fr. 

Les  différents  fascicules  du  Manwe/ de  M. L.  Laurand  ont  paru  sépa- 
rément ;  la  plupart  en   sont  à  leur  seconde  ou  même  leur  troisième, 
édition.  L'éditeur  les  a  réunis  en  un  volume  imposant  où  le    philolo- 
gue trouvera,  sur  presque  toutes  les  questions  qu'il  peut  se  poser,  soit 
un  commencement  d'information,  soit,  au  moins,  une  bibliographie 
qui  lui  permettra  de  se  renseigner  complètement.  11  a  fallu  à  l'auteur 
beaucoup  de  courage  pour  oser  aborder  par  lui-même  toutes  les  par- 
ties de  la  philologie  ancienne  :  histoire  et  géographie,  grammaire  et 
littérature,  métrique  et  paléographie,  etc.  Et  ce  n'est  pas  faire  de  lui 
un  mince  éloge  que  de  dire  qu'il  a  été  souvent  égal  n  la  tâche  qu'il   se 
donnait.  Malgré  les  erreurs  que  le  procédé  entraine  fatalement,  il  est 
heureux  que  le  même  auteur  ait  traité  toutes  les  parties.  Il  y  aurait  eu 
cependant  avantage  à  faire  revoir  le  détail  de  chaque  fascicule  par  des 
spécialistes  :  on   aurait  ainsi  évité  de  parler  p.  ?i8  d'une  racine    yek- 
de  lat.  ieci,  iacio,   ou  d'un  préhistorique  rs'.T-.r.^v.  devenant  ■•t:t,|a'..  Mais 
c'est  l'ensemble  qu'il  faut  considérer;  et  cet  ensemble,  qu'on  a  mainte- 
nant sous  les  yeux,  rendra  des  services  immenses  à  tous  ceux  qui  étu- 
dient la  philologie  classique. 

^  ^  ^  A.  Meillet. 
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!..  Dk  Anna.  Bstallde  grammaire  historique  de  la  langue  française.  Bologne 
Zanichelli,  mai.  in- 12  de  201  pages. 

Ce  livre  écrit  en  un  français  irréprochable.  '  par  un  professeur  ita- 
lien, n'est  pas  un  traité  en  forme,  mais  une  suite  d'études  détachées, 
et  m^me  parfaitement  désordonnées,  qu'il   eût  été  pourtant  facile  de 
répartir  en  groupes  logiques.  Ces  études  concernent  un  certain  nom- 
bre de  ces  cas  litigieux  (formes,  locutions,  tours  de  phrase)  que  l'usage, 
après  des  hésitations  et  des  controverses  séculaires,  a  Hni  par  trancher, 
souvent  au  petit  bonheur.  M.  D.  A.  suit  la  trace  de  ces  conflits  dans 
les  traités  de  grammaire  et  les  œuvres  des  écrivains,  du  xvi*  siècle  à 
nos  jours.  Dans  cette  multitude   de   textes  il   y  a   sûrement  quelque 
surabondance  :  au  lieu  de  citer  in-extenso  ces  ukases  de  grammairiens 
parfois  accompagnés  de  bien  singuliers  considérants,  il  eut  suffi  de  les 
résumer,   avec   des   références   précises;quant  aux  exemples,  ils  sont 
trop  souvent  jetés  pêle-mêle,  et  M.  D.  A.  ne  se  demande  pas  assez  si 
dans  ces  archaïsmes  ou  vulgarismcs  de  nos  meilleurs  romanciers  mo- 
dernes il  n'y  a  pas  des  intentions  littéraires  :  c'est  ce  qui  est  évident, 
par  exemple,  pour  les  textes  (p.  i53)  où  apparaît  sortir  avec  auxiliaire 
avoir,  où  il  fallait  distinguer  l'emploi  intransitif,  archaïque  chez  Th. 
Corneille,  populaire  chez  J.  Moinaux,  et  l'emploi  transitif,  au  sens  de 
tirer,  populaire  chez  Balzac  et  Ohnet  ;  quant  aux  exemples  de  sortir 
iniransitif  avec  être,  il  n'y  avait  aucune  utilité  à  les'multiplier.  Il  y  a 
de   même  une  évidente  intention  ironique  dans  les  emplois  modernes 
de   benoît   (p.   58).   On  aimerait  en  somme  voir   l'auteur  réagir  plus 
énergiquement,  sortir  plus  prestement,  en  donnant  une  règle  ou  une 
explication,  de  ce  fatras  d'opinions  qu'il  étale  complaisamment.  Mais 
ce  fatras  même  est  parfois  bien  amusant.  Ce  livre,  au  total,  forme  un 
utile  complément  à  tous  ceux   qu'on   a  déjà  écrits  —  et  la   plupart   le 
sont  avec  moins  de  soin  et  de  compétence  —  sur  les  inconséquences  de 
notre  usage.  —  Une  bibliographie  des  traités  grammaticaux  utilisés, 
en  fournissant  en  bloc  toutes  les  précisions  utiles,  eiât  évité  bien  des 
répétitions  et  quelques  omissions  également  regrettables  \ 

A.  Jeanroy. 

Kennkth  Me  Kknzie  and  Wii,LiAM  Oldfather,  Ysopet  -  Avionnet,  The  Latin 
and  French  Texts.  Urbana;  in-S"  de  286  p.  avec  douze  reproductions  photo- 
graphiques [University  of  Illinois  Studies  in  Langiiage  and  Literatiir,  n°  4, 
novembre  1919)  '. 

II  s'agit  ici  du  recueil  de  fables  mises  en  distiques  (d'après  Phèdre) 
par  «  Gautier  l'Anglais  »,  (désigné  généralement  sous  le  nom  d'Ysopet 
I  de  Parisj  et  du  recueil  d'Avianus  mis  également  en  distiques  qui  lui  a 

1.  P.   176  au  lieu  de  conclue,  lire  conclut. 

2.  Il  semble  que  M.  D.  A.    n'ait  pas  connu  le  récent  Manuel  de  phonétique  /lis- 
orique  du  français  de  L.  Clédat,  où  il  aurait  trouvé  un  guide  très  sûr. 

3.  Ce  fascicule  ne  nous  est  arrivé  qu'en  février  1922. 
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été  souvent  joint  (voir  G.  Paris,  Manuel,  ^  80).  Une  nouvelle  édition  du 
texte  français  était  fort  utile,  la  seule  que  nous  possédions  étant  ancien- 
ne (1825)  et  très  médiocre.  Mais  celle-ci  aussi  est,  il  faut  l'avouer,  bien 
insuffisante;  le  manuscrit  base  a  été  fidèlement  reproduit,  mais  ii  est 
fort  incorrect  et  les  éditeurs  n'ont  rien  fait  pour  en  améliorer  le  texte; 
il  n'y  a  ni  notes  ni  glossaire  ;  nous  ne  savons,  par  conséquent,  comment 
ils  le  comprennent;  mais  la  ponctuation  et  les  formes  estropiées  nous 
montrent  qu'ils  ne  le  comprennent  pas  toujours;  je  me  réserve  d'en 
fournir  la  preuve  dans  une  revue  où  elle  sera  mieux  à  sa  place  qu'ici. 
Les  reproductions  (en  blanc  sur  noir)  des  illustrations  du  manuscrit 
(B.  N.  I  594)  sont  loin,  il  le  faut  avouer  aussi,  de  donner  une  idée 
exacte  des  originaux. 

A.  Jeanroy. 


C.  Battisti.  Testi  dialettali  italiani  in  trascrizione  fonetica.  parte  seconda  : 
Italia  centrale  e  méridionale.  Halle,  Niemeyer,  1921,  in-JS»  de  204  p.  liei- 
he/te  :{nr  Zeitschrift  fur  romanische  Philologie,  n»  56). 

En  attendant  la  publication  d'un  atlas  linguistique  de  l'Italie,  qui 
risque  de  tarder  longtemps  encore,  M.  Carlo  Battisti,  déjà  connu  par 
de  bons  travaux  sur  les  dialectes  du  Trentin,  nous  donne  cette  abon- 
dante collection  qui  s'étend  à  l'Italie  entière.  Un  premier  fascicule 
paru  en  1914  (même  collectiop,  n°  49,  in-8°  de  191  pages;,  embrassait 
les  dialectes  de  la  Haute-Italie  (y  compris  la  Ligurie  et  l'Emilie]  ; 
celui-ci  s'étend  au  reste  de  la  Péninsule.  Les  textes  consistent  soit  en 
versions  de  la  nouvelle  de  Boccace  (I,  9),  qui  avait  été  prise  comme 
base  par'jPapanti  {I parlari  italiani  in  Certaldo,  1875)  soit  en  versions 
delà  Parabole  de  l'Enfant  prodigue  (Luc,  xv,  i  1-41)  déjà  traduite  en 
de  nombreuses  variétés  des  parlers  romans,  soitsuriout  en  courts  mor- 
ceaux originaux,  empruntés  aux  écrivains  du  cru.  Les  transcriptions 
phonétiques,  fondées  sur  le  système  Ascoli-Goidanich,  plus  ou  moins 
compliquées,  selon  les  exigences  de  chaque  parler,  ont  été  faites  avec 
le  concours  soit  des  auteurs  eux-mêmes,  soit  d'indigènes,  soit  de  phi- 
lologues originaires  de  la  région.  Ces  transcriptions  sont  au  reste, 
quand  il  y  a  lieu,  commentées  par  d'abondantes  noies.  Il  est  permis 
de  regretter  que  l'éditeur  n'ait  pas  donné  des  textes  originaux  une  tra- 
duction toscane  qui  aurait  grandement  facilité  la  tâche  du  lecteur, 
les  notes,  purement  descriptives  ou  lexicographiques,  le  laissant  dans 
l'embarras  sur  maint  détail  de  sens  ou  de  construction.  En  revanche 
on  lui  est  reconnaissant  d'avoir  donné  quelques  indications  sur  le 
groupement  des  variétés  dialectales  et  une  exacte  bibliographie  des 
derniers  travaux  ;  remercions-le  surtout  de  n'avoir  ménagé  ni  son 
temps    ni   ses  yeux  pour  nous  fournir  un  recueil  de  documents  aussi 

exacts,  aussi  rigoureusement  contrôlés  que  possible. 

.\.  Jeanrov. 
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K.  AiiNAOO  et  G.  Moi«i!«.  Le   langage   d©   la    vallée  de   Barcelonnette.    Paris. 
Champion.  1930,  in-8-  lic  XIA  Ili-Sai^  pages. 

La  Société  d'Ktudcs  des  Hauies-Alpcs  mérite  toute  nos  félicitations 
pour  avoir  roussi  à  publier,  au  milieu  des  diflkultés  actuelles,  cet  im- 
portant ouvrage  dû  à  son  loiuiaieur  et  ancien  président,  François 
Arnaud  imort  en  1908^  et  à  plusieurs  collaborateurs,  dont  l'un  a  pous- 
se la  modestie  iusqu'à  refuser  d'cire  nommé.  Il  se  compose  de  trois 
vocabulaires  ci  de  divers  appendices  :  les  vocabulaires  sont  ceux  de 
Rarcclonneiie  t^p.  i-i  bo)  et  des  parties  de  la  vallée  situées  en  amont  et 
en  aval,  la  HauieUbaye  (p.  1  37-67)  et  la  Basse-Ubaye  (p.  168-75). 
Viennent  ensuite,  1°  sous  le  titre  assez  ine.xact  de  ■(  langue  du  terroir  » 
une  liste  de  lieu.\-dits,  et  de  sobriquets  de  famille  (dont  il  eût  mieux 
valu  nous  donner  la  traduction  que  les  noms  officiels  correspondants) 
(p.  177-248  ,  2°  une  liste  de  proverbes,  avec  quelque^  couplets  satiri- 
ques et  rondes  enfantines,  seuls  textes  vraiment  indigènes  qui  aient 
pu  être  recueillis  (p.  249-62),  enfin  des  «  éléments  de  grammaire  barce- 
lonnaise  »  (p.  263-322). 

Pour  les  mots  dé)à  enregistrés  dans  le  grand  Dictionnaire  provençal 
d'Honnorat,  tonde  précisément  sur  le  langage  de  la  région,  les  auteurs 
se  bornent  a  renvoyer  à  cet  ouvrage  ;  mais  ils  y  ont  fait  d'innombra- 
bles additions  et,  pour  les  mots  nouveaux,  la  précision  de  leurs  défini- 
tions ne  laisse  rien  à  désirer  ;  certains  articles  contiennent  sur  les 
usages,  les  produits  de  la  région,  les  jeux  etc,  les  renseignements  les 
plus  curieux  et  détaillés.  La  notation  de  la  prononciation  est  simpli- 
fiée, peut-être  à  l'excès,  mais  l'étude  de  VAtlas  linguistique  permet  de 
compléter  suffisamment  les  indications  qu'elle  nous  fournit;  tout  au 
plus  peul-on  regretter  qu'un  respect  exagéré  de  la  tradition  ait  main- 
tenu quelques  lettres  depuis  longtemps  amuies  (par  exemple  r  finale 
dans  les  infinitifs  et  les  dérivés  en  ier).  —  L'introduction  est  en  réali- 
té un  article  biographique  sur  le  D""  Honnorat  et  un  éloge  enthousias- 
te de  son  Dictionnaire  f  1846),  compilation  très  intelligente  et  conscien- 
cieuse, que  le  Trésor  dufélibrige  a  trop  fait  oublier;  cet  éloge  aboutit 
à  une  diatribe  contre  Mistral  qui  a  beaucoup  utilisé  son  devancier, 
sans  le  citer  suffisaminent-  Le  ton  est  quelque  peu  âpre,  mais  le  repro- 
che fit  au  fond  justifié.  Il  est  certain  qu'à  la  place,  ou  du  moins  à  la 
suite  du  magnifique  sonnet  liminaire  Au  Miejour,  on  aimerait  à 
trouver  quelques  éclaircissements  sur  la  méthode  suivie,  les  ouvra- 
ges consultés  et  ces  nombreuses  collaborations  bénévoles  sans  les- 
quelles cette  vaste  entreprise  n'eût  pu  abouti. 

Paul  Meyer,  qui  s'était  vivement  intéressé  à  cet  ouvrage,  avait  écrit 
pour  lui  une  sobre  et  substantielle  préface  (imprimée  et  tirée  à  part 
dès  igo6i,  où  il  aénuméré  les  traits  caractéristiques  du  dialecte  étu- 
die, et  essayé  d'en  déterminer  l'aire,  ancienne  ou  actuelle,  d'après 
VAtlas  linguistique  et  les  documents  d'archives  de  la  région,  à  la 
recherche  et  à  l'étude  desquels  notre  regretté  maître  avait  consacré 
ses  dernières  forces.  A.  Jeanrov. 
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A.  Dauzat,  Essais  de  Géographie  linguistique  :  Noms  d'animaux.  Un  volume 

petit  iii-8°,  de   xii-i36   pages  (avec   12  cartes  en  couleur  tirées   a   part);    ï'uri». 
E.  Champion,   1921. 

M.  Dauzat  a  réuni  l'an  passé  sous  cette  couverture  un  certain 
nombre  d'articles  qui  avaient  paru  à  diverses  époques  dans  la  Revue 
de  Philologie  française.  Ces  articles  forment  un  ensemble,  comme 
l'indique  le  sous-titre  :  ils  n'ont  rien  perdu  de  leur  intérêt  ni  de  leur 
utilité;  ils  font  grandement  honneur  à  la  sagacité  de  l'auteur  et  à 
l'étendue  de  son  information  lexicographique.  On  aura  quelque  idée 
du  contenu  de  ce  volume  quand  j'aurai  dit  que  sur  14  articles  8  sont 
consacrés  aux  animaux  d'élevage  (taureau,  jars,  bélier,  jument,  truie, 
brebis,  agnelle,  poule),  6  aux  animaux  sauvages  \lé:{ard,  têtard,  guêpe, 
fourmi,  hanneton,  ver  luisant],  et  il  y  a  de  plus  deux  appendices,  l'un 
sur  le  lé\ard  gris,  l'autre  sur  les  divers  noms  de  Vorvet.  Ce  n'est  pas 
qu'à  propos  de  chacun  de  ces  animaux  M,  D.  ait  toujours  pu  ni 
voulu  épuiser  les  questions  que  soulèvent  leurs  dénominations  en 
France  :  il  les  a  parfois  suivies  à  la  piste  sur  \xû  territoire  beaucoup 
plus  restreint,  et  notamment  dans  la  région  centrale,  à  travers  cette 
Auvergne  qu'il  connaît  si  bien  pour  l'avoir  personnellement  explorée. 
Rien  d'étonnant  à  cela,  et  qui  songerait  à  lui  faire  un  reproche  de 
cette  probité  scientifique  ?  Sa  contribution,  même  ainsi  réduite,  est  du 
reste  assez  riche,  et  par  instant  fort  suggestive.  Ainsi,  avant  tout,  et 
dans  une  sorte  d'introduction  très  brève,  il  a  posé  quelques  principes 
généraux  qui  lui  semblent  destinés  à  éclairer  désormais  toutes  les 
recherches  de  ce  genre,  et  qu'on  peut  résumer  de  la  façon  suivante  : 
iMe  nom  de  l'animal  jeune  devient  très  souvent  par  une  sorte  de 
progression  le  nom  de  l'adulte  ;  2"  pour  les  femelles,  la  relation  avec 
le  nom  du  mâle,  contrairement  à  ce  qu'on  pourrait  croire,  n'a  qu'une 
importance  assez  secondaire;  3°  enfin  le  nom  du  mâle  peut  changer 
d'espèce  (et  c'est  là  ce  que  M.  Gilliéron,  par  exemple,  qui  n'en  est  pas 
à  un*  néologisme  près,  a  appelé  la  «  despécification  »).  J'admets  volon- 
tiers, pour  ma  part,  les  deux  premiers  de  ces  principes,  ou  môme  je 
les  crois  parfaitement  exacts  :  c'est  relativement  au  troisième  que 
j'éprouve  des  doutes  et  serais  tenté  de  faire  des  réserves.  Le  principal 
exemple  sur  lequel  il  s'appuie  par  la  suite  (le  nom  de  l'oie  mâle  appli- 
qué au  taureau  dans  une  petite  région  de  l'Auvergne,  pp.  8  et  i3)  me 
paraît  bien  étrange.  J'aurais  mauvaise  grâce  à  vouloir  contredire 
M.  D.,  puisqu'il  s'agit  de  l'Auvergne  précisément  :  mais  esi-il  bien 
certain  que  ce  d:{ar  auvergnat  (qui  se  retrouve  en  bas  Languedoc  sous 
la  forme  assez  différente  gabré)  soit  originairement  le  mémo  que 
notre  mol  j^rs?  C'est  possible;  j'avoue  que  cela  m'étonne  un  peu. 
En  tout  état  de  cause,  ce  principe  de  la  a  despécirication  «  me  parait 
terriblement  élastique,  car  puisqu'on  a  appelé  >r:y  le  taureau,  on 
aurait  aussi  bien  pu  donner  ce  nom  au  bélier,  au  ch.en,  ou  a  n  im- 
porte  quel    autre  mâle.  Dans  ce  transfert  des  dénominations  qui  est 
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iiKonu'Siablc,  et  qui  n'csi  pas  ce  que  je  prcicnds  mettre  en  doute, 
l'esprit  populaire  ne  part  guère  en  général  d'une  idée  aussi  abstraite 
que  celle  du  sexe  en  soi;  il  procède  bien  plutôt  par  voie  de  similitude 
ei  de  comparaison,  proliiant  de  quelque  ressemblance  vaguement 
entrevue,  rajoute  que  pour  ce  transtert  on  ne  paraît  pas  avoir  été 
ordinairement  du  petit  au  grand,  mais  du  plus  grand  au  plus  petit,  et 
c'est  bien  ainsi  qu'en  France  la  chenille  ou  le  hanneton  entre  autres 
ont  acquis  les  appellations  que  nous  leur  donnons  encore.  La  vieille 
métaphore  explique  bien  des  choses. 

Mais  je  m'en  voudrais  d'insister,  alors  qu'il  y  a  tant  de  choses  inté- 
ressantes,  ingénieuses,  vraiment  neuves  à  signaler   dans  le  livre  de 
M.  I).,  et  que   je  ne  puis  d'ailleurs  que  signaler.  A  propos  du  lézard 
gris,  on  verra  par  exemple  ici  ^p.  49  suiv.)se  constituer  dans  certains 
patois  du  Centre  toute   une  »  famille   serpent  »,où  il  y  a   le  père,  la 
soeur,  la  filleule,  et  cela  par  suite  de  rapprochements,  de  confusions, 
d'analogies    phonétiques  qui  ont  été  démêlées    avec    une  singulière 
dextérité.  D'un  autre  point  de  vue,  c'est  un  plaisir  aussi,  quoique  plus 
austère,  de  voir   comment   se  sont    trouvés   répartis    dans  la    Gaule 
romane  les  trois  synonymes   berbicem,  ovicula  ei  fêta  (p.  35   suiv.)  ; 
je  me  demande  toutefois  si  la  place  a  été  faite  assez  large  au  premier 
qu'on  nous  indique  ici  comme  spécial  pendant  le  moyen  âge  au  Nord- 
Est  et  à  la  Lorraine,  mais  dont  il  y  a  des  exemples  en  réalité  dans  les 
lois  de  Guillaume  le  Conquérant  ou  même  chez  Jean  de  Meung.  L'ar- 
ticle sur  la  guêpe  (p.  60  suiv.)  est  relativement  assez  ancien  :  il  était 
écrit   avant  le  gros  livre  que  M.  Gilliéron  a   consacré  à   V Abeille,  et 
même  après  ce  livre  il  conserve  son  intérêt,  sa  valeur,  le  mérite  au 
moins  de  concentrer  l'attention  sur  le  point  qui  est  en  question,  au 
lieu  de    la  laisser  se   disperser  au    hasard.   On  pourrait    trouver   en 
revanche  que  l'article  sur  la  poule  est  un  peu  bref,  un  peu  sec,  c'est 
une  simple  noie   jetée  en  passant;  M.  D.  constate  bien  que   gallina 
(pour  le  Nord  il  serait  plus  exact  de  dire  galina  qui  seul  a  pu  devenir 
geline)  a  disparu   dans   la  majeure  partie   de  l'ancienne  Gaule,  mais 
l'histoire  de  cette  disparition  reste  à  faire.  J'ajoute   que    l'histoire  de 
son  heureux    concurrent  demeure  elle  aussi  singulièrement   obscure, 
car  si  pullus  est  attesté  déjà  chez   les  auteurs  les    plus   classiques  au 
sens  de  «  poulet  »,  il  n'en  est  pas  de  même  du  féminin  correspondant, 
et  c'est  seulement  par  induction  que  nous  pouvons  inférer  quelque 
chose  d'analogue;  bien  plus,  le  moi  poule  est  vraiment  fort   rare  en 
français  jusqu'à  la  fin  du  xvi«  siècle,  c'est  à  partir  de  là    qu'il   s'est 
subitement  répandu,  et  cette  diffusion  a  eu  sans  doute  sa  cause,  mais 
qui    nous  échappe  encore,  semble-t-il.  Je  ne  dis   rien  des  pages,  fort 
intéressantes  d'ailleurs,  consacrées  ici  à  la  dénomination  germanique 
de  la  /burmz  dans  le  Centre  de  la  France,  ni  non  plus  de   celles  qui 
concernent  le  hanneton.  Pour  ce  dernier  insecte,  M.  D.,  rien  que  dans 
la  seule  .Auvergne,   constate  un    incrovable   morcellement  des  faits  : 
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cela  ne  inctoiine  point,  car  ce  maltieiireux  hamuinn  a  cic  ic  )..  ! 
cl  le  martyr  de  trop  de  générations  d'écoliers  pour  se  prêter  mainte- 
nant a  des  investigations  de  ce  genre,  riiistoire  de  ses  dénominations 
aura  toujours  quelque  chose  de  kaléidoscopique. 

Je  voudrais  en  terminant  citer  quelques  expressions,  quelques 
menus  détails  sur  lesquels  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  d'accord  avec 
l'auteur.  Ainsi  je  fais  certaines  réserves  sur  la  gêne  signalée  à  la 
p.  I  I  comme  provenant  d'une  quasi  homonymie  entre  gallit  et  fourni. 
A  la  p.  19,  M.  D.  constate  qu'en  latin  vulgaire  caballus  avait  sup- 
plante eqinis  «  tout  au  moins  à  la  fin  de  l'empire  »  :  cette  restricion 
me  semble  inutile.  Dès  le  1"  siècle  une  inscription  d'Espagne  bien 
connue  atteste  le  fait  en  opposant  des  couples  comme  asinus  asinas  et 
caballos  equas\  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  les  choses  se  soient 
passées  différemment  en  Gaule.  Je  ne  vois  pas  non  plus  pourquoi  il 
serait  fait  des  réserves  quelconques  (ici  p.  64)  sur  l'ancienneté  du 
changement  de  n>  initial  en  gw  \  la  chose  s'est  évidemment  produite 
dès  le  début  de  l'époque  mérovingienne,  ou  pour  micu.x  dire  du  jour 
où  les  Gallo  Romains  ont  voulu  prononcer  des  mots  commençant 
par  ce  phonème  :  tout  ce  qu'on  peut  admettre,  c'est  qu'en  effet 
certaines  régions  ont  conservé  vespa  en  face  de  wespa  prononce 
gwespa.  Au  bas  de  la  p.  70  est  alléguée  une  forme  bordelaise  grespo  ': 
d'après  Mistral  :  ne  pas  oublier  que  les  prétendues  formes  borde- 
laises données  dans  le  Trésor  du  Félibrige  sont  en  général  tirées 
d'un  petit  dictionnaire  du  patois  de  la  Teste  publié  vers  1870  par  un 
certain  Moureau.  A  la  p.  78,  M.  D.  s'étonne  que  du  cjté  de  la 
Haute-Loire  on  ait  appelé  belette  la  fourmi,  et  il  ajoute  que  «  s'il  est 
une  métaphore  qui  ne  s'imposait  pas,  c'est  assurément  celle-là  n  :  je  ne 
suis  pas  de  son  avis,  je  trouve  au  contraire  qu'il  y  a  une  similitude 
indéniable  entre  le  corps  mince,  fluet,  du  mammifère  carnassier  et 
celui  du  petit  insecte;  à  tout  prendre,  la  fourmi  ressetnble  encore 
plus  à  une  belette  que  la  chenille  à  une  «  petite  chienne  ».  Quant  à 
la  contamination  proposée  dubitativement  un  peu  plus  loin  entre 
formica,  formosa  et  bella,  elle  me  paraît  dépourvue  de  toute  proba- 
bilité. Dire  qu'au  moyen  âge  la  Provence  était  «  le  foyer  intellectuel  - 
du  Midi  (p.  93),  c'est  un  peu  se  laisser  entraîner  par  les  mots,  car 
alors  le  Limousin  aurait  le  droit  de  réclamer,  et  aussi  le  bas  Lan- 
guedoc, ou  même  l'Auvergne  :  Mistral  a  beaucoup  contribue  à 
établir  cette  légende.  Enfin  la  composition  /-acri-w/rv-^ 'avec  pros- 
thèse  de  l'article,  au  v«  siècle!),  proposée  à  la  p.  122,  me  parait 
vraiment  un  peu  hardie,  trop  hardie  :  tenons-nous  en  jusqu'à  nouvel 
ordre  au  lacrimusa  de  Polemius  Silvius.  ce  sera  plus  sûr.  Inutile 
d'insister,  et  il  va  de  soi  que  ces  remarques  ne  sauraient  en  rien 
diminuer  la  valeur  des  études  de  M.  Dauzat  :  son  livre  a.  en  outre, 
le  mérite  d'être  écrit  d'une  façon  simple  et  naturelle,  sans  méta- 
phores   outrées    ou   tapageuses.    Les  douze  caries    placées   a   la    fin 
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du    volume    soin    tiis    lutics     Cl    d'une    bonne    exécution    lypogra- 
phi^iuc. 

'  E.    Boi'RClKZ. 


Julien  Bknla.  Les  Amorandes.  Roman.  Paris,  lùnilc-Paul,  in-iC.   1922,  28S  pp. 
6  Ir.  75. 

M.  Benda  s'est  imposé  à  raiteniion  de  tous  les  esprits  de  bonne  toi 
par  de  très-remarquables  études  sur  la  pensée  et  sur  la  morale  con- 
temporaine. Son  Bclphcgor  est  une  date  dans  la  littérature  de  ces  der- 
nières années.  Il  revient  aujourd'hui  au  roman  qu'il  aborda  naguère 
Cl  s'établit  dans  ce  domaine  avec  la  même  supériorité  tranquille  que 
dans  celui  de  la  critique.  On  a  prononce  le  nom  de  Dominique  à  pro- 
pos de  son  héros.  Lui-même  l'apparente  à  Rousseau  ;,  mais  c'est  un 
Rousseau  bien  élevé  qu'Etienne  Hirsauge;  Jean-Jacques  ne  l'a  été 
que  pendant  quelques  mois,  chez  le  pasteur  Lambercier. 

Etienne,  rils  d'un  magistrat  de  Lons-le-Saulnier,  est  né  au  manoir 
des  Amorandes,  près  de  cette  ville.  Enfant  délicat  et  couvé  par  une 
mère  qu'il  perdit  trop  tôt,  c'est  une  nature  qui,  mal  dirigée  par  les 
hommes  ou  par  les  événements,  pourrait  aboutir,  elle  aussi,  à  cette 
véritable  manie  d'être  aimé  pour  soi-même  qui  a  tourmenté  Rousseau 
sa  vie  durant,  Il  est  tout  particulièrement  avide  en  effet  de  tendresse, 
et  de  cette  tendresse  spéciale  qui  émanerait  pour  lui  d'une  nature  plus 
forte  que  lui-même.  Auprès  de  la  femme  surtout  il  cherche  protection 
contre  une  sorte  d'appréhension  latente  des  choses  dont  il  souffre, 
contre  une  fâcheuse  aptitude  à  la  détresse  qu'il  apporta  dans  ce  monde 
avec  sa  fragilité  physique. 

Par  bonheur  pour  lui,  son  père,  bourgeois  de  la  vieille  roche,  était 
peu  acquis,  nous  dit  M  Benda,  aux  fantaisies  de  l'individu  contre  l'es- 
pèce et  surtout  contre  la  famille.  Etienne  sera  donc  élevé  dans  l'adhé- 
sion à  cette  page  fameuse  de  l'abbé  Galiani  qui  est  la  contradiction 
même  de  VEmile  et  où  le  plaisant,  mais  réaliste,  compatriote  de  Ma- 
chiavel nous  a  fait  remarquer  que  rien  n'est  faux  comme  de  vouloir 
instruire  l'enfance  en  l'amusant,  attendu  que  la  vie  est  précisément  le 
contraire  de  «  faire  ce  qui  nous  amuse  ».  La  tradition  des  Amorandes, 
celle  du  président  d'Hirsauge  et  de  sa  sœur  restée  fille.  Mademoiselle 
Estelle,  c'est  le  stoïcisme  cornélien  ;  c'est  le  mépris  non  pas  de  la 
sensibilité  certes,  mais  de  l'abandon  à  cette  faiblesse  et  de  la  complai- 
sance pour  cette  passion.  Sous  de  tel  maîtres,  Etienne  réprimera,  du 
moins  provisoirement,  ses  morbidesses  natives.  Devenu  conscient  des 
dangers  de  son  naturel,  il  s'accoutume  à  maîtriser  les  molles  aspira- 
tions de  son  cœur.  ' 

Il  écoute  d'ailleurs,  dans  la  conversation  des  siens,  le  procès  de 
cette  indulgence  qui,  vers  1880  —  avec  les  Dumas  fils,  les  Hugo 
vieilli,  les  Zola,  les  Concourt,  le  théâtre  libre,  —  s'afïirmait  plus  que 
jamais  dans  la  morale  publique  pour  les  faiblesses  du  cœur.  Il  entend 
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réprouver  la  loi  du  divorce  et  condamner  la  campat^ncccnirc  I'EbIIsc. 
.seule  école  de  fermeté  morale  jusqu'à  nouvel  ordre,  disaii  le  président 
Pierre  d"Hirsauge,  qui  était  pourtant  un  républicain.  Il  est  donc  de- 
venu avec  les  années  un  être  de  devoir,  d'application  et  de  solidité.  .\ 
celte  ferme  école,  l'extrême  impressionnante  de  son  enfance  parait 
avoir  disparu.  Puis  les  fonctions  graves  (il  s'est  fait  magistrat  lui  aussi) 
les  responsabilités,  et,  de  plus  en  plus,  des  sentiments  toniques,  des 
aspirations  viriles  occuperont  sa  sensibilité,  ou  du  moins  ce  qu'il  en 
connaît  jusque  là. 

Appelé  toutefois  à  Paris  par  progrès  de  sa  carrière,  il  v  rencontre 
une  femme  veuve  et  mûre  (elle  a  déjà  une  rillc  mariée)  qui  semble  lui 
promettre  cet  amour,  de  caractère  maternel  avant  tout,  dont  il  a  soif 
instinctivement  depuis  toujours  :  ce  sera  la  Warens  de  ce  Rousseau, 
la  Bcrny  de  ce  Balzac  ;  elle  a  quelques  traits  aussi  de  Mme  Hamelin. 
que  Zola  peignit  dans  V Argent,  d'un  pinceau  si  sympathique.  A  qua- 
rante-trois ans,  Mme  Irène  Valentin  songe  à  épouser  un  médecin  de 
mérite  qui  l'a  aimée  de  tout  temps,  et,  d'abord,  elle  résiste  aux  entre- 
prises de  ce  jeune  homme  qui  fait  irruption  inopinément  dans  sa  vie. 
A  lui  seul,  son  bon  goût  s'insurgerait  contre  cette  tardive  aventure  et 
aussi  cet  équilibre  inné,  cet  esprit  d'ordre  que  ses  familiers  prétendent 
inscrits  dans  toute  sa  personne. 

Mais  Etienne  s'empresse  de  platoniser  auprès  d'elle  comme  les 
amants  de  Clarens  :  «  On  dirait  qu'une  soif  de  vous  s'accumule  en 
«  moi  depuis  que  je  suis  au  monde.  Irène,  je  suis  sûr  que  ce  que  je 
«  sens  est  juste,  Il  v  a  quelque  chose  de  monstrueux  à  ce  que  vous 
«  vous  y  refusiez.  »  C'est  le  mysticisme  passionnel,  ;sans  Dieu  nette- 
ment invoqué  désormais),  que  nous  a  transmis  le  romantisme.  Va 
en  effet,  le  sentiment  monte  alors  en  elle  d'une  disproportion  entre 
tant  de  souffrance  et  la  valeur  (sociale)  de  ce  qu'elle  fait  en  se  gardant 
à  elle-même.  Elle  se  donne  donc  et,  s'étant  tirée  d'affaire  sans  mater- 
nité au  sens  propre  du  terme,  elle  pourra  épouser  sans  complications 
le  médecin  qui  attend  son  bon  plaisir. 

Car  les  hôtes  des  Amorandes  interviennent  auprès  d'elle  p  lur  libé- 
rer Etienne  des  liens  dont  elle  n'est  guère  rxesponsable.  il  laui  le 
reconnaître.  Une  petite  cousine,  sa  quasi  riancée,  attend  le  jeune 
homme  au  manoir  et  dépérit  en  son  absence.  Comme  la  Dame  aux 
camélias,  (mais  sans  le  retour  fameux  de  .Marguerite  Gautier  .  Irène  se 
dérobe  alors  par  une  fuite  généreuse  à  son  impétueux  amant.  Celui-ci 
rentre  blessé  au  bercail.  Il  y  épousera  sa  cousine,  et,  après  quelques 
luttes  contre  lui-même  et  contre  le  souvenir  obsédant  du  passe,  de- 
viendra un  père  de  famille  selon  les  traditions  de  sa  race.  —  !.e  sujet  du 
roman  et  son  contenu,  c'est  l'analyse  successive  et  singulièrement 
pénétrante  de  ces  deux  amours  rivales.  On  diminuerait  le  plaisir  du 
lecteur  en  accompagnant  plus  longtempsdans  ce  voyage  d'exploration 
seniinicniale  le    psychologue  merveilleusement  averti  qu'est  M.  Ben- 
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da.  Son  locii  prendra  place  dans  la  lignée  des  grands  romans  d'ana- 
lyse .jui  va  de  /.a  ;v///tVi\vc' c/c  Clùves  au  Disciple,  pour  ne  pas  men- 
tionner linéiques  plus  récents  chets-d'œuvres. 

Ernest  Sicillièue. 


Pierre   Kknoit.    La  chaussée  des  géants    Roman,    l'aris.    Albin-Michel,    in-i("i, 
ioj:,   3a()  pp. 

Les  lecteurs  de  M.  Pierre  Benoit,—  ils  sont  fort  nombreux,  comme 
on  le  .^ait,  —  trouveront  dans  son  nouveau  roman  toutes  les  qualités 
d'invention  et  d'exposition  qui  les  ont  charmés  dans  ses  précédents 
ouvrages.  Il  parle  une  langue  excellemment  française,  et  dont  on  sent 
que  le  rvilime  du  vers  est  venu  l'assouplir  et  la  fortifier  chez  l'écrivain. 
Sa  psvchologie  reste  pénétrante  et  persuasive  sous  ses  apparences 
désinvoltes.  J'ai  évoqué  naguère  le  souvenir  d'Edmond  Aboui  à  propos 
des  premiers  récits  de  cet  écrivain  :  c'est  encore  à  l'auteur  du  Roi  des 
Alonlagnes  que  me  tait  sonticrson  évocation  de  l'Irlande,  avide  d'indé- 
pendance et  de  vie  nationale  autonome,  un  siècle  après  la  Grèce  de 
Byron. 

M.  Benoit  envisage  et  traite  cependant  les  champions  de  l'idée  cel- 
tique avec  plus  de  révérence  et  de  sympathie  que  le  normalien  de 
1848  ne  traita  ses  hôtes  helléniques.  Les  premiers  chapitres  de  son 
livre  me  semblent  particulièrement  excellents.  Rien  d'original  comtne 
la  façon  dont  le  poète  Fratiçois  Gérard  se  trouve  engagé  soudain 
dans  une  aventure  d'amour  et  de  guerre  à  laquelle  rien  ne  paraissait 
l'appeler.  Sa  visite  à  la  gare  régulatrice  de  Noisv-le-Sec  en  rgiô,  sous 
la  conduite  de  l'embusqué  'Vincent  Laboulbène,  vaut  une  page  de 
Dickens.  Magnifique  est  sa  traversée  de  la  Manche  sillonnée  par  la 
flotte  anglaise  qui  protège  les  côtes  de  la  Grande   Bretagne. 

Puis,  dans  les  campagnes  d'I^rin  se  déroulera  son  odvssée  singu- 
lière, entre  deux  femmes  pareillement  séduisantes  qui  se  disputent 
l'empire  de  sa  pensée  et  de  son  cœur.  Le  portrait  du  jeune  esthète 
anglais  Reginald  Arbukle,  que  M.  Benoit  a  placé  lui-même  sous  le 
patronage  du-Dorian  Gray  de  Wilde,  est  tracé  d'un  cravon  bien  sûr 
et  bien  hn.  Les  représentants  des  diverses  nations  de  l'Europe, 
appelés  comme  témoins  de  leur  entreprise  par  les  révolutionnaires 
irlandais,  sont  de  fort  ingénieuses  silhouettes.  Le  dénouement,  c'est 
le  début  de  cette  révolution  patriotique,  puis  la  péripétie  finale,  si 
imprévue  qui,  dans  la  belle  et  vaillante  Antiope  d'Antrim,  comtesse 
de  Kendale,  nous  révèle  une  femme  du  peuple,  incarnation  peut-être 
plus  caractéristique  encore  de  l'Irlande  soulevée  contre  la  séculaire 
conquête  —  Nous  allons  lire  prochainement  M.  Benoit  dans  ta 
Revue  des  Deux  Mondes  :  tous  ceux  qui  suivent  avec  svmpathie  Tévo. 
lution  de  son  jeune  et  personnel  talent  s'intéresseront  à  cette  nou- 
velle manifestation  de  son  art. 

Ernest  SsiLLifeRK. 
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Roland    DoRGELÈs.    Saint-Magloire.    Roman,  Paris,    Albin  Michel,  in-i6,    loaj, 

384  pp.,  7  frs  5o. 

M.  Roland  Dorgelès,  qui,  dans  ses  Croix  de  Bois,  nous  a  donne  un 
si  beau  livre  de  guerre,  nous  offre  aujourd  hui  un  curieux  roman  de 
paix  qui  affirme  à  nouveau  ses  dons  remarquables  d'observateur,  de 
psychologue  et  d'évocateur  de  la  vie.  Son  art  fait  penser  parfois  à 
celui  de  Zola,  car  ce  sont  certaines  pages  de  L'Assommoir,  de  Germinal, 
de  La  Terre  ou  de  Lourdes  qu'on  évoque  par  le  souvenir  en  lisant 
les  chapitres  dans  lesquels  il  sait  mouvoir  les  masses  avec  tant  de 
puissance.  En  revanche,  le  sens  de  son  teuvre  n'apparaît  pas  de  façon 
très  évidente  au  lecteur.  Nous  nous  demanderons  jusqu'au  terme  de 
son  récit  ce  qu'il  pense  de  son  singulier  héros,  et  de  l'intervention  de 
ce  héros  dans  les  luttes  sociales  de  sa  patrie. 

Magloire  Dubourg  a  été  un  enfant  taciturne  et  énergique,  infini- 
ment doux  le  plus  souvent,  mais  sujet  à  des  emportements-soudains 
qui  terrihaient  sa  mère.  Il  s'est  cru  la  vocation  de  l'agriculteur,  puis 
au  retour  de  son  service  militaire  (vers  i885,  semble-t-ilj,  il  a  été  sou- 
dain touché  de  la  grâce  divine  et  il  est  parti  à  travers  le  monde  pour 
gagner  des  âmes  à  Dieu.  Longtemps  ce  singulier  missionnaire  laique 
a  laissé  les  siens  sans  nouvelles  ;  si  bien  qu'ils  l'ont  cru  mort.  Puis  un 
incident  colonial  a  révélé  à  la  métropole  la  réputation  extraordinaire 
qu'il  s'est  acquise  en  Afrique  au  sein  des  tribus  les  plus  barbares. 
Toujours  sans  armes,  prêchant  la  foi  du  Christ  et  ses  renoncements 
fraternels,  il  a  pris  un  empire  absolu  sur  l'âme  des  noirs  et  conquis 
une  réelle  influence  sur  ce  cruel  Samory  que  nous  avons  dû  si  long- 
temps combattre.  Il  s'est  alors  entremis  pour  rendre  moins  cruelle  la 
guerre  menée  par  ce  chef  de  bandes  contre  nos  possessions  équato- 
riales. 

C'est  donc  entouré  d'une  véritable  légende,  à  la  fois  religieuse  et 
patriotique,  qu'il  revient  pour  quelques  mois  en  France,  vers  1925 
sans  doute,  car  M.  Dorgelès  nous  donne  son  roman  pour  une  antici- 
pation de  quelques  années.  Il  sera  hébergé  par  son  frère  François 
Dubourg,  un  journaliste  et  feuilletoniste  assez  notoire,  qui  habite  le 
village  de  Barlincourt,  dans  la  banlieue  de  Paris,  avec  sa  femme 
Marie-Louise,  sa  HUe  Yvonne,  âgée  d'une  vingtaine  d'années  et  son 
fils  Gérard  qui  se  destine  à  la  peinture  et  se  prétend  d'opinions  anar- 
chistes. Ces  gens  font  des  efforts  méritoires  pour  se  mettre  au  diapason 
du  parent  prodigieux  qui  vient  de  leur  tomber  du  ciel.  Ils  n'y  par- 
viennent guère  et  pâtiront  durement  de  sa  venue. 

Lorsqu'on  demande  cependant  au  Saint  en  personne  ce  qui  le 
ramène  dans  son  pays  natal,  délaissé  par  lui  depuis  quarante  ans,  il 
se  montre  le  plus  souvent  évasif  :  «  Je  viens  parler  de  Dieu,  répond- 
«  il.  Ma  tâche  commence.  Cette  société  construite  sur  l'égoïsmc  et 
«  sur  la  haine  a  trop  vécu.  Dieu  seul  peut  sauver  ce  monde.  Il  faut 
«  la  crier  à  perdre  haleine  la  parole  sublime  de  Jésus  :  Aim€:{-vous. 
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«■  Vos  Tofs  humaines  roposcni  sur  la  peur.  Vous  condamnez  l'assassin 
€  parce  que  vous  ave/  peur  pour  votre  vie.  ei  le  voleur  parce  que  vous 
•  craignez  pour  votre  bien'  »  Parbleu!  «  Mais  de  vraie  justice,  de 
..  honte  auiheniique,  on  n'en  trouve  de  traces  nulle  pan...  C'est  tou- 
«  jours  Thorriblc  loi  de  vengeance  (la  première  ordonnatrice  des 
«  sociotc's,  oui)  qui  règne  sur  les  peuples.  Elle  ne  fait  que  des  vain- 
«  qucurs  exsangues  ei  des  vaincus  meurtris  ».  Elle  en  tait  un  peu 
moins  qu'auparavant,  malgré  tout 

La  panacée  de  l'apotre,  c'est  la  prédication  de  la  métempsychose 
dont  il  a  res'U  la  révélation  en  Afrique,  dans  une  vision  qui  rappelle 
de  près  celle  de  Frédéric  Nietzsche,  concevant,  à  Sils-Maria,  l'éternel 
Retour  du  Semblable  :  «  Les  hommes,  assure-t-il,  ne  connaîtront 
plus  l'envie  quand  ils  sauront  que  chacun  possède  d  son  tour,  soit 
dans  la  vie  présente,  soit  dans  quelque  autre  future  !  —  Et  l'on  appré- 
ciera la  probabilité  de  ce  changement  radical  amené  dans  l'humaine 
nature  par  une  indémontrable  assertion  métaphysique  ! 

Cependant  la  renommée  de  Saint-Magloire  lui  attire  des  clients 
innombrables  qui  attendent  de  lui  des  miracles.  Et  voici  des  scènes 
qui  rappellent  le  Lourdes  de  Zola,  avec,  en  moins,  cette  discipline 
que  l'organisation  chrétienne  conserve  malgré  tout  parmi  ses  voyants* 
Le  petit  village  de  Barlincourt,  où  l'illuminé  réside  chez  son  frère,  est 
envahi  par  des  malades  venus  surtout  des  faubourgs  parisiens.  Ils 
reçoivent  de  lui  le  plus  dur  accueil.  C'est  que,  chez  ces  malheureux, 
il  ne  discerne  que  «  des  yeux  surpris,  des  yeux  poltrons,  des  yeux 
crédules,  des  yeux  qui  supplient,  mais  pas  un  regard  d'amour,  pas 
un  regard  de  Joi  »  Constatation  qui  devrait  le  rendre  plus  mesuré 
dans  ses  anticipations  d'Arcadie.  Il  reprend  donc  ses  anathèmes  à  la 
justice  humaine  :  «  Je  voudrais  détruire  le  ciel  et  l'enfer  atin  que 
Dieu  fût  aimé  pour  lui-même.  Jésus  n'a  parlé  que  de  bonté  et  vous 
voulez  le  faire  régner  par  la  terreur \  »  Tout  cela  est  éminemment 
contestable,  car  Jésus  a  chassé  les  marchands  du  temple  :  il  a  dit  qut 
les  violents  conquerraient  le  royaume  du  Ciel  :  et  ce  que  Magloire 
appelle  «  terreur  »,  en  rhéioricien  disciple  de  Jean-Jacques  ou  de 
Hugo,  c'est  tout  simplement  la  discipline  nécessaire  à  contenir  tant 
bien  que  mal,  en  tout  groupe  humain,  l'individuelle  volonté  de  puis- 
sance dans  des  bornes  à  peu  près  raisonnables. 

En  général  les  ecclésiastiques  français  mis  en  relation  avec  lui 
subissent  assez  docilement  son  influence.  Seul  un  prélat  italien  le 
juge  de  sang-froid  et  le  trouve  étrangement  dépourvu  d'humilité  dans 
sa  polémique  autoritaire  et  péremptoire.  Pour  faire  triompher  enfin 
son  bizarre  enseignement  de  métempsychose,  il  se  décide  à  déchaîner 
préalablement  l'iniquité  sur  la  terre.  Déjà,  dans  sa  famille  proche  et 
sous  son  influence  désorganisatrice,  son  frère  glisse  à  la  débauche,  sa 
belle-sœur  et  sa  nièce  à  l'immoralité,  son  neveu  au  crime.  Un  servi- 
teur de  la  maison  est  poussé  à  l'assassinat  par  une  parole  irréfléchie 
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du  mystique,  ou  plutôt  du  fanatique.  A  Paris,  il  suscite  uneemeunr 
dont  le  but  est  de  faire  occuper  par  les  pauvres  des  faubourgs  les 
logements  des  quartiers  riches,  icomme  cela  s'est  fait  en  Russie,  dit- 
on).  Les  émeutiers  qui  sont  aussitôt  devenus  des  pillards,  seront  écrasés 
et  décimés  par  les  défenseurs  de  cet  ordre  minimum  sans  lequel  toute 
vie  sociale  devient  impossible.  Enfin,  ayant  de  la  sorte  tout  dévasté 
dans  son  entourage  mais  resté  pleinement  confiant  dans  sa  mission 
divine,  Magloire  retourne  à  sa  chère  Afrique  et  à  ses  nègres  crédules, 
avec  cette  tranquille  explication  :  «  Je  ne  faisais  qu'o^e/>.  C'était  pour 
le  bonheur  de  tous  et  pour  la  gloire  de  Dieu  !  »  Admirable  caricature 
des  modernes  mysticismes  politiques  ou  sociaux  que  ce  roman  si 
remarquable  mais  qui  sera  peu  compris  parce  que  l'auteur  n'en  a  pas 
assez  mis  les  leçons  en  évidence. 

Ernest  Seillière. 

Edmond  Jaloux.  L'escalier    d'or,    roman.   Renaissance   du    Livre,    Paris,    1922, 

in- 16,  240  pp. ,  7  frs. 

M.  Edmond  Jaloux  est  un  psychologue,  un  conteur  et  un  poète  qui 
a  fait  ses  preuves  et  qui  ne  trompe  pas,,  dans  ce  nouveau  récit,  notre 
attente,  bien  que  nous  attendions  beaucoup  de  lui.  Son  charmant 
Escalier  d'o?'  nous  présente  en  quelque  sorte  deux  faces  :  l'une  toute 
romanesque,  et,  jusqu'à  un  certain  point,  romantique  :  l'autre 
mesurée,  tempérée,  raisonnable  au  premier  chef  :  et  la  solution  de 
continuité  est  à  peine  perceptible  entre  ces  deux  aspects  de  l'ouvrage. 

Le  premier  est  le  plus  attrayant,  comme  bien  on  pense  En  voici  le 
héros  :  Valère  Chédigny,  poète  réduit  jeune  au  silence  et  fonction- 
naire retraité  qui  ressemble  physiquement  à  Stendhal  et  moralement 
à  Mallarmé  :  Valère  qui,  déçu  dans  son  espérance  de  renommée,  n'a 
jamais  cessé  d'aimer  la  poésie  plus  que  tout  au  monde  :  Valère  qui  a 
tapissé  les  abords  de  son  modeste  logis  d'un  vieux  damas  élimé  con- 
servant dans  sa  trame  obscure  quelques  fils  éclatants,  et  qui  a  bap- 
tisé l'^'ic^/Zer  i  or  ce  péristyle  d'un  temple  des  Muses.  De  son  maître, 
le  subtil  évocateur  de  V  Après-midi  d'un  faune,  il  parle  toujours  avec 
des  mots  d'adoration  :  «  J'«i  entendu  le  plus  grand  artiste  de  tous  les 
«  temps  créer  avec  de  simples  paroles,  les  mômes  qui  servent  à  tous, 
«  ces  images  divines  et  ces  histoires  enchanteresses  qui  donnaient  à 
«  l'univers  sa  vérité  éternelle.  Ma  vie  n'a  pas  été  vaine.  Je  n'ai  rien 
«  obtenu  de  ce  qu'ont  possédé  les  autres  hommes  :  mais  cette  dignité 
«  suprême  m'aura  été  conférée  ».  Donc  un  adepte  du  mysticisme  esthé- 
tique de  notre  âge,  un  fervent  de  la  religion  de  l'art.  11  rappelle  cer- 
tains personnages  de  M.  Anatole  France  à  ses  débuts. 

L'héroïne  du  roman,  c'est  la  nièce  du  héros,  Françoise,  qui,  élevée 
par  des  parents  cruellement  bourgeois,  partage  néanmoins  les  senti- 
ments romanesques  de  Valère  :  «  La  même  sève  mystérieuse  qui  a  fait 
«  pousser  dans  mon  cerveau  de  si  bizarres  fleurs,  explique  celui-ci,  a 
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-  HUré  dans  Icspru  Je  cci  cnlani.   La  propre  lille  de  mon  frère,  de  ce 

•  buMr.  de  ce  pilier  de  la  compiabiliie  iiudgralc,  ne  goûte  dans  la  vie 
«  que  ce   qui  est  rare,  cicgam,   aventureux.   Une  musique  joue  en  ce 

•  cfrur  dont,  avant  de  nie  connaître,  elle  n'entendait  pas  les  échos. 

-  .Moi  seul  ai  su  épanouir  cette  âme   méHante  et  rétive.    Ses  parents 

•  croient  qu'elle  est  de  leur  race  parce  qu'elle  se  tait.  En  réalité,  elle 

•  041  de  la  mienne.  Pour  elle  comme  pour  moi,   l'escalier  d'or  a  un 

•  sens.  Elle  sait  où  il   nous  mène  ». 

Près  de  CCS  personnages  principaux  se  groupent  un  «  innocent  » 
délicieux,  comme  ceux  qui  sont  chers  au.x  mystiques  de  tous  les  temps, 
et  qui  a  les  mois  les  plus  profonds  sous  leur  apparente  incohérence  : 
puis  un  petit  nombre  d'amis,  très  modestes  eux  aussi  par  leur  situa- 
tion sociale,  mais  de  fine  qualité  d'âme,  «  s'abandonnant  aux  mouve- 
ments d'une  nature  spontanée  »,  très  propres  à  nous  réconcilier  avec 
l'humaine  nature  en  général  et  chez  qui  rien  n'empoisonne  le  plaisir 
de  vivre,  ni  la  vanité,  ni  l'ambition  démesurée,  ni  un  trop  exclusif 
amour  de  l'argent.  Telles  sont  les  aimables  figures  qui,  sous  nos  yeux, 
vivent  pendant  quelques  semaines,  au  faîte  de  l'escalier  d'or,  une 
existence  de  fêtes  vénitiennes  très  sommaires  et  de  très  innocentes 
amours. 

Mais  ces  rêveurs  souriants  sont  de  toutes  parts  assiégés  par  la  prose. 
Voici  le  jeune  bourgeois  qui  leur  volera  leur  déesse,  Victor  Agniel, 
dont  le  programme  d'existence  est  catégorique  :  «  Je  n'ai  nullement 
■  l'intention,  en  me  mariant,  d'accomplir  un  acte  romanesque,  de  rou- 
"  Icrdesyeux  blancs  et  de  parler  comme  une  devise  de  marrons  glacés.  » 
Notons  qu'il  a  quelque  esprit  dans  la  platitude  parce  que  M.  Jaloux 
lui  en  prête  :  «  Je  suis  un  homme  sensé,  achève-t-il.  Je  déteste  les 
«  grands  mots,  les  grands  gestes,  les  billevesées.  Je  n'ai  pas  de  vague 
«  a  Tàme.  La  vie  est  une  chose  sérieuse;  elle  n'est  pas  faite  pour  se 
«  gargariser  avec  des  phrases  qui  n'ont  pas  de  sens  et  parler  de  la  lune 
«  omme  d'une  chose  que  personne  n'a  jamais  vue.  Je  voudrais  qu'on 
«  envoyât  à  Cayenne  tous  ces  malfaiteurs,  tous  ces  empoisonneurs  de 
«  I  esprit  public,  etc..  »  Il  aura  pourtant  des  moment  meilleurs  :  par 
exemple  lorsqu'il  dit  de  la  jeune  fille  dont  il  va  faire  sa  compagne  : 
«  .\u  fond  je  crois  qu'elle  est  très  bonne  et  très  dévouée,  ce  qui  a  bien 
«  son  prix  chez  une  femme  ».  Et  comme  on  lui  fait  observer  qu'il 
semble  glisser  au  romanesque  a  son  tour,  il  a  cette  cornélienne 
remarque  :  «  Certaines  expressions  sont  ridicules  quand  il  ne  s'agit 
«  que  d'amour,  mais,  dans  un  ménage,  elles  retrouvent  leur  sens  ». 

Elles  le  trouveront  en  effet  dans  le  sien  qui  sera  lolérable  et  qui  lui 
ralliera,  en  somme,  la  charmante  Françoise,  après  qu'elle  sera  de- 
venue son  épouse.  «  Vous  m'avez  trompée  sur  moi-même,  dira  celle- 
«ci  a  son  oncle  le  poète.  Vous  ne  voyez  donc  pas  que  j'étais  une  Ché- 
«  digny,  ia  fille  d'un  homme  que  vous  connaissiez  bien  pourtant.  Je 
t  ne  suis  pas  malheureuse.  Victor  est  bon   avec  ses  airs  suffisants  et 


d'histoire  et  de  littérature  377 

«  solennels  ».  Et  l'oncle  lui  aussi  se  rétracte:  «  Je  suis  un  vieux  fou. 
«  Avais-je  besoin  de  troubler  ces  jeunes  gens  avec  mes  pauvres  imagi- 
«  nations  désordonnées.  Regardez-les  tous  à  présent.  Qu'est-ce  que 
«  la  vie  va  leur  donner?  Quand  on  est  Mithridate  soi-même,  on  n'offre 
«  pas  du  poison  à  ses  amis.  »  Il  se  laisse  aller  à  boire  et  les  Tir- 
cis  de  ses  fêtes  galantes  en  font  autant  :  ils  paressent  dans  les  bars, 
en  laissant  travailler  pour  eux  les  Amintes  qui  sont  devenues  leurs 
compagnes. 

Après  la  peinture  délicieuse  d'une  nuit  d'été,  un  poète  ami  de 
Valère  lui  écrivait  que  dans  leur  jeunesse,  une  pareille  nuit  leur  aurait 
versé  des  émotions  sans  égales  :  une  ivresse  désespérée,  le  désir  de  se 
perdre  en  sanglotant  dans  l'amour  d'une  femme,  de  se  rouler  par 
terre,  de  s'anéantir,  de  se  confondre  avec  la  nature,  une  mélancolie 
effrénée  d'homme  primitif  troublé  par  le  voisinage  de  Dieu  ;  toutes 
formules  excellentes  des  divers  mysticismes  romantique.  Mais  désor- 
mais ce  poète  vieilli  sent  qu'il  a  perdu  le  pouvoir  divin  et  fait  fi  de  la 
raison  qu'il  possède  en  échange. 

Il  voit  beaucoup  plus  clair  à  mon  avis  quand  il  ajoute  :  «  J'ai 
«  cru  longtemps  que  ces  diverses  manifestations  de  mon  activité 
«  témoignaient  d'un  irrésistible  penchant  à  la  poésie.  Je  me  trompais. 
«  Les  vrais  poètes  travaillent.  Ils  enferment  dans  une  forme  savante 
«  des  émotions  qu'ils  n'ont  pas  toujours;  tandis  que  nous  les  ressen- 
«  tons,  nous,  mais  nous  ignorons  l'art  de  les  exprimer  de  façon 
«  durable.  Nous  ne  sonimes  que  des  rêveurs,  c'est-à-dire  des  pares- 
«  seuxl  »  Enfin,  l'auteur  en  personne  se  persuade  que  sa  Françoise 
eût  été  plus  heureuse  avec  Victor  Agniel  si  elle  n'avait  pas,  pour  son 
malheur,  fréquenté  son  oncle  Valère.  Et  le  dernier  mot  de  son  livre, 
c'est  qu'on  n'atteint  pas  la  sagesse  en  gravissant  un  escalier  d'or,  car 
la  vérité  seule  importe  au  monde.  Mais,  sur  ce  point  nous  sommes 
décidés  à  le  contredire  parce  que  son  charmant  conte  bleu  nous 
importe  beaucoup  au  contraire,  et  que  les  romantiques  variations  sur 
le  thème  éternel  ont,  dans  son  œuvre,  une  résonnance  de  fond  délicate 
et  saine.  M.  Jaloux  s'afîirrge  sans  cesse  davantage  comme  l'un  des  tous 
premiers  parmi  les  romanciers  d'aujourd'hui  et  de  demain. 

Ernest  Seillière. 

Jean  Psichari.  Le   Solitaire   du  Pacifique.   Roman.  Paris,  Albin  Michel,   1922. 
In-i6,  3  14  pp.  3  fr.  75. 

Le  héros  de  M.  Psichari,  le  beau  matelot  grec  Yanni  Peiroyanni 
de  Naxos,  est,  vers  le  milieu  du  xviii'  siècle,  abandonné  par  le  capi- 
taine de  son  navire  dans  une  des  îles  Juan  Fernandez,  au  large  du 
Chili,  en  punition  de  son  vice  obstine  d'ivrognerie.  C'est  un  Robinson 
méridional, de  système  nerveux  facilement  excitable  et  par  conséquent 
quelque  peu  romantique,  quelque  peu  frotté  de  Loti  et  de  Kipling.  Il 
ne  ressemble  guère  au  puritain  fameux  de  Daniel  de  Foé.  —  Car  le 
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rcniaii  Ju  polvgraphc  briiunniquc  ne  sniisfait  pas  M.  Psichari  qui  le 
juge  rédigé  par  un  charpentier  plutôt  que  par  un  psychologue  et  par 
un  compiablc  plutôt  que  par  un  poète.  «  Ça,  un  solitaire,  laissez-moi 

•  rire,  en  écrit-il  avec  bonne  humeur!  La  solitude,  il  ne  l'a  pas  vécue 
«  sur 'la  mer,  cclui-hV  Le  solitaire  pour  de  bon  a  d'autres  soucis 
.  dans  le  crâne  que  celui  de  faire  le  menuisier,  le  tailleur  et  le  forge- 
.  ron.  Le  solitaire  n'a  pas  de  temps  à  lui.  11  est  trop  absorbe  par  sa 
«solitude.  Il  ne  peut  penser  qu'à  elle.  L'individu  arraché  au  milieu 
-  social  (à  la  Synanthropie  selon  l'adroit  néologisme  de  l'écrivain  grec) 

•  vaut  moins  qu'un  létu  de  paille!  » 

C'est  le  commentaire  de  cette  assertion  que  renferme  la  première 
partie  de  cette  robinsonade  nouvelle.  Yanni  n'a  d'ailleurs  pas  à  se 
préoccuper  de  sa  subsistance  dans  l'île  paradisiaque  de  Sainte-Claire 
où  la  végétati<m  est  merveilleuse  mais  que  n'habite  aucun  être  vivant. 
La  nature  maternelle  pourvoit  à  tous  ses  besoins  avec  une  profusion 
inouïe:  et  il  la  ménage  d'abord  lui-même  au  point  de  n'oser  couper 
les  branches  de  fougères  qui  viennent  caresser  ses  joues  au  passage 
av€C  des  souplesses  de  velours.  A  la  longue,  la  folie  l'ayant  gagné,  il 
incendiera  tout  à  coup,  dans  un  caprice  de  vandale,  cette  vaste  forêt 
d'arbres  nourriciers. 

Mais  auparavant  l'analyse  de  ses  sensations  robinsoniques  se 
déroule  à  nos  veux,  fort  pénétrante.  Il  commence  par  rechercher  avi- 
dement l'existence  de  quelque  danger  afin  d'occuper  son  cerveau  par 
la  nécessité  de  s'v  soustraire.  Mais  non!  Point  de  bêtes,  partant  point 
d'ennemis  dans  ce  canton  isolé  de  la  planète!  «  Alors  Yanni  trembla. 
«  Il  tremblait  de  peur  devant  l'absence  de  tout  danger.  La  notion  de 
«  la  solitude  le  secouait. maintenant  de  terreur.  »  Puis  il  subira  la  tor- 
ture de  cauchemars  obstinés  dont  il  se  guérira  par  une  véritable 
rééducation  du  sens  logique  :  «  Il  se  forçait  à  clouer  ses  regards  sur 
une  feuille,  sur  une  branche,  sur  un  tronc  pour  en  graver  les  justes 
"  linéaments  dans  sa  rétine,  pour  ne  point  permettre  à  son  imagina- 
«<  lion  de  les  dépasser  «.  Il  ménageait  avec  art  des  intervalles  de  repos 
au  cours  de  cette  observation,  afin  qu'une  fi.xité  prolongée  n'amenât 
point  d'autres  troubles  optiques.  Puis  il  s%  mit  à  casser  entre  ses 
doigts  des  branches  ou  à  les  faire  crier  sous  son  pied  pour  se  créer 
ainsi  des  bruits  qui  lui  devinssent  familiers  et  prévenir  l'atrophie  de 
son  appareil  auditif.  Il  guérit  enfin  ses  nerfs  révoltés  en  usant  longue- 
ment de  cette  sagace  méthode. 

Le  sens  religieux  n'a  rien  chez  lui  de  protestant.  Il  est,  avant  tout, 
social.  Ce  qu'il  regrette  des  émotions  de  cette  sorte,  ce  sont  les  fêtes 
solennelles  de  son  pays  natal,  avec  leur  gaîté  communicative.  Ayant 
perdu  toute  notion  du  temps  écoulé  depuis  son  abandon  par  ses 
camarades,  il  n'en  voudra  pas  moins  faire  un  carême  de  cinquante 
jours  et  fêter  Pâques  ensuite  par  un  repas  de  viande  de  tortue,  comme 
on   mange  l'agneau  dans  sa  patrie  chrétienne.  —  Il  traverse  encore 
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une  période  de  superstition  enfantine,  conséquence  d'une  régression 
atavique  que  provoqua  chez  lui  son  affaiblissement  cérébral.  Enfin, 
au  moment  où  la  folie  va  l'envahir  tout  entier,  il  a  la  chance  de  pou- 
voir transférer  son  séjour  dans  une  autre  île  de  l'archipel  océanique, 
habitée  du  moins  par  des  chèvres  et  par  des  chiens  sauvages.  Il  par- 
vient à  domestiquer  les  unes  et  les  autres,  mais  glisse  alors  vers  l'ani- 
malité, au  milieu  de  ses  commensaux  à  quatre  pattes.  Une  naufragée 
féminine,  la  charmante  vénitienne  Myrielle,  lui  restitue  l'amour 
humain  et  leur  idylle,  un  peu  brusquement  entamée,  les  conduit  à  un 
heureux  mariage.  —  Tout  cela  est  conté  avec  infiniment  de  verve, 
avec  des  trouvailles  ingénieuses  à  chaque  page,  et  constitue  la  plus 
agréable  lecture.  C'est  une  fiction  qui  récrée,  mais  qui  fait  penser. 

Ernest  Seillière. 

M.  Emile  Bréhier  a  réussi  à  donner  dans  un  mince  petit  volume  une  idée  suffi- 
sante de  V Histoire  de  la  philosophie  allemande  (Paris,  Payot,  192 1,  in- 12,  p.  i6o. 
Fr.  4).  Sa  dernière  étude  sur  Scheiling  l'avait  préparé  à  présenter  un  raccourci 
bien  tait,  également  éloigné  de  l'imprécision  et  de  l'aride  nomenclature.  Passant 
assez  rapidement  sur  les  périodes  qui  ont  précédé  et  suivi  la  grande  génération 
des  penseurs  de  la  première  moitié  du  19'^  siècle,  il  s'est  appliqué  surtout  à  don- 
ner une  analyse  nette  des  systèmes  de  Kant,  Fichte,  Scheiling  et  Hegel.  Mais  les 
idées  originales  des  esprits  spéculatifs  avant  et  après  ces  maîtres  ont  été  aussi  suf- 
fisamment caractérisées  et  rattachées  aux  diverses  tendances  du  vaste  mouvement 
philosophique  qui  s'étend  de  Kant  à  Hegel.  Peut-être  l'auteur  eût-il  dû  insister 
davantage  sur  les  conséquences  sociales  et  politiques  qui  sont  nées  de  cette  variété 
de  systèmes  pour  la  vie  nationale;  il  l'a  bien  montré  pour  Hegel,  mais  trop  sobre- 
ment pour  les  autres  représentants  de  la  philosophie  allemande.  Nous  nous  per- 
mettrons de  signaler  une  petite  lacune  dans  le  chapitre  si  nourri  réservé  à  Kant  : 
la  contribution  originale  que  Schiller  a  apportée  à  son  esthétique  méritait  bien  une 
petite  page.  Enfin  une  courte  note  bibliographique,  réduite  à  l'essentiel,  eût  été 
pour  les  lecteurs  de  ce  livre  instructif  un  utile  complément.  —  L.   R. 

La  collection  de  la  Bibliotlieca  romanica  avait  jusqu'à  présent  laissé  la  littérature 
médiévale  en  dehors  de  ses  publications.  Elle  vient  de  lui  faire  aujourd'hui  une 
place  en  éditant  une  de  ses  œuvres  les  plus  gracieuses  :  Les  Lais  de  Marie  de 
France  (Strasbourg,  Heitz,  s.  d.  (1921)  in-12,  pp.  23  et  167.  Fr.  3).  M.  E.  Hœpf- 
FNER  s'est  chargé  de  cette  édition,  en  tète  de  laquelle  il  a  mis  une  notice  très 
brève,  car  on  ne  sait  à  peu  près  rien  de  l'auteur,  mais  où  il  précise  la  nature  et 
les  origines  du  lai  breton,  cette  nouvelle  en  vers  qui  était  appelée  à  un  grand  suc- 
cès. Le  te.xte  qu'il  a  adopté  est  différent  de  celui  qu'offre  Warncke,  le  premier 
éditeîir  critique  de  Marie  de  France.  Le  mss.  suivi  par  son  prédécesseur  est  de 
beaucoup  le  plus  complet,  seulement  il  est  écrit  dans  le  dialecte  anglo-normand 
du  I  S"  siècle.  M.  H.  a  préféré  s'adresser  à  un  mss.  de  moindre  valeur,  mais  pré- 
sentant le  dialecte  de  l'Ile  de  France  et  par  suite  plus  accessible  aux  lecteurs  fran- 
çais. En  note  il  a  ajouté  les  variantes  les  plus  intéressantes  de  mss.  anglais  et 
français.  Les  lais  contenus  dans  ce  premier  volume  sont  :  Gtiigemar,  Lanval,  Eli- 
duc  et  le  lai  du  chèvrefeuille  ;  pour  le  troisième  un  délicat  travail  de  transposition 
s'imposait  à  l'éditeur,  car  il  n'existe  que  dans  le  seul  mss.  de  Londres,  celui  qu'a 
suivi  Warncke.  —  L,  R. 


?8o  RKVIIE    CRITIQUK    d'HISTOIRK    RT    DE    LITTÉRATURE 

U  «uiic  de  la  publication  de  VAstrée  de  Honoré  d'Urfé,  due  aux  soins  de 
M.  H.  Vaoanav  dons  lu  incinc  collection,  vient  aussi  de  paraître  (Ibid.  p.  233- 
476  :  elle  contient  les  livres  V  à  VIII  de  la  1"  partie.  Jai  indiqué  à  l'apparition  du 
premier  volume  comment  Tcditeiir  avait  compris  sa    réimpression    [W .  Revue  du 

i"  sept.  1931).  —  L-  R> 

M*  Emile  Ollivier  a  donné  en  njig  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  des  Lettres 
d>xil  de  son  mari.  Voici  une  petite  publication  de  M.  E.  Jovv  qui  la  complétera 
heureusement  :  Quelques  Lettres  d'Emile  Ollivier  {Par\s,  Leclcrc,  1922,  S"  p.  22). 
Kllcs  sont  au  nombre  de  six.  toutes  adressées  à  Jean  Wallon,  le  Colline  de  la  Vie 
de  lioliàme  ;  s.iu(  les  deux  premières,  simples  billets  de  1866  à  1868,  elles  ont  été 
écrites  d'Italie  entre  1871  et  1873.  L'âme  de  l'homme  politique,  au  sortir  de  l'é- 
preuve s'y  montre  apaisée,  résignée,  confiante  dans  les  secours  de  la  reli- 
gion. L'ancien  ministre  de  Napoléon  y  touche  aussi  la  question  du  concile  du 
Vatican  et  du  dogme  de  l'infaillibilité  papale,  sur  laquelle  il  n'était  pas  près  de 
s'accorder  avec  le  gallicanisme  de  son  correspondant.  —  L.  R. 

—  Dans  un  article  de  la  revue  suédoise  Stiidien  i  modem  Sprakvetenskap  (VIII, 
p.  39-70)  publié  en  tirage  à  part  (Upsal,  Almqvist,  1921).  M.  J.  Mklander  examine 
les  origines  de  la  «  Locution  il  y  à  »,  dans  laquelle  la  particule  y  manque  primi- 
tivement. .Vprés  avoir  rappelé  son  emploi  où  elle  désigne  tantôt  l'existence  et 
tantôt  le  temps  écoulé,  M.  M.  constate  dt-jà  dans  le  latin  vulgaire  l'usage  de  habet 
avec  ce  double  emploi  et  établit  la  règle  suivante  pour  l'introduction  dans  le  vieux 
français  de  l'adverbe  j':  il  manque  dans  le  sens  temporel,  et  aussi  dans  le  sens 
d'existence,  s'il  y  a  un  autre  complément  adverbial  de  lieu.  Puis  l'adverbe  ji'  perd 
par  degrés  de  sa  signification  propre,  s'ajoute  même  lorsque  le  lien  est  suffisam- 
ment marqué  et  apparaît  enfin  même  dans  le  sens  uniquement  temporel.  A  par- 
tir de  Commynes  l'emploi  'Xq y  est  courant  et  ne  désigne  plus  que  l'impersonna- 
lité  du  verbe  avoir.  Cependant  des  traces  de  l'ancienne  construction  se  sont  con- 
servées jusqu'au  17' siècle.  La  démonstration  appuyée  sur  de  nombreuses  citations 
est  bien  conduite  et  M.  M.  a  en  particulier  fait  servir  le  principe  qu'il  établit  à  la 
discussion  de  certaines  leçons  de  manuscrits  où  il  propose  d'intéressantes  révi- 
sions des  conjectures  a.loptées  par  les  éditeurs.  Ce  petit  point  négligé  de  syntaxe 
historique  méritait  d'être  signalé  à  l'attention  des  romanistes.  —  L.  R. 

—  La  courte  esquisse  qu'a  écrite  pour  la  collection  des  Célébiùtés  d'aujourd'hui 
M.  Henri  Malo,  Marguerite  Burnat-Provins  (Paris,  Sansot,  1920,  in-i6,  p.  39. 
Fr.  1,60';,  ne  prétend  pas  nous  donner  une  biographie  complète  et  encore  moins 
une  étude  suivie  de  l'œuvre  du  poète  et  du  romancier  ;  mais  en  faisant  la  part  de 
quelques  éloges  hyperboliques,  elle  souligne  avec  intérêt  quelques  aspects  de  ce 
talenf  plus  inquiet  qu'original  et  s'arrête  complaisamment  sur  le  soin  minutieux 
apporté  par  l'artiste,  dans  la  patrie  des  Petit-Senn  et  des  Tôpffer,  à  illustrer  ses 
hctions  rustiques.  —  L.  R. 

—  Les  aventures  d'un  symbolisme  transparent,  où  dans  un  cadre  moyenâgeux 
et  germanique,  cher  à  la  génération  de  Gérard  de  Nerval,  M.  Ed.  Schuré  nous 
montre  son  héros  hésitant  entre  VAnge  et  la  Sphinge  (Paris,  Perrin,  s.  d.  (réim- 
pression .')  in-i6,  p.  3i6.  Fr.  7)  entre  un  amour  pur  et  une  passion  sensuelle,  sont 
trop  étrangères  à  l'objet  de  cette  Revue  pour  s'y  arrêter,  mais  elles  méritent  de 
retrouver  des  lecteurs.  —  L.  R. 

L' imprimeur-gérant  :  Ulvsse  Rouchon. 
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Suite  des   ëJitions    Paravia  ;    Poinssot,   Les   fouilles   Je    Dougga;   Tenney  Frank 

Virgile  (S.  Chaberti. 
Marquet  de  Vasselot,  Les  émaux  limousins  (Henry  Lemonuier). 
Bridge,  La  régence  d'Anne  de  Bcaujeu;  See,  Le  régime  agraire  en  Europe;    L.  de 

Launay,  Une  famille  de   la    bourgeoisie    parisienne;    Chavignv,  Psychologie  de 

l'hygiène  (E.  Welvert). 
Mazon,  Grammaire  tchèque  ;  Meillet  et  M"'*'  de  Willmann  Grabowska,  Grammaire 

polonaise  (Louis  Léger). 
Minvielle,    Histoire    et   condition  juridique  de  la  profession    d'architecte    (André 

P'erradou). 
Peter,  Les  Comités  provisoires  de  Genève;  Histoire  de  France  contemporaine,  ix, 

La  Grande  Guerre,  par  Bidou,  Gauvain,  Seignobos,  Lavisse  (H.   Butfenoir). 
DuBARLE,  Paroles  des  vivants  et  des  morts  (S.  Chabert). 

SciALHUB,  Deux  vers  de  Dante  (M.  G.  D.)  ;  Challaye,  La  Chine  et  le  Japon    politi- 
ques  (E.  W.);  Un  discours  de  Jean  Claude  (S.  A.).' 


César,  de  Bello  Gallico.  éd.  Dominique  Bassi,  préface  de  ii  p. 
(iQig),  avec  appendice  critique  et  index  des  noms  propres,  lo  lire. 

Martial,  liber  de  Spectaculis  (?),  Epigrammata,  éd.  César  Giarra- 
tano,  préface  de  i  i  p.  (igig),  avec  appendice  critique,  index  alphabé- 
tique des  épigrammes,  index  des  noms  propres,  3  vol.,  36  lire. 

Ovide,   Metamorphoseon    libri  I/V,   éd.    Paul    Fabbri,    préface   de 

Il  p.,  9  lii"e- 

Cicéron,  in  Catilinam  orationes,  éd.  Sixte  Colombo,  préface  de 
i5  p.  (1919),  avec  appendice  critique,  index  des  noms  propres,  index 
des  mots  et  expressions  particulières  à  Cicéron,  documents  divers, 
6  lire  5o. 

Virgile,  Georgicon  libri  IV.  éd.  R.  Sabbatini,  préface  de  i3  p. 
(Milan,  23  nov.  1920,  «  qui  dies  mihi  naialis  est  LXXI  »),  avec 
appendice  critique  et  index  des  noms  propres,  5  lire. 

Auguste,  Operum  fragmenta,  éd.  Henriette  Malcovati,  préface  de 
40  p.  (19  19),  avec  appendice  critique,  i  2  lire. 

Sénèque,  Hercules  furens,  Troades,  Phoenissae,  éd.  Humbert 
Moricca,  préface  de  32  p.  (1920),  avec  appendice  critique,  métrique, 
index  des  noms  propres,  12  lire. 

Nouvelle  série  LXXXIX  20 
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diccion.  (.\i/(>  A/ii/o;  ,  cd.  Aiilio  lîanicra,  piclaoe  de  '3  5  p.  (s.  d.), 
avec,  appendice  criiiquo  ci  index  des  noms  propres,  8  lire. 

Ces  éditions  d'auteurs  latins  loiincnt  respectivement  les  numéros 
28,  2<)-3o-3i.  32.  35,  37.  38,  3q,  41  du  Corpus scriptorum  Laîinoriim 
Patavianum.    Turin.  in-S". 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les  éloges  que  nous  avons  adressés 
aux  excellentes  éditions  Paravia  {R.  Cr.  du  i*'"  avril  1919  et  du 
i?  mars  1021);  constatons  seulement  que  ces  volumes  sont  dignes 
des  précédents,  et  qu'en  particulier,  les  préfaces  de  Mme  Malcovati, 
de  MM.  Moricca  et  Barriera  sont  d'un  très  réel  intérêt.  On  regrettera, 
dans  le  volume  consacré  aux  fragments  des  (euvres  d'Auguste, 
l'absence  d'un  index  qui  ciît  eie  aussi  utile  à  cette  place,  étant  donné 
le  caractère  historique  de  ses  principaux  écrits,  que  pour  Sénèque  ou 
Martial  ;  le  recueil  de  tous  ces  fragments  latins  et  grecs  n'en  eût  été 
que  plus  apprécié. 

La  vaillante  entreprise  de  M  Ch.  Pascal  est  en  bonne  voie  d'exécu- 
lion   :    souhaitons-lui    d'obtenir,     jusqu'à  son    complet  achèvement, 

l'heureux  succès  qu'elle  mérite. 

S.  Chabert. 


Louis  PoiNssoT.  Les  Fouilles  de  Dougga  en  1919  et  le  quartier  du  Forum. 
Nouvelles  Archives  des  Missions  historiques  et  liiléraires,  tome  XXII,  fasc.  2, 
66  p.  in-8°  avec    1  plan  (de  Ch.  Eiiionts).  Paris,  Imprimerie  Nationale,  1919. 

Ce  mémoire,  dune  netteté  parfaite,  se  compose  de  trois  parties  : 
les  fouilles,  les  inscriptions,  le  quartier  du  Forum.  La  campagne  de 
igiS-iq  n'a  pas  duré  moins  de  huit  mois,  portant  sur  la  région  située 
à  Test  et  au  sud-est  du  macellum:  quelques  maisons,  une  rue,  plu- 
sieurs temples,  ont  été  reconnus  et  identifiés.  Toutes  les  inscriptions 
publiques  découvertes  depuis  191  5  sont  données  ici,  à  l'exception  des 
textes  funéraires,  réservés  pour  une  publication  ultérieure. 

L'histoire  des  monuments  groupés  autour  du  Forum,  mise  à  jour, 
est  maintenant  précisée,  pour  ne  pas  dire  renouvelée,  depuis  l'époque 
antérieure  a  l'occupation  romaine  jusqu'à  l'occupation  byzantine  du 
VI*  siècle.  Les  lecteurs  qui  auront.eu  —  comme  nous  —  la  rare  chance 
de  visiter  les  lieux  mêmes  sous  la  conduite  de  M.  P.  retrouveront 
dans  ces  pages  toute  la  vie,  toute  la  fraîcheur  que  le  savant  explora- 
teur a  su  rendre  à  ce  champ  de  découvertes,  l'un  des  plus  riches  assu- 
rément, après  Timgad,  et  des  plus  judicieusement  mis  en  valeur,  que 
possède  aujourd'hui  notre  Afrique  du  Nord. 

S.  Chabert. 

T...U.,,   .KVNK.    Vergii,    a  Biography.  New-York,  Henry    Holt    and    Company, 
VII-300  p.  in-8",  1922. 

La  biographie  de  Virgile  esquissée  par  M.  Tenney  Frank  rappelle 
assurément,  dans  la  forme,  celle  de  Cicéron  par  M.  Torsten   Peters- 
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son,  publiée  en  1920  par  l'Université  de  Californie  :  même  présenta- 
tion sur  papier  de  luxe,  en  un  beau  volume  élégamment  relié,  mani- 
festement destiné  au  grand  public  ;  même  attention  à  reconstituer,  dans 
la  mesure  du  possible,  la  personnalité  d'un  auteur  qui  s'est  généra- 
lement dissimulé  sous  le  caractère  classique  et  objectif  de  son  œuvre. 
Mais  la  tâche  était  ici  plus  laborieuse  et  plus  délicate,  les  hypothèses 
risquant  d'aboutir  à  des  conclusions  onéreuses,  paradoxales  ou  par 
trop  systématiques  :  M  .  F.,  qui  peut-être  néglige  à  l'excès  les  données 
des  scholiasies  pour  s'attacher  d'abord  aux  œuvres  mêmes  de  son 
poète,  s'en  est  le  plus  souvent  tiré  à  son  honneur. 

C'est  la  jeunesse  et  la  formation  intellectuelle  de  l'écrivain  qui  a  sur- 
tout retenu  son  attention,  la  biographie  proprement  dite  apparaissant 
comme  presque  dénuée  d'intérêt  à  partir  de  l'an  3o.  11  nous  semble 
pourtant  que  la  composition  des  Géorgiques  et  encore  plus  celle  de 
TEnéide  prêtaient  à  bien  des  observations  :  soutenir  que  Virgile  est 
resté  en  somme,  sans  fanatisme  il  est  vrai,  épicurien  jusqu'au  bout 
dire  qu'il  s'est  toujours  préoccupé  des  détails  descriptifs,  ou  encore 
que  l'épisode  de  Didon  est  tout  autre  chose  qu'une  imitation  d'Apol- 
lonius semblera  plutôt  maigre  comme»  biographie  »  des  dix  dernières 
années.  Les  rapports  avec  Mécène  et  avec  Auguste  sont,  eux  aussi, 
traités  de  façon  vraiment  sommaire. 

En  revanche,  pour  ce  qui  touche  les  origines  et  l'éducation,  spécia- 
lement l'éducation  philosophique  reçue  à  Naples  sous  la  direction  de 
Siron  et  de  Philodème,  et  succédant  assez  brusquement  au  médiocre 
succès  de  la  rhétorique,  M.  F.  est  extrêmement  intéressant  :  c'est  là, 
dirait-on,  le  cœur  même  de  son  élude.  Un  examen  attentif  des  poèmes 
exclus  des  canons  officiels  et,  avant  tout,  des  Catalepta,  renouvelle 
certaines  questions,  autorise  la  fixation  de  certaines  dates,  conduit 
pour  les  Eglogues  à  une  disposition  chronologique  imprévue,  à  des 
considérations  curieuses  sur  la  personne  et  le  rôle  de  Pollion,  d'Alfé- 
nus  Varus,  de  Gallus. 

Certes,  on  ne  suivra  pas  toujours  M.  F.  dans  ses  affirmations.  Par 
exemple,  on  croira  difficilement  que  les  paysages  des  Bucoliques 
soient  d'inspiration  purement  napolitaine,  que  Virgile,  une  fois  venu 
à  Naples  en  48,  ne  soit  plus  retourné  à  Mantoue  ;  on  s'étonnera  de 
voir  la  Sicile  oubliée,  ou  écartée  de  [parti  pris  ;  la  participation  effec- 
tive du  jeune  Cisalpin  à  la  guerre  civile  trouvera  plus  d'un  sceptique. 
N'importe  :  nous  avons  là  un  ponrait  vivant,  exact  sans  doute  dans 
son  ensemble  et  qu'on  ne  saurait  négliger,  non  plus  désormais  que 
la  mosaïque  de  Sousse,  en  relisant  les  chefs-d'œuvre  qu'on  a  trop  tôt 
l'illusion  de  posséder  à  fond. 

La  documentation  est  suffisamment  a  jour;  l'index  un  peu  arbitraire 
de  la  fin  n'est  pas  sans  valeur  :  il  n'aura  manqué  à  l'ouvrage  que  d'être 
parfois  un  peu  moins  affirmatif,  et,  surtout,  d'avoir  été  conduit  jusqu'à 
son  complet  achèvement.  S.  Chabert. 
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J,  .1,  M»i...u)Ki  i)K  VASsKi.f.r.  Les  émaux  Limousins  de  la  fin  du  xv^  siècle 
et  de  la  première  partie  du  xvr.  Etude  sur  Nardon  Pénicaud  et  ses  con- 
temporains. I  vol.  1.1-4-   [12  p.  —  AILniin  .le  LXXXV  planches.   Paris,  .Auguste 

Voici    un   livre   importaiu   par  son   objet,   par  sa    valeur,    par   les 
priihlèines  très  varies  qu'il  soulève. 

l/ari  de  rémaillerie  limousine,  si  prospère  et  si  célèbre  au  xiii*  siè- 
cle, avait  subi  une  protonde  décadence  au  xive,  et  n'avait  plus  produit 
aucune  cvuvrc  au  xv^.  Il  renaît  brillamment  dans  la  dernière  partie 
de  ce  même  siècle,  mais  sous  une  forme  nouvelle  et  avec  des  procédés 
tout  nouveau.\  aussi.  A  l'émail  champlevé  se  substitue  la  peinture 
sur  émail,  analogue  à  la  peinture  à  l'huile  dans  la  manière  de 
faire,  si  ce  n'est  que  le  cuivre  remplace  la  toile,  la  pâte  fusible  la 
couleur,  et  qu'il  faut  la  cuisson  au  grand  feu  pour  donner  à  l'œuvre 
son  achèvement  et  son  éclat.  Même  en  notant  les  différences  techni- 
ques, on  pourrait  se  demander  si  l'expansion  de  la  peinture  à  l'huile 
au  XV'  siècle  n'exerça  pas  quelque  influence  sur  l'invention  de  l'émail 
peint. 

Les  documents  font  défaut  pour  expliquer  la  reprise  à  Limoges 
même  d'une  industrie  artistique  abandonnée  pendant  assez  longtemps. 
Et  cette  reprise  apparaît  presque  brusquement,  sans  qu'on  puisse 
invoquer  le  portrait  sur  émail  —  exceptionnel  et  mystérieux  —  de  Jean 
Fouquct.  Il  n'a  rien  à  voir  avec  l'art  de  Limoges  ni  avec  la  région. 

Les  dates  choisies  par  M.  Marquet  de  Vasselot  embrassent  à  peu 
près  le  demi-siècle  compris  entre  1470  et  i525  et  correspondent  dans 
l'art  français  à  la  période  de  transition,  où  le  style  gothique  recule, 
mais  très  lentement  devant  l'inhltraiion  et  non  pas  encore  l'invasion 
de  l'italianisme.  11  y  a  donc  alors  une  évolution  générale  et  progres- 
sive dans  rémaillerie  comme  ailleurs,  mais  M.  Marquet  de  Vasselot 
découvre  aussi  des  évolutions  partielles,  successives,  et  il  entreprend 
de  les  déterminer  en  groupant  entre  différents  ateliers  les  deux  cent 
vingt  émaux  qu'il  a  pu  connaître,  étudier  et  photographier.  Tâche 
délicate,  subtile,  un  peu  inquiétante,  dont  lui-même  a  exposé  excel- 
lemment les  difficultés.  Elles  viennent  avant  tout  du  manque  de  docu- 
ments écrits  et  de  renseignements  biographiques  sérieux.  Car  tout  ou 
presque  tout  a  été  à  refaire,  à  reprendre  dans  les  textes  publiés  vers 
le  milieu  du  siècle  précédent  et  dans  les  essais  historiques  sur  la  vie 
de  certains  émailleurs.  Actuellement,  deux  noms  seulement  appar- 
tiennent à  la  science  :  ceux  de  Nardon  Pénicaud  et  de  Jean  \^'  Péni- 
caud. pour  le  temps  qui  nous  occupe. 

Reste  donc,  pour  classer  les  hommes  et  les  œuvres,  certaines  nuan- 
ces dans  le  procédé  technique,  le  style  et  les  détails  sur  lesquels  se 
fondent  les  déductions  archéologiques:  type  des  visages  semblables 
ou  dissemblables,  forme  des  têtes,  costumes,  plis,  motifs  architectu- 
raux, etc. 
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M.  M.  de  Vasselot  constitue  ainsi  huit  ateliers  ou  écoles  :  du  pré- 
tendu Monvaerni  (le  plus  curieux  certainement  par  l'extraordinaire, 
presque  inexplicable  réalisme  des  figures)  ;  du  triptyque  d'Orléans  ;  de 
Nardon  Pénicaud  ;  des  grands  fronts  >  visages  au  front  pariiculif^re- 
ment  élevé  et  légèrement  en  pointe);  du  triptyque  de  Louis  XII  ;  d'é- 
maux divers  ;  de  Jean  I"  Pénicaud  atelier  et  école),  auxquels  il  faut 
ajouter  «  le  groupe  violet  ». 

Evidemment,  il  y  a  là  nécessairement  une  part  à  faire  à  «  l'hypo- 
thèse »,  Cl  l'auteur  déclare  lui-même  que  ce  classement  n'a  rien  de 
définitif.  Mais  j'oserais  presque  dire  qu'en  le  suivant,  on  pourrait  aller 
plus  loin  dans  la  voie  qu'il  a  tracée.  Car  il  reconnaît  que  chaque  atelier 
prenait  des  collaborateurs  cà  et  là,  qu'il  v  a  par  suite  le  travail  de 
mains,  sinon  de  manières  diverses,  résultant  ou  de  la  présence  de  ces 
étrangers  ou  du  plus  ou  moins  d'expérience,  d'habileté  des  artisans 
employés.  Ajoutons,  et  ce  n'est  pas  le  moins  intéressant,  que  M.  Mar- 
quet  de  Vasselota  pu  établir  l'imitation,  lacopie  plus  ou  moins  docile 
de  miniatures  ou  de  gravures  par  les  émailleurs.  «  Nous  avons  pu, 
dit-il  (et  c'est  presque  un  aveu),  attribuer  à  un  Limousin  des  tendan- 
ces, des  intentions  qui  ne  lui  sont  pas  personnelles  »  ;  et  des  estampes 
de  style  tout  différent  ont  été  employées  dans  le  même  atelier. 

Nous  ne  craignons  pas  d'insister  sur  ces  thèmes  de  discussion, 
puisque  nous  les  empruntons  à  l'auteur  lui-même.  Loin  que  les  dou- 
tes diminuent  l'intérêt  de  son  ouvrage,  ils  l'augmentent,  car 
perpétuellement  domine  ainsi  un  problème  de  méthode,  singu- 
lièrement instructif. 

Et  puis,  ces  réserves  faites,  il  reste  tant  d'indications  de  premier 
ordre  et  solides  1  En  laissant  de  côté  l'histoire  des  différents 
ateliers  (qui  nous  importe  médiocrement  après  touti,  nous  avons 
l'histoire  de  l'émaillerie  limousine,  fortement  constituée  dans 
une  pjiiode  jusqu'à  présent  peu  ou  mal  connue.  Nous  la  sui- 
vons depuis  le  réalisme  vigoureux  et  brutal  de  ses  débuts  jusqu'à 
son  adoucissement  vers  une  sorte  d'idéal  ;  depuis  la  manifestation  de 
la  tradition  gothique  subsistante  jusqu'à  l'entrée  dans  le  classicisme. 
Nous  pouvons  comparer  la  marche  do  fart  de  l'émail  avec  celle  de  la 
peinture,  de  la  miniature  ou  de  la  gravure,  sur  lesquelles  d'ailleurs  il 
retarde. 

Et.  faut-il  se  risquer  à  le  dire  ?  nous  pouvons  constater  que,  si  cet 
art  industriel  a  pour  lui  l'éclat,  la  richesse  de  la  matière  employée, 
la  valeur  décorative,  une  gravure,  comme  celle  que  M.  M.  de  Vasse- 
lot a  reproduite,  de  Schongauer  ou  de  Durer,  pour  ne  pas  parler 
de  la  peinture  et  de  la  miniature,  contient  une  autre  et  plus  pure 
beauté,  et  qui  éveille  en  nous  plus  de  sensations  artistiques,  de  senti- 
ments, d'idées. 

Henrv  Lemonnier. 
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JoMj«  S.  C.  BmncK.  A  History  of  France  from  the  death  of  Louis  XI. 
Vol.  I.  Reign  of  Charles  VIII.  Regency  of  Anne  of  Beaujeu,  1483-1493. 
Oïlord.  «I  ihc  l'.larcaJon  prcss.,  1921,  in-S»,  293  pages. 

Ce  n'csi  pas  sans  mt?lancolic  que  l'on  ouvre  ce  livre  consacré  à  l'his- 
toire do  France  par  un  étranger,  et  ce  n'est  pas  sans  dépit  qu'on  le  lit  avec 
tant  de  fruii.  Pourquoi  faut-il  que  ceux  qui  aiment  chez  nous  l'histoire 
soient  oblipesde  recourir  à  des  livres  écrits  dans  une  autre  langue  pour 
se  remettre  au  courant  des  annales  de  leur  propre  pays? Nous  ne  man- 
quons cependant  pas  ck  livres  d'histoire  ;  il  en  est  même,  surtout 
depuis  CCS  dernières  années,  qui  jouissent  d'une  légitime  réputation. 
Mais  ces  livres  ont  presque  tous  un  grave  défaut.  Ils  sont  écrits  par 
des  professeurs  qui  s'adressent  à  des  professeurs,  par  des  savants  qui 
parlent  à  des  savants  ;  ils  ne  sont  pas  assez  élémentaires.  Une  foule 
de  notions  intercalaires,  supposées  connues,  sont  passées  sous 
silence.  (Quelle  erreur  !  El  quoi  d'étonnant  que  l'histoire  de  France 
soit  si  ignorée  chez  nous?  On  l'a,  sans  doute,  apprise  au  lycée, 
comme  tout  ce  que  l'on  y  a  appris,  pour  passer,  vaille  que  vaille,  le 
baccalauréat.  L'épreuve  subie,  on  s'est  hâté  de  tout  oublier  ou  plutôt 
on  n'a  fait  aucun  effort  pour  cela  :  ce  que  l'on  a  appris  dans  de 
telles  conditions  s'est  évanoui  comme  un  songe,  et  l'on  s'est  réveillé 
dénué  de  toute  connaissance.  Et  lorsqu'on  veut  s'y  remettre,  lorsqu'on 
rouvre  un  livre  d'histoire,  —  pas  un  de  ces  bouquins  abhorrés  qui 
évoquent  le  cauchemar  du  collège,  —  mais  un  de  ces  beaux  ouvrages 
que  la  critique  a  célébrés  à  juste  titre  comme  des  monuments  du 
savoir,  il  est  resté  trop  peu  de  chose  dans  la  mémoire  pour  les  goûter. 
On  referme  le  livre,  et  tout  est  dit. 

Il  n'en  demeure  pas  moins  vrai  que  la  période  de  notre  histoire 
dont  M.  Bridge  s'est  occupé  ici  est  une  de  celles  qui  ont  exercé  l'in- 
Buence  la  plus  décisive  sur  la  formation  de  la  France  monarchique, 
et.  par  conséquent,  une  de  celles  qui  devraient  le  plus  s'imposer  à 
notre  attention.  C'est  celle  des  États  généraux  qui  se  réunirent  à 
Tours  en  1484,  dans  des  circonstances  qui  n'avaient  jamais  été  plus 
favorables  pour  établir  un  gouvernement  constitutionnel  en  France, 
mais  dont  la  coalition  des  princes  et  seigneurs  fit  avorter  les  réformes. 
C'est  l'époque  de  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France  ;  'c'est  celle  de 
1  extinction  de  l'esprit  féodal  qui  avait  si  longtemps  entravé  l'essor  de 
la  royauté  ;  c'est  enfin  celle  de  la  régence  d'Anne  de  Beaujeu,  dont 
il  n  est  pas  exagéré  de  dire  avec  notre  auteur  qu'elle  a  été  la  première 
et  peai-éire  la  meilleure  des  princesses  appelées  à  gouverner  la 
France.  M.  Bridge  va  jusqu'à  penser  que,  par  son  caractère,  ses  capa- 
cités et  son  tact,  Anne  de  Beaujeu  est  digne  de  prendre  rang  parmi 
les  plus  hautes  personnalités  féminines  qui  dans  aucun  âge  ou  dans 
aucune  contrée  aient  façonné  la  destinée  des  nations. 

On  ne  peut  d'ailleurs  imaginer  un  livre  d'histoire  ni  plus  solide- 
ment construit  ni  plus  méthodiquement  ordonné.  Écrivant  pour  des 
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étrangers,  c'est-à-dire  pour  des  lecteurs  qui  peuvent  ne  pas  con- 
naître noue  histoire  aussi  bien  que  la  leur,  I"auteur  ne  met  aucun 
respect  humain  à  entrer  dans  les  plus  petits  détails;  il  répand  ainsi 
sur  sa  matière  une  lumière  qui  1  éclaire  toute,  sans  en  laisser  dans 
l'ombre  aucun  détail.  Des  appendices  nous  exposent  les  complica- 
tions et  les  variations  du  système  monétaire  non  seulement  de  l'an- 
cienne France,  mais  encore  des  autres  pays  de  l'Europe,  des  tableaux 
généalogiques  de  la  famille  royale  de  France  et  de  la  famille  ducale 
de  Bretagne,  une  carte  de  la  Bretagne.  Une  table  sommaire  des  cha- 
pitres de  l'ouvrage  et  de  leurs  divisions  ouvre  le  livre,  une  autre 
alphabétique  et  très  développée  le  clôt.  Enfin  on  nous  indique  les 
sources  manuscrites  et  imprimées,  générales  et  spéciales  à  la  minorité 
de  Charles  VIII  où  l'auteur  a  puisé  la  substance  de  son  récit.  S'il 
réalise  son  dessein,  ce  voluine  ne  sera  que  le  premier  d'une  nouvelle 
histoire  générale  de  la  France.  11  n'est  pas  possible  qu'un  ouvrage 
ainsi  conçu  reste  à  l'usage-exclusit  des  lecteurs  de  langue  anglaise. 
Espérons  qu'il  se  trouvera  un  traducteur  et  un  éditeur  qui  nous  en 
feront  profiter. 

Eugène  Welvert. 

H.  Sèe,  Esquisse  d'une  histoire  du  régime  agraire  en  Europe  aux  xviiio  et 
\ix^  siècles.  Paris,  Giard.    192  i,  in-8°.  276  pages.  Prix  :   i3  fr. 

Cet  ouvrage  se  compose  de  deux  parties  en  realité  bien  distinctes. 
Dans  la  première,  l'auteur  étudie  les  divers  types  d'exploitation 
rurale  en  Europe  au  xix"  siècle  ;  dans  la  seconde,  il  revient  sur  ses 
pas  pour  nous  exposer  comment  les  paysans  ont  été  ou  se  sont 
affranchis  à  la  fin  du  xvni^  siècle  et  au  XIX^  Peut-être  eût-il  été  pré- 
férable, ou  du  moins  plus  logique,  de  commencer  par  la  deuxième 
partie.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Sée  nous  montre  d'abord  la  condition 
du  paysan  en  France;  de  là,  il  passe  en  Allemagne,  distinguant  celle 
du  sud-ouest  de  celle  du  nord-ouest.  Il  franchit  le  détroit  pour  nous 
décrire  le  régime  agraire  en  Angleterre  et  en  Irlande.  Il  revient  sur  le 
continent  pour  nous  définir  le  Gesindedienst  en  Saxe  et  la  Gutsherr- 
schaft  dans  la  monarchie  prussienne.  Une  pointe  dans  les  pays  bal- 
tiques  nous  donne  ensuite  un  aperçu  de  la  condition  des  terres  du 
Schleswig-Holstein,  du  Danemark,  de  la  Pomèranie  antérieure  et  de 
la  Livonie.  Après  quelques  explications  sur  rorganisati<)n  et  l'ex- 
ploitation de  la  propriété  agraire  dans  la  monarchie  autrichienne,  une 
douzaine  de  pages  nous  initient  aux  deux  principaux  tvpes  de  la 
tenure  des  terres  en  Russie,  celle  des  nobles  et  celle  des  serfs.  Il  n'est 
pas  besoin  de  beaucoup  réfléchir  sur  l'ampleur  de  ce  tableau  pour 
comprendre  qu'il  ne  peut  être  qu'un  essai,  qu'une  ccuvre  de  vul- 
garisation. 

L'affranchissement  progressif  des  paysans  par  l'abolition  du 
régime  seigneurial  dans  les  pays   que  nous  venons  de  parcourir,  tel 
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.s   I'«von»  dit.  le  sujc»    de    la   seconde  partie    de  cette  étude. 

uc  ici  i)uc.  si  le  mouvement  semble  cmic  parti  de 

lises  hnancières  d'ailleurs  toutes  locales,  il  est 

,-  cl  a  r.fuvre  de  notre  Assemblée  constituante; 

-  depuis  longtemps.  Il  y  a  tout  de  miîme  des    chapitres 

<»iudc  qui  retiendront  plus  particulièrement  notre  attention, 

«il  que  celui   de    l'émancipation  des  paysans   russes, 

lac  du  bulch^vismc. 


l.,u.«^•.  Un©  famille  de  la  bourgeoisie  parisienne  pendant  la  Révo- 

lution   Pan»,  Pcrrin.  igai.  .^«8  p.  Prix  :  i<.  francs,  gravures. 

Je  ne  sais  trop  si  ce  livre  n'est  pas  une  erreur.  Non  qu'il  soit  mal 
ire.  m«l  écrit  :  au  contraire,  c'est  peut-être  par  le  soin  avec  lequel 
lî  nous  est  prc>cnie  qu'il  a  l'apparence  d'un  livre  d'histoire.    Mais  il 
manque  de  substance,  ou  plutôt  sa  substance  n'a  pas  la  valeur  que 
l'éditeur  lui  attribue.  Il  s'agit  d'une  correspondance  entre  un  père  et 
un  tils  pendant  la   Révolution.  Le  père  était  un   petit   bourgeois  de 
Pari»,  miroitier  dans  la  rue  S;vint-Anioine,  dont  les  affaires,  jusqu'alors 
prospères,  commencèrent  a  péricliter,  à  partir  du   moment  où,  vers 
!-*<?.  il  se  mit  en   tête  de    monter  dans  sa  rue  un   petit  théâtre  de 
Le  tils.  architecte  de  son  état,  était  à  Constaniinople,  puis 
•  rn  Sicile,  l.c  père  raconte  au  hls  ce  qui  se  passe  à    Paris, 
il.            ■      ne  à  son  père  ce  qu'il  voit  dans  ses  vovages.  Alors  quau- 
iou.-J'hui  tant  de  plumes  nous  ont  décrit  les  splendeurs  de  l'Orient  et 
de  l'Italie,  ce  fils  ne  voit  rien  et  ne  dit  que  des  pauvretés,  quand  ce 
ne  sont  pas  des  niaiseries.   Le  père  descend   la  pente  que   suivirent 
a             s  bourgeois  de  Paris  :  d'abord   royaliste,  il  tombe   peu  à  peu 
dà!)s  la  démagogie.  D'ailleurs  il  ne  sait  rien  que  par  ouï-dire  ou  ce 
qu  il  voit  sur  le  pas  de  sa  porte.  Sa  correspondance  n'est  faite  que  de 
•  on  dit  •  ou  de  «  il   parait  que  ».  Il  n'est  pas  curieux  ;  il   ne  creuse 
rien,  li  ne  vérifie  rien.   Ainsi  de  l'affaire  Réveillon,  par   exemple,   de 
la  charge  du  prince  de  Lambesc,  de  la  prise  de  la  Bastille,  des  journées 
-e.  des  massacres  de  septembre,  etc.   Il  recueille  les  bruits  de 
es  racontars  des  journaux  et  les  transmet  à  son  fils.  Rien  de 
cl  dans  ta  vision,  rien  de  réfléchi  dans  le  jugement.  Dès  lors, 
on   publier  cette  correspondance  qui  ne  nous  apprend  rien? 
;^unay,  l'éditeur,  s'est  efforce  de  donner  du  goût  à  ce   fade 
^on  avec  une  sauce  un  peu  relevée.  Mais  ici  encore  les  apprécia- 
•tes  a  discussion.  M.  de  Launay  insiste,   par  exemple, 
que  «  le  développement  de  la  Révolution  s'est  opéré 
-'       Tient  de  ceux  qui  semblaient  diriger   les  événe- 
-  .  >n  profonde  des  masses  anonvmes  ».  Les  «  mas- 
anonymes  n  ne    semblent    pas    avoir   exercé  sur   la    Révolution 
une   pression    si   profonde  que    cela.    Ce    sont    au    contraire    ceux 
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qui  "  dirigeaient    les    événements    qui    ont      exercé     sur    elles     une 

pression    telle    qu'elles    ont   laissé  tout   faire    sans    pouvoir   ni    oser 

se    révolter     contre    les     pires     atrocités,    d'une     part,      contre     les 

pires     souffrances,    de    l'autre.    Il     serait    peut-être     plus    exact    de 

dire    que   ce   sont   les  clubs    qui    ont    fait    la   Révolution.    Mais  les 

clubs  n'étaient  pas  du  tout  l'expression  de  la   volonté,   du   vœu   de  la 

Nation   :  ils  n'étaient  pas  issus  du  suffrage  universel.  C'étaient,  dans 

chaque  localité,  à  Paris  plus  qu'ailleurs,  quelques   meneurs  qui   par 

leur  audace  se  sont  imposés  à   la   masse  et,  par  la  masse  ou  sans  la 

masse  et  même  malgré  la  masse,  aux  assemblées  politiques.  La  preuve, 

c'est  l'empressement  avec  lequel  les  masses,  une   fois  décomprimées, 

se  sont  redressées  et  soulevées  contre  leurs  oppresseurs. 

M.  de   Launay  reproduit  en   photographie   un  buste  de   Diane  par 

Pajou,  conservé  dans  la  famille  des  gens  dont  il  nous  parle  :   marbre, 

terre  ou  plâtre,  c'est  vivant 

Eugène  Welvkrt. 

D""    Chavignv,    Psychologie    de    l'hygiène.    Paris,    Flammarion,     1921,    in- 16, 
288  pages.  Prix  :  7  fr.  3o. 

Pour  le  docteur  Chavignv,  l'hygiène,  en  France  du  moins,  est  une 
question,  non  de  prescription,  mais  de  persuasion.  Elle  dépend,  non 
de  la  loi,  mais  de  la  psychologie. ^L'hygiéniste  ne  doit  pas  s'imposer, 
mais  s'efforcer  de  convaincre,  de  conquérir  la  conHance.  A  lui  de 
tâter  son  public  :  c'est  un  diplomate  et  un  apôtre. 

Après  quelques  considérations  générales  sur  l'évolution  des  théories 
des  hygiénistes,  sur  les  modifications  hygiéniques  que  commandent 
les  différences  de  races,  de  climats,  de  professions,  de  tempéraments, 
l'auteur  revient  sur  les  conditions  intellectuelles  et  morales  qu'on 
doit  exiger  d'un  bon  hygiéniste  :  il  lui  faut  la  science  médicale,  la 
sciencj  de  l'homme  et,  prêchant  d'exemple,  la  santé  due  à  l'hygiène. 
Abordant  ensuite  une  des  questions  qui  sont  aujourd'hui  à  la  base  de 
l'hygiène,  l'auteur  traite  de  la  culture  physique.  Il  est  plein  de  dédain 
pour  les  systèmes  gymnastiques  même  les  plus  prônés,  soit  parce 
qu'ils  rejiosent  sur  une  préférence  irraisonnée  de  leur  inventeur,  soit 
qu'ils  ne  répondent  pas  au  tempérament  français.  Suit  un  véritable 
réquisitoire  contre  la  fameuse  gymnastique  suédoise  qui  n'est  ni 
scientifique  ni  adaptée  au  caractère  français  ni  même  d'une  pratique 
agréable.  D'ailleurs  il  n'existe  pas  de  méthode  gymnastique-type.  La 
meilleure  est  celle  qui,  psychologiquement,  correspond  le  mieux  à 
l'état  de  ceux  à  qui  elle  s'adresse.  Il  faut  commencer  jeune,  mener  de 
front  la  culture  physique  avec  les  études  intellectuelles.  C'est  une 
erreur  de  croire  qu'elles  se  nuisent  :  un  bon  état  de  santé  physique 
assure  un  bon  équilibre  mental  et  prépare  des  esprits  vigoureux. 

De  la  nous  passons  à  la  propreté,  question  fondamentale  d'où 
dépendent  beaucoup  d'autres  en  hygiène.   Les  gens    propres   font  de 
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l'hvci^'nf  Mn«  \f  ««voir.  L'auicur  reprend  à  son  compte  (et  l'on  peut 

.loontars  de   Micliclci  sur  la   malpropreté  de  nos 

ên<Htc%   Kiie  neiaii  cependant  pas  plus  grande  qu'aujourd'hui,  même 

j,  -  l'on  appelle  le  peuple.    Nos  rues  mômes  attestent   par 

.  enseignes  qu'on  se  lavait,   qu'on  se  baignait  jadis  plus 

,..c  de  nos  jours.  Dans  nos  cités,  que  de  rues  encore  «  des 

.   _  ;  tuvcs  •  ou  des   Ktuves  de  ceci,  des  Etuves  décela!   Il  ne 

l«ui  donc  pas  prendre  l'exceptionnel  pour  le  général,  pas  plus  que 

croire  louic»  les  femmes  rousses  la  où  la  première  que  l'on  rencontre 

est  rt>u»sc.  L'auteur  tombe  encore  trop  facilement  dans  le  travers  de 

louer  ce  vjui  se  pusse  à  l'étranger  pour  blâmer  ce  qui  se  passe  chez-nous. 

I  -    '■  '  -elleries.  qu'il  cite  en  exemple,  sont  une  chose,  et  les  maisons 

pa;: ,:es  en  sont  une  autre.  Kt  si  les  auberges  de  la  Suisse  sont 

mictix  tenues  que  les  nôtres,  est-il  bien  certain  que  ce  n'est  pas  plus 
par  calcul  que  par  un  souci  desintéressé  de  l'hygiène  ?  Que  de  maisons 
aujourd'hui,  dans  toute  la  France,  qui  ont  des  salles  de  bains  à  tous 
leurs  étages,  dans  tous  leurs  appartements  !  1 1  se  peut  qu'il  y  ait  encore 
beaucoup  h  faire;  mais  beaucoup  est  fait,  et  il  ne  faut  pas  que  les 
progrès  a  réaliser  aveuglent  sur  les  progrès  accomplis.  Que  de  jeunes 
hommes,  que  de  jeunes  femmes  aujourd'hui  doivent  à  leur  mère  leurs 
habitudes  de  méticuleuse  propreté!  Ce  n'est  donc  pas,  comme  le 
prétend  le  docteur  Chavigny,  une  «  grosse  révolution  »  à  entreprendre  ; 
c'e»t  une  amélioration  à  poursuivre,  à  développer  avec  persévérance. 
Se»  recommandations  n'en  sont  pas  moins  fort  sensées  sur  la  tenue 
des  maisons,  cuisines  et  cabinets  d'aisance  surtout,  sur  le  vêtement, 
la  chaussure,  l'alimentation,  la  boisson.  Il  insiste  ici  comme  partout 
sur  cette  idée  que  ce  qu'il  faut  éduquer  c'est  la  mentalité  du  public. 
Toujours  la  psychologie. 

On  serait  tente  de  croire  à  une  erreur,  lorsqu'on  voit  l'auteur  ranger 

l'hygiène   sexuelle,   elle   aussi,  dans  le  domaine  de  la  psychologie. 

Sans  entrer  ici  dans  le  détail  des  raisons  qu'il  invoque  à  l'appui  de  sa 

"thèse,  il  ne  craint  pas  d'affirmer  que  la  continence  même  absolue  n'a 

pas  les  dangers  que  certains  auteurs  lui  ont  attribués  ;  qu'au  contraire 

la  chasteté  est  un  devoir  social  et  individuel;  qu'elle  est  possible  par 

l'abiiiention   de  tout   ce  qui  peut  exciter  l'imagination   ou   les   sens 

surtout  la  lecture  des  romans  passionnels),  par  la  pratique  du  travail, 

d:  ■*•  par  l'activité  physique  sous  toutes  ses  formes.   Mais   là  où 

la  -logie  joue  vraiment  un   rôle,   c'est  dans    l'adaptation   des 

^  >   préventives  et  curatives  des  maladies   vénériennes.    Il   ne 

d'avoir  trouve  un  remède  :  il  faut  l'approprier  à  la  mentalité 

du  sujet:  il  faut  savoir  la  lui  faire  accepter.  Telle  prophvlaxie  a  eu  le 

plu»  grand  succès,  lors  de  la  dernière  guerre,  dans  l'armée  américaine, 

qui  a  échoue  dans  la  nôtre. 

On  ne  lira  pas  avec  moins  d'intérêt  le  chapitre  consacré  aux  épidé- 
mies. C  est  le  chapitre  culminant  de  l'hygiène,  mais  chapitre,    paraît- 


d'histoire  et  de  littérature  Bgi 

il,  plein  d'erreurs,  à  tout  le  moins  d'hésitations  et  d'incertitudes. 
Gomment  se  transmet  la  tuberculose,  la  scarlatine,  la  pelade?  En 
attendant  que  les  médecins  se  soient  mis  d'accord  sur  ces  questions, 
le  docteur  Chavigny  croit  prudent  de  recommander  une  désinfection 
aussi  absolue  que  faire  se  peut.  Mais  ici  encore  il  faut  du  tact,  l'intel- 
ligence de  ce  qui  est  faisable  et  de  ce  qui  ne  l'est  pas.  Au  lieu  de  la 
déclaration  obligatoire  de  toute  maladie  contagieuse  par  le  médecin, 
déclaration  qui  a  donné  les  résultats  les  plus  médiocres,  le  docteur 
Chavigny  propose  la  déclaration  par  le  chef  de  famille  rendu  pécu- 
niairement responsable  de  la  propagation  épidémique.  Pourquoi  cette 
déclaration  n'entrerait-elle  pas  dans  nos  mœurs  comme  celle  des 
naissances  et  des  décès? 

Un  des  chapitres  les  plus  suggestifs  est  celui  que  l'auteur  a  appelé 
la  psychologie  de  la  thérapeutique.  Ici  le  remède  n'est  rien,  le  méde- 
cin pas  beaucoup  plus,  la  psychologie  est  tout.  En  langage  plus  clair, 
le  meilleur  médecin  est  celui  qui  inspire  confiance  au  malade,  et  le 
meilleur  remède  celui  en  lequel  croit  le  malade.  Telle  est  souvent 
l'action  des  médicaments  nouveaux  et  à  la  mode;  affaire  de  réclame. 
Ce  qui  revient  à  dire  (ou  presque)  que  les  charlatans  sont  les  grands 
bienfaiteurs  de  l'humanité  qui  souffre.  Régner  sur  l'esprit  du  malade, 
le  dominer,  voilà  le  principal  ;  la  potion  est  l'accessoire. 

Après  quelques  mots  sur  l'hygiène  des  intoxications,  l'auteur  s'ar- 
rête plus  longuement  à  l'hygiène  militaire.  Il  critique  âprement  celle 
de  nos  casernes  qui,  selon  lui,  vise  plutôt  à  l'amélioration  des  statis- 
tiques qu'à  celle  du  soldat.  Mais  en  temps  de  guerre,  l'hygiène  mili- 
taire devient  un  art,  l'art  de  s'adapter  progressivement  à  des 
conditions  qui  sans  cesse  se  modifient.  Il  est  bon,  à  la  guerre,  que  le 
médecin  ait  de  l'expérience;  il  est  meilleur  qu'il  ait  du  flair  et  de  la 
souplesse,  en  un  mot  qu'il  soit  psychologue.  Il  faut  qu'il  pénètre  l'es- 
prit  du  troupier  et  celui  du  chef  et  qu'il  sache  s'imposer  à  ses  aides. 
Il  faut  qu'il  exige  la  propreté  individuelle  des  hommes,  qu'il  obtienne 
qu'ils  soient  bien  vêtus,  bien  nourris,  pourvus  de  boisson  saine  et 
abondante.  L'auteur  consacre  plusieurs  pages  à  la  question  des  latri- 
nes et  de  l'évacuuiion  des  eaux  usées,  dans  la  guerre  de  position. 
Enfin  il  n'oublie  ni  les  cadavres  ni  les  cimetières  militaires.  Tirer  par- 
ti des  circonstances,  même  les  plus  imprévues,  et  des  moyens  dont  on 
dispose,  même  les  plus  insuffisants,  si  c'est  un  des  talents  les  plus 
haut  du  commandant,  c'en  est  un  aussi  du  médecin  militaire. 

Savoir  travailler,  savoir  se  reposer,  tels  sont  encore  deux  champs 
d'action  de  l'hygiéniste  psychologue.  L'auteur  nous  apprend  com- 
ment il  faut  mesurer  notre  activité  cérébrale  pour  éviter  le  surme- 
nage, comment  il  faut  doser  notre  repos  diurne  et  nocturne  pour 
qu'il  soit  réparateur. 

En  terminant  cette  promenade  à  travers  le  domaine  si  étendu  de 
l'hygiéniste,  le  docteur  Chavigny  soUiçitç  la  collaboration  du  public. 
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.  -.  ..in  ...  ..«.  j.'ini  pas  SCS  l'tJoiis  à  ceux   des    hygiénistes, 

"  'inc  «rmec  do  goncraux  sans  troupe.  >•  Il  s'agit  donc  de 

lie  non  scuicmcni  des  avantages,  mais  encore  de  la 

^icne.  nécessite  p».nr  l'individu,  pour  la  famille,  pour 

la  'ur  le  p«v$.  On  trouvera  peut-Otre  que  ce  sont  là  des  portes 

lUc  l'auirur  nous  invite  à  enfoncer.    Hélas  !  elles   ne  le  sont 

it  le  monde.  On  pourra  trouver  aussi  qu'il  est,  ça 

c.     .,     -i  V...   ,  .^^.i..isnu*  exflgére,  qu'il  a   la  critique  un    peu  acerbe. 

M.i.N  en  p.ircillc  matière,  ne  laut-il  pas  quelquefois  dépasser  le  but  pour 

.  frapper  trop  fort  pour  être  sûr  de  frapper  juste  ? 

E.  W. 


\nJfc  M*fuK.  Gr.immaire  de  U  langue  tchèque.  Un  vol.  iri-8°  de  23^  pp.  Paris, 

.\.  cl    .MaJamc  de    Wm.i.mass    Graiiowska.   Grammaire  de  la  langue 

p^.^ ..*o    In-S*  de  223  pp.  Paris,  Champion. 

li  y  a  cette  année  soixante  ans  :    grande  mortalis  levi  spatium  !  que 
j'ai  eu  la  première  idée  de  l'existence  des  Tchèques  et  cinquante-huit 
que  je  suis  allé  leur  faire  ma   première,  visite  qui  n'a  pas  été  répétée 
moins  de  treize  lois.  Ce  premier  contact  avait  suffi  pour    me  révéler 
l'inicrét  majeur  que  nous  avions  à  nous  rapprocher  d'un  peuple  qui 
avait  les  mêmes  ennemis  que  nous  et  qui  a  un  moment  donné  pouvait 
et  devait  devenir  notre  allié.  Lorsque  le  regretté  Hantich  en  1898  eut 
l'idée  d'écrire  la  première  grammaire  tchèque  publiée  en  noire  langue, 
il  me  demanda  d'en  écrire  la  préface.  Pour  ne  pas  compromettre  nos 
amis  tchèques,  j'étais  tenu  à  beaucoup  de  discrétion.  .le  disais  simple- 
ment :  •  Le  peuple  tchèque  sait  fort   bien  qu'au    fond  sa  cause  est  la 
oôireei  il  devine  en  nous  des  alliés  naturels.  »    Hantich  est  mort,  sa 
'•-■  est  aujourd'hui  complètement  épuisée.    Je  le  regrette  un 
lit  renterme  des  Iragments  de  textes  et  des  exercices   pratiques 
,-       ni  omplèiement  défaut  à  celle  de  M.  Mazon.  Je  ne  doute  pas 
que  sa  grammaire  ne  soit  très  correcte  au  point  de    vue  scientifique. 
Mai» I  engagerai  vivement  l'étudiant  à  la  compléter  par  celle  de  Han- 
tich, j'il  peut  réussir  a  se  la  procurer.  Pour  la  langue  polonaise,  il  n'y 
1  malheureusement  plus  dans  le  commerce  de  grammaire  pratique  de 
i»'    -:  -    -    '.naise.  et  celle  de  MM.  Meillet  et  Willmann-Grabowska 
m  ,  .en  peu  accessible  aux   autodidactes.  Je   n'ai  pas  la  pré- 

«c  ■-■ '"imposera  une  reunion  de  linguistes  qui  s'est  aperçue — 

c;.i,îuanic  ou  soixante  ans  après  moi  qu'on  avait  trop  négligé  l'étude 
de»  la  -laves  et  qui  a  fondé  un   Institut  d'études  slaves.  Je  leur 

^  les  succès  possibles.  Mais  en  attendant  que  cet  Institut 
-S  de  textes  gradués  et  annotes,  je  me  permets  de 
;3ctes  comme  faciles  à  se  procurer   les   Evangiles 

^'  -VJc.  Quand  on  sait'le  parer  dans  une  langue  quel- 

conque, on  sait  de,a  demander  du  pain.  Louis  Léger. 
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Geo  MiNviELLE.  Histoire  et  coadition  juridique  de  la  profession  d'architecte. 
Préface  de  1..  M.  Curdoiinier,  membre  de  rinsiitut.  Paris,  1921,  in-8'',  ^47  p- 
Idbiairie  du  Recueil  Sirey,  Massin,  éditeurs. 

L'ouvrage  comprend  deux  parties  :  l'une  historique,  l'autre  juridi- 
que. Si  la  seconde  est  fort  utile,  parce  qu'elle  comporte  une  synthèse 
de  toutes  les  questions  de  droit  relatives  à  la  profession  d'architecte, 
la  première  offre  un  grand  intérêt  parce  qu'elle  trace,  pour  la  première 
fois,  l'histoire  de  cette  profession.  Sans  doute,  l'histoire  de  l'art  de 
l'architecture  a  été  souvent  faite,  mais  celle  de  l'architecte,  c'est-à-dire- 
de  l'artiste  qui  concevait  et  faisait  exécuter  les  monuments,  ne  l'a 
jamais  été.  Il  y  avait  là  une  lacune  que  M.  Minvielle  s'est  efforcé  de 
combler. 

Après  avoir  montré  que  l'antiquité  n"a  pas  ignoré  l'architecte  artiste, 
l'auteur  arrive  au  Moyen-Age,  période  particulièrement  intéressante 
dans  l'histoire  des  architectes.  Les  premiers  constructeurs  furent  des 
moines,  et  c'est  seulement  au  xiii*^  siècle  que  Ton  trouve  des  laïques,  • 
jouant  le  rôle  d'architectes  de  profession  et  portant  divers  noms,  plus 
généralement  celui  de  maître  de  l'œuvre. 

Qu'était  exactement  le  maître  de  l'œuvre  ?  On  a  émis  sur  ce  point 
beaucoup  d'opinions,  mais  aucune  étude  d'ensemble  n'a  été  faite. 
L'auteur  apporte  une  théorie  personnelle  fort  intéressante.  Pour  lui, 
contrairement  à  ce  qu'on  a  parfois  soutenu,  le  maître  de  l'œuvre  n'est 
autre  que  te  maître  maçon,  et  il  est  en  outre  tout  différent  de  l'archi- 
tecte actuel  :  «  C'est  un  simple  ouvrier,  presque  toujours  un  maçon 
«  qui,  par  son  intelligence,  sa  capacité,  son  travail,  est  arrivé  à  se  per- 
«  fectionner,  à  se  distinguer  de  ses  camarades,  à  s'élever  au-dessus  de 
«  son  rôle  modeste,  mais  qui  reste  toujours  un  ouvrier,  un  maître 
«  maçon,  faisant  partie  de  sa  corporation,  et  soumis  aux  statuts  qui  la 
«  régissent.  Passé  par  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  professionnelle, 
«  il  travaille  manuellement,  le  plus  souvent  avec  ses  camarades  qu'il 
«  dirige,  partage  leur  vie  et  leurs  occupations,  habite  avec  eux  dans  la 
«  loge  annexée  au  chantier,  et  même  est  payé  comme  eux  à  la 
«  journée  ».  Ainsi,  d'une  part,  au  point  de  vue  social,  c'est  un  ouvrier 
qui  commande  aux  camarades  de  son  métier,  mais  reste  toujours  un 
ouvrier  ;  d'autre  part,  au  point  de  vue  de  la  fonction,  et  c'est  là  le  fait 
caractéristique,  il  ne  s'occupe  que  de  sa  partie,  c'est-à-dire  de  la 
maçonnerie  ;  les  autres  corps  de  métiers  sont  indépendants  de  lui. 

La  liaison  entre  les  divers  corps  de  métiers  est  assurée  par  un  repré- 
sentant du  propriétaire  (operarius  ou  procureur  delà  fabrique,  tréso- 
rier ou  lieutenant  pour  les  constructions  civiles).  En  effei,  quand  il 
s'agit  d'élever  une  construction,  ce  personnage  passe  un  marché  avec 
le  maître  maçon  et  autant  de  marchés  distincts  avec  les  maîtres  de 
chaque  métier  (charpenterie,  serrurerie  etc.  ,  après  avoir  demandé  à 
chacun  d'eux  l'indication  des  matériaux  et  de  la  main-d'œuvre  néces- 
saires. Le  maître  de  l'œuvre  ne  passe  de  marché  que   pour  la  maçon- 
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.cuicmcni  .u  pnini  de  v.,c  de  s..n  uavail  ci  de  celui  de  ses 
Ccsi  le  reiM-éseniani  du  propriéiairc  qui  acheté direc- 
■:-Mx  ei  recrut.-   l:i   main-d'.cuvre    à  Texcepuon    des 

,,  ,  ..jue  mailri 

,  ,t  donc    rauionomie  complète  des  corps  de  métiers 

,,n  du  travail.  Kn  (ait.  cependant,  les  maîtres  s'entendent 

r»  paur  agir  de  concert  et.  le  plus  souvent,  acceptent   la  direc- 

ale  du  maître  maçon,  parce   qu'il   est    chargé  de    la    partie 

.  .  .  cette  reconnaissance  de  l'autorité  du  maître  maçon 

,  rc^uM.  a  u..  ...ord  tacitement  consenti  entre  les   maîtres  des  ditîé- 

.  r.M.^    méucrs;  ceux-ci   conservent    leur  indépendance  absolue;  ce 

.  collaborateurs  du  maître  de  l'œuvre,  non  ses  subordonnés  ». 

L'harmonie  nait  de  la  préoccupation   commune  de    l'achèvement  de 

KiTuvrcci  de  sa  perleciion.  et  du  fait  que  les  divers  maîtres  se  connais^ 

»eni  Cl  sont   le  plus   souvent  choisis  sur   les    indications    du    maître 

maçon. 

L'auteur    entre   ensuite  dans    le    détail  des  fonctions  artistiques  et 
techniques  du  maître  de  l'œuvre,  et  il  retrace  toute  la  vie  de  ces  artis- 
te», indiquant  comment   ils  travaillaient,  préparaient   leurs  plans   ou 
modèles   en   nature,  comment    ils  étaient  engagés    et  rémunérés,  les 
jjratificationsqu'ils  recevaient,  la  C(jnsidération  dont  ils  jouissaient,  etc. 
Cette  théorie  est  fort  séduisante  ;  beaucoup  de  textes  paraissent  lui 
donner  raison,  et  elle  se  concilie  avec  l'organisation    économique  de 
rcp<»quc.  bitn  qu'on  puisse  laire  quelques  réserves  sur  la   conception 
un  peu  trop  rigide   que  l'auteur  a  des  corporations  de  ce  temps.  On 
pourra,  sans  doute,  discuter  cette  prépondérance  officieuse  du  maître 
mai;on  ci  se  demander  si  elle  suffit  à  expliquer  l'harmonie  de  lœuvre  ; 
mais  Tauicur  déclare  lui-même  qu'il  faut  se  garder  d'affirmations  trop 
Catégoriques,  ne  pas  trop  généraliser  et  tenir  compte  des   transitions. 
Poursuivant  son  étude  historique,  l'auteur  constate  qu'au  xv«  siècle 
d'importantes  transformations  se   produisent.    Le  maître  de    l'œuvre 
change  de  caractère  :  il  n'a  plus  l'esprit  de  foi  et  l'esprit  artistique  ;  il 
va  fournir  la  main-d'œuvre  et  les  matériaux  et  chercher  à  spéculer;  il 
va  devenir  l'entrepreneur.    D'autre   part,   le    propriétaire  n'a   plus  le 
mime  souci   de  l'art  et  recherche  l'économie.    Enfin  les   maîtres  des 
d:-    --    -jiiers  qui,  eux  aussi,  traitent  à  forfait   et  spéculent;   ne    sont 
r.  ^    - ..   '.sis  sur  les  indications  du  maître  maçon  ;  dès  lors,  il  n'y  a  plus 
la  mené  collaboration,  il  ny  a  plus  d'harmonie  dans  la  construction, 
et  c'est  une  des  raisons  de  la  décadence  de  l'art  à  cette  époque. 
Au  xvi«  siècle  au  contraire,    avec  la  renaissance  générale    des   arts, 
irait  le  véritable  architecte:  ce  n'est  plus  un  ouvrier    sans  éduca- 
^ue.  uniquement    formé  par    la    pratique  ;    c'est    un    pur 
-.  a..iij;ument  étranger  à  tout  groupe  corporatif  et  beaucoup  plus 
iti.  tel   Philibert    Delorme.   Puis,   au  xvii=  siècle,  la  profession 
d  .ircr.::ecte  triomphe:  l'Académie  royale   d'architecture   est    créée; 
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ccpendam  une  certaine  confusion  persiste  entre  l'architecte  et  l'entre- 
preneur. Au  xviu'^  siècle  cette  confusion  s'accentue  ;  les  entrepreneurs 
usurpent  de  plus  en  plus  le  titre  d'architecte;  on  qualifie  architectes 
tous  ceux  qui  s'occupent  d'une  construction,  d'une  manière  quelcon- 
que ;  le  titre  est  considéré  comme  décoratif.  Les  architectes  véritables 
purement  artistes,  sont  en  tout  petit  nombre  ;  on  les  rencontre  sur- 
tout à  Paris.  La  confusion  se  retrouve  jusque  dans  le  Code  civil  de 
1804  qui  n'a  connu  que  l'entrepreneur,  qu'il  appelle  architecte  ;  quant 
au  véritable  architecte,  il  n'en  est  même  pas  question  dans  les  travaux 
préparatoires. 

C'est  seulement  au  cours  du  xix"  siècle,  que  la  distinction  s'établira 
définitivement.  Aujourd'hui  l'architecte  et  l'entrepreneur  ont  des  attri- 
butions biens  déterminées  :  l'un  est  un  artiste,  concevant  les  plans  de 
l'édifice,  dirigeant  et  surveillant  les  travaux,  vérifiant  et  réglant  les 
mémoires;  l'autre  est  un  industriel  se  chargeant  de  l'exécution  des 
travaux  et  fournissant  le  plus  souvent  la  main-d'œuvre  et  les  maté- 
riaux. C'est  en  s'inspirant  de  cette  distinction  capitale  que  l'auteur 
consacre  la  seconde  partie  de  son  travail  à  un  excellent  exposé  critique 
de  la  condition  juridique  de  l'architecte  dans  le  droit  actuel. 

Son  étude,  originale,  très  solidement  appuyée  sur  les  documents  et 
très  clairement  présentée,  expose  pour  la  première  fois,  d'une  manière 
précise,  une  question  qui  est  d'une  grande  importance  théorique  et 
pratique;  elle  a  le  double  mérite  assez  rare  d'intéresser  les  historiens 
et  les  juristes  et  d'être  utile  aux  praticiens. 

André   Ferradou. 

Genève  et  la  Révolution.  Les  Comités  Provisoires  (décembre  i  792-avril  1794) 
par  Marc  Peter,  i  vol.  grand  in-S»,  573  pages.  Genève,  imprimerie  Albert 
Kundig,  192  I,  et  à  Paris,  librairie  Lefilleul,  206,  rue  Saint-Honoré. 

L'auteur  a  d'abord  raconté  les  luttes  politiques  qui  se  déroulent  à 
Genève  de  1707  à  1781.  Il  marque  ensuite  l'influence  de  la  Révolu- 
tion française  sur  les  esprits,  et  analyse  les  faits  qui,  en  dé- 
cembre 1792,  amènent  la  chute  du  gouvernement  aristocratique 
et  l'avènement  de  deux  Comités  provisoires.  «  Le  renversement  du 
régime  aristocratique,  dit-il,  fut  beaucoup  moins  la  conséquence 
des  idées  nouvelles  proclamées  par  la  Révolution  française  que 
l'aboutissant  normal  des  luttes  politiques  qui  troublèrent  la  Répu- 
blique pendant  tout  le  xviii^  siècle.  Dans  ce  siècle  qui  fut  à  la  fois  le 
plus  agité  et  le  plus  brillant  des  annales  genevoises,  la  réaction 
politique  contre  les  principes  aristocratiques  léguées  par  Calvin, 
se  poursuivit  parallèlement  à  la  réaction  religieuse  contre  la  rigidité 
dos  dogmes  de  l'Eglise  de  Genève  ». 

M.  Peter  montre  à  l'œuvre  les  Comités  provisoires  qui  organisent 
^e  nouveau  gouvernement  :  c'est  l'envoi  d'une  députation  à  Paris,  la 
prestation  du   serment  civique,  la    mesure   prise   d'une  amnistie,  la 


dct   fonciionnuircs   .lui  relu, cm    Je     prêter  sermrnt,    la 

a'unc   «râiide  fcMc   en     rhonneur   de     J.-J.    Rousseau. 

:ue  avait    paru  consacrer  la   révolution    en  lui 

li!.  et  les  témoins,  tandis  que  la  déclaration  rixaii  le 

.ure,  il  restait  à   l'étcr  celui  dont   se   réclamaient  les 

.111   régime,  à  célébrer  Joan-Jacques,  le  citoyen  de 

,,e,  il  avait    été   réhabilité  par  le  voie  du  12  décem- 

î  qui  annulait  les  condamnations  politiques,  en  mentionnant 

cment  celle  qui   avait    frappé  VÉmile,  mais  ce  n'était  pas 

«loritier,  par  une  cérémonie  officielle,  la  naissance 

Je  ,  lu  l.ontrat  social,  de  l'homme  qui  était  considéré  à  Paris 

.1  1  Genève  comme  le  père  de  la  Révolution  ». 

.>>  curent  d'ailleurs  de  nombreuses  dilHcultés  à  vaincre, 
-  Cl  à  rmiérieur  iusqu'au  jour  où,  en  venu  de  la  nouvelle 
iiion.   ils   cédèrent    la    placo    à    une    assemblée    nationale, 
M.    Peter,  avant   de    prendre  congé    d'eux,    retrace    ainsi    la  situa- 
economiquc  à  Genève  en  1793  et  1794  :  «  Lorsque  les   Comités 
avaient  pris  le  pouvoir,  la  Republique  genevoise   n'était   plus  dans  un 
ctai  très  riurissani.  La  spéculation  et  les  billets  solidaires  avaient  déjà 
.•-ii>.c   bien  des  taillites.  Non  seulement  les  commandes   n'affluaient 
■  en  raison  de  la  stagnation  générale  des  affaires,  mais  les  pays  voi- 
»ins.  pour  empêcher  la    dépréciation    de   leur  monnaie,   interdisaient 
■  aiion  des  objets  de  luxe  t2l s  que  les  produits  de  l'horlogerie  gene- 

w.  Lcchùmagc  augmentait  ainsi  chaque  jour  dans  les  manufactures 
;5es,  qui  ne   pouvaient    subsister   que    par  les  exportations  •>. 
A  -i.  .vve.  comme    partout    où  éclate  une  révolution,  il  y  avait  donc 
il  zinc,  ia  misère,  le  st)uci  de  la  vie,  à  coté  des  mécontentements  poli- 
es, des  antipathies  et  des  haines  de  parti. 
Le  bui  de  .M.  Peter   a  été  de   montrer  jour  par  jour,  du   28    dé- 
bre  1792  au  i3  avril    1794,  l'œuvre  des  Comités  provisoires   de 
Cl  les  obstacles  qu'ils  rencontrèrent.  Il  a  simplement  exposé 
et  de  tels  exposés  permettent  de  mieux   comprendre  les  évé- 
;  et  le  nv.MiT  iuger  les  hommes. 

Hippolyte    Buffenoir. 

'Ttrf  de   France  contemporaine.  Tome  IX.  La  Grande  Guerre,    par   Henry 
Ch.  Skignobos,  E.  Lavisse.  i   vol,  grand  in-8",  20  gravures 
--.360  pages.  Hachette,  éditeur,  Paris,  1922. 

•      •  •     Tte  va  du   28  juin  1914,  date  de  l'assassinat   de  l'archiduc 

-.-erdinand   d'.\uiriche,   jusqu'au    28   juin    191Q.  date  de  la 

^.aiuredu  traité  de  paix  avec  l'.Mlemagne.  Il  comprend  cinq  livres, 

^  livres  I  et  III  ont  pour   auteur  M.   A.  Gauvain,  et  traitent 

•minaires  de  la  guerre,  et  des  interventions  et  négociations. 

-•    II,  opérations   militaires,   est  dû   à    M.   Henry  Bidou  ;    le 

'-■■■"  -ie  la  guerre  sur  la  vie  française,  émane  de  M.  Ch. 
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Seignobos  ;  enfin,  la  conclusion  de  cette  vaste  Histoire  Contempo- 
raine, livre  \',  est  due  à  lM.  Ernest  Lavisse.  Le  présent  tome  IX  clôt 
la  publication  ;  le  tome  X,  à  paraître,  renfermera  les  tables. 

Suivons  les  divisions  indiquées.  Dans  le  livre  I,  préliminaires  de 
de  la  guerre,  nous  assistons  à  la  crise  austro-serbe  d'où  sort  la  crise 
européenne.  M.  Gauvain,  en  un  style  simple  et  ferme,  fait  revivre 
les  heures  douloureuses  de  1914  et  précise  Tenchaînement  des  faits  : 
«  La  politique  allemande,  qui  avait  tendu  constamment  à  disloquer 
la  Double-Alliance  et  à  ruiner  l'Entente  cordiale,  et  qui,  Jusqu'aux 
derniers  jours  de  la  crise  européenne,  avait  spéculé  sur  les  hésita- 
tions de  la  Russie,  la  défaillance  de  la  France  et  l'indifférence  de 
l'Angleterre,  réunissait  ces  trois  puissances  en  un  bloc  compact.  Les 
deux  groupes  allaient  s'affronter  dans  une  lutte  acharnée,  Jusqu'à  ce 
que  l'un  des  deux  réduisît  l'autre  à  merci.  Toutes  les  questions  lais- 
sées en  suspens  par  la  diplomatie  allaient  être  tranchées  par  l'épée.  Le 
différend  austro-serbe  passait  à  l'arrière  plan.  Il  s'agissait  des  desti- 
nées de  l'Europe  ». 

Le  livre  II,  un  des  plus  imponants  du  volume,  embrasse  en  seize 
chapitres  les  opérations  militaires  :  premier  choc,  bataille  des  fron- 
tières, la  retraite,  la  Manie,  bataille  des  Flandres,  les  tranchées,  les 
transformations  de  la  guerre,  les  tentatives  de  rupture  en  igi5.  Ver- 
dun, la  Somme,  l'offensive  de  1917.  la  période  d'aitente,  la  bataille  de 
Saint-Quentin,  les  Allemands  sur  la  Marne,  la  péripétie,  dernière 
bataille  défensive,  première  bataille  offensive,  la  victoire.  On  se  rend 
compte,  non  sans  frissonner,  des  immenses  dangers  que  la  France  a 
courus.  L'auteur.  M.  Bidou,  est  sobre  de  jugements  sur  les  hommes; 
il  nous  donne  avant  tout  la  car:isse  des  événements  ;  il  enregistre 
scrupuleusement  cj  qui  s'est  passe,  énumère  les  batailles,  les  pertes, 
les  gains,  le  nombre  formi.lable  des  morts.  Bref,  son  travail  est  un 
précis  clair  et  nécessaire  ;  maii  fe-ipri!,  avide  de  connaître  les  causes 
et  les  effets,  voudrait  sav  )ir  sur  quelles  têtes  il  importe  de  faire 
retomber  les  responsabilités  Les  genérau.K  ont  sauvé  la  France,  les 
politiciens  l'avaient  perdue.  La  grandeur  de  Clemenceau,  c'est  d'avoir 
cessé,  pendant  citte  terrible  guerre-,  d'être  un  politicien.  Mais  d'autres 
historiens  viendront,  qui  sauront  faire  ressortir  des  vérités  dont  pro- 
fiteront, espérons  le,  d'autres  générations   que  les  nôtres. 

Le  livre  III,  Interventions  et  Négociations^  nous  retrace  la  lutte 
pour  les  alliances,  puis  l'intervention  de  l'Italie,  celle  de  la  Bulgarie, 
celle  de  la  Roumanie,  celle  des  Etats-Unis,  la  Révolution  russe,  les 
crises  gouvernementales.  Il  s'achève  par  le  ministère  Clemenceau  et 
la  paix.  «  Avec  le  ministère  Clemenceau,  écrit  M.  Gauvain,  tous  les 
projets  ou  velléités  de  négociations  cessent.  Le  nouveau  président  du 
Conseil  est  mû  par  «  l'unique  pensée  de  la  guerre  intégrale  ».  Dans 
sa  déclaration  du  20  novembre  aux  Chambres,  il  proclame  sa  volonté 
«  de  conduire   la  guerre  avec   un  redoublement  d'efforts  en  vue  du 


ciKJcmcni  Je  louies  les  oner^ies  «.  Plus  Je  campagnes  paci- 
U,.  c-s  allemandes.  Ni  irahison,  ni  demi-trahison  :   la 

i  guerre.   Li  ("".liambre  approuva  ce  langa;4e    par 
'  :  i.^u'a  la  tin.  niOme  dans  les  plus  mauvais  jours, 
;..,branlablcnKMH    tidèle  à   son    programme.    Le 
j  la  (Chambre  adopte  des  conclusions  tendant  au  renvoi 

j.-  M  NUIvv  devant  la  Haute-Cour.  Le  22  décembre,  à  la  demande 
du  tfouverncmcni  militaire  de  Paris,  elle  vote,  à  une  très  grande 
ma|.»riic,la  levée  de  limmuniié  parlementaire  de  M  Joseph  Caillaux, 

irsuivi   dans  la  guerre  actuelle  la  destruction  de 
ç.i  ^  .ijr>  d'action   militaire  ei  ainsi   secondé  le  progrès 


de»  •  ..  i'cnnemi   » 


I'  livre  IV.  M.  Seignobos  caractérise  l'aciion  delaguerrc  sur 

I*  vie  Irançaise.  Le  chapitre  qu'il  intitule:  les  effets  politiques  et 
siHiJux  Je  la  Guerre,  otîre  un  très  vif  intérêt.  Il  passe  en  revue  la 
diminution  de  la  population  et  son  déplacement,  la  diminution  de  la 
•  c.  l'accroissement  des  charges,  l'avilissement  du  numéraire 
s.  l'instabilité  du  change  et  des  prix,  la  dimijiution  du  travail, 
--  -.-..accmcni  de  la  richesse,  la  situation  de  la  bourgeoisie,  des 
paysans,  des  commerçants,  des  ouvriers. 

LtWyrcW  Conclus  ion,  a  pour  auteur  M.  Ernest  Lavisse.  Il  expose 

i  quelles  sont,  selon  lui,  les  raisons  de  contiance  en  l'avenir  de 

•4  i  11  traite  ensuite  de  ce   qu'il  appelle  «  l'œuvre  intérieure  »>, 

de  la  ,.'{;ane  de  la    France  qui   doit  se  refaire    par    le   travail,    par 

!'••,  ,-•.■,.,.,;  .  ->ciale.  par  l'éducation  nationale.  Il  fait  le  tableau  de  nos 

:  jrelles  et  de  notre  empire  colonial.  11    montre  l'aptitude 

de  notre  pays  pour  une  propagande  pacirique    et  il  espère    beaucoup 

de  la  Sicicte  des  Nations.  Il  est,    en    résumé,  optimiste.    Pourtant   il 

ecnt  :  •  Certes,  le  présent  est  très  sombre.  Tout  est  en  question  et  en 

contre  races,    égoismes    nationaux    contre    égoismes 

Mil.,   M.rmes    sociales    contre    fjrmes    sociales,   communisme 

^"ï"'' l'ismc.    .Aucune   solution    n'apparaît    nulle     part.    Mais 

•  rc  qu'un  pareil  tremblement  de  toute  la  terre,  accompa- 

tanid'cclairs  ei  d'un  tel   tonnerre,  s'apaisera  soudain  ?  Atten- 

.".  .n^-;i   UN  àdes  secousses;  prévoyons  même  la  possibilité  de  quelques 

"'^'  -'our  aujourd'hui,  pour  demain...  >> 

'^*  iHc  donc  aux  Français  de  travailler,   et  voit  là    le 

"  "'  --ommandaiion  est  excellente,  mais   n'est-elle  pas 

-site  se  charge  d'y  pousser  chacun  de  nous.  D'ailleurs, 

pour  :ra-.3..ier  uiiiement.  il  faut  avoir  la  sécurité    devant  soi,  la  paix 

T,  pour  assurer  la  paix,  et  donner  la  quiétude  au  travailleur, 

a  :.i^:   ^u  ^'uvernement.  deshommes  de  haute  valeur,  des  hommes  de 

-',  des  hommes  d'Etat  qui  aiment  passionnément 
'  :    ■  '  '''^\'  ^5^  '^  salut,  et  M.  Lavisse  aurait  pu  écrire  sur  ce 

Hippolyte  BuFKENOiR. 


d'histoire  et  de   LiTTÉRATtîRF,  'igg 

lobert  DiiHARLE.  Paroles  des  vivants  et  des  morts.  Dialogues  avec  la  douleur. 
Paris,  aux  Editions  îles  «  Hell-'s-L, étires  »,  1922,  xvi-276,  p.  in-8°,  6  fr. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  Critique  {j  5  janvier  k)  191  connaissent  déjà  les 
Lettres  de  Guerre  du  capitaine  Dubarle,  mort  pour  la  France  en  Alsace 
le  1  3  juin  i  91  5  ;  le  présent  volume  nous  apporte  les  pages  qu'il  scellait 
au  premier  jour  des  hostilités  et  laissait  dans  son  cabinet  de  travail, 
sous  le  titre  :  «  Papiers  à  remettre  à  mon  père  en  cas  de  décès  ».  Ces 
pages,  antérieures  au  grand  choc,  écrites  en  dehors  de  toute  pensée 
de  guerre,  nous  feront  mieux  comprendre  encore  l'intelligence,  Tâme, 
le  cœur  du  héros  prématurément  disparu. 

Comme  les  "  Hvmnes  »  déjà  publiés,  elles  sont  écrites  en  une  sorte 
de  prose  rythmée,  disposées  souvent  en  strophes  de  longueur  variable 
à  la  façon  des  Paroles  cfun  Croyant;  le  style  en  est  ardent  et  riche, 
nullement  déclamatoire,  presque  familier  parfois  et  d'autant  plus 
émouvant,  avec  les  accents  d'une  sincérité  absolue 

Idées  simples  et  nobles  tout  ensemble  :  la  Vie  triomphe  de  la 
Mort,  la  lutte  s'impose  jusqu'à  la  tombe,  il  n'est  pas  de  douleur,  de 
meurtrissure,  de  catastrophe  qui  légitime  un  découragement.  Comme 
elles  sont  poignantes,  ces  réflexions,  quand  on  sait  à  quel  point  leur 
auteur  en  tit,  devant  l'ennemi,  sa  règle  de  conduite!  Son  dernier  mot 
devait  être  :  <(  En  avant!  » 

Les  «  Paroles  à  ma  sœur  »,  à  une  sœur  enlevée  bien  jeune  encore  à 
l'affection  des  siens,  font  ressortir  cet  esprit  de  famille  que  les  Lettres 
devaient  manifester  à  chaque  page;  mais  ce  sont  les  Dialogues  avec 
la  Douleur,  «  la  Douleur  mère  de  beauté  et  d'extase,  la  Douleur  mère 
de  la  joie  »,  qui,  par  la  profondeur  de  la  pensée  philosophique  et 
humaine,  sont  le  chef  d'œuvre  de  l'ouvrage.  Il  faut  les  avoir  lues, 
pour  bien  comprendre  l'existence  de  R.  D.,  et  plus  encore  pour  saisir 
son  rôle  de  chef  dans  la  bataille;  par  là  sera  mise  en  pleine  lumière 
l'unité  de  sa  belle  vie,  «  modèle  d'énergie  et  de  force  morale  »,  aux 
termes  de  sa  suprême  citation. 

Un  avant-propos  du  Doyen  Paul  Morillot,  ancien  maître  de  D.  à  la 

Faculté  des  Lettres  de   Grenoble,    cruellement   éprouvé  lui-même  au 

cours  de  la  guerre,  présente  en  excellents  termes  les  paroles  de  celui 

qu'il  a  si  bien  connu. 

S.  Chabert. 


L'archimandrite  Gius.  Scialhub  apporte  une  contribution  intéressante  (Due 
versi  Daiitesclii .  lielforte,  Livorno.  1922,  2b  pp.)  à  l'étude  des  éléments  arabes 
dans  la  Divine  Comédie.  On  sait  qu'Asin  Palacios  vient  de  pousser  très-loin  le  rap- 
prochement entre  l'œuvre  de  Dante  et  certains  ouvrages  de  mystiques  musulmans 
(voir  Massignon.  in  R.  .Monde  Mus.  1920;  et  Van  Tieghem  et  M  G.  D.  in  R. 
-r>  Litt.  FJtrangères  1922,  n°  3).  Ici,  il  s'agit  simplement  de  retrouver  dans  le  premier 
^-  vers  énigmatiquc  du  sixième  chant  de  l'Enfer  {Pape Satan  aleppe)  des  mots  arabes: 
Bâb  eccli  Chaytàn,  alibbi  :  «  (c'est  ici)  la  porte  de  Satan;  (homme)  arrête-toi  »  et 
c'est  une  explication  très  plausible.  —  Et  aussi  dans  un  autre  vers  où  les  commen- 


^.^^  «rvuK  cmiiQrK  u'histoikk  kt  i.k  littérature 

•iffthé  J«  l'hébreu  Cl  surK.ut  Je  l'arabe  (Blochei  :  origines  oricn\ 
«laimii  de  Se.  C4l  possible,  mais  il  tnc  semble  qu'il  y  a  danj 
l'un  passage  de  livre  mysli>]ue  arabe  ei  qu'il  hm- 
ivc  p'jur  >i..nncr  la  certitude.  —  M.  (i.  0. 
■  -ir   «•/   /f   ./J/'«"i  polttiqi't's.    l'aris,    Alcaii,    i()2i.     in-ij. 
N.  I.'jiuicur  de  ce  livre    n'est  pas  un  sinologue  de  cabinet, 
rc.  f.liargé  de   missions  d'étude  en    extrême  Orient,  il  a 
.-ur»  rcpri»e»  les  pays  de  race  et  de  civilisation  jaune;  il  a  ouvert 
•  r%  cl  recueilli  les  éléments  d'une  vaste  enquête  sur   l'opinion 
c,  lc«  moeurs,  les  aspirations,  les  espérances  et  les  convoitises 
».  Ce  .«.ont  les  conclusions  de  cette  enquête  qu'il    nous  livre 
.lucoup    il'.Xsiatiques,  il  estime  que  la  dernière  guerre  a  trans- 
ie «Su  monde  «ur  le»  bords  de  l'Océan    pacitiquc.  Le  monde   )aune  est  en 
le»  Japonais  marchent  à  grands  pas  dans  les  voies  de  la  civilisation 
cl  le»  Chinois  commencent  à  les  imiter.  Les  uns  et  les  autres,  aiirès 
np»  vécu  du  passe  et  dans  le  passé,  aspirent  à  ce  que  nous  nommons 
Ij,  -,  ;»  nb»er%'cni,   iU  étudient,  ils   travaillent  ;   ils    s'assimilent  toutes  les 

>  KCidciitalcs  du    grand  commerce,  de  la  haute    industrie,    de  l'agricul- 

,^.^     .ç       - -(.-ni.  lin  même  temps,  se  répandent  en  Orient  de    vastes  inouve- 

„.^.,.j  ,,  ■  .14  analogues  à  ceux  qui  nous  agitent.  La  démocratie  s'établit  en 

c.  elle  progresse  nu   Japon.   L'auteur,   cependant,    ne  se  fait  pas  d'illusions. 

Ix  mon  le  marche,  en  Orient,  mais  lentement.  Il    a  encore   beaucoup    d'étapes  à 

.■  .1  .|'.irrivcr  au  but.  D'ailleurs  les  vues  de  la  Chine  pacifiste   ne    sont 

Japon  impérialiste  :  les  unes  et  les  autres  peuvent  trouver  obstacle 

.que  opposée  des  Etats-Unis  ou  des  nations  européennes  intéressées. 

l/auieur  termine  par  un  vœu  :  «  S'il  se  délivrait  de  son  impérialisme,   s'il  rcnon- 

çati  •'  ment  à  tout  emploi  de  la  force,  le  Japon  pourrait  devenir,   ou    redc- 

»enii.  .  L.u.Htcur  de  l'Asie.  Uni  à  la  Chine  républicaine,  il  agirait  sur  les  Philip- 

r'n«.  «tir  le»  Annamites,  sur  les  Malais,  sur   les    Hindous,    non  par   la   contrainte 

.liservir.  mai»  par  l'exemple  et  l'influence  morale  pour  les  éclairer  et  les 

iliscruit  alors  le  destin  rêvé  pour  ce  peuple    d'élite  par  quelques-uns 

'  .>  clairvoyants  et  de  ses  amis  les  meilleurs  :  concilier  la  haute  civi- 

.    -  antique  et  la  haute  civilisation  de  l'Europe  moderne,    les   deux 

les  plus  nobles  qu'ait  produites  l'humanité  ».    Mais,  pour  réaliser  un 

e.  il  faudrait  que  le  Japon  consentit  à  «  jeter  l'armure  dans  l'étang  ».  La 

ic::cra-:-ilf  —  E.  W. 

M.    Frink     Piaux    a   réimprimé     du    pasteur    Jean   Claude    un    Discours  qu'il 

r,,   '.,  1  t  -.  Havc  en  i683  sur  la  question  dilficile  de  la  présence  réelle  du  Christ 

ncni  de  l'Eucharistie  i  Paris,  Editions  de    La  (2ause,   s.  d..  in-i6,  p. 

^'C  grand  ministre  protestant  qui  ne  veut  trouver  aux  paroles  de  Jésus-Christ, 

ri,  qu'un   sens  tiguré,  oppose  son    interprétation  rationnelle,  ap- 

•  ^••iurc,  au    dogme    de    la  transsubstantiation  enseigné    par  l'Eglise 

S.  A. 


L'imprimeur-gerani  :  Ulysse  Rolchon, 


U  Por.ca-VeUr.  —  Imprimerie  Peyriller,  Koncnon  et  GtmOD 
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Heidel,  Anaximandre  de  Milet  ;  Hubert  Pernot,  La  Grèce  actuelle  dans  ses 
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Baumstark,  Histoire  de  la  littérature  syriaque  (P.  de  L.)- 
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Laval  aux  xvii«  et  xviii"  siècles;  Edme  Champion,  La  France  d'après  les  cahiers 
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Catalogue  du  fonds  allemand  de  la  Bibliothèque  de  la  guerre  ;  Heyraud,  Vouloir 
vivre;  D'Hartoy,  Les  propos  de  Jacobus  ;  Mgr  Herscher,  L'idéal  nouveau  et 
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WiNG,  Contes  de  ITnde  (L.  Rives)  ;  Attenborough,  Les  anciennes  lois  anglaises 
(E.  W.)  ;  Morgan,  Lectures  sur  l'histoire  sociale,  4  (E.  W.;  ;  J.  Berliet,  Les 
amis  oubliés  de  Port-Royal  (L.  R.)  ;  Urbain,  Lettres  et  écrits  politiques  de 
Fénelon  (L.  R.)  ;  Pitollet,  La  chanson  du  pèlerin  de  Saint-Roch  (L.  H. 
Labande)  ;    Uzureau,    Viviers  de  Lorry  ^H.    B.). 


W.  A.  Heidel.  Anaximander's  book,  the  earliest  known  geographical  treatise. 
{Proceedings  of  the  American  Academy  of  Arts  and  Sciences,  vol.  56,  n"  7, 
192 I  ;  pp.  23g-288. 

Cet  article  est  une  étude  sur  Anaximandre  de  Milet,  considéré  non 
comme  philosophe,  mais  comme  géographe.  M.  Heidel  y  examine  en 
effet  les  textes  des  anciens,  entre  autres  Ératosthène,  Strabon,  Suidas, 
relatifs  aux  ouvrages  attribues,  à  tort  ou  à  raison,  à  Anaximandre,  et 
essaie  de  déterminer  ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  ces  renseignements. 
Anaximandre  écrivit  un  traité,  bien  connu  des  anciens  et  accepté 
par  eux  comme  authentique,  portant  comme  titre  Uepi  «puasco;  ;  les 
catalogues  des  bibliothèques  alexandrines  mentionnaient  d'autres 
ouvrages  qui  pouvaient  lui  être  attribués,  comme  Tr,?  ■Ktpîo'^o!;,  Ilsp'.  twv 
àTiXâvwv,  Scpa"?paet  quelques  autres  titres  qui  indiquaient  tout  au  moins 
le  but  et  la  nature  de  ses  travaux  scientifiques.  On  lui  attribuait 
l'invention  du  cadran  solaire,  et  il  avait  dressé  une  carte  de  la  terre, 
que  l'on  regardait  comme  le  premier  travail  de  ce  genre,  et  dont  l'au- 
teur, par  conséquent,  passait  pour  le  premier  qui  se  fût  occupé  scien- 
tifiquement de  géographie.  Il  est  probable  aussi  qu'Anaximandre 
avait  construit  une  sphère  céleste.  Son  livre  était  donc  le  plus  ancien 
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itr'hic   connu    M.  II.  cepcndam  remarque    qu'Eratos- 
ssaii   un   ouvrage   gt^ographique   attribué  à  Anaxi- 
isiJcraii    pas    rauthenticité    comme    suffisamment 
Ce  sont  là  les  conclusions  auxquelles  arrive  M.  H.  dans 
triic  Je  sa  dissertaiinn.  Il  devait  atteindre  plils  de  pré- 
'■•u*r  plus  exactement,  dans  ce  qui  suit,  ce  qu'était  le 
i.KJrc   dont  il  s'occupe;    mais   auparavant    il    attire 
du   lecteur   sur  l'école  de  Milet   et    les   savants  qui   l'ont 
;   il  explique  comment   la  tradition  de  la  science  géogra- 
phique pui  se  continuer  d'une  manière  ininterrompue,  tradition   qui 
N*ible  encore   maintenant  de  démontrer,  ou,   si  l'on  veut,  de 
rcr  le  caractère  du  livre  d'Anaximandre.  Il  se  peut   qu'avant 
....  -....;  existe,  en  lonie,  des  textes  littéraires  en  prose,  mais  son  livre 
rc*.'v-  pour   nous   r«)uvragc   de  géographie  le   plus   ancien  que  nous 
Nions,  et  en  même  temps  le  document   le  plus  ancien,  soit  en 
soit  en    prdse,  relatif  aux  travaux   scientifiques  des    Ioniens. 
M.  H.  lerminc  son  article  en  esquissant  les  destinées  du  traité  d'Ana- 
iidre.  Un  ouvrage  de  ce   genre   ne  pouvait   manquer  de  vieillir 
rafMdement   ci  d'être    ignoré    du    vulgaire;   Théophraste    le   croyait 
mcnic  disparu  sans  laisser  de  traces  ;  mais  les  écoles  de  philosophie, 
de  mOme  que  les  savants  qui  s'adonnaient  aux  études  géographiques, 
V  trouvaient,  pour  des  raisons  diverses,  un  certain   intérêt,  et  finale- 
ment Apollodore,  dit   M.  H..  '<  eut   la  bonne   fortune   de  le  tirer  de 
vurité  et  d'en   révéler  le  véritable  but  et  le  vrai  caractère  »,  Sui- 
va.it  la  tradition  doxographique,  l'ouvrage  était  un  traité  U^pl  çjacco;; 
mais  un  examen  plus  attentif  le  fit  appeler  F?,;  -spîooo,-,  titre  justifié 
jusqu'à  un  certain  point  par  la  partie  proprement  géographique  du 
livre,  considérée  à  part.  M.  Heidel  promet  de  revenir  sur  ce  sujet. 

. My. 

T.   La  Grèce   actuelle    dans  ses  poètes.    Paris,    Garnier   frères, 

>i  ne    présente  pas  ce  livre   comme   une  anthologie  des 

■.-^>  modernes;  et  pourtant,  si  nous  nous  en  rapportons  à  la 

1  du  mot  :  recueil  de  petites  pièces  de  vers  choisies  i  Liitré), 

1  une  anthologie  qu'il  nous  convie  à  lire.  Vingt-trois  poètes, 

.^art  encore  vivants,  y  sont  représentés   par  quatre-vingt- 

.aux,  et  ce  n'est  pas  parce  que  le  volume   ne  comprend,  à 

ceptioiis  près,  que  des  œuvres  contemporaines  que  le  nom 

-  ne  lui  conviendrait  pas.  Mais,  anthologie  ou  non,  M.  P. 

-^  — '^é  uniquement  de  réunir  dans  son  livre  des  traduc- 

.--■iconqucs;  ce  qu'il  a  voulu  faire,  il  nous  l'indique 

■  ~  préface;  les  morceaux  qu'il  a  choisis  sont  de  nature 

••J  lecteur  français  une  idée  de  la  Grèce  moderne,  de  ses 

acs-unes  de  ses  coutumes,  de  sa  manière  de  sentir  », 
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Mais  c'est  mieux  que  cela  encore;  dans  toutes  ces  poésies  on  sent 
vivre  et  palpiter  Tàme  grecque,  et  ce  que  l'on  goûtera  surtout,  à  la 
lecture  de  ces  petits  poèmes,  c'est,  à  côté  d'un  sentiment  exquis  de  la 
nature,  un  amour  profond  du  sol  natal.  Ces  qualités  ne  sont  pas  de 
celles  qui  dépendent  exclusivement  de  la  forme;  elles  ne  disparaissent 
donc  pas  dans  une  traduction;  d'ailleurs  le  nom  de  M.  P.  est  une 
garantie  suffisante  de  la  fidélité  de  ses  versions,  et  le  lecteur,  s'il  sait 
le  grec  moderne,  n'aura  qu'une  chosç  à  regretter,  l'absence  des  ori- 
ginaux. 

My. 


Dr.  Anton  Baumstark,  Geschichte  der  syrischen  Literatur,  mit  Ausschluss 
der  christlich-pa  aestinensischen  Texte,  Bonn  1922,  .Marcus  u.  Weber,  xvi- 
378  p.  in-4.  Prix  :   i5o  marks,  relié  190  marks. 

Nous  possédons  en  français  une  excellente  histoire  de  la  littérature 
syriaque,  celle  de  Rubens  Duval  (Paris,  Gabalda).  Mais  il  n'y  a  pas  eu, 
à  ma  connaissance,  de  réédition  de  cet  ouvrage  depuis  1907.  M.  J.-B. 
Chabot  a  donné  aussi  en  1910  un  précieux  exposé  sur  les  langues  et  les 
littératures  aramêennes .  Or  voici  que  A.  Baumstark,  bien  connu  par 
ses  nombreux  travaux  savants  ou  de  vulgarisation  sur  les  littératures 
d'Orient,  vient  de  publier  une  synthèse  plus  complète  qu'aucune  des 
précédentes,  où  toutes  les  connaissances  actuellement  acquises  sur 
les  écrivains  syriaques  sont  soigneusement    enregistrées    et   classées. 

Le  plan  adopté  par  l'auteur  est  le  suivant.  Dans  une  brève  introduc- 
tion (p.  1-8)  il  définit  ce  qu'il  faut  entendre  par  «  littérature  syriaque  » 
et  il  en  indique  les  sources  fondamentales,  soit  pour  la  tradition 
manuscrite,  soit  pour  les  recueils  de  textes  et  les  éditions  critiques, 
soit  pour  les  études  d'ensemble.  UnQ  première  partie  est  consacrée  à 
l'époque  pré-islamique  (I  :  la  littérature  syriaque  jusqu'à  l'époque 
des  luttes  christologiques,  p.  g-ioo;  II  :  la  littérature  du  mouvement 
nestorien,  p.  loo-i  38  ;  III  :  la  littérature  du  mouvement  monophysite 
p.  139-193);  la  seconde  partie  embrasse  la  période  islamique  (la  lit- 
térature nestorienne  jusqu'à  la  fin  du  x^  siècle  (p.  194-2J.2);  la  lit- 
térature jacobite  jusqu'à  la  môme  époque  (p.  242-284)  ;  les  littératures 
nestorienne  et  jacobite  à  partir  du  xi"-' siècle  jusqu'au  début  du  xviii^ 
siècle  pour  la  première,  jusqu'au  xiv"  siècle  pour  la  seconde  (p.  285- 
334)  ;  la  vie  littéraire  chez  les  Melchites  et  les  Maronites  (p.  335-343). 
suivent  une  quinzaine  de  pages  d'additions  et  de  corrections,  et  un 
index. 

L'ouvrage  a  toute  la  sécheresse  d'un  répertoire,  hérissé,  de  réfé- 
rences et  de  sigles.  C'est  un  précis  scientifique  sans  aucune  prétention 
psychologique  ou  littéraire.  Rien  de  l'agrément  qu'un  Rubens  Duval 
avait  su  répandre  sur  ses  notices.  Tel  quel,  il  rendra  d'incontestables 
services  aux  études  syriaques,  auxquelles  la  France  a  si  brillamment 
collaboré,  depuis  une  trentaine  d'années,  avec  la   Patrologia  syi'iaca 
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vi. 

r  \'nux 


,  .,.■... ...,^..i  (h-KNM/rv  Je  GratHn  et  Naii,    le   Corpus 

,(,.,.«>•  uni  oru'nt.iliitin   de  Cliaboi,    Guidi,    Hyvcnini 


P.  de  L. 


Mi»toiro  roligleuse,   t.  VI  de  [Histoire  Je  la  \al  ion  française, 
U;iii.«iuux.    Paris.    PI. m.   [1922],  in-4',  (kmj  pages.  Illus- 


tra'. 


:  -cvricr  ig..>,  au  mo;iic;ii  i-ii  le  sort  même  de   notre   pays  se 

,  .  .r   les   champ.'*   de    bataille,    un    missionnaire    péruvien,    le 

|>.  '.. o  Crawlcv.  rendait    a   la    France  chréiienne   le  plus  magni- 

h.îue  hommage  qu'elle  ait  jamais   reçu  d'un   étranger.   Après   avoir 
les  deux    Amériques,  l'Orient  et  toute  TEuro'^ie;   après  avoir 
pircouru  pendant  plusieurs  années  près  de  cinquante  de  nos  diocèses, 
ei  pu  apprécier,  non  sur  la  foi  d'autrui,  mais  de  ses  propres  yeux,  là 
rctîori  de  nos  missionnaires   pour  pmpager  au   loin,  avec  la  foi  au 
Christ.  Tamour  de  la  France,  ici    la  profondeur  de   l'empreinte  reli- 
gieuse chez,  nos  populations  des  ville»  et  des- catnpagnes,  le  P.  Craw- 
lcv dégageait   de   cette   vaste  enquête  trois  principaux   faits.  Le  pre- 
mier, c'est   l'éminente   vertu  du  Sacerdoce  français.  «  Que  le  prêtre 
français,  disait-il,  ce  rude  et  splendide  travailleur,  semeur  de  vérité, 
i:eur  d'ùmes,  se   distingue   en    général  par  un  ensemble  remar- 
j  de  qualités  intellectuelles  et  morales,  c'est  un  fait  unanimement 
.tiu.  "  Le  deuxième  fait,  c'est  le  rayonnement  des  œuvres   catho- 
.   ,  ,->  françaises.  Et  de  la  France  chrétienne,  le  missionnaire  disait 
encore  :  «  Nation  apôtre  par  excellence,  elle  a  des  œuvres  uniques,  et 
vc  qui  caraciérise  son  expansion  évangélique,  c'est  qu'elle  a  su  catho- 
liciser  toutes  ses  œuvres,  comme  la  grande  évangéliste  mondiale.  Elle 
n'a  reçu  que  pour  accroître  le   trésor  moral  de  l'Eglise  et  du  monde, 
pour  le  multiplier,  mais  toujours  en  le  distribuant  avec  largesse.  On 
dirait  qu'elle  a  pris  naissance  au  Cénacle,  tant  elle  est   par  vocation 
une  race  apostolique.  Le  monde  entier  est  non  seulement   témoin  de 
cenc  fécondité,  mais  il  participe  positivement  aux  bienfaits  des  œuvres 
innombrables  nées  en  France  et  acclimatées  aujourd'hui  sous  toutes 
lc>  latitudes  '.  »  Entin  le  P.  Crawley  donnait  comme  troisième  preuve 
vitalité  religieuse  française,  l'élite   française,  celle  qui  soutient 
•Tes,   qui  en   est  l'àme,    faisant,  sans  applaudissement,    sans 


•       -^  r^acerions  volontiers  une  question.  Puisque  la  France  catholique  a 

cer    une  innombrable   armée    de  missionnaires,  sans  le  moindre    appui  des 

es,  une  arméequi  se  recrute  sans  cesse  depuis    les  temps   les  plus 

.;;•;  puisque  cette  armée  démissionnaires  a  su,  avec    les  res- 

-  .  '^cres,  créer  à  la  France  dans  les  contrées  les  plus  éloignées 

■îussi  active,  aussi  dévouée  que  fervente,  comment    se  fait-il  que  la 

-  inmaines  que  celui  des  missions,  passe  pour  être  un  des 

--rs  du  globe?  f.e  lecteur  fera  lui-même  la  réponse. 
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espoir  d'humaine  récompense  de  grandes  choses  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  pour  le  salui  de  la  France  :  «  Elite  qu'on  trouve  partout,  dans 
tous  les  milieux,  parmi  les  hautes  personnalités  et  les  hommes 
influents  aussi  bien  que  parmi  les  modestes,  les  humbles,  et  ies  petits. 
D'où  viennent-elles,  ces  âmes  précieuses?...  Elles  sont  les  gouttes  de 
sang  d'une  race,  la  voi.x.  des  traditions  vivantes  d'une  vieille  race  chré- 
tienne, la  richesse  morale  d'un  organisme  tout  impreigné  du  plus  pur 
et  du  plus  fort  christianisme  ^.  » 

.le  ne  sais  si  M.  Goyau  a  lu  cette  page  ;  mais  son  livre  n'en  est  que 
la  paraphrase  historique  détaillée.  Et  en  effet,  il  nous  montre  que 
c'est  le  sacerdoce  qui  a  tiré  la  Gaule  des  décombres  de  l'Empire  romain, 
dompté  et  discipliné  l'invasion  des  barbares,  évangélisé,  c'est-à-dire 
civilisé  toutes  nos  provinces-.  Ce  sont  nos  moines,  Clunv,  Cîteaux, 
Clairvaux,  qui  ont  répandu  non  seulement  en  France,  mais  bien  au 
delà,  la  doctrine  du  Christ  et  qui  l'ont  défendue  contre  l'hérésie. 
C'est  l'église  de  France  qui,  par  la  compagnie  de  .Icsus,  a  maintenu 
la  France  dans  l'orthodoxie  romaine.  C'est  Bossuet  et  Fénelon  qui 
l'ont  gardée,  l'un  du  quiéiisme,  l'autre  du  jansénisme.  C'est  l'abbé 
Emery  qui  a  recueilli  les  épaves  de  l'Eglise  naufragée  pendant  la 
Révolution.  C'est  Lacordaire,  Gratry,  Dupanloup  qui  ont  reçu  et 
transmis  le  flambeau. 

Les  oeuvres.  C'est  l'épiscopat  qui  a  assuré  le  gouvernement  de  la 
France  depuis  la  chute  de  l'Empire  romain  jusqu'à  Charlemagne. 
C'est  l'église  de  France  qui  a  entraîné  l'Europe  aux  croisades.  Ce 
sont  nos  couvents,  nos  universités  qui  ont  gardé  le  dépôt  des  lettres, 
des  sciences,  de  la  philosophie.  Une  nuée  de  grands  chrétiens, 
vcriiables  hommes  d'Etat  ou  simplement  grands  patriotes,  saint  Mar- 
tin de  Tours,  sainte  Geneviève,  Suger,  saint  Bernard,  saint  Louis, 
Gerson,  saint  Vincent  Ferrier,  Gerniaine  Cousin,  saint  \  incent  de 
Paul,  saint  Jean-Baptiste  de  La  Salle,  Ozanam,  Lavigerie  et  combien 
d'autres  !  ont  sauvé  la  France  de  la  misère,  de  la  famine,  de  l'igno- 
rance, en  assurant  son  bien  être  matériel  ou  moral.  Que  d'œuvres 
charitables  nées  en  France  ont  rayonné  dans  le  monde  entier  et  y 
assurent  encore,  malgré  toutes  les  difficultés,  les  oppositions,  les  riva- 
lit  .'S,  le  glorieux  renom  de  notre  pays  ! 

.Mais  le  plus  merveilleux  peut-être,  ce  ne  sont  pas  tant  les  grands 
hommes  religietix  qui  jalonnent  d'âge  en  âge  l'histoire  de  France, 
que  les  obscurs  auxiliaires  dontils  ont  su  s'entourer  ;  c'est  \a  règle 
qu'ils  leur  ont  tracée,  à  laquelle  ils  se  sont  plies,  soit  par  un  sévère 
noviciat  lorsqu'ils  étaient  prêtres,  moines  ou  religieuses,  soit  par  une 
constante  étude  des  devoirs  du  parfait  chrétien  lorsqu'ils  étaient  de 
simples  laïques. 

Il  faut  lire,  pour  n'en  rappeler  qu'un  exemple,  les  instructions  qu'un 


■2.   Les  yoiivclles  religieuses,  u"  3,  !<•'■  février  igi8,  p.  79-82. 
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iwv  illcure  comme  saint  Vinccm  de  Paul  a  données  à  ses 

'-.    c\    collaboratrices,    pour    juger   non    seulement    sa 

.  dos  besoins  publics,  mais  encore  l'admirable  soumis- 

•M  grande  famille    spirituelle,  grâce   à  laquelle   cet  homme, 

T^ATxi  de  »i  bas.  a  pu  rc'aliscr  de  si   grandes  œuvres.  Telle  est  l'élite, 

-le  et  iccrèic  élite   religieuse    de    la    France,   qui    traverse   son 

MIS  bruit,  sans  éclat,  dans  un  labeur  incessant  mais  caché. 

1  de  N!.  Govau  pouvait  se  heurter  à  plus  d'un  écucil.  L'église 

i..  ,-,)  crfct.  a  éprouvé  bien  des  tempêtes.  M.    Goyau    ne  les  a 

.s  ;  mais,  appuyé  sur  une   documentation    extrêmement 

il  nous  a  fait  voir  la  barque  toujours  à  flot.  Croyant  convaincu, 

il  ptïuvait  se  laisser  entraîner  ou  aveugler  par  ses  convictions  mêmes. 

Imp.inial  mais  jamais  indirierent,    il  ne  'semble  pas   qu'il  ait  jamais 

perdu  le  calme,  la  sérénité  qu'exige  l'histoire.  C'est  ainsi,  par  exemple, 

qu'il  s'abstient  prudemment  sur  la  question   naguère  si  controversée 

de  Taposioliviié  des  églises  de   France.    Par  contre,  il   n'hésite  pas  à 

faire   rcsNoriir    l'importance     historique    croissante   du    «    fait  »   de 

Marie  .Macoque,  alors  que  le  gallicanisme,  le  jansénisme,  le  quiétisme 

ne  sont  plus  que  des  pièces  de  musée  archéologique.  On  a  reproché 

à  M.  Govau  d'abuser  de  la  «  formule  »,  c'est-à-dire,   si   je  comprends 

bien,  d'enclore  sa  pensée  dans   des  phras'es    pittoresques    mais  artifi- 

•  "     .  destinées  surtout  à  frapper  le  lecteur.   Ce  disant,  on  n'a    peut- 

s  pensé   que    M.    Goyau   n'écrivait  pas    uniquement  pour  des 

-iristes.  Son  livre  fait  partie  d'une   vaste  entreprise   qui   a  pour 

but  de  meure  l'histoire  de  la  nation  à  la  portée  de   toutes    les  classes 

de  lecteurs.  Il  convenait  donc  d'habiller  son   discours  d'un  vétemsnt 

propre  à  tîxcr  l'attention  de  tous.  A.  cet  égard,  je  crois   que  V Histoire 

religieuse  Je  la   France   sera    lue  par  tout  le  monde    avec  l'intérêt 

qu'elle  mérite. 

Cet  intérêt  est  soutenu,  je  dirai  même  rehaussé,  par  une  illustra- 
tion abondante,  en  noir  dans  le  texte,  en  couleur  hors  texte.  L'illus- 
tration en  noir  est  surtout  remarquable  en  ce  qu'elle  est  la  reproduc- 
tion même  d'œuvres  contemporaines  des  événements  et  des  person- 
nn.  -it   l'auteur  nous    entretient  :  pièces   justificatives  du  texte. 

1  en  couleur  a  été  confiée  à   M.    Maurice    Denis,  peintre 
ir  le  plus  habile  aux  sujets  religieux.    Ses   images  décon- 
,    \i  par  l'aspect  truste  des  personnages    et  des  accessoires. 
it.  si  I  on  se  donne  la  peine  de  regarder  attentivement,   on 
it  qu'être  frappé  —  par  delà  la  couleur   trop  souvent    fausse  (la 
t-ariMche  bleue  de  saint  Vincent  de  Paul)  ou  exagérée  (le  taureau  rouge 
Blandme)  —  de  la  justesse  des  attitudes  des  personnages  et 
"     -'-ux  qui  les  anime. 
■  ^••- ...igieuse  de  la  France  est  une   innovation  parmi  les 
_ -s  historiques  du  genre   de   celle  que   dirige    M.  Hanotaux. 
Innovation  heureuse  et  réussie.  Le   volume  de  M.    Goyau,    en  effet, 
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se  distingue  lant  par  Toriginalité  de  la  matière  que  par  la  science  qui 
a  préside  à  son  élaboration  et  par  l'art  avec  lequel  il  est  présenté  au 
public. 

Eugène  Welvert. 

Arthur  TiLLEY.  Médiéval   FrancBs    Cambridge,    ai   ihe   University    press,  1^22, 
in-8°,  456  pages.  Carte,   plans  et  photographie. 

Des  livres  sur  la  France  du  Moyen-Age,  ce  n'est  pas  précisément 
ce  qui  manque  :  ils  pullulent,  M.  Tilley  n'a  cependant  pas  craint  de 
nous  en  offrir  un  nouveau,  et  peut-être  n'a-i-il  pas  eu  tort.  Se  confor- 
mant aux  idées  qui  achèvent  de  s'implanter  en  matière  de  livres 
d'histoire,  s'il  a  fait  une  place  suffisante  à  l'histoire  politique,  il  a 
considérablement  élargi  la  part  de  ce  qui  n'était  autrefois  que  l'acces- 
soire, la  géographie,  l'armée,  la  navigation,  l'industrie  et  le  commerce, 
la  philosophie  et  les  universités,  la  langue  et  la  littérature,  l'architec- 
ture, la  sculpture,  les  vitraux,  la  peinture.  Ces  branchesde  la  science, 
jadistraitées  plus  ou  moins  négligemment, sont  maintenant  considérées 
comme  branches  charpentières  du  grand  arbre  de  l'histoire  :  ensemble 
ou  séparément,  elles  ont  été  étudiées,  en  ces  dernières  années,  magis- 
tralement. Au  lieu  de  prendre  la  substance  des  œuvres  auxquelles 
elles  ont  donné  lieu  et  d'en  composer  lui-même  un  nouveau  livri', 
M.  Tilley  a  eu  le  bon  esprit  de  s'adresser  à  des  maîtres  et  de  demander 
à  chacun  d'eux  un  chapitre  sur  leur  spécialité.  C'est  une  méthode  qui 
entre  de  plus  en  plus  dans  la  composition  des  grandes  histoires  en 
France  et  à  l'étranger  ;  elle  leur  donne  une  valeur  qui  manquait  aux 
précédentes,  quelque  critique  que  l'on  puisse  à  certains  égards  lui 
adresser.  Le  tour  de  force,  ici,  était  de  réduire  les  proportic^ns,  en 
faisant  tenir  dans  un  volume  de  moins  de  cinq  cents  pages  des  matières 
qui  en  exigeraient  chacune  au  moins  un  de  même  dimension.  Les 
collaborateurs  de  M.  Tilley  se  sont  tirés  de  cette  difficulté,  grâce  à 
leur  science  et  à  leur  adresse.  De  telle  sorte  que  le  lecteur  trouvera  ici, 
sous  une  forme  parfaitement  assimilable,  tout  ce  que  la  science  his- 
torique moderne  peut  offrir  de  notions  principales  sur  le  Moven- 
Age  français.  Félicitons  M.  Tilley  de  sa  réussite,  et  admirons  l'an  de 
SI  s  collaborateurs. 

■  Cependant  ce  n'est  pas  sans  mélancolfe  que  nous  vovons  s"accumi.i- 
1er  les  livres  d'histoire  qui  résolvent  le  difficile  problème  de  vulgariser 
cette  science.  En  dépit  des  efforts  des  savants,  le  public  passe  indiffé- 
rent, et  l'histoire  est  de  plus  en  plus  délaissée.  En  vain  donne-t-on  à 
nos  rues  le  nom  de  nos  plus  grands  hommes,  le  passant  les  ignore. 
N'ai-je  pas  rencontré  un  soldat  qui  ne  savait  même  pas  ce  que  fut 
Galiéni  ?  Aux  derniers  e.\amens  de  Saint-Cyi-,  un  candidat,  convenable 
en  mathématiques,  a  complément   «  sèche  »  sur  la  campagne  de  1796. 

Eugène  Wklvert, 
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.lamcsprcccdcntsetsans   encore  ncn  savoir  de 
,rva  ni  présomption,  ni  lemériicà  allirmcr  que  le 
.nJc  hlMoirc    au  Moycn-Agc  due  à  rUniversne  de 
„   de  ceux   qui   se   liront    avec   le  plus  d  interei.  Il 
,,„..U.s  périodes  de  rhisioire  de    l'Europe    les  plus 
;-à-dire   celle  des  derniers  Carolingiens,    de 
.  Hu^ucCapet.  des  premiers  empereurs  d'Allemagne 
,  rovaume  d'Angleterre  jusqu'à  la  mort   d  Ldouard 
nés  et  des  premiers  temps  de  la  téodali,e,  de 
\;kings   dans    la  Scandinavie  et   des  Arabes   en 
L  n.Moirede  l'Kglise.  des  lettres  et  des  arts  durant  cette 
,.  ..bjct  de  chapitres  spéciaux. 

nrs  ont  lait  appel   à  la   collaboration  des  spécialistes  les 
.non  seulement  d'Angleterre  mais   du    comment:  qu'il 
nous.uthsedcciicrici  MM.    Poupardin   et    Halphen,    bien    connus 
des  savants  fransais.  à  qui  a  été  réservée  l'histoire  des  royaumes  caro- 
s.  de  Hugues  Capet  et  de  la  France  du  xi-^  siècle. 
*    4c  est  non    moins    remarquable  par  la  forme  que    par  le 
^•-   «ire  par  une  impression  à  peu  près  irréprochable  comme 
-:  des  presses  de  Cambridge  ;  par  les   abondantes  expli- 
, aires,  préface   et    introduction  ;  par  le    souci  d'une 
o\iT  l'orthographe  des  noms  de  personnes  ei  de  lieux  ; 
ivanies   cartes- géographiques   qui  éclairent  le  texte  et  qui 
f..rmcniun  fascicule  séparé;  par  la  bibliographie    des  sujets  traités, 
cntin  par  un  index  extrêmement  détaillé  des  matières. 

!'••■■-' critique  qu'il  me  semble   que    l'on   puisse  faire  à    ce  beau 
;:  .  _,t   le   mre,  Germany  and  the     Western    Empire.  Pourquoi 

.er  ici  l'AUemagne  des  autres  contrées  de  l'Europe? 

E.  'W. 


La  Vie  privée  dans  une  province  de  louest,  Laval  aux  XVII- 
et  XVIIÏ' siècles.  Paris.  Champion,    1922,  in-S».  SgS  pages.  Pri.x  :    12  francs. 

ie  plus,  voici  un  livre,  aussi  docte  que  curieux,  sur  la  vie 

^,  dont  les  éléments  ont  été  presque  entièrement  tirés  de 

-     notariaux. 

er  du  palais  de  justice  de  Laval,   sont    aujourd'hui 

"-.In  1T..S  anciennes  de  plusieurs  études  de  la  ville  et 

-.   C'est  là  que  l'auteur  est  allé   dépouiller  les 

-S  décès,  sipré(^eux  en  renseignements  sur  la  vie  intime 

passées.  A  ces  minutes  il  a  pu  joindre  quelques  docu- 

Ijvresde  raison  et  correspondances,  malheureusement 

.-ires.  Cl  ifis  observations  disséminées  dans  ses  Sentences  par  un 
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avocat  de  Tàncien  Laval,  témoin  judicieux  et  informé  des  faits,  des 
mœurs,  des  institutions  de  son  temps. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  M.  Richard  ne  paraît  pas  avoir  eu 
la  pensée  de  consulter  les  vieux  registres  des  paroisses  de  Laval  et  des 
villages  environnants.  On  sait  cependant  que  l'inscription. des  baptê- 
mes, des  mariages  et  des  inhumations  suggérait  souvent  aux  curés 
—  avec  une  liberté  que  la  loi  ne  tolère  plus  aujourd'hui  —  des  obser- 
vations pleines  d'intérêt  historique  ou  de  sel  humoristique  sur  le 
mouvement  de  la  population,  sur  les  usages  ou  événements  locaux, 
sur  la  condition  sociale  des  paroissiens,  le  degré  de  leur  ignorance  ou 
de  leur  instruction,  de  leur  pauvreté  ou  de  leur  aisance,  etc.  Peut-être 
aurait-il  trouvé  là  quelques  notes  à  prendre  qui  auraient  enrichi  celles 
que  lui  ont  fournies  les  minutiers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  iM.  Richard,  avec  une  modestie  contre  laquelle 
protesteront  tous  ses  lecteurs,  prétend  qu'il  n'a  pas  eu  l'intention 
d'écrire  un  livre,  mais  simplement  de  rassembler  des  notes  et  des 
documents  sur  la  vie  privée  des  anciens  habitants  de  Laval.  Un  livre 
d'histoire,  je  veux  dire  un  ouvrage  digne  de  ce  nom,  est  un  recueil 
de  notes  et  de  documents  classés  d'après  un  plan  et  que  l'auteur  a 
mis  en  œuvre,  substituant  sa  prose  à  celles  des  textes.  Ici  l'auteur  a 
réparti  la  substance  de  ses  notes  et  documents  en  quinze  chapitres, 
passant  successivement  en  revue  l'habitation  à  Laval  et  ses  transfor- 
mations aux  XVII'  et  xviii'  siècles;  le  mobilier,  c'est-à-dire  non  seule 
ment  les  meubles  proprement  dits,  mais  encore  les  tentures  et  tapis- 
series ;  les  tableaux,  gravures  et  bibelots  ;  les  armes  et  la  sellerie:  Ls 
instruments  du  travail  féminin  ;  la  vaisselle  et  l'argenierie.  De  là,  il 
passe  à  l'habillement,  vêtements,  lingerie  et  bijoux.  Après  avoir 
consacré,  comme  il  convenait,  tout  un  chapitre  à  l'alimentaiion,  il 
étudie  l'enfance,  l'éducation  et  les  mariages;  d'où,  par  une  pente 
naturelle,  il  en  vient  aux  partages  et  aux  testaments.  La  piété  et  la 
charité  tenaient  une  grande  place  dans  la  vie  de  nos  pères  ;  elles  n'en 
tiennent  pas  une  moindre  dans  le  livre  de  M.  Richard.  Si  l'on  en 
juge  par  le  catalogue  de  leurs  livres  dressé  après  décès,  lés  anciens 
Lavallois  étaient  au  courant  des  «  nouveautés  »  parisiennes;  mais  le 
fond  de  leurs  lectures  n'en  demeurait  pas  moins  les  livres  religieux 
jusqu'à  l'extrême  Hn  du  xviif  siècle.  Les  plaisirs  et  les  fêtes  ne  sont 
pas  oubliés,  dans  le  livre  de  M.  Richard,  pas  plus  que  le  commerce 
et  l'état  des  fortunes,  les  ouvriers  et  les  artisans.  Un  chapitre  tout 
entier  est  réservé  à  la  question  des  domestiques,  qui  se  posait  alors 
(heureux  temps!)  avec  autrement  d'aisance  qu'aujourd'hui.  Comrhe 
l'auteur  est  magistrat  municipal,  il  se  devait  à  lui-même  de  nous 
exposer  le  fonctionnement  de  l'administration  communale  de  Laval. 
Le  livre  se  clôt  sur  le  tableau  des  innombrables  juridictions  royales 
et  seigneuriales  entre  lesquelles  se  distribuait  la  justice  dans  la  ville 
et  son   ressort.   Si  ce  n"est  pas   là   un  livre  parfaitement  composé  et 
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ant  t'»m  non  o«.1re,  ce  n"csi  rien.   Mais  c'est  encore  uti  livre 

laiièrcs  nous  sont  présentées  et  par  les  obser- 

n  à  rauiciir.   Contrairement  à    l'usage   des 

.  M.  Richard  n"a  pas  {ugé  à  propos  de  surcharger 

^  rclcrcncos.  d'abord  parce  que  l'inventaire  en 

.  -s   Jc  l'ancien  notariat  de   Laval  lui  servira  de 

.  .   .,;  .  ivuiie  parce   qu'il  a  tenu  à   se  conformer  au 

1  vieux  maiirc  Jules  (^uicherat  qui  disait  à  ses  élèves 

bien  accorder  quelque  créance  à  Ihonnéteté  profession- 

I  isc/.  donc  de  confiance  le  livre  de  M     Richard, 

pas  a  lui  demander  d'autres   notes  que  celles, 

uses,  dont  il  a  savamment  éclairé  son  ouvrage, 

Eugène  Wklvkrt. 


f.. 
d 


Li   France  d  après  les  Cahiers  de   1789.  l'aris,  (>olin,  192  i, 
ucs.  Prix  :  7  trancs. 

Il  V  a  deux  manières  de  rendre  compte  de  ce  livre.  On  peut  en  faire 

|\  i  l'on  considère  sa  nouveauté  quand  il  parut  pour  la  première 

ndue  des  recherches  qu'il  nécessi;ait,  l'intelligente  division 

Mires,  le  grand  souffle  d'amour  du   peuple   qui   l'anime, 

•"••Mt  livre  d'histoire  en  soit  arrivé,  comme  celui-ci,  à  sa 

>n,  cela  prouve,  sans  conteste,  son  succès,  et  le  succès 

toire,  à  l'heure  où  nous  sommes,  est  une  des  preuves 

de  *<>n  n 

\\.\'^  il  ne  laut  pas  en  lire  beaucoup  de  pages  pour  s'apercevoir  que 

c'est  un  livre  tendancieux,  écrit   d'après  une   opinion   préconçue  et 

d    "■     "^   "     ■  :neusemeni  choisi  les  sources  propres  à  soutenir  cette 

'"^  .'immense  arsenal  (qui  s'accroît  chaque  jourj    où  la 

recherches  économiques  de  la  Révolution  entasse  les 

:i  trouve  des  armes  pour  défendre  toutes  les  thèses 

Nî  luc  l'auteur  a  entrepris  son  travail,  la  commission  n'était 

^mençait  seulement  à  s'organiser,  et  les  cahiers  publiés 

rares  pour  qu'on  put   en   tirer  les  éléments  d'une 

■  ;  scientifique.   De  ces  cahiers  l'auteur  a  systémati- 

les  seuls  arguments  qui  pouvaient  déconsidérer  les 

icien  régime  et  exalter,    par   contraste,  celles  qui 

Cette  manière  d'écrire  l'histoire  est  doublement 

ibord  parce  qu'elle  repose  sur  des   statistiques   trop 

■'e  parce  qu'elle  prête  au  soupçon  de  partialité. 

tout   un   chapitre    à   la  douceur   de   vivre  sous 

■  -  il  procède  par  échantillons  soigneusement  triés, 

^  bien  qu'il   n'exhibe  que  ceux  qui  lui  permettent 

niqucment  le  mot  de  Talleyrand.   Mais,   s'il  était 

JC  ce  monde,  croirait-il   que   la   douceur  de  vivre   est  plus 
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grande  aujourd'hui  pour  tous  les  citoyens  qui  ne  sont  pas  des  proti- 
teurs  de  la  guerre?  Edme  Champion  était  un  historien  patient  et 
laborieux,  mais  passionné.  Ses  livres  ne  sont  pas  gros;  mais  ils  ont 
eu  de' la  vogue  parce  qu'ils  ont  paru  à  leur  heure  et  qu'ils  ont  favorisé 
des  opinions  de  combat  '.  Eugène  Welvert. 

François    Chari.es-Roux.    L'Angleterre,   l'isthme    de    Suez    et    l'Egypte    au 
XVIII''  siècle.  Paris,  Pion,  192^2,  in-H",  382  pages.  Prix  :    i5  francs. 

En  réalité,  le  titre  de  ce  livre  est  celui  que  l'auteur  lui  a  donné 
comme  sous-titre  :  Autour  cfune  route.  Nous  y  voyons  l'Angleterre, 
après  des  intermittences  d'attention  et  de  détachement,  ne  commencer 
à  s'intéresser  à  Sue/,  qu'à  partir  de  sa  prépondérance  aux  Indes  (  1762- 
1763).  Et  encore  c'est  moins  le  gouvernement  que  ses  agents  à  Cons- 
tantinople  et  au  Caire,  qu'il  encourage,  abandonne  ou  désavoue  tour 
à  tour.  L'intérêt  anglais  pour  l'Egypte  n'est  même  pas  encore  formé, 
quand,  en  1798,  l'expédition  française  s'ébianle  de  Toulon  :  l'An- 
gleterre n'y  a  plus  de'  consul,  pas  un  seul  marchand  L'auteur  ne  croit 
pas  trop  s'avancer  en  disant  que  le  cabinet  britannique  ne  voyait  pas 
encore  le  lien  entre  la  sécurité  de  ses  établissements  dans  l'Inde  et  la 
possession  de  l'Egvpte  ou  la  simple  garantie  qu'elle  ne  tombera  pas 
au  pouvoir  de  la  France,  ou  seulement  la  libre  disposition  de  la  route 
de  Suez.  C'est  au  développement  de  cette  idée  que  ce  livre  est  consacré 
tout  entier;  c'est  à  la  lutte  soutenue  là-bas  entre  les  représentants  de 
la  Fiance,  de  l'Angleterre  et,  pour  un  peu,  de  la  Russie,  durant  tout 
le  xviii''  siècle,  que  nous  assistons.  Nous  ne  nous  plaindrons  pas  trop 
des  détails,  souvent  minutieux,  dans  lesquels  on  nous  fait  entrer,  si 
nous  considérons  les  suites  données  au  xix*  siècle  et  surtf:)ut  depuis  le 
percement  de  l'isthme,  à  cette  grande  question  de  la  possession  de 
l'Egypte,  et  les  surprises  qu'elle  peut  nous  réserver.  E.  W. 


Bibliographie    lorraine  (i'"'  juillet    igiS-^i    décembre     1919).     Nancy,    Berger- 
Levrault,  iq2i.in-8°,  '■>94  pages.  Prix  :  i5  Fr. 

D'ordinaire  les  revues  des  sociétés  savantes  de  province  se  compo- 


I.  Page  4  :  «  Le  régime  du  boa  plaisir  ».  est  un  cliché  de  pamphlétaire  que  l'on 
s'étonne  de  retrouver  sous  la  plume  d'un  historien  sérieux.  Personne  n'ignore  que 
les  rois  de  France  terminaient  certains  de  leurs  actes  par  cette  formule  :  «  Ainsi 
nous  plait  »  ou  cette  v^ariante  :  «  Tel  est  notre  plaisir  ».  Ce  qui  dans  le  langage 
de   la   chancellerie  d'alors,  voulait  dire  :  Telle  est  notre  volonté,  et  rien   de  plus. 

Page  180  :  [/auteur  cite  en  note  plusieurs  cahiers  se  plaignant  que  le  clergé  ne 
tienne  pas  partout  les  registres  paroissiaux  avec  le  soin  et  la  régularité  désirables. 
Mais  s'il  avait  lu  les  rapports  des  archivistes  départementaux  sur  leurs  tournées 
d'inspection  dans  les  mairies,  il  aurait  pu  entendre  des  doléances  analogues  sur 
la  tenue  des  registres  actuels  de  l'état  civil.  Tantôt  les  actes  restent  en  feuilles 
volantes,  tantôt  les  maires  négligent  de  les  signer.  Le  monde  marche  et  se  trans- 
forme   mais  est-il  bien  certain  qu'il  s'améliore  autant  que  d'aucuns  se  l'imaginent  ? 


c 
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.ouquâirc  pariics  :  articles  de  \oiuU  —  coiupics-iciulus 
.  douvrâgcsinicrcssnm  la  rc•^4on   -  chronique  ou  bibliogra- 
•      -^        ..  une  dizaine  d'années,  les  Annales  de  l'Est,  organe 
j  ,  .vîiro  de  rilniversite  de  Nancy,  ont  rompu  avec  cet 

nnrenncm  aujourd'hui  deux  sections  :    i"  une  série  de 
s  divers  non  exclusivement  lorrains).  Chaque  fasci- 
lenduc  variable,  forme  un   ouvrage  complet     Ces    fascicules 
m  >dn»  périodicité  tixc.  2»  Un  fascicule  annuel  de  Bibliogra 
aine,  donnant  l'analyse  critique  des  principales  publications 
'     :      ■  i;nc.  Celte  méthode  a  ses  inconvénienis  et  ses  avan- 
..i..Micni  principal,  c'est  de  rompre  l'unité  de    la  revue 
.i  M  les  parties  qui  se  correspondent  d'année  en   année,  de 
le.  ;c  qu'il  est  ditlicilc.  au  moins  dans  les   bibliothèques  particu- 

licro.de  reconnaître  à  quelle  année  de    la   Bibliographie   lorraine  se 
raittchc  tel  fascicule  publié  parallèlement.    .Mais  l'avantage,  c'est  de 
donner  plus  de  place  au  développement  des  articles  de  fonds  qui  peu- 
vent ainsi  devenir  de   véritables  ouvrages.  Quant  à   la  Bibliographie 
cllc-môme.  elle  participe  à  cet  avantage,  en  ce  sens  que  les  savants 
-nnciuels  elle  est  cnnriée,  peuvent  également  donner  à  leurs  compics- 
js  toute  l'ampleur    voulue     Ces  comptes-rendus    sont    divisés 
par  matières,  ce  qui  rend  les  recherches  plus  promptes  et  plus  faciles. 
Ainsi,  le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  passe  successivement 
'cvue   les  ouvrages    généraux,   l'archéologie,    le    Moyen-Age,  la 
'     moderne.    L'n  chapitre   spécial  est    consacré  à   la  l.orraine 
■  «•'"»us  l'ancien  Régime,  la  Révolution  et  l'Empire,  le  .\ix^  siè- 
c.  --Lorraine  pendant  et  après  la  dernière  guerre,   le  mouve- 

ment économique,  l'histoire   et   le  mouvement  littéraires,   les  patois 
lorrains  et  la  littérature  populaire,  l'histoire  de  l'an,  etc.  Ces  compics- 
renJus  d'ouvrages  uniquement  lorrains  par  leur   sujet  sont    rédigés, 
-  ics  savants  spécialistes,    presque  tous  professeurs  enseignant   ou 

"    dans  le  pays.  Cela  leur  donne  une  très  grande  auto- 

uiefoisque  ces  Messieurs  se  ressentent  un  peu  de  leurs 

•-•ssionnelles,  c'est-à-dire  qu'ils  semblent   plutôt  portés 

herchcr  les  fautes  qu'à  mettre  en  relief  les  qualités  des  ouvrages 

m  eu  à  examiner?  La  Bibliographie  lorraine  se   termine    par 

•nais  combien   commode)  index    alphabétique    des    noms 

sonnes  et   de  lieux,    qu'on    peut    proposer    comme 

^  publications  similaires. 

E.  W. 


LA. 


royale  de  Belgique  depuis  sa  fondation  (1772-1922).  Bruxelles, 
pages 

^'  compagnie  scientifique  et  littéraire  vient   de  commé- 

cmquantiéme    anniversaire   de   sa  f^ndaiic^n     par   un 

'''■"  ■*"  "  '■'■■  cassée    Née  au  milieu  des  troubles  pojiii- 
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ques  qui  agitèrent  les  Pays-Bas  autrichiens  à  la  tin  du  xvm^  siècle, 
elle  a  eu  des  commencements  laborieux  et  sans  grande  notoriété.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que,  durant  cette  première  période,  c'est-à- 
dire  de  1772  à  1794,  on  peut  dire  que  toute  l'histoire  des  lettres  et 
des  sciences,  dans  ce  qui  est  aujourd'hui  la  Belgique,  tient  dans  l'his- 
toire des  travaux  de  l'Académie.  Réorganisée  en  18 16,  l'Académie  se 
divisa,  au  moins  théoriquement,  en  deux  classes  :  sciences,  d'une 
.  part  ;  histoire  et  littérature  ancienne  de  l'autre.  Cette  période  fut  sen- 
siblement plus  féconde  que  la  proteière  :  treize  volumes  de  mémoires 
publiés  en  quinze  ans  attestent  son  activité.  La  troisième  période  de 
l'Académie  s'ouvre  après  la  révolution  de  i832  qui  sépara  les  Pays- 
Bas  septentrionaux  de  la  Belgique  actuelle.  C'est  la  période  nationale 
de  l'Académie  qui,  après  plusieurs  années  de  tâtonnements,  ne  s'orga- 
nisa réellement  en  fait  qu'en  1845.  En  cette  année,  les  statuts  de 
l'Académie  furent  refondus.  Elle  se  divise  aujourd'hui  en  trois  clas- 
ses :  Sciences,  Lettres,  Beaux-Arts.  Elle  a  été  à  plusieurs  reprises 
favorisée  de  dons  importants  délivres  ei  de  fondations  pécuniaires 
lui  permettant  de  stimuler  le  labeur  scientifique,  littéraire  et  artisti- 
que, et  de  récompenser  les  œuvres  de  l'esprit  les  plus  remarquables. 
Comme  on  le  voit,  c'est  l'Institut  national  de  France,  à  peu  près  tel 
que  l'avait  créé  la  Convention,  puis  Napoléon,  réorganisé  par  Guizot 
au  début  du  règne  de  Louis-Philippe. 

Le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  a  fait  précéder  l'histoire  de 
l'institution  d'une  introduction  qui  la  résume  à  grands  traits  et  l'a 
fait  suivre  d'un  tableau  des  fondations  académiques.  Chacune  des 
classes  nous  est  présentée  ici  par  plusieurs  de  ses  membres  les  plus 
qualifiées.  Le  tout  est  suivi  d'une  table  des  noms  cités.  Cette  publi- 
cation montre  l'intérêt  croissant  qui  s'attache  à  l'Académie  de  Belgi- 
que et  ne  contribuera  pas  peu  à  la  faire  mieux  connaître  et  apprécier  à 

l'étranger. 

E.  W. 


Jean  Dubois  et  Charles  Appuh.v.  Catalogue  méthodique  du  fonds  allemand  de 
la  Bibliothèque  de  la  guerre.  Paris,  Chiron,  1921.  in-8'^,  292  pages.  Prix  : 
40  fr. 

Il  était  impossible  qu'une  guerre  telle  que  celle  qui  a  commencé  en 
1914  et  dont  les  suites  se  prolongent  et  se  prolongeront  peut-être 
encore  longtemps,  n'eût  pas  suscité  d'innombrables  écrits  dans  tou- 
tes les  parties  du  monde,  et  naturellement  plus  qu'ailleurs  dans  les 
pays  qui  y  ont  été  mêlés.  Il  eût  été  fâcheux  que  ces  écrits  se  fussent, 
perdus,  dispersés,  dans  les  bibliothèques  publiques  d'intérêt  général, 
qui  n'auraient  d'ailleurs  pu  en  recueillir  qu'une  faible  partie.  Par  la 
force  des  choses,  nous  avons  un  établissement  spécialement  affecté  à 
la  conservation  de  ces  publications.  Si  l'idée  première  de  cette  biblio- 
thèque est  due  à  un  particulier,  l'Etat  n'a  pas  tardé  à   se  substituera 
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Il  •  dote  l«biblioilK\iue  d'un  budget;  il   a  mis  à  sa  lôtc  un 

rc    d'une    compétence      et     d'une      activité     éprouvées, 

M   »  Bloch.  inspecteur  général  des  bibliothèques  et  des  archi- 

-h  avait  à  résoudre   plus  d'un  problème  :    il    avait,  entre 

'\':r  l'amas  des   publications  que   la   guerre    a 

..;>,  du  logement  n'est  pas  encore  détiniiivcment 

ment  paraît  en  bonne  voie,  à  en  juger  par  le  pre- 

lu  catalogue  de    la  collection    qui  vient  de  sortir  des 

\cs  de  Timprimeur.  0 

introduction  qui  ouvre  ce  volume  pour  se  faire  une 

^jetitc  de  la  tAche  des  auteurs,  et  il    faut   parcourir  cet 

-•.c  lui-même  pour  comprendre  la  peine  qu'ils  ont  dû 

......  ..  .i  aoticc  bibliographique  de  chacun  des  5699  articles 

dont  5e  >        ,    -e  le  seul  fonds  allemand  de  ia  bibliothèque.    Ce   n'est 

l'as  tout.  Le  catalogue  se  dit  «    méthodique  ».  Pour  se   reconnaître 

dans  celle  masse  de  livres,  il  a  fallu  créer,  improviser  (car  la  matière 

Cil  neuve,  sans  précédent   ni   modèle:   une   classification    rationnelle 

|ui  pùi  servir  de  hl  conducteur  au.x  travailleurs.  Je  n'oserais  affirmer 

•  "  !c  système  adopté  soit  le  meilleur  :  quel  est  le  système   bibliogra- 

■•••    a   l'abri   de   toute    critique?  Celui-ci   a    pour    lui    qu'il    a 

,'tc  CI  que,  dans  ses  grandes  lignes,   il  correspond  à  la  plupart 

■1  -^     >:Kcpiions  intellectuelles  que  la  guerre  a  dû  engendrer.    Ce  pre- 

volumc  du  catalogue  de  la  bibliothèque  de  la  guerre  rendra  d'au- 

;an(  plus  de  services  que  les  publications   allemandes    relatives   à  la 

guerre  sont  restées  longtemps  introuvables  en  France   et    qu'elles  n'y 

penctrcni  pas  encore  très  facilement.   Désormais  on   saura  où   il  faut 

aller  pour  les  trouver  '. 

E.  W.     ■ 

•    Vouloir   vivre.    Paris.    Perrin,  1922,    in-S»,    j3o    pages.    Prix    : 

;re  qui  demeure  un  peu  énigmaiique,  a  part  des   divi- 

subdivisions  plus   ou    moins   arbitraires   qui  entraînent 

■édites,  il  n'y  a  rien  que  de  bon   dans  ce  livre.  C'est  un 

main   de   guerre,  qui   met   à    nu  des  blessures  que   la 

-    -'île  à  avoir  faites.  Il  énumère  d'abord  l'ensemble 

-s  et  morales  qui  font   que  la  vie  «  descend  »  en 

irop  chère  et  Faccroissemeni  des  besoins,  les  diffi- 

-   ment,  les  charges  et  impôts   trop    lourds,  la  mauvaise 

ar»es  d'études,  l'alcoolisme,  la  tuberculose,  l'avarie, 

're,  le  matérialisme  économique.  Mais  ce  n'est  pas 

te;  bien  au  contraire,  il  y  circule  une  sève   chaude 

•  rance  en  l'avenir.  Après  nous  avoir  fait  assister  à 

.n»  1074:.  Bataille  des  Flandres);.  Quest-ce   que   /w  Flandres  r 
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la  descente  de  la  vie,  l'auteur  nous  enseigne  comment  elle  peut  et 
doit  «  remonter  ».  Elle  remontera,  selon  lui,  par  l'adoption  du  sur- 
salaire et  du  vote  familiaux,  par  le  logement  sain  et  à  bon  marché 
pour  les  familles  nombreuses,  par  le  retour  à  la  terre,  par  une  légis- 
lation luttant  corps  à  corps  contre  chacun  des  fléaux  qui  font  que  la 
vie  est  descendue.  Comprenant  le  rôle  éminent,  prépondérant  peut- 
être,  de  la  femme  dans  cette  œuvre  de  régénération,  il  souhaite  que  la 
femme  soit  rendue  à  son  foyer,  qui  est  sa  vraie  place  de  toute  anti- 
quité. Lanam  fecit,  domum  servavit. 

Reprenant  son  thème  sous  un  autre  point  de  vue,  il  étudie,  dans 
une  seconde  partie,  la  vie  du  corps,  celle  de  l'esprit,  celle  de  l'âme. 
S'il  y  a  quelque  chose  de  déjà  vu  dans  le  tableau  de  la  vie  qui  des- 
cend et  de  la  vie  qui  monte,  ici  nous  entrons  dans  une  contrée  nou- 
velle, aux  horizons  différents,  aux  paysages  à  la  fois  plus  intimes  et 
plus  émouvants.  Je  recommanderais  particulièrement  à  l'attention  les 
chapitres  que  l'auteur  consacre  à  la  nécessité  de  multiplier  la  vie  de 
l'âme,  au  besoin  de  silence,  à  la  joie,  à  la  valeur  sociale  du  perfec- 
tionnement de  l'individu,  à,  l'influence  du  courage  et  de  l'héroïsme, 
au  sens  de  la  douleur,  au  mariage,  à  la  charité.  «  Je  suis  convaincu, 
a  dit  le  philosophe  Ollé-Laprune,  et  je  voudrais  convaincre  les  autres 
que  la  vie  est  singulièrement  précieuse  si  l'on  sait  voir  ce  pourquoi 
elle  nous  est  donnée  et  ce  que  nous  pouvons  et  devons  en  faire.  » 
C'est  une  parole  que  l'auteur  a  rappelée  et  dont  son   livre  tout  entier 

n'est  que  le  développement. 

Eugène  Welvert. 

Maurice  d'Hartov.  Les  Propos   de  Jacobus    ou  les   Merveilles    du  Progrès. 

PariSj  Perrin,  1922,  in-12,  202  pages.   Prix  :  6  francs. 

Jacobus  étudie  les  merveilles  du  progrès  dans  les  sciences,  dans  les 
arts,  dans  les  mœurs.  Il  les  étudie  non  à  la  façon  d'Edouard  Charton 
qui  en  avait  composé  tour?  une  biblimhèque  (qui  ne  différait  que  par 
la  couleur  de  la  bibliothèque  rose),  mais  à  la  façon  d'Alphonse  Karr 
qui  en  avait  fait  le  piquant  sujet  de  ses  Guêpes.  Jacobus,  en  effet, 
c'est  Alphonse  Karr  ressuscité,  moins  bonhomme  peut-être,  mais 
plus  âpre.  C'est  que  la  matière  à  traiter  aujourd'hui  ne  se  présente 
plus  aussi  anodine  qu'aux  temps  bibliques  de  Louis-Philippe.  Jacobus 
est  un  ironique  pince-sans-rire  ;  il  se  moque  de  tout  le  monde,  depuis 
les  savants  qui  jouissent  delà  plus  haute  considération  jusqu'à  Cuné- 
gonde,  sa  vieille  servante.  Il  se  moque,  non  des  plus  grands  pro- 
blèmes qui  tourmentent  l'esprit  humain,  du  moins  des  solutions  con- 
tradictoires que  les  philosophes  leur  ont  tour  à  tour  données.  Il  dit 
son  tait  et  le  leur  aux  défenseurs  du  féminisme;  il  raille  surtout  les 
femmes  savantes  impitoyablement.  Il  crible  de  flèches  acérées  la 
médecine,  la  statistique,  le  dadaïsme.  Si  le  ridicule  tue  encore  en 
France,  il  ne  devrait  pas  survivre  aux   piqûres  de  Jacobus.  Le  livre 
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f,  CM   un    mcriic   de   plus,   car   le    sel    s'atladii  un    so 

.  .1  ' 

'lis,  w  csi  que    jusqu'à    prcsciii   rihiinaniic 

.  j  >„.ii  intcrOi.  Elle  a  mis  la  charrue  dovani  les  bœufs. 

•■«  'orsuiviim  d'abord  le  progrès  niaieriel,  elle  obtien- 

lii  voilà  pourquoi,  aujourd'luii.  la  Haine  a  le  pas 

Mensonge  sur  la  Vérité,  la  Force  sur  le  Droii,  l'Aihce 

Le   véritable    progrès,    celui    duquel    dépendent   et 

:  lou»  les  autres,  c'est  le  progrès  moral.  Aimons-nous  les  uns 

i  csi  le  grand,  le  seul  secret  du  bonheur;  ici  est   le  vœu 

■ .  j  .1 

Kui^ène  Wklvkrt. 

■  »     L*Id«*al    nouveau    et  la  Religion.  Paris,   Téqui,  1922,   in-12, 

P'dsieurs  années  avant  la  guerre.  Brunetière,  recueillant  une  série 

ipiomes  dans  la  poésie,  le  roman,  le  théâtre,  les  mœurs  mon- 

.  annons'aii  que  nous  retournions  au  paganisme.  Mgr  Herscher 

1  le  même  thème,  et  il  y  ajoute  :   pour  lui,  nous  ne  courons 

;  ""''nismc,  nous  y  sommes.  Puisque  les  nouveaux  sacristains 

-  vieux  cierges,  à  quoi  bon  supporter  la  gêne,  la  souf- 

lui  rcsignaiion  n*a  plus  de  sens.  Le  mot  d'ordre,  aujourd'hui, 

échelons  de  la  société,  c'est  de  gagner  de  l'argent,  arin  de 

nous,  le  déluge 

Je  c>:  ctai  d'esprit,  Mgr  Herscher  nous  cite  en  exemple  un  dialo- 

■■' un  ouvrier  et  lui,  dont  on  ôterait  toute  la  saveur  si  l'on  ne 

iisait  pas  textuellement. 

-  '.1!  .1!.  riîjicre,  ecrit-il,  affaire  à  un  ouvrier  d'usine  ni  meilleur 

jmarades  ;  même  il  était  sans  répi:gnance  à  l'égard 

^ouiane.  et  il  voulut  bien,  dans  ses  confidences,  me  livrer  tout 

1  cœur.  Avant  toute  chose,  me  dii-il,  il  désirait  gagner 

fit,  afin  de  pouvoir  vivre  à  l'aise  comme    les  bour- 

id  vous  aurez  beaucoup  d'argent  et  que  vous  vivrez 

■ -niinJai-je.  serez-vous  plus  heureux  pour  cela?  — 

.    iidit-il  avec   assurance.  Car  si    Ton  veut  être 

;rcux.  il  n'y  a  qu'une  chose  à  faire  :  se  la  couler  douce, 

1  peut.  —  Mais  ne  croyez-vous  pefs  que  si  l'on  veut 

taut   d'abord  réprimer  ses    mauvais    penchants    et 

Et  le  devoir,  qu'en  faites-vous  '?  —  Moi, 


— n  :  puisque  Jacobus   signe  de  son   nom    véritable  son 
:donyme  de  Jacobus  ?  Telle  esr  la  question  que  se  poseront 


Mres. 


^r  -»  1-   ■  ••  -  :"'"*^"^  pas  frappé  du  contraste  entre  la  netteté  des 

-.   Jullll""^!       T  '^^  '^- '""'''  °"   objections    de    Tévc-que  ?   On 

--   «uemers  dont  l'un  combat  avec  les   armes   les  plus    modernes  et 
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riposta-t-il,  mais  je  n'en  fais  rien.  Et  d'un  geste  inconscient,  il  pour- 
suivit :  Je  peux  même  dire  que  là-dessus,  je  ne  m'en  tais  pas,  mais 
pas  du  tout.  Le  devoir?  Je  n'en  connais  d'autre  que  celui  d'assurer 
mon  bonheur.  Et  pour  être  heureux  il  nV  a  pas,  ajouta-t-il  en  riant, 
faut  de  l'argent'.. . .  —  Mais  l'argent  n'est  pas  tout.  Tenez-vous  pour 
rien  la  satisfaction  de  la  conscience  et  la  joie  du  devoir  accompli  ?  — 
Ma  foi,  répondit  l'ouvrier  d'un  air  entendu,  je  ne  veux  pas  dire  que 
j'ai  fait  tout  mon  devoir  pendant  la  guerre.  J'étais  embusqué  dans 
une  usine;  j'y  gagnais  beaucoup  d'argent,  et,  par  dessus  le  marché, 
je  ne  me  suis  point  fait  tuer  comme  les  pauvres  bougres  qui  n'ont  pas 
eu  de  chance.  Ben  !  Quoi  !  Est-ce  que  je  suis  malheureux  ?  Oh  !  non. 
vovez-vous,  monsieur  le  curé,  je  n'y  coupe  pas,  moi.  dans  le  pont  du 
devoir  !  C'est  passé  de  mode,  cette  affaire  là  1 .  . .  Pour  être  heureux,  je 
vous  le  répète,  faut  pas  s'en  faire  ! . . .  » 

Voilà  où  nous  en  sommes.  Cependant  Mgr  Herscher  ne  se  décou- 
rage pas.  Il  essaye  de  remonter  sur  l'escabeau  pour  rallumer  les 
étoiles.  Il  rappelle  combien  la  religion  est  toujours  honorée  dans  des 
pays  qui  ne  passent  pas  pour  inférieurs  au  nôtre  ni  en  intelligence,  ni 
en  moralité,  ni  en  prospérité.  Il  s'efforce  de  démontrer  la  nécessité 
de  la  religion  pour  l'homme,  pour  la  famille,  pour  la  société,  pour 
l'Etat.  Mgr  Herscher  est  rempli  de  zèle  et  de  bon  vouloir.  Mais 
qu'est-ce  qu'un  petit  livre  comme  le  sien  contre  la  vague  de  paga- 
nisme qui  nous  submerge? 

Eugène  Welvert. 

Mgr  Gibier.  Le  Règne  de  la  conscience.  Paris,  Téqui,  1922,  in-[2,  xxiv-3i4  p. 
Prix  :  6  francs. 

Mgr  Gibier,  évêque  de  Versailles,  est  de  la  race  des  grands  évêques. 
Originaire  du  diocèse  d'Orléans,  il  est  nourri,  si  l'on  ose  ainsi  parler, 
des  disciplines  de  Mgr  Dupanloup.  Il  travaille  de  la  parole  et  de  la 
plume  autant  que  de  la  houlette;  sa  voix  puissante  se  fait  entendre 
partout  où  un  évêque  peut  avoir  quelque  chose  à  dire;  sa  plume  infa- 
tigable est  au  service  de  toutes  les  causes  où  la  religion  est  intéressée. 
Son  succès  est  grand.  Il  ne  le  doit  pas  seulement  à  l'orthodoxie  de  sa 
doctrine,  ni  à  sa  conviction  qui  est  communicative,  ni  au  sujet  de  ses 
homélies  qui  est  toujours  choisi  avec  un  rare  à-propos,  mais  encore 
au  soin  avec  lequel  il  «  compose  »  un  livre  ou  un  sermon.  Leur  plan, 
leur  construction,  leur  architecture  sont  comme  une  œuvre  d'art; 
toutes  les  parties  se  tiennent  entre  elles;  ses  divisions  sont  nombreuses, 
ses  subdivisions  innombrables,  mais  toutes  se  déduisent  les  unes  des 

l'autre  avec  un  vieux  mousquet?  Ici  évidemment  il  faut  tenir  compte  de  ce  que 
l'ouvrier  est  un  homme  jeune,  tout  imbu  des  doctrines  des  journaux  socialistes, 
tandis  que  le  prélat  est  un  vieillard  qui  en  est  resté  aux  enseignements  des 
séminaires  de  sa  jeunesse.  Le  jeune  clergé  d'aujourd'hui  est  beaucoup  mieux 
armé. 
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...i»r4   Wfêi  entff  clic»  comme  avec  du  ciment.  Non  seulement  il  fait 

.  mais  il  le  pénètre  à  lond,  de  telle  sorte  que  l'on 
linJc.  quand  on    l'a   lu  ou  entendu,  ce  qui  peut  rester  à  dire 

ai. 

i  embrasser  toutes  les  parties  de    son    sujet,  il   lui 

d  cMjfMéicr  sur  le  domaine  du  voisin,  en   donnant  aux 
.  n^ion  que  leur  sens  ordinaire  ne  comporte  pas.  Ainsi  de 
...ncc-  qui  lait  le  sujet  de  son  nouveau  livre.  Si  la  Cons- 
.  dans  lacccption  usuelle  du   mot,  est  simpleqient  la  connais- 
Mncc  intérieure  de  ce  qui  est    bien  et  de  ce  qui  est  mal,  ce  n'est  pas 
la  -  ncc  seule  qui   fait,  comme  l'enseigne   Mgr  Gibier,  l'apôtre, 

le  dwwicur.  le  martyr,  le  pt'nitent,  la  vierge,  etc.  C'est  d'abord  et  sur- 
tout leur  croyance  et  leur  idéal,  puis  leur  volonté.  Pour  qu'un  mar- 
chand ne  vende  pas  sciemment  des  produits  avariés  comme  s'ils  étaient 
^J;n<;   il   lui   sutiii  d'être   consciencieux.    Mais   pour   qu'un   homme 
0  le  froc  de  saint  François  et  aille  évangéliser  les  sauvages; 
pour  qu'une  femme  se  lasse  religieuse  et  enferme  sa  jeunesse,  sa  vie 
entière,  dans   une    salle  d'hôpital,  ne  faut-il  pas  plus  et  autre   chose 
]iic  de  U  conscience  ? 
""      vcni  aussi  Mgr  Gibier,  qui  est  avant  tout  un  prédicateur,  donne 
"•  'V  oratoire  à  ses  démonstrations.  Qu'y  a-t-il,  par  exemple, 
re  que  cette  figure  du  discours,  la  répétition  ?  Ainsi,  sans 
"hapitre  de  la  «  Conscience  des  saints  »  que  nous  venons 
commence  quatre  paragraphes  consécutifs  par  ce  même 
jf.'^.:       phra'.c  :  «  Les  saintsont  rencontré  sur  leur  chemin...  «  Plus 
^  le  chapitre  de  la  «  Conscience  des  faibles  »,  quatre  para- 
'.  qui  se  suivent  également,  commencent  par  ces  mots  :  «  Pro- 
:-.s'.  .a  conscience  de    vos  enfants,.,  «  De  même  au  chapitre  m  «  La 
faim  et   la  soif  de  l'argent  »,  six  subdivisions,  l'une  derrière  l'aUtre, 
.icbuicnt  ainsi  :  «  Surexcitée  et  déformée  par  la  faim  et  par  la  soif  de 
1  ar^cni,  la  conscience...   »  Partout  ailleurs,  je  me  reprocherais  ces 
chicanes,  comme  Gros-Jean  d'en  remontrer  à  son  curé.  Mais  si 
critique  n'a   pas  d'autre    mission    que    d'examiner  le  côté 
a..c  •  des  œuvres  de  l'esprit,  n'est  ce  pas  ici  leur  place? 

Eugène  Wf.lvert. 


-  r 


I"  ru/  Leaves,  in  thc  path  of  the  sunrisc,  by  J.  Thurber  Wing,  jr.  New  York, 
t*«n«,  Uroax,  192 1.  In-80,  191  p.  i3  francs.  Ces  quinze  contes  —  écrits 
•ic  claire,  aisée,  pittoresque  (un  Jes  plus  jolis  et  des  mieux 

,1  » 

-•■:rs)  —  transportent  le   lecteur   en    diverses    contrées 

as  l  Inde.  L'auteur  a  su  fort  bien  adapter  ses  récits  et 

anede»  régions  où  se  passe  la  scène;  il    nous   donne  la  sensation 

•ix.  pays,  et,  dans  ses  légères  esquisses,   ne  fût-ce    qu'en  passant, 

£urs  et  les  rites  des    indigènes.  D'un  bout  à  l'autre  1, 

'  ;   la  prenante  et   mystérieuse  douceur  de   l'Orient. 
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—  F.-L.  Attenborouch.  The  Laws  oj  the  Earliest  Knglish  Kings.  Cambridge. 
University  Press,  1922,  256  pages.  —  Il  y  a  plus  de  quatre-vingts  ans  qu'a  paru 
une  édition  anglaise  —  celle  de  Thorpe  —  des  lois  des  premiers  rois  de  la  Gran- 
de Bretagne.  Depuis  lors,  deux  éditions  se  sont  succédé,  celle  de  Schmid  et  celle 
de  Liebermann,  toutes  deux  en  langue  allemande  ;  par  conséquent  inaccessibles 
à  ceux  qui  ignorent  cette  langue.  Mais  Liebermann  entre  dans  de  tels  développe- 
ments sur  le  texte  et  l'histoire  de  ces  lois  qu'il  n'est  guère  pratique  pour  des 
chercheurs  pressés,  préoccupés  du  texte  et  non  de  l'histoire  des  anciennes  lois 
anglaises.  C'est  donc  un  abrégé,  un  résumé  de  Liebermann  que  M.  Attenborough 
a  entendu  nous  donner.  Son  éditon  répond  à  toutes  les  exigences  de  la  critique 
et  rendra  service  surtout  aux  étudiants. —  E.  W. 

—  R.-B.  Morgan.  Readings  in  English  social  History  from  contemporary  Lite- 
rature,  volume  four.  i6o3-i68S.  Cambridge,  1922,  Presses  de  l'Université,  in- 
12,  [06  pages.  —  Les  Readings  de  M.  l'inspecteur  des  écoles  R.-B.  Morgan  avan- 
cent vers  leur  fin  avec  une  régularité  exemplaire.  Voici  le  quatrième  volume  de 
ces  petits  extraits,  et  il  ne  le  cède  aux  précédents  ni  comme  choix  ni  comme  inté- 
rêt pour  la  jeunesse.  Au  contraire,  nous  sommes  arrivés  à  la  période  des  Stuart, 
à  Cromwell  et  à  la  restauration  de  Charles  II  :  on  devine  si  la  matière  prête  à  des 
textes  et  surtout  à  des  dessins  variés.  Une  fois  de  plus,  il  convient  peut-être  de 
taire  remarquer  que  l'auteur  entend  ici  par  histoire  sociale  l'histoire  de  la  société 
anglaise  et  surtout  son  histoire anecdotique,  la  seule  qui  puisse  retenir  l'attention 
des  jeunes  esprits.  En  un  mot,  c'est  une  œuvre  de  pédagogie,  et  rien  de  plus. 
—  E.  'W.. 

—  Les  Amis  oubliés  de  Port-Royal  (Paris,  Dorbon,  1921,  8"  p.  282.  Fr.  i5)  sont 
trois  études  que  W  Julie  Berliet  a.  extraites  d'un  ouvrage  d'ensemble  sur  la 
mère  .Angélique  Arnauld.  C'est  une  contribution  à  l'histoire  du  Port-Royal  anté- 
rieure à  la  persécution  et  plus  encore  une  rectification  de  l'opinion  courante  dans 
l'Eglise  catholique  sur  les  relations  que  François  de  Sales  et  Jeanne  de  Chantai 
entretinrent  avec  la  jeune  abbesse  réformatrice  de  Cîteaux.  L'auteur  s'est  copieu- 
sernent  servie  des  lettres  échangées  entre  l'évêque  de  Genève,  la  fondatrice  de 
l'ordre  de  la  Visitation  et  la  mère  Angélique.  Cette  correspondance  spirituelle 
avait  été  présentée  sous  un  faux  jour  et  parfois  tronquée  par  le  principal  historien 
de  Jeanne  de  Chantai,  Mgr  Bougaud,  pour  effacer  toute  trace  de  relations  avec  la 
secte  janséniste.  L'Institut  créé  par  Jeanne  de  Chantai  sous  les  auspices  de  son 
directeur  François  de  Sales  a  peu  à  peu  dévié  de  son  inspiration  primitive,  il  a 
subi  l'influence  des  Jésuites  et  de  l'ultramontanisme  et  renié  des  attaches  qui 
furent  constantes  et  profondes  entre  Port-Royal  et  la  Visitation.  En  particulier  la 
troisième  de  ces  études  sur  Jeanne  de  Chantai  et  M.  de  Saint-Cyran  rétablit  les 
faits  historiques,  restitue  à  la  mère  Angélique  les  lettres;de  Jeanne  de  Chantai, 
attribuées  faussement  par  l'Ordre  à  une  autre  destinataire  et  en  republiant  toute 
la  correspondance  échangée  entre  les  deux  religieuses,  l'auteur  nous  fait  saisir  la 
vive  admiration  que  toutes  deux  ont  ressentie  pour  Saint-Cyran  alors  prisonnier 
à  Vincennes  ;  la  longue  et  belle  lettre  qu'il  écrivit  à  Jeanne  de  Chantai,  peu  de 
temps  avant  la  mort  de  cette  fille  spirituelle,  en  prend  ainsi  toute  sa  signification. 
La  publication  de  M»  B.  relève  avant  tout  de  la  littérature  de  spiritualité,  mais 
l'histoire  religieuse  du  17"  siècle  et  en  particulier  du  jansénisme  y  pourra  puiser 
quelques  utiles  informations.  —  L.  R.  ' 

—  Les  éditeurs  de  la  collection  des  Chefs  d'œuvres  inconnus  ont  eu  l'heureuse 
idée  d'y  faire  entrer  les  opuscules  politiques  de  Fénelon  :  Ecrits  et  Lettres  politi- 
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108.  Fr.  i3).Onn  l^ciuicoup  discute  les  idées 

eu  p<ilui^uc.  I.c  primJ  public  les  coiinait  plus  par  le 

'.  et  il  »  pu  être  dispose  à  donner  raison  à  ceux  qui  n'ont 

:  vlumoriquc.  (^c  recueil  lui  présentera  un  l'énc- 

,ics  luiis  actuels,  voyant  avec  une  rare  pénétration 

jii  la  France  et  In  crise  dangereuse  t]ue  traversait  la  royauté. 

lâvi»  »ur  le»  remèdes  proposés,  mélange  de  traditionalisme  et 

>  ou  ne  contestera  plus  à   Fénelon  une  vue  claire  des 

le  préparer  ce  recueil  a   été  confié   à  un   éditeur  des 

\  sur  l'énclon  et  Bossuet,  M.  l'abbé  Urbain.  Son  choix 

nérale.  Il    a    mis  en  tiite  —  c'est  la  pièce  capitale  du 

^.tmfH  Je  conscience  sur  les  devoirs  de  la  royauti-..   Puis  viennent    les 

le»   laujcuses    Tables  de  Chaiihies,  les  quatre  Mémoires 

.....    ....  i  après   la  mort  du   duc  de  Bourgogne,  enfin  trois  lettres 

i  lettre  de  •«'»y4  à  Louis  XIV,  si  discutée  et  dont  il  est  permis  encore 
■  le  .;  '.i^cr  quclK  mibis  nllëc  à  son  adresse,  même,   comme  le  pense  M.  U., 

-.  iiJuucic,  et  les  deux    lettres    au  marquis  de    Louville   et  au 
eu-.!,  iic  1701  il  1710.  Tdus  ces  textes  ont   été    revus  sur  les  mss.  de 
juc  nationale  et  de  Saint-Sulpice.  Une  introduction  très  sobre  rensei- 
gne le  lecteur  %\xt  la  coinpositioiv  des  divers    morceaux,  une  bibliographie  et  les 
.ntabics  accompagnent  ce  petit  volume  d'une  irréprochable  exécution 
.ii^ue.  —  L.  R. 

mile  Piroj.LET  a  publié  dans  la  revue  Modem  languages  notes  de  dé- 

"'1  pocm;  provençal  extrêmement  peu  connu,  la  Cliaiison  du  pèlerin 

.ompoicc  par  J.-.M.   Grégoire,  directeur  du  Petit  Lazaret  avigno- 

:c  écrite  à  l'occasion  de  la  peste  de  1720.  L'auteur   présente  le  tableau 

•ion  de  la  cité  avignonaise    pendant    celte  terrible    calamité  ;  il  parle 

■n  des  malades,  clients  de  l'hôpital  Saint-Roch,  mais  aussi  des  méde- 

;  s  consulaire,  des  membres  du   Bureau   de  santé,  de  presque  tous  les 

igcs  occupant  quelque  fonction  publique,  à  commencer   par  le  vice-légat 

ant  du  pape  souverain,  il  procède  souvent  par  allusion  et    il  a  fallu  une 

.inde  pour  distinguer  ceux  dont  il   parle.  M.  C.  Pitollet  a  su 

.-.- ics  personnalités   que    notre    Grégoire    célébra,     critiqua  ou 

ma  en  passant  ;  il  donne  sur  chacun  d'eux  des  renseignements  biographiques 
.ivierait  un  historien  avignonais.  C'est  à  peine  s'il  trahit  sa    qualité  dé- 
'Ppelle   Saint-Genest,  la  paroisse   Saint-Geniès)  :   ce  n'est  pas 
--.  vi..  .iinicc  mérite.  —  L.-H.   Labande. 

^'^l'RKAu    qui   vient    de  publier  en  plus  de  400   pages  la 

■lana,  tait  paraître  en    même  temps  une  plaquette    de  40 

'vngers,  Mgr  du  Viviers  de  Lorry.  Il  montre  que  ce  prélat 

paix  la  tourmente  révolutionnaire.  Et  comment  ?  Il  ne  donna  pas 

-  de  vie  ;  il  fit  le  mort;  mais  après  la  Terreur,  il  reparut  et  il  ne 

en  ,\..~   .,  làge  jg  soixante-seize  ans  :   ce  fut  un  sage.  —  H.  B. 


L'impnmeur-gérant  :  Ulvsse  RoucHot 
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SwANTON,  Parlers  américains  'A.  Meillet). 

Maxwell,  La  magie  ;  Guignebert,  Le  christianisme  médiéval  et  moderne;  Words- 
woRTH  et  White,  Nouveau  Testament.  11,2;  Peri.es,  Critique  de  l'Ancien  Testa- 
ment; NiELSEN,  La  trinité  éclairée  par  l'histoire  ;  Fawtier,  Sainte  Catherine  de 
Sienne  (A.  Loisy). 

Peloche,  Autour  de  la  plume  d.e  Richelieu  ;  Mélia,  L'abbé  de  Choisy;  La  Ron- 
ciÈRE,  Colbert  ;  Crousaz-Crétet,  Paris  sous  Louis  XIV  (C.  G.    Picavet). 

Champion,  Voltaire,  Etudes  critiques  ?«""•  éd.;  A.  Augustin  Thierry,  Augustin 
Thierry  (E.  Welvert). 

Seillière,  Balzac  et  la  morale  romantique  (J.    Héritier). 

Gauvain,  L'Europe  au  jour  le  jour,  XI;  Recouly,  Où  en  est  l'Allemagne;  Lote, 
Les  relations  franco-allemandes;  Aeppli,  L'Imago  de  Spitteler  (L.  Roustan). 


John  R.  SwANTON.  A  structural  and  lexical  comparison  of  the  tunica,  chiti- 
macha  and  atapaka  languages.  Washington,  19 19,  in-8°,  56  p.  [Smithsonian 
Institution,  Bureau  0/ American  Ethnology,  Bulletin  68). 

En  ce  qui  concerne  l'histoire  des  langues  américaines,  les  linguistes 
ont  devant  eux  une  tâche  déconcertante  :  des  centaines  de  parlers, 
très  aberrants  à  tous  égards.  On  s'efforce  maintenant  de  les  grouper  de 
proche  en  proche.  Le  problème  est  d'une  extrême  difficulté,  et  la  solu- 
tion promet  d'enrichir  la  théorie  générale  de  l'histoire  des  langues. 
Ainsi,  en  rapprochant  trois  parlers  évidemment  parents,  M.  Swanton 
n'arrive  à  fixer  aucune  correspondance  phonétique  régulière. 

A.   Meillet. 


La  Magie,  parJ.  Maxwell.  Paris,  Flammarion,    1922;  in-12,  262  pages. 

Ce  livre,  publié  dans  la  Bibliothèque  de  philosophie  scientifique 
du  D'  G.  Le  Bon,  ne  manque  pas  d'originalité,  ni  de  pénétration,  ni 
de  largeur  de  vue.  On  pourrait  souhaiter  un  peu  plus  de  rigueur  dans 
la  méthode,  plus  de  solidité  dans  l'informaiion  historique,  moins  de 
subtilité  scolastique  et  plus  de  clarté  dans  l'exposition.  Le  simple 
énoncé  des  chapitre  montre  que  M.  M.  a  voulu  prendre  le  sujet  dans 
toute  son  ampleur  :  définition,  objet,  origine  de  la  magie  ;  les  diffé- 
rentes formes  de  magie  ;  les  procédés  de  la  magie  ;  la  force  magique  ; 
la  magie  naturelle  ;  la  magie  naturelle  psychologique  ;  l'évolution  de 
la  magie  ;  les  formes   modernes  de  la  magie  ;  la  niagie  et   la  science 

Nouvelle  série  LXXXIX  22 


.  3  j  KiwVi;iw  CKinyii 

^ic  est  mi  commcnccmciii    de    tout,  de    la    religion 

iiiicc.  M.  M.  qui  udniei  que  magie  ci  religion   se   soni 

11-,  se  scpnrcr  loin   a  luii,  a  l'air  de    maintenir    un   lien 

i  macic  ci  la  science  et  de  supposer  même  a  la    ma- 

■enicn»  scicmihquc,  avec   un    avenir  dans    la    science.    Ce 

*irc  une  erreur  que  de  fonder  la  magie  sur  Tobservaiion  réelle  de 

icux  dont  la  science  aujourd'hui  cherche  l'explication.    La 

plinA»  fondée  sur  une  observation  insuffisante,  enfantine, 

nnuins  qui  irétaient  point  compris.    L'observation   scienti- 

.;..  ;'rccs  qui  agissent  dans   ce    qu'on    appelle  le    subconscient 

..li  oni  pu  exercer  quelque  influence  sur  la  magie,  est  autre   chose 

que  là  magie,  autre  chose  que  le  spiritisme,  autre  chose  que  la  théo- 

A.  L. 


L>e  Chrittianitme    médiéval  ot  moderne,  par  C.   Guigniîbkrt.  Paris,  Flainma- 
fjoij,  lyii,  iniJ.  /-'.^  pjj;cs. 

Suite  du  volume  publié  par  le  même  auteur  sur  le  Christianisme 
a;t/(^iie.  dans  la  niL'mc  collection  Hibliothcqiic  de  philosophie  scientijî- 
^rie  dirigée  par  le  D""  G.  Le  Bon).  Excellent  livre  de  vulgarisation. 
Deux  parties  :  le  moyen  âge.  la  théologie  et  l'Eglise;  les  temps  moder- 
ne», la  politique  et  le  romanisme.  L'exposé  historique  est  parfaite- 
ment soutenu,  bien  documenté,  aussi  clair  qu'il  est  possible  dans  un 
raccourci.  Il  ne  pèche  pas  en  général  par  excès  d'indulgence  pour  les 
institutions  chrétiennes  et  leurs  représentants;  peut-être  même  pour- 
rait-on trouver  que  parfois  l'aspect  positif  de  l'histoire,  la  vie  intense 
du  christianisme  et  les  services  qu'il  a  rendus  aux  peuples  européens, 
y  ont  moins  de  relief  que  les  insuffisances,  les  insuccès,  la  décadence. 
La  conclusion  développe  le  paradoxe  énoncé  dans  la  dernière  page  du 
précédent  volume,  a  savoir  que  les  occidentaux  n'ont  jamais  compris 

I tianisme;  le    mot    de  la  Hn   est  que  le  romanisme,  incapable 

^'  ■-  -  '"n,  périra  au  siècle  prochain,  que    le   christianisme   protes- 

'3'^'  ,    ■-■  et  peut  vivre,  que    le  christianisme    dit   orthodoxe    est 

!•  lemeure  de  s'adapter  ou  de  mourir.  Le  paradoxe  est    plutôt 

ire  littéraire  et  peut  être  permis  à    un   professeur   de    Sorbonne  ; 

'est  pas  plus  vrai  au  fond  que  la  thèse  protestante  sur  la 
wC  du  christianisme  après  l'âge  apostolique;  tout  lecteur 
-^•■endra  cum  grano  salis.  Quant  aux  prophéties  finales,  elles 

■e  toutes  les  prophéties,  sujettes  à  caution.  Le  christianis- 
^-  ^on  déclin,  mais  la  déliquescence  n'est  pas  sensible  seule- 

.e  romanisme,  et  il  peut   être  aussi  imprudent  de  promet- 
■w-a  telle  forme  du  christianisme  que  de  dater  par  anti- 
>;^auon  .a  r.n  de  telle  autre. 

Alfred  Loisy. 
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Nouum  Testamentum  Domini  nostri  Jesu  Christi  latine  secundum  editioncm 
sancii  Hieronymi  ad  codicurn  manuscriptorum  fidem  recensuerunt  -J-  J.  Words- 

.  woRTH  et  H.I  White. Partis  secundas  fasciculus  secundus.  Epistula  ad  Corintliios 
prima.  Oxford,  Glarendon  Press,  1922  ;  in-4,  pp.  153-278. 

Le  Rév.  H.  J.  Whiie  poursuit  la  grande  œuvre  conimencée  en  col- 
laboration avec  Wordsworih,  l'édition  critique  de  la  Vulgate  hiérony- 
mienne  du  Nouveau  Testament. On  trouvera  dans  le  présent  fascicule 
la  première  épître  de  Paul  aux  Corinthiens.  En  tête  le  hreï  argumen- 
tum  (marcionite)  qui  se  trouve  dans  la  plupart  des  anciens  manuscrits, 
puis  \t  prologus  plus  développé  et  un  autre  argiimentum  (dépendant 
du  premier),  qui  se  rencontrent  dans  des  manuscrits  plus  récents;  en 
tableau  les  différentes  formes  de  capitulatio.  Suit  le  texte  de  l'épître 
avec  tout  l'apparat  critique.  Le  précédent  fascicule,  contenant  Tépître 
aux  Romains,  avait  paru  en  191  3.  Il  faut  espérer  que  cette  publication 
importante,  sur  les  mérites  de  laquelle  pas  n'est  besoin  d'insister, 
pourra  être  continuée  et  achevée  sans  trop  de  retard.  A.  L. 

Analekten  zur  Textkritik  des  Alten  Testaments  (Neue  Folge),  von  F.  Perles, 
Leipzig,  Engel,  1922,  in-8,  x-i3i   pages. 

Le  premier  travail  que  M.  Perles  a  publié  sur  le  sujet  date  de  i8g5- 
Dans  l'avant-propos  du  présent  opuscule  l'auteur  insiste  sur  l'impor- 
tance de  la  critique  textuelle  et  sur  la  nécessité  d'y  appliquer  une 
méthode  sûre.  Selon  lui,  F.  Deliizsch,  dans  Die  Lese-und  Schreib- 
fehler  im  A.  7".  (Berlin,  1920)  aurait  ouvert  la  voie  en  essayant, 
«  pour  la  première  fois»  un  classement  des  altérations  du  texte  hébreu 
d'après  leurs  causes.  Il  n'est  pas  exact  que  de  semblables  essais 
n'aient  pas  encore  été  tentés:  on  en  trouve  un,  par  exemple,  — et 
qui, pour  les  lignes  générales,  ressemble  assez  au  classement  qu'adopte 
M,  P.,  —  dans  mon  Histoire  critique  du  texte  de  V Ancien  Testament, 
publiée  en  1892.  Le  recueil  de  M.  P.,  très  fourni  de  cas  oti  la  faute 
est  probable  et  où  la  correction  proposée  est  satisfaisante,  du  moins 
comme  hypothèse,  sera  de  grande  utilité  aux  exégèies,  bien  que  tou- 
tes les  corrections  présentées,  comme  il  est  inévitable,  ne  soient  pas 
également  heureuses.  M.  P.  allègue  un  certain  nombre  de  cas,  le  plus 
souvent  constatés  par  lui-même,  et  il  renvoie  fréquemment,  sans 
entrer  dans  le  détail,  aux  auteurs  qui  ont  signalé  d'autres  cas  analo- 
gues. Le  chapitre  des  gloses  est  particulièrement  intéressant.  A  la 
tin  du  volume,  index  des  passages  bibliques  pour  lesquels  est  suggé- 
rée correction,  et  index  des  mois  qui  ont  donné  lieu  à  des  remarques 
grammaticales  ou  lexicographiques.  Alfred  Loisv. 

Der  dreieinige  Gott  in  religionshistorischer  Beleuchtung,  von  D.  Nielsen. 
I  Band.  Die  drei  gôttlichen  Personen.  Copenhiague,  Gyidendal  (Paris,  Helms). 
1922  ;  in-8,  xv-472  pages. 

L'ouvrage   de    M.    Nielsen    comprendra  deux    volumes  :  celui  qui 
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nnu*  fM  donni  •  pour  objet  les  trois  personnes  divines  doiii  la  tradi- 
nnc  âftii  le  Dieu  un  et  irine  ;  le  second  concernera   l'ori- 
jr<»i» divinités.  Le  premier  volume  contient    un   ensemble 
Je  rcn»ci(încmcius  m«Jthodiv)uemeni  };roupés  en    une  synthèse  relati- 
ve, ninisdont  In  solidité  parait  contestable  sur  certains 
.;ns.  Ainsi  la  première  partie,  londéesur  cette  assertion, 

, ;..iiusmc  a  simplement   repris  l'idée   de  communion   qui 

(t  à  Ife  hmc  de  toute  l'hisioire  et  de  Téconomie  des  sacrifices   dans 
le»  religions  sémitiques.  —  théorie  de  Robertson  Smith,  avec  le  cha- 
metu  de  saint  Nil.  dont  la  célébrité  commençait  à  décliner,  —  deman- 
derait à  iirefortcmcni  amendée  d'après  ce  que  l'on  sait    de    l'histoire 
réelle  de»  sacrifices  chez  les  Sémites.  La  théorie  de  la    rédemption    et 
la   cène  chrétienne  sont  bien  en  rapport  avec   ces   anciens    sacrifices, 
mais  le  rapport  n'est  pas  aussi  simple  qu'on  nous  ledit,  l'origine  des 
sacriHccs  en  question  étant  aussi  plus  compliquée.  Même  remarque  au 
sujet  delà  seconde  partie,  plus  développée,  où  l'on  expose  comment  de 
la  primitive  iriniié  astrale,  Père-Lune,  Fils-Vénus,  Mère-Soleil,    puis 
Fils-Soleil  et  Mère-Vénus  (Ishtar,  Astarté),  qui  aurait  été  à   l'origine 
de  tous  les  cultes  sémitiques,  si  ce  n'est  de  toutes   les  religions,  procé- 
deraient, àiravers  certaines   transformations  dont  nous    venons  d'in- 
diquer la  principale,  le  Père  céleste  de  l'évangile,  le  Seigneur  Christ, 
sauveur  divin,  et  l'Esprit  saint,  l'antique   Mère   divine  s'éiant  dédou- 
blée et  perpétuée  davantage  encore  dans  le  culte  de  la  Vierge  Marie. 
Cela  est  vrai  aussi  grosso  modo,  mais,   pour  l'exactitude,  il  y  faudrait 
mettre   beaucoup  de   nuances.  La  trinité  qu'on    nous  donne  comme 
«r5emi7;.ïc/j  a  existé  chez,  certains  Sémites,   mais  il   est    passablement 
aventureux  dy  voir  le  fond  essentiel  et  commun  de  toutes  les  religions 
sémitiques.  Il  n'est  pas  malaisé  de  trouver  presque  partout  des  familles 
dirines,    mais  qu'on  est  pas  obligé  d'identifier  à  celle-là.  C'est  aussi 
résumer  un  peu  sommairement  le  travail  de  la  pensée  chrétienne,  aux 
tout  premiers  temps,  que  de  le  mettre  dans  la  simple  identification  de 
Jésus  a  un  Baal  syrien  qui  aurait  fourni  au  prophète  juif  un  culte  tout 
préparé.  On  serait  heureux  de  connaître  le   nom    d'un    dieu    si  com- 
plaisant. Les  mythologues  se   frotteront  les  mains  en  lisant  que    les 
membres  de  ses  communautés  s'appelaient  «  frères  dans  le  Seigneur  » 
ou  «  frères  du  Seigneur  »,  ce  qui   est  très  iirsemitisch  ;  mais  on  sou- 
haiterait quelque  référence.  Du   reste,    M.  N.  estime   qu'on    n'a    pas 
p'  de  mettre  en  doute   l'existence  de  Jésus,   celle  de  Simon  le 

"<^  ^C''e  de  Cyrus  et  d'Alexandre  le  Grand,  qui  furent  des 
Et  il  accepteen  bloc  comme  authentique  l'enseignement 
-   les  trois  premiers  évangiles,   ce  qui,  à  Theure  qu'il  est, 
peut  sen-.  .cessif.  Excessive  aussi   est  l'assertion  d'après  laquelle 

ics   premières  conimunautés   chrétiennes  de   Syrie  auraient  répudié 
:cn  Testament  et  auraient  par  là  influencé  Marcion. 
leiiequelle,  cette  synthèse,  un  peu  trop  personnelle  et    systémati- 
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que,  mérite  d'être  lue,  et  peut-être,  dans  les  milieux  théologiques, 
trouvera-t-elle  meilleur  accueil  que  des  œuvres  plus  sévèrement  histo- 
riques. 

Alfred  Loisv. 


Sainte  Catherine  de  Sienne;  essai  de  critique  des  sources;  sources  hagiographi- 
ques; par  R.  Fawtier,  Paris,  de  Boccard,  192  i  ;  in-8,  xv-245  pages. 

Le  travail  de    M.  Fawtier,   ancien    membre  de  l'École   française  de 
Rome,  est,  en  son  genre,  de  tout  premier  ordre,  et  promet  beaucoup. 
L'auteur  se  défend  d'écrire  une  histoire    de    Catherine   de   Sienne;  il 
veut  seulement  faire  la  critique  des  sources  dont  on  dispose  pour  cette 
histoire.  A   cet  effet,  il    distingue   trois   catégories    de    documents  : 
documents  personnels,  œuvres  de  la  sainte  et  principalement  ses   let- 
tres; documents  hagiographiques,  les  légendes  plus  ou  moins  officiel- 
les   de   la   sainte  ;  documents  historiques,  textes  où    l'on    trouve    des 
renseignements  sur  Catherine,  et  qui  ne  tendent  ni   â  la  glorifier  ni  à 
promouvoir  son  culte.  Les  documents  de  la  troisième  catégorie  ser- 
vent à  la  critique  des  précédents.  M,  F.  a  commencé  par   la  critique 
des  documents    hagiographiques  et  il  consacrera  un  second  volume  à 
la  critique  des  documents  personnels;  s'il   fait   la  critique  de  ces  der- 
niers, et  s'il  la  renvoie   après  la  critique  des  documents   hagiographi- 
ques, c'est  que,  pour  les  quatre  cents    lettres    environ    qui    restent  de 
Catherine,  on  n'a  pas  un  mot  qui  soit  écrit  de  sa  main  ;  qu'aucune  des 
lettres  adressées  à  des  personnages  étrangers  à  son  groupe   religieux 
ne  nous  a  été  conservée  enoriginal ;  enfin  que  le  texte  dp  la  correspon- 
dance a  été  mutilé  volontairement  par  des  éditeurs  qui  sont  les  disci- 
ples mêmes    de  la  sainte  auxquels   on  doit  la  plupart  des  documents 
hagiographiques.  La  façon  dont  ils  ont  traité  la  légende  ne  peut  man- 
quer d'éclairer  celle   dont    ils  ont    traité    la    correspondance.    Ayant 
ainsi  déterminé  l'objet  du  présent  volume,  M.  F.,  très  bien  documenté^ 
très  attentif,  très  détaché,  va  son   chemin   à  travers   les    témoignages 
hagiographiques,    qu'il   discute  inéthodiquement  et  minutieusement, 
Les  résultats  de  cette  critique  sont  très   importants  en  eux-mêmes   et 
comme  cas  représentatif  de  la  «  déformation»,  non  toujours  ni  tout  à 
fait  inconsciente,  qui   apparaît  souvent  et  facilement  dans  la  tradition 
d'une  légende  religieuse.  Ici  nous  avons  d'abord  quelques  documents 
dont  les  auteurs  cherchent  plus  à  renseigner  qu'à  édifier  ;  mais  bientôt 
vient  la  Légende  majeure,  de  Raymond  de  Capoue,  —  qui  fut  confes- 
seur de  la   sainte  et  qui   est  devenu   général  des  Dominicains,  —  où, 
sous  l'action  des  circonstances  (schisme  d'Occident,  rivalité  des  Domi- 
nicains et  des  Franciscains),  se  fait  un  bouleversement  de  la  chronolo- 
gie dans  un  intérêt  «  conformitaire  »,  s'exagère  le  rôle  politique    joué 
par   la  sainte,  se  transforment  ses   motifs  d'action;  enfin  la  Légende 
majeure  ayant  «  fixé  le  canon  de  la  vie  de  sainte  Catherine  »,  les  efforts 
des  hagiographes  tendent  à  en  consolider  l'autorité,  au  détriment  des 
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mis.  >i  il  ui  ^lll^ariscr  dans  les  l.cj;cndcs  mineures.  Aiien- 
,  ,  -inc  coniittiicc  l>  publiv-ation  du  second  volume  que  nous 
\\    y  Alfred  Loisv. 

!    MiiiMiin  Drl«><    •     Autour   de    la  plume  du  cardinal  de  Richelieu,    l'aris. 
\i»i*9  J'imprimcnc  cl  Je  librairie,   in-S",  32op.,  kjjo. 

i    Létranfc*»  histoire  de  l'abbé  de    Choisy.    Paris.    Kniilc   Paul, 
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m    >'».  ,,j....    Un    grand    ministre  de  la  marine,  Colbert.  Paris, 

■?io  p..  s.   li. 

IV.  P.  M  C»  HKTKT.  Paris  sous  Louis  XIV  :  la  vie    privée    et  la   vie 

profettionnelle.  Paris.  Plon-Nourrit,  in-<S,  ;m.j  p.  .s.  d. 

I.  I. "important  travail  de  M.  Deloche  ne  se  présente  pas  comme  une 
<ftuvic  dchniiivc.  I^'auteur  laissant  de  côté  les  Mémoires  de  Richelieu, 
elHctirani  seulement  le  Testament  politique,  s'attache  à  rechercher 
quelle  a  été  la  pan  de  collaboration  de  Richelieu  aux  pamphlets 
par  lui  inspirés.  Il  est  vrai  qu'il  commence  par  passer  en  revue  ses 
•TUvres  thcologiques  et  politiques,  publiées  «  avant  le  pouvoir  »  de 
itj"'<  a  1624:  il.  apporte  auxiravau.x  de  l'abbé  Lacroix  et  de  M.  Hano 
taux  d'intéressants  compléments,  recherchant  scrupuleusement  ce 
vfui  peut  le  renseigner  sur  la  personnalité  de  Richelieu,  élucidant 
chemin  luisant  certaines  questions  d'attributicm,  en  appliquant  une 
nv'>"'^  ■ '••  dialectique  dont  lui-même  reconnaît  la  subjectivité  ;  sa 
dv  ration  s'appuie  en    effet   sur   une  analyse  serrée  du   style   de 

Richelieu,  et  sur  «  la  persistance  de  certaines  idées  et  préoccupations 
qui  font  partie  intégrante  de  sa  vie  ».  En  somme  M,  Deloche  procède 
un  peu  comme  les  historiens  de  l'art,  qui  aboutissent  à  d'ingénieuses 
iJcntiricaiions,  en  partant  des  tableaux  connus  et  authentiques  de  tel 
ou  tel  maure,  des  particularités  qu'ils  manifestent.  L'espace  et  la 
compétence  spéciale  nous  manquent  pour  le  suivre  dans  le  détail  de 
^es  analyses,  quaniil  étudie  après  M.  Fagniez  l'œuvre  pamphlétaire 
de  Richelieu  au  pouvoir  et  ses  principaux  collaborateurs  ou  adversaires 
Fancan.  .Mathieu  de  Mourgues,  etc.  Toute  la  polémique  du 
-i  est  décrite  et  caractérisée  dans  ce  livre  dense  et  substantiel  à 
d  'jis.  dont  l'on  ne  pourra  désormais  se  passer  pour  l'étude  du  grand 
"'"''' ''^'^'J^l  M.  Deloche  professe  unee  admiration  avertie  et 
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II.  Le  volume  de  M.  .Mélia  sur  l'abbé  de  Choisy  s'adresse  au  grand 

c:  la  manière  dont  est  rédigée  la    table   des    matières  suffirait  à 

■e à  le  prouver:  «  un  saint  qui  ne  l'est   pas  ;  l'obsession   d'être 

•  lue  dfis  sexes  à  l'envers»,  p^^  ^^^  référence  d'ailleurs,  et 

!>•  semble  aucune  indication    nouvelle  provenant  de  docu- 

^-:i:s  :  rien  de  ce  qu'a  réalisé  M.  Magne  pour  Tallemant  des 

P  KK     T*^'^"''^"'^^""^'^"^^^^  ''^'^"'"   historique  des  MemozVe^ 
delabbe  de  Choisy  n'est  même    pas  abordée.  Et   pourtant  ce  livre 
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méritait  d'être  écrit,  ne  fut-ce  que  pour  montrer  une  fois  de  plus  au 
grand  public,  trop  tenté  de  se  représenter  la  société  louisquatorzienne 
d'après  les  œuvres  littéraires  du  temps,  ce  que  furent  la  brutalité  et 
la  grossièreté  des  mœurs  de  l'époque,  malgré  l'adoucissement  qu'elles 
ont  subi  depuis  Henri  IV. 

La  première  partie  est  consacrée  à  la  vie  de  Choisy.  Encore  ne 
faudrait-il  pas  prendre  au  sérieux  tout  ce  que  Choisy  raconte  dans 
ses  Mémoires  :  je  le  soupçonne  fort  d'avoir  grossi  l'importance  de  ses 
relations  et  de  ses  amitiés. 

l.a  deuxième  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Mélia  n'est  guère  qu'une 
rapide  revue  des  œuvres,  d'ailleurs  assez  insignifiantes,  exception  faite 
pour  les  Mémoires^  de  l'abbé  de  Choisy'. 

L'ensemble  est  lestement  écrit,  amusant   et  se  lit  avec   plaisir. 

IlL  M.  de  la  Roncière  est  «  historien  de  la  marine  française  ».  Il 
•a  consacré  à  Colbert,  ministre  de  la  marine  et  pour  son  tricentenaire 
(1919)  un  livre  qui  n'était  lui-même  qu'un  extrait,  et  dont  la  subs- 
tance se  retrouve  au  tome  Vde  V  Histoirede  la  marine  française  (  1920). 
L'ensemble  est  intéressant  bien  que  contestable  en  partie.  L'organisa- 
tion de  Belle-Isle  fut-elle  le  véritable  crime  du  surintendant  Fouquei, 
pour  lequel  M.  delà  Roncière  n'éprouve  .  pas  plus  de  pitié  que  de 
raison  d'ailleurs?  Pour  le  reste  il  n'y  à  guère  qu'à  louer  l'auteur. 
L'indifférence  de  Louis  XIV  à  l'égard  de  la  marine  semble  bien  élablie. 
Par  contre  n'y  aurait-il  pas  eu  lieu  de  tenir  compte  des  recherches  de 
M.  Pages  sur  Lionne,  précurseur  de  Colbert  au  secrétariat  d'Etat  de 
la  marine?  D'autre  part  le  dernier  mot  sur  Colbert  ne  sera  pas  dit, 
tant  que  les  archives  de  la  famille  de  Luynes  n'auront  pas  été  com- 
muniquées complètement  au  public.  Enfin  le  tout  gagnerait  à  être 
exposé  simplement  et  débarrassé  de  quelques  excès,  fort  sensibles,  de 
rhétorique  \  Ces  réserves  faites,  l'ouvrage  paraît  tout  à  tait  digne  des 
récompenses  académiques  qui  furent  accordées  à  la  grande  œuvre 
dontiltaitpartie.il  utilise  de  nombreux  documents  inédits,  et  en 
fait  bénéficier  le  lecteur. 

IV.  A  l'imitation  de  M.  Lanzac  de  Laborie,  qui  consacra  jadis 
plusieurs  volumes  à  Paris  sous  Napoléon,  M.  de  Crousaz-Crétet 
entame  un  Paris  sous  Louis  XIV,  dont  le  premier  tome  est  consacré 
à  Vémde  de  la  vie  privée  et  de  la  vie  professionnelle.  En  Boj  pages 
sont  passées  en  revue  :  Paris  cadre  de    la  vie  parisienne,  la  vie   privée 

1.  Trop  de  fautes  d'impression,  dont  quelques-unes  défigurent  le  texte  :  p.  26, 
le  marécliai  -de  Villiers  gouverneur  de  Louis  XIV,  il  s'agit  du  inaréchal  de  Villeroi, 
p.  I  ig,  Ottobini  pour  Onoboni,  p.  129,  Catien  Sandras  des  Cuitrtilles  pour  Cour- 
lilz   de  SanJras  etc.  Les  exemples  pourraient  être  multipliés. 

2.  Un  exemple  suffira  «  Nymphes  de  Vaux  séchez  vos  larmes  !  Gardez  les  vôtres 
belle  marquise,  pour  de  plus  nobles  causes  etc.  Laissez  passer  la  justice  de 
Louis  XIV  I  ».  L'idée  d'ailleurs  est  juste.  Quant  à  dire  de  Colbert  que  ce  fut  un 
«  moraliste  autrement  puissant  que  La  Bruyère,  autrement  grand  que  La  Roche- 
foucauld »,  c'est  déplacer  sa  valeur  en  la  changeant  de  terrain,  non  l'augmenter. 
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t»!îil«  hâuicfocitfte 'depuis  rûlimcniaiit)n  jusqu'à    l'éducation),   dans 

.%«  ouvrière  ci   bouri;coise,  enfin  le  monde  du  iiavail,  ceux  du 

Pâlait.  de  la  finance,  le  monde  nu'dical.  Sept  pages  suffisent  a  Ictude 

du  monde  iniellectucl.  Inutile   de  dire  qu'il  s'agit  d'un  livre  de  vulga- 

Iqucs  emprunts  laits  à  des  documents   inédits  des 
N,i,P'ii.i.^>  ou  de    la    Biblioiliéque    Nationale.  En    lisant  ce 
bien  divisé,  on  ne  peut  pourtant  s'empêcher  de  songer  à  ce 
mj  i,i  M.  Ernc>t  Lavissc  en  1906  :  «  L'ensemble  des  travaux,  sur 

la  »Ovidie  fran<('aisc  au  xvii»  siècle  est  insuffisant  et  désordonné.  Nous 
connaissons  mieux  la  société  française  au  Moyen-âge,  la  société 
romaine,  la  société  de  l'ancienne  Egypte  que  la  société  française  au 
xvn*  jjèclc,  demeurée  obscure  sous  le  décor  de  Versailles  ».  L'heure 
des  synthèses  faciles  est-elle  venue  depuis  1906?  Il  ne  nous  le  semble 
pas.  Faut  il  se  t-onrcnter  de  recommencer  Franklin,  Victor  du  Bled, 
Cabanes 

En  tout  cas  les  indications  d'ouvrages  et  documents  consul- 
tes, données  en  note  par  M.  de  Crousaz-Crétet  sont  nettement 
insuffisantes.  Je  n'v  vois  ni  la  Promenade  de  Paris  au  \\\i^  siècle  de 
M.  Marcel  Poète,  ni,  si  curieux  pour  l'analyse  du  milieu  financier, 
V Histoire  du  Crédit  en  France  sous  le  règne  de  Louis  XIV\  de 
M.  Germain  Martin  :  omissions  que  je  ne  cite  qu'à  litre  d'exem- 
ples. L'auteur,  assez  critique  en  général  dans  ses  appréciations,  témoi- 
gne parfois  d'un  optimisme  rétrospectif  exagéré.  Libre  à  lui  de  s'atten- 
drir sur  les  ouvriers  parisiens  «  qui  n'ont  pas  le  cerveau  hanté  par 
des  idées  de  reforme  sociale,  par  l'espoir  d'un  bonheur  chimérique  »  ! 
Mais  il  écrit  d'après  M.  Martin  Saint  Léon  et  constate  préalablement 
noire  grande  pénurie  d'informations  sur  ce  sujet  spécial.  Tout  cela 
est  un  peu  contradictoire,  autant  que  bien  artificielle  la  composition  du 
livre  iMT  Paris  cadre  de  la  vie  parisienne.  N'y  a-t-il  pas  eu  l'évolution 
de  1643  à  i7i5?Est-il  possible  de  faire  un  tableau  d'ensemble  de 
Paris  pour  une  période  aussi  longue  et  aussi  variée?  Autant  de  ques- 
tions, que  nous  nous  permettons  de  poser  à  l'auteur,  sans  mécon- 
naître l'intérêt  de  son  travail,  et  l'effort  qu'il   représente. 

C.-G.   PiCAVET. 

F  Itne  Champion.    Voltaire.  Etudes  critiques.    Paris,    Colin,    1921,    in-12,    3o6 
'1.  Prix  :  7  l'rancs. 
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Cette  nouvelle  édition  (la  troisième)  d'un  livre  qui  n'a  pas  été  sans 
que  bruit  dans  le  monde,  —  dans  le  monde  des  amis  et  des 
en  i.  nis  de  Voltaire,  —  n'ajoute  rien  aux  précédentes  ni  n'en  diminue 
"'  ""'■'^^ '^ '^^'■nier  paragraphe  du  chapitre  XL  celui  qui  se 
cette  sentence  d'augure  :  «  La  pente  qui  éloigne  de  Vol- 
Uire  aboum  a  Sedan  ».  En  dépit  de  son  sous-titre,  ce  ne'  sont  pas,  à 
▼rai  dire,  des  études  critiques  sur  Voltaire  (l'homme,  le  critique,  l'his- 
torien, le  courtisan,  etc.  ),  mais  bien   plus  exactement  une   apolo   gi 
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pour  Voltaire,  apologie  intégrale,  sans  aucune  restriction.  Toute  la 
critique  de  l'auteur  porte,  non  sur  Voltaire,  mais  sur  ceux  qui 
ont  mal  parlé  de  lui,  depuis  Joseph  de  Maistre  jusqu'à  Ernest  Havet 
lui-même. 

Ainsi,  pour  expliquer,  ou  plutôt  pour  excuser  l'anti-patriotisme 
reproché  à  Voltaire,  M.  Champion  exhume  des  témoignages  variés 
attestant  combien  étaient  encore  peu  liées  entre  elles,  au  xviii*  siècle, 
les  diverses  provinces  de  la  France.  Il  va  jusqu'au  fond  de  la  Breta- 
gne fortifier  sa  démonstration  par  le  spectacle  des  fermes  isolées  où, 
encore  aujourd'hui,  «  les  usages,  les  costumes,  la  langue  vous  repor- 
tent à  des  temps  éloignés,  a  une  civilisation  inconnue  ».  On  se 
demande  pourquoi  il  n'a  pas  été  promener  ses  pas  en  Alsace,  —  non 
pas  même  en  Alsace,  mais  tout  simplement  en  Provence,  dans  le 
pays  de  Mireille,  —  où  les  costumes,  la  langue  et  les  usages  l'auraient 
reporté  à  des  temps  également  éloignés,  mais  l'auraient  obligé  à  des 
conclusions  différentes. 

En  cherchant  à  expliquer  le  «  cas  »  de  la  Pucelle,  l'auteur  dit  : 
«  Voltaire  a  écrit  bien  des  choses  qu'il  ne  se  souciait  pas  de  donner  au 
public  ».  Tout  le  monde  n'oserait  pas  en  dire  autant.  Voltaire  était  un 
homme  qui  ne  savait  pas  résister  au  premier  mouvement.  Tout  feu 
tout  flamme,  il  s'emballait  sur  une  idée,  sur  un  sujet,  et  il  y  versait, 
tout  chaud  tout  bouillant,  son  génie.  .Te  veux  bien  qu'il  y  ait  été  par- 
fois victime  d'un  secrétaire  infidèle,  et  que,  dans  la  hâte  de  débiter  de 
l'inédit  de  lui,  les  libraires  se  soient  souvent  pressés  de  publier  pêle- 
mêle  du  faux  et  du  vrai  Voltaire.  Mais  si  Voltaire  était  intelligent,  il 
était  encore  plus  malin  ;  et  il  ne  faudrait  pourtant  pas  être  dupe  de 
ses  protestations.  N'y  a-t-il  pas  quelque  contradiction  dans  le  plai- 
doyer de  M.  Champion,  lorsque,  après  nous  avoir  montré  l'émoi  de 
Voltaire  à  la  nouvelle  que  des  versions  plus  ou  moins  exactes  de  son 
poème  circulaient  dans  le  monde,  il  nous  rappelle  la  licence  de  l'es- 
prit public  au  xvni^  siècle,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  la  quasi-indif- 
férence que  l'on  témoignait  alors  pour  la  mission  de  la  Pucelle?  De 
deux  choses  l'une,  cependant,  semble-i-il  :  Si  Jeanne  d'Arc  n'avait 
pas  encore  acquis  l'auréole  d'une  héroïne  qui  a  sauvé  la  France,  Vol- 
taire, en  la  traitant  avec  l'indécence  que  l'on  sait,  qu'avait-il  à  crain- 
dre de  la  censure  politique  ?  Et  s'il  s'adressait  à  des  gens  dont  les 
oreilles  étaient  blasées  sur  la  gaudriole,  pourquoi  jouer  une  émotion 
si  pudique?  Prudent  autant  que  malin,  Voltaire  excellait  à  tàter  son 
monde.  Il  lançait  des  ballons  d'essai  ;  il  aventurait  ou  laissait  courir 
des  copies  plus  ou  moins  fautives  de  ses  ouvrages,  quitte  à  les  désa- 
vouer d'abord;  puis  il  se  décidait  à  donner  le  véritable  texte,  lorsque  le 
péril  était  passé  ou  l'émotion  apaisée.  Le  seul  danger  qu'il  courait  en 
publiant  la  Pucelle,  c'est  une  accusation  d'impiété.  M.  Champion 
finit  par  le  reconnaître,  et  tel  est,  selon  lui  comme  selon  nous,  tout  le 
§eçret  de  ses  héaitatiorîs  à  laisser  courir  le  poème  sous  son  nom.  Mais 
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âlor».  pourquoi  commencer  par  dire  que  Voltaire  ne  se  souciait  pas 
de  Jonner  làPuccUetM  public?  Il  grillait  au  contraire  de  la  lui  donner, 
Cl  îl  la  lui  donna  quand  il  comprit  qu'il  ne  courait  plus  aucun  ris- 
que. 

Il  V  a  beaucoup  de  choses  dans  Voltaire  ;  chacun  y  peut  prendre, 
ad.  Il  déicsicr,  goûter  ou  haïr,  ce  qui  lui   plaît,   au   gré  de  son 

humeur.  M.  Champion  parait  surtout  s  intéresser  à  la  lutte  de  Voltaire 
contre  la  superstition  religieuse.  Il  consacre  même  tout  un  chapitre  à 
Vtnfàmt.   Qu  est-ce  que   Voltaire   voulait   dire    lors^qu'il  conviait   si 

,  it  SCS  correspondants    à    •■   écraser    rinlàme   »  ?  Qu'est-ce  que 

:ic  ?  «  On  dit.  nous  explique  M.  Champion,  que  c'est  la  religion 

chrétienne  -.  Cet  «  ondii  »  est  délicieux.  Puis  en  théologien  con- 
somma, il  s'enfonce  dans  les  distinguo.  Il  y  a  religion  et  religion. 
Pour  Voltaire,  nous  apprend  M.  Champion.  «  il  s'étonnait  que  l'on 
osât  faire  venir  sur  la  terre  pour  le  livrer  au  tneurtre  et  au  brigan- 
dage un  Dieu  qui  ne  peut  assurément  être  né  d'une  fille,  ni  être  mort 
a  une  potence,  ni  être  mangé  dans  un  morceau  de  pâte...  Voltaire 
prenait  en  pitié  ces  absurdités  et  ces  horreurs.  Il  déclarait  que  c'était 
là  le  fruit  de  la  plus  infâme  superstition  ».  Ainsi  Voltaire,  s'il  a  voulu 
détruire  quelque  chose,  ce  n'est  pas  la  religion,  c'est  la  superstition. 
Il  faudrait  pourtant  s'entendre.  La  religion  chrétienne  —  la  seule  en 
cause  ici  —  repose  sur  un  ensemble  de  dogmes  dont  les  principaux 
sont  la  croyance  à  l'incarnation  de  Dieu  dans  le  sein  de  la  Vierge 
Marie,  la  croy.mce  à  la  mort  dii  Christ  sur  la  croix,  la  croyance  à 
I  Eucharistie  ;  —  personne  ne  peut  ergoter  là-dessus.  Comment  alors 
concilier  le  prétendu  respect  de  Voltaire  pour  la  religion  chrétienne 
avec  ce  qu'il  traite  d'absurdités  et  d'horreurs,  fruits  de  la  plus  infâme 
superstition,  c'est-à-dire  ces  dogmes  mêmes?»  Un  bon  prêtre  sans 
•ition,  reprend  Voltaire  lui-même  cité  par  M .  Champion,  est 
li.i  .i  'inme  qu'on  doit  chérir  et  respecter  ».  D'accord;  mais  qu'est-ce 
qu'un  bon  prêtre  qui  ne  croit  ni  a  l'Incarnation  ni  à  l'Eucharistie? 
N'en  déplaise  à  .M.  Champion,  Voltaire  se  moque  de  nous. 

Evidemment  tout  l'ouvrage  ne  tient  pas  dans  ces  quelques  observa- 
uons.  Mais  celles-ci  suffisent  à  en  donner  le  ton.  Voltaire,  dit  quelque 
pan  M.  Champion,  est  plein  de  contradictions  ».  Et  il  ajoute  aussi- 
tôt :  .  Ce  sont  paroles  légères  sur  lesquelles  il  ne  faudrait  pas  s'appe- 
santir -.  Pour  de  multiples  raisons,  Voltaire  aura  toujours  des  défen- 
seurs. Mais  ne  oourrait-on  lui  en  souhaiter  de  plus  adroits  ? 

__^ Eugène  Welvert. 

»TW-THr«««T.  Augustin    Thierry    il795-1856  .    d  après  sa  correspon- 
•"  papiers   de  famille.    Paris,  Pion,     1922,    in-8",    320    pages.  Prix  : 

Est-il  vrai,  comme  le  dit  M.  Gustave  Hanotaux  dans  une  brillante 
preiace  a  ce  l.vre.   au'Augustin   Thierry  n'occupe  pas  tout  à  fait  h 
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place  qui  lui  est  due  parmi  les  maîtres  de  l'école  historique  du 
xix"  siècle  ?  Il  mérite  le  premier  rang,  ajoute-t-il,  mai?  il  n'est  pas 
acclamé.  Augustin  Thierry  mérite  le  premier  rang,  tout  le  monde 
l'admet  et  tout  le  monde  l'y  place.  S'il  n'est  pas  acclamé,  c'est  uni- 
quement parce  que,  au  contraire  des  Chateaubriand,  des  Guizot,  des 
Michelet,  des  Henri  Martin,  il  ne  rechercha  jamais  la  popularité! 
Mais  tous  ceux  qui  ont  lu  dans  leur  jeunesse  les  Récits  des  temps 
mérovingiens  les  relisent  encore,  au  soir  de  leur  vie,  avec  la  même 
admiration.  Le  temps  a  passé  sur  son  œuvre  ;  on  a  pu  la  reprendre, 
la  perfectionner,  la  rectirier  même.  Mais  l'œuvre  demeure,  dans  son 
ensemble,  comme  un  des  chefs-d'œuvre  à  la  fois  de  la  science  et  de 
la  langue  françaises.  Pas  acclamé?  oh!  non.  Les  admirateurs  d'Au- 
gustin Thierry,  pour  avoir  l'admiration  peu  bruyante,  ne  l'ont  ni 
moins   profonde,  ni    moins  sincère,    ni   moins  durable. 

Alors  que  tant  d'autres  hommes  marquants  sont  tout  entiers  dans 
leurs  œuvres  et  que  leur  biographie,  loin  d'y  ajouter  rien,  nous 
impatiente  trop  souvent  par  sa  minuiie,  par  les  détails  oiseux  dans 
lesquels  on  nous  force  à  entrer,  nous  ne  pouvons  que  savoir  gré  au 
biographe  d'Augustin  Thierry  de  nous  faire  pénétrer  dans  l'intimitc 
de  sa  vie.  Car  qu'v  a-t-il  de  plus  saisissant  que  le  contraste  entre 
l'humble  milieu  où  il  naquit,  le  médiocre  enseignement  qu'il  reçut 
au  collège  ',  sa  première  formation  intellectuelle  sous  la  férule  du 
socialiste  Saint-Simon,  la  cécité  qui  l'atteignit  à  trente  ans,  la 
paralysie  qui  le  terrassa  à  trente-cinq,  et  la  révolution  que,  malgré 
tant  d'obstacles,  il  opéra  dans  la  méthode  historique,  révolution  à 
laquelle  son  nom  est  attaché  à  tout  jamais  ? 

Si  Augustin  Thierry  était  né  avec  une  étonnante,  une  prodigieuse 
mémoire  qui  devait  lui  être  plus  utile  a  lui  qu'à  n'importe  qui,  il 
était  doué  d'une  imagination  ardente  qui  pouvait  lui  jouer,  au  cours 
de  sa  carrière  d'historien,  plus  d'un  mauvais  tour.  Dans  toute  la 
fraîcheur  de  son  enthousiasme,  il  avait  débuté  par  se  jeter  dans  les 
bras  de  Saint-Simon,  rêvant  avec  lui  la  rénovation  de  la  société. 
Mais  quand  il  s'aperçut  que  Saint-Simon  ne  concevait  pas  d'associa- 
tion sans  le  gouvernement  de  quelqu'un,  il  lui  déclara  qu'il  n'en 
concevait  pas  sans  la  liberté  :  ils  durent  se  séparer.  Mais  Thierry 
garda,  de  son  contact  avec  lui,  cette  immense  sympathie  pour  les 
opprimés  dont  ses  premiers  travaux  sont  comme  imprégnés. 

Personne  n'ignore  que  c'est  la  lecture  d'une  page  des  Martyrs  (\n\ 
révéla  à  Augustin  Thierrv  sa  vocation   d'historien.  Mais   je  n'entends 
pas  très  bien  son  biographe   quand   il  dit  que  ce  ne    fut   point  là  «  la 
cause,    certes,    mais     le     signe,    l'éclair    avant-coureur    de    l'avenir 
l'avertissement,    etc.    Question,  de    mots,   qui    ne    change    rien     au 

I.  Il  fut  élève  d'un  collège,  celui  de  Blois,  dont  le  professeur  de  cinqiiième 
était  un  ancien  gendarme,  dont  le  maître  de  dessin  enseignait  aussi  le  grec,  dont 
le  professeur  de  rhétorique  tenait  un  magasin  d'épicerie, 
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CN   «'iti  lu  la  même  page,  mais   combien   sont- 

i   écriés  :    »    Et    moi    aussi,    je  suis   peintre    »  ? 

nr.   ."ictir    chaud,    mais  \ù\c   tioidc.    servie   par  du   juge- 
uacicristiquc  de    Thierry  historien.    Servi  aussi 
■;    A    »-to  pir   le»   icmp$    où  il  a  vécu    :    il  a  grandi    sous    le    despo- 
>nicn    auquel   a  succède   le  régime    autoritaire   de    la 
i».   tous  deux  aussi  abhorrés  de  lui.    Et  comme    chaque 
ni5i  iricn    met  «oujoiirs   une  grande    partie   de    lui-même    dans    son 
.ruvre.  l'œuvre  de  Thierry   retiète  l'état  de  son   esprit   impressionné 
par   ios  circonstances.   Son  biographe  s'évertue  en   quelque  sorte   à 
!  en  .Jc;cndre.   A  quoi  bon?  Que  nous   importe,  et  en  réalité  qu'im- 
jH)ric   ce  que  l'on  appelle   la  vérité    historique?  Elle   n'existe  pas  en 
soi  .  elle  esi  louie  relative.  Augustin  Thierry  a  conçu    l'histoire  d'une 
l'avon  à  lui.  qui  n'est  celle  ni  de  ses  prédécesseurs,   ni  de  ses  succes- 
seurs. La  seule  chose  que  nous  lui  demandons  à   lui    comme  à  tous 
les  autres  narrateurs,  c'est  de  nous  intéresser,  de  nous  émouvoir.  Ce 
n'est  pas  la  vérité,  c'est  la  vraisemblance.    Mais  qui   a  rendu  la  vrai- 
>emblance  plus  émouvante?    ■■    L'histoire    est    un  art,   a    dit   Taine 
rappelé  ici  par  l'auteur  de  ce  livre;  elle    demande  à  l'écrivain  l'inspi- 
ration; elle,  a  pour  ouvrière   l'imagination  créatrice;  il  faut  que  ses 
p.  'ient  aussi   vivantes  que  celles  de  la  poésie  ».  Quel  histo- 

r.. ..  ...iii^.iis  fut  iamais  plus  poète,  plus  peintre  que  Thierry?  Or,  ce 

peintre,  ce  poète,  je  le  répète,  devint  aveugle  à  trente  ans,  paralytique 
i  trente-cinq.  Il  n'en  fui  pas  moins  l'inspirateur,  l'artisan  même 
d'une  renaissance  historique,  la  plus  importante  peut-être  qu'on  ait 
vue.  renaissance  qu'il  provoqua  de  son  exemple,  qu'il  dirigea  ensuite 
de  ses  conseils.  C'est  là.  comme  le  dit  justement  son  biographe,  son 
impérissable  honneur. 

Augustin  Thierry  avait  débuté  dans  les  lettres  comme  collabora- 
teur du  Censeur  où  il  était  entré  sous  les  auspices  de  Saint-Simon  et 
dont  les  rédacteurs  étaient  les  disciples  de  ce  réformateur.  On  con- 
naii  l'influence  de  cette  feuille  d'opposition  sur  les  destinées  de  la 
Restauration.  C'est  pour  mieux  combattre  le  gouvernement  parle- 
^  ■  de   la   Restauration.    «    odieuse   et   ridicule    singerie   »   des 

i  .'«ns  anglaises,  que  Thierry  résolut  d'étudier  l'histoire  de  nos 
^^     De   til  en  aiguille,  il  remonta  aux  origines,    à   la  conquête, 
t  réaction  de  la  révolution  anglaise  de    1640   et   à  la  contre- 
ion  de  1688.  De  la  conquête  normande  il  fut  conduit  à  s'occuper 
is  germaniques,  ici  et  là  puisant  des   arguments  contre  le 
:yranniquede  Louis  XVII L  Et  comme  tout  s'enchaîne 
de  Thierry,  l'historien  polémiste   en    vint,   par   une 
-..c.  a  étudier  le  problème  de  l'affranchissement    de  nos 
t  revendication  du  droit  des  vaincus   contre   les  vain- 
•  •-  •'         •  5*  P^<5"Ser  dans  une  série  de  recherches  sur  la  constitution 
de  :  ancienne  monarchie  et  sur  les  institutions  du  iMoven-Age.  C'est 
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ainsi  qu'il  fut  frappé  d'un  double  fait,  à  savoir  que  jusqu'alors  nos 
historiens  ne  s'étaient  guère  occupés  que  des  rois  et  pas  du  peuple, 
et  qu'ils  avaient  travesti  les  rois  eux-mêmes  tantôt  sous  la  perruque 
de  Louis  XIV,  tantôt  en  Périclès  ou  en  Romulus.  De  là  ce  grand 
souci  de  Thierrv  de  retrouver,  sous  le  faux  vernis  des  historiens  qui 
l'avaient  précédé,  la  véritable  couleur,  de  là  sa  tendance  au  pittoresque 
qu'il  devait  exagérer,  mais  à  quoi  nous  devons  de  ne  plus  confondre 
aujourd'hui  la  cour  du  roi  Dagobert  avec  celle  de  Louis  XV. 

Grâce  à  sa  merveilleuse  mémoire,  sa  cécité  ne  le  gênait  pas  trop. 
Il  se  faisait  lire  les  textes  originaux;  il  méditait  sur  cette  lecture, 
puis  il  dictait,  «  aussi  calme,  a-t-il  dit,  aussi  présent  d'esprit  pour 
tous  les  détails  du  style  que  si  je  travaillais  avec  mes  yeux,  la  plume  à 
la  main  ».  Ce  que  Ion  ne  nous  apprend  pas  ici  mais  ailleurs,  c'est 
qu'il  avait  dans  sa  femme  —  qui  l'avait  épousé  déjà  aveugle  et  qu'il 
eut  le  malheur  de  perdre  après  quelques  années  seulement  de  mariage 
—  la  plus  dévouée  des  compagnes,  le   plus  admirable  des  secrétaires. 

Le  seul  véritable  reproche  qu'on  ait  pu  lui  faire,  c'est  son  esprit 
systématique.  Il  enira  dans  le  travail  historique  avec  une  idée  pré- 
conçue, l'évolution  progressive  du  Tiers-Etat.  La  révolution  de  1848 
suivie  du  coup  d'État  de  i85i  lui  donnèrent  un  cruel  démenti,  la 
première  en  opposant  le  peuple  à  la  bourgeoisie,  le  second  en  remet- 
tant la  France  sous  le  joug  du  despotisme.  Mais,  encore  une  fois,  que 
nous  importe?  Quel  est  l'historien  qui  n'ait  pas  sa  théorie?  Pour 
tous,  n'est-ce  pas  là  le  défaut  de  la  cuirasse?  Mais  la  cuirasse  d'Au- 
gustin Thierry  était  d'un  tel  métal  que  la  fissure  nous  est  indiffé- 
rente. Nous  lisons  la  Conquête  d'Angleterre  et  les  Récits  mérovin- 
giens comme  nous  lirions  des  œuvres  littéraires  —  Homère,  Virgile 
ou  la  Chanson  de  Roland  —  uniquement  pour  l'intérêt  du  récit,  pour 
la  beauté  de  la  forme  ;  cela  est  inattaquable. 

Et  cependant  aucun  historien  peut-être  n'a  poussé  plus  loin  l'amour 
de  la  justice  et  de  la  vérité.  Ses  Lettres  sur  V Histoire  de  France,  son 
Tiers-Etat,  sa  Conquête  d^ Angleterre  témoignent  de  cette  inquiète  et 
permanente  sollicitude,  au  point,  dit  son  biographe,  que  cette  attention 
scrupuleuse  à  revenir  sans  cesse  sur  ses  ébauches  primitives  apparaît 
comme  une  tournure  de  son  esprit  et  un  penchant  de  son  caractère. 
Afin  de  mieux  éclairer  son  .jugement,  il  avait  formé  une  espèce  de 
conseil  intime  d'amis  et  de  confrères  choisis  à  dessein  dans  des  opi- 
nions et  des  âges  différents  auxquels  il  soumettait  ses  doutes, ses  hésita- 
tions, ses  projets  de  remaniements.  Il  recueillait  leurs  avis,  pesait  leurs 
opinions,  tenait  compte  de  leurs  avertissements,  tout  en  gardant  son 
initiative,  la  liberté  de  ses  décisions,  et  conservant  toujours  le  souci 
de  maintenir  à  son  œuvre  le  caiactère  original  de  son  inspiration  ', 

I.  Voir  à  ce  sujet,  dans  un  appendice  du  volume  la  vive  polémique  d'Augustin 
Thierry  et  de  Désiré  Nisard  sur  la  nature  dç  la  collaboration  prêtée  à  l'historien 
par  Armand  Carrel, 
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.;    .sans   alicrcr    la    forme,   d'en    pacifier    le 

ire  le  siylf. 

.,r   un  «uirc   Aunustin  Thierrv,  cette    biographie    de 

.€  courait  le   grand    donner    de    tomber   dans    Tapoiogie.    Mais 

ur  «  tu  l'cviicr  par  un  lact  très  sur,  par  le   noble  souci  d'être 

rrai.  Non  seulement  il  s'est  appuvé  sur  des  correspondances 

ç.  j^  'tcrs  de  lamille  qui  sont  d'un  prix  inestimable,  mais  il 

.•-.,  ;c  toutes  pans,  en  France  et  à  l'étranger,  des  opinions 

.  livre  du  grand  historien,  .\insi  documenté,  il    na  pas 

,     ;  ,u  le  droit  de  proclamer  Augustin  Thierry  «  une  des 

pluft  nobles  intelligences,  un  des  plus  purs  écrivains  dont  s'honore 

la  France  au  xix*  siècle  »,  celui  qui  a  eu  «  l'honneur  d'avoir  été  chez 

nou*  l'initiateur  inspiré  de  la  renaissance  des  études  historiques,  le 

mcrnc  d'v  avoir  app<>né  le  premier  le  souci  du   document  et  de  la 

criiiqiK' d.'s  sources  ..' .  Eugène   Wiclvert 

Rrne«i  SiiLi-ikMK.  Balzac    et  la  morale  romantique.    Paris,  Alc.m,    1922.  Jn-îS» 
i«<"»  pp.  5  fr. 

Poursuivant  la  série  des  pénétrantes  études  qu'il  a  entreprises  sur 
les  origines,  les  conditions,  les  manifestations,  les  causes  et  les  effets 
du  r<»n)antisme.  M.  Seillière  nous  offre  cette  fois  un  Balzac.  Il  exa- 
mine la  contribution  de  l'auteur  de  la  Comédie  Humaine  à  la  morale 
romantique.  On  sait  aujourd'hui,  grâce  aux  rectifications,  et  aux  pré- 
cisions apportées  par  MM.  Charles  Maurras,  Pierre  Lasserre,  Louis 
Dimier  et  .M.  Seillière  lui-même,  venant  confirmer  l'œuvre  de  M . 
Paul  Biurget,  que  le  romantisme,  considéré  dans  son  essence,  c'est- 
a-dife  indépendamment  des  prestiges  et  du  charme  que  présentent 
son  style  et  sa  puissance  émotive,  a  été  une  maladie  morale,  sociale  et 
politique  extrêmement  grave.  C'est  la  soumission  de  la  personnalité 
aux  élans  du  cœur,  aux  frénésies  du  désir,  aux  caprices  de  l'imagina- 
tion, en  un  mot  le  renversement  de  l'ordre  naturel  de  cette  personna- 
\\é  qui  n'est  elle-même  que  dans  la  mesure  où  elle  est  libre,  partant 
dan»  la  mesure  où  elle  soumet  les  appétits  et  les  passions  à  la  raison. 
M.  Seillière  a  trouvé  un  terme  très-heureux  pour  désigner  l'essence 
-  ^^^  .  |g  mysticisme  irrationnel.  Tandis  que  le  mysti- 

:e  trouve  sa  force  en  même  temps  que  ses  limites  dans 
^  sagesse  de  l'Eglise  a  fait  le  fondement  de   la   foi,  le 
me  romant. que.  n'avani  pas  de  bornes  ni  de  règles,  se  disperse 


î 


une  langue  qui  s'est  efforcée  visiblement  d'être  à  la 
-1  y  a  réussi.  C'est  à  peine  si   l'on  peut  y  relever  quel- 

1  vénielles  que  rares.  Page  114  :  »  La  rentrée  au  pou- 

iiier  ministère  Guizot]  ».  Ils  n'y  étaient  jamais   entrés. 

.  '  '•  de  .Vl-e  Campan   ».  M"'  Campan  n'a  rien  d'illustre 

,  ,.        .  ■    ■'''  '^^  Marie-Antoinette  ni  comme  maîtresse  d'école. 

^>-  tgr  Lhataudon,  lire  Chalandon. 


d'histoire  et  de  littérature  435 

et  devient  par  là  même  une  cause  de  faiblesse,  de  diminution  et  de 
ruine  a  la  fois  pour  la  personne  humaine  et  pour  la  société.  Le  mys- 
ticisme irrationnel  prépare  l'anarchie  intérieure  ;  il  ouvre  ainsi  la  voie 
à  l'anarchie  dans  les  institutions  et  dans  les  mœurs.  Dispersé,  le  ro- 
mantique s'imagine  reprendre  son  unité  en  promouvant  sa  conscience 
à  la  dignité  divine.  Il  ne  fait  en  réalité  que  systématiser  des  idées  et 
des  désirs.  C'est  la  passion  proclamée  souveraine,  le  fameux  :  «  Qu'im- 
porte, ils  ont  aimé  !  »,  ce  ihème  conducteur  du  romantisme  depuis  la 
Nouvelle  Héloise  jusqu'aux  Dévotes  d" Avignon,  le  dernier  venu  des 
romans  de  Péladan. 

M.  Seillière,  en  véritable  critique,  par  conséquent  en  historien  des 
idées,  s'efforçant  d'embrasser  tous  les  aspects  d'un  sujet,  et  non  de  le 
mutiler  pour  en  grossir  les  traits,  à  la  manière  des  pamphlétaires  — 
procédé  qui  a  aussi  ses  avantages,  d'un  autre  ordre  et  d'une  portée 
différente  comme  en  témoigne  le  succès  du  Stiipide  XIX""  siècle  de  M. 
Léon  Daudet,  —  M.  Seillière  se  refuse  à  décrire  un  Balzac  simplifié 
selon  les  besoins  d'une  propagande  quelconque.  Il  fait  de  l'histoire  et 
non  de  la  polémique.  Balzac  a  été  trop  souvent,  comme  Chateaubriand 
et  Barbey  d'Aurevilly,  un  romantique  de  droite.  Le  rôle  du  mysticis- 
me irrationnel,  dans  la  Comédie  Humaine,  est  prouvé  par  M.  Seillière 
avec  une  force  d'argumentation,  appuyée  sur  les  textes,  qui  ne  peut 
être  contestée  ni  réfutée. 

Ce  qui  fait  que  Balzac  domine  Chateaubriand  et  qu'il  a,  malgré 
tout,  contribué  au  maintien  de  l'ordre  français,  c'est  que  le  réalisme 
foncier  du  Tourangeau,  peintre  de  caractères  et  d'ensembles  sociaux, 
l'emporte  le  plus  souvent  sur  l'idéologie  du  cœur.  Observateur  extra- 
ordinairement  lucide,  Balzac  est  un  témoin  fidèle.  En  dépit  de  son 
romantisme,  il  enregistre  dans  ses  livres  la  réponse  delà  vie,  qui  est 
impitoyable  pour  les  enfants  de  Jean  Jacques,  les  frères  et  les  sœurs 
de  René.  Il  consigne  cette  réponse  dans  ses  préfaces,  puis  il  se  laisse 
de  nouveau  emporter  par' son  démon,  et  chante,  lui  aussi,  le  péan  de 
l'amour  triomphant  de  toutes  les  coritraintes.  Tandis  qu'une  George 
Sand,  aveuglée  par  son  ivresse,  n'aperçoit  pas  les  catastrophes  où  le 
romantisme  jette  ses  héros,  tandis  qu'un  Barbey  d'Aurevilly  croira 
que  la  description  des  désordres  suffit  a  en  montrer  le  danger,  sans 
même  prendre  la  peine  de  les  suivre  et  de  les  évoquer  jusque  dans 
leurs  conséquences  néfastes,  Balzac,  l'idèle  témoin  qui  accompagne  les 
.personnages  du  commencement  à  la  fin  de  leur  crise  romantique, 
réussit  souvent,  par  là  même,  à  inscrire  dans  la  courbe  de  l'œuvre  la 
moralité  du  drame. 

Ici,  on  eût  souhaité  que  M.  Seillière  insistât  davantage.  Il  est  vrai 
que  c'est  la  part  romantique  du  génie  balzacien  qu'il  a  voulu  mettre 
en  évidence.  A  ce  point  de  vue,  on  ne  peut  que  reconnaître  qu'il  a 
pleinement  réussi.  Mais  cet  essai  nous  amène  a  formuler  le  souhait 
que  M.  Seillière  reprenne  le   sujet  dans  son  ensemble  et  compose  un 
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îiiai^ic  Nciic  vK-s  Rousseau,  Georf^e  Sand  et 
■  •   v'  uncr  un  Z<)/<7.         Jean  Héritier. 


I.Kuropo  au  jour  lo  jour.  Tome  .\l.  /.j  guerre  européenne, 
l'an».  U<i»saril,  1931,  S»  p.   ."^41,  tr.   iH. 

I  r<  a'Ttcîrt  Ac  politique  etranijèrc.  écrits  par  M.  Gauvain  pour  les 
/)  -  Jans  ce  11'  volume,  vont   du  milieu   de  mars  au 

niiiicii   11-   iivcmbrc  1917.  Us  méritent  les  mêmes  éloges  que  les  trois 
es  oi^alcmcni  à   la  grande  guerre,  et  comme  cu.\.  ils 
at  l'histoire  politique  et  diplomatique.    Elle  est  exposée 
perspicace,  depuis  longtemps   lamiliarisé  avec  les  pro- 
^  Cl  Complexes  dont  au  ct)urs  de  la   lutte   nos  ennemis  et 
rsuivaicnt  la  solution.  M.  G-,  qui  est  un  adversaire  déci- 
dé de  la  diplomatie  occulte,  ne  manque  pas  une  occasion  de  réclamer 
pour  le  publicisie  le  droit  d'éclairer  l'opinion  sur  les  erreurs  des  gou- 
vernements, au  risque    même   de   froisser   la  susceptibilité   de  leurs 
repré<«cnidnis.  On  trouvera  en  particulier  dans  ce  volume  sTjr  les  visées 
per$i>nncllcs  de  l'Italie  des  observations  nettes  qu'il  était  légitime   de 
îjire  et  que  la  censure  a  cru  devoir  supprimer  au  moment  de  la  publi- 
cttion  des  articles  dans  le  )Ournal.  Les  grands  faits  saillants  qui  ont 
-ommcniaire  informé  et  sagace  de  M.  G.  sont  pour  cette 
anncc  l'intervention  des  Etats-Unis;  la  révolution  russe,  avec  les  fau- 
;>  ^  de  son  gouvernement  provisoire  et  l'acheminement  graduel  et  fatal 
ver»  le  régime  anarchique  des  soviets  ;  en  Grèce,   l'expulsion  du   roi 
Constantin  ;  dans  le  camp  ennemi,  le  mouvement  irrésistible  des  natio- 
nalités au  sein  de  ia  monarchie  dualiste,  avec  les  efforts  assez  incohé- 
rcnis   de    Vienne    pour    le    maîtriser  ;  les  fausses  manœuvres    de    la 
\\  ihelmsirasse  et  du    Ballplatz    pour    négocier   une  paix   dont  nos 
adversaires  se  refusaient  à  préciser  les  conditions;  les  réponses  des 
s  germaniques  a  la  note  pontificale  de  Benoît  XV  ;  enfin  les 
'  inei  qui  se  sont  déroulées  à  Berlin  et  à  Vienne,  comme  à 
-;  -  .'aris.  11  y  aura  profit  a  retrouver  dans  les  réHexions  judi- 
->  et  tranches   de   M.   G.  l'impression    première    qu'ont  laissée 
.*.an»  le  public  tous  les  événements  de  quelque  portée  et  les  démarches 
jvcrnemenis.  L    R. 

^'  Où  en  est  l'Allemagne?  Comment    la  faire    payer?  Paris, 

.12;.  in-iô.  p.  224. 

^J    Temps  n'ont  pas   oublié  les  correspondances  que 

i  a.ircssées  à  son   journal  sur    l'enquête   qu'il  a  menée  à 

.-Mlemagnc.  11  en  a  réuni  l'essentiel  dans  ce  volu- 

'emiire  visite   dans  l'automne    191g  évoque  le  désarroi 

Jelaite  et  la  révolution  avaient  jeté  le  pays;  ce 

t-  esquisse  destinée  à  nous  faire  mieux  saisir   les  pro- 

-ans  les  nécessités  d'ordre  alimentaire  comme  dans  ia 
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sécurité  sociale  ei  la  prospérité  économique.  Les  nouveaux  voyages 
de  M.  R.  dans  l'Allemagne  du  sud  et  du  nord  en  1920  et  1921  lui  ont 
permis  de  constater  avec  quelle  rapidité  le  pays  s'était  ressaisi  et  com- 
ment il  peut  faire  face  aux  engagements  contractés  par  le  traité  de 
Versailles.  C'est  là  l'information  la  plus  utile  du  livre  de  M,  R,  et 
c'est  celle  sur  laquelle  il  a  avec  raison  insisté.  Sur  l'avenir  même  du 
nouveau  régime  politique  que  l'Allemagne  s'est  donné,  M  R.  ne  se 
risque  guère  à  faire  le  prophète,  mais  il  incline  à  croire  a  la  sincérité 
de  la  majorité  de  la  nation:  il  estime  les  chances  d'une  restauration 
monarchique,  sauf  peut-être  en  Bavière,  assez  précaires  et  il  voit  dans 
l'affermissement  de  la  republique  une  garantie  sérieuse  pour  la  France. 
Peut-être  que  cette  appréciation  ne  va  pas  sans  un  certain  optimisme 
qui  aura  besoin  d'être  conhrmé  par  des  faits,  en  particulier  par  le 
choix  du  successeur  du  président  Ebert.  Les  dernières  élections  légis- 
latives ont  nettement  accusé  une  évolution  vers  les  partis  extrêmes, 
et  c'est  certainement  la  droite  qui  bénéficierait  de  cette  diflérence 
d'orientation.  Une  autre  inconnue  dans  l'attitude  que  prendra  l'Alle- 
magne en  Europe  est  le  facteur  russe.  Quand  M.  R.  a  publié  son 
livre,  le  traité  de  Rapallo  n'avait  pas  encore  été  signé,  mais  il  n'a  pas 
dû  lui  être  une  surprise,  car  il  signale  toute  l'activité  qu'avait  déjà 
déployée  l'Allemagne  pour  s'assurer  la  meilleure  place  dans  le  relève- 
ment économique  de  la  Russie,  certaine  qu'elle  est  d'être  à  présent 
prémunie  contre  toute  contagion  bolchevique. 

Devant  cette  Allemagne  revenue  à  l'ordre  et  au  travail,  active  à  se 
ménager  une  clientèle  commerciale,  et  peut-être  une  alliance  militaire, 
quelles  sont  pour  la  France  les  chances  d'exécution  du  traité  de  paix  ? 
Dans  la  dernière  partie  de  son  volume,  la  plus  importante,  M.  R. 
examine  en  détail  les  résultats  déjà  obtenus,  les  obstacles  qui  ont  em- 
pêché des  réalisations  plus  complètes,  les  remèdes  qui  peuvent  être 
proposés  pour  les  lever.  Les  conditions  essentielles  du  traité  de  Ver- 
sailles comportent  le  désarmement  et  les  réparations.  Quant  au  pre- 
mier, tout  en  n'v  attachant  qu'une  valeur  relative,  M.  R.  est  plein 
d'éloges  pour  la  manière  active  et  ferme  dont  a  procédé  la  Commis- 
sion dirigée  par  le  général  Nollet;  il  estime  qu'il  nous  a  donné  des 
résultats  appréciables  et  au  moins  des  demi-garanties.  Pour  la  ques- 
tion des  réparations,  il  ne  dissimule  pas  au  contraire  que  des  fautes 
graves  on  été  commises.  On  a  négligé  d'établir  un  contrôle  financier 
de  l'Allemagne  ;  la  commission  des  réparations,  au  lieu  de  s'installer 
à  Berlin  et  d'y  surveiller  étroitement  la  gestion  financière  de  nos 
anciens  ennemis,  s'est  bornée  à  fixer  des  états  de  paiement  et  à  signa- 
ler les  manquements  du  débiteur.  M.  R.  montre  par  des  arguments 
péremptoires  le  mauvais  vouloir  de  l'Allemagne  à  s'exécuter.  Le  gou- 
vernement du  Reich  ne  fait  rien  pour  arrêter  le  déficit  croissant  de 
son  budget;  le  nombre  des  fonctionnaires  a  presque  double;  une  ges- 
tion coupable  laisse  en  déficit  les  chemins  de  fer  et  les  postes  ;  l'argent 
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.....-..„. ni.r  nonr  des  dcpenscs  qui    ii'oni    rien  d'urgent, 
marine  marchande  ;  (luciin  effort  sincère 
X  rcccues  n'a  eid  tcntt' ;  le  youvc-rncmeni   a   toléré 
inMablc  de  capitaux  à  réirangcr  ;  tandis  que  la  caisse 
ic.  une  oligarchie  industrielle  réalise  des  protiis  scan- 
•  rAlloningne  qui  se  déclare  au  bout  de  ses  rcssour- 
,  -.on  cniiilln.ue  économique  ei  sa  production  intensive. 
.uK-icr  —  depuis  le   livre  de  M.  R.  on  s'y  est  tardive- 
„.                         01  une  perception  sévèrement   surveillée  sur  les  pro- 
duit» de   ^is  douanes  nous  permettraient  de  rentrer  dans  notre  dû. 
1^»  paiemcni^  en  nature,  tels  que  les  a  règles  l'accord  de  Wiesbaden, 
cm  au$«i  la  solution  la  plus  prompte  et  la  pluseffective.il  y  avait 
■  le  public  fran»;ais  à  être  renseigné  sur  les  capa- 
cncs  u  p.iic:i.^.M  il.. .es  de  r.-Mlemagne,  et  les  informations  de  M.  R. 
puiscc»  di^i- iim- observation   directe,   ne  pouvaient  être  plus  oppor- 
tunes.    L-  "■ 

René  Lots.  Le»  Relations  franco-allemandes.    Paris,  Alcan,  1921,   in-i6.  Pp. 
■  7.  Fr.  N 

Les  influences  réciproques  que  la  France  et  rAllemagr>e  ont  exer- 

î'une  sur  l'autre  ont  été  souvent  étudiées.  Si  M.  Lote    a   repris 

•rc  une  fois  le  sujet,  c'est  pour  démontrer  —  on  s'en  doutait    bien 

,'fu  —  que  dans  tous  ces  prétendus  rapprochements  il  n'y  a  jamais 

eu  pciutration  réelle,  parce  que  nous  n'avons  eu  sur  les  Allemands  et 

les  Allemands  n'ont  eu  sur  nous  que  des  illusions  dont    s'est   nourrie 

tour  à  tour  leur  admiration  ou  leur   haine  d'une  façon   aussi  factice 

que  notre  engouement  momentané  à  leur  égard.  La  démonstration  de 

M.  I,  .  qui  relève  autant  de  la  psychologie  que  de  l'histoire,  implique 

J   "       "ic    division  naturelle   de    son   étude  :  comment   l'Allemagne 

.1  vu  la   France?'  comment   la  France  a-t-elle  vu   l'Allemagne? 

C'est  le  premier  tableau  qui  est  le  plus  poussé.  Il   nous  offre  d'abord 

'C^  ions  de  IWllemagne  :   prestige  intellectuel   exercé  par  la 

France  de  Louis  XIV,  conséquence  naturelle  de  son    prestige  politi- 

■iceau  18' siècle  du  goijt  et  de  l'art  français,  même  après 

"  ^-  diplomatiques  et  militaires  ;  nouvelle  admiration 

..  'dévolution,  accrue  par  les  conquêtes  deses  généraux 

i:  survivances  de  cet  enthousiasme  après  181  5  dans  les 

.r»s;court  ébiouissement  en  i83oet  1848  ;  renommée  injus- 

;  III  dans  l'Allemagne  du  sud,  oi;i  il  apparaît  comme 

heure.   Puis,  après  l'abstention  de    1866,  s'impose    la 

liblesse  ei  d'une  décadence  irrémédiable. ^L'Alle- 

-j'i  triomphe  ne  songera  plus  qu'à  profiter  de  nous 

, cations  de  surface  dans  le  domaine  de  la  littérature 

oj  Mais  au  cours  de  cette  longue  histoire  des  rapports  entre 

le»  deux  pays,  où  l'auteur  n'a  voulu  marquer  que  les  points  les  plus 
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saillants,  ce  que  TAllemagne  admire  dans  sa  voisine,  ce  sont  les  signes 
de  sa  puissance  ei  les  manifestations  inattendues  de  sa  vitalité;  ce 
qu'elle  s'applique  laborieusement  a  lui  emprunter,  c'est  ce  qui  lui 
manque  à  elle-niême.  Quant  à  une  véritable  compréhension,  à  une 
pénétration  sympathique,  elle  en  est  tort  éloignée.  Elle  lui  a  témoi- 
gné bien  plutôt  une  haine  tenace  et  profonde  ;  et  c'est  le  second  aspect 
du  tableau  que  trace  M.  L.,  autrement  riche  que  le  premier.  Même 
avant  i8i3,  pendant  que  l'hégémonie  française  est  partout  reconnue, 
la  jalousie  et  la  convoitise  allemandes  se  plaisent  à  opposer  la  vertu 
et  le  sérieux  germaniques  au  vice  et  à  la  frivolité  welches.  Pendant  la 
Révolution,  l>i:' premier  moment  d'enthousiasme  passé,  les  anciens 
admirateurs,  comme  Wieland.  se  transforment  en  adversaires,  avec  la 
prétention  de  réaliser  par  l'Allemagne  même  l'idéal  de  liberté  que  les 
héros  révolutionnaires  ont  été  impuissants  à  atteindre.  Puis  c'est  le 
remantisme  passionné  et  violent  des  Kleist  et  des  poètes  patriotiques 
Après  I  8  1  5,  la  Prusse  installée  sur  le  Rhin  commence  contre  nous  sa 
propagande  active,  si  bien  servie  par  la  presse  et  les  universités.  Cette 
haine  continue  n'a  pas  empêché  le  germanisme  de  faire  à  sa  voisine 
abhorrée  les  emprunts  qu'il  jugea  profitables.  M .  L.  les  a  notés  jusque 
dans  la  période  qui  a  précédé  19  14,  alors  qu'il  ne  s'agissait  plus  guère 
que  de  modes  littéraires. 

Avons-nous  de  notre  côté  mieux  jugé  l'Allemagne  ?  Ici  encore  il  n'y 
a  eu  que  des  méprises.  Au  début  une  inclination  à  chercher  dans  le 
germanisme  ce  qui  flattait  des  aspirations  encore  troubles  ;  tel  fut  le 
préromantisme  du  18^  siècle  qui  s'engoue  des  bergeries  naïves  de 
Gessner,  puis  du  roman  passionnel  de  Goethe.  Plus  tard  les  préten- 
dus médiateurs  sont  tombés  dans  les  pires  erreurs;  M.  L.  en  a  fait 
un  relevé  cruel  pour  de  Villers  et  M™"  de  Staël.  Les  savants,  historiens 
et  critiques,  qui  avaient  la  charge  de  nous  mieux  renseigner,  furent  à 
leur  tour  aussi  naïfs  et  non  moins  coupables.  La  véritable  psycholo- 
gie d'une  Allemagne  réaliste  sous  ses  dehors  idéalistes,  les  menaces 
de  son   nationalisme  dissimulé  ou  affiché  leur  ont  toujours  échappé. 

La  démonstration  de  M.  L.  est  spirituellement  menée  et  attachante 
à  suivre.  Elle  force  parfois  légèrement  les  faits  pour  aviver  les  cou- 
leurs; elle  fait  trop  bon  marché  aussi  d'une  évolution  qui  a  modifié  ou 
accentué  certaines  dispositions  naturelles  de  la  mentalité  allemande. 
Mais  elle  fait  clairement  apparaître  le  fond  permanent  du  germanisme, 
bien  antérieur  à  1914,  avec  ses  ambitions,  ses  égoïsmes  et  ses  bruta- 
lités; et  d'autre  part  il  convenait  de  montrer  les  illusions  prolongées 
dans  lesquelles  nous  avons  vécu  à  son  égard  '.  L.  Roustan. 

I.  Quelques  lapsus  à  signaler.  P.  28,  pourquoi  ne  pas  laisser  à  Mômpelgard 
son  nom  français  de  MonthéliarJ?  P,  3 1 .  la  margrave  de  Baireuth  est  appelée 
margrave  d'Anspacli,  et  il  y  a  contusion  entre  le  Grand  Electeur  et  Frédéric-Guil- 
laume l"  dont  il  s'agit  dans  les  Mémoires  de  sa  fille.  P.  41,  une  certaine  Thérèse 
Heyne;  c'était  la  fille  du  grand  philologue  Heyne.  P.  66.  Paul  Pfizer  n'est  pas  un 
particulariste    wurttembergeois,  il   plaide  au  contraire  pour    la  Prusse  dans  son 


■  <  IIIQIK    DHISTOIRK    KT    DK    LITTÉRATURE 

•  Umt    Sp»tt<»lnni  Imago.  Kine  Analyse,  l'rnucnfcld   et   l.cipzig.  Huber, 

l.c  roman  celcbrc  du  plus  grand  pocie  de  la  Suisse  contemporaine, 
Hmjfcti  (Je  î^  l'une  iraduciion  de   M.  Pli.  Godet  a   rendu 

.,  s  .'landais,  mcriiaii  la  pénétrante  analyse  que  lui 

,1.  D'abord  |\vuvre  n'est  pas  toujours  claire,  elle 

...,is  Cl  de  symboles,  mais  surtout   elle  a   aux  yeux 

.  .ur  d'une  confession  personnelle,  et  un  commentaire 

iT  fcri  mieux  saisir  la  nature  intime  du  poète  et  la  portée   de 

»i  t'  m^tgo  csi  le  pr<»blème  des  conHits  des  exigences  du  génie 

a\cc   )  amour  et    le   bonheur   domestique.  Le    héros,  ^ictor,  à  demi 

thercti  demi   Tasse,  est  un  artiste  égaré  dans  la  bourgeoisie; 

■    -^clle  -  un  Tass»»  dans  un  cadre  démocratique  ».  La  pas- 

j. sentie  pour  la  {eune  hlle  dont  sa  jeunesse  s'était  éprise 

.1  eM  restée  dans  son  souvenir  sous  les   traits  d'une  image  idéale, 
iniJ^o.  esicuni'rontec  avec  la  realité  plate  et  commune  qui  eût  été  son 
lot,  «'il  avait  sacririé  aux  aspirations  des  hommes  ordinaires  et  négligé 
les  avenissemenis  de  <«  la  femme  sévère  »,  de  la  muse,  de  la  poésie. 
Ce  thème  avait  déjà  sollicité  Spitteler,  et  M.  A.  a  eu  raison  de  com- 
mencer son  analyse  en  recherchant  dans  son  roman    historique,  der 
\'.-*r,-  Jcs  Herrn  lic^envaL  comme  une  première  esquisse  encore  hési- 
X Imago.  Le  critique  suit  alors  l'action  dans  le  déroulement   de 
SCS  vp;s.)Jes  dont  il  s'efforce  de  justifier  l'enchaînement,  et  s'arrête  lon- 
guement sur  le  héros,  Victor,  le  double  de  Spitteler.  La  prédominance 
de  la  vie  intérieure.  le  rôle  absolu  de  l'imagination,  confinant  souvent 
aux  visions  et   aux  hallucinations,    constituent  l'essence    même    du 
poète;  son  pessimisme,  assez  voisin  de  Schopenhauer  et  de  Nietzsche, 
sa  c  mreotion  de  l'amour,  son  mépris  des  femmes  et  la  tendance  à  les 
er  comme  incapables  de  comprendre  l'art  véritable  sont  aussi 
des  iraiis  frappants  chez  Spitteler.  1 1  y  a  enfin  dans  le  roman  des  scènes 
•s   où  il  taut.   d'après   \\.  A.,  reconnaître    un  portrait   de  la 
ians  une  petite  ville  cantonale  d'il  y  a  trente  ans.  L'in- 
^sance  que  possède  M.  A.   de  l'œuvre  entière  de  Spitteler 
^    ^?  retrouver  sous    les   allusions    voilées  du    roman    les 
nés  du  poète  et  de  nous  rendre  compte  de  bien  des  pas- 
<>  qui  ont  dû  paraître  au  lecteur  non  prévenu  assez  déconcertants, 
L.  R. 

'tl   xveicr  Deutschen.  P.  84,  et   passim   les  mots   de  critique  fielleuse, 
ne  sont  pas  justes  pour  Lessing.  P.  loi,  le  libraire  Palm  fut 
•t:     i3  août  1806,  ce  nest  pas  un    dit-on.  P.  i  14,  W.  Menzel 
"amnte  aus  altlutherischer  Famille,  dii-il  dans  ses  Mémoi- 
re  ennemi  des  juifs.  P.   198,  Marmier  a  voyagé  en  Alle- 
rs i832.  P.  200,  qu'est-ce  que   ce  roman  souabe  d'Uhland? 
écrire    Laukhard,  Hofer,  Potsdam    et  non  Lankard, 
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ScHEUERMEiER,  La  grottc  dans  les  dialectes  romans  des  Alpes  (A.  Dauzat). 

Gerolu,    Le    manuscrit    de    Bayeux  ;  Hoepkfner,  Les    lais  de  Marie    de  France  ; 
Shears.Lcs  prépositions  dans  la  prose  du   moyen-âge  (A.  Jeanroy). 

MoLLAT,  Les  vies  des  papes  d'Avignon,   IV  ;   La  collation  des  [bénéfices    ecclésias- 
tiques sous  les  papes  d'Avignon  (L.  H.   Labande). 

Mis,    Les    œuvres    dramatiques    d'Otto    Ludvyig  ;  Les    études    sur    Shakespeare, 
d'Otio  Ludwig  ;  Idiotikon  suisse,  87-91  (F.  Piquet). 

Histoire  de  la  littérature  américaine,  supplément  à  l'Histoire-Cambridge  de  la 
littérature  anglaise  (Ch.  Bastide;. 

ScHRADKR,  Atlas  universcl  ;  Gruver,  Un  mois  en  Normandie  ;  A.  Dau^iat,  Un  mois 
dans  les    Alpes  ;H.  de  C.t. 

Legrand-Girarde,  Opérations  du  21'^  corps;  G.  df  Montjou,  Impressions  d'Al- 
lemagne ;  Hansi  et  Tonnelat,  A  travers  les  lignes  ennemies  ;  Got,  La  contre - 
révolution  allemande;  La  Terreur  en   Bavière  (L.  R.;. 

Radouant,  Grammaire  française  (F.  Bd). 

Lettre  de  M.  Meillet. 

L.  Léger,  Les  Académies  de  Belgrade  et  de  Zagreb. 

ScHiAZ,  Vie  et  œuvres  de  Rousseau  (H.  B.)  ;  Nesselstraus,  Chronologie  des 
lettres  de  Flaubert  'L.  R.)  ;  Christesco,  L'ultra-ether  de  l'univers    F.  Bd.). 


P.  Scheuermeier,  Einige  Bezeichnungen  fiir  den  Begriff  «  Hôhle  »  in  den 
romanischen  Alpendialekten,  Halle,  1920,  in-8"  de  i32  p.,  avec  3  cartes 
hors  texte.    Beihctte  i\x\'  Zeitschrift  fur   romanisclie  Philologie,  Heft  69). 

La  Suisse  allemande,  —  ou,  comme  on  dit  aujourd'hui  chez  nos 
voisins,  la  Suisse  alémanique  —  possède  une  pléiade  de  jeunes  lin- 
guistes, dont  elle  peut  être  tière  à  juste  litre  et  qui  s'efforcent  de  défri- 
cher l'immense  domaine  de  la  géographie  linguistique  ouvert  par 
M.  Gilliéron.  Ce  qui  les  caractérise  surtout,  c'est  que,  tout  en  conser- 
vant les  procédés  de  travail  de  leurs  devanciers,  —  récolte  patiente 
des  matériaux  anciens  et  modernes,  prudence  de  la  méthode,  —  ils 
cherchent  à  dégager  des  faits,  des  idées  générales  hardies,  toujours 
neuves,  souvent  fécondes. 

M.  Scheuermeier  a  groupé  ici,  en  raison  de  leurs  affinités  séman- 
tiques, une  demi-douzaine  de  ces  monographies  comparatives  dont 
Gaston  Paris  souhaitait  jadis  l'élaboration.  Il  s'agit  des  mots  qui 
désignent  la  grotte  dans  les  dialectes  romans  des  Alpes,  et  qui  peuvent 
se  ramener  à  six  tvpes  :  *balma,  spelunca,  crypta,  *tana  et  *cubuliim. 

Nouvelle  série  LXXXIX  23 


kKVUK    CRMIQUK 

<ii  csi  d'ailleurs  irop  ciroiv.   car.  par  la  lorce  même 

icuermcier  a  éié  amené  à  établir  la   géographie  lin- 

;vcrs  mois  dans  toute  la  ilomania   occidentale   et 

:<'cMc>  allem'ands  vorsins.   Les  matériaux  qu'il  a  recueillis 

tïcs.  condition  préliminaire  indispensable   pt)ur  une  syn- 

,.,  0  :  en  dehors  d'un  dépouillement  historique  conscien- 

u  a  mis  à  profit,  outie  VAtLis  lin^uislique  de  la  France, 

,.:ï    travaux   dialectologiques,    l'enquête   du   Glossaire   des 

la  Suisse  romande;  il  a  utilisé  les  n.>ms  de  lieux  ;  enfin  il  a 

ui-mimc  h  une  cnqutîte  directe  dans  les  Alpes  centrales. 

•iuUats  obtenus   sont    importants    et  beaucoup    de   points, 

ju'ji  ce  jour,  paraissent  définitivement  éclaircis.  Un  seul 

:.s  ;n.ij>  étudiés  est  prcroman  sur  notre  territoire  :  c'est  *balma,  qui, 

n.i'     ••>  lire  ijéographique  plus  vaste  qu'on   ne   l'aurait  supposé,  mais 

n''-    ,       aiii  pas  les  Grisons,  s'alfirme  comme  moi  non  rhétique,  à  peu 

près  sûrement  gaulois  ou  ligure.  L'auteur  semble   pencher  plutôt  en 

faveur  de  la  seconde  hvpothèse,   par  suite  de   la  variante  phonétique 

halba,  que  le  ligure  pourrait  expliquer;  la  vaste  extension  du   mot  (de 

la  Ca-   ■         •  à  la  Wallonie  et  au  Tyrol)  confirmerait  l'hypothèse  de 

M    '■         ij  Jullian  sur  1  habitat  primitif  des    Ligures.    On   peut   se 

'         ,  ..r  aussi  s'il  ne  s'agirait  pas   d'un   mot   ligure  adopté  ensuite 

-'i  (îaulois,  ce  qui  rendrait  compte  à  la  fois  de  sa  grande  densité 

dans  les  Alpes  occidentales  et  de  son  expansion  ultérieure. 

Les  mois  latins  (au  reste  d'origine  grecque)  crypta  ei  spelunca  sou- 
lèvent des  problèmes  d'un  autre  genre.  D'après  M.  Sch.,  les  variantes 
du  premier  type,  clôt  et  mèine  cràte]  avec  o  ouvert,  s'expliqueraient 
par  TinHucnce  d'un  mot  prélatin  :  c/of  est  curieusement  localisé  sur 
le  pourtour  sud-est,  sud  et  ouest  de  la  France  ;  ce  serait  un  exemple 
de  vocable  indigène  refoulé  à  la  périphérie.  —  Les  variantes  spelunca 
!ica  remonteraient  à  deux  types  grecs  différents,  le  grec  ayant 
:)urni  le  mot  au  latin,  comme  crypta,  à  une  époque  ancienne. 

En  revanche,  tana,  où  l'on  avait  cru  voir  une  racine  celtique  ou 
hjîure.  est  une  formation  romane  :  l'auteur  se  rallie  à  l'hypothèse  de 
Diez.  •iubtana  par  fausse  coupe  du  moti,  que  la  géographie  linguis- 
•î:  ;-  vient  singulièrement  fortifier.  Enfin  "cubulum  est  une  création 
me  genre,  variante  de  cubile,  et  qui  s'est  localisée  dans  la  région 
yrolicnne.  Les  évolutions  de  sens  de  ces  mots  sont  fort 
4.i;crc---jntcs  a  suivre. 

-■     s  littéraires  ne  sont  pas  oubliées  :  les  pages  consacrées 

a  l'epoquc  de  la   Renaissance  en  Italie  et  en  France,  et  où 

Y'  ^  en  lumière  les  relations  du   mot  avec  le  développement  de 

'  •^^'  ^  3''^  Ju  jardin  et  le  sentiment  de  la  nature,  constituent 

un  excellent  et  précieux  chapitre  d'histoire  littéraire. 

Albert  Dauzat. 
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Tu.  Gerold.  lue  manuscrit  de  Bayeux,  texte  et  musique  d'un  recueil  de 
chansons  du  xv"  siècle,  Strasbourg,  Commission  de  publications  de  la  Fa- 
culté des  Lettres,  192 1,  in-8»  de  LV-129  p.  et  deux  planches  photographiques 
{Publications  de  la  Faculté  des  Lettres  de    V Université  d^   Strasbourg,  fasc.  2). 

M.  Théodore  Gérold,  chargé  du  cours  d'histoire  de  la    musique  à 
l'Université  de  Strasbourg,  qui  avait  déjà  publié  en  191  3  un  précieux 
choix  de   Chansons  populaires   des   xv^  et  xvi«  siècles  (au   nombre  de 
5o)  et,  en  19 19  les  Psaumes  de  Marotavec  leurs  mélodies  {Bibliotheca 
romanica,   n°^    190-2  et   252-4),  l'^édite  aujourd'hui  le  manuscrit  dit 
de  Bayeux,  (Bib.  nat.  fr.    9346)  dont  le  texte  poétique   seul  avait  été 
publié  en  1866  par  A.  Gasté.  Ce  recueil  a  été  formé  à  la  même  époque 
(extrême  fin  du  xv*^  siècle)  et  dans  la  même   région  (Normandie)  que 
celui,  non  moins  connu,  qu'ont  publié  en  1875  G.  Paris  et  A.  Gevaërt 
(BN.    12744),   avec  lequel   il  a  en  commun    3i  pièces.   Il    faut  bien 
reconnaître  que  le  recueil  de  Bayeux,  moins  riche  (io3  pièces  contre 
i53)  présente  moins  d'intérêt,  car  il  contient  de  nombreuses  chansons 
courtoises,   parfois   mutilées,   souvent  banales  et  insignifiantes,  dont 
plusieurs  appartiennent  certainement  à  des  maîtres  alors  en  vogue  et 
seront  aisément   identifiées  quand    nous  aurons  enfin    la  liste  des  in- 
nombrables  poésies  lyriques  de   cette  époque.  Il  y  reste  néanmoins 
assez  de  pièces  d'une  saveur  populaire,  gracieuses   ou  naïves   (chan- 
sons  d'aventuriers,   satiriques,    bachiques,   etc,)   pour   justifier    cette 
réédition  et   valoir   la  peine  que   s'est  donnée  le  nouvel  éditeur.  Son 
Introduction  est  un   morceau   capital   pour   l'histoire,  encore  si  mal 
connue,  de  la  musique  française  dans  une  période  où  elle  obtenait  en 
Europe  un  succès  universel,  non  encore  balancé  par  celui  de  la  musi- 
que italienne. 

Mais  cette  publication  ne  sera  pas  moins  appréciée  par  les  philolo- 
gues ;  les  textes  en  effet  ont  été  reproduits  avec  plus  d'exactitude  que 
dans  la  précédente  édition  ;  les  variantes  de  tous  les  manuscrits  ont 
été  communiquées  et  les  différentes  formes  poétiques,  parfois  défi- 
gurées par  le  scribe  et  méconnues  par  Gasté,  soigneusement  étudiées 
et  rétablies.  On  regrette  que  le  diligent  éditeur  n'ait  pas  fait  encore  un 
peu  plus  pour  l'établissement  et  l'interprétation  des  textes  ;  quelques 
vers  faux  pouvaient  facilement  être  corrigés;  on  attendrait  sur  cer- 
tains mots  obscurs  ou  rares  quelques  explications,  et  le  Glossaire  est 
un  peu  maigre'.  La  publication  njen  est  pas  moins  extrêmement 
recommandable  et  attrayante  à  divers  points  de  vue.         A.  Jeanroy. 

I .  Pièce  2,  vers  16,  moy  signifie  sûrement  l'arbre  (et  non  le  mois)  de  mai .  —  16, 
16  lire  en  dieulx  (pluriel  de  dueil).  —  Sg,  23.  Ce  vers,  prononcé  par  la  femme, 
doit  être  mis  entre  guillemets.  —  70.  17  au  lieu  de  fosseté,  corr.  posté  (leçon  de 
L,  forme  modernisée  de  poesté),  ce  qui  rétablit  le  vers.  —  72,  23  est  mal  ponc- 
tuée :  a. tous  jours  mais  forme  une  locution.  ^  On  regrette  l'absence  au  Glossaire 
de  aruner  (18,  17  :  «  arranger  »  ;  et'.  Godefroy,  ariner),  notre  moderne  arrimer; 
de  foncer  7g,  4  et  9),  «  payer  »  ;  de  noulleron  (4g,  7)  «  nœud  bouffant  »  (cf.  Gode- 
froy, noeilion),  de  posture  (04,  i3),  autre  forme  de  pouture,  peuture  :  hermé  {j3, 
9)  peut  être  pour  armé,  mais  le  vers  reste  bien  obscur. 
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L«B  Lait,  avec  glossaire.  Strasbourg,    Hcilz.  s.  li.  2  vol.  in- 

':•■•.'..'•:,.  .1   r..;«.l'n..l.   Il"'   274-5,    277-8). 

Celle  Êvhuou.  îujft:  pour  lucitrc  a  la   poricc    du  grand   public   l'une 
de*  truvrcs  lc$  plus  aimables,  les  plus  dii^nes  dctre  connues  de  notre 
ancienne  iinéraiurc.  est  inspirée  de  principes  loui  difiercnis  de  ceux 
qu'avait  suivis  le  prëccdeni  éditeur.  K.  Warnke  {Bibïiotheca  norman- 
mica,  I.  NI.  i»  éd.,  1900).  Celui-ci  avait  pris  comme  base  un  manuscrit 
ânglo-normand,   dont    il   avait    encore,    en    normalisant    la  graphie, 
•cceniué  le  caiactcre  dialectal    M.  Ed.  Hœptincr,  tout  en   suivant  le 
mime  manuscrit, incontestablement  le  meilleur    Brii.  Mus.,  Harl.978) 
a  introduit  dans  son  texte  les  tormes  dun  ms.  exécuté  au  xiii»  siècle 
dans  l'Ile  de  France  (B.  nat..  n.  acq.  fr.  1  104).  Il  a  ainsi  bien  des  chan- 
ces de  se  rapprocher  de    la    langue  commune,   que   Marie    s'efforçait 
vraisemblablement  d'écrire.  11  a  ajouté  au  texte  un  choix  de  variantes 
empruntées  à  quatre  autres  manuscrits.  Nous  avons  donc  là  une  édi- 
tion a  la  l'ois  accessible  à  des  lecteurs  non  spécialistes  et  appropriée  à 
des  exercices  de  critique  verbale   La  publication  s'ouvre  par  une  notice 
cicgtnte  où  le  talent  de  Marie  est  finement  caractérisé  et  se  termine 
par  un  petit  clossaire  '^sans  renvois  au  texte)  sulHsant  pr)ur  une  lecture 
courante. 

A. Jeanroy. 


»  «li.  MietHs.  Recherches  sur  les  prépositions  dans  la  prose  du  moyen-fran. 
cai»     iiv  c\  w  Merles,,  Pans,  Champion,   1922  ;  in-S"  de  236  pages. 

.''•.  Shears  a  montré  lui-même,  dans  une  brève  et  précise  introduc- 
tion, rinierèt  de  son  sujet  :  notre  langue,  dans  la  période  encore 
mal  connue  qui  s'étend  de  i3oo  à  i5oo,  subit  une.  très  rapide  évolu- 
tion :  tout  en  conservant  presque  tout  le  matériel  hérité  du  xm'^  siècle, 
elle  s'enrichit  non  seulement  d'une  masse  énorme  de  mots  savants, 
mais  d  emplois  et  de  tours  nouveaux;  aussi  donne-t-  elle,  au  premier 
abord,  une  impression  de  confusion.  On  perçoit  néanmoins,  si  on  y 
regarde  Je  près,  un  effort  pour  organiser  ce  dés(3rdre,  effort  manifesté 
par  une  tendance  a  la  spécialisation  des  emplois  et  des  sens,  qui  ne 
produira  tous  ses  effets  qu'au  xvu"^  siècle.  Cette  tendance  est  notam- 
ment très  sensible  dans  l'histoire  des  prépositions  et  c'est  la  conclusion 
-  intéressante  qui  se  dégage  de  cette  utile  étude. 

.'^i.  Shears  s  est  limité,  avec  raison,  aux  ouvrages  en  prose,  où  se 
reflète  plus  exactement  l'usage.  La  liste  des  textes  dépouillés  est 
très  abf.ndanie  et  même  un  peu  trop  :  il  fallait  en  écarter  au  moins 
ceux  émanant  d'écrivains  nés  en  dehors  de  nos  frontières  linguistiques, 
comme  {Arménien  Haiion  et  l'auteur  anonyme  un  Suisse  romand) 
de  la  version  du  Roman  des  sept  Sages.  Quelques  erreurs  d'interpré- 
tation ou  de  classement  ne  diminuent  en  rien  le  mérite  de  ce  conscien- 
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cieux  travail  qui  a  valu  à  son  auieur  le  litre  de  docteur  de  l'Université 

de  Paris  '. 

A.  Jeanroy. 


Vitae  paparum  Avenionensium,  hoc  est  historia  pontiticum  Romanoruin  qui  in 
Gailia  sederuntab  A.  C.MCCCV  usque  ad  A.  MCCCXCIV.,  Siephanus  Baluzius, 
.  .  .  cdidir  ...  Nouvelle  édilion  .  .  .  par  G.  MoUat,...  Tome  IV^.  —  Paris,  Letou- 
zey  et  Ane,  1922.  In-8''  de  468  pages. 

La  Collation  des  bénéfices  ecclésiastiques  sous  les  papes  d'Avignon  (i3o5- 
iSyS),   par  G.   Mollat —  Paris.  E.  de  Boccard,  192  i.  In-8»  de  353  pages. 

M.  Tabbé  Mollat  poursuit  avec  activité  ses  études  sur  le  xn'*"  siècle 
pontifical  avignonais,  dont  plusieurs  fois  déjà  nous  avons  entretenu 
les  lecteurs  de  la  Revue.  Et  c'est  avec  une  science  de  plus  en 
plus  étendue  et  avec  des  qualités  critiques  de  plus  en  plus  remarqua- 
bles. Le  premier  ouvrage  dont  on  a  ci-dessus  le  titre  contient  la 
deuxième  partie  des  documents  que  renfermait  le  tome  II  de  l'an- 
cienne édition  de  Vitae  paparum  par  Baluze.  Ils  sont  compris  entre  les 
années  i  342-1408.  Leur  intérêt  n'est  plus  discutable  depuislongtemps; 
beaucoup  ne  sont  coiuius  que  par  la  publication  de  Baluze.  Comme 
l'on  sait  le  scrupule  apporté  par  cet  historien  dans  ses  recherches  et 
la  correction  de  ses  textes,  on  a  pris  l'habitude  de  les  utiliser  en  pleine 
confiance.  Quant  aux  autres,  M.  l'abbé  Mollat  a  retrouvé  les  sources 
auxquelles  Baluze  avait  puisé;  il  les  a  complétées  par  l'indication 
d'originaux  ou  de  copies  anciennes  que  son  devancier  n'avait  pu  con- 
naître. Il  est  inutile  de  les  passer  en  revue  :  les  historiens  de  France, 
d'Espagne,  d'Italie,  ceux  qui  ont  étudié  le  Grand  Schisme  ont  appris 
à  les  apprécier.  Nous  nous  contenterons  de  signaler  ici  plus  parti- 
culièrement les  si  précieux  testaments  de  cardinaux,  que  François 
Duchesne  avait  omis  dans  les  pièces  justificatives  de  son  Histoire  de 
tous  les  cardinaux  françois  :  ils  sont  pleins  de  renseignements  utiles 
pour  l'histoire  locale,  même  pour  l'histoire  générale  de  l'Église, 
notamment  ceux  qui  émanent  des  adhérents  au  pape  avignonais 
Clément   VII. 

Une  table  générale  des  noms  de  personne  et  de  lieu,  figurant  dans 
les  documents  des  t.  III  et  IV  de  la  nouvelle  édition,  a  été  imprimée 
à  la  fin  du  volume  que  nous  présentons.  Elle  n'est  pas  tout  à  fait  com- 
plète et  certaines  dispositions  auraient  dû  être  modifiées.  Les  personnes 
sont  classées  à  leurs  prénoms,  ce  qui  est  correct  ;  malheureusement  les 

I.  P.  2r  :  La  vocalisation  de  /  dans  el  pour  en  le)  est  naturellement  bien  anté- 
rieure à  i3oo.  —  P.  41  :  sens  dessus  dessous  csi  une  mauvaise  graphie,  provenant 
d'une  fausse  étymologie,  decoz  (forme  dialectale  de  ce)  li.  li.  [/ancienne  graphie  (ce?! 
et  non  c'en)  est  donc  correcte.  —  P.  63  :  L'origine  de  la  locution  quant  et  quant  «  en 
même  temps  que  ».  est  très  claire  :  «  ;'/  partira  quant  et  moi  »,  c.  à  d.  «  quand  moi 
aussi  je  partirai  »:  l'explication  donnée  est  confuse,  —  P.  80-1  :  dans  ces  deux 
exemples,  cités  de  seconde  main  et  non  identifiés,  (Malherbe,  Parapli.  du  ps^ 
128;  Corneille,  C/^,  III,  3)  contre  a  naturellement  son  sens  moderne. 
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itn'cxi>ten(  pasioujours  nux  noms.  Des  noms  de  lieu  sont  à  lieala 
y  S,uu'lus,  et  non  ailleurs.  Ainsi  par  exemple  :  Beata 

\i  .,u'».  N-l).  des  AnJelvs.  On  cheicherait  vaincmcni  à 

^  ,.,  jsi  pourtant  le  nom  principal,  lieata  Maria  de  Garda- 

„,  >f   N.-D.  de  Goudargues.  rien  h   Gordanicis.    Les   églises 

auraient  dû  être  inscrites  à  leurs  pays  cl  non  pas  disséminées  ainsi. 
M.  l'abbë.Mollais'esibien  rendu  compte  par  momenis  de  la  défectuo- 
'c  la  méthode  suivie  ;  à  certains  noms  comme  Avenio,    Roma,  il 

I  inscrit  les  églises,  monastères,  etc.  possédés  par  ccs  villes, 
i;idi>  il  ne  l'a  pas  l'ait  complètement  :  les  monastères  de  Saint-Véran 
cl  de  Saintc-Praxède  ont  été  oublies  à  Avignon,  de  même  les  hôpitaux, 
etc.  Beata  Maria  de  Furnis  n'est  pas  N.-D.  de  Furnes,  mais  N.-D.  de 
Fours.  Fours  est  un  hameau  de  la  commune  de  Sauveterre  dans  le 
Gird.  Les  religieuses  qui  y  avaient  un  couvent  furent  transférées  à  Avi- 
gnon au  moment  des  courses  des  Grandes  Compagnies.  L'église  col- 
légiale de  Furnes  n'est  pas  en  Vaucluse,  mais  dans  la  Flandre  occi- 
dentale :  elle  ne  doit  pas  être  confondue  avec  ce  monastère.  Arma- 
sanicisai  bien  .\imargues  dans  le  Gard  :  le?  est  à  supprimer. 
Portas  Olix'us  ne  doit  pas  être  traduit  par  Pori-Olive,  Alpes-Mariti- 
mes, mais  par  Villefranche-sur-Mer.  A  l'article  de  Saint-Remy  des 
Bouches-du-Rhône  ont  été  mis  les  renvois  à  un  Saint-Remy  tout  dif- 
férent du  diocèse  de  Viviers.  Qu'on  veuille  bien  m'excuser  si  je  m'at- 
tache à  ces  minuties  :  le  soin  apporté  par  M.  Mollat  à  son  édition  ne 
!  iivi,-  pas  place  à  des  observations  plus  importantes. 

•    :)  livre  sur  la  collation  des  bénéfices  ecclésiastiques  au  temps  des 
papes  d'Avignon  est  une  histoire  de  la  centralisation  poursuivie  par 
les  souverains  pontifes  depuis  la  fin  du  xiii"  siècle.  Pour  restaurer  leur 
autorité  ébranlée  en  Italie  et  reconquérir  leur  temporel,   seigneurs    et 
villes  étant  révoltés  contre  eux,  pour  lutter  contre   un   empereur  aussi 
redoutable  que  Louis  de  Bavière,  pour  entreprendre  une  croisade  qui 
5.-îuvcrait  la  chrétienté  menacée  par  les  infidèles  de  l'Orient,  ils  avaient 
n  d"un  trésor  sans  cesse  renouvelé.  La  réserve   des   bénéfices,  la 
perception  des  revenus  ecclésiastiques,  le  droit  de   collation,  les   ser-. 
vices  et  menus  services  augmentèrent  dans  de  très   notables    propor- 
tions des  ressources  taries  par  ailleurs;  la  nomination,  accaparée   par 
ux  évèchés,  aux  dignités  des  chapitres,  aux  charges  et  offices 
•  t^-wS,  même  aux  simples  cures  et    prieurés,    était   aussi  pour 
un  moyen  d'accroître  leur  puissance,  de  bien    affirmer  leur    pri- 
':^v.lt..■.  d'intervenir  dans  les  affaires  des  églises  et  des  abbayes,  de  deve- 
nir les  seuls  dispensateurs  des  grâces.  Les  contemporains  ne  s'y  trom- 

II  pas  :  aussi  de  violentes  oppositions  se  manifestèrent-elles  con- 

ue  destructrice  des  libertés   et  privilèges    particuliers. 

-unt  de  suivre  cette  action  de  la  papauté,  grâce  aux  docu- 

-n  choisis  par  .VI.  l'abbé  Mollat,  de  voir   comment  elle  fut 

■  par  des  décisions  Juridiques  et   théologiques,    quelles   trans- 
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formations  elle  opéra,  comment  elle  fut  servie  au  Palais  d'Avignon  et 
au  dehors,  à  quels  obstacles  elle  se  heurta  et  avec  quelle  habileté  elle 
triompha  des  résistances.  L'ouvrage,  qui  nous  permet  de  suivre  une 
révolution  si  favorable  aux  papes  d'Avignon,  est  présenté  avec  une  telle 
clarté  et  une  richesse  d'informations  si  discrète,  qu'il  excite  continuel- 
lement l'attention  sans  la  fatiguer.  Les  pages  consacrées  aux  différents 
Etats  chrétiens  de  l'Europe,  à  leur  action  et  réaction  devant  une  telle 
extension  des  pouvoirs  pontificaux,  sont  des  plus  suggestives. 

Hélas  !  tout  ce  bel  éditice,  construit  avec  une  application  si 
persévérante  et  une  habileté  si  continue,  devait  presque  entiè- 
rement s'effondrer  pendant  le  Grand  Schisme.  Les  chapitres  allaient 
essayer  pour  un  temps  de  reprendre  à  leur  compte  l'élection  des 
évêques  et  des  dignitaires,  les  collateurs  de  bénéfices  de  pourvoir 
aux  vacances  :  l'œuvre  des  papes  était  exposée  à  périr.  Elle  ne  som- 
bra cependant  pas  complètement  ;  les  concordats  qui  furent  passés 
aux  xV^  et  xvi^  siècles  permirent  d'en  sauver  une  partie,  le  reste  étant 
abandonne  non  aux  anciens  électeurs  ou  collateurs,  mais  aux  sou- 
verains des  divers  pays. 

M.  l'abbé  Mollat  a  donc  écrit  un  ouvrage  des  plus  importants  pour 
l'histoire  de  l'Eglise  et  de>  Etats  chrétiens  au  xiv;  siècle.  Il  doit  en 
être  chaudement  félicité. 

L.-H.  Labande. 


Léon  Mis  :  Les  œuvres  dramatiques  d'Otto  Ludwig,  i'"'^  partie,  gr.  in-S", 
420  pp.  ;  Les  «  Etudes  sur  Shakespeare  »  d'Otto  Ludwig,  exposées  dans  un 
ordre  méthodique  et  précédées  d'une  introduction  littéraire,  gr.  in-S",  108  pp. 
Lille,  Imprimerie  centrale  du  Nord,   iq2i. 

Otto  Ludwig,  à  qui  M.  Mis  a  consacré  deux  études  présentées 
comme  thèses  de  doctorat  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lille,  eut  un  sort 
douloureux.  Il  n'a  pas  atteint  le  but  que  la  Destinée  semblait  lui  avoir 
assigné.  Il  a,  de  son  vivant,  assisté  à  la  ruine  de  ses  espoirs,  senti  la 
source  de  la  création  se  tarir  en  lui,  et  s'est  épuisé  en  vains  efforts 
pour  édifier  l'œuvre  qui  devait  enfin  satisfaire  son  orgueil.  La  maladie, 
la  misère  et  la  conscience  d'une  impuissance  toute  relative  d'ailleurs 
ont  assombri  les  dernières  années  d'un  écrivain  à  qui  l'on  doit  des 
nouvelles  remarquables,  des  dranies  dont  deux  témoignent  d'une  rare 
vigueur,  et  enfin  une  sorte  de  théorie  de  l'art  dramatique  où  abondent 
les  points  de  vue  originaux. 

M.  Mis,  dans  Les  œuvres  dramatiques  d'Otto  Ludwig,  s'est  donné 
la  tâche  d'examiner  les  pièces  et  fragments  de  pièce  qu'a  produits 
Ludwig  jusqu'à  i852.  Ce  travail  n'est  pas  une  simple  appréciation  des 
drames  tels  qu'ils  ont  été  livrés  au  public.  M.  Mis  s'est,  avec  raison, 
cru  tenu  d'observer  et  de  Juger  les  projets,  les  remaniements,  les 
diverses  rédactions  qui  ont  précédé  l'établissement  de  l'œuvre  détini- 
tive.  Grâce  à  cette  méthode,  il  nous  fait  assister  à  la  naissance  du  plan, 
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«tît  tâîonncmcnis  Ju  dcbin.  aux  modilications  successives  dues  à  une 
Il  v)ui  fui  loujours  Ionique  ot  pciiiblo.  Ksprii  on  ciat  perpétuel 
dclcnncniâiion.   Lu  iwig  csi  assailli  par  de  nombreuses  ei  diverses 
\  la  reticxion  il  découvre  les  défnuis  du  projet  qui  s'est 
,ui  ;  il  ajoute,   il  supprime,    il   remanie,  il   emprunte  une 
..  .  un  de  SCS  essais  p<uir  rinté|»rer  dans  un  antre.   Travail  de 
-.  >r>t  le  condamne  souvent  à  la  production    de  fragments   ina- 
.  peu  nombreuses  sont  les  (cuvres  qu'il   termine  dans  la 
.^criodc  de  sa  vie.  Mali^ré  la  persévérance  dun  iravail  assidu 
il    n'a    donne  en    tout   que   de    rares    pièces,    dont    deux    seulement 
t  de  la  perfection. 
.M.    M^  ne  souscrirait  certainement  pas  à  ce  jugement.  Il  a  étudié 
LnJwig  avec  une  tendre  et  fervente  sympathie.   La  conscience   de  ce 
poèic.  t«)uiours  tourmenté  du  désir  du  mieux,  l'a  ému,  et,  à  contem- 
pler les  efforts  de  ce  probe   talent,  il   a  vaincu  ses   scrupules  et   s'est 
laisse  aller  a  un  compréhensible  sentiment  de  presque  constante  admi- 
ration. Il  adopte  volontiers  toutes  les  opinions  favorables  à   Ludwig 
ei  les  c<intirme  de  l'autorité  de  son  propre  jugement;  mais  il   combat, 
avec  une  ardeur  infatigable  et  touchante,  les  objections  ou  les  réserves 
de  critiques  qu  il  estime  trop  sévères.  S'il  reconnaît  que  les  pièces  du 
début  ont  quelques  taches,  dont  il   rend  d'ailleurs   responsable   l'in- 
Hucnce  du  milieu  et  du  temps,  il  met  la    Torgauer  t/eide  (tragment 
d'un  drame  dont  Frédéric  II  aurait  été  le  héros)  à  côté  et  même,  pour 
ce  qui  est  de  la  valeur  dramatique,  au-dessus  du  Camp  de  Wallenstein 
de  Schiller.  Dans  VErh/orster  a  qui  on  a  reproché  maints  défauts,  il 
ne  voit  de  fondé  que  celui  qui  résulte  de  la  complication  de  l'intrigue. 
Des  Makk\ibjer  il  n'admet  pas  qu'on  conteste  l'originalité,  ni  l'exacti- 
tude du  milieu,  ni  l'unité  d'action  du  3'  acte.  Il  défend  son  auteur  non 
seulement   avec   la    flamme   de    l'enthousiasme,    mais   aussi    avec   la 
vigueur    d'arguments     souvent   irréfutables.    En    quelque   endroit   il 
semble  cependant  que  l'apologie  soit  excessive.  Pour  démontrer  que, 
dans  1  Erbforster,   Ludwig  n'a   pas   négligé  la  justification  des    faits 
M.  .Mis  met  en  ligne  une  dizaine  de   raisonnements  qui  expliquent  la 
c-mfusion  qui  fait  du  forestier  le  meurtrier  de  sa  fille  (p.  244.  Le  but 
est  atteint.  Mais  que  dire  d'une  excuse  fondée  sur  tant  de  «  parce  que  » 
laborieux    '. 

Létudcde  M.  Mis  sur  l'œuvre  dramatique  de  Ludwig  se  recom- 
mande par  de  sérieuses  qualités.  On  n'y  trouvera  pas  de  formules 
éblouissantes,  ni  de  développements  lyriques.  M.  Mis  s'est  préoccupé 
dediher  une  construction  solide,  basée  sur  une  documentation  sûre, 
assurée  de  l'avenir  par  la  minutieuse  attention  apportée  à  son  achè- 
vement. C'est  un  excellent  travail  d'un  universitaire  épris  de  vérité, 
soucieux  .le  précision  et  attaché  à  la  saine  méthode. 

».  n  est  assez  piquant  de  constater  que  Ludwig,  dans  ses  Shakespearestudien 
'sproche  a  Ussing  la  complication  de  son  mécanisme. 
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Dans  ses  Shakespearcstudien  Ludwig  a  réussi,  de  l'aveu  Je  lous,  à 
éclairer  des  profondeurs  encore  obscures  de  l'œuvre  de  Shakespeare. 
Les  réflexions  que  lui  a  suggérées  une  longue  ei  passionnée  étude  du 
tragique  anglais  ont  été  consignées  par  lui  sur  plusieurs  cahiers.  Ces 
rétle.xions  se  présentent  sous  forme  de  notes  écrites  au  jour  le  jour, 
suivant  le  hasard  de  la  lecture  ou  le  caprice  de  la  pensée.  Nul  enchaî- 
nement, nul  fil  directeur  qui  puisse  guider  dans  ce  labyrinthe,  où 
s'entremêlent  les  éloges  et  les  critiques,  où  il  est  question  d'une  quan- 
tité d'auteurs  et  de  pièces,  où  les  fines  observations  coudoient  des 
détails  sans  portée.  Deux  éditeurs  allemands,  Heydrich  et  Siern,  ont 
successivement  présenté  au  public  un  choix  de  passages  des  Shakes- 
pearestudien  '.  M.  Mis,  qui  s'adresse  surtout  aux  lecteurs  français,  s'est 
appliqué  à  résumer  et  à  classer  suivant  un  ordre  logique  —  l'ordre 
qu'il  estime  devoir  être  celui  qu'aurait  adopté  Ludwig  s'il  avait  publié 
ses  ^fMie.s  lui-même  —  les  idées  essentielles  du  critique  allemand. 
De  cette  façon  naît  une  manière  de  «  Dramaturgie  »  où  sont  concen- 
trés les  principes  qui,  d'après  Ludwig,  dominent  l'art  du  théâtre. 
L'étude  des  manuscrits  a  permis  à  M,  Mis  de  se  soustraire  à  la  dépen- 
dance de  Heydrich  et  de  Stern,  dont  les  lectures  ne  sc^nt  pas  toujours 
correctes.  Ludwig  a  tenu  Shakespeare  pour  le  plus  grand,  le  seul 
auteur  dramatique  et  lui  a  sacrifié  tous  ses  émules,  particulièrement 
Schiller.  M.  Mis  reconnaît  que  Ludwig  s'est  montré  trop  absolu  dans 
son  admiration  pour  le  grand  tragique.  Peut-être  aurait-il  pu  secourir 
davantage  notre  ignorance,  en  déterminant  les  points  où  cette  admi- 
ration dépasse  les  bornes  et  où  elle  se  teinte  d'injustice  à  l'égard  des 
rivaux  de  Shakespeare. 

F.  Piqui:t. 


F.  Staub,  !..  ToBLEk,  A.   Baciimann,  E.    Schwyzer  uiui    O.  Guôger  :  Schweize- 
risches  Idiotikon.  Fraucnfcld,   Huber  et  Co.,  1921  (Hefi  87-91}. 

La  publication  de  l'important  dictionnaire  des  dialectes  delà  Suisse 
allemande,  fréquemment  signalé  ici,  est  activement  poursuivie,  en 
dépit  des  difficultés  qu'offre  tout  ce  qui  touche  à  l'impression  en 
Suisse.  Des  5  fascicules  qui  nous  parviennent  à  la  fois  les  2  premiers 
(87  et  88)  terminent  le  tome  8.  Les  3  suivants  (89-91)  inaugurent  le 
tome  9.  Comme  aux  jours  lointains  où  elle  fut  entrepi  ise  par  F.  Staub 
et  L.  Tobler,  cette  œuvre  se  distingue  par  l'abondance  de  la  matière, 
la  valeur  de  la  méthode  et  la  rigueur  philologique. 

Parmi  les  mots  envisages  dans  ces  fascicules  sont  à  signaler,  tant 
primitifs  que  dérivés  et  coinposés,  schotten  (petit-lait  mot  régional 
très  intéressant,  d'origine  obscure],  schiitten  (le  renvoi  indiqué  p.  1548 


I.  Les  lecteurs  de  la  Revue  Germanique  ont  trouvé  dans  le  n"  i  de  l'année  1921 
de  ce  périodique  quelques  pages  où  M.  Mis  a  examine  certains  points  des  Sha- 
kespearestudien. 
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CM  sans  doute  une  lame  .l'impression    pour  i33(), 

,,^  cù\cmc\uschotllcn),  scliaucn,  scIhU^,  schuss,    schlei- 

'  'Mt  crtain-i  composes    sont    curieux:,    le   doublet 

hal/,  sfliltjf'en  avec    son  causatif  schleifcn,    enfin 

jc  dernier  très  abondant  et  présentant  Je   remar- 

i  alternance  grammaticale). 

.luicurs  Cl  réditeur  intomieni  leurs   souscripteurs   L]ue    le  prix 

du  fascicule  est  porte'  à  l'avenir  à  3  Ir.  5o. 

F.    PiQUF.T. 

A  Hiitory  ot  Am-iuiin  Lit-^rature.  Supplementary  to  The  Cambridge  His- 
tory  of  Kuglish    Litérature.  (lanib:  ulgc.    Univcrsity    Picss,   lyig-Kjai,  4  vol. 
uc  volume  3o  s. 

Une  histoire  de  la  littérature  américaine  tiem  aisément  en  un 
volume  de  trois  cents  pages.  .Après  quelques  lignes  consacrées  aux 
auteurs  de  la  période  antérieure  à  la  guerre  de  l'Indépendance,  publi- 
ci*tcs  et  théologiens  de  second  ordre,  on  aborde  i  étude  du  dix-hui- 
ticmc  siècle  en  insistant  sur  les  quelques  noms  connus.  Quand  on  a 
tout  dit  ou  à  peu  près,  il  reste  bien  cent  pages  pour  les  contemporains, 
tft.  comme  pas  plus  en  .Angleterre  qu'en  France,  on  n'a  de  notions 
très  précises  sur  ce  qui  se  publie  actuellement  en  .Amérique,  c'est  la 
p.irtie  du  volume  qui  intéressera  le  plus.  Mais  les  savants  auteurs  de 
la  Cjmbri.if^c  Hislory  of  Ens;Ush  Litérature  ont  eu  l'ambition  de  faire 
une  place  daiib  leur  ouvrage  à  tout  ce  qui  a  été  impriiné  de  l'autre  coté 
de  I  Atlantique  depuis  les  premiers  jours  de  la  colonisation  ;  il  leur  a 
fallu  quatre  gros  volumes  pour  épuiser  le  sujet  ainsi  compris.  Des 
bibliographies  de  dimensions  formidables  accompagnent  et  complè- 
tent les  ditîérents  chapitres.  Si  les  soixante-quatre  collaborateurs  aux- 
quels l'œuvre  est  due  ont  voulu  faire  un  dictionnaire  biographique  en 
.1  ?  '-.vani  l'ordre  chronologique  à  la  place  de  l'ordre  alphabétique,  ils 
om  réalise  leur  dessein;  ils  n'ont  certainement  pas  écrit  une  histoire 
de  la  littérature  américaine.  Je  me  hâte  d'ajouter  que  quelques-uns 
J  ontre  eux  en  ont  composé  d'excellents  fragments. 

A  la  vérité,  ces  observations  s'appliquent  surtout  aux  volumes  III 
c'  IV.  En  voici  le  détail  : 

Le  volume  III  contient  entre  autres  des  études  sur  Mark  Twain  (S.  P. 

Sherman);  Henry  James  (J.  W.  Beach),  Lincoln   (N.    W.     Stephen- 

'"" '■•^^^''^'""le  IV,  on  est  attiré  par   les    chapitres   consacrés   a 

■n    S.  L.  Wolfî),  à  la  langue  anglaise   en    .Amérique    [H.    M. 

Ayres»,  aux  maisons  d'édition  et  au  commerce  des  livres  (E.  L.  Brad- 

sher  . 

Tel  quii  est,  l'ouvrage  est  delà  plus  grande  valeur  pour  ceux  qui 
s  intéressent  au  mouvement  des  idées  de  l'autre  coté  de  l'Atlantique. 
A  ce  litre,  on  le  consultera  avec  fruit  en  France  où  l'on  se  rend  dif- 
h::  ement  compte  du  travail  qui  s'accomplit  en  Amérique, 
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On  chercherait  vainement  ailleurs  des  renseignements  sur  les 
publications  françaises  en  Louisiane.  Nous  pouvons  revendiquer 
comme  nôtres  des  auteurs  tels  que  Placide  Canonge,  Charles  Testut, 
Alfred  iVIercier,  Dominique  Rouquette,  Alexandre  Latil  et  surtout 
Gayarré.  Egalement  attachante  est  l'étude  sur  la  littérature  indigène. 
'(  L'Amérinde  »  exerce  en  ce  moment  une  influence  certaine  sur  les 
jeunes  auteurs;  qui  veut  les  comprendre  doit  donc  s'en  préoccuper'. 

Ch.  Bastide. 


Atlas  universel  de  géographie.  Vivien  de  St-MARxiN-ScHRADER.  N"«  éd.  in-t» 
(chaque  livraison  :  7  fr.).  —  Paul  Gruyer  :  Un  mois  en  Normandie,  et  Albert 
Dauzat  :  Un  mois  dans  les  Alpes,  in-i8,  av.  phot.  et  cartes  (chaque  volume  ; 
i5  fr.).  — Paris,  Librairie  Hachette. 

L'état  de  l'avancement  de  la  nouvelle  édition  du  grand  allas  Vivien 
de  St-Martin,  par  M.  Franz  Schrader,  est  tel,  actuellement  i'23elivrai- 
son)  qu'on  en  peut  espérer  l'achèvement  sous  peu  de  mois.  Les  re- 
tards viennent,  naturellement,  du  peu  de  certitude  de  certaines  fron- 
tières, de  certains  Etats.  S'ils  se  prolongent  trop,  on  aura  toujours  la 
ressource  de  reprendre  la  publication  de  la  si  utile  Année  Cartogra' 
phique,  ces  trois  cartes,  ou  groupe  de  cartes,  annuelles,  dont  la  con- 
fection a  été  interrompue  par  la  guerre,  qui  tenaient  au  courant  des 
explorations,  des  découvertes  en  même  temps  que  des  déterminations 
politiques,  et  qui  constituent  un  document  qui  ne  vieillit  pas.  U Atlas 
comporte,  pour  l'instant,  toutes  les  cartes  d'Europe,  sauf  la  Russie, 
l'Autriche  et  une  partie  de  l'Allemagne  ;  toute  l'Afrique,  toute  l'Amé- 
rique, toute  l'Océanie,  et  la  majeure  partie  de  l'Asie  :  en  somme  ôg 
cartes  sur  80  annoncées.  11  faut  espérer  qu'il  contribuera  à  vaincre  ce 
parti-pris  de  l'opinion  couramment  exprimée,  aujourd'hui  encore, 
que  notre  cartographie  «  n'existe  pas  »  à  côté  de  celle  de  l'Allemagne  ! 

Nous  avons  signalé  plus  d'une  fois  déjà  l'utilité  pratique  et  l'agré- 
ment de  ces  petits  volumes,  faciles  à  mettre  dans  la  poche  du  touriste, 
soigneusement  documentés  comme  photographies,  comme  cartes, 
comme  bibliographie,  qui  ont  pris  pour  titre  <•  Un  mctis  »  ici,  un 
mois  là...  Il  y  a  mille  choses  qu'on  ne  peut  dire  dans  un  guide  :  et  du 
moment,  surtout,  que  les  Guides  .loanne  (aujourd'hui  les  Guides 
Bleus]  rejetaient  généralement  les  commentaires,  les  digressions  de 
leurs  premières  éditions  pour  donner  plus  de  précision  pratique  à 
leurs  informations,  il  importait  de  leur  donner  un  complément,  qui 
expliquât,  fît  comprendre,  fît  aimer  au  voyageur  le  pays  qu'il  visite. 
Cette  fois,  voici  les  Alpes,  parcourues  d'Aix-les-Bains  à  Nice,  c'est  à 


I .  Ne  faut-il  pas  lire  IV  p.  82  i  Organisation  et  p.  S22  civilisation';  Peut-être  aurait- 
on  pu  citer  dans  la  bibliographie  qui  accompagne  le  chapitre  sur  la  littérature 
indigène  les  Fox  Texts  publiés  à  Leyiie  en  1907  par  William  Jones  ainsi  que 
les  travaux  du  Dr  Uhlenbcck  et  du  Dr.  de  .losselin  de  .long?  Vol.  II,  p.  58o  lisez 
Cravache. 
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Jifc  MOI  AJp€i.  âvani  loui.  et  celles  qu'on   visiie  moins,  Alpes  de  Sa- 
voie. aOisâns.  de  Provence...  Ki  voici  la  Normandie,  avec  ses  monu- 
vcnirs,  ses  mœurs  et  ses  paysai;es,  en  aiiendani,  sans 
.....,.>  vieilles  provinces  de  P'rance,  restées  si  autonomes  à 
U    l.c  rccii  est  alerte  et  ne  s'égare  pas  igrandc  difficulté)  ; 
.ialcs,  schématiques,  guident   réellement.    L'(cuvre   est 
on  ne  peut  plus  à  encourager. 

H  .   DK  C. 


...n.H.., ,   Opérations  du  21'  corps  d'armée  (i"'  ;iuùi-i3  scp- 
.  Avec  six  cnrtcs.  Paris,  Pion.   1922,  in-16,  p.  2o3  Fr.  12. 

Le  gênerai  Lcgrand  a  commandé,  du  i3  janvier  au  i3  sep- 
tembre 1914,  le  il'  corps  d'armée,  à  la  création  duquel  il  avait 
collaboré  comme  sous-chef  d'état-major.  Ce  nouveau  corps,  dont 
rorêjanisation  était  restée  en  juillet  encore  incomplète,  était  destiné  à 
reniorccr  la  couverture  de  l'Est;  il  taisait  partie  de  la  i"=  armée  du 
j  -u-ral  Dubail.  Ce  sont  les  opérations  conduites  dans  les  Vosges 
;  c  nous  expose  la  première  partie  du  volume.  L'attaque  heureuse 
K  s  cols  du  Bonhomme,  de  Sainte-Marie,  de  Saales,  l'avance  victo- 
rieuse dans  la  vallée  de  la  Bruche,  le  combat  de  Saint-Biaise  et  l'orga- 
nisation de  la  défense  du  Donon  sont  les  principaux  épisodes  du  rôle 
)<>iic  par  le  21'  corps  dans  la  première  moitié  du  mois  d'août.  Le  18, 
il  passait  dans  la  vallée  de  la  haute  Sarre  et  engageait  la  bataille  de 
Sarrcbf)urg  qui  marqua  l'arrêt  de  notre  avance.  Dépourvu  de  reserves, 
manquant  d'artillerie  lourde  et  d'engins  d'observation  aériens,  il  lui 
fallut  se  replier  sur  la  Mcurthe  et  défendre  opiniâtrement  le  front  de 
la  rivière,  tâche  dont  il  se  lira  à  son  honneur,  mais  au^îrix  de  dures 
pertes,  que  le  général  estime  au  tiers  de  la  troupe  et  à  la  moitié  des 
officiers. 

Dans  la  seconde  partie  de  l'ouvrage,  la  plus  importante  aux  yeux  de 
1  auteur,  car  elle  n'est  écrite  que  pour  servir  à  justifier  sa  conduite,  il 
s'a^ii  de  la  participation  du  21=  corps  à  la  bataille  de  la  Marne.  Il 
avait  éié  retiré  le  2  septembre  de  son  ancien  front  pour  être  envoyé 
tn  Champagne  et  rattaché  à  la  m"  armée;  mais  presque  aussitôt  de 
nouvelles  dispositions  l'incorporaient  à  la  lv^  Ce  changement  d'attri- 
-  ei  le  choix  malheureux  de  la  zone  de  débarquement  furent 
^"^  ^^'^  troupes  déjà  surmenées  durent  s'imposer   un  surcroit 

de  „,.,^. s.  Ces  marches  inutiles  et  le  manque  d'eniraînemeiit  des 
réservistes  tires  des  dépôts  pour  remplacer  les  vices  du  corps  sont 
pour  le  général  des  motifs  qui  l'empêchèrent  d'accomplir  à  temps  la 
mission  qui  lui  avait  été  assignée,  attaque  de  Sompuis  et  marche  en 
arrière  du  front  adverse.  Un  autre  point  sur  lequel  le  général  L.  n'est 
pas  d'accord  avec  son  supérieur,  le  commandant  de  la  ive  armée, 
c  est^  la  percée  qu'il  devait  exécuter  le  9  dans  la  ligne  allemande, 
arres   m,  .e  vide  dont  il  devait  profiter  pour  pousser  son    avance. 
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n'existait  pas  en  réalité;  le  corps  J'armée  ennemi  qu'il  avait  en  face 
était  appuyé  par  une  artillerie  redoutable  et  les  flancs  de  nos  troupes 
étaient  sérieusement  menacés.  Le  général  L.  ne  croit  pas  avoir  com- 
tnis  une  faute  en  prenant  des  pi-ecautions  qui  ont  retardé  sa  marche, 
et  lesvives  critiques  du  général  de  Langle  deCary  lui  parurent  imméri- 
tées. Quoi  qu'il  en  soit,  après  la  poursuite  de  l'ennemi  à  laquelle  le 
21"  corps  prit  part  du  11  au  i3,  !e  général  L.  était  relevé  de  son  com- 
mandement et  remplacé  par  le  général  Maistre  L'exposé  qu'il  a  fait 
de  son  rôle,  appuvé  partout  de  la  reproduction  des  ordres  adressés  au 
corps,  complété  par  quelques  renseignements  puisés  dans  des  publi- 
cations allemandes,  sera  pour  les  historiens  de  la  bataille  de  la  Marne 
un  élément  précieux  d'information.  Ils  auront  le  devoir  de  nous  dire 
si  les  reproches  adressés  au  général  L.  étaient  ou  non  justifiés. 

' L.  R. 

Guy    DE  MoNTJou,    Impressions  d'Allemagne.  Paris,  Pion,    1922,   in-B",   p.  147 
4  fr.  5o. 

La  Rhénanie,    Conférences    de    F.    Ba[.densperger,    .1.     Bardoux,   G.    Blondel, 
J.  DE  Pange  et  R.   PiNON,  Paris,  Alcan,  1922,  in-iG,  p.    174,  fr.  6. 

I.  Des  deux  études  qui  composent  le  volume  d'impressions  de  M.  de 
Montjou,  fruit  d'un  voyage  entrepris  en  Allemagne  en  1921,1a  pre- 
mière :  D'où  viennent  nos  déceptions,  se  rapporte  au  problème  des 
réparations,  où  notre  politique  extérieure  se  débat  depuis  la  signature 
du  traité  de  paix.  L'auteur,  député  de  la  Mayenne,  qui  par  ses  obser- 
vations personnelles  s'est  rendu  un  compte  exact  des  sentiments  de 
l'Allemagne  à  notre  égard,  de  l'illusion  où  elle  reste  sur  les  véritables 
responsabilités  de  la  guerre,  comtne  sur  la  défaite  réelle  de  son  armée, 
critique  notre  politique  trop  molle,  trop  peu  cohérente,  faite  de  récla- 
mations vaines,  de  contrôles  illusoires,  de  menaces  demeurant  sans 
exécution.  L'Allemagne  est  en  mesure  de  nous  payer,  si  nous  savons 
nous  dégager  du  double  sophisme  qu'elle  nous  oppose,  que  son  propre 
relèvement  importeavant  tout  et  que  son  capital  est  intangible,  si  nous 
avons  l'énergie  nécessaire  d'occuper  les  centres  productifs  et  de  les 
utiliser  pour  nous.  Nous  devons  renoncer  à  une  attitude  qui  n'a  été 
trop  souvent  qu'un  aveu  d'impuissance  et  qui  ne  peut  qu'accentuer 
l'affaiblissement  de  notre  prestige  aux  yeux  de  nos  ennemis.  Toutes  ces 
remarques,  inspirées  par  la  vue  directe  des  faits  et  exprimées  dans 
un  ton  très  modéré,  seront  utiles  à  méditer,  non  seuleirlent  pour  les 
collègues  de  M.  de  M.  au  Parlement,  mais  pour  tous  ceux  qu'inté- 
resse la  solution  du  problème  actuel  le  plus  pressant  Ils  en  trouveront 
encore  d'autres  non  moins  attachantes  sur  le  désarmement,  la 
réorganisation  des  forces  policières  ei  militaires,  la  formation  des 
coi-ps  d'auto-protection,  sur  le.  particularisme  bavarois,  sur  les  projets 
du  Reich  vis  à  vis  de  l'Autriche  et  de  la  Russie. 

La  seconde   étude,  une  Enquête  sur  l'aviation  allemande,  est  beau- 
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'     .;.  M.  V  présente  une  esquisse  serrée,  mais 
.lussi  sur  des  constaiations  personnelles,  des 
Allemagne  dans  l'aéronautique,  il  n'Iicsiie  pas  à 
'fit^  technique  que  les  constructeurs  allemands  ont 
n  une  puissante  organisation  linancière,  à  la  coordina- 
•s,  à  l'admirable  outillage    de   leurs   laboratoires  et  de 
:>.s  d'expériences.  Il  v  a  dans  ce  domaine  où  nous  avons 
•"■-^  une  rivalitt'  menaçante,   qu'elle   soit  d'ordre  écono- 
i-,  dont  il  importe  de  se  préoccuper  '. 
II.  Les  éditeurs  de  la  Rliénatfie  ont  groupé   sous  ce  titre  cinq  con- 
férences faites  de  mars  à  juin  1921    à  la  Société  des  anciens  élèves  de 
l'K^-ole  libre  des  sciences  politiques.  Deux  appartiennent  à  l'histoire 
Jo  1  n  rhénane.  Celle  do  M.  de  Pange  retrace  le  Rôle  historique 

Ae  4.1  r  '  .t'ue  Jans  les  pays  Je  la  Moselle  e,'  du  Rhin;  elle  s'arrête  sur 
la  politique  de  l'ancienne  monarchie  à  l'égard  des  électeurs  ecclésias- 
tiques et  sur  celle  de  la  Révolution  ;  l'auteur  en  montre  l'habileté 
pour  rcfcnir  dans  nos  intérêts  de  petits  Etats  autonomes  et  contreba- 
lancer la  puissance  agressive  de  l'Empire.  M.  Baldensperger  nous 
entretient  des  Tendances  de  la  Rhénanie  ;  il  en  suit  et  en  explique  les 
t'  mations  pendant  la  période   de  la  domination    prussienne  et 

s.Ku-i.t  ics  œuviesd'écrivains  rhénans  où  cette  évolution  s'est  traduite. 
Les  trois  autres  conférences  de  M.  M.  Pinon,  Blondel  et  Bardoux 
rentrent  dans  le  domaine  de  la  politique  contemporaine.  Elles 
indiquent  sobrement,  mais  avec  une  grande  netteté,  quel  doit  être  le 
rôle  de  la  France  à  l'égard  du  pays  rhénan.  Etrangère  à  toute  idée 
d'annexion,  elle  ne  se  propose  qu'une  conquête  morale,  la  reprise 
''  •^e  ancienne  tradition;  elle  a  seulement  le  désir  de  faire  de  la 
;  ....lanie  une  région  affranchie  du  joug  prussien  et  du  militarisme, 
rendue  a  ses  tendances  plus  libérales  et  capable  de  servir  entre  nous 
et  r.\llemagne  à  la  fois  de  ligne  de  défense  et  d'intermédiaire  écono- 
mique ei  intellectuel  '. 

L.  R. 

*  •'■i'* T.  A  travers  les  lignes  ennemies,   trois  années   d'oflensive 

•  allemand.  Paris,  Payot.   1922-  in-S»,  p.    191.  Fr.  7  5o. 

Les  chcf>  suprêmes  de  l'armée  allemande  ont  tous  souligné  dans 

leur»  souvenirs  de  guerre  l'habileté  et  l'efficacité  de  notre   service  de 

Mnde,    en    regrettant   amèrement   l'insuffisance    de    celui   que 

Te  avait  organisé  avant  nous  et  continuait  à  nous  opposer. 

>  ■     cia;;  j  abord  tenté  de  ne  voir  dans  ces  éloges  qu'un  pauvre  argu- 

-'-"  en  faveur  d'une  cause  perdue,  mais  quand  on  lit  le  récit  com- 

Kahr;    p.    14,    Schnaebelé;    p.    38,  Erhhardt,    Lûttwitz  ;    p.  Sg, 
,    i".  44.   NVurtembergeois,   et  non  Karr,   Schnœblé,  Elerhardt,  LUtwig, 
■ .  'Wurtemburgeois  ;  p.  38,  von  Kapp  n'était  pas  général. 
rigcr  p.  149,  Herwigh  et  p.  i58,  Seybel  en  Herwegh,  Sybel. 
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plet    de  toutes  les   inventions,    de  tous  les    procédés    ingénieux,  des 
mille  artifices  mis  en  œuvre  par  ceux  qui  furent  les  créateurs  et   les 
directeurs  de  cette  guerre  d'imprimés,  [avant  d'en  devenir  les  histo- 
riens,  on    est  forcé  dé    reconnaître    quelle   a    effectivement  porté   à 
l'adversaire  des  coups  sensibles  et  contribué  pour  sa  part  à  la  victoire 
finale.   Une   connaissahce   parfaite  de  la  langue  et  des  habitudes  de 
style  de    nos  ennemis,  une  pratique    familière    de   leur  presse,  une 
attention   toujours  en   éveil  pour  utiliser  les  lettres  tombées  en  nos 
mains,  la  correspondance  de  l'arrière  et   des  prisonniers,  les  articles 
politiques  écrits  par  les  démocrates  et  les  révolutionnaires  allemands 
exilés  en  Suisse  ou  en  Hollande,    enfin    une  technique  raffinée  pour 
imiter  jusqu'à  donner  le  change  l'aspect  extérieur  des    journaux   ou 
des  proclamations  de  l'adversaire  ont  assuré  aux  publications  éditées 
par  le  service  une  diffusion  dont  on  a  les  meilleurs  témoignages  dans 
les  récriminations  et  les  outrages  des  feuilles  allemandes.  Des  pério- 
diques ont  été  ainsi  régulièrement  publiés,   la  Feldpost,    devenue  les 
Kriegsblàtter,  puis  Das  freie  deutsche  \Vort\  des  tracts    de   circons- 
tance, des  brochures,  réductions  de  livres  sensationnels,  le  J'accuse 
de  Grelling,  les  justifications  de  Fernau,   Muelohn,  Nikolaï,  etc.,  le 
mémoire  de   Lichnowskv  ;  des  gravures  de  journaux  satiriques  alle- 
mands ingénieusement  corrigées  ont  été  à  profusion  transportés  par 
des  ballonnets,  par  nos  aviateurs  ou  par  la  contrebande  d'Alsaciens 
dévoués  sur  le  front   ennemi  et  à  l'arrière.   Le  service  a  pourvu  aussi 
les  régions  occupées  de  journaux  parisiens  et  même  d'un  petit  bulle- 
tin d'information,  La  Voix  du  pays;  il  a  su  même  imaginer  un  adroit 
truquage  de   la   fameuse  Galette  des  A>-dennes  et    retourner    contre 
l'adversaire  ses  propres  armes.  Quand  l'Amérique  est  intervenue  dans 
la  guerre,  les  discours  du   président  Wilson  que  la  censure  d'Outre- 
Rhin  ne  laissait  passer  que  faussés,   tant  ils  étaient  tronqués,  ont  été 
répandus  intégralement.  Dans   la   dernière  année  de    la  guerre  cette 
diffusion   d'imprimés  s'est   multipliée  jusqu'à  atteindre   le   chiffre  de 
quatorze  millions  d'exemplaires,  elle  s'est  perfectionnée  jusqu'à  recou" 
rir  au  lancement  par  la  grenade  et  l'obus.  L'état-major  allemand  jeta 
un    cri    d'alarme;    une    proclamation    du    général    von    Huiier,    une 
longue  déclaration  d'Hindenburg  sont  la  meilleure  garantie  qui. ait  pu 
être  fournie   aux    vaillants  auteurs  de  l'efficacité  de   leur  arme.     Ce 
n'est  pas  un  mince  mérite  de  l'avoir  si  rapidement  forgée  et  aiguisée, 
de  l'avoir  pendant  trois  ans  si  dextrement   maniée,   en  la  modifiant, 
en  l'adaptant,  en  la  rendant  sans  cesse  plus  sûre   et  plus  meurtrière. 
Pour  nous   faire  connaître    un  des  aspects  les  moins   familiers  de  la 
guerre,  il    nous  manquait  encore  ce   récit  alerte  et  plein   d'humour. 
Il  est  rendu  plus  attrayant  par  une  illustration  abondante,  reprodui- 
sant des  pages  de  périodiques,  de  tracts  et  des  dessins  satiriques. 

L.  R. 


RKVrK    CHirlQUE 

Lji   oom'-''-'-'"volution    all-Mtiande.    Strasbourg,     liiiprimcric 
i.jjK.  Ji«»,  Ir.  H. 

La  Torrvur  oo  B4Tl«r«.  Pari».  Pcrrin.  1953.  in-i<).  p.  I^nô,  tV.  7. 

I    \f    c,  „  .|„i  j,  <.,<i  nMachô  à  notre  mission    militaire    le  Berlin,  a 

le  près  raniiudo  de  rAllemagne  pendant  les 
iepiiis  la  révolution  de  novembre  jusqu'à  la 
(turc  Ju  «r«uc  de  paix.  Plusieurs   volumes  ont  été  le   fruit  de  ces 
i"!elui-cl  s'est  proposé  de   suivre  les  menées  de   la  réac- 
,.«,<  .c-nsoiiîiier  sur  les  ambitions  et   les  intrigues  du   parti 
..>tc.  Il  nous  introduit  dans  l'Iiôiel  Eden,  le  foyer  de  la  conspi- 
)  des  officiers  monarchistes:   il  nous  présente  les    chefs  avoués 
du    mouvement,    le*  généraux   von    I.uttwitz.  von  Lettow-Vorbeck, 
Hoffmann,  von  Oven.   le  colonel   Reinhard,  le  capitaine   von  Pabst, 
ex  de  simples  comparses,  mais  actifs  et  bruyants,  comme  le  capitaine 
.Arno  d   Rechberg.    L'auteur  s'est  entretenu  avec   la  plupart  de  ces 
personnages,  il  a  même  rendu  visite  à  ceux  qui   se  tiennent  à  l'écart, 
lel  le  général  von  Kluck.  Son  livre  est  un  écho  tidèle  de  la  campagne 
de  ciilomnics  et  de  haine  qui   se  poursuivait   dès  19  19  pour  préparer 
un  mouvement  de  revanche  et  la  résistance  à  Texécuiion   du  traité. 
M.  G.  nous  montre  l'activité   inlassable  de  ligues   multiples  servant 
parla  propagande  la  plus  éhontee   le  travail  secret  de  la  réaction  ;  il 
nous  fait  connaître  les  manifestations  violentes  dont  il  a  été  le  témoin 
.!  '  li  .1  ■oueillircni  la  ^publication  des  conditions  de  paix  de  l'Entente  ; 
.uf  le  désarroi  des  gouvernants  avant  l'acceptation  et  démasque 
lesurcs  déjà  prises  pour  en  éluder  les  charges  les  plus  lourdes.  Il 
insiste  en  particulier  sur  la  transformation   graduelle  de  l'ancienne 
•irmcc,  devenue  la  Reidiswehr,   sur  le  pullulement  des  corps  francs, 
'  -4  ménagements  du  gouvernement  pour  s'assurer  la   fidélité  des 
->;.^. ors  encadrant  les  nouvelles  formations,  son  aveuglement  insensé 
a  se  donner  un  maître,  ne  poursuivant  qu'un  but  qu'il  fallait  atteindre, 
le  chasser  de  la  place.  Le  livre  de  M.  G.  était  fait,  lorsque  se  produi- 
Mt  le  putsch  de  Kapp-Liittwitz  ;  l'auteur  n'a  pu  que  lui  consacrer  dans 
brèves  pages.    Mais  cette  tentative  avortée  et  d'autres 
iviJcnts  survenus  depuis  donnent   raison   à  l'enquête  active 
-  »ite  qu'il    a   menée  il   y  a   trois  ans;   ils  témoignent  tous    de 
on  obstinée  du   nationalisme  et   justifient  à  son   égard   la  vigi- 
-■  que  nous  recommande  l'auteur. 
II.  Pendanrque  .M.  Got  notait  à  Berlin  tous  les  progrès  de  la  réac- 
tion monarchiste,  elle  se  signalait  dans  l'Allemagne 'du  Sud  par  un 
u   qui  allait   préparera    Munich   l'avènement   et    le  règne 
•ni  communiste:  le  comte  Arco  Vallev  abattait  dans  la 
'u  ministère   bavarois  Kurt    Eisner,    quelques  jours 
iue   l'auteur    venait  de  se   rencontrer  avec  lui  au 
■'^ '""^'""a''onal  de  Berne.  M ,  G.  a  voulu  nous  donner 
un  récit  complet  de  cette  période   confuse  qui  suivit  l'assassinat  du 
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tribun,  de  l'instauration  du  régime  soviétique  pendant  les  mois  de 
mars  et  d'avril  1919.  de  ses  crimes  et  de  ses  turpitudes,  de  la  répres- 
sion atroce  que  la  Reichsipehr,  appelée  à  l'aide  du  gouvernement 
Hoffmann,  exerça  contre  les  gardes  rouges.  Il  n'a  pas  été  l'observa- 
teur direct  de  ces  événements  mais  les  longs  procès  qui  se  sont 
déroulés  à  Munich  dans  la  seconde  moitié  de  1919  et  jusqu'au  début 
de  l'année  suivante,  ont  été  si  abondants  en  témoignages  qu'il  a  pu 
reconstituer  dans  tous  ses  détails  la  tragique  histoire  de  ces  semaines 
de  tolie  politique.  Le  tableau  auquel  M.  G  n'a  pas  ménagé  les  cou- 
leurs crues  est  des  plus  écœurants.  Toute  la  lie  d'une  grande  ville 
d'un  demi-million  d'habitants,  remuée  et  travaillée  par  une  poignée 
d'utopistes  et  de  fanatiques  ou  d'aventuriers  et  de  brutes  sans 
scrupules,  a  tenu  sous  la  terreur  la  capitale  bavaroise,  jusqu'à 
ce  que  l'intervention  des  généraux  prussiens  von  Oven  et  von  Moehl 
vint  mettre  un  terme  à  la  crise.  On  suivra  avec  un  vif  intérêt  les 
phases  du  régime  soviétique,  évoluant  rapidement,  après  Télimina- 
tion  du  Conférés  des  conseils  et  du  Conseil  central,  vers  la  dictature 
d'un  Comité  exécutif,  où  trois  étrangers,  trois  Russes,  avec  le  com- 
mandant delà  ville,  le  crapuleux  Egelhofer,  restent  les  seuls  maîtres 
absolus.  Les  atrocités  des  derniers  jours,  le  massacre  des  otages  au 
gymnase  Luitpold,  les  exécutions  ignobles  des  gardes  blancs  libéra- 
teurs ont  été  décrites  d'une  plume  presque  trop  complaisante  ;  l'auteur 
nous  aurait  donné  la  nausée  à  moins  de  frais.  On  s'arrêtera  plus 
volontiers  sur  les  portraits  que  M.  G.  trace  des  chefs  et  dont  il  aime 
par  un  procédé  qu'il  atfcctionne  a  interrompre  le  récit  des  faits. 
Laudauer,  Muhsam,  Toiler,  !e  D'-  Lipp.  les  trois  Russes,  Axelrod, 
Levien  et  Leviné,  Egelhofer,  SeidI,  le  commandant  du  gymnase 
Luitpold,  transformé  en  citadelle  de  la  garde  rouge,  et  ses.  acolytes, 
Schicklhofer  et  Hausmann,  sans  parler  d'une  toule  de  personnages 
secondaires,  hideux  ou  grotesques,  offrent  la  galerie  la  plus  riche  et 
la  plus  variée  du  communisme  intégral.  On  comprend  que  la  Bavière 
libérée  ait  donné  présentement  dans  un  autre  extrême,  et  que  Munich, 
une   fois  passé  l'accès  de   fièvre  soviétique,  se   soit  jeté  éperdiàment 

dans  la  reaction. 

L.  R. 

René  Radouant,  Grammaire  française  ;  iu-S",    296-viii    pages,   Paris,    Hachette, 
1922  ;  5  fr. 

La  librairie  Hachette  édite  une  quatrième  grammaire  française,  de 
M.  Radouant,  après  celle  de  M.  S.  Reinach  [Sidonie  ou  le  français 
sans  peine),  celle  de  M  M.  Maquet  et  Flot  et  celle  de  Brachet  et 
Dussouchet;  elle  est  d'un  grammairien  et  d'un  professeur,  d'un  savant 
et  d'un  maître  expérimenté.  C'est  très  probablement  la  pratique  qu'il 
a  des  élèves  qui  lui  a  permis  d'écrire  un  livre  aussi  clair,  aussi  utile. 
Connaissant  les  vrais  besoins  de  ses  auditeurs,  il  a  su  dire  ce  qu'il  fal- 


.j.; 
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(iiii.iii    >.i  i.iv"'  ^.i'ci^à'icr  la  préposition  ci  la  conjotic- 

.    ..  ..^   Jiiposiiion    donnce  à    la  ihcoric    de  la  proposition 

la  suppression  de  la  proposition  dite  complétive  et   de 

1.^  ;»   inirodiiiie  par  que,  un  souci    constant  de    la   vérité    et 

ù\  du  pédantisnie.  font  de  sa  tentative  une  nouveauté 

icm.\:  On  lui  souhaite  le  succès  qu'elle   mérite.  On    voudrait 

\^^  is  peu  les  divers  volumes  d'exercices  correspondant  à 

Taïuiii.iin.'   unique,  on  voudrait  surtout   que   cette    grammaire 

^'-  se  complciàt  d  iino  grammaire  latine  où  se  retrouverait  une 

ler .  j;ie  identique 

F.  Bd. 


Li:ttre  de  m.  a.  Mkillet. 

Je  vous  serais  bien  obligé  d'insérer  la  rectification   suivante  dans  la 
Hevue  critique. 

Mon  cminent  collègue,  M.  L.  Léger,  a  eu  l'obligeance  de  consacrer 
un  article  n*  20,  p.  3921  aux  deux  premières  grammaires  publiées  par 
V/nslitut  d'étuAcs  slaves.  Mais  je  me  crois  tenu  de  refuser  l'honneur 
immérité  qu'il  fait  à  «  une  réunion  de  linguistes  ».  C'est  un  historien, 
le  tcgretié  Ernest  Denis,  qui  fonda  l'Institut  d'études  slaves.  C'est  de 
l'historien  E.  Denis  que  le  gouvernement  tchèque  a  voulu  honorer 
la  mémoire  quand  il  a  donne  à  l'Université  de  Paris,  pour  l'Institut 
d'études  slaves,  un  million  de  francs  et  quand  il  a  fait  consacrer  la 
moitié  de  cette  somme  à  la  fondation  d'une  chaire  d'histoire  des 
r  •"•^'••s  slaves,  la  fondation  E.  Denis.  Cette  chaire  est  occupée  par  le 
"c  de  rini^titut  d'études  slaves,  M.  L.  Eisenmann. 

A.  Meillet. 


Les  Acadé.mies  de  Belgrade  et  de  Zagreb. 

-  royale  serbe  dont  le  siège  est  à  Belgrade  a  repris  depuis  la  fin  de  la 

•'.de  activité. 

hlle   nous  envoie   les    ouvrages    suivants  :  Annuaire  pour    l'année  JQ21.  Cet 

:  ne  se  compose  pas  comme  celui  de  notre  Institut  d'une   simple  liste  du 

:1  et  des  prix  à  décerner,  il  renferme  le    compte  rendu  des  ouvrages,  des 

■ir  les  musées  qui  sont  du  ressort  de  l'Académie,  la  biographie  des  mem- 

s  la   iisic  des  établissements    qui  reçoivent   les    publications  acadé- 

*îudget  de  l'Académie  pour  l'année  1921. 

rtes  rendus  (Glas)  nous   signalons  parmi  les  travaux  qui  peuvent 
--leurs  : 

-    ■     :rie.  n«58.   St.  Stanoiovitch.  Etudes  sur  la    diplomatique   serbe;    Nicolas 

re  considérée  comme  science. 
~^^-  --J.  oeaeral    Jjvko  Pavloviich,   Les  opérations  pour  la  délivrance  de  Bel- 
'2..C  -n  novembre  IQ14. 


emitmtle 


avel    Pavlovitch,    La  littérature     iougo-slave    envisagée    dans   son 
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Le  fascicule  XLI\'  de  la  série  intitulée  A)-cIiives  devait  être  consacré  à  des  docu- 
ments provenant  du  monastère  de  Khilandar  et  publiés  par  feu  L.  Kovatchwitch, 
mais  la  mort  de  cet  éditeur  en  a  empêché  la  publication.  Il  est  occupé  :  i"  par  des 
études  paléographiques  et  linguistiques  de  M.  Jagic  qui,  malgré  son  grand  âge, 
poursuit  ses  travaux.  M.  Jagic  est  aujourd'hui  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans.  On 
trouve  dans  la  seconde  partie  un  mémoire  du  D''  Moislav  Mole  sur  des  miniatures 
d'un  hexameron  de  l'année  1649;  ^^  mémoire  est  accompagné  de  reproductions 
très  intéressantes. 

Collection  pour  l'histoire,  la  langue  et  la  littérature  de  la  nation  serbe.  Le 
volume  VI  de  cette  collection  renfermj  quatre  drames  ragusains,  en  prose,  édités 
pour  la  première  fois.  La  langue  de  ces  drames  médiocrement  intéressants  cons- 
titue un  monstrueux  mélange  de  slave  et  d'italien. 

Les  volumes  XXIIl  et  XXIV  du  Recueil  ethnographique,  publié  sous  la  direction 
de  M.  Jovan  Tsviitch,  renferment  des  articles  sur  le  Littoral  Monténégrin  et  sur  la 
Péninsule  de  Rat  qui  appartenait  à  l'état  disparu  du  Monténégro.  Une  carte  du 
littoral  Monténégrin  accompagne  ce  volume  qui  renferme  un  certain  nombre 
de  photographies  et  des  mémoires  de  M.  Jovan  Tsviitch  sur  les  mouvements  de 
la  population  iougoslave. 

En  même  temps  que  les  travaux  de  l'Académie  de  Belgrade,  nous  arrivent  ceux 
de  l'Académie  de  Zagreb  (Agram)  qui,  dès  1867,  sous  l'inspiration  d'un  illustre 
prélat,  Mgr  Strossmayer,  avait  pris  la  dénomination  prophétique  d'Académie  iougo- 
slave. J'ai  plus  d'une  fois  entretenu  notre  public  des  travaux  de  cette  Académie 
dont  j'ai  été,  dès  1870,  le  premier  correspondant  étranger. 

L'annuaire  forme  un  volume  in-8°  de  166  pages  auquel  manque  malheureuse- 
ment une  table  des  matières  ;  il  cornprend,  outre  la  liste  des  membres  et  des  corres- 
pondants, un  résumé  des  travaux  de  l'année,  des  notices  sur  les  carrières  scienti- 
fiques des  nouveaux  élus,  le  compte  rendu  détaillé  de  la  séance  annuelle  du 
21  avril  192  I ,  le  rapport  du  secrétaire,  des  notices  sur  le  slaviste  Scandinave  Alfred 
Jensen,  sur  le  franciscain  fra  Mio  Batinic,  sur  les  relations  politiques  de  la  ville 
de  Raguse  avec  l'empereur  Léopold  I^""  à  la  fin  du  xvn<' siècle. 

Le  vingt-cinquième  volume  de  la  série  des  Anciens  écrivains  croates  renferme 
une  édition  (duc  à   M.  Resetar)  du  psautier  slave  d'Ignace  Gorgi. 

Le  224™'  volume  des  Mémoires  (Rad)  renferme  sept  travaux  sur  des  questions 
d'histoire  et  de  philologie. 

Le  vingt-cinquième  fascicule  du  Recueil  pour  la  vie  nationale  et  le  folklore  des 
iougoslaves  renferme  un  mémoire  rédigé  en  slovène  sur  les  armes  dans  l'épopée 
populaire  iougoslave.  Ce  travail  est  dû  à  M.  Paul  Strmosek.  Viennent  ensuite  des 
notices  historiques  de  M.  Etienne  Bassovic  sur  certains  personnages  des  épopées 
populaires. 

M.Vladimir  Mrazovic  donne  dans  les  publications  de  l'Académie  le  deuxième  et 
dernier  fascicule  de  ses  contributions  à  nn  Dictionnaire  croate  d'art  historique. 

En  somme,  les  derniers  événements  n'ont  pas  trop  paralysé  l'activité  intellec- 
tuelle des  deux  corps  académiques  de  Belgrade  et  de  Zagreb  et  on  ne  peut  que  les 

en  féliciter. 

Louis    Léger. 


—  Vie  et  Œuvres  de  J.-J.  Rousseau,  avec  des  notes  explicatives,  par  Albert 
ScHiNz,  professeur  de  littérature  française  à  Smith  Collège,  à  Northampton,  i  vol. 
in-S».  Heath,  éditeur,  New-York  et  Boston.   382  pages.  —  C'est  un  livre  de  Mor- 
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ition  de  nos  ICxtiails,  Jit  M.    Schiii/.,  nous  n'avons 

iC,   \'ie  et  GCiivifS.  Chez,  un  homme  comme  Kous- 

ii>l»icnt  si  souvent  l'une  par  l'autre  iju^oii  se  priverait 

1  un    «les    moyens    les  plus  eUlcaccs  de  comprendre.  Nous 

:ais<in  encadre  les    extraits    relatifs  a    la    pensée   de  Rousseau 

.1  »a  vie.  •  (^cttc  publication    nionire  que  l'Amérique  est  tra- 

>.c  de  Jean-Jacques.  1,'éiliteur  rappelle,  à  la  hn  du  volume,  ijuc 

le    crandc*   ba«.iillc>    d'idées    se  livrent    autour  du  nom  de    Rousseau  et  qu'aux 

X  écrivains  ont  maudit  le  philosophe    et    critiqué  très    sévère- 

-.,.  »ç,  ,,.  ..craiiques.  —  II.  li. 

_  j,.  ,„,  ont  eu  à  utiliser  la  correspondance  de  Flaubert  se  sf)iu  plaints 

4u  ,^,.  que  les  éditeurs   ont  apporté  à   la  classer.  M.  B.  Nksselsthaus  a 

çn,:  cvision  des  dates  attribuées  aux  lettres  dans  les  éditions  Conaid  et 

,:;,,r,'c  ur    la  période  1 87 1 - 1 8So  :  f'/cJ/z^fr/A-    Briefe  {j  t!j  1 -So).     Versiich 

ie  .Halle  a.  S.,  Niomeyer.  1921,  H"  p.  641.  En  tirant  art;ument  de 

.„  .^itre.%,  des  indicationi  lournijs  par  les  correspondants  de  Flaubert 

ou  de»  laiu  précis  auxquels  il  tait  allusion,  il  a  pu  établir    pour    le  demi-millier 

de  lettres  environ  que  comporte  celte  période  une  chronologie  sûre  dans  son  en- 

(■.'e»t  lit  un  travail    méticuleux    auquel   les   éditeurs  eux-mêmes  auraient 

'  '  s'astreindre  et    dont    l'auteur  espère  qu'ils   profiteront    pour  une  nou- 

I.  Il  est  surprenant  de  voir  des    lettres  présenter  des   erreurs  de  date 

.l'une  et  Mutne  Je   deux  années  ;    quant    aux  fautes    moins   grossières,    elles  sont 

cn>.  iibreuses.  On  s'en  convaincra  par  la  disposition  typographique  que 

M  -ice  ;  des  3o8  lettres  qu'il  a  examinées,  à  peine  la  moitié  sont  exacte- 

inc  >.  I.a  partie  principale  de  son   tra.vail,  celle    qui    à  la  suite  de    sa  liste 

chr  .    ,je  contient  les  notes  justificatives  destinées  à  appuyerses  corrections, 

reoilra  «les  services  aux  chercheurs     C'est    aussi    à    leur    intention  que  l'auteur  a 

loint  «  son  essai  un  ch.ipitre  de  Biographie  chronologique,   pour  compléter  celui 

que  soui  ce  titre  .MM.  Deschannes  et  l)a:nesnil  ont  donné  dans  leur  livre,  Autour 

Je  Flaubert.  —  L.  R. 

—  Stephan  Christesco,  Explo'ai.ion  dans  i Ultra-Ether  de    l'univers  et  les  a>io- 

muUes  des  théories  d'Einstein,  vol.  in-S",  4|.o  pag-;s   et    33  planches.    Alcan,  Paris, 

''.»••    '  ;tieil  du  contradicteur  d'Einstein  finira  sans  doute  par  être  remar- 

'">■  Faute  de  pouvoir  faire  mieux,  on  s'est  plu  ici  à  noter  l'édi- 

^  antérieurs  ;  on  laisse  à  d'autres   plus    qualifiés  le  soin  de  les 

^^•^'•^''  ■  paraissent   bien    dignes  de  la  discussion  et  d'un  examen  sérieux. 

'••*•'<=■  une  base   matérielle,    les  éthérons  ;   la  matière    existe   sous  forme 

iJci,  principe  organisé  des  forces;  des  éthérons  on  passe  à  Vultra- 

-'  a  Véther,  et  de  l'éther  à  Vatome.  Sans  éther,  pas   de   vie    atoini- 

■n»  !»tnme,  pas  de  vivant.  L'idée   du    vide  absolu   est    antiscientifique,  etc. 

'-'^  ;o»mogonique  qu'on  nous  otîre,  est  un    tout  complet.  C'est  dans  la  5« 

'.igc  que   Ion   trouvera    deux  chapitres  sur    les  bases  des  théories 

■•   ••    -     •exposé  des    théories  d'Einstein    d'après    lui   et    ses  partisans.  Ils 

sont  là  moins  pour  sacrifier  à  l'actualité  que,  parce  qu'en  réalité,  ils  sont  l'abou- 

tissaot  des  réflexions  amorcées  pir  l'auteur  depuis  191 1 .  —  F.  Bd. 

L  imprimeur- gérant  :  Ulysse  Rouchon. 


»-e   f'ay.«i;-VeUy.  —    Imprimene  Peyriller.  Roncoon  et  Gimot 
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Jean-Maxe,  L'alliance  du  bolchevisme  et  du  défaitisme  en  Suisse;  «  L'Abbaye  »  et 
le  bolchevisme  culturel  ;  Moresth,  Vilna  et  le  problème  de  l'Est  européen  ;  Docto- 
resse Pelletier,  Mon  voyage  aventureux  en  Russie  communiste  ;  Gorski,  La 
Pologne  et  la  guerre;  Colonel  Rkzanov,  La  troisième  internationale  communiste, 
le  Komintern  (S.  Reinach). 

La  Toscane  jusqu'à  la  fin  du  grand  duché,  conférences  p.  p.  Barbera;  F>.  Mar- 
tini, Confessions  et  souvenirs  sur  la  Florence  grand-ducale;  Angelo  Messe- 
DAGLiA,  Œuvres  choisies  d'économie  politique;  Gorradini,  L'unité  et  la  puissance 
des  nations;  Salandra,  Les  discours  de  la  guerre  avec  quelques  notes;  Sonnino, 
Discours  pour  la  guerre  (Albert  Lumbroso). 

Henry  Bordeaux,  La  maison  morte  (E.  Seillière). 

Contre-amiral  Dumesnil,  Souvenirs  d'un  vieux  croiseur  (E.   W.). 


Jean-Maxe.  Les  Cahiers  de  l'Anti-France .  L'alliance  du  bolchevisme  et  du 
défaitisme  en  Suisse.  —  «  L'abbaye  »  et  le  bolchevisme  cultural.  Paris, 
Bossard,  1922,  2  vol.  in-8  de    66  et  77  p.  2  fr.  40  l'un. 

Il  est  arrivé  au  grand  Tolstoï  d'écrire  des  sottises;  sa  postérité  in- 
tellectuelle, qui  est  très  nombreuse,  ne  s'est  pas  privée  de  l'imiter  en 
cela.  Une  circonstance  aggravante,  chez  les  epigones,  c'est  qu'ils  se 
moquent  souvent  d'eux-mêmes  ;  ils  outrent  à  plaisir  leur  pensée  et  se 
griment  en  croquemitaines  pour  effrayer  le  «  bourgeois  »  et,  en  l'ef- 
frayant, Tattirer  dans  leur  sillage.  Mais  on  peut  dire  de  tous  ces  gens, 
comme  des  philosophes  du  xvm^  siècle,  société  si  mélangée  aussi, 
qu'ils  ont  en  commun  une  doctrine  respectable  :  l'horreur  de  la  souf- 
france infligée,  de  la  gloire  qu'achètent  le  sang  et  les  lavmes,  le  pres- 
sentiment d'une  humanité  meilleure  qui  ne  connaîtra  ni  les  haines  ni 
les  tueries.  Cela  n'est  certes  pas  nouveau,  puisque  c'est  stoïcien  et 
pré-chrétien,  mais  doit  être  redit  autrement  à  chaque  génération  pour 
faire  échec  aux  instincts  animaux  de  cruauté.  Que,  pendant  la  grande 
crise  mondiale,  beaucoup  aient  donné  dans  le  bolchevisme  ou  le 
défaitisme  russe  (car  le  défaitisme  a  été  inventé  en  Russie,  au  cours 
de  la  guerre  japonaise),  cela  s'explique  par  l'usure  des  nerfs,  la  veule- 
rie, le  goût  du  paradoxe  et  d'autres  causes.  Mais  il  est  fort  injuste  de 
rendre  Tolstoï  ou  même  M.  Romain  Rolland  responsables  de  toutes 
les  extravagances  qu'ont  écrites,  sinon  pensées,  ceux  qui  ont  d'ailleurs 
raison  d'admirer  leur  grand   talent.    La  tendance  internationaliste  et 
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ic  csi  uuNM   iuvi>>.uic  aujourd'hui  que  la  tendance  libertine  et 
.     ">'  -ircics  de  foi  :   elle  fait   contrepoids  à  ce  qu'il  y  a  de 
c-ur  Cl  môme  de  stupide  dans  le  chauvinisme  de  mii- 
.  comme  dans  l'obscurantisme  de   sacristie.   Cela  dit,  il  n'était 
pas  moins  fori    utile,   en   vue   d'une  histoire  future  de  ces  hérésies 
<kouvent  loutcs  verbales),  de  recueillir  à  la  source,  jusque  dans  les  pé- 
riodiques les  plus  éphémères,  les  effusions,   en   vers  boiteux  '  ou  en 
pr<Kc  a  pétards,  des  exaltes  de  la  peur.  A  ce  titre,  on  peut  louer  le  tra- 
vail patient  de  M.  J.-M.  (qui  est  un  universitaire  et  se  nomme  autre- 
ment .  Des  riches  bien  faites,  avec  indications  précises  de  chapitre  et 
de  verset,  restent  toujours  de  bonnes  fiches.    Celles  de  M.  J.-M.  aga- 
ceront bien   des   lecteurs   sensés,    qui    liront    pour  la   première  fois 
pareille  littérature,   mais,   par  cela  même,  rendront  tout  d'abord  ser- 
vice. Il  est  fort  à  désirer  que  les  cahiers  où  elles  sont  mises  en  œuvre 
se  terminent  par  un  copieux  index. 

S.  Reinach. 


Gkoroks  Moresthe.  Vilna  et  le  problème  de  l'Est  européen.  Paris,  Bossard, 
1955,  in-8.  i3o  p..  avec  4  photographies.  4  fr.  80. 

La  question  de  Vilna  est  d'autant  plus  difficile  que  l'ethnographie 
et  la  linguistique  sont  tout  à  fait  incapables  de  la  résoudre.  Il  est  sûr 
que  Vilna  a  fait  longtemps  partie  de  la  Lithuanie  (i323-i7g5)  ;  il  ne 
l'est  pas  moins  que  les  Lithuaniens  de  Vilna  et  de  toute  la  province 
sont  lortemeni  polonisés  et  didèrent  totalement  par  leur  civilisation, 
qui  est  occidentale,  des  paysans  arriérés  de  la  Lithuanie  du  Nord.  Un 
autre  tait  dont  il  faut  tenir  compte,  c'est  que  l'Etat  lithuanien,  créa- 
tion intéressée  de  l'Allemagne  (19 17)»,  gouverné  par  des  amis  de 
l'Allemagne  très  hostiles  a  la  Pologne,  offrirait  de  dangereuses  facili- 
tés a  l  emprise  allemande  sur  la  Russie  si  Vilna,  clef  des  routes  de 
K<Enigsberg  a  .Moscou,  devenait,  au  lieu  de  Kowno,  la  capitale  li- 
ihuannicne. 

Lorsque  les  Allemands  évacuèrent  le  territoire  de  Vilna  en  1919, 
les  Bolcheviks  l'occupèrent  ;  ils  en  lurent  chassés  en  avril  1919  par 
Ici  troupes  polonaises;  mais,  en  juillet,  après  la  défaite  des  Polonais 
sur  la  Berezina,  ils  reprirent  Vilna  et  traitèrent  avec  les  Lithuaniens. 
Des  que  la  victoire  polonaise  sur  la  Vistule  (août  1920)  obligea  les 
Bolcheviks  à  se  retirer,  ils  invitèrent  des  troupes  lithuaniennes  à 
prendre  leur  place.  Un  conflit  armé  semblait  inévitable  entre  Lithua- 
niens et  Polonais  ;  la  Société  des  Nations  s'entremit  et  imposa  un 
armisiice.  Cet  armistice  fut  audacieusement  violé,  le  9  octobre,  par  le 
gênerai  polonais  Zeligowski,  natif  de  Vilna,  qui  prétendit  agir  de  son 
propre  chef  et  institua  un  gouvernement  provisoire  dans  la  province. 
En  vain  la  Société  des  Nations  proposa  de  recourir  à  un  plébiscite  : 

...     f-^-,,,^.,  ,  - ---j-  ^c  semble  parfois  bien  indulgent. 
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la  Lithuanie  refusa  (mars  1921^.  Ensuite,  d'avril  à  juin,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Hymans,  les  délégués  lithuaniens  et  polonais  discutèrent 
sans  pouvoir  s'entendre.  M.  Hymans  conseilla  la  formation  d'un  Etat 
lithuanien  féJératif,  composé  des  deux  provinces  de  Kowno  et  de  Vil- 
na,  lié  par  une  alliance  militaire  et  douanière  à  la  Pologne.  Refus  de 
la  Lithuanie  (c'est-à-dire  des  trop  nombreux  politiciens  du  nouvel 
Etat,  car  le  paysan  n'est  nullement  hostile  aux  Polonais  et  demande 
à  travailler  en  paix).  Les  négociations  reprirent  à  Genève  au  mois 
d'août  ;  M.  Hymans  proposa  que  la  province  de  Vilna  fût 
incorporée  a  l'Etat  lithuanien,  Vilna  gardant  seulement  une  autono- 
mie locale  ;  un  accord  politique  et  une  convention  militaire  défensive 
devaient  être  signés  entre  la  Lithuanie  et  la  Pologne  Cette  fois  il  y 
eut  refus  des  deux  côtés.  La  Société  des  Nations,  de  guerre  lasse,  se 
déclara  impuissante.  Alors  le  gouvernement  provisoire  de  Vilna  fit 
procéder  à  l'élection  d'une  Diète  qui  se  prononça  pour  le  rattachement, 
sans  autonomie  locale,  à  la  Pologne.  Personne  ne  fut  dupe,  car  le 
gouvernement  et  la  Diète  étaient  issus  du  coup  de  force  polonais  ; 
d'ailleurs,  une  grande  partie  de  la  population  avait  refusé  de  voter. 
Enfin,  en  mars  1922,  les  gouvernements  de  l'Entente  firent  savoir  à 
Varsovie  qu'ils  n'approuveraient  pas  l'annexion  pure  et  simple  du  ter- 
ritoire contesté  à  la  Pologne.  C'était  ouvrir  la  porte  à  de  nouvelles 
tentatives  de  conciliation,  car  il  y  a  telle  forme  d'annexion  qui,  n'étant 
pas  accompagnée  d'une  occupation  militaire,  ne  peut  être  qualifiée  de 
pure  et  simple.  L'atîaire  en  est  là. 

M.  M.  a  fort  bien  exposé  le  problème,  en  marquant  les  répercus- 
sions profondes,  quoique  lointaines,  que  comportent  les  solutions 
envisagées.  Il  l'a  fait  avec  une  sympathie  non  dissimulée  pour  la  cause 
polonaise,  mais  sans  intransigeance.  La  proposition  n°  i  de  M.  Hy- 
mans paraît  avoir  ses  préférences,  avec  une  sorte  de  fédération  de  la 
Lithuanie  et  de  la  Pologne.  On  est  pourtant  un  peu  inquiété  quand 
on  lit  ceci  (p.  106)  :  «  La  province  de  Vilna  est  entrée  dans  le  cadre 
de  l'Etat  polonais,  mais  elle  doit  recevoir  un  statut  spécial  qui  sera 
établi  par  la  Diète  polonaise.  »  Il  semble  que  la  Société  des  Nations 
soit  plus  apte  que  la  Diète  polonaise  à  rédiger  impartialement  un  jpa- 
reil  statut,  destiné  à  faire  régner  la  paix  et  le  travail  dans  une  ville 
très  convoitée  pour  sa  situation  et  sa  richesse,  et  où,  d'après  la  statis- 
tique russe,  il  y  avait  16  "/„  d'orthodoxes,  34  %  de  catholiques  et 
47  °/o  de  juifs.  Ce  dernier  élément,  qui  a  fait  la  fortune  de  Vilna,  sait 
trop  bien  à  quoi  il  doit  s'attendre.  Le  2  juillet  1922,  un  agitateur  po- 
lonais, missionnaire  de  la  Société  Ro^7POJ,  organisa  un  pogrom  à  Vil- 
na ;  la  Diète  polonaise  s'émut  et  envoya  une  délégation  enquêter  sur 
place  ;  mais  elle  eut  le  bon  goût  de  nommer,  parmi  ses  délégués,  le 
propre  président  de  la  Ro\woj  varsovienne,  qui  passe  pour  être  une 
entreprise  de /70^rom,y. 

S.  Reinach, 
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<:    Mou  voyage  aventureux  en  Russie  communiste.  Paris, 
...- - .  JiS  p..  •■'  Iraiics. 

Miltianie  du  parti  de  la  rt^'oluiion  sociale,  fautrice  a  voulu  voir  de 
^'--  vcui  le  paradis  soviciiquc.  Comme  on  lui  rcl'usait  un  passeport, 
L*i  pariie  sans  papiers,  comptant  sur  le  dévouement  de  mystérieux 
camarades  pour  franchir  les  Ironiières  de  Suisse,  d'Allemagne,  de 
Lettunic  cl  de  Russie.  De  Paris  à  Moscou,  elle  mit  six  semaines  :  ce 
fut  une  cpoijue  de  privations  et  même  de  souffrances.  A  Moscou,  ce 
furent  les  désillusions.  Il  Ile  y  trouva  une  bureaucratie  énorme,  très 
insolente  :  une  police  secrète  continuellement  enquête  de  victimes; 
des  chefs  ombrageux  et  peu  accessibles  ;  une  hostilité  générale  au  ré- 
gime ;  une  recrudescence  marquée  du  sentiment  religieux  ;  des  ou- 
vriers travaillant  peu  et  mal  ;  de  loin  en  loin,  dans  la  foule  obscure, 
quelques  communistes  convaincus,  hommes  et  femmes,  acceptant 
avec  héroïsme  une  vie  de  misère  par  amour  d'un  idéal  bien  défraichi. 
Rien  de  tout  cela  n"est  nouveau  ;  nous  le  savions.  Comme  M"'*  P.  ne 
parle  pas  le  russe,  elle  n'a  pu  causer  qu'avec  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes appartenant  à  la  classe  moyenne;  à  deux  reprises,  celles-ci, 
après  avoir  dit  quelques  mots,  ont  supplié  leur  interlocutrice  de  ne 
pas  les  dénoncer,  indice  de  la  sûreté  des  relations  dans  ce  doux  pays. 
Voici  un  passage  à  retenir  : 

•  Je  réussis,  après  bien  des  démarches,  à  voir  quelques  usines.  Les  moteurs 
basés  sur  l'cguisme  uidividud  n'étant  plus,  l'ouvrier  travaille  le  moins  possible.  I! 
i«  rend  à  laiclicr  soviétique  à  l'heure  de  la  soupe,  il  signe  la  feuille  de  présence 
Cl  6le  par  une  porte  dérobée,  non  sans  avoir  chapardé  un  peu  de  matière  pre- 
micre.  avec  laquelle  il  confectionnera  chez  lui  des  objets  qu'il  ira  vendre  au  mar- 
ché. Avec  des  chambres  à  air  d'automobiles,  il  fabrique  des  bretelles,  des  jarre- 
iicre».  etc..  sans  le  momdrc  souci  du  .mal  qu'il  fait  dans  un  pays  si  démuni.   » 

C'est  toujours  le  mot  de  Lénine,  si  profond  dans  sa  naïveté  :  «  Je 
ne  savais  pas  les  hommes  si  paresseux  et  si  voleurs.  » 

Quelques  femmes  travaillent  sérieusement  :  ce  sont  des  dames  de  la 
bourgeoisie  et  de  l'aristocratie  qui,  pour  vivre,  confectionnent  des 
pâtisseries  qu'elles  vendent  aux  camarades.  M""'  P.,  qui  n'aime  pas  le 
jeune,  a  trouve  des  consolations  dans  les  produits  de  leur  activité, 
qu'expliquent  assez,  pour  parler  la  langue  de  ce  livre,  «  les  moteurs 
basés  sur  l'égoisnie  individuel.  » 

A  côte  des  camarades  qui  sont  paresseux  et  voleurs,  il  v  a  les  ral- 
lies qui  trahissent  : 

•  Des  ingénieurs,  employés  à  l'électriHcation  de  la  Russie  ",  ont  saboté  le  travail  : 
j^*  seront  fusillés  pour  l'exemple.  On    devient  indulgent   pour   le  désordre  russe 

-"   '^    pays  est   rempli   d'ennemis...    L'hostilité   des  classes 
"^''-  ■.  ^      -"■"''  enrayée,   ne  l'est  pas,  tant  s'en  faut.  Que   d'intellectuels 

nont  accepte  de  servir  la  Révolution  que  pour  détruire  son  œuvre  en  détail  !  » 

Aussi  M--  P.  n'est-ellepas  hostile  au  régime  de  la  Terreur;  elle 

I-  Ciu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 
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voudrait  seulement  que  le  socialisme   d"Etat,  suubiiiuc 
temps  au  communisme,  se  servît  de  cette  arme  avec  plus  j^ 

ment.  Mais  qu'est-ce  qu'elle  voudrait  au  juste  ?  Ce  serait  peu .ùc 

de  le  chercher,   car   elle    n"a    sur   rien    des  idées  claires.   Une  chose 
certaine,  c'est  qu'elle  est   venue,   qu'elle  a   vu  et   quelle  est  rcpanic 
dégoûtee,  bien  que  des  camarades  aient  lait  etîort  pour  la  reicn 
est  infiniment  mieux  et  plus  en  sûreté  à  Paris  ;  la  police  bourgeoise  ;< 
des  scrupules  qui  sont  inconnus  à  la  Tchéka. 

Ce  livre  est  mal  écrit;  la  ponctuation  en  est  fantastique.  .  >;i  s.- 
demande  pourquoi  un  éditeur  fait  les  trais  d'un  ouvrage  qui  a  son 
intérêt  sans  en  soumettre  les  épreuves  à  un  reviseur  avant  des  leiires. 

S.  Kkinacii. 

Antoine  GoRSKi.  La  Pologne  et    la  guerre.    Paris,    Aican.   kjji;  jn-s-,    Hjj  p 

lo  fr. 

La  Russie  constitutionnelle  (1905-1914J  tut  encore  plus  rigouicusc 
pour  les  Polonais  que  la  Russie  autocratique  ;  le  gouvernement  trou- 
vait, à  cet  effet,  un  appui  dans  le  parti  nationaliste.  En  Poloj^nc 
prussienne,  le  système  de  germanisation  à  outrance  ne  fui  jamais 
abandonné  (sauf  sous  Caprivi^.  Dans  1  empire  des  Habsbourg,  le  régime, 
d'abord  très  dur,  s'adoucit  à  partir  de  iS6b  ;  après  1879,  les  députes 
polonais  constituèrent  même  un  élément  essentiel  de  la  majorité  uu 
Parlement  autrichien.  La  guerre  trouva  l'opinion  polonaise  partagée  : 
en  Russie  et  en  Prusse,  elle  faisait  des  vœux  pour  la  Russie  :  en  Autri- 
che, elle  estimait  que  la  haine  des  Russes  pour  la  Pologne  éiaii  de 
celles  qui  ne  se  désarment  jamais. 

La  proclamation  du  grand-duc  Nicolas  114  août  1914).  annons'ant 
en  termes  vagues  la  résurrection  de  la  Pologne,  ne  fut  jamais  conlîrmce 
par  Nicolas  IL  Pourtant,  sur  l'heure,  elle  produisit  un  semblant  de 
réconciliation.  Deux  députés  polonais  seulement,  restes  dans  le  ter- 
ritoire envahi,  se  déclarèrent  en  faveur  dune  solution  austro-polo- 
naise, c'est  à  dire  de  l'adjonction  du  royaumede  Pohjgne  à  LAuirichc 
et  de  son  union  avec  la  Galicie.  Cette  thèse  fut  aussi,  dès  le  début  de 
la  guerre,  celle  des  légionnaires  polonais,  dont  une  réunion  tenue  a 
Varsovie,  condamna  les  tendances  germanophiles  28  août.  Mai«i  ces 
légions  n  étaient  pas  recrutée^  qu'en  Galicie.  Un  Polonais  originaire  de 
Lithuanie,  iM.  Joseph  Pilsudski,  était  l'àme  d'un  groupement  forme 
dans  la  Pologne  russe,  dès  la  guerre  russo-japonaise,  avec  le  but 
secret  de  lutter  par  les  armes  contre  la  Russie,  [.e  8  août,  partant 
de  Cracovie,  il  franchit  avec  quelques  partisans  la  frontière,  et  ce  fui 
le  noyau  d'une  petite  armée  polonaise  qui  combattit,  par  haine  de  la 
Russie,  pour  les  Empires  Centraux.  Le  comité  national  galicien,  qui 
soutenait  ce  mouvement,  s'arrogea  le  titre  de  Conseil  national  -  i*. 

ce  qui  donna  lieu  à  des  protestations,  d'ailleurs  inutiles.  De  ^ 
le  gouvernement  russe  admit  le   recrutement  dcvolontairo-  ; 
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mais  rotusa  d  autoriser  1  organisation  de  légions    polcjnaises,  dans  un 
sentiment    de  métianoe  assez,  justitiie. 

Vainqueurs  en  novembre  i()i4,  les  Russes  instituèrent  en  Galicie 
un  régime  insensé  de  russification  à  outrance.  Les  promesses  vagues 
du  manifeste  du  grand-duc  furent  lune  après  l'autre  contredites  par 
les  ministres  et  par  les  bureaux.  La  retraite  de  1  armée  de  Nicolas 
(mai  iqi5'  fut  marquée  par  d'effroyables  dévastations;  les  masses 
polonaises  qui,  par  ordre,  suivirent  les  Russes  vers  l'est  devinrent  les 
victimes  de  l'incurie  administrative.  Dans  cette  Pologne  ravagée,  entre 
la  fuite  des  autorités  russes  et  1  installation  des  autorités  allemandes. 
il  y  eut  un  court  moment  où  le  Comité  civique  central  de  Varsovie 
put  créer  un  semblant  d'organisation  autonome,  avec  des  milices, 
des  tribunaux,  des  institutions  d  hygiène.  Les  Allemands  y  substi- 
tuèrent leur  propre  administration,  plaçant  quelques  dizaines  de  Polo- 
nais de  Prusse  à  leur  tête  ;  mais  ils  autorisèrent  des  fondations  de 
bienfaisance  exclusivement  polonaises. 

«  ïl  fallait  bien  reconnaître  que  le  nouveau  maître  avait  une  manière  d'agir  dif- 
férente de  celle  des  Russes.  Il  étudiait  le  pays.  Il  faisait  venir  des  géographes 
allemands,  des  géologues,  des  naturalistes  ;  il  établissait  des  statistiques,  s'intéres- 
sait au  sol,  à  la  faune,  à  la  flore,  aux  voies  de  communication;  il  établissait  des 
projets  d'aménagement  des  fleuves;- il  construisait  des  ponts,  des  chaussées,  faisait 
approfondir  des  puits,  s'occupait  d'hygiène  publique.  Aucun  domaine  ne  lui  était 
étranger  ni  même  indifférent.  » 

L'Université  fut  reconstituée,  l'Ecole  polytechnique  polonaise  rou- 
vrit ses'portes.  Mais  ce  n  était  là  que  la  façade  de  la  Kiiltur.  Le  but 
essentiel  des  Allemands  était  de  monopoliser  le  commerce  de  la  Polo- 
gne,'de  détruire  ses  industries  et  de  la  vider  de  toutes  ses  matières 
premières.  On  a  découvert  un  rapport  confidentiel  011  il  est  question 
du  massacre  en  bloc  des  entreprises  du  pays  [Ausschlachtung  saemm- 
tlicher  Betriebé  ;  dans  le  même  rapport,  il  est  dit  que  le  Gouverne- 
ment allemand  n'admet  l'achat  d'objets  que  s'ils  sont  en  petite  quan- 
tité ;  s  il  s'agit  de  stocks  importants,  c'est  par  confiscation  qu'on  pro- 
cède. Ce  régime  dura  quatre  ans  et  provoqua,  dans  toutes  les  classes 
de  la  Pologne,  une  irritation  à  laquelle  répondirent  des  violences  et 
des  déportations  d'ouvriers  en  Allemagne. 

Dans  la  partie  de  la  Pologne,  occupée  par  l'Autriche,  c'était  encore 
pire,    car  là  incapacité  et  brutalité  allaient  de  pair. 

La  création  d'un  Etat  polonais  fut  décidée  par  l'Allemagne  en  août 
1916  ;  l'Autriche,  de_|plus  en  plus  domestiquée,  acquiesça.  Il  s'agissait 
d'un  Etat'gouvernépar  un  roi  et  doté  d'une  armée  soi-disant  nationale, 
mais'commandée  par  des  Allemands,  qui  devait  renforcer  celles  des 
Empires  Centraux.  La  proclamation  de  cet  Etat  vassal  eut  lieu  le 
5  novembre  1916.  La  désignation  exacte  des  frontières  était  réservée, 
mais  il  était^d'ores  et  déjà  certain  que  les  tronçons  prussien  et  autri- 
chien restaient  en  dehors.  C'était,  en   somme,  un  nouveau  partage, 
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comme  le  dirent  les  députés  polonais  à  la  Douma.  En  France,  la  presse 
alarmée  voyait  déjà  l'armée  ennemie  accrue  de  plusieurs  centaines  de 
milliers  de  Polonais.  Mais  ces  craintes  ne  furent  pas  justifiées  Le 
général  Pilsudski,  mis  en  disponibilité  par  le  Haut-Commandement 
austro  hongrois,  insista,  dès  le  lendemain  de  la  proclamation  d'indé- 
pendance, sur  la  nécessité  que  l'armée  polonaise  relevât  uniquement 
de  gouvernement  national.  Sur  un  million  de  mobilisables,  un  peu  plus 
de  i3oo  se  présentèrent.  Le  message  de  M.  Wilson  (22  janvier  19  17) 
vint  opportunément  et  nettement  parler  d'  «  une  Pologne  unifiée, 
indépendante  et  autonome  »,  ce  que  n'avait  encore  fait  aucun  des  bel- 
ligérants. Une  action  militaire  de  la  Pologne  contre  rEiuente  deve- 
nait plus  contraire  que  jamais  au  sentiment  public.  Les  Allemands 
internèrent  les  légionnaires  qui  avaient  refusé  de  prêter  serment  et 
reléguèrent  M.  Pilsudski  à  'Wesel  (juillet  1917). 

La  révolution  russe  (mars  1917)  avait  reconnu  le  droit  de  la  Pologne 
à  l'indépendance,  avec  liberté  pour  les  Polonais  de  conclure  ou  non 
une  alliance  militaire  avec  la  Russie.  L'Etat-major  russe  donna  Tordre 
de  grouper  en  détachements  distincts  les  officiers  et  soldats  qui  le 
désireraient;  ces  troupes  contribuèrent  au  succès  initial  Je  la  dernière 
offensive  de  Broussiloff.  Mais  bientôt,  effrayés  par  les  progrès  inces- 
sants du  bolchevisme  dans  l'armée  russe,  les  officiers  polonais  se  tour- 
nèrent vers  le  gouvernement  de  leur  pays  et  le  reconnurent  comme 
chef  suprême.  Les  trois  corps  qui  survécurent  à  la  révolution  bolché- 
viste  furent  en  partie  massacrés  par  les  bolcheviks,  en  partie  désar- 
més par  les  Allemands. 

D'une  conférence  d'émigrés  tenue  à  Lausanne  (janvier  1917)  était 
née  l'idée  de  créer  une  organisation  politique  extérieure;  celle-ci  prit 
le  nom  de  Comité  national  polonais  de  Paris  et  fut  reconnue  par  le 
gouvernement  français.  Une  petite  armée  polonaise  lut  créée  en  France 
(juin  191  7'  ;  les  Galiciens  et  les  Posnaniens  faits  prisonniers  y  voisi- 
naient avec  les  Polonais  venus  d'Amérique.  Le  Comité  national  en 
avait  la  haute  direction. 

La  révolution  bolcheviste,  préparée  et  secondée  par  l'Allemagne, 
lui  donna  toutes  facilités  en  Pologne.  Le  22  décembre  1917,  une  con- 
vention secrète  stipulait  que  la  politique  polonaise  relevait  désormais, 
à  titre  exclusif,  du  gouvernement  allemand.  Une  autre  convention 
(25  janvier  1918),  prévoyait  que  les  moyens  les  plus  radicaux,  «  jusqu'à 
la  fusillade  en  masse  »  pourraient  être  employés  contre  les  troupes 
polonaises  hostiles  au  bolchevisme.  Le  traité  de  Brest  (  1  i  février  19  i  8), 
lésant  la  Pologne  au  proHt  de  l'Ukraine,  constituée  en  Etat  indépen- 
dant, parut  une  vengeance  de  l'Allemagne  contre  les  Polonais  qui 
refusaient  de  servir  dans  ses  armées.  Le  Conseil  de  Régence,  qui  avait 
remplacé  le  Conseil  d'Etat  polonais,  protesta  contre  le  traité 
(r3  février!  ;  une  vive  agitation  anti-allemande  se  manifesta  et  fut 
durement  réprimée,    Les  légionnaires  polonais  de    Bukovine,    après 
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avoir  livré  un  sanglant  combat  aux  Autrichiens,  passèrent  la  tVoritière 
russe  pour  se  joindre  aux  corps  polonais  (février).  Les  Allemands  les 
battirent  à  Kaniow  en  Ukraine  (r3  maii;  mais  une  partie  de  ces 
héroïques  avciiiuriers,  avec  le  colonel  HallL'r  à  U-ur  tctc,  réussirent  à 
gagner  Mourman  et  de  là  la  France. 

La  proclamation  des  ministres  de  France,  de  Grande-Bretagne  et 
d'Italie,  reconnaissant  que  «  la  création  d'une  Pologne  unie  et  indé- 
pendante, avec  accès  à  la  mer,  constitue  une  des  conditions  de  paix 
solide  et  juste  »  (3  juin  1918),  fut  comme  une  première  charte  consti- 
tutionnelle pour  la  Pologne  au  moment  où  la  suprématie  militaire  alle- 
mande allait  recevoir,  à  l'ouest,  des  coups  décisifs. 

Le  mouvement  national  que  la  nouvelle  des  défaites  allemandes 
excita  de  nouveau  en  Pologne  ne  trouva  plus  devant  lui  que  des  sol- 
dats en  retraite  ou  en  révolte.  Mais  il  fallut  compter  avec  les  Ukrai- 
niens alliés  des  Allemands,  qui  restaient  maîtres  de  Lwow  (Lemberg) 
et  de  la  Galicie  orientale  :  les  Polonais  les  reconquirent  à  grand  pei- 
ne. M.  Gorski  reconnaît  qu'ils  se  servirent  à  cet  eft'et  de  volontaires 
«  parmi  lesquels  on  n'eut  pas  le  temps  de  faire  un  choix  indispensa- 
ble ».  Admirons  cet  euphémisme  ;  les  documents  publiés  aux  Etats- 
Unis  et  ailleurs  prouvent  que  Lwov  fut  prise  et  mise  à  sac  par  des 
bandits  en  uniforme  polonais,  restés  impunis. 

M.  Pilsudski,  revenu  d'Allemagne,  devint  dictateur  militaire  en 
novembre  1918  ;  le  Conseil  de  Régence  avait  donné  sa  démission.  Le 
nouveau  gouvernement  convoqua  la  Diète  qui  confirma  M.  Pilsudski 
dans  ses  fonctions  ;  la  Pologne  conclut  une  convention  militaireavec 
l'Entente.  Le  traité  de  Versailles  lui  réservait  une  déception  ;  par  suite 
de  la  pression  anglaise,  on  décida  de  soumettreau  plébiscite  la  Haute- 
Silésie,  d'abord  intégralement  promise  à  la  Pologne.  En  outre,  la 
Pologne  dut  s'obliger  à  protéger  des  minorités  ethniques  et  religieu- 
ses, ce  qui  fut  considéré,  nous  assure  M.  Gorski,  comme  «  une  injus- 
tice et  une  humiliation  >>.  La  Diète  protesta.  En  réalité,  il  s'agissait, 
pour  le  monde  civilisé,  de  tenir  compte  d'un  état  de  fait  :  l'acharne- 
ment des  Polonais  à  anéantir  chez  eux,  ou  à  forcera  l'émigraiion,  les 
éléments  (en  partie  importés  par  le  pouvoir  tsariste)  qui  ne  leur 
agréaient  pas.  Cette  politique,  malgré  les  engagements  pris,  est  restée 
chère  à  un  grand  nombre  de  Polonais.  La  prise  de  Wilna  et  ce  qu'on 
appelle  «  la  contre-offensive  polonaise  contre  les  bolcheviks  en  Ukrai- 
ne »  (avril-mai  1920)  ont  montré  d'ailleurs  que  l'esprit  d'usurpation 
et  d'aventure  n'a  pas  disparu  d'un  pays  chevaleresque  qui  a  tous  les 
défauts  de  ses  qualités.  Un  moment,  la  situation  de  la  Pologne  parut 
désespérée;  on  sait  comment  un  général  françaisla  sauva.  Mais  M.  J. 
ne  veut  pas  que  l'on  exagère  l'importance  de  cette  intervention  » .  Seul 
le  soldat  polonais  a  infligé  aux  bolcheviks,  très  supérieurs  en  nombre, 
une  défaite  décisive  »  (p.  269).  Le  général  Weygand  a  été  un  «  con- 
seiller militaire  »  génial,  mais  «  le  plan  de  l'Etat-Major  polonais  ne 
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concordait  pas  avec  l'opinion  des  généraux  français,  qui  insistaient 
sur  l'évacuation  de  Varsovie.  »  Polémique  latente,  que  Tavenir 
éclaircira. 

I.e  traité  de  Riga  est  devenu  la  base  des  relations  de  la  Pologne 
evec  la  Russie.  Désormais,  avec  ses  28  millions  d'habitants  et  ses 
386.000  kil.  carrés,  la  Pologne  a  devant  elle  les  possibilités  d'une 
grande  puissance  ;  mais  elle  doit,  avant  tout,  réparer  les  ruines  laissées 
par  la  guerre  (estimées  à  j3  milliards)  et  encourager,  par  une  reforme 
agraire,  la  création  de  propriétés  paysannes  moyennes.  Dès  à  présent, 
la  Pologne  est  un  poste  avancé  de  la  civilisation  européenne  vers 
l'Orient,  un  rempart  contre  le  germanisme  d'une  part,  contre  le  mon- 
golisme bolchevik  de  l'autre.  La  vieille  amitié  qui  i'unit  à  la  France 
fait  de  sa  force  un  élément  même  de  la  notre  ;  n(;us  lui  voulons  du 
bien  et  avons  le  devoir  de  l'aider,  fût-ce  c;i  la  défendant  contre  ses 
propres  entraînements.  M  .  Gorski  a  inscrit  comme  épigraphe,  en  tête 
de  son  livre,  cette  phrase  d'une  instruction  donnée  par  le  Comité  de 
Salut  public  en  1  794  ;«  Plus  le  peuple  polonais  deviendra  libre,  plus 
ses  intérêts  seront  inséparables  de  ceux  du  peuple  français.  » 

Cet  ouvrage  est  bien  fait  ;  l'auteur  a  eu  le  mérite  de  présenter  claire- 
ment une  histoire  assez  compliquée  et  mal  connue.  On  pourrait  lui 
reprocher  dépasser  trop  vite  sur  les  complaisances  de  certains «t^/i'/^- 
tes  polonais  pour  l'Allemagne  pendant  les  années  d'occupation  ;  mais 
rien  ne  prouve  que  ces  hommes  aient  agi  autrement  que  par  patriotis- 
me, et  ils  ont  su  s'arrêter  là  où  le  patriotisme  leur  défendait  d'aller 
plus  loin.  Quant  à  l'apologie  du  gouvernement  actuel,  à  quelques 
réserves  près,  elle  est  presque  de  style  dans  un  livre  destine  évidem- 
ment à  la  propagande.  Le  lecteur  averti  n'aura  pas  de  peine  a  recon- 
naître ce  qui  est  écrit  pour  l'exportation  '. 

S.  Reinach. 


Culonel  RÉzANov.    La   Troisième    Internationale  communiste.  Le   "  Komin- 

tern  ».  Traduit  sur  le    ins.  de  l'auteur.  Paris,    Bossard,  r(j22  ;  in-^"^",   127  p.  avec 
I  I  photographies. 

Komintern,  cela  veut  dire  L Internationale  communiste,  comme  Sov- 
narkom  signifie  Le  Soviet  des  Commissaires  du  peuple.  L'auieur, 
ancien  procureur  de  la  justice  militaire  dans  Tannée  inipériale  russe, 
écrit  pour  prémunir  les  hommes  d'Etat  européens  contre  toute  tentative 
d'entrer  en  relation  avec  le  Sovnarkom,  dont  le  Komintern  est  l'éma- 
nation la  plus  redoutable.  Car  c'est  par  la  Troisième  Internationale 
que  les  bolcheviks  ont  des  affiliés  et  des  stipendiés  dans  tous  les  cen- 
tres industriels  du  monde.  Quelque  peu  déçus  en  Russie,  où  ils  n'ont 
fait  qu'accumuler  les  ruines,  ils  voudraient  introduire   leur    système 


I.  Cette  analyse  étant  déjà  longue,  j'ai  laissé  de  côté  ce  qui  concerne  la  question 
ruthèiie.  le  dillérenii  avec  la  Tçhéco-Slovaquie,  l'affaire  du  plébiscite  silésien,  etc. 
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en  Europe,  là  surtout  où  la  richesse  acquise  leur  permettrait  de  se  soute- 
nir plus  longtemps.  «Tôt  ou  tard,  disait  Zinovief,  nous  aurons  une 
République  internationale  des  Soviets,  dirigée  par  la  Troisième  Inter- 
natit>nale.  »  Le  bolchevisme  peut  se  répandre,  niais  non  évoluer  ;  les 
concessions  que  l'ont  ses  diplomates  sont  purement  verbales;  quand 
ils  vont  trop  loin,  comme  Tchiicherine,  ils  n'engagent  qu'eux  et  le 
Sovnarkom  les  désavoue.  M.  R.  apporte  des  extraits  intéressants 
empruntés  aux  publications  officielles  du  bolchevisme  et  aux  compte- 
rendus  de  ses  congrès.  Elles  ne  font  que  confirmer  l'idée  que  les 
observateurs  impartiaux  se  sont  faite  de  la  vaste  conspiration  commu- 
niste dont  le  centre  est  à  Moscou.  Mais  lorsque  on  nous  dit  que,  pour 
briser  ces  forces  malfaisantes,  il  faut  que  la  justice  de  tous  les  pays 
civilisés  poursuive  les  communistes  comme  autant  de  criminels,  on 
nous  parle  un  langage  qui  semble  trop  inspiré  des  procédés  de  la 
Russie  isariste.  La  vraie  manière  de  combattre  la  diffusion  du  com- 
munisme russe,  c'est  de  montrer  bien  clairement  à  tous  où  il  conduit. 
M.  Harnack  disait  un  jour  que  la  meilleure  critique  d'un  dogme  est 
son  histoire;  celle  du  communisme  russe,  destructeur,  affameur  et 
voleur,  est  assez  édifiante  pour  enlever  toute  illusion  aux  plus  sots. 

S.  Rkinach. 

La  Toscana  alla  fine  del  Granducato.  Série  di  Confercnze  svolta'al  «  Cireolo 
filologico  »  di  Firenze  (Florence.  Barbera,   i  vol.  in-iTi,  xvi-356  p.). 

Fbrdinando  .Martini.  Confessioni  e  Ricordi   iFirenze    granducale)  (Florence, 
R.   Bemporad  éd..  1922,  i  vol.  in-i6  de  vi-262  p.,  avec  portrait  de  l'auteur). 

Voici  deux  volumes  très  remarquables  sur  la  Révolution  toscane 
du  27  avril    iSSg  et  sur  les  années  qui  l'ont  précédée. 

Le  premier  est  un  recueil  de  conférences  des  historiens  les  plus 
autorisés  :  Piero  Barbera.  Domenico  Zanichelli,  Giovanni  Rosadi, 
A.  Mangini,  A.  Linaker,  Orazio  Bacci,  A.  Bonaventura,  G.  Urbini. 
Avec  un  merveilleux  ensemble  (car  leurs  chapitres  semblent,  par  le 
plan  et  par  le  style,  conçus  et  rédigés  par  un  même  écrivain)  ils  nous 
montrent  quelles  furent  les  conditions  de  la  Toscane  dans  les  der- 
nières années  du  Granducato^  cest-à-dire  du  commencement  du 
xix»  siècle  à  iSSg,  et  de  quelle  façon  elle  se  prépara  aux  événements 
par  lesquels  elle  perdit  volontairement  son  autonomie  en  assurant, 
par  son  union  au  Piémont,  la  formation  du  Royaume  d'Italie.  Ce 
grand  fait  historique  n'aurait  pu  se  produire  ainsi  qu'il  se  produisit, 
je  veux  dire  pacifiquement  et  comme  un  fait  naturel  et  spontané, s'il 
n'y  avait  eu  une  préparation  également  naturelle  et  spontanée. 
C'est  ce  que  montrent  ces  savantes  monographies  sur  le  fameux 
marquis  GinoGapponi,  son  temps  et  ses  amis  ;  sur  le  baron  B.  Rica- 
soli  (le  futur  Président  du  Conseil  de  Victor  Emmanuel  I")  et  l'action 
politique  unitaire  (on  sait  qu'on  l'a  souvent  accusé  de  s'être  converti 
un  peu   trop   tard  à  ÏUnità);   sur  le  romancier,  homme  politique  et 
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orateur  Francesco  Domenico  Giierrazzi  et  la  démocratie  toscane  :  sur 
le  mouvement  scientifique  en  Toscane  de  la  chute  de  Napoléon 
(  1814)  à  la  chute  du  Grand-Duc  (iSSgi  ;  sur  le  célèbre  cabinet  de  lec- 
ture de  G.  P.  Vieusseux,  son  Antologia  et  la  coopération  de  la  presse 
au  Risorgimento;  sur  Giosuc  Carducci  et  le  cénacle  des  «  Amis 
pédants  »,  et  enfin  sur  la  vie  musicale  et  sur  les  beaux-arts  en  Toscane 
dans  la  première  moitié  du  xix"  siècle.  Une  table  des  noms  rend  facile 
la  consultation  de  ce  livre  dont  on  admire  le  tout  organique  et  l'ha- 
bileté avec  laquelle  les  différents  auteurs  ont  su  éviter  toute  redite, 
ce  qui  n'était  pas  une  petite  difficulté. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  saluer  au  passage  le  nom  de  l'éditeur  et 
de  l'organisateur  de  ce  volume  (auquel  il  a  lui-même  collaboré  par 
son  étude  sur  Capponi,  Tami  de  Tommasèo!  :  notre  regretté  ami 
Pièro  Barbera,  l'infatigable  continuateur  de  l'œuvre  de  son  père. 
Gaspero  Barbera,  le  premier  éditeur  de  Giosuè  Carducci. 

Parmi  les  journaux  florentins  de  l'époque  révolutionnaire,  on  ciie 
dans  ce  volume  La  Lente  et  Scai'amuccia  ;  Ferdinando  Martini  y 
faisait  alors  ses  premières  armes,  à  côté  de  Collodi,  de  Puccioni,  de 
Giuseppe  Saredo,  de  Yorick,  de  T.  Gherardi  Del  Testa,  etc.  Il  est 
maintenant  le  seul  survivant,  et  le  volume  qu'il  vient  de  publier  est 
un  fruit  de  sa  quatre-vingtième  année.  Il  est  né  en  i84r  ;  après  avoir 
été  professeur  de  littérature  italienne  de  1869  a  1873,  ministre  de 
l'Instruction  publique  en  1802,  gouverneur  général  de  l'Erythrée 
(dont  il  est  revenu  avec  son  livre  VAffrica  italiana),  ministre  des 
Colonies  sous  la  présidence  de  Salandra  en  1914  ce  sont  ces  deu.\ 
hommes  qui  ont  décidé  l'entrée  en  guerre  de  l'Italie,  le  16  sep- 
tembre 1914,  à  Frascati,  au  cours  d'une  entrevue  encore  ignorée  et 
dont  il  est  bon  de  fixer  la  date  au  passage  ,  il  s'est  retiré  du  Parlement 
et  de  la  vie  romaine,  et  écrit  à  Monsummano,  sa  patrie,  des  volumes 
de  Mémoires  dont  le  premier  fourmille  de  renseignements  nouveaux, 
d  anecdotes  caractéristiques,  de  jugements  pondérés  et  autorisés 
comme  celui  assez  inattendu  et  très  favorable  à  la  mémoire  du  der- 
nier Grand-Duc,  Léopold  II,  archiduc  d'Autriche.  De  ce  dernier 
souverain  de  la  Toscane  à  la  \-eille  de  VUnità.  Ferdinando  Martini 
dit  que  1  histoire  véridique  est  encore  à  écrire,  car  nous  n'avons  jus- 
qu'ici que  le  volume  de  Baldasseroni,  son  ministre,  qui  en  louant  le 
Prince  se  loue  lui-même,  et  celui  du  trop  célèbre  Montazio  tourné  en 
ridicule  par  Giuseppe  Giusti,  homme  et  au  passé  trop  louche  pour 
pouvoir  être  pris  au  sérieux  comme  historien. 

Le  futur  biographe  de  Léopold  II  trouvera,  parmi  les  rares  con- 
temporains qui  écrivirent  sans  haine  ou  sans  adulation,  une  source 
de  tout  premier  ordre  en  ce  beau  livre  de  cet  éternel  jeune  homme  au 
style  étincelant    et  à   la  mémoire  de    fer  qu'est  Ferdinando   Martini, 

Albert    Lumbroso. 
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Angclo  Mbssbuai.i  1  A.  Opère  scelte  di  Economia  e  altri  scritti  p.  p.  le  Comité 
National  poqr  le  centenaire  d'A.  Mcssedaglia,  Vérone,  Académie  d'Agriculture, 
Sciences  et  Lettres,  t.  1",  luio.  i.  II,  ui^i.  in-S»,  viii-hiCi  et  viii-Sii  p.,  avec 
2  portraits" . 

I.uigi  Messedm.i.ia.  <  L'Iliade  e  la  lotta  délie  acque  suUa  piaaura  di  Troja 
seconde  le  idée  del  Prof.  Forchhammer  »  di  A.  3/.,  coh  iina  nota  introdut- 
iiva  di  L.  M.  soyij  gli  scrilti  omerici  di  A.  M.  (\érone,  u)iS  ;  Le  rersii)iii  poc- 
lichc  di  A.  M.  ^Rome,  1920  ;  I.'ofera  politica  di  A.  M.  iiel  1866  (Venise,  n)2i, 
in-S"!  '. 

Angelo  Mcssedaglia,  mon  sénateur  ei  professcui  d'économie  poli- 
tique et  de  statistique  à  l'Université  de  Rome  le  5  avril  iqoi  à  Rome, 
était  né  dans  la  province  de  Vérone  le  2  nov.  1820;  c'est  un  des 
grands  italiens  du  xix*  siècle,  ci  X'crone  a  célèbre  son  centenaire  en 
publiant  en  1920-21  deux  magniiiques  volâmes  d'Œuvres  choisies  de 
cet  éminent  économiste.  Mais  éiait-il  seulement  un  économiste? 
C'était  d  abord  un  patriote,  et  son  rôle  en  i8ô6  était  ignoré  jusqu'ici: 
nous  devons  à  son  neveu,  Luigi  M.,  la  révélation  de  cette  belle  page 
de  sa  vie  ;  c'était  aussi  un  statisticien,  un  homme  politique  député  de 
1867  à  1880,  sénateur  de  188?  à  sa  mort),  un  lettré,  un  polyglotte  ;  il 
avait  tout  lu  et  se  rappelait  tout.  On  disait  de  lui  qu'il  pensait  les  livres, 
mais  qu'il  n'avait  pas  le  teinps  de  les  écrire:  un  jour  son  élève  et  mon 
maître.  Luigi  Luzzatti,  disait  devant  moi  à  l'historien  de  YEconomic 
politique  de  l' Egypte  au  temps  des  Lagides  :  «  Mcssedaglia  Ta  pensée, 
vous  l'avez  écrite  ».  Cette  boutade  n'est  qu'un  mot  qui  exprime  bien 
rétendue  et  la  profondeur  des  connaissances  de  cet  homme  excep- 
tionnel. Et  c'est  une  légende  que  l'absence  d'œuvres  écrites  par  lui; 
nous  en  avons  une  preuve  dans  ces  deux  gros  volumes  in-8°  qui  ne 
contiennent  qu'une  fort  petite  partie  de  ses  travaux. 

11  a  mis  au  monde  plusieurs  générations  d'élèves;  il  a  été  le 
maître  de  Luzzatti  qui  est  né  en  1840  et  celui  de  ma  génération,  qui 
fréquentait  l'Université  de  1890  à  1900.  C'est  Luzzatti  qui  a  écrit  : 
«  Mcssedaglia  a  été  mon  maître;  vénéré  ;  je  lui  dois  la  moitié  de  mon 
àme.  J'ai  un  culte  pour  sa  mémoire,  comme  on  adore  un  être  supé- 
rieur. C'est  l'Aristote  de  l'Italie  :  une  des  intelligences  sublimes  qui 
furent  et  qui  sont  le  principal  ornement  de  notre  patrie  ».  Il  n  y  a  pas 
un  élève  sorti  de  son  école  qui  ne  pense  de  même  :  Mcssedaglia  ne 
savait  pas  seulement  travailler  lui-même,  il  savait  faire  travailler  les 
autres  :  c'était  un  prodigieux  remueur  de  pensées,  d'idées  et  de 
reflexions. 

Avant  la  guerre,  les  fonds  réunis  par  le  Comité  du  Centenaire  d'A. 
M.  eussent  permis  de  publier  ses  Opéra  omnia  (quod  erat  in  voiis  !  , 
mais  les  conditions  actuelles  de  la  librairie  ont  induit  l'Académie  de 
Vérone  à  restreindre  forcément  son  cadre  ;  elle  a  fait  un  choix,  et  ce 


I .  Contribution  à  l'histoire  de  la  libération  de  la  Vénétie,  avec  des  lettres  et  des 
docuraents  inédits  d'A.  M.,  tirés  des  archives  de  sa  famille. 
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choix  est  des  plus  heureux.  Elle  a  exclu  tout  ouvrage  de  statistique 
puisque  cette  partie  de  l'œuvre  d'A.  M.  a  été  réimprimée  récemment 
(1908)  dans  le  t.  XIX  de  la  Biblioteca  deli  Economista:  elle  a  exclu 
toute  monographie  homérique  {Sulla  uranologia  omerica.  Ac.  de 
Lincei,  1891  ;  I  venti,  l'o7'ienta\ione  geografica  e  la  naviga\ione  in 
Omero,  ibidem,  1901,  ainsi  que  l'étude  sur  Forchhammer  citée  plus 
haut).  Elle  a  préféré  nous  offrir  les  études  d'économie  politique  qui 
constituent  la  spécialité  la  plus  remarquable  de  cet  écrivain  multi- 
forme, qui  sont  devenues  des  raretés  bibliographiques,  et  qu'on  cher- 
chait vainement  jusqu'ici  dans  les  grandes  bibliothèques  publiques. 
Pour  nous  fournir  une  idée  complète  de  la  forma  mentis  d'A.  M.,  les 
éditeurs  ont  donné  en  guise  de  préface  son  discours  de  18-3  à  l'Uni- 
versité de  Padoue  :  Délia  scien\a  nelf  età  nostra.  Le  plus  célèbre  des 
écrits  contenus  dans  le  i"''  volume  est  celui  sur  Malthus  et  l'équilibre 
de  la  population  avec  les  moyens  de  subsistance  (  1 858)  qui  donna  lieu 
à  une  intéressante  correspondance  entre  M.  et  le  fameux  von  Mohl, 
professeur  à  Heidelberg. 

Le  second  volume  contient  une  Introduction  (inédite)  au  Cours 
d'économie  politique  (i858),une  Histoire  et  Statistique  des  métaux 
précieux,  une  Etude  sur  la  monnaie  et  le  système  monétaire  en  géné- 
ral, et  un  travail  sur  le  Crédit.  Citons  encore  un  Discours  sur  L'Eco- 
nomie politique  en  relation  avec  la  sociologie  et  comme  science 
^ep^reV  (1890),  un  essai  littéraire  sur  Catherine  Bon-Brenzoni  (1857) 
et  des  traductions  en  vers,  charmantes  et  spontanées,  de  Longfellow, 
de  iMoore  [Mélodies  Irlandaises),  et  de  Walter  Scott. 

La  Commission  du  Centenaire  exegit  monumentum.  Les  discours 

passent,  les  volumes   restent.  Il  serait  injuste   toutefois  d'oublier  que 

Luigi  Luzzatti  a  célébré  le  centième  anniversaire  de  la    naissance  de 

Messedaglia  en   un   éloquent  et    ému    discours,   qui    a  été   écouté  à 

Vérone  au  milieu   d'un  religieux  silence,  et  qui  a  été   publié  en  191  i 

in-extenso  dans  la  «  Nuova  Antologia  ». 

Albert  Lumbroso. 

Etirico  CoRRADKNi.  L'Unità  e  la  Potenza  délie  Nazioni  (Florence,  Vallccchi  éd. 
1922,  (i  vol.  in- 16  de  ^44  p.) 

Il  y  a  longtemps  que  M.  Corradini  est  connu  en  France.  En  1906, 
M.  Maurice  Muret  l'y  a  fait  connaître  comme  romancier  l'LaLif^.  i^a/. 
d'aujourd'hui,  p.  199  et  suiv  )  et  en  19 10  il  l'a  étudié  comme  fonda- 
teur et  comme  chef  du  nationalisme  italien  Le  Nationalisme  italien, 
broch.  de  43  p. ,  Paris,  191  o,  auxBureaux  des  Questions  diplomati- 
ques et  coloniales I.  Et  M.  Muret,  s'il  est  le  plus  autorisé,  n'est  pas  le 
seul  critique  français  de  l'œuvre  de  l'écrivain  florentin,  fondateur  du 
Regno,  polémiste,  ancien  directeur  de  VIdea  Nationale,  romancier, 
dramaturge,  critique  d'art,  styliste  et  humaniste  parfait.  Nous  som- 
mes du   même    avis    que   M.    Muret    Les  Contemporains  étrangers, 


474  RKVUK    CRITIQUE 

Paris,  Fonicmoin^.  s.  d..  p.  ()4)  :  .<  11  est  comme  philosophe  ei  polc- 
misie  très  supérieur  à  ce  qu'il  est  comme  romancier  ».  Il  faut  ajouter 
qu'il  est  un  excellent  prophète.  A  propos  de  son  livre  sur  Témii^ration 
italienne  [La  Patria  lontana.  Milan,  Trêves,  i()ii)  où  M.  Corradini 
suppose  une  guerre  de  litalie  avec  iWuiriche  «  parce  qu'il  la  désire  et 
parce  qu'il  croit  l'Italie  appelée  à  en  retirer  un  bénélice  »  (Muret,  Con- 
tcmp.  dtr  .  p.  q5),  son  critique  frant;ais  le  trouve  «  bien  romanesque  » 
et  ne  craint  pas  de  déclarer  qu'w  il  v  entre  une  grande  part  d'utopie  ». 
Les  événements  ont  prouvé  que  c'est  M.  Corradini  et  non  pas  M- 
Muret  qui  avait  raison;  c'est  que  Corradini  connaissait  dans  leurs 
grandes  lignes  les  engagements  pris  par  le  marquis  di  San  Giuliano 
ministre  des  Affaires  étrangères,  avec  Edouard  VII  lors  delà  visite 
historique  du  Roi  d'Angleterre  à  Catane,  et  ceu.x  du  ministre  Prinet- 
ti  avec  l'ambassadeur  Barrère  (publiés  après  le  déclanchemeni  de  la 
guerre),  tandis  que  M.  Muret  les  ignorait,  ce  dont  naturellement  on 
ne  saurait  lui  faire  un  grief.  —  Dès  le  siècle  passé,  C.  ne  se  conten- 
tait pas  de  vouloir  sa  patrie  plus  puissante  et  plus  honorée  ;  il  la  vou- 
lait aussi  matériellement  plus  grande.  Mais  il  n'y  avait  pas  besoin 
d'être  nationaliste  ni  impérialiste  pour  cela  ;  bien  avant  lui,  Cavour 
avait  dit  que  sa  génération  avait  accompli  sa  tâche,  et  que  la  suivante 
avait  celle  de  songer  à  Trente,  à  Trieste,  à  l'Adriatique.  On  a  dit  en 
France  que  le  nationalisme  corradinien  est  à  base  d'impérialisme  et 
qu'aies  bien  peser  ces  deu.x  termes  s'excluent.  On  pourrait  répondre 
qu'ils  s'excluent  peut-être  en  France,  où  la  monarchie,  par  son  essen- 
ce, était  nationaliste  tandis  que  l'Empire,  «  comnie  son  nom  l'exige, 
manifesta  toujours,  au  contraire,  des  ten^dances  expansionnistes»), 
mais  que  M.  Corradini  n'avait  pas  tort  de  prévoir  qu'à  l'avenir  ces 
deux  directions,  nationaliste  et  impérialiste,  pouvaient  fusionner  au 
sein  de  la  monarchie  italienne,  non  pas  avec  lidéal  de  la  conquête 
mais  avec  celui  d'achever  l'intégrité  du  territoire  national. 

Son  '(  farouche  apostolat  »  d'avant-guerre  ;  Muret,  op.  cit.,  p.  97), 
C.  l'a  continué  pendant  et  après  la  guerre,  et  son  dernier  livre  sur 
l'Unité  et  la  Puissance  des  Nations(  1922  ;  nous  montre  cojjibien  l'écri- 
vain estime  nécessaire  de  parachever  son  plan  et  de  faire  la  propagan- 
de de  ses  idées. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  qu'on  retrouve  sous  sa  plume  les 
phrases,  même  les  mots  de  son  plus  acharné  ennemi,  l'ancien  prési- 
dent du  Conseil  Niiti  i Due  conce\ioni  e  due  sistemi  nclla  Politica  delV 
Eiiropa.  Il  Paese,  25  juillet  1922;  :  «  Soit  pour  des  considérations 
politiques,  soit  pour  des  considérations  économiques,  l'Italie  ne  sau- 
rait s'isoler.  Elle  n'a  pas  seulement  à  ses  portes,  comme  la  France, 
un  grand  peuple  belliqueux  comme  l'Allemagne  ;  elle  a  à  ses  frontiè- 
res les  trois  peuples  les  plus  guerriers  de  l'Europe  :  les  Français,  les 
Allemands,  les  Slaves.  L'Italie  n'aspire  pas  à  une  primauté  pour  elle- 
même  et  ne  désire  pas  qu'une  autre  nation  s'en  empare...  >■ 


d'histoire  et  de  littérature  475 

En  juillet  1922,  le  ministre  anglais  Fisher  en  parlant  à  la  Mansioji 
House  au  '<  Congrès  international  pour  la  Paix  »  réuni  pour  étudier 
un  '(  système  scientifique  »  qui  évite  les  guerres,  a  dit  que  l'origine  de 
tous  les  maux  qui  affligent  les  peuples  se  trouve  dans  «  le  Nationalis- 
me et  ses  doctrines  ».  Qu'on  lise  le  livre  de  C. ,  et  l'on  verra  que  cha- 
que pays  a  un  nationalisme  différent,  et  que  quant  au  nationalisme  ita- 
lien, il  n'a  rien  de  «  farouche  »,  que  M.  d'Estournelles  de  Constant  eût 
signé  maintes  pages  du  penseur  italien,  où  «  sono  ricercati  nel  pro- 
fondo  i  fondamenti  che  natura  pose  al  vive.re  nelle  Nazioni  e  degli  Sta- 
ti  »  (Corradini,  p.  9).  Avec  une  admirable  clarté,  C.  étudie  le 
renouvellement  de  la  civilisation  politique,  surtout  la  résurrection  du 
spiritualisme  ;  il  montre  l'unité  des  nations  en  des  pages  qui  rappel- 
lent parfois  celles  de  Napoléon  III,  et  analyse  les  forces  dissolvantes 
(la  doctrine  du  libéralisme  qui  fait  naître  la  guerre  entre  l'individu  et 
l'Etat,  celle  de  la  démocratie  qui  fait  naître  la  guerre  entre  le  peuple 
et  l'Etat,  celle  du  socialisme  qui  fait  naître  la  guerre  entre  le  proléta- 
riat et  l'Etat)  en  étudiant  à  fond  les  maux  du  parlementarisme.  La  der- 
nière partie  du  volume  est  dédiée  à  la  puissance  de  l'Etat  ;  on  y  voit 
comment  et  pourquoi  l'Etat  est  destiné  (c'est  sa  mission)  à  pacifier  la 
lutte  des  classes  pour  s'en  servir  dans  la  lutte  des  nations. 

Corradini  suit  pas  à  pas  l'évolution  de  l'Italie  à  travers  les  siècles, 
de  cette  Italie  qui  aida  la  Rome  ancienne  à  la  conquête  impériale  et 
paya  ensuite  par  quinze  siècles  d'humiliations  et  de  malheurs  l'effort 
qui  l'avait  épuisée  '. 

Albert  Lumbroso. 

Antonio  Salandra,  I  Discorsi  délia  Guerra,    con  alcune  note   fMilan,  Tijve  s 
1922,  in-80,  xvj-210  p.'». 

SiDNEY  SoNNiNo,   Dlscorsi    per  la  Guerra,  raccolti  a   cura  di    Amedeo    Giannini 
(Foligno.  F.  Campiteili  éd.,  1922,  in-i6,  viii-i53  p.). 

Ces  deux  volumes  des  deux  anciens  Présidents  du  Conseil  sont  une 
source  historique  de  tout  premier  ordre.  Leur  rôle  dans  l'histoire  est 
loin  d'être  fixé.  Ils  ont  déclaré  la  guerre,  ils  sont  tombés,  Salandra  à 
la  suite  d'une  conjuration  parlementaire  qu'il  serait  trop  tôt  d'étudier 
et  dont  les  dessous  ne  seront  peut-être  jamais  connus,  Sonnino  à  la 
suite  des  insuccès  tragiques  d'Orlando  qu'il  avait  tout  fait  pour  con- 
jurer. Ce  qui  fait  la  valeur  principale  du  recueil  Salandra,  ce  sont  les 
Notes  :  véritables  pages  d'histoire,  toutes  inédites,  et  qui  sont  à  elles 
seules  un  document  émanant  du  plus  autorisé  et  du  plus  objectif  des 
témoins.    Salandra  a  l'art   d'écrire  comme  s'il  ne  s'agissait  pas    de 

I.  Parmi  les  critiques  italiennes  du  livre  de  C,  voir  surtout  celle  de  I-uigi  V^\l- 
i.i  dans  le  Messaggero  du  22  juin  1922.  celle  F.  Paolo  Giordam  dans  le  Monda 
de  Rome,  celle  de  Giuseppe  OrroNE  dans  rexcellente  revue  fondée  dernièrement 
à  Gènes  par  l'éminent  écri\ain  Mauto  M\ri\  Martini.  Le  Opère  e  i  Giorni,  1''= 
année,  N.  6,  août  1Q22.  Ce  sont  trois  véritables  monographies  sur  le  Nationalisme 
italien  et  ses  doctrines.  . 
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l'hisioiro  d'hier  mais  d'un  chapitre  de  la  vie  de  Jules  César;  il  est 
modeste,  sincère,  n'évitant  pas  d'aborder  l'histoire  des  instants  les 
plus  discutes  de  sa  vie  de  ministre  et  de  députe  ;  son  témoignage  est 
troid.  c'est  un  homme  informe  qui  dit  ce  qu'il  sait  et  ne  perd  jamais 
son  calme.  Mais  quand  il  s'agit  d:  son  pays  qu'il  adore,  de  l'avenir 
de  la  nation,  que  de  chaleur,  que  d'enthousiasme,  quelle  éloquence 
digne  de  Cicéron  i  le  célèbre  D/i'coMrA"  tV//  Ca/j/'/o/c  est  un  modèle  du 
genre  !  On  vit  a  nouveau  les  mois  angoissants  de  la  neutralité  ita- 
lienne //  .\\icr(>  cgoismo  pcr  Vltalia,  i8  oct.  1(^14:  La  neutralilà 
armata,  '3  déc.  1914:  I.a  prepa  -aiione  degli  animi,  7  mars  iqi3; 
LadicUiara\ione di guerra.maii  1913  ;  puis  les  discours  de  1916,  iqi-, 
1918  pendant  la  guerre;  enfin  trois  discours  de  1921  sur  la  victoire, 
sur  les  morts,  sur  le  général  Cantore  mort  au  champ  d'honneur). 

Qu'il  nous  soit  permis  d'insister  sur  le  «  sacro  egoismo  ».  Salandra 
a  dit  franchement  ce  que  tous  les  hommes  d'Etat  pensaient  ei  n  osaient 
dire  ;  on  l'a  accusé  de  cynisn-.e  ;  il  en  a  beaucoup  souffert,  car  rien 
n'est  plus  éloigné  de  son  àme  et  de  son  cœur  que  le  cynisme  ;  ce  qui 
l'a  peiné  au  plus  haut  point,  c'est  que  les  critiques,  surtout  celles  de 
l'étranger,  s'adressaient  encore  plus  à  la  politique  iiali'Mine  qu'à  l'auteur 
lui-même  de  cette  phrase.  Salandra  aime  à  dire  que  ces  mots  de 
sacro  egoismo  n'ont  rien  de  tiès  nouveau  ;  il  les  avait  dits  lui-même 
en  1875,  Renan  les  avait  dits  avant  lui  i«  La  pensée  d'une  organisation 
de  l'humanité  en  vue  de  son  plus  grand  bonheur  et  de  son  amélio- 
ration morale  est  chrétienn  .•  et  légitime.  L'Etat  ne  sait  et  ne  peut 
savoir  qu'une  seule  chose  :  organiser  î'égoïsme.  Gela  n'est  pas  indiffé- 
rent ;  car  I'égoïsme  est  le  ;ilus  puissant  et  le  plus  saisissable  des 
mobiles  humains  »  :  Orig.  du  Christianisme,  II,  Les  Apôtres,  p.  375). 
A  \'ienne  hélas,  aussi  en  France!]  cette  phrase  a  été  souvent  citée 
avec  répugnance;  le  Livre  Rouge  autrichien  de  1915,  intitule  D/e 
Vorgeschichte  des  Krieges  mit  Italien,  p.  10,  l'appelle  «  die  zynische 
Phrase  des  sacro  egoismo  ».  D'où  qu'ils  viennent,  ces  reproches  font 
maintenant  sourire  Salandra;  non  seulement  il  sait  ce  qu'il  a  voulu 
dire,  mais  il  sait  aussi  que  ses  détracteurs  le  savent  aussi  bien  que  lui. 
et  que  leur  mine  scandalisée  n'a  rien  de  bien  sincère.  Il  ne  sourit  pas 
moins  quand  il  lit  dans  la  Deutsche  Revue  d'octobre  19 18  l'article  de 
l'Archivrat  D"  Lulvès  où  celui-ci  oppose  à  la  politique  de  Salandra  et 
de  Sonnino  envers  l'Alleiuagne,  celle  qu'eut  envers  la  Prusse  Cavour. 
Les  pages  de  l'histoire  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas  ;  les  allian- 
ces de  181  5  ne  sont  pas  celles  de  191  5,  et  si  Cavour  avait  été  à  la 
place  de  Sonnino,  il  aurait  fait  ce  qu'a  fait  Sonnino  (sauf  peut-être 
d'accepter  de  conserver  1j  portefeuille  des  Affaires  Etrangères  sous  un 
président  du  Conseil  cotnme  l'intarissable  bavard  qu'est  Orlandol) 

Le  baron  Sonnino.  sJnateur,  écrivain,  commentateur  de  Dante, 
économiste,  est  bien  mal, connu  en  France.  M.  Lémonon,  d'ailleurs 
si  informé  lorsqu'il  s'occupe  de  l'Italie  contemporaine,  nose  i  il  pas 
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écrire  (L'Italie  d'après-guerre,  Alcan,  Paris,  1922,  p.  73)  :  «  M.  Son- 
nino  avait  été  débordé-  Découragé,  il  avait  abandonné  le  gouvernail. 
Et  M.  Orlando  avait,  presque  tout  seul  depuis  novembre  19 18,  conduit 
la  barque  »  !  Non,  M.  Sonnino  n'est  pas  homme  à  '<  abandonner  le 
gouvernail  »  ;  il  préférerait  cent  fois  so  démettre  ;  s'il  est  resté,  c'est 
qu'il  a  voulu,  jusqu'au  dernier  mom -nt,  tacher  d'enrayer  l'œuvre 
néfaste  du  Président  que  la  Chambre  lui  avait  imposé  et  qui  ignorait 
tout  de  la  politique  étrangère,  A  tel  point  qu'Orlando,  dans  le  Conseil 
des  Quatre  [Clemenceau,  Lloyd  George,  Wilson,  Orlando)  ne  compta 
pas,  et  que  M  .  Mermeix,  un  peu  trop  cr  lellement  peut-être,  a  intitulé 
son  dernier  livre  des  «  Fragments  d'his;oire  »  :  Le  Combat  des  Trois 
(Paris,  Ollendorff,  1922)  !  Un  homme  '[ui  connaît  bien  l'Italie  con- 
temporaine, M.  Jean  Carrère,  a  écrit  avec  beaucoup  de  justesse  que 
«  Salandra  et  Sonnino  représentaient  en  1914-15  les  forces  agissantes 
du  parti  libéral  monarchique  italien,  et  la  tradition  de  la  pensée 
cavourienne  »  [ceci  pour  l'Archivrat  Lulvès  !j...  «  Pour  eux  comme 
pour  Cavour,  il  n'y  avait  plus  et  il  ne  devait  plus  v  avoir  de  partis  ni 
de  factions,  mais  seulement  des  Italiens  (.]u'il  fallait  maintenir  étroite- 
ment unis  pour  conduire  le  pays  à  la  victoire  ».  Ce  qu'ils  ont  fait 
pour  «  ceux  de  la  nuque  »,  comme  dit  Gyp,  un  grand  général  et  un 
grand  organisateur  comme  Cadorna  a  su  le  faire  pour  «  ceux  du 
front  ».  Ces  trois  hommes  ne  s'entendaient  pas  toujours  (Sonnino 
était  par  exemple  pour  l'expédition  en  Albanie,  Cadorna  pour  celle 
de  Salonique),  mais  c'est  tout  de  même  pour  le  plus  grand  bonheur 
de  l'Italie  que  Salandra,  Sonnino  et  Cadc ma  se  sont  trouvés  là  au 
moment  donné,  quand  leur  pays  était  à  ■<  un  tournant  de  son  his- 
toire »,  comme  M .  Lavisse  appelait  certaine  s  époques. 

Quand  Son  Altesse  Sérénissime  le  Prince  de  Bulow  partit  de  Rome 
en  mai  191 5,  se  repentant  peut-être  d'avoir  trop  peu  écouté  son 
attaché  militaire  von  Schweinitz  qui  jugeait  avec  une  singulière  clair- 
voyance l'état  d'âme  des  Italiens  et  les  nécessités  de  leur  politique 
(cf.  Spickernagel,  Bûloii-',  1921,  avec  des  extraits  des  rapports  de  von 
Schweinitz  de  Rome),  quand  donc  Bûlow  quitta  la  Ville  Éternelle  et 
la  Villa  délie  Rose  que  l'ex-chancelier  adore,  il  dit  avec  amertume  : 
«  Sur  un  peuple  de  cinquante  millions  '  de  bavards  et  hâbleurs,  je 
suis  tombé  justement  sur  le  seul  qui  soit  taciturne  et  silencieux!  » 

C'est  de  Sonnino  qu'il  parlait.  En  effet,  ses  discours  sont  moins 
nombreux  et  plus  courts  que  ceux  de  Salandra.  Pendant  la  guerre, 
et  au  cours  de  son  long  séjour  à  la  Consulta  (191  5-1918),  il  a  rarement 
parlé.  M.  Giannini  a  recueilli  les  plus  importants  j^armi  ses  discours, 
presque  tous  ;  mais  il  a  eu  tort  d'omettre  celui  du  i  7  décembre  1917 
à  la  séance  en  Comité  secret  de  la  Chambre  et  que  nous  ne  connais- 

I.  L'Italie  compte  38. 180.000  habitants;  il  y  a  7.450.000  Italiens  résidant  à 
l'étranger;  «  l'Italie  représente  donc  en  bloc  une  masse  de  5o  millions  d'hom- 
mes »  (Lémonon,  op.  cit.,  p.   249}. 
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sons  que  par  l'ample  résumé  que  le  député  Fcderzoni  —  le  leader  des 
naiionalistcs —  en  a  donne  dans  la  Revue  Politica  (p.  371-373  delà 
XX!"^  livraison"  :  cette  excellente  revue  est  dirigée  par  Fr.  Coppola  ci 
AltV.  Rocco.  et  je  suis  heureux  de  pouvoir  la  signaler  en  passant; 
on  ne  saurait  connaître  la  pensée  contemporaine  de  l'Italie  si  on 
ignore  tout  ce  que  Politica  a  publié  dans  ces  quatre  dernières  années). 

Quand  ««  le  grand  silencieux  »  a  parlé  notez  qu'il  s'exprime  avec 
facilité  et  élégance,  et  que  ses  conférences,  celles  de  1922  sur  Dante 
et  Béatrix  par  exemple,  sont  très  courues^,  ce  n'est  pas  seulement  le 
Parlement  italien  qui  l'a  écouté,  c'est  toute  l'Europe.  On  sait  en  quelle 
estime  le  tenait  Lloyd  George  (il  l'a  môme  dit...  au  Prince  Sixte,  qui 
le  raconte  lui-même  dans  son  volume  si  haineux  pour  l'Italie),  et 
.\IM.  Poincare,  Clemenceau  et  Wilson  ont  toujours  écouté  avec 
respect  la  parole  sobre  et  pondérée  du  baron  Sonnino.  Pendant  toute 
la  période  de  la  discussion  des  traités  de  paix  i^par  la  plus  curieuse  des 
destinées,  c'est  lui  qui  a  signé  la  paix  avec  l'Allemagne  à  Versailles, 
c'est  un  autre  qui  a  signé  celle  avec  l'Autriche  à  Saint-Germain  !), 
Sonnino  n'a  plus  parlé.  «  Plus  que  jamais  il  aima  alors  le  travail  et 
le  silence  »,  dit  son  consciencieux  et  averti  éditeur  M.  A.  Giannini. 
Il  défendit  àprement  les  intérêts  de  l'Italie,  il  n'a  jamaisdit  un  seul  mot 
pour  sa  propre  défense.  Il  a  toujours  demandé,  la  tête  haute  et  fier  de  sa 
conscience  qui  ne  lui  reproche  rien  de  son  passé  politique,  la  confiance 
des  Italiens  :  quand  cette  confiance  lui  a  été  refusée,  en  juin  1 919,  il  est 
parti  sans  mot  dire,  et  ne  s'est  même  plus  présenté  comme  député. 
Son  ancien  rival,  Giolitii  aussi  généreux  avec  lui  que  vindicatif  avec 
Ferdinando  Martini  qu'il  n'a  jamais  voulu  au  Sénat)  l'a  appelé  en  1921 
à  siéger  dans  la  Chambre  Haute. 

Parmi  ces  neuf  discours,  celui  sur  le  Pape  est  le  plus  important; 
Sonnino  y  expliqua  les  origines  du  fameux  art.  i5  du  Pacte  de  Lon- 
dres (Grey,  Cambon,  Benckendorff)  :  «  La  France,  la  Grande-Bretagne 
et  la  Russie  appuieront  l'opposition  que  l'Italie  formera  à  toute  pro- 
position tendant  à  introduire  un  représentant  du  Saint-Siège  dans 
toutes  les  riégociations  pour  la  paix  »  etc.  (ce  nest  que  le  20  mars  1920 
qu'un  des  successeurs  de  Sonnino  à  la  Consulta,  le  sénateur  Vittorio 
Scialoja,  a  présenté  au  Parlement  italien  le  texte  complet  du  Pacte  de 
Londres;  Sonnino  avait  toujours  gardé  et  su  faire  garder  le  secret  le 
plus  absolu). 

L'histoire  n'oubliera  pas  que  cet  homme  d'Etat,  qui  a  préparé  l'en- 
trée  de   l'Italie    dans   la  grande  lutte,  a  toujours  traité    d'ignominie 
p.  i53)  l'idée  d'une  paix  séparée. 

Même  de  son  vivant,  on  peut  déjà  dire  de  ce  noble  vieillard  qu'il  a 
été  une  des  figures  les  plus  marquantes  et  une  des  pensées  les  plus 
agissantes  des  années  de  la  guerre  mondiale.  Salandra  et  lui  étaient 
dignes  de  conseiller  ensemble  le  roi-soldat,  Victor  Emrtianuel  III. 

Albert  Lumbroso. 
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Henry  Bordeaux.  La  maison  morte ,  roman.    Paris,    Plon-Nourrit,  in-iG,  7  fr.  .Se, 
1922. 

D'innombrables  lecteurs  ont  tait  depuis  quelques  mois  à  Marie 
Chappedelaine  l'un  des  plus  retentissants  succès  qu'aient  encore  enre- 
gistré les  annales  de  la  librairie.  On  a  goûté  l'atmosphère  paisible  et 
pure  où  se  meuvent  les  robustes  pionniers  du  Canada.  Et  pourtant 
ce  récit  otîre  à  peine  une  ébauche  d'intrigue;  mais  une  minutieuse 
descriptions  de  moeurs,  une  vivante  évocation  de  la  nature  suffisent  à 
lui  gagner  les  âmes. 

Malgré  le  drame  qui  plane  au  dessus  de  la  Maison  morte,  on  retrou- 
vera près  de  M.  Bordeaux  ces  impressions  vivifiantes,  cet  air  salubre 
et  léger  que  l'on  respire  loin  des  villes,  un  peu  de  cette  paix,  hélas 
trompeuse,  que  semblent  promettre  les  paysages  escarpés  de  la  Mau- 
rienne.  —  Pourtant,  l'auteur  nous  fait,  dès  nos  premiers  pas,  pressen- 
tir que  la  patriarchale  existence  de  ses  héros  rustiques  est  à  la  veille 
d'être  secouée  par  la  tragédie,  hantée  par  le  mvstère.  Réunis  sous  le 
même  toit,  les  vieux  époux  Couvert,  leur  fils  Benoît  et  le  ménage  de 
Claude,  leur  autre  fils  qui,  ayant  été  chercher  femme  au  delà  de  la 
frontière  italienne,  a  déjà  trois  jeunes  enfants,  tous  semblent  vivre  en 
parfaite  intelligence  et  continuer  sainement  les  traditions  de  droiture 
et  de  foi  qui  ont  fait  la  vigueur  de  la  race.  Mais,  un  soir  que  l'orage 
grondait  sur  les  sommets  alpestres,  on  a  vainement  attendu  le  retour 
de  Claude  descendu  à  Bonnelles  pour  y  vendre  un  chamois  tué  par 
lui  près  du  glacier.  Oii  a  plus  tard  retrouvé  son  corps  dans  la  rivière 
d"Arc  et  le  mystère  qui  plane  sur  sa  fin  n'aurait  jamais  été  éclairci  à 
notre  profit  sans  la  présence  au  chalet  de  Bessans  d'un  étranger,  grand 
chasseur  devant  l'Eternel  et  qui  revient  chaque  année  demander  leur 
hospitalité  aux  Couvert  pour  satisfaire  ses  goûts  aventureux  dans  cette 
pittoresque  région  de  la  France. 

Grâce  à  lui,  nous  saurons  que  Benoît,  dominé  par  une  adultère  pas- 
sion pour  sa  belle  sœur,  a  tué  son  frère.  Car  son  meutre  ne  sera 
jamais  dénoncé,  ni  par  les  orphelins  qui  savent,  ni  par  le  père  qiii  a 
tout  deviné.  Seulement,  à  mesure  que  s'écouleront  les  années,  le 
crime,  comme  un  ver  rongeur,  détruira  le  lien  de  famille  et  dispersera 
dans  le  vaste  monde  les  rameaux  du  tronc  blessé  à  mort.  Le  premier 
qui  s'exile,  après  avoir  vu  mourir  de  douleur  la  compagne  de  sa  vie, 
c'est  le  vieux  Couvert.  11  va  demander  le  repos  de  l'âme  au  couvent 
de  Hautecombe  qui  plonge  dans  le  lac  du  Bourget  ses  murs  séculai- 
res :  il  y  terminera  ses  jours  dans  les  humbles  fonctions  des  frères  lais. 

Le  même  soupçon  poussera  les  trois  enfants  de  l'assassiné  dans  les 
voies  du  sacrifice.  Les  deux  aînés,  le  fils  et  la  fille,  voudront  aussi 
renoncer  au  monde  et  porter  en  Chine  la  semence  de  l'Evangile.  Le 
dernier,  petit  soldat  de  la  grande  guerre,  mûri  avant  Tàge  par  tout  ce 
que  la  vie  lui  a  révélé  de  pervers,  recherchera  les  missions  périlleuses, 
s'offrira  constamment  aux  balles,  jusqu'à  ce  que  l'une  d'elles  ait  fait  de 


480  RKVIIK    CRIIIQUK    d'histoire    Kl     l)K    M  T IRRAT  URL 

ce  héros  un  martyr.  —  Enrin  les  deux  coupables,  i.]uc  Tauieur  a  lais- 
sés dans  une  sorte  de  pénombre  tragique,  ne  seront  pas  épargnés. 
Maddalena,  jetée  par  le  remords  dans  les  mesquineries  d'une  supers- 
titii>n  puérile,  trouvera  la  mort  au  cours  des  pèlerinages  qu'elle  entre- 
prend sans  relâche.  Le  meurtrier,  écrasé  par  la  solitude  et  le  souve- 
nir, vendra  la  terre  et  la  maison  des  aicux.  Il  disparaîtra  dans  la 
nuit  d'une  émigration  lointaine. 

Tel  est,  en  quelques  lignes,  le  sujet  de  ce  roman  remarquable  à  la 
fois  par  l'analyse  des  caractères  et  par  le  pittoresque  du  décor.  Il  fera 
vivre  dans  notre  mémoire  un  des  cantons  les  plus  attachants  de  notre 
France. 

Ernest  SEir.LièRi:. 


—  Contre-Amiral  Dumesml.  Souvenirs  de  guerre  d'un  vieux  croiseur,  i  <)  1 4- 
tqi5.  Paris,  Pion.  1922,  in-12,  24  pages.  Prix  :  7  francs.  —  On  a  beaucoup 
écrit  sur  la  guerre  de  terre,  beaucoup  moins  sur  la  guerre  de  mer.  L'auteur  de 
ce  petit  livre  a  l'avantage  d'avoir  été  plus  qu'un  témoin,  un  acteur  de  premier 
plan  du  drame  maritime  de  1914-1913.  Il  commandait  un  vieux  croiseur,  le 
Latouclie-Tréville,  bateau  d'un  type  démodé,  mais  qui,  bien  servi  par  un  équipage 
d'élite,  se  couvrit  de  gloire  pendant  la  fameuse  expédition  des  Dardanelles.  La 
déclaration  de  guerre  le  surprit  au  cours  d'une  croisière  sur  les  cotes  de  la  Grè- 
ce. 11  est  aussitôt  envoyé  au  Maroc  pour  convoyer  les  transports  de  troupes  rappe- 
lées en  IVance.  Cela  fait,  il  rallie  l'armée  navale  dans  la  Méditerranée  ;  il  parti- 
cipe au  blocus  du  canal  d'Otrante,  croise  entre  Bizerte,  Messine  et  la  Sardaigne,  tue 
le  temps  en  visites  d'ailleurs  infructueuses  de  navires  suspects.  De  là,  il  est  appelé 
à  l'expédition  des  Dardanelles,  prend  part  aux  durs  combats  des  détroits,  battant 
de  ses  canons  le  terrible  ravin  de  Kerevez-Déré,  copieusement  arrosé  d'obus  turcs 
qui  ne  manquent  pas  tous  leur  but,  poursuivant,  évitant  les  sous-marins  ennemis. 
.\près  quelques  semaines  de  repos  à  Toulon,  il  reprend  la  mer  pour  faciliter  le 
débarquement  des  troupes  alliées  à  Salonique.  C'est  là  que  le  commandant,  pro- 
mu au  grade  supérieur,  quitte,  non  sans  regrets,  son  vieux  croiseur,  rendant  un 
juste  hommage  à  son  état-major  et  à  son  équipage.  Ce  récit  est  animé  d'un  grand 
souffle  patriotique,  de  ce  soufHe  spécial  aux  soldats  de  mer,  où  il  entre  autant 
d'abnégation  que  d'énergie,  de  courage,  de  joie  même,  sentiments  qui  ont  été 
l'âme  du  Latouche-Tréville,  comme  le  proclame,  dans  une  lettre  à  l'auteur,  le 
général  Gouraud  qui  l'avait  vu  à  l'œuvre  dans  les  Dardanelles.  —  E.  W. 


L'imprimeur-gerant  :  Ulysse  Rouchon. 
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GsELL,  inscriptions  latines  Je  l'Algérie,  !  (R.   Gagnât). 

Dauzat,  La  géographie  linguistique;  Jaberg,  Quelques  termes  de  la  langue  des 
Grisons  (O.    Bloch. 

Lachèvre,  Bibliographie  des  recueils  collectifs  des  poésies  du  xvi<^  siècle;  Claude 
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Claverie,  La  jeunesse  d'Holderlin  ;  Andler,  La  jeunesse  de  Nietzsche  (L.  R.). 

Adher,  L'assistance  publique  dans' le  district  de  Toulouse;  Correspondance  du 
niiiiistre  de  l'intérieur  en  171)2,  p.  Alex.  Tuetev  ;  Bulletin  et  histoire  écono- 
mique de  la  Révolution,  [914-1919;  Le  cahier  de  route  de  Charvet,  p-  p.  Damas 
et  RioLLET  :  Mgr  Laveille,  L'abbée  Debrabant  ;  Bliard,  Le  Père  Loriquet  ; 
Oechsli,    Histoire  de    la  Suisse:  Doria.  Un  raid  de  cavalerie  (E.  Welvert). 

,L  Vallery-Radot,  La  cathédrale  de  Baveux;  Boinet,  La  cathédrale  d'Amiens  ; 
H.Martin,  Saint  Hubert  ;  Goyau,  Sainte  Lucie  ;  Pincherle,  Les  violonistes; 
Gastoué,  Les  primitifs  de  la  musique  française  (H.  de  Curzon). 

Fernand  Baldenne,  La  croisée  des  routes  (Marc  Citoleux). 

Glachant.   Kypling  (L.  R.). 


M.  GsELL.  Inscriptions  latines  de  l'Algérie,  tome  l*"'     Paris.   1922  gd  in-40  chez 
Champion. 

Depuis  longtemps  M.  Gsell,  qui  a  visité  et  étudié  toutes  les  ruines 
romaines  de  l'Algérie,  souhaitait  que  le  recueil  des  inscriptions  latines 
du  pays,  dont  L.  Renier  avait  donné  autrefois  comme  une  première 
édition,  et  qui  était  noyé  dans  les  volumes  du  Corpus  inscriptionum 
latiiiarum  de  Berlin  relatifs  à  l'Afrique  romaine,  fiit  remis  sur  le  chan- 
tier et  publié  à  part.  La  grande  difficulté  était  de  trouver  les  fonds 
nécessaires  à  cet  immense  travail.  Des  circonstances  favorables  s'étant 
présentées  après  la  guerre,  M.  G.  n'a  eu  garde  de  les  laisser  échapper 
et  à  mis  a  profit  la  bienveillance  du  gouvernement  général.  Il  fallait 
pour  mener  l'œuvre  à  bonne  fin  l'autorité  scientifique  et  la  merveil- 
leuse puissance  de  travail  de  l'auteur. 

Le  tome  I  vient  de  paraître  ;  il  contient  les  inscriptions  trouvées 
dans  la  Proconsulaire,  cest-à-dire,  dans  la  bande  de  l'Algérie  qui  cons- 
titue la  partie  orientale  du  département  de  Constantine.  Il  ne  s'agit 
pas  seulement  des  inscripii(^ns  qui  ne  figurent  pas  au  Corpus  mais  de 
toutes  les  inscriptions  recueillies  dans  le  pays,  aussi  bien  de  celles  que 
L.  Renier  connaissait  que  de  celles  qu'ont  mises  au  jour  les  fouilles 
récentes  du  service  des  Monuments  historiques.  C'est  un  recueil  abso- 
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lumcni  coniplci  et  loui  à  laii  au  point.  La  plus  grande  partie  des  docu- 
ments, de  ceux,  du  moins,  qui  n'ont  pas  disparu,  ont  été  revus  sur 
les  originaux  par  M.  G.  ou  sur  des  estampages  ;  à  ce  travail  de  revi- 
sion il  a  apporté  bien  entendu  son  expérience  et  sa  conscience  coutu- 
mière. 

Pour  le  plan  de  l'ouvrage,  la  bibliographie,  la  lecture  des  passages 
ditliciles,  la  rédaction  de  l'en-tête  des  chapitres  il  a  suivi  à  peu  près  la 
méthode  adoptée  dans  le  Corpus  de  Berlin.  Les  usages,  à  cet  égard, 
sont  tellement  établis  maintenant,  qu'il  n'y  aurait  vraiment  aucun 
avantage  àv  apporter  des  bouleversements,  même  de  détail. 

Les  chapitres  les  plus  importants  de  l'ouvrage,  les  plus  nouveaux, 
sont  ceux  qu'ont  nourris  les  nouvelles  touilles  auxquelles  j'ai  (ait  allu- 
sion plus  haut,  c'està  dire,  celui  de  Khenchela  et  celui  de  Mdaourouch. 
Khenchela,  l'ancienne  Thnbursicu  Numidarum  avait  déjà  fourni  une 
épigraphie  abondante  ;  L.  Renier  et  ses  correspondants,  Chabassière, 
Masquerav,  d'autres  encore,  officiers  ou  civils,  avaient  publié  beau- 
coup d'inscriptions  publiques  et  surtout  funéraires,  qui  ont  été  insé- 
rées au  Cor/'w.y  ;  mais  les  fouilles  de  M.  Bévia  et  surtout  de  M.  Joly  en 
ont  ajouté  quantité  d'autres;  si  bien  qu'actuellement  le  nombre  des 
textes  connus  est  de  85o.  Mais  c'est  surtout  le  chapitre  de  Mdaou- 
rouch [Madaiiros),  la  patrie  d'Apulée,  qui  s'est  étonnamment  grossi 
depuis  quelques  années.  Tout  était,  à  vrai  dire,  à  peu  près  à  faire 
dans  la  ruine  et  ne  se  pouvait  faire  qu'au  prix  de  fouilles  méthodiques 
et  prolongées.  C'est  ce  dont  s'est  chargé  M.  Joly.  Grâce  à  lui  surtout 
nous  connaissons  plus  de  800  inscriptions  de  la  localité.  Les  épita- 
phes  V  figurent,  sans  doute,  pour  une  grande  part;  mais  elles  sortent 
souvent  de  la  banalité;  ou  bien  elles  sont  versifiées,  ou  elles  contien- 
nent des  détails  instructifs  pour  l'histoire  de  la  ville  ou  du  pays. 

Le  volume  se  termine  par  des  tables  analytiques  très  complètes  et 
par  une  table  de  concordance  entre  les  numéros  du  Corpus  de  Berlin 
et  le  présent  recueil. 

C'est  une  publication  qui  fait  grand  honneur  à  l'auteur,  à  l'Algérie 
et  à  la  Science.  Trois  autres  volumes  semblables  sont  annoncés,  deux 
pour  le  reste  du  département  de  Constantine,  le  troisième  pour  ceux 
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R.  Cagnat. 


A.  Dalzat,  La   géographie  linguistique   avec  7    figures  dans  le  texte).  Biblio- 
thèque de  culture  générale.   Paris,  Flammarion,  1922,  in-12  de  200  p. 

Composer  un  livre  oii  l'on  essaye  de  résumer  les  méthodes  et  les 
principaux  résultats  d'une  doctrine,  c'est  faire  une  œuvre  utile  non 
seulement  au  public  cultivé  pour  qui  ce  livre  a  été  rédigé,  mais  aussi 
au  spécialiste  qui  est  amené  à  réfléchir  sur  les  principes  de  la  science 
qu'il  pratique.  Tel  est  l'intérêt  de  l'ouvrage  de  M.  Dauzat,  clairement 
construit,   comme   on  peut   l'attendre  d'un  auteur  qui  a    l'habitude 
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d'écrire  pour  le  grand  public  ;  et  cet  intérêt  est  accru  du    fait  que  la 
géographie   linguistique   est  une  doctrine  en  grande  partie  nouvelle 
et  qui  a  lait  taire  a  la  linguistique  des  progrès  C(jnsidérables.  Elle  a, 
en  effet,  pris  son  essor,  il  y  a  environ    une    quinzaine  d'années,  à  la 
suite  de  la  publication  de  ÏAtlas  linguistique  de  la  France  et  des  tra- 
vaux qu'il  a  lait  naître,  et  dont  les  principaux  sont  de  l'un  des  auteurs 
même  deVAtlas,  M.  Gilliéron  ;  c'est  dire  que  la  géographie  linguis- 
tique a  porte  ses  premiers    efforts  sur  les  parlers  de  France  de  notre 
époque.  Le  premier  chapitre  de  la  première  partie  du  livre  de  M.  D. 
expose    précisément  les   conditions   de  la  naissance  de   cet  Atlas,  et 
indique  les  œuvres  analogues,  préparées  antérieurement  ou  en  cours 
de  préparation,  et   la    nature    des  recherches   qu'il  a    engendrées    en 
France   surtout  et  à  l'étranger.  De  ces  recherches  est  issue  une  façon 
plus  vivante  d'envisager  et  d'expliquer  les  développements  et  les  rap- 
ports des  parlers  d'un  ensemble  linguistique,  et  ce  renouvellement  est 
souligné  par  la  confession  du  savant  réputé  qu'est   M.  Gauchat  qui, 
dans   un   excellent  travail    intitulé  Régression    linguistique   (Zurich, 
1910)    :   «  Lorsque,  il  y  a  une  vingtaine   d'années,    déclare-t-il,  j'étu- 
diais la  phonétique  du  patois  de  Dompierre  (canton  de  Fribourg),  je 
me  figurais  naïvement  que  les  sons  observés  étaient  les  continuateurs 
directs  des  sons  latins.  »  Naturellement  on  se  figurait  alors  non  moins 
«  naïvement  »  que  la  plupart  des  mots   patois  «  étaient  les  continua- 
teurs directs  »  des  mots  latins  correspondants.  L'examen  des   cartes 
de  ï Atlas  Linguistique  tii   naître  un    point    de   vue  moins   simpliste, 
dont  M.  D.  s'est   proposé  de  dégager  le  sens  dans  le  chapitre  II  et  III 
de    la  première   partie.  La  répartition  géographique   des    faits  consi- 
dérés, s'appuyant,  toutes  les  fois  que  c'est  possible,  sur  l'histoire,  his- 
toire des   hommes  et  histoire    des    choses,  suggère    des  explications 
dont    la   nouveauté  et    la   solidité   apparaissent   notamment  dans  les 
publications  de  M.  Gilliéron   qui,  le  premier,  les  a  exposées.  Ce  qui 
fait  la  valeur  de  cette  méthode,  c'est  qu'elle  a  renouvelé   non  seule- 
ment l'étude  des  patois,  .en  montrant  l'étroitesse  des  relations  de  cha- 
cun d'eux   avec   leurs   voisins  et  avec  les   langues   centrales  et    com- 
munes,   mais   aussi,  indirectement,  l'étude  des  langues    en    général, 
principalement,  en  ce  qui  concerne    le    lexique,  du  moins    jusqu'au- 
jourd'hui. En  effet,  les  explications  données  pour  la  répartition   géo- 
graphique   débordent  peu   à  peu    des  études  dialectales,  fondées  sur 
VAtlas  Linguistique,  pour   s'appliquer  a  toutes   sortes  d'études    lexi- 
cales ;  et  M.  Gilliéron    lui-même   consacre    maintenant  une  grande 
partie  de  ses  travaux  au  français  commun. 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  ouvrage, "M.  D.,  considérant  les  phé- 
nomènes internes  du  langage,  montre  comment  la  géographie  linguis- 
tique explique  d'une  façon  toute  nouvelle  ce  qu'on  appelait  des  «  acci- 
dents »  et  auxquels  on  n'attachait  qu'une  importance  secondaire  : 
c'est  le  cas,  notamment,    de   la   régression    phonétique    par    laquelle 
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un  son.  en  \H)ic  de  Jispariiinii.  ou  nicme  disparu,  est  rétabli,  souvent 
pour  sauver  la  langue  de  réductions  excessives.  On  peut  rappeler,  à 
ce  propos,  le  travail  de  M.  Gauchai  ciie  plus  haut  sur  le  rétablisse- 
ment d"un  /  de  différentes  orii^ines  dans  le  bagnard  (Valais")  et  celui 
de  M.  Jaberg  [Bulletin  Jii  glossaire  Ju  patois  de  la  Suisse  Romainin) 
sur  un  lait  analogue  concernant  un  ,v  tinal  dans  les  patois  des  vallées 
Vaudoises  et  dans  la  vallée  du  P(').  Non  moins  important  est  le  rôle 
de  la  collision  homonymiquc,  phénomène  qui  était  pour  ainsi  dire 
inconnu,  pour  le  renouvellement  du  lexique,  qui  s'clforce  de  parer 
aux  conséquences  fâcheuses  que  peut  avoir  une  identité  de  formes, 
en  recourant  à  des  moyens  variés  de  «  thérapeutique  ». 

L'étude  des  phénomènes  grammaticaux  a  eu  aussi  sa  part  des  pro- 
grès, quoiqu'ils  prêtent  moins  que  le  lexique  à  l'utilisation  de  la 
géographie  linguistique  ;  il  semble  que  iM.  D.,  pour  corser  ce  chapitre, 
y  ail  introduit  des  faits  qui  ne  sont  grammaticaux  qu'en  apparence 
et  qui,  en  réalité,  sont  des  faits  d'ordre  lexical,  telle  par  exemple  la 
collision  de  ferir-frire  et  l'origine  du  vtrhe  friser.  Un  fait  important 
est  souligné  dans  le  chapitre  consacré  au  sens  des  mots  ;  c'est  que  la 
métaphore  est  beaucoup  moins  spontanée  qu'on  ne  le  croit  générale- 
ment, et  que.  pour  une  bonne  part,  elle  est  engendrée  soit  par  une 
rencontre  homonymique,  soit   par  l'influence  d'un  parler   voisin. 

La  troisième  partie  traite  des  phénoinènes  externes  du  langage, 
ditîérenciation  des  parlers,  et  surtout  circulation  lexicale,  action  des 
langues  supérieures  socialement,  notamment  du  parler  central,  voies 
de  pénétration  :  par  exemple  en  France  la  trouée  de  la  Meuse,  la  val- 
lée de  la  Saône  et  du  Rhône,  couches  anciennes  de  vocabulaire,  que 
le  linguiste  arrive  à  reconstituer.  Toutefois,  n'est-ce  pas  s'abandon- 
ner à  la  facilité  d'un  rapprochement  que  de  dire,  comme  le  fait 
M.  D.  p.  164.  que  l'étude  du  parler  toscan,  en  permettant  d'y  retrou- 
ver quelques  traces  de  l'ancien  étrusque,  fera  peut-être  résoudre  le 
problème  de  l'étrusque  ?  La  réponse  est  trop  facile. 

M.  D.  a  eu  raison  de  joindre  à  son  texte  sept  petites  cartes  bien 
choisies,  qui  eclaircissent  le  développement  et  montrent  le  rôle  utile 
de  ce  procédé  d'exposition.  Pour  terminer,  nous  ferons,  remarquer 
qu'il  ne  nous  semble  pas  bon  de  soulever,  dans  un  exposé  néces- 
sairement raccourci,  des  discussions  qui  ne  peuvent  pas  être  poussées 
assez  loin.  Résumer  en  une  page  la  thèse  de  M.  Gilliéron  sur  les  noms 
de  l'abeille,  passe  encore,  mais  les  objections,  qu'on  v  fait  pour  ainsi 
dire  en  passant  p.  43,  ont  peu  de  chance  d'avoir  quelque  valeur  Pour- 
quoi aussi  contester  l'étymologie  proposée  pour  friser  et  n'y  opposer 
qu'une  hypothèse  non  vérifiée,  p.  107?  P.  g2,  à  propos  des  formes  des 
représentants  d'aqua,  M.  D.  dit  que  le  rôle  considérable  de  l'ortho- 
graphe a  sauvé  «  eau»  en  français;  voila  encore  une  explication  proposée 
rapidement  et  peu  vraisemblable.  Comment  croire  qu  un  mot  aussi 
usuel  doive  quelque  chose  à  l'image  visuelle  ?  Oscar  Bloch. 
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K.  Jabkro,  Kullur   und   Sprache   in   Romanischen  Bunden  fAkademischer 
Vortragj   Berne,   Haupt.   i\)2\,  in-8"  de  22  pages. 

Petit  travail,  clair  et  intéressant,  comme  tout  ce  qu'écrit  M.  Jaberg, 
sur  les  rapports  de  la  civilisation  et  du  langage.  Après  une  courte 
introduction  où  il  examine  comment  on  peut  interpréter  la  caracté- 
risti^iue  d'une  langue  considérée  statiquement  et  montre  que  ce  point 
de  vue  ne  donne  que  des  résultats  incertains  et  restreints,  il  étudie, 
en  combinant  la  géographie  et  l'histoire,  quelques  termes  de  la 
langue  des  Grisons,  d'une  part  des  termes  désignant  la  charrue  et 
le  fléau,  dont  plusieurs  ont  un  caractère  archaïque  très  marqué,  en 
partie  en  rapports  avec  des  objets  de  forme  également  archaïques  (sur 
le  fléau  M.  J.  a  publié  un  mémoire  excellent  dans  le  S/i/ît/ner^vc/îé? 
Monatsblatt,  intitulé  Dreschmethoden  iind  Dreschgerete  in  Romanisch- 
Bunden),  d'autre  part  des  termes  concernant  l'organisation  politique 
et  judiciaire,  les  premiers  d'origine  latine,  les  seconds  de  forme  latine 
mais  de  sens  germanique.  M.  J.,  rappelant  aussi  l'intéressant  travail 
de  M.  Jud  sur  les  termes  ecclésiastiques  de  la  môme  région  et  rap- 
prochant quelques  faits  historiques,  conclut  que  la  combinaison  de 
la  géographie  et  de  l'histoire  est  une  méthode  particulièrement  apte 
à  nous  faire  pénétrer  dans  la  vie  des  langues.  Cet  opuscule,  comme 
on  le  voit,  se  rattache  à  la  doctrine  exposée  dans  le  livre  de  M.  Dauzat, 

analyse  ci-dessus. 

Oscar  Bloch. 


P'rédéric  Lachèvre.  Bibliographie    des  Recueils    collectifs   des    poésies    du 
XVI'-'  siècle.  Paris,  Champion,  1Q22.  in-4",  p.  61  3  (Tiré  à  332  ex.i. 

—  Claude  Le  Petit  et  la  Muse  de  la  Cour.  Ibid.,  1922,  in-S».  p.  100. 

I.  Tous  les  chercheurs  cowna.\ssev\\  {a.  Bibliographie  des  recueils 
collectifs  de  poésies  du  xvii^  siècle  que  M.  Lachèvre  a  publiée  il  y  a 
quelques  années  et  qui  constitue  un  si  précieux  instrument  de  travail 
pour  l'étude  des  poetce  minores  et  toute  la  production  dispersée  de  ce 
temps.  Il  nous  donne  aujourd'hui,  conçue  sur  le  modèle  du  précédent 
travail,  une  bibliographie  consacrée  aux  auteurs  du  xvi'  siècle,  qui 
vient  ainsi  rejoindre  la  première.  Malheureusement,  en  raison  de 
l'accroissement  inouï  des  frais  d'impression,  il  n'a  pu  conserver 
entièrement  le  plan  de  l'ouvrage  primitif  et  a  dû  renoncer  à  y  faire 
entrer  la  partie  bio-bibliographique,  qui  pour  tous  les  auteurs  nom- 
més dans  les  recueils  du  xvir"  siècle  nous  apporte  de  si  utiles  rensei- 
gnements. Il  faut  souhaiter  que  cette  partie,  qui  eût  formé  deux  ou 
trois  volumes,  n'ait  éié  que  provisoirement  écartée  et  que  des  temps 
plus  heureux  permettent  la  publication  de  ce  complément  d'informa- 
tion. L'ouvrage,  tel  qu'il  se  présente  actuellement  et  réduit  a  un 
volume  unique,  au  lieu  des  quatre  de  son  aîné,  n'en  contient  jpas 
moins  l'essentiel  des  recherches  entreprises  par  le  savant  éditeur  : 
1°  le  catalogue   descriptif  et  analytique    des  recueils:  2»  la   table   de 
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toutes  les  pièces  anonvmes  qui  y  sont  contenues.  Si  l'on  réfléchit  que 
cette  table  renferme  plus  de  cinq  mille  poésies  et  que  celle  des 
recueils  cites  occupe  près  de  vingt  pages  d'impression,  on  aura  quel- 
que idée  du  labeur  considérable  que  le  bibliographe  a  dû   s'imposer. 

Un  bibliophile  spécialisé  dans  ces  études  particulières  serait  seul 
qualifié  pour  apprécier  le  travail  de  M.  L.  :  on  ne  peut  ici  que  se  bor- 
ner à  en  exposer  l'économie  et  en  signaler  l'importance.  Un  premier 
groupe  énumèrc  dans  l'ordre  chronologique  les  recueils  généraux  de 
i5o2  à  1596.  Après  la  description  précise  du  volume  qu'accom- 
pagnent, parfois  le  fac-similé  du  titre-frontispice,  la  reproduction  de 
l'épitre  dédicatoire,  de  l'avis  au  lecteur,  du  privilège  à  l'imprimeur, 
vient  l'analyse  du  contenu,  l'indication  des  pièces  signées  et  des 
pièces  anonymes  et  celles  dont  les  recherches  personnelles  de  l'éditeur 
ont  permis  l'attribution.  M.  L.  a  rencontré  parfois  des  morceaux 
curieux  et  rares,  dont  quelques-uns  n'ont  pas  encore  été  recueillis; 
il  les  a  insères  dans  son  analyse.  Les  éditions  qui  ont  suivi  la  pre- 
mière et  les  réimpressions  modernes  sont  ensuite  énumérées,  avec  les 
accroissements  ou  les  suppressions  de  pièces  qui  se  constatent  de 
l'une  a  l'autre.  A  mesure  que  l'éditeur  avance  dans  son  dépouille- 
ment, il  signale  pour  chaque  nouveau  recueil  les  emprunts  faits  aux 
anthologies  précédentes.  Les  recueils  généraux  qui  appartiennent  à 
la  tin  du  xvi«  siècle  et  aux  premières  années  du  siècle  suivant,  de  i  596 
à  1608,  ont  un  caractère  assez  différent  des  premiers  ;  ce  sont  surtout 
des  entreprises  de  libraires  publiant  périodiquement  de  véritables 
anthologies,  établies  directement  par  eux-mêmes,  et  où  viennent 
prendre  place  les  poésies  d'auteurs  contemporains.  C'est  ainsi  qu'a 
Rouen  Raphaël  du  Petit  Val,  à  Paris,  les  Bonfons.  du  Brueil,  Guille- 
mot ont  fait  paraître  une  série  de  florilèges.  Après  les  recueils  géné- 
raux viennent  les  recueils  particuliers.  Ce  sont  ou  des  suppléments 
à  quelque  ouvrage'd'auteurs  du  xvi"  siècle  ayant  tait  place  à  des  pièces 
d'origine  diverse;  ou  des  recueils  issus  d'un  débat  littéraire,  tel  que 
celui  qui  mit  aux  prises  les  partisans  et  les  adversaires  du  platonisme; 
ou  bien  des  recueils  groupant  les  pièces  élogieuses  des  admirateurs 
d'un  poète  :  ou  bien  des  recueils  satiri  ^ues,  comme  ceux  qui  ont  trait 
à  la  querelle  de  Marot  avec  Sagon  ;  ou  encore  des  recueils  de  poésies 
religieuses,  tels  que  les  palinods  de  Rouen,  des  traductions  de 
psaumes,  des  livres  de  cantiques.  F^nfin  ."Vl.  L.  a  admis  dans  son 
ouvrage  un  petit  nombre  de  pièces  historiques,  relatives  à  divers  évé- 
nements, au  premier  rang  la  Satire  Ménippèe,  puis  des  Entrées,  des 
Naissances,  des  Mariages  et,  largement  représentés,  des  Tombeaux. 
Les  recueils  d'airs  en  musique  ne  sont  au  contraire  représentés  que 
par  quatre  livres;  l'éditeur  a  avec  raison  écarté  ce  groupe  dont  l'im- 
portance réclamerait  une  bibliographie  particulière,  peut-être  aussi 
vaste  que  celle  qu'il  a  entreprise. 

Le  catalogue  descriptif  des  recueils  et  leur  dépouillement  occupent 
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environ  la  première  moitié  de  l'ouvrage.  La  seconde  est  constituée 
par  la  table  des  poésies  qui  s'y  trouvent,  soit  anonymes,  soit  signées 
de  simples  initiales.  Elles  sont  rangéee  dans  l'ordre  alphabétique  du 
premier  vers  et  accompagnées  de  l'indication  du  recueil  auquel  elles 
appartiennent  et  du  nom  de  l'auteur,  quand  l'attribution  a  été  pos- 
sible, avec  la  mention  de  la  source  qui  a  permis  de  l'établir.  Il  faut 
noter  ici  que  c'est  grâce  aux  découvertes  de  l'éditeur  que  l'anonymat 
d'un  grand  nombre  de  pièces  a  pu  être  levé  et  que  quelques  fausses 
attributions  ont  été  rectifiées.  Enfin  une  table  alphabétique  des 
recueils  et  un  index  des  noms  achèvent  de  faciliter  le  maniement 
de  cette  bibliographie  qui  est  d'une  irréprochable  exécution  typo- 
graphique. 


II.  M.  Lachèvre  avait  déjà  donné  les  Œuvres  libertines  de  Claude 
Le  Petit,  précédées  d'une  biographie  dont  il  a  été  rendu  compte.  Il 
complète  aujourd'hui  cette  publication  en  éditant  les  vers  écrits  par 
son  auteur  pour  une  gazette  rimée,  la  Muse  de  la  Cour,  concurrente 
de  la  fameuse  Muse  historique  de  Loret.  Des  embarras  d'argent 
avaient  réduit  Claude  à  se  charger  de  cette  besogne  mercenaire  dont 
il  se  tire  avec  aisance,  mais  non  sans  un  visible  ennui.  La  collabora- 
tion du  libraire  Lesselin  et  du  poète  bohème  ne  dura  pas  longtemps, 
deux  mois  à  peine  ;  un  événement  tragique  de  la  vie  de  Claude  y  mit 
fin,  l'assassinat  d'un  jeune  Augustin  qui  le  força  à  s'exiler  pour  plus 
de  trois  ans.  M.  L.  a  reproduit  les  huit  numéros  de  la  Muse  de  la 
Cour  dûs  à  la  plume  de  Claude,  du  i^''  sept,  au  28  oct.  1657  ;  il  a 
mis  en  tête  une  pièce  donnée  «  en  extraordinaire  »,  qui  noua  sans 
doute  les  relations  de  l'imprimeur  et  du  libertin,  V Adieu  des  filles  de 
joye  à  la  ville  de  Paris;  il  s'agit  des  Manon  Lescaut  que  des  rafies 
régulières  de  la  police  parisienne  dirigeaient  sur  l'Amérique.  De  toutes 
ces  rimailleries  c'est  peut-être  le  morceau  qui  a  le  plus  de  valeur; 
M.  L.  ne  sait  pas  s'il  a  réellement  été  mis  en  vente.  En  tout  cas,  les 
exemplaires  de  la  Muse  de  la  Cour  sont  rarissimes  et  la  publication 
de  l'actif  et  heureux  chercheur  ne  manquera  pas  d'intéresser  les 
érudits.  M.  L.  a  fait  précéder  la  réimpression  des  vers  de  Claude  Le 
Petit  d'un  exposé  historique  sur  les  gazettes  concurrentes  de  l>oret. 
Nous  sommes  ainsi  renseignés  sur  la  Muse  héroï-comique  rédigée 
par  Robinet  de  1654  a  i655  et  continuée  jusqu'en  1660  sous  le  nom 
de  Muse  royale.  Lesselin  en  était  aussi  l'imprimeur.  C'est  lui  encore 
qui  trouva  dans  Scarron  un  autre  rival  pour  les  Lettres  en  vers  de 
Loret.  Il  publia  en  i655  les  Epitres  en  vers  du  poète  burlesque, 
jusqu'à  ce  que  le  procès  Millot-L'Ange,  où  Scarron  risqua  d'être 
impliqué  avec  Claude,  arrêtât  sa  collaboration.  La  Muse  de  la  Cour 
fut  en  quelque  sorte  la  continuation  de  i656  à  i658  des  Epîtres  en 
vers.  Enfin  le  dernier  rimeur  aux  gages  de  Lesselin,  La  Gravette  de 
Mayolas.    publia  lui-même  à  son   compte   une  nouvelle   gazette,   la 
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Miisi'  historique^  '.]u\  vcciit  Je  mars  itoS  à  avril  in5q.  M.  L.  s'est 
arrC'ié  aux  démêles  qui  s'eievèreni  entre  ces  nouvellisies  rimeurs, 
entre  Robinet  et  Scarron,  et  lulien,  le  successeur  de  Scarron.  Il  a 
enfin  réuni  des  renseignements  bio-bibliographiques  sur  chacun  des 
auteurs  qui  se  sont  succède  dans  la  rédaction  des  gazettes.  Cette 
nouvelle  monographie  apparaît  ainsi  comme  une  utile  coniiibution  à 
la  fois  a  l'histoire  du  libertinage  et  à  celle  du  journalisme  au 
XVII»  siècle  '. 

L.  RonsTAN. 


Joseph  Ci.AVKRiK,  La  jeunesse  d'Hœlderlin  jusqu'au  roman  à'Hypérion.  Paris. 
Alcan,  ic)2i,  iii-.S°.  p.   2?2.  I>.    lo. 

Le  travail,  demeure  inachevé,  que  Claverie  avait  entrepris  sur  Hôl- 
derlin  laissera  de  profonds  regrets  à  tous  les  germanistes  et  leur  rendra 
plus  sensible  la  perte  qu'ils  ont  faite  dans  ce  jeune  érudit,  tombé  dans 
les  premiers  mois  de  la  guerre,  âgé  seulement    de  trente-trois  ans. 
L'étude  s'arrête  au  roman  à' Hypérion  auquel  presque  toute  la  seconde 
moitié  du  livre  est  consacrée.  La  première  est  un  exposé  minutieux  de 
la  formation   de   Hôlderiin.  C.    nous   montre  d'abord    l'élève    de   la 
Lateinschule  de  Nuriingen,  des  séminaires  de  Denkendort  ei  de  Maul- 
bronn,  nous  donnant  de  précieux  détails  sur  ses  études  et  relevant  les 
lectures  dont  il   s'est   nourri.   On   peut   retrouver  dans    ses   vers  des 
réminiscences   fréquentes  de    Klopstock,  de   Schubart,  ou  des  étran- 
gers alors  à  la  mode,  Young  et  Ossian,  mais  surtout  de  Schiller;  c'est 
lui  qui  fut  ei  restera  le  véritable  modèle  vers  lequel   Hôlderiin   s'est 
toujours   tourné.  Au  Stift  de  Tiibingen  où  il   passera  cinq   ans,   ses 
tendances  se   précisent;   il   forme  avec  ses  amis  Neutfer  et  Magenau 
une  alliance    poétique,    comme    les    jeunes   étudiants   de    Gôttingen 
s'étaient  groupés  dans   un  Hainbund.   Il  est  lié  avec  son   condisciple 
Hegel  et  s'éprend    avec  lui    de  Platon,   de  Kant  et   de  Jacobi.   Aux 
anciennes  influences  poétiques  viennent  s'ajouter  quelques  nouvelles, 
Miller,    Holty,  F.  L.  Stolberg,  Bùrger,  mais  en  laissant  toujours  à 
Schiller  une  direction  incontestée.  Après  le  court  préceptorat  dans  la 
maison    de    Charlotte    von   Kalb.    à  Waltershausen.    vint    le   séjour 
d'Iena,  marqué  par  la  double  emprise  de  Fichte  et  encore  de  Schiller, 
qui  a  ce  moment  a  agi  plus  profondément  que  jamais  sur  Hôlderiin. 
La  biographie  se  termine  par  les  années  de  Francfort  ;  dans  la  maison 


I.  P.  40.  L'indication  du  catalogue  de  Wolfenhûttel  est  probablement  erronée 
Ne  pourrait-on  pas  interpréter  les  initiales  R.  G.  S.  D.  L.  par  Rois  G?  Seigneur 
de  Lédignan  .-  L'abbé  de  Lédignan  qui  rédigea  avanr  Claude  la  Muse  de  la  Cour 
et  se  trouvait  aumônier  ec  conseiller  du  duc  de  Mecklembourg,  a  dû  être  le  four- 
nisseur naturel  du  journal  pour  le  duc  Auguste  de  Brunswick-WoUenbûttel 
(-j-  1666)  dont  la  troisième  femme  était  une  princesse  mecklembourgeoise.  — 
P.  14,  corriger  toucher  Pégase  en  ton  cher  Pégaze. 
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où  son  ami  Sinclair  l'avait  introduii  il  devait  rencontrer  en  Sujette 
Gontard  l'idéal  de  grâce  et  de  noblesse  féminine  qu'il  incarnera  dans 
l'héroine  de  son  Hypérion,  dans  Diotima. 

Toutes  les  expériences  sentimentales  de  Hôlderlin,  toutes  ses  médi- 
tations philosophiques  et  esthétiques  viennent  confluer  dans  ce  roman, 
qui,  avant  de  paraître  sous  sa  forme  définitive  en  1797-99,  avait  revêtu 
dans  une  série  de  versions  successives  des  aspects  assez  divers.  Il  n"a 
pas  toujours  été  facile  de  situer  à  leur  place  ces  premières  ébauches. 
L'auteur  v  a  déployé  toute  sa  perspicacité,  en  s'aidant,  comme  il 
l'avait  fait  pour  l'histoire  de  la  formation  de  l'adolescent,  des  influences 
subies  par  le  poète  et  traduites  par  des  rémininiscences  de  sentiments 
ou  d'expressions  dont  il  a  multiplié  les  exemples  probants.  La  pre- 
mière inspiration  de  l'œuvre  dont  l'esquisse  primitive  remontant 
vraisemblablement  à  1792  ne  s'est  pas  conservée,  serait  due  au  roman 
de  Bouterwek,  Graf  Donamar.  Le  fragment  publié  en  1794  dans  la 
Thalia  de  Schiller  est  un  Bildungsroman,  comme  une  application  du 
traité  que  le  maître  préféré  de  Hôlderlin  avait  écrit  sur  la  Grâce  et  la 
Dignité:  quant  au  cadre  grec,  le  critique  prouve  par  des  rapproche- 
ments précis  qu'il  a  été  fourni  par  les  Voyages  de  l'Anglais  Chandler 
en  Grèce  et  en  Asie-Mineure.  A  léna  l'influence  de  Fichte  imposa  au 
roman  commencé  un  profond  remaniement;  le  panthéisme  flottant 
de  Hôlderlin  s'efface  et  il  cherche  dans  l'attitude  du  moi  souverain  à 
l'égard  du  monde  extérieur  une  autre  explication  de  l'harmonie  qui 
doit  régler  leurs  rapports.  Mais  il  ne  restera  pas  longtemps  satisfait  de 
cette  solution,  il  demandera  au  Schiller  des  Lettres  philosophiques  et 
à  son  ancien  maître  Platon  une  interprétation  plus  d'accord  avec  les 
exigences  de  sa  propre  nature.  Le  fragment  où  l'héroïne  apparaît  pour 
la  première  fois  sous  le  nom  de  Diotima  est  une  reprise  de  la  version 
de  la  Thalia;  il  se  caractérise  par  quelques  emprunts  à  F.  Schlegel  et 
à  la  Nouvelle  Hèloïse.  Enfin  une  dernière  rédaction  retrouvée  par 
M.  Zinkernagel  introduit  encore  dans  l'œuvre  un  autre  changement 
profond  ;  une  nouvelle  influence,  celle  de  Schelling,  incline  Hôlder- 
lin vers  les  tendances  naturelles  de  sa  sensibilité  primitive  et  prépare 
de  nouveau  l'absorption  complète  du  poète  dans  la  nature.  Après 
avoir  suivi  dans  toutes  ses  fluctuations  la  pensée  de  H('»lderlin  et  saisi 
les  reflets  dont  elle  s'est  colorée  sous  l'action  de  maîtres  divers, 
G.  aborde  l'étude  de  V Hypérion  définitif.  Nous  n'en  avons  que  les 
premières  pages,  celles  qui  précisent  dans  le  caractère  du  héros  les 
attaches  intimes  qui  le  relient  au  don  Carlos  et  au  Geisterseher  de 
Schiller.  Suivant  l'examen  si  scrupuleux  de  la  genèse  du  roman,  ce 
commencement  d'analyse  nous  promettait  de  l'ensemble  une  étude- 
approfondie.  Il  est  permis  de  penser  que  G.  n'aurait  pas  arrêté  à 
V Hypérion  un  travail  entrepris  sur  des  fondements  si  solides  et 
qu'il  nous  aurait  donné  sur  l'œuvre  totale  de  Hôlderlin  un  livre 
complet  où    l'on    aurait   retrouvé  les    mêmes   qualités    de    méthode 
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sflre  et  de  documentation   rigoureuse    que  dans  son  étude  fragmen- 


taire '. 


M. 


(Iharlcs  Anduir,  Nietzsche,  sa  vie  et  sa  pensée,  il.  La  jeunesse  de  Nietzsche 
jusqu'à   la  rupture  avec    IViyrcuth.  P.iris.  Mi)ss;u\l,    ii)2i,   iii-S",  p.  hin).  Fr.   iS. 

Dar.s  un  précédent  volume  dont  il  a  été  rendu  compte,  M.  Andler 
étudiait  les  Précurseurs  de  Niet:;^sclu\  ccu\  cjuil  importe  de  connaître 
pour  mieux  comprendre  .sa  t'onnatinn.  C'est  cette  formation  même 
que  retrace  le  nouveau  volume.  De  la  vie  de  Nietzsche,  si  dénuée 
d'événements  extérieurs,  l'auteur  n'a  voulu  retenir  que  ce  qui 
intéresse  sa  pensée,  mais  il  a  apporté  le  soin  le  plus  scrupuleux  à 
recueillir  les  moindres  renseignements  de  nature  à  la  faire  mieux 
saisir  et  suivre  dans  ses  multiples  détours.  Parfaitement  informé  de 
l'abondante  littérature  qui  s'est  amassée  autour  de  Nietzsche,  il  s'est 
adressé  de  préférence  à  l'œuvre  même  du  philosophe,  à  sa  correspon- 
dance, aux  confidences  de  ses  amis  pour  nous  faire  pénétrer  dans  le 
secret  de  cette  àme  impressionnable  et  mobile.  Nietzsche  a  toujours 
été  prompt  à  s'attacher  à  un  maître,  mais  pour  en  dépasser  et  en 
enrichir  la  doctrine.  Son  historien  s'est  justement  préoccupé  de 
déterminer  et  de  peser  les  résultats  de  ces  admirations  successives. 
Quand  on  aura  signalé  dans  les  origines  du  Saxon  thuringien  les 
deux  traits  essentiels  qu'il  tient  de  sa  race,  l'amour  du  prosélytisme 
et  le  don  musical,  la  première  et  la  plus  incontestable  inHuence  qu'il 
faut  relever  pour  Nietzsche  est  celle  du  grand  philologue  Ritschl.  Il 
lui  offrit  le  modèle  d'une  vraie  culture  d'humaniste  et  devint  pour  lui 
l'exemple  vivant  de  la  méthode  scientifique,  de  la  sincérité  envers  soi. 
En  décidant  de  sa  nomination  à  l'Université  de  Bàle  Ritschl  aussi  a 
donné  à  la  carrière  de  Nietzsche  une  orientation  définitive.  Mais 
il  V  avait  de  plus  dans  l'helléniste  débutant  un  philosophe  et  un 
artiste  et  leurs  exigences  plus  impérieuses  allaient  produire  les 
complications  les  plus  inattendues.  La  révélation  de  Schopenhauer 
et  la  rencontre  de  R.  Wagner  représentent  ces  deux  nouveaux  élé- 
ments dont  le  conflit  dominera  toute  la  jeunesse  de  Nietzsche.  Le 
livre  sur  la  Naissance  de  la  tragédie,  qui  pose  les  termes  du  problème, 
conciliation  de  l'art  et  de  la  vie,  est  au  centre  de  cette  étude.  Avant 
d'aborder  cette  première  œuvre  capitale  de  Nietzsche,  l'auteur  le 
replace  dans  le  milieu  d'où  elle  est  sortie,  nous  familiarise  avec 
l'Université  bâloise,  avec  l'accueil  que  le  jeune  professeur  reçut  à 
Tribschen  de  Richard  et  de  Cosima  Wagner,  avec  les  amitiés  qu'il 
avait    nouées,    Deussen,    Romundt.    Gersdorff,     Rohde,   et    le    plus 

I.  Lire  p.  4.  Kôstlin  ;  p.  56,  Rehfues  :  p.  97,  Cephisu.s  :  p.  i3o,  gedeihen,  au 
lieu  de  Kostlin,  Rehfnes.  Bephisus,  geveihen,;  le  nom  de  Jûgel,  p.  112,  est 
imprimé  p.  122,  Tiigel. 
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tendre,  le  plus  loyal,  le  plus  clairvoyant  de  tous,  Overbeck.  Envers 
chacun  Nietzsche  a  contracté  une  dette,  ou  plus  légère  ou  plus  lourde, 
que  son  biographe  a  évaluée,  sans  déguiser  les  tons  passagers  de  cette 


amitie  exigeante. 


La  collaboration  de  Nietzsche  et  de  Wagner  est  plus  cotnplexe.  Sur 
ce  qui  les  unissait  et  sur  ce  qui  les  séparait,  M.  A.  a  particulièrement 
insisté  ;  à  peine  la  liaison  est-elle   formée  qu'on  pressent   la  rupture. 
Du  moins  au  début  le  tragment  d'Empédocle,  où  se  devine  le  Zara- 
thiistra,     marque-t-il    la    ferveur  de   Nietzsche.  Cette   ébauche    nous 
intéresse  par   ridcntitication   qu'en  a  tentée  la  critique   et  que  M.  A. 
précise  mieux  ;  c'est  Cosima  'Wagner  qu'il  faut  chercher  dans  le  double 
rôle  de  Corinne-Ariane.   Quant  au    livre  qui  devait  accompagner  la 
réforme  vvagnérienne  et  la    soutenir,  les  sources  sont  nombreuses  et 
parfois    lointaines.    Il    en   est    qui     remontent   aux     romantiques,    à 
F.    Schlegel  et  a  Creuzer,   pour   l'idée   la   plus   féconde  du   livre,    le 
mystère  tragique  de  Dionysos;   Nietzsche  a  puisé  dans  O.  Millier  des 
doctrines    dont    quelques-unes    sont    erronées;    il    a    fait   de   larges 
emprunts  pour  le  dionysisme  à  Welcker  et  à  Bachofen  ;    enfin  Liszt 
lui  a  prêté  sa  théorie  de  la  symphonie  dramatique  que  le  philosophe 
avait  la  secrète  ainbition  de  concilier  avec  la  thèse  de  Wagaer.  Pour 
réformer  et  élargir  le  wagnérisme   Nietzsche   reprend   son  éducation 
scientifique.  Il  s'adresse  au  physicien  astronome  Zœllner.  au  natura- 
liste Riitimeyer  dont  il  adaptera  le  néo-lamarckisme  à    la  société;  il 
puise  dans   Paul    de    Lagarde  de    précieuses    considérations    sur    les 
relations  entre  la  religion,  la  civilisation  et  la  science.  Ainsi  armé,  il 
attaque  dans  le  pamphlet  dirigé  contre  Strauss  la  doctrine  du  déter- 
iTiinisme  scientifique  et   le  darwinisme,  l'abstraction  savante  qui  peut 
compromettre  l'avènement  de   l'art     II   était  convaincu  d'avoir  servi 
avec  ses  Considérations  intempestives  la  cause  de  Wagner,  et  cepen- 
dant  il  sentait  de  plus  en  plus  que   le    wagnérisme  lui-même    avait 
besoin  d'une    transformation    profonde.    Les   malentendus    entre    le 
philosophe  et  l'artiste  s'accumulent.    Une    influence,    non   pas  nou- 
velle, mais  plus  intense  à  ce  moinent,  celle  de  Burckhardt,  acheva  de 
le  détacher,   en   inspirant    à  Nietzsche  .une  nouvelle  sociologie   reli- 
gieuse. Quand  il  assista  aux  fêtes  inaugurales  de  Bayreuth,  la  décep- 
tion qu'il  éprouva  était  prévue  d'avance,   c'était  <■  le  vaincu  qui  vient 
savourer  tristement   l'amertume  de  sa  défaite   ».   Nous   avons    ainsi 
suivi  Nietzsche  jusqu'au  premier  tournant  de  sa  carrière  ;   il  restera  à 
l'auteur   à    fixer   les  résultats  de  cette  philosophie  de    sa  jeunesse,  à 
analyser  le  Pessimisme   esthétique  de  Nietzsche  :  c'est  la  tâche  qu'il 
s'est  réservée  dans  le  volume  suivant. 

L.  R. 
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I.  AniiRR.  Recueil  de  documents  sur  l'assistance  publique  dans  le  district  de 
Toulouse,  de   1780  à   iSoo.  Toulnusc,  Privai.   \i>iX.  In-H",  6of)  p. 

n  Correspondance  du  ministre  de  l'Intérieur  relative  au  commerce,  aux 
subsistances  et  à  l'administration  générale  1(1  ;tsiil-i4  ociobie  171)2),  publiée 
et  aiuintéc  par   Alcx^iulrc    liKrKV.   l'aris,    11117.    Iii-N".  7(ii>  p. 

III.  Bulletin  et  histoire  économique  de  la  Révolution.  .\nnécs  i()i4-i()i('i 
ot  KHT-iuiO     Paris,  imp.  Nat..   kiM'CI    i<)2i,  2  vol.  in-S",  479  et  5ii   p. 

'V.  Le  cahier  de  route  de  Charvet,  citoyen  de  Vizille.  Iiitrod.  et  notes  Je 
Ch.  Hamvs  et  àc  Marc  Rioi.i.kt.  Bouri;oin.  Ginet,  1922.  in  ÎS",  70  p. 

V.  Mgr  l.AVEiLi.E,  L'abbé  J.-B.  Debrabant.  1801-1880.  Paris,  Téqui,  1922, 
420  p.   Portrait,    10  francs. 

VI.  Pierre  Bi.iard.  Le  Père  Loriquet.  La  légende  et  l'histoire.  P.iris,  Perrin, 
1022.  ln-12,  227  p..  '>  francs. 

Vil.  \\  lihelni  Okchsi.i.  History  of  Switzerland,  1499-1914  irad.  en  anglais 
par  Eden  et  Cédar  Paul).  Cambridge,  University  Press,  1922,  in-8°,  480  p. 
Cartes. 

\'lll.  Comte  Arnaiild  Doria.  Une  incroyable  odyssée.  Histoire  d'un  raid  de 
cavalerie  pendant  la  grande  guerre.  Paris,  Pion,  1922.  ln-12",  1  .^S  p. 
Carte,  b  francs. 

I.  Ce  n'est  pas  dans  un  recueil  comme  la  Revue  critique  où  la 
place  est  nécessairement  mesurée  pour  les  comptes-rendus  d'ouvrages 
d'intérêt  local,  que  loti  pourrait  s'étendre  aussi  longuement  qu'il 
conviendrait  sur  les  mérites  et  peut-être  aussi  sur  les  défauts)  de  ce 
livre.  Les  mérites  appartiennent  à  l'auteur;  les  défauts  viendraient  de 
la  méthode  imposée  par  les  instructions  du  comité  de  l'histoire  écono- 
mique de  la  Révolution  qui  a  dirigé  la  publication.  Bornons-nous 
donc  ici  à  féliciter  l'auteur  du  choix  qu'il  a  tait  des  matériaux  les  plus 
tvpiques  de  l'histoire  de  l'Assistance  publique  à  Toulouse  et  aux 
environs  pendant  les  dix  dernières  années  du  xviir  siècle.  Louons-le 
encore  du  soin  avec  lequel  il  a  présenté,  annoté  et  commenté  ses 
documents.  Le  livre  est  un  peu  gros  pour  un  sujet  qui  paraîtra  mince 
ailleurs  que  sur  les  rives  de  la  Garonne.  Mais  il  faut  se  rappeler  que 
la  période  étudiée  par  l'auteur  est  celle  de  la  Révolution  :  il  était 
intéressant  de  savoir  quel  contrecoup  la  chute  de  l'ancien  régime 
avait  produit  dans  l'organisation,  le  fonctionnement,  le  personnel  et 
les  ressources  des  hôpitaux.  A  cet  égard,  l'enquête  menée  à  Tou- 
louse jointe  à  d'autres  du  même  genre  faites  ailleurs,  peut  produire 
des  résultats  historiques  généraux  très  appréciables. 

II.  Comme  le  titre  même  le  porte,  cette  correspondance  ne  com- 
prend que  six  mois  d'étendue.  Mais  ces  six  mois  sont  des  plus  chargés 
d'événements,  car  ce  sont  les  moments  les  plus  troublés  de  la  Révo- 
lution, ceux  qui  préparèrent  et  virent  s'accomplir  la  chute  de  la 
Rovauté.  Mais  il  ne  s'agit  point  ici  de  politique;  il  s'agit  d'adminis- 
tration; et  ce  qui  fait  l'un  des  principaux  intérêts  de  cette  correspon- 
dance, c'est  la  régularité  avec   laquelle  on  constate  que  la  machine 
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administrative  continua   à   fonctionner,  malgré  le  désordre  et  l'anar- 
chie croissante   de   l'Etat.   Un  autre  intérêt  se  tire  du  fait  que  sur  les 
six  mois  de  cette  correspondance,  quatre  au  moins  se  rapportent  au 
premier   et   au   second    ministère   de    Roland.    C'est  surtout    par   les 
lettres  écrites  pendant  son  double  ministère  que  l'on  pourra  le  mieux 
apprécier   la   marche  de  l'administration,  car  celles  de  ces  lettres  qui 
traitent  de  questions  importâmes  ont  été  libellées  sous  l'inspiration  de 
ce  ministre  ou    même    rédigées    de   sa    main.    Si    Roland    fut    assez 
médiocre  comme  homme  politique.  M.  Tuetey  rappelle  avec   raison 
qu'il    fut    un    administrateur   laborieux,   ayant   acquis,  dans    le    long 
exercice  de   ses  fcMictions   d'inspecteur    des   manufactures,  une  expé- 
rience  qu'il    mit   à  prorit   pour  la  gestion    des   affaires  de   l'Etat.   La 
correspondance  publiée  par  M.  Tuetev  nous  montre  combien  Roland 
avait,  surtout   dans   les  questions  commerciales   et  industrielles,  des 
idées  personnelles  arrêtées,  avec  quelle  énergie,  avec  quelle  raideur 
même  il  les  soutenait,  raideur  dun  caractère  absolu    qui   ne  souffrait 
pas   la  contradiction,   mais   en   même   temps  avec   quelle  conscience 
il  remplissait  son  office    Les  lettres  de  F^oland  sont  donc   une  contri- 
bution   importante   à   la   fois  à  l'histoire  administrative  de  la  Révolu- 
tion  et   a   la    biographie  de   leur  auteur.  Voilà   sans  doute  pourquoi 
l'éditeur   les   a   publiées  en    entier,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  toutes 
d'une   égale   valeur.    On    peut    néanmoins    le    regretter,    même   dans 
l'intérêt  de  Roland   et  de  son   administration,  car  l'attention  se  lasse 
a  lire  intégralement  ces  900  lettres  ;   tandis  qu'elle  se    fût  concentrée 
sur   les   principales,   les  autres  étant  analysées    en   quelques   lignes. 
L'annotation    est    abondante,    minutieuse    même,   pour    ne   pas    dire 
excessive,  et  cependant  elle  est  insuffisante  '. 

III.  Le  premier  de  ces  deux  volumes  contient  quatre  mémoires  ou 
documents  annotes  et  commentés  par  .M.  A.  Tueiev  sur  l'adminis- 
tration hospitalière  de  1790  à  l'an  II.  Le  deuxième  renferme  une 
enquête  sur  l'état  des  ponts  et  chaussées  au  début  de  l'an  II  publiée 
par  M.  P.  Caron;  une  étude  de  M.  M.  Marion  sur  l'application  de  la 

I.  Dès  la  preiniére  page,  par  exemple,  la  note  sur  Sémonville  était  inutile,  car 
le  personnage  n'est  que  trop  connu.  Mais  si  l'on  a  cru  devoir  rappeler  qu'il  fut 
agent  de  France  à  Gènes,  à  Constantinople,  à  Florence  pendant  la  Révolution, 
pourquoi  n'avoir  pas  dit  qu'il  fut  emprisonné  par  les  Autrichiens.'  Si  l'on  a  tenu 
à  rappeler  qu'il  avait  été  conseiller  au  Parlement,  ne  fallait-il  pas  dire  aussi  ce 
qu'il  devait  être  sous  l'Empire,  la  Restauration  et  la  monarchie  de  juillet?  Page  18 
la  note  sur  les  frères  Haussuiann  est  inexacte  en  ce  que  leur  labrique  (ou  plutôt 
leurs  fabriques)  n'était  pas  à  Colmar.  P.  116.  La  fin  de  la  noie  sur  le  banquier 
Delessert  était  inutile  et  d'ailleurs  incomplète.  Si  l'on  mentionnait  un  des  fils  du 
banquier,  pourquoi  ne  pas  parler  des  autres  qui  tous  ont  joué  un  rôle  public  ?  Et 
si  l'on  dit  que  Benjamin  Delessert  fut  canonnier  à  l'armée  du  .\ord,  croit-on  que 
c'est  son  principal  titre  à  notre  attention  .■*  Enfin  la  table  qui  termine  le  volume  est 
trop  longue  de  moitié,  parce  qu'on  y  retrouve  trop  de  rubriques  inutiles  et  pas 
assez  de  renvois  des  unes  aux  autres. 


14  RFVl'K    CniTIOUF 

loi  du  maximum  aux  salaires  agricoles  et  sur  la  moisson  de  l'an  II; 
la  suite  de  la  publication  (commencée  en  iQio)  par  M.  G.  Bourrin 
des  résultats  dune  enquête  prescrite  par  les  ministres  Dclessart  et 
Roland  sur  l'industrie,  le  commerce  el  l'agriculture  dans  les  dépar- 
tements; enrin  des  notes,  extraits  et  documents  divers  (commu- 
nication de  MM.  Bourgin,  Caron,  Sée  et  Schwab).  On  est  loin  de 
contester  l'intéréi  de  ces  publications.  Mais  s'il  fallait  appliquer  avec 
la  même  ampleur  aux  documents  des  autres  périodes  de  notre  his- 
toire la  méthode  de  publication  de  textes  pratiquée  par  la  commis- 
sion de  recherche  des  documents  relatifs  à  la  vie  économique  de  la 
Révolution  pour  les  documents  de  cette  seule  et  unique  et  si  courte 
période,  on  peut  se  demander  avec  inquiétude  si  l'argent  de  la  France, 
qui  en  lait  les  Irais,  y  suffirait  et  s'il  ne  laudrait  pas  doubler  les  bâti- 
ments de  nos  bibliothèques. 

I\^  C'est  l'histoire  d'un  enfant  de  "Vizille  qui  s'engage  pendant  la 
Révolution,  est  enfermé  dans  Corfou  assiégé  par  l'armée  russo-turque; 
pris  en  mer  il  est  retenu  longtemps  captif  par  les  Barbaresques.  Dé- 
livré, il  retourne  à  l'armée,  puis  devient  huissier  dans  sa  ville  natale. 
Au  début  de  la  Restauration,  il  participe  a  la  conspiration  de  Didier, 
échappe  par  la  fuite  au  supplice,  traverse  l'Italie,  gagne  Smyrne  où  il 
se  fait  maître  de  français  et  assiste  pendant  neuf  ans  —  de  1816  à 
1825,  date  de  sa  mort  —  aux  troubles  et  aux  massacres  qui  boulever- 
sent cette  ville.  Le  fond  du  récit,  ce  sont  des  fragments  d'un  cahier  de 
route  de  Charver,  augmenté  de  quelques  lettres,  le  tout  présenté,  et 
copieusement  commente  par  les  éditeurs.  Charvei  est  un  illettré,  mais 
plein  de  fougue.  Il  ne  voit  ni  de  haut  ni  de  loin.  Mais  il  raconte,  à  la 
bonne  franquette,  si  l'on  ose  dire,  ce  qu'il  a  vu  ;  ei  partout  où  il  a  été, 
il  a  assisté  à  des  spectacles  émouvants.  Aussi  dans  le  cadre  restreint 
mais  très  varié  dans  lequel  le  sort  l'a  placé,  il  se  trouve  être  un  témoin 
original,  à  la  vérité  très  passionné,  mais  d'une  sincérité  qu'on  n'a  aucune 
raison  de  suspecter.  Son  <<  cahier  «  prendra  donc  place  à  côté  de  tous 
les  documents  similaires  qui  nous  ont  appris  tant  de  choses  sur  les  pre- 
mières années  si  mouvementées  du  siècle  dernier. 

V.  A  première  vue,  ce  livre  est  un  simple  ouvrage  d'édification. 
Mais  à  y  regarder  de  plus  près,  c'est  une  contribution  importante  à 
l'histoire  de  la  restauration  religieuse  de  la  France  après  la  Révolution 
et  à  celle  de  l'expansion  de  l'enseignement  catholique  au  xix*  siècle. 
Prêtre  de  paroisse,  l'abbé  Debrabant  a  réorganisé  le  culte  public  tombé 
en  désuétude,  partout  où  il  a  été  envoyé  par  ses  supérieurs  comme 
vicaire  puis  comme  curé.  Mais  son  principal  titre  à  l'attention,  c'est  la 
fondation  de  toutes  pièces  de  deux  institutions  enseignantes,  l'une 
pour  les  jeunes  gens,  l'autre  pour  les  Jeunes  filles.  Pour  des  causes 
multiples  la  première  n'a  pas  prospéré,  mais  la  seconde  a  pris  un 
développement  aussi  extraordinaire  que  rapide.  L'œuvre  de  la 
«  Sainte-Union  des  Sacrés-Cœurs  »  comptait,  à  la  mort  de  son  fon- 
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dateur,  866  religieuses,  35,ooo  élèves,  réparties  en  je  ne  sais  pas  com- 
bien de  maisons  dans  le  nord  de  la  France,  en  Belgique,  en  Angle- 
terre, en  Irlande,  dans  la  République  argentine,  aux  Etats-Unis  et 
dans  les  Antilles 

Et  cependant  l'abbé  Debrabant,  à  le  juger  du  dehors,  n'était  qu'un 
simple  prêtre.  Il  n'avait  pas  été  en  Amérique  suivre  des  cours 
«  d'efficience  »  pour  apprendre  ses  aptitudes  et  leur  faire  produire 
leur  maximum.  Avec  un  minimum  d'instruction  et  de  moyens  natu- 
rels, maigre  l'hostilité  ou  la  méfiance  d'un  premier  évéque  concorda- 
taire qui  tremblait  à  la  pensée  de  déplaire  aux  pouvoirs  publics,  cet 
humble  prêtre  trouva  le  secret  de  renouveler  la  mentalité  des  paroisses 
qui  lui  furent  confiées,  et  de  doter  son  institut  de  religieuses  de  cons- 
titutions qui  sont  un  modèle  de  sagesse  pratique  et  d'élévation 
d'esprit. 

VI.  Le  père  Loriquet  a  une  légende,  il  n'a  pas  d'histoire;  et  lors 
même  qu'il  serait  vrai  qu'il  a  travesti  Napoléon  en  «  marquis  de  Buo- 
naparte,  lieutenant  général  des  armées  de  Louis  XVIII  »,  fallait-il 
nous  raconter  tout  au  long  la  vie  de  ce  facétieux  historien  ?  Mais  le  père 
Loriquet  n'a  pas  dit  cela  ;  il  y  a  déjà  longtemps  qu'on  l'a  prouvé. 
Cependant  le  père  Bliard  a  cru  nécessaire  de  revenir  sur  la  question,  et 
aux  argume'nts  déjà  présentés  il  en  a  ajouté  d'autres.  Il  s'est  donné  la 
peine  de  revoir  toutes  les  éditions  de  V Histoire  incriminée,  depuis  la 
première  (dite  à  tort  introuvable)  jusqu'à  la  plus  récente,  et  dans 
aucune  il  n'a  vu  trace  du  «  marquis  de  Buonaparte  ».  Cette  démons- 
tration pouvait  tenir  dans  un  article  de  revue  ;  elle  ne  nécessitait  pas 
tout  un  volume.  Mais  le  père  Bliard  a  cru  devoir  la  compléter  par 
l'histoire  (rectifiée)  de  Saint-Acheul,  et  cette  histoire  occupe  plus  de  la 
inoitié  de  son  livre.  La  légende  du  père  Loriquet  et  celle  de  Saint- 
Acheul  ont  été  de  ces  thèmes  inappréciables  qui  fournissent  de  la 
copie  d'été  a  certains  journalistes  aux  abois.  A  part  les  hommes  poli- 
tiques et  les  historiens  qui  mangent  du  jésuite  à  tous  leurs  repas,  c'est 
de  Ict  pâture  pour  les  gobe-mouches,  comme  disait  déjà  Géruzez,  mais 
de  la  pâture  qui  semble  aujourd'hui  avoir  perdu  de  sa  saveur,  étant 
•restée  trop  longtemps  aux  vitrines  des  rôtisseurs  de  la  chronique. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  père  Bliard.  je  le  répète,  n'a  pas  cru  inopportun 
d'y  revenir.  Si  je  ne  craignais  de  blesser  ce  très  digne  religieux,  je 
dirais  qu'il  a  revêtu  l'armure  de  don  Quichotte  pour  foncer  sur  des 
moulins  a  vent.  L'jrs  de  l'expulsion  des  congrégations  religieuses,  les 
Jésuites,  se  sachant  des  premiers  visés,  au  lieu  de  protester  bruyam- 
ment, partirent  en  silence.  Telle  est  la  tradition,  tel  est  l'esprit  de  leur 
institut.  Le  père  Bliard  l'a  oublié.  Mais  il  a  beau  s'évertuer  à  défendre 
la  mémoire  du  père  Loriquet.  C'est  un  jésuite?  Il  est  condamné 
d'avance,  et  à  perpétuité. 

VIL  En  l'enrichissant  d'une  traduction  de  V Histoire  moderne  de  la 
Suisse  de  Wilhelm  Œchsli,  l'éditeur  de  la  collection   anglaise  d'his- 
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loircs  Je  l'Europe  mocicrne  ne  pouvait  lairc  un  nicillcui  cli«>i\.  Dès 
son  enirce  dans  l'enscignom? nt  (Echsii  s'eiaii  >pcciali.sc  dans  rhisu)ire 
de  son  pays  naial.  Après  s'être  essaye  avec  un  petit  manuel  d'histoire 
de  la  Suisse,  «.^ui  est  un  modèle  de  concision,  de  lucidité  et  de  science, 
il  ht  paraître  en  i<Si)i  une  étude  sur  l<.s  Origines  c/f  la  Co}i fédération 
helvctique  <\\\\  attira  l'attention  ^u  monde  savant  ci  lui  valut  une 
chaire  a  l'université  de  Zurich.  Après  avoir  dépouillé  dans  nos 
Archives  nationales  et  dans  les  Archives  impériales  de  Vienne  tous 
les  documents  utiles  à  son  projet,  il  cniieprit  une  grande  histoire  de 
la  Suisse  dont  deux  volumes,  gros  de  matière,  avaient  paru  lorsque 
[a  guerre  de  19 14  éclata.  Bien  que  né  Suisse-allemand  et  lié  de  sym- 
pathie avec  beaucoup  de  savants  d'outre-Rhin,  les  affinités  d'esprit 
d'Œchsli  le  rapprochaient  de  la  France.  De  là  un  douloureux  contiit 
en  lui,  qui.  joint  à  un  grand  atfaiblissement  de  ses  forces  physiques, 
hâta  sa  rin  11  mourut  en  avril  k)  iq,  âgé  de  68  ans.  Mais  les  matériaux 
de  son  tioisième  et  dernier  volume  étaient  prêts.  11  eut  encore  le 
le  temps  de  les  conher  à  un  jeune  collègue,  le  professeur  Gagliardi. 
qui  les  mit  en  œuvre  sous  sa  direction  Ce  qui  fait  la  valeur  de  l'œuvre 
d'Œchsli,  c'est  qu'elle  est  directemen;  puisée  aux  sources  :  jamais  il 
ne  se  tie  à  des  informations  de  seconde  main.  Si  l'on  ajoute,  à  ces  qua- 
lités de  fond  une  grande  force  de  conviction  et  un  remarquable  talent 
d'exposition,  on  saura  le  prix  qu'il  faut  mettre  à  son  histoire  de  la 
Suisse.  La  présent*;  traduction  parait  reproduire  fidèlement  l'original. 
On  y  ajoint  en  appendice  une  ccMirte  histoire  des  relations  de  la 
Suisse  avec  l'Angleterre,  parue  peu  de  temps  avant  le  décès  d'Œchsli 
dans  \àNeue  Ziircher  Zeitung.  L'ouvrage  est  suivi  d'une  bibliographie 
méthodique  et  d'un  copieux  index  alphabétique  des  matières. 

VIIL  Le  8  septembre  1914,  la  b^  division  de  cavalerie,  cantonnée  à 
7  kilomètres  au  sud  de  Grépy-en-Valois.  reçut  l'ordre  de  gagner  les 
derrières  de  l'ennemi  qui  défendait  l'Ourcq,  d'arriver  coiJte  que  coûte 
le  jour  même  sur  la  rive  est  de  cette  rivière  et  d'y  faiie  .entendre  le 
canon  pour  aidera  déterminer  chez  les  Allemands  un  mouvement  de 
retraite.  C'est  l'histoire  de  cette  randonnée  que  nous  raconte  l'auteur 
de  ce  petit  livre.  Si  l'on  se  rend  compte  de  sa  difficulté,  on  ne  peut 
que  louer  et  admirer  les  chefs  et  les  cavaliers  qui  ont  rempli  cette 
mission.  .Jetés  à  l'aventure  a  travers  la  forêt  de  Villers-Cotterêts,  au 
beau  milieu  des  troupes  ennemies,  sans  liaison  avec  les  armées  fran- 
çaises, sans  télégraphie  sans  fil,  sans  pigeons  voyageurs,  sans  avions, 
sans  aucune  nouvelle  de  ce  qui  se  passait  autour  d'eux,  ils  s'effor- 
cèrent d'attein.fre  l'Ourcq  et  ils  v  réussirent  h  Troësnes.  Cela  fait,  ils 
reprirent  les  bois,  et,  le  10  septembre,  ils  parvinrent  à  regagner  nos 
cantonnements  à  5  kilomètres  a  l'ouest  d'Estrées-Saint-Denis.  Ce  récit 
repose  sur  les  témoignages  de  nos  officiers  et  soldats  et  sur  les  aveux 
de  l'ennemi.  H  est  certain  que  la  5*  division  de  cavalerie  arriva  au 
temps  prescrit  sur  les  bords  de  l'Ourcq.  Elle  surprit  les  Allemands; 
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elle  les  harcela:  elle  ne  contribua  pas  à  accélérer  leur  retraite.  Elle  ne 
remplit  donc  qu'impartaitement  sa  mission.  A  plusieurs  reprises,  elle 
faillit  être  anéantie  et  elle  perdit  une  grande  partie  de  son  elfcctif  en 
hommes,  en  chevaux  et  en  matériel.  Ce  tut  du  moins  -une  leçon. 
Depuis  lors,  en  effet,  nous  dit  l'auteur,  les  divisions  de  cavalerie  pos- 
sèdent de  nombreux  moyens  de  communication  et  d'observation  :  télé- 
graphie sans  fil,  voitures  colombophiles,  saucisses,  escadrilles  d'avions 
grenadiers,  fusiliers-mitrailleurs,  auto-mitraineuses,  en  un  mot  tous 
les  rouages  essentiels  d'un  corps  d'armée.  Il  y  aurait  maintes  obser- 
vations de  détail  à  faire  sur  ce  récit,  dont  le  ton  général  est,  à  tout  le 
moins,  exagéré.  Quand  donc  nous  habituerons-nous  à  parler  avec 
calme  et  mesure  de  nos  opérations  militaires?  Si  l'on  savait  combien 
la  modération  donne  de  la  force  à  ce  que  Ton  écrit  1 

Eugène  Welvert. 

Jean  \'ai,lery-Radot  :  la  cathédrale  de  Bayeux.  —  Ainédée  Boinet  :  la  cathé- 
drale d'Amiens.  'Petites  monographies  des  Giands  édifices  de  la  France).  :j  vol. 
pet.  in-8".  av.  5i   et  .[3  phot.  et  plan.  Prix  :  4  Fr.  3o.  Paris  H.  Laurens  éd. 

Henry  .Martin  :  Saint  Hnbert.  —  Georges  Govau  :  Sainte  Lucie  iL'Art  et  les 
saints)  2  vol.  in-12.  av.  36  phot.  Prix  :  3  francs,  Paris,  H.  Lyurens  éd. 

Max  PiNCHERLE  :  Les  Violonistes,  compositeurs  et  virtuoses.  —  .Amédée  Gastoué: 
Les  Primitifs  de  la  Musique  française  (Les  musiciens  célèbres),  2  vol.  pet. 
in-<S°  av.    12  reprod.   Prix  :   b  francs.  Paris,  H.  Laurens  éd. 

C'est  avec  satisfaction  que  l'on  constate  la  reprise  progressive  de 
toutes  les  jolies  collections  d'art  imaginées  par  l'éditeur  Henri  Lau- 
rens. Celles  des  Villes  d'art  et  surtout  des  Grands  artistes  ont  été 
poussées  si  loin  que  l'on  ne  s'étonne  pas  de  les  voir  siatioiinaires. 
Mais  celles  des  Grands  édifices,  des  Saints,  des  Musiciens  célèbres 
ont  encore  de  la  marge  avant  d'en  être  la.  Rien  n'est  plus  utile,  en 
particulier,  et  par  conséquent  recommandable.  que  la  première,  où 
les  cathédrales  de  Bayeux  et  d'Amiens  viennent  de  prendre  place.  En 
vérité  on  se  rend  compte,  en  lisant  ces  descriptions  si  nettes,  si  histo- 
riques, si  méthodiques,  que  lorsqu'on  visitait  le  monument,  on 
était  hiin  d'en  tirer  le  fruit  qu'il  eut  fallu.  On  voyait,  on  admirait;  on 
ne  surprenait  pas  l'âme  du  vieil  édifice,  la  beauté  des  souvenirs  de 
vie  et  de  foi  qu'il  recèle.  La  Mère-église  de  Baveux  avait  été  .  le 
sujet  de  la  thèse  d'archiviste  paléographe  de  M.  René  Vallerv-Kadot, 
voici  dix  ans  passés;  et  justement,  l'étude  du  monument  l'avait  con- 
duit à  évoquer  toute  la  vie  religieuse  de  cette  vieille  cité,  très  marquée 
aux  siècles  passés,  très  prenante  encore  aujourd'hui.  Il  a  dit  réduire  et 
résumer,  mais  il  semble  que  ses  indications,  surtout  archéologiques, 
en  soient  plus  nourries,  plus  éloquentes:  sa  plaquette  de  120  pages 
est  un  livre  définitif.  Le  travail  de  M.  Amédée  Boinet-  sur  la  cathé- 
drale d'.\miens  se  recommande  également,  pour  des  raisons  analo- 
gues; mais  il  était  plus  aisé,  surtout  après  les  publications  de  xM.  Geor- 
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gcs  Durand.  La  ditficulié  éiaii  pluKn  Ac  n'en  pas  irop  dite,  tout  en 
disant  bien  l/illustre  ediriee  a  traverse  avec  une  chance  inouïe  les 
pires  dangers,  plus  d'une  lois  répétés  :  c'est  une  joie  rare  de  suivre, 
en  l'étudiant,  la  trace  des  générations  qui  lont  élevé  et  chéri. 

Il  faut,  aux  petites  vies  de  saints  a  travers  l'art,  un  tact  et  un  goût 
particulier.  Nous  voyons  bien  que  les  artistes  les  plus  divers,  dans 
les  oeuvres  les  plus  disparates,  «Mit  interprété,  à  leur  fantaisie,  des 
traits  de  vie  ou  le  caractère  du  personnage;  mais  quel  enseignement 
en  pouvons  nous  retirer  ?  Seule,  l'imagerie  populaire,  sculptée  sur  les 
églises,  peinte  dans  les  manuscrits,  nous  instruit  de  sa  toi  et  de  la 
piété  des  générations.  Reste  la  «  curiosité  »  que  cetie  diversité  même 
des  œuvres  peut  apporter  au  point  de  vue  artistique,  et  que  l'histoire 
générale  achève  de  rendre  éloquente.  Le  terrain  était  plus  fertile  avec 
saint  Hubert,  moins  avec  sainte  Lucie.  M.  Georges  Goyau  a  su  évo- 
quer la  grâce  de  l'une;  M.  Henry  Martin  a  trouvé,  surtout  dans  les 
miniatures    de  quoi  nous  intéresser  à  l'histoire  de  l'autre. 

La  collection  des  Musiciens  célèbres  ne  peut  être  infinie  sous  forme 
de  monographies,  et  il  est  bon  de  comprendre  en  elle  des  études  d'en- 
semble, soit  d'école,  soit  d'évolution  musicale,  soit  d'instruments  et 
de  virtuoses.  Les  deux  nouveaux  volumes  seront  les  très  bien  venus, 
autant  par  leur  nouveauté,  en  somme,  que  par  la  compétence  tout  à 
fait  remarquable  qui  les  distingue  On  ne  saurait  mieux  résumer,  ou 
plutôt  fixer,  d'ensemble,  dans  ses  grandes  lignes,  dans  ce  qu'elle  a 
d'orig'inal,  de  fécond,  d'indépendant,  l'histoire  du  violon  et  des  com- 
positeurs ou  des  virtuoses  qui  l'ont  illustré,  qui  lui  ont  donné  sa  place 
d'honneur,  que  M.  Pincherle.  Et  qui  dirait  mieux  que  M.  Gasioué 
l'intérêt  si  souvent  ignoré  ou  méconnu  de  la  musique  française  au 
temps  des  cathédrales  gothiques,  de  la  floraison  d'images  sculptées, 
des  miniatures  et  des  vitraux  ?  Le  premier  nous  donne  tous  les  rensei- 
gnements techniques  nécessaires  à  connaître  pour  suivre  l'évolution 
du  violon  et  montre  en  même  temps  comment  les  œuvres  sont  nées 
des  progrès  de  l'instrument,  les  écoles  se  sont  formées,  les  maîtres 
ont  rayonné.  Le  virtuosisme  devait  fatalement  prendre  le  dessus,  au 
point  de  vue  de  la  gloire  de  1  instrument  mais  sans  nuire,  heureuse- 
ment, a  la  création  des  œuvres  musicales,  qui,  simplement,  ne  se  ser- 
virent de  lui  que  comme. interprète.  L'éiude  des  primitifs  de  la  musi- 
que en  France  est  chose  récente,  et  d'ailleurs  manquait  Jusqu'à  l'aube 
de  ce  siècle  des  documents  qui  pouvaient  en  faire  comprendre  la 
valeur.  Il  v  a  des  choses  simples  qu'il  faut  dire,  comme,  par  exemple, 
que  la  musique  vocale  de  la  Renaissance,  devenue  tout  à  coup  si  à  la 
mode,  de  nos  jours,  se  rattache  si  peu  aux  «  primitifs  »  qu'elle  cons- 
titue une  «  réaction  contre  les  suprêines  raffinements  de  l'école  médié- 
vale ■>.  Mais  que  de  recherches  nécessitait  cette  exploration  raisonnée 
à  travers  des  notations  obscures,  un  enseignement  peu  défini,  des 
instruments  oubliés,  enfin  les  Maîtres,  les  Pérotin,  les  Guillaume    de 
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Machaut,  leurs  prédécesseurs,  leurinHuence  !  M.  Gasioué  a  consacré 
sa  vie  â  cette  étude  et  l'on  ne  sait  quels  éloges  adresser  encore  â  sa 
patience,  à  son  goût,  à  la  sûreté  de  son  jugement.  Mais  n'oublions  pas 
de  le  louer  encore  sur  le  choix  extrêmement  précieux  des  reproduc- 
tions par  lui  présentées,  d'après  les  manuscrits  et  les  œuvres  d'art  du 
temps.  Des  tables  spéciales  complètent  ce  véritable  manuel,  qui  sera 
si  utile. 

H.   DE   CURZON. 


P'ernand  Baldenne.  La  croisée  des  Routes.  Poésies  1901-1914.  Librairie  acadé- 
mique Perrin,  i(j23.  Pp.  221  in-i6. 

M.  Fernand  Baldenne  n'a  pas  voulu  spécialiser  son  âme  ni  son  art. 
Suivre  une  voie  ne  serait-ce  pas  abandonnerles  autreset  se  diminuer? 
Il  préfère  revenir  au  croisement  des  routes, 

Tendu  vers  des  appels  nouveaux  et  prometteurs 

Qui  s'entendraient    bientôt  et  qui    viendraient  d'ailleurs,    (p.  6) 

Aussi  tour  à  tour  nous  entendrons  les  impressions  de  voyages,  les 
confidences  du  cœur,  les  conseils  de  la  sagesse. 

Voici  d'abord  a  travers  l'Orient  et  l'Occident  l'odyssée  d'un  poète 
qui  est  aussi  un  maître  delà  littérature  comparée  et  qui,  s'il  préfère 
l'Occident,  n'ignore  point  pourquoi  : 

Mais  je  crois  qu'en  dépit  des  enfantines  grâces, 
Des  saluts,  des  douceurs,  des    sourires  courtois 
Et  de  tout  ce  qui  s'offre  à  l'étranger  qui  passe, 
U  Je  vais  avec  bonheur  retrouver,  sous  nos    toits, 

yf'  Des  yeux  plus  francs,  des  fronts  plus  droits,  des  voix  plus  justes 

Et  sentir  palpiter  un  plus  chaud  idéal 
Qu'en  ces  dieux  dont  jamais  n'émergent  que  les  bustes 
De  l'accroupissement  du  monde  oriental,  (p.  27) 

En  passant  il  décrit  l'intérieur  d'une  mousmé,  et  c'est,  vraiment 
parfaite,  une  menue  pièce  d'anthologie  (p.  16].  Pais  il  accompagne, 
la  nuit,  des  Finlandais  qui  reviennent  en  barque  de  l'office  du  soir  : 

Comme  un  pâtre  s'accoude  à  l'enclos  des  herbages 
La  lune  rêve  au  bord  du  ciel.  Douces  et  sages. 
En  docile  brebis,  les  étoiles,  sans  bruit. 
Vont  pâturer  les  prés  ténébreux  de  la  nuit. 
Rejoignant  pas  à  pas  les  places  assignées 
A  l'éternel  troupeau...  (p.  33) 

Il  faut  lire  la  pièce  entière,  harmonieuse  comme  une  large 
symphonie. 

Revenus  à  la  croisée  des  routes,  nous  écoutons  la  plainte  de  l'amant 
qu'entraine  le  chemin  de  fer  : 

J'ai  pour  accompagner  mon  chagrin,  la  chanson 
Que  scandent  les  wagons  en  courant  sur  la  voie. 
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Maigre  son  deuil,  ramam  ne  se  rcs.^ncp 
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Brunton,  Le  trésor  d'IUahoun  (E.  Naville). 

Feist,  Dictionnaire  étymologique  du  gotique,  2-  éd.  3°  livr.  (A.  MeiiletV 

W.  von  Wartburg,  Dictionnaire  étymologique  français  (A.  Jeanroy). 

Lachèvre,  Les  successeurs  de  Cyrano;  Supplément  aux  recueils  collectifs  (L. 
Roustan]. 

G.  Girard,  Racolage  et  milice  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  (A.  Chuquet). 

M.  F.  Williams,  Le  Comité  de  vigilance  en  Californie,  i83i;  Mondaini,  La  colo- 
nisation anglaise;  Keith,  Les  Dominions  pendant  la  guerre  ;  Baker,  L'inter- 
vention de  l'Etat  pendant  la  guerre   (Ch.     Bastide). 

Alazard,  Communisme  et  tascio  en  Italie;  Lefebure,  L'énigme  du  Rhin;  Général 
Maitrot,  La  prochaine  guerre  ;  1  irpitz,  Mémoires;  Raphaël,  Tirpitz  ;  baron  de 
Schoen,  Mémoires  (L.   R.). 

Jovv,  Le  testament  de  Menjot  (L.  R.). 


Achille  Delmas,  Marcel  Boll.     La  personnalité  humaine.  Son  analyse,  i  vol. 
in-i2.  1.261  p.  Flammarion,  éd.  1922. 

Le  point  de  départ  de  ce  petit  volume  semble  intéressant  :  «  La 
guerre,  écrivent  les  auteurs,  a  servi  de  grande  expérience  et  a  apporté 
une  vcritication  à  la  nouvelle  orientation  psychiatrique...  Elle  a  fait 
examiner  sérieusement  la  plupart  des  hommes  de  i  5  à  5o  ans  et  elle 
permettra  de  découvrir  le  rôle  des  constitutions  dans  une  multitude 
de  prédisposés  (aux  troubles  psychiques).  Dans  le  seul  centre  du  Val 
de  Grâce  où  nous  avons  observé,  il  est  passé  plus  de  20.000  psycho- 
pathes en  4  ans  et  demi...  ».  Or  d'après  MiM.  D.  et  B.  la  psychopa- 
thologie fournit  à  la  psychologie  la  méthode  directrice  par  excel- 
lence... elle  permet  de  poser  le  problème  en  ces  termes  :  connaître, 
expliquer  et  même  prévoir  les  manifestations  d'un  individu  dans 
chaque  circonstance,  à  partir  de  sa  personnalité  entière,  innée  et 
acquise.  «  Le  but  de  notre  travail,  écrivent-ils,  est  de  montrer  que  la 
psychopathologie  a  permis  d'apporter  à  ce  problème  une  première 
solution.  » 

Voilà  un  programme  bien  engageant.  Malheureusement,  dans  le 
cours  du  volume  qui  suit  ces  premières  pages,  nous  sommes  obligés 
de  nous  contenter  d'affirmations  des  auteurs  qui  aboutissent  à  des 
tableaux  schématiques  extrêmement  concis  et  qui  ne  sont  pas  justifiés 
par  des    vérifications  pratiques    soumises   au   lecteur    :   affirmation 

Nouvelle  série  XC  1 
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relative  à  la  division  des  maladies  moniales  en  deux  classes  distinctes 
suivant  qu'il  existe  des  lésions  des  centres  nerveux  ou  qu'il  n'en 
existe  pas,  division  des  psvchoses  constitutionnelles  ,sans  lésion)  en 
cinq  catégories,  correspondance  de  ces  catégories  avec  les  dispositions 
(on  a  imprimé  disparitions)  psychiques  normales  dont  elles  ne  sont 
que  des  liypertliopliies  —  on  des  atrophies  —  ;  classiricaiion  des 
constitutions  permettant  de  classer  les  dispositions,  en  ne  relevant 
entre  les  deux  groupes  qu'une  ditlerence  de  degré  et  non  de  nature. 
Cette  différence  de  degré  est  donnée  (à  titre  d'exemple)  dans  un 
tableau  qui  rapproche  les  constitutions  psychopathiques  suivantes  : 
paranoïaque  ',  perverse,  mythi)maniaque,  cyclothymique,  hyperé- 
moiive,  respectivement  des  dispositions  affeciives-actives  :  avidité, 
bonté,  sociabilité,  activité,  émotivité,  «  qui  se  manifestent  dès  le  début 
de  la  vie  psychique  et  d'autre  part  sont  fixes,  permanentes,  en 
quelque  sorte  définitives  »,  ce  qui  n'empêche  pas,  d'après  les  auteurs, 
la  «   personnalité  acquise  ». 

Ce  sont  là  des  assertions  qui.  faute  de  vérifications  statistiques  en 
nombre  suffisant  fournies  au  lecteur,  restent  hypothétiques  et 
choquent  un  peu  par  leur  ton  catégorique.  Il  en  est  ainsi  tout  du  long 
du  volume  qui  renferme  des  suggestions  intéressantes  mais  exprimées 
dans  un  langage  bien  barbare.  J'aurais  voulu  que  les  auteurs  consa- 
crassent plus  d'espace  au  rôle  de  la  mémoire  qui,  à  mon  avis,  est  pré- 
dominant dans  le  jeu  des  facultés,  des  conceptions  et  des  actes  ^  Ce 
que  les  auteurs  en  disent  est  généralement  juste  mais  insuffisamment 
creusé  et  développé. 

E.   d'Eichthal. 

Lahun   I,  The  Treasure,  by   Guy  Brunton.  London    School  of  Archaology    in 
Egypt.  University  Collège,  Gower  Street. 

Les  fouilles  qui  ont  amené  la  découverte  du  trésor,  ont  été  faites 
par  M.  Pétrie  et  son  école  autour  de  la  pyramide  d'IUahoun  pendant 
l'hiver  1913-1914.  La  guerre  en  a  retardé  la  publication. 

Précédemment,  en  1889-90,  M.  Pétrie  s'était  déjà  attaqué  à  cette 
pyramide,  mais  il  n'avait  découvert  qu'un  passage  trop  étroit  pour 
introduire  un  sarcophage,  un  autre  qui  ne  menait  à  rien,  et  un  puits 
plein  d'eau. 

Les  résultats  des  fouilles  de  Dahchour  et  de  Lischt,  qui  ont  mis  au 
jour  d'importants  restes  de  la  XII'  dynastie,  ont  engagé  M.  Pétrie  à 
revenir  à  la  pyramide  dlUahoun  qu'il  avait  reconnue  être  de  cette 
époque,  du  règne  de  Senousrit  IL  II  s'agissait  de  voir  si,  dans  l'espace 
compris  entre  la  pyramide   et  un   mur  de  briques  qui  sert  d'enceinte, 

1.  Paranoïa  :  tendance  constitutionnelle  à  un  orgueil  excessif  (note  des  auteurs 
qui  ne  coïncide  pas  tout  à  fait  avec  le  sens  donné  dans  le  glossaire  à  la  fin  du 
volume). 

2.  Je  renvoie  à  mon  vol.  :  Du  rôle  de  la  mémoire,  Alcan,  1920. 
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il  y  avait  des  tombes  de  la  famille  royale.  Et  en  efFet  on  y  a  découvert 
quatre  tombes  a  puits,  dont  M.  Brunton,  l'un  des  fouilleurs,  décrit 
la  forme  et  le  contenu. 

Ces  tombes  ne  sont  pas  régulières,  elles  ne  sont  pas  creusées  sur  le 
même  plan,  et  ne  sont  pas  reliées  entre  elles  comme  celles  de  la 
galerie  des  princesses  à  Dahchour.  Celle  que  M.  Brunton  décrit  la 
première,  est  une  vaste  tombe  à  deux  étages  et  deux  chambres 
funéraires,  mais  il  ne  semble  pes  qu'on  en  ait  jamais  fait  usage. 
Préparée  pour  un  grand  personnage  de  la  XI I"  dynastie,  personne 
ne  Ta  occupée. 

Une  autre  tombe,  également  à  deux  étages,  avait  un  couloir  qui 
conduisait  à  la  chambre  funéraire  de  la  pyramide.  Cette  tombe  a  été 
pillée  dans  l'antiquité,  et  l'on  peut  suivre  les  pas  des  voleurs  par  les 
dégâts  qu'ils  v  ont  commis.  Ils  n'y  ont  laissé  que  de  la  poterie  que 
M.  Pétrie  classe  dans  la  XII''  dynastie,  et  quelques  perles  d'un  collier. 

Une  autre,  a  un  étage,  a  été  pillée  également  ;  cependant  ce  qui 
reste  suffit  à  montrer  qu'elle  appartenait  à  un  personnage  de  la 
XII^  dynastie.  Ce  qui  le  prouve  bien,  c'est  le  sarcophage  en  granit 
rose  qui  est  resté,  et  dont  la  forme  et  l'ornementation  rappellent  -tout 
à  fait  celui  de  Senousrit  III  a  Dahchour.  Aucune  inscription  ne  nous 
renseigne  sur  le  nom  de  la  personne  renfermée  dans  le  sarcophage, 
qui  a  été  ouvert  dans  l'antiquité,  par  le  déplacement  de  l'épais  cou- 
vercle. Il  n'est  resté  du  contenu  que  des  fragments  d'un  crâne  humain 
et  du  sacrum,  et  beaucoup  de  perles  de  colliers  de  diflférentes  formes. 
Des  canopes  qui,  comme  toujours  dans  ces  tombes,  étaient  renfermés 
dans  une  niche  donnant  sur  la  chambre  funéraire,  il  n'y  a  plus  que 
quelques  morceaux  qui  ne  portent  pas  d'inscriptions. 

La  tombe  la  plus  importante  de  beaucoup,  celle  qui  a  livré  le 
trésor,  la  plus  orientale  de  la  rangée,  est  la  plus  mauvaise  comme 
travail.  Le  puits  est  le  moins  profond  de  tous  ;  ni  les  parois,,  ni  le  sol 
ne  sont  polis  ;  la  niche  des  canopes  paraît  inachevée.  La  tombe  avait 
reçu  aussi  la  visite  des  voleurs,  mais  ils  n'ont  pas  pu  la  dévaliser 
complètement,  soit  qu'ils  n'aient  pas  su  découvrir  les  objets  les  plus 
précieux,  soit,  ce  qui  est  le  plus  probable,  qu'ils  aient  été  dérangés 
dans  leur  occupation.  La  tonibe  se  compose  d'une  antichambre 
conduisant  à  la  chambre  funéraire,  dans  laquelle  est  le  sarcophage 
de  même  forme  que  celui  de  la  tombe  voisine,  aussi  en  granit,  mais 
d'une  facture  moins  bonne  et  sans  aucun  ornement.  11  devait  contenir 
un  cercueil  en  bois  orné  de  feuilles  d'or  dont  il  reste  quelques 
morceaux. 

Sur  cette  chambre  ouvre  la  niche  des  canopes  en  albâtre,  tous 
quatre  à  tète  humaine  et  parfaitement  conservés.  Ils  étaient  renfermés 
dans  une  caisse  en  pierre.  Ils  portent  les  inscriptions  habituelles  et 
nous  révèlent  le  nom  de  la  princesse  qui  occupait  cette  tombe,  la 
fille  royale  Sit  Hathor  ant. 
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En  deblayam  l'aiiiichambre,  M  Brunion  s'était  aperçu  que  d'un 
côté,  dans  la  paroi  il  y  avait  uw  LMifoiicemcnt  rempli  presque  en  entier 
d'une  boue  durcie  qui  ne  se  trouvait  pas  dans  le  reste  de  la  pièce. 
Quand  on  coniniença  à  enlever  cette  boue,  on  tomba  d'abord  sur 
quelques  perles  d'or  d'un  collier;  puis  une  recherche  laite  avec  soin 
mit  à  jour  tout  un  trésor  comparable  seulement  à  ceux  que  M.  de 
Morgan  a  découverts  à  Dahchour. 

Les  objets  les  plus  importanisappartenant  à  la  princesseSit  Hathor 
ant  sont  d'abord  deux  pectoraux  en  or  incrustés  de  pierres  précieuses. 
Celui  de  Senousrii  II  est  pendu  à  un  collici'  en  améthyste  ;  on  y  voit 
le  cartouche  du  roi  soutenu  par  l'homme  accroupi  tenant  deux 
palmes,  qui  est  le  signe  de  millions  d'années.  II  est  tianqué  de  deux 
Horus  portant  sur  la  tète  le  disque  solaire  ;  le  plumage  des  oiseaux 
est  une  incrustation  de  lapis,  de  cornalines,  d'émeraudes  et  d'autres 
pierres.  C'est  certainement  un  fort  beau  travail.  Le  pectoral  d'Ame- 
menhait  III  nedirfère  du  précédent  que  par  le  cartouche.  Tous  deux 
nous  donnent  la  date  de  la  tombe  ;  la  princesse  vécut  sous  ces  deux 
rois  et  mourut  sous  le  règne  d'Amenemhait  III. 

L'une  des  princesses  de  Dahchour  avait  aussi  un  pectoral  de 
Senousrit  II,  qui  diffère  de  celui  d'Illahoun  surtout  par  la  forme.  Le 
cartouche  et  les  éperviers  sont  dans  un  encadrement  qui  a  la  forme 
d'un  naos,  une  corniche  soutenue  par  deu'x  piliers.  C'est  aussi  le  cas 
pour  les  deux  autres  qui  ne  sont  pas  un  simple  ornement,  mais  qui 
sont  destinés  à  glorifier  le  roi.  Dans  l'un,  Senousrit  III  sous  la 
forme  d'un  griffon,  déchire  de  ses  griffes  un  nègre  et  un  asiatique, 
dans  l'autre  Amenemhait  III  assomme  de  sa  massue  des  Bédouins 
du  Sinai,  M.  Pétrie  trouve  ceux  d'Illahoun  supérieurs  comme  beauté 
et  comme  travail  à  ceux  de  Dahchour.  C'est  fort  possible,  mais  il  faut 
tenir  compte  de  ce  que  ces  derniers  avaient  un  but  spécial  :  rappeler 
les  victoires  du  roi;  c'était  là  l'essentiel,  et  la  beauté  artistique  pouvait 
en  souffrir. 

Les  trouvailles  d'Illahoun  qui  complètent  celles,  plus  considé- 
rables, de  Dahchour,  nous  montrent  à  quel  degré  de  perfection 
l'orfèvrerie  s'était  développée  à  l'époque  de  la  XII*  dynastie.  On 
peut  se  demander  d'où  vient  la  floraison  presque  subite  de  cet  art, 
qu'on  ne  trouve  pas  sous  les  dvnasties  précédentes,  et  de  quelle 
influence  elle  est  le  résultat. 

Le  reste  de  la  trouvaille  se  compose  d'objets  presque  tous  appro- 
priés à  une  femme;  c'est  d'abord  une  belle  couronne,  un  bandeau 
d'or  orné  de  rosettes  incrustées  de  cornaline  ;  sur  le  devant  est  un 
uraeus  et  derrière  deux  plumes  d'or,  des  colliers  de  diverses  pierres 
et  de  genre  divers,  par  exemple  celui  qui  est  fait  de  têtes  de  lion 
jointes  par  le  crâne,  ou  de  coquilles  en  or,  des  têtes  d'Hathor,  des 
bracelets,  des  anneaux,  des  fermoirs,  un  miroir.  Puis,  comme  à 
Dahchaur,  de  petits  vases  en  obsidienne   sertis  en  or  qui  servaient  à 
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des   huiles  odoriférantes,    et,  ce    qui    paraît    être  plutôt  destiné  à  des 
hommes,  des  couteaux  et  des  rasoirs  en  cuivre. 

Tous  ces  objeis  avaient  déjà  été  trouves  par  M.  de  Morgan  dans  la 
galerie  des  princesses  tenant  à  la  pyramide  de  Dahchour.  Ils  étaient 
renfermés  dans  deux  cachettes  en  terre,  à  Fabri  des  voleurs,  tout  près 
du  sarcophage.  L'une  d'elles,  que  M.  de  Morgan  a  appelé  le  second 
trésor,  celle  de  la  princesse  Merit,  est  la  plus  riche  de  toutes;  on  y 
trouve  aussi,  au  milieu  de  la  foule  d'objets  féminins,  des  rasoirs,  des 
outils  et  une  massue,  qui  ne  sont  pas  à  l'usage  d^-s  temmes. 

Quoiqu'lllahoun  soit  loin  d'être  aussi  prodigue  en  bijoux  que 
Dahchour,  nous  félicitons  M.  Pétrie  de  sa  belle  et  importante  trou- 
vaille, dont  M.  Brunton  nous  a  fait  une  complète  description  accom- 
pagnée de  fort  bonnes  planches. 

Ces  découvertes  nous  font  (.onnaître  ce  qui  paraît  être  une  habitude 
de  la  XII"  dynastie,  celle  de  donner  aux  princesses  une  sépulture 
particulièrement  riche.  Plusieurs  d'entre  elles  avaient  dans  leur  tombe 
une  cachette  dans  laquelle  on  réunissait  quantité  de  bijoux  précieux. 
Quelle  peut  être  la  raison  de  cette  faveur  spéciale  accordée  aux  prin- 
cesses, faveur  qui  devait  remonter  à  la  dynastie  précédente,  car  dans 
le  temple  des  Montouhotep  que  j'ai  fouillé  à  Deir  el  bahari,  il  y  a 
des  tombes  de  princesses  surmontées  de  petits  sanctuaires  indiquant 
qu'on  leur  accordait  des  honneurs  exceptionnels.  Peut-être  faut-il 
les  rattacher  à  l'idée  de  la  descendance  maternelle,  au  matriarcat  qui, 
à  en  juger  par  les  stèles  funéraires,  paraît  avoir  prévalu  à  l'époque  de 
la  XI I«  dynastie. 

Edouard  Naville. 


S.  Feist.     Etymologisches    "Wôrterbuch    der    gotischen   Sprache.     Zweite 
Aufiage,  Dritte   Lieterung  [hl-pl).  Halle    ^Niemeyer),   1922,  in-8°,  p.   193-288. 

Retardée  par  la  composition  et  l'impression  de  YEinfiihrung  ins 
Gotische.  cette  troisième  livraison  de  l'excellent  dictionnaire  étymo- 
logique de  M.  Feist  paraît  un  peu  plus  tard  qu'on  n'aurait  souhaité; 
en  dédommagement,  l'auteur  proinet  que  la  suite  sortira  sans  nouveau 
retard. 

L'auteur  s'efforce  avec  succès  de  rendre  chaque  livraison  plus  sûre 
et  pi  us  nourrie  encore  que  la  précédente;  il  est  de  plus  en  plus  aidé  par  des 
concours  nouveaux.  Il  livre  ainsi  aux  linguistes  un  instrument  de  tra- 
vail toujours  meilleur. 

Comme  dans  tous  les  dictionnaires  étymologiques,  les  rapproche- 
ments sûrs  ne  sont  pas  assez  distingués  de  ceux  qui  sont  douteux.  Et 
l'histoire  des  mots  n'est  pas  toujours  serrée  d'aussi  près  qu'il  serait 
possible  de  le  faire.  Par  exemple,  M.  Feist  ne  fait  pas  ressortir  com- 
ment letan  ei-leiban  se  sont  substitués  à  leihwan  qui  a  été  réservé  à 
un  sens  technique.  La  quantité  longue  attribuée  à  Va  du   latin  grauis 
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esi  imaginaire,  et.  par  suiie.  l'explication  donnée  de  la  forme  latine  — 
qui  csi  embarrassante  —  est  a  écarter.  A.  Mkillkt. 

Franzœsisches  etymologisches  Woerterbuch,  eine  Darstellung  des  Gallo- 
romauischou  Sprachschatzes  von  \\  ai.imku  \fN  \\  ahtiuiki,,  LicU-niiig  I.  Uimn 
et  Lcip/iir.  K.  Schrœdcr,  lo^i  :  grand  in-octavo  de  xxxii-8o  pages. 

Ni  le  litre  de  ce  livre,  ni  même  son  sous-titre,  quoique  plus  expli- 
cite, ne  donnent  une  idée  suffisante  de  son  caractère,  de  sa  nouveauté 
et  de  son  intérêt.  L'unique  objet  des  dictionnaires  «  étymologiques  » 
de  notre  langue  publiés  jusqu'ici  consistait  à  déterminer  Vétymon  des 
mots  de  la   langue  littéraire,    en  se  désintéressant  de  leurs  destinées 
ultérieures  et  en  n'utilisant  que  dans  une  très  faible  mesure  les  ren- 
seignements fournis  par  les  dialectes   (on   sait  que  le   récent  ouvrage 
de  M.    Mevcr-Liibke.   où  ces   renseignements  sont   largement   mis  à 
contribution,    embrasse    l'ensemble    des    langues  romanes).    M.   von 
Wartburg,  disciple  de   M.    Gilliéron,   imbu  des  principes  et   rompu 
aux  méthodes  de  la   «  géographie  linguistique  »,  s'intéresse  moins  à 
l'étymologie  ainsi  entendue  qu'à  l'histoire  des  mots.    La  distribution 
par  etyma   latins,  germaniques,  etc.  i  n'est  ici  qu'un  procède  de  clas- 
sement,   choisi   à  cause   de    sa    commodité';    mais   les   étymologies 
adoptées  sont  rarement  discutées  et  les  autres  écartées  par  prétérition 
ou  dans  de  très  brèves  notes.  Dresser   l'inventaire  de  tous  les  mots, 
littéraires     ou    dialectaux,     populaires    ou     savants,    d'introduction 
ancienne  ou  de  formation  récente,  qui  ont  vécu  sur  le  sol  de  la  Gaule 
depuis  sa  romanisation  jusqu'à  nos  jours,  suivre,  autant  que  le  per 
mettent    les   documents,    les    évolutions    de    forme   et    de    sens    qui 
résultent  et  témoignent  de   leurs  actions  réciproques,   voila  la  tâche 
vraiment  formidable  que  l'auteur  n"a  pas  craint  de  s'assigner.  Il  a  donc 
dû  dépouiller,   non  seulement  les  dictionnaires  de  nos  langues  litté- 
raires  le  provençal,   le  français  ancien  et    moderne),  mais  les  innom- 
brables lexiques  des  parlers  provinciaux  et  recueillir  les  données  lexi- 
cographiques    fournies    par    les     plus    divers    et     récents    traités    de 
dialectologie.    Cet  ouvrage   se   présente    en    somme,    pour   une    très 
grande    partie,    comme     un    complément,     fondé    sur    des   sources 
livresques,  de  V Atlas  linguistique.   Si,  en  vertu  de  cette  différence  de 
méthode,  il  lui  est  inférieur  à  certains  égards,  il  présente  sur  lui,  en 
revanche,  d'incontestables  avantages  :  il  est  plus  riche,  d'une  consul- 
tation plus  aisée  et  plus  rapide  fgràce  au  classement  par  ordre  alpha- 
bétique; enfin,  et  ceci  est  essentiel,  il  pose  les  problèmes  dont  Y  Atlas 
se  bornait  à  fournir  les  données  brutes  et  scjuveni  il  en  propose   une 
solution,  au  moins  provisoire. 

Même   médiocrement   exécuté,    un   pareil   ouvrage  serait  des   plus 


I .  Les  mots  considérés  comme  d'origine  tout  à  fait  incertaine  seront  réuni.s  dans 
une  liste  à  part. 
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précieux.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  et  l'idée  qu'en  donne  ce  premier 
fascicule  est  des  plus  favorables '.  Les  discussions  sont  brèves,  mais 
nettes;  et  surtout  les  matériaux  recueillis  sont  d'une  extrême  abon- 
dance. On  est  vraiment  stupéfait  de  constater  soit  le  nombre  de  mots 
dont  l'existence  est  attestée  par  les  patois  ou  qui  n'ont  survécu  que 
là  %  soit  l'extrême  richesse  de  leurs  évolutions  sémantiques.  Malgré 
cette  abondance  il  n'y  a  pas  de  confusion,  l'auteur  s'étant  résigné  aux 
sacrifices  nécessaires,  ayant  souvent  remplace  les  citations  in-extenso 
par  des  renvois,  et  réussi  à  classer  ses  matériaux  dans  un  ordre  à  peu 
près  constant.  Une  typographie  un  peu  plus  aérée,  moins  chiche 
d'alinéas,  eût  encore,  il  faut  bien  le  dire,  ménagé  quelques  efforts  au 
lecteur;  mais  on  comprend  que  Tessentiel  était  de  gagner  de  la  place. 
La  Bibliographie  demanderait  à  être  revisée  et  complétée;  quelques 
titres  ne  sont  pas  suivis  des  indications  de  date  et  de  lieu,  quelques 
ouvrages  utilisés  ne  sont  pas  mentionnés,  quelques  abréviations  ne 
sont  pas  expliquées.  Dans  la  liste  géographique  les  localisations  sont 
parfois  vagues  (par  ex.  la  mention  <(  Belgique  »  en  face  de  villages 
fort  peu  connus)  ou  même  inexactes  (le  Velay  identifié  au  Puy-de- 
Dôme).  Un  examen  attentif  révélera  certainement  un  assez  grand 
nombre  d'erreurs  dans  le  classement  ou  l'interprétation  des  faits;  il 
est  évident  en  effet  que  l'auteur  ne  pouvait  se  rendre  parfaitement 
maître  des  lois  phonétiques  propres  à  tant  de  parlers  divers  .^  Mais 
ces  imperfections  fussent-elles  plus  nombi-euses  encore,  elles  ne 
devraient  pas  nous  empêcher  de  rendre  homniage  au  courage  et  à  la 
science  de  l'auteur  et  de  reconnaître  l'utilité  de  cet  ouvrage,  sûrement 
appelé  adonner  une  vive  impulsion  à  des  études  du  plus  haut  intérêt 

et  qui  n'en  sont  encore  qu'a  leurs  débuts. 

A.  Jeanroy. 


1.  Il  va  jusqu'au  mot  amaitja.  Le  nombre  des  fascicules  prévus  (de  5  à 
6  feuilles)  est  de  vingt  environ,  dont  le  prix  est  fixé  à  5  francs  suisses. 

2.  Voy  les  articles  ad  id  ipsiim,  adjectutn,  affannare,  albaris,  allisus  et  bien 
d'autres. 

3.  Le  rennais  abiirotter  doit  être  rattaché  à  la  même  racine  que  bitirë,  non  à 
abbiberare.  Le  haut  manceau  ageiix,  «  ce  qui  se  donne  à  un  acheteur  par  dessus 
le  marché  »  .'p.  32  a)  et  l'angevin-poitevin  ajet,  de  même  sens  (p.  33  b),  sont 
évidemment  le  même  mot  et  doivent  être  rangés  tous  deux  sous  adjectutn,  non 
sous  adjacens.  Le  wallon  akéreus,  «  contagieux  »  (p.  22  b)  n'a  sûrement  rien  à 
faire  avec  acquirere ;  il  se  rattache,  comme  l'anc.  fr.  acrotis,  acreiis,  à  la  racine 
ascra  sur  laquelle  Meyer-Lûbke  a  réuni  fn»  700)  un  volumineux  dossier,  sans 
au  reste  se  prononcer  sur  son  origine.  —  Le  marseillais  amaïstrador  (p.  35  a)  se 
rattache  à  magister,  non  à  administvare.  —  D'où  peuvent  bien  venir  (p.  3o  b)  le 
sens  de  «  user  »  attribué  à  l'anc.  prov.  a^emprar  (peut  être  une  faute  d'impression 
pour  «  aviser  »),  et  le  classement  sous  admittere  de  l'anc.  fr.  âmes  (dans  la  locu- 
tion jour  des  âmes,  «  fête  des  Trépassés;  ?  La  tête  d'article  addiceve  est  à  rayer,  la 
locution  wallonne  se  leyi  a  dire  devant  s'interpréter  par  se  laisser  «  à  dire  »,  per- 
suader. —  Certains  articles,  où  figurent  des  créations  éphémères  ou  peut-être 
individuelles  {a,  «  syphon  »)  ou  de  purs  et  simples  décalques  de  mots  étrangers 
disparaîtraient  également  sans  inconvénient. 
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Frédéric  I^achèvrk.  l.e  libertinage  au  xvni'  siècle.  Les  Successeurs  de  Cyrano 
de  Bergerac.  Paris,  (Champion.  igï2.  tir.   in-S».  Vp.  iS  et  279. 

—  Les  Recueils  collectifs  de  Poésies  libres  et  satiriques  publiés  depuis  1600 
jusqu  a  la  mon  lic  Ihéopliile  \,il>2t)).  Siiiif^lrmcn/ .  Ailililioiis  et  ('.on-eclions.  Ibid. 
1922.  iii-4<>.  P.  qb. 

1.  Les  quatre  libertins  que  M.  Lachèvrc  nous  présente  comme  les 
successeurs  de  Cyrano  offrent  une  évolution  du  type  que  lui-mêm^' 
nous  a  aidés  à  préciser  par  ses  nombreuses  publications  antérieures. 
Ce  sont  des  esprits  libres,  mais  non  pas  à  vrai  dire  des  débauchés; 
s'ils  continuent  par  la  hardiesse  des  idées  et  la  fantaisie  de  leurs 
(ictions  romanesques  la  lignée  des  Théophile,  des  Des  Barreaux  et  du 
seii^neur  de  Bergerac,  ils  ne  leur  ressemblent  plus  pour  le  dérèglement 
des  mœurs  et  même  la  licence  de  leur  plume.  Pour  le  premier, 
Gabriel  de  Foigny,  celui  que  M.  L.  a  le  plus  complètement  étudié, 
il  a  bien  découvert  des  documents  qui  ne  font  pas  apparaître  sa  con- 
duite comme  entièrement  irréprochable,  mais  si  Foigny  n'a  pas  eu 
beaucoup  de  dignité  dans  son  existence,  il  fait  presque  figure  d'honnête 
homme  à  côté  de  ses  prédécesseurs,  et  je  crains  que  son  historien  ne 
l'ait  noirci  plus  que  de  raison.  Car  enfin,  avec  une  si  honteuse  répu- 
tation, Foigny  n'eut  pas  été  premier  régent  au  collège  de  Morges,  ni 
choisi  comme  chantre  à  Téglise  de  Saint-Pierre  à  Genève.  Quant 
aux  trois  autres,  dont  la  vie  n'est  pas  d'ailleurs  très  bien  connue,  ni 
Denis  Veiras,  ni  Claude  Gilbert,  ni  Tyssot  de  Patot  n'offrent,  moins 
encore  que  Foigny,  le  goût  ordinaire  des  libertins  pour  le  scandale 
et  la  littérature  obscène.  Il  faut  donc  les  considérer  surtout  comme 
continuant  la  tradition  de  leurs  aînés  uniquement  à  cause  de  l'oppo- 
sition faite  aux  croyances  établies  et  des  attaques  dirigées  contre  les 
dogmes  et  les  principes  du  christianisme.  On  ne  doit  pas  oublier  non 
plus  qu'ils  sont  tous,  sauf  Gilbert,  protestants  et  que  leur  polémique 
vise  surtout  l'église  romaine. 

C'est  sur  Foigny,  auquel  plus  de  la  moitié  du  volume  est  consacrée, 
que  M.  L.  nous  a  le  plus  abondamment  renseignés.  11  a  puisé  dans 
les  archives  cantonales  suisses  d'intéressants  documents  sur  cet  ancien 
cordelier,  converti  au  protestantisme  et  retourné  à  l'église  catholique 
sur  la  fin  de  ses  Jours,  besogneux,  ivrogne,  mettant  à  mal  ses  ser- 
vantes. Son  principal  ouvrage  qui  le  fit  chasser  de  Genève,  la  Terre 
australe,  est  un  récit  de  voyage  où  ne  manquent  pas  les  thèses  auda- 
cieuses, mais  rempli  surtout  d'extravagances  et  de  sottises.  Dans  les 
chapitres  qui  traitent  de  la  religion  des  Australiens  l'auteur  a  exposé 
sa  philosophie  et  sa  théologie  et  renouvelé  des  critiques  qui  seront 
souvent  reprises  contre  les  religions  révélées.  M.  L.  a  édité  la  Terre 
australe  d'après  le  texte  de  l'édition  originale  de  1672,  dont  le  seul 
exemplaire  connu  est  à  la  bibliothèque  de  Genève  ;  il  a  admis  en 
note  les  variantes  de  l'édition  remaniée  et  abrégée  qui  fut  donnée  en 
1692  par  l'abbé  Raguenet. 
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Le  second  de  ces  auteurs  de  relations  imaginaires,  Denis  Veiras 
d'Alais,  a  eu  plus  de  tenue  que  Foigny.  Il  voyagea  beaucoup,  vécut  à 
Londres  et  en  Hollande,  fut  employé  par  Buckingham  dans  différen- 
tes missions  et  eut  comme  protecteur  en  France  l'ingénieur  Riquet,  à 
qui  il  a  dédié  son  Histoire  des  Sévarambes.  M.  L.  ne  nous  donne 
qu'une  analyse  de  ce  livre,  mais  il  en  a  reproduit  les  deux  principaux 
chapitres,  ceux  qui  se  rapportent  à  la  question  religieuse.  Nous 
n'avons  également  que  deux  chapitres  aussi  de  V Histoire  de  Calejava, 
l'ouvrageduchanoinedijonnais  Cl.  Gilbert;  c'était  encore  comme  Veiras 
un  sociologue  épris  de  communisme  et  un  théologien  désireux  de 
ramener  la  religion  à  la  morale.  Enfin  le  dernier  de  ce  quatuor  de 
libertins,  Tyssot  de  Patot,  protestant  réfugié  en  Hollande,  professa 
longtemps  à  l'école  fameuse  de  Deventer  les  mathématiques.  C'est 
l'auteur  des  Voyages  et  Avantures  de  Jacques  Massé,  dont  M.  L.  ne 
nous  communique  qu'une  brève  analyse.  Tyssot  avait  aussi  publié  des 
Lettres  choisies;  son  historien  en  a  reproduit  la  longue  préface  où 
l'auteur  est  loin  de  se  donner   pour  un  adversaire  du  christianisme. 

Les  libertins  de  M.  L.  sont  donc  avant  tout  des  rationalistes  annon- 
çant le  mouvement  philosophique  du  xviii'  siècle.  Ils  sont  de  la  famille 
de  Bayle  qui  d'ailleurs  s'instruira  chez  eux  et  leur  empruntera  plus 
d'un  argument.  Ils  préparent  la  critique  philosophique  s'attaquant 
aux  religions  révél-ées  et  en  même  temps  ils  annoncent  le  besoin  de 
réformes  sociales  que  J.-J .  Rousseau  devait  exprimer  avec  tant  d'élo- 
quence. Ce  sont  à  la  fois  des  continuateurs,  et  à  ce  titre  M.  L.  devait 
les  faire  entrer  dans  son  étude,  mais  aussi  des  précurseurs,  comme 
l'ont  bien  vu  M.  Chinard  et  M.  Lanson,  qui  les  ont  aussi  signalés  à 
l'attention  des  historiens  du  mouvement  intellectuel  au  xvii«  siècle. 
Il  faut  remercier  M.  L.  de  nous  les  avoir  fait  mieux  connaître  et 
d'avoir  mis  à  notre  disposition  des  pages  lares  et  curieuses  '. 

II.  A  sa  bibliographie  des  Recueils  collectijs  qu'il  avait  fait  paraître 
en  1914,  M.  Lachèvre  vient  d'ajouter  un  important  supplément.  J'ai 
annoncé  ici  l'ouvrage  qu'il  complète  et  en  ai  indiqué  l'économie 
('V.  Revue  an  18  déc.  191  5).  Le  Supplément  coin'prtnd  la  mention  et 
description  de  quelques  éditions  nouvelles  des  recueils  déjà  signalés, 
entre  autres  une  seconde  édition  de  la  Muse  folastre  de  16 10,  et  un 

I.  P.  26,  il  faut  écrire  Wurttemberg  (AV7r;ew/>eî-g' est  une  vieille  graphie);  mais 
ce  prince  né  en  lôSg  n'avait  que  14  ans  quand  Foigny  lui  dédia  son  traité  et  il 
n'y  a  guère  de  conclusion  à  tirer  sur  l'accueil  fait  au  livre.  P.  167,  la  revue  de  Tho- 
masius  (et  non  Tomasiiis)  est  mal  citée  ;  en  voici  le  titre  :  Fieymiithige,  jedoch  ver- 
ninift  -  toid  geset^mdssige  Gedanken  ilbev  allerliand,  filrnemlicli  aber  iieue  Bilchev. 
ditrch  aile  yivôlf  Mojiate  des  lahres  i6Sg.  P.  208,  le  titre  de  la  traduction  alle- 
mande de  VHistoire  des  Sévarambes  est  estropié.  P.  23i.et  232,  dans  le  vers  de 
Lucrèce  lire  :  disposta  fideli,  et  non  disposia  ou  disposa.  P.  258,  le  titre  de  la  dis- 
sertation de  Tyssot  est  incomplètement  repro'duit.  Enfin  lire  p.  24,  ils  beurent  ; 
p.  168  et  à  l'index,  Shaftesbury  ;  p.  171  .\ulu-Gelle,,  Noctuum  Atticarum  ;  au  lieu 
de  Jeurent,  Scha/tersbury.   Aulugelle,  Noctrium  Atticatum. 
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i^rand  nombre  d'additions  de  dciail  sur  raitrihuiion  de  pièces  conte- 
nues dans  les  divers  recueils,  réduisant  ainsi  le  nombre  des  poésies 
anonymes.  Une  des  plus  imporianie'^  rectitications  est  l'aiiribuiion  du 
Cabinet  satyrique  de  itiiS  à  Charles  de  Besançon,  au  lieu  de  Charles 
de  Beau.\oncles.  a  qui  il  avait  été  précédemment  donné.  Surtout  la 
seconde  partie  du  Supplément,  celle  où  les  poésies  des  recueils  sont 
données  par  auteurs,  apporte  une  foule  de  renseignements  nouveaux; 
je  cite  parmi  les  auteurs  qui  ont  le  plus  bénéficié  de  cette  révision  : 
Auvrav,  Béroalde  de  Verville,  Charles  de  Besançon,  Flaminio  de 
Birague,  le  comte  de  Cramail,  «Je  Monstier,  .lacques  de  Fonieny, 
Jules  de  Guersens,  Jean  Le  Blanc,  Fr.  de  Louvencourt.  Des  indica- 
tions biographiques  ont  été  fournies  par  les  manuscrits  de  nos  biblio- 
thèques publiques,  par  des  minutes  de  notaires,  par  des  pièces  d'ar- 
chives, et  comme  précédemment,  M.  L.  a  fouillé  avec  bonheur  les 
registres  des  Insinuations  du  Chàtelet.  La  partie  bibliographique  s'est 
enrichie  de  notes  et  de  descriptions  minutieuses  des  nouvelles  édi- 
tions. Certaines  pièces  inédites  ont  été  réimprimées,  entre  autres  le 
poème  qui  avait  passé  pour  perdu  de  Jules  de  Guersens,  A  la  louange 
des  Cornes.  L'utile  instrument  que  la  Bibliographie  de  M.  L.  cons- 
tituait pour  les  chercheurs  aura  été  ainsi  rendu  plus  précieux  encore 
par  ce  Supplément  '. 

L.    ROUSTAN. 

Georges    Girard.    Le    service    militaire  en   France,  à   la  fin   du   règne    de 
Louis  XIV.  racolage  et   milice,  1701-1715.  Paris,   Pion,  192 1,  in-B",    3?2, 
I  b  francs- 
Cette  monographie  témoigne    des  recherches  les  plus  sérieuses  et 
les  plus  étendues;  elle  est  bien  détinie,  bien  circonscrite,  bien  ordon- 
née, toute  pleine  de  détails  instructifs   et  neufs,  tirés  de  la  correspon- 
dance des  intendants  et  des  officiers  avec  le  ministre. 

M.  Girard  s'est  bien  gardé  d'étudier  l'armée  de  Louis  XIV  à  toutes 
les  époques.  Il  s'est  contenté  de  retracer  le  recrutement  de  cette 
armée  durant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  et  le  sujet  est 
d'ailleurs  plus  vaste  qu'on  ne  croit.  Les  dernières  années  du  règne, 
ce  sont  les  années  terribles  pour  la  France  ;  elle  livre  une  lutte  déses- 
pérée, une  lutte  pour  l'existence,  et  M.  G.  a  su  montrer  les  efforts 
qu'elle  fit  dans  cette  crise. 

Nous  voyons  d'abord  notre  armée  se  recruter  par  engagements  vo- 


I .  P.  63  et  passim  :  Hofmann  von  Hofmannswaldau,  et  non  Hofman  von  Hof- 
mandswaldan.  Sa  traduction  allemande  d'un  opuscule  de  Théophile  a  été  mal  lue; 
il  faut  écrire  :  der  sterbende  Socrates.  In  Verlegitng  lesaias  Fellgiebels .  Bucli- 
hândlers  Im  Jahr  i6gi  ;  et  un  peu  après  :  C.  H .  v.  H.  Deutsche  Ueberset^ungen 
iind  Gedichte.  Mit  Rom.  Kaiserl.  Majestnt  iind  Cliurfiirstl .  Siiclis.  Privilegio, 
Breslait,  Verleger  lesaias  Fellgiebel  Buclihaudler  daselbst  iù8g.  —  P.  2 1  lire 
torligner,  et  non  forliguer. 
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lontaires,et  de  là,  l'emploi  des  racoleurs  qui  recourent  à  la  ruse  et  à  la 
violence.  Il  faut  donc  autre  chose,  et  Louvois.  en  1688,  crée  la  milice, 
armée  de  seconde  ligne,  distincte  de  l'armée  régulière  :  elle  va  au  feu, 
mais  rarement,  et  par  groupes  provinciaux,  sous  des  chefs  locaux. 

Mais  en  1702,  Chamillart  incorpore  hardiment  la  milice  dans  les 
troupes  réglées.  Or,  selon  les  mœurs  et  les  idées  de  l'ancien  régime, 
les  nobles  et  les  bourgeois  n'appartiennent  pas  à  la  milice  ;  elle  ne  se 
compose  que  de  paysans,  et  les  paysans  se  désolent  ;  Saint  Simon  les 
voit  partir  pour  l'Italie  criant  et  pleurant  ;  il  assure  même  que 
nombre  d'entr'eux  se  mutilent  pour  être  exemptés. 

Vainement  les  intendants  désapprouvent  ces  levées  annuelles,  qui 
dépeuplent  les  provinces  et  réduisent  le  peuple  à  la  misère.  Le  gou- 
vernement a  besoin  de  soldats  ;  il  promet  chaque  année  que  la  levée 
sera  la  dernière.  Enfin,  inquiet,  voyant  que  la  milice  est  décidément 
impopulaire,  il  la  supprime,  la  remplace  par  un  impôt,  par  le  paye- 
ment d'une  somme  d'argent.  Puis,  en  171 1,  dans  le  péril  suprême,  il 
la  rétablit  sur  la  proposition  du  maréchal  de  Montesquiou. 

Voilà,  en  résumé,  ce  qu'on  trouvera  dans  le  livre  de  M .  G.  Nous 
ne  parlons  pas  des  anecdotes  intéressantes  et  des  traits  curieux  dont 
fourmille  l'ouvrage,  des  personnages  ou  incidents  qui  passent  sous  nos 
yeux,  des  commissaires  des  guerres,  des  officiers  recruteurs,  des 
passe-volants,  des  faux  soldats,  des  déserteurs,  des  racoleurs  et  de 
leurs  affiches  et  de  leur  indigne  système  d'embauchage.  Ce  qui  importe 
dans  cet  excellent  travail,  c'est  la  milice,  c'est  la  façon  dont  son  con- 
tingent fut  réparti,  c'est  le  tirage  au  sort  et  le  billet  noir,  c'est  la  répu- 
gnance qu'elle  inspirait  au  peuple. 

M.  G.  fait  très  bien  voir  que  Louvois  avait,  en  créant  la  milice, 
établi  le  service  obligatoire,  et  nous  apprenons  par  lui  que  cette  milice 
fut,  en  dépit  de  tout,  une  ressource  précieuse  pour  l'armée  et  que 
malgré  l'insoumission,  la  désertion  et  les  troubles,  elle  fournissait 
périodiquement  au  roi  un  surcroît  de  recrues.  En  1701,  assure  M.  G., 
elle  sauva  l'armée  d'Italie,  et  en  171  i  elle  grossit  les  régiments  qui 
vainquirent  à  Denain. 

Nous  reprocherons  à  M.  G.  de  n'avoir  pas  développé  ce  dernier 
point.  Il  y  a  là  dessus  un  mot  de  Montesquieu  qu'on  a  pas  encore 
remarqué.  Montesquieu  écrit  que  les  vieilles  troupes  de  Louis  XIV 
battues  ou  détruites  furent  suppléées  par  des  troupes  nouvelles,  par 
des  paysans.  Mais  Montesquieu  n'ajoute  pas  que  ces  pavsans  se  sont 
bien  conduits;  il  dit  au  contraire  que  les  bataillons  de  la  fin  du  règne 
ne  turent  jamais  complets  et  que  c'étaient  d'autres  armées  que  celles 
qui  battaient  précédemment  l'ennemi.  Et  M.  G.  ne  reconnait-il  pas 
que  la  tentative  de  Louis  XIV  n'eut  pas  de  résultats  décisifs? 

Pour  notre  compte,  et  sans  insister  autrement  sur  la  valeur  du 
témoignage  de  Montesquieu  —  qu'il  fallait  citer  et  qu'il  faudra  creuser 
—  nous  croyons  plutôt  que  la  France  dut  son  salut  en  17 1  2,  non  seq- 
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lement  à  l'audace  heureuse  de  Villars,  mais  au  patriotisme,  à  la  vail- 
lance, à  la  lurie  française  de  ces  jeunes  gens  des  villes  et  de  la  cam- 
pagne qui.  dans  l'exirème  misère  du  pays,  n'avaient  plus  d'autre  parti 
à  prendre  que  le  parti  des  armes  et  qui  se  battaient  pour  manger, 
pour  trouver,  selon  le  mot  de  Spanheim,  de  quoi  subsister. 

(^uoi  qu'il  en  soit,  M.  Girard  s'est  fort  bien  acquitté  de  sa  tâche  et 
par  son  labeur  et  par  les  qualités  qu'il  a  déployées  dans  son' travail,  il 
mérite  le  prix  Fréville  que  l'Académie  des  Sciences  morales  lui  a 
décerné. 

Arthur  Chuquet. 


Mai  y  I-^.oYD  Williams.  —  History  of  the    San  Francisco    Committee  of  Vigi- 
lance of  1851,  University    ot    Caiifornia  Press.  Berkeley,   1921.    iii-8,  52o  pp. 

Il  faut  louer  l'université  de  Calit'ornie  des  encouragements  qu'elle 
donne  à  ceux  qu'intéresse  l'histoire  locale.  Un  citoyen  de  San  Francisco 
ou  de  Los  .Angeles  aura  forcément  quelque  peine  à  hxer  son  attention 
sur  les  antiquités  de  Rome  dont  il  ne  retouve  aucune  trace  sous  ses 
pas,  mais  il  sera  peut-être  curieux  de  savoir  comment  fut  fondée  la 
ville  qu'il  habite  et  par  quelles  vicissitudes  elle  a  passé.  En  i85i, 
c'est  la  Hèvre  de  l'or  qui  secoue  toute  la  Californie.  Des  aventuriers 
venus  des  quatre  coins  du  monde,  infestent  la  capitale  et  en  rendent 
le  séjour  impossible  aux  gens  de  bien.  Ceux-ci  qui  se  sentent  en 
majorité,  finissent  par  usurper  les  fonctions  de  juges  ;  un  comité  de 
vigilance  se  forme  spontanément,  des  exécutions  ont  lieu  et  sont 
d'un  exemple  salutaire.  M^"^  M.  F.  W.  a  eu  la  curiosité  de  rechercher 
dans  les  journaux,  pièces  d'archives  et  papiers  de  famille  des  ren- 
seignements sur  cet  épisode  dramatique.  Le  travail  est  fait  avec 
précision  comme  il  convient  quand  on  écrit  un  mémoire  pour  une 
université.  Le  livre,  un  peu  long  pour  un  sujet  qui  ne  semble  pas  appe- 
ler de  grands  développements,  se  lit  avec  agrément.  Nous  consta- 
tons avec  plaisir  que  l'université  de  Californie  a  compris  quel  rôle 
utile  les  établissements  d'enseignement  supérieur  pouvaient  jouer  en 
dépouillant  les  archives  locales  inaccessibles  au  plus  grand  nombre, 
L'exécution   typographique  est    soignée,    le   papier    luxueux. 

Ch.     B.^STtDR. 


G.  MoNDAiNi.  La  colonisation    anglaise,    trad.  G.  Hervo  2  vol.  Paris,   Bossard, 
1920,  in-8,  12    ïr. 

A.  B.  Kkith.  War-Government  of  the  British  Dominions,  Oxford,    Clarendon 
Press  192  I,  in-8.  35o  pp.  10  s. 

Professeur  à  l'Université  de  Rome,  M.  G.  Mondaini,  dans  sa  récente 
histoire  de  la  colonisation  anglaise,  fait  un  tableau  d'ensemble  de 
l'empire  britannique  au  xx«  siècle.  L'introduction  est  une  vigoureuse 
synthèse    de    toute    l'histoire    contemporaine,    ramenée    à   des  phé- 
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nomènes  de  développement  démographique  auxquels  correspond  une 
extraordinaire  expansion  commerciale  et  industrielle.  La  t^rande 
guerre  elle-même  s'explique  comme  un  épisode  de  la  lutte  de  l'Angle- 
terre pour  la  possession  de  ses  colonies  convoitées  par  l'Allemagne. 
Comme  au  xix^  siècle,  l'Allemagne  aida  l'Angleterre  à  vaincre  la 
France,  ainsi  c'est  la  France  au  xx«  siècle,  qui  a  aidé  l'Angleterre  à 
triompher  de  l'Allemagne.  La  thèse  est  détendue  avec  une  ardeur  et 
un  ton  de  conviction  que  le  traducteur  a  très  bien  rendus  et  qui 
persuadent  le  lecteur,  un  peu  à  la  façon  des  plaidoyers  des  avocats 
célèbres,  tant  qu'on  subit  le  charme  de  l'orateur.  Dès  que  le  lecteur  se 
ressaisit,  il  se  demande  si  l'explication  des  événements,  dans  leur 
extrême  complexité,  n'est  pas  ramenée  à  une  formule  un  peu  trop 
simple.  En  tout  cas  M .  G.  M.  a  le  mérite  d'exciter  à  la  réflexion  par 
les  objections  qu'il  provoque. 

Voici  les  divisions  de  l'ouvrage.  Après  un  exposé  historique  général, 
l'auteur  étudie  en  détail  chaque  colonie,  en  commençant  par  le 
Canada  pour  continuer  par  Terre-Neuve,  l'Australie,  la  Nouvelle- 
Zélande,  l'Union  sud-africaine.  Dans  un  second  volume,  le  chapitre 
capital  est  consacré  aux  Indes.  Viennent  ensuite  des  renseignements 
très  complets  sur  l'œuvre  entreprise  par  l'Angleterre  dans  ses 
anciennes  crown  colonies  (Antilles,  Guyane,  Maurice,  etci,  en  Afrique 
(Ouest  et  Est-Africain  anglais),  en  Extrême-Orient  et  dans  le  Pacifi- 
que. Le  dernier  chapitre  est  la  conclusion  de  ce  magistral  ouvrage. 
Quelle  est  l'étendue,  la  population,  la  richesse  de  l'Empire  britan- 
nique? Comment  est-il  administré  ?  Quelle  est  la  politique  coloniale 
de  l'Angleterre  ?  Telles  sont  les  questions  auxquelles  M.  M.  s'est 
efforcé  de  répondre.  La  conclusion  est  en  somme  une  étude  de  l'impé- 
rialisme anglais.  Il  semble  qu'une  civilisation,  fondée  sur  le  dévelop- 
pement de  l'industrie  et  du  commerce,  soit  condamnée  à  trouver  sans 
cesse  des  débouchés  nouveaux.  Quels  meilleurs  clients  que  des  sujets 
ou  des  colons  qui  restent  fidèles  à  la  mère-patrie  ! 

Des  cartes  accompagnent  le  texte.  Elles  montrent  l'accroissement 
prodigieux  de  l'Empire  de  178?  à  1919.  Les  colonies  anglaises 
embrassent  aujourd'hui  un  quart  des  terres  habitées  et  plus  d'un 
quart  de  la  population  totale  du  globe.  Cette  population  en  impo- 
sante majorité  est  faite  de  races  de  couleur  qu'une  infime  ininorité  de 
blancs  sait  gouverner,  en  ayant  rarement  recours  à  la  force,  par  les 
avantages  qu'elle  leur  assure.  Les  Anglais  n'ont  jamais  fait  un  effort 
sérieux  pour  assimiler  leurs  sujets.  L'Empire  est  solide  comme  une 
association  dont  tous  les  membres,  grands  et  petits,  sont  intéressés  à 
rester  unis  parce  que  hors  de  l'Association,  nul  ne  voit  ce  qui  pourrait 
leur  garantir  autant  de  sécurité  et  de  bien-être.  Le  cas  le  plus  frappant 
n'est-il  pas  celui  de  sujets  anglais,  ne  sachant  pas  un  mot  d'anglais, 
rattachés  à  un  autre  peuple  pour  les  liens  du  sang,  de  la  langue  et  de 
la  religion  et   qui    ne    pourraient  cesser  d'être  anglais  qu'au  prix  de 
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sacririces  matériels  intolérables  ?  La  moindre  atteinte  à  l'intégrité  de 
l'Empire  serait  un  désastre  pour  ceux-là  môme  qui  voudraient  devenir 
indépendants  '. 

Le  professeur  Keitli,  d'Edimbourg,  a  écrit  un  travail  de  tout  premier 
ordre  sur  le  gouvernement  des  Dominions  pendant  la  guerre.  Après 
un  exposé  magistral  des  institutions  coloniales  anglaises  en  igi4,  on 
trouvera  dans  une  série  de  chapitres  les  renseignements  précis  et 
complets  sur  lecabinet  impérial  de  guerre,  l'œuvre  économique  des 
Dominions,  l'organisation  de  leurs  aimées,  leur  rôle  pendant  la 
conférence  de  la  paix.  ?rivés  comme  nous  l'avons  été  pendant  plu- 
sieurs années  d'information  régulière  sur  ce  qui  se  passait  outre-mer, 
nous  apprenons  non  sans  surprise  que  bien  des  problèmes  ont  été 
résolus  et  que,  sous  la  pression  des  événements,  un  monde  nouveau 
semble  avoir  surgi.  L'Empire  est  en  pleine  transformation.  On  a  le 
sentiment  de  la  naissance  d'une  puissance  nouvelle.  On  ignore  encore 
ce  qu'elle  fera,  mais  on  prévoit  qu'elle  sera  d'essence  profondément 
démocratique. 

Ch.  Bastide. 

Charles  Whitino  Bakkr.  —  Governement  Control  and  opération  of  industry 
in  Great  Britain  and  the  United  States  during  the  World  War,  New  York 
Oxford   LJniversity  Press.   1921,  in.  8,  i3.S  pp.    i  d. 

Ecrite  sous  les  auspices  de  la  fondation  Carnegie,  cette  contribution 
à  l'étude  des  interventions  de  l'Etat  dans  le  domaine  économique  pen- 
dant la  Guerre  mérite  de  retenir  l'attention.  Les  spécialistes  qui 
collaborent  aux  «  Etudes  économiques  préliminaires  sur  la  Guerre  » 
ont  à  leur  disposition,  non  seulement  un  éditeur  plein  de  munifi- 
cence, mais  des  matériaux  de  première  main.  On  distingue  dans  le 
mémoire  quatre  parties  principales  :  chemins  de  fer,  transports  mari- 
times, alimentation,  combustibles,  c'est  sur  ces  quatre  points  surtout 
que  s'est  manifestée  l'intervention  de  l'Etat.  L'auteur  qui  ne  fait 
aucun  effort  pour  cacher  les  vices  de  l'organisation  improvisée,  est 
néanmoins  favorable  au  principe  de  l'étatisme.  A  son  point  de  vue 
américain,  le  consommateur,  croit-il,  doit  être  protégé  contre  la  puis- 
saiTce  que  représentent  les  syndicats  de  producteurs  et  les  associations 
de  financiers  et  de  commerçants.  Pour  lui,  l'incohérence  et  le  gaspil- 
lage qui  ont  caractérisé  la  tentative  de  mainmise  de  l'Etat  sur  les 
sources  de  production  sont  dûs  avant  tout  à  la  guerre.  Conclusion  :  il 
faut  recommencer  à  loisir  en  tenant  compte  de  l'expérience  faite;  d'ail- 
leurs, l'opinion  publique  l'exige.  Le  directeur  de  la  collection, 
M.  David  K.inley,  président  de  l'université  d'Illinois,  a  fait  dans  la  pré- 
face les  réserves  nécessaires. 

Ch.  Bastide. 


I.  Peu  de  fautes  d'impression,    corrigez    cependant,    I.    p.    7,     i83o,  et    p.  38o, 
l'èscairnouche  où   le  prince    Impérial    fut  tué  se  livra    à    Isandhlwana. 
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Jean  Alazard,  Communisme  et  Fascio  en  Italie.    Paris,  Bossard,  1922,  in- 16, 
p.  117.    Fr.  4  80. 

La  crise  imérieure  qui  a  agité  l'Italie  pendant  les  années  consécu- 
tives à  la  guerre,  de  1921  à  1922,  a  trouvé  dans  M.  Alazard  un  obser- 
vateur sagace.  lia  suivi  attentivement  la  conduite  et  les  progrès  des 
partis  qui  bénéficièrent  des  déceptions  apportées  à  notre  voisine  par 
le  traité  de  paix,  les  catholiques  ou  popolari  et  les  socialistes,  qui 
devaient  vite  verser  dans  le  communisme,  tandis  que  les  libéraux  et 
les  démocrates  en  proie  à  des  divisions  intestines  laissaient  leurs 
rivaux  accroître  tous  les  jours  leur  force  et  leur  influence.  Il  a  exposé 
les  vaines  tentatives  du  cabinet  Nitti,  incapable  de  s'appuyer  sur  une 
majorité  cohérente,  et  ses  luttes  ou  ses  compromissions  contre  des 
grèves  incessamment  renouvelées  et  d'un  caractère  de  plus  en  plus 
révolutionnaire.  Gioliiti  le  remplaça  en  juin  1920.  Il  sut  mater  les 
prétentions  des  grands  industriels,  résolut  habilement  la  situation 
créée  par  le  coup  de  tête  d'Annunzio,  mais  échoua  contre  le  commu- 
nisme. Alors  apparaissent,  comme  en  Bavière  dans  des  circonstances 
assez  analogues,  ces  formations  d'auto-défense  constituées  par  des 
bourgeois,  des  étudiants,  par  les  arditi  revenus  de  l'aventure  de 
Fiume.  Les  fascistes  entreprennent  contre  les  communistes  une  lutte 
sauvage  dont  Florence,  Turin  et  Bologne  furent  les  principaux 
théâtres.  L'action  énergique  de  ces  auxiliaires  incommodes  d'un  gou- 
vernement impuissant  lui  rendit  du  moins  le  service  de  séparer  les 
socialistes  unitaires  des  communistes.  Aux  élections  de  mai  192 1, 
les  premiers  reviennent  à  Monteciiorio  à  peine  affaiblis,  mais  les 
communistes  étaient  réduits  à  14  sièges.  Seulement  ce  furent  les  catho- 
liques et  les  fascistes  qui  eurent  toutes  les  faveurs  des  électeurs. 
Allaient-ils  former  le  parti  prépondérant  jouant  le  rôle  d'arbitre, 
comme  le  Centre  allemand  au  Reichstag?  M.  A.  ne  s'est  pas  risqué  à 
des  prophéties.  En  se  bornant  ài  retracer  fidèlement  les  péripéties 
d'une  longue  crise  il  ne  prévoyait  pas  pour  le  fascio  les  ambitions  et 
le  triomphe  que  les  derniers  événements  viennent  de  révéler. 

L.  R. 

Major  Victor  Lefebure.  L'Enigme  du  Rhin.  La  stratégie  chimique  en  temps  de 
paix  et  en  temps  de  guerre.  Traduit  de  l'anglais  par  Marcel  Thiers.  Paris, 
Payot,  1922,  8",  p.  246.  Fr.  7.   5o. 

Général  .Maitrot.  La  Prochaine  guerre.  Paris,  Alcan,  1921.  in-16,  p.    108.  Fr.5. 

I.  Peu  d'auteurs  étaient  aussi  bien  préparés  que  le  major  Lefebure  à 
écrire  l'histoire  de  la  guerre  chimique  pendant  la  grande  lutte  de  19 14. 
et  à  examiner  son  rôle  dans  les  conflits  futurs,  b'ellow  de  la  Société 
de  Chimie  de  Londres,  attaché  d'abord  à  la  formation  spéciale  pour 
l'émission  des  gaz  sur  le  Iront  britannique  en  France,  ensuite  ofhcier 
de  liaison  avec  les  armées  alliées  pour  toutes  les  questions  d'offensive 
et  de  défensive  chirrtiques,  collaborateur  du  traité  de  paix  pour  la  même 
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spécialité,  membre  des  missions  chargées  d'enquêter  dans  les  grandes 
usines  du  Rliin.  ces  anciens  arsenaux  des  nuiniiions  ciiimiqucs  de 
rAllemagne.  témoin  en  Amérique  des  étions  les  plus  récents  pour 
organiser  un  service  de  guerre  chimique,  familiarisé  enfin  avec  l'in- 
dustrie des  colorants  qui  fut  la  mère  de  l'industrie  chimique  militaire» 
il  a  acquis  une  compétence  qui  donnera  a  son  livre  la  plus  grande 
autorité.  Les  noms  des  maréchaux  Foch  et  Wilson  qui  ont  voulu 
dans  deux  préfaces  en  signaler  l'importance  au  lecteur  anglais  et  fran- 
çais, ne  peuvent  que  gagner  sa  confiance,  mais  à  chaque  page  il  senti- 
ra l'homme  plein  de  son  sujet,  et  la  précision  des  faits  observés,  la 
déduction  rigoureuse  des  conséquences,  la  sagesse  des  prévisions 
communiquent  à  cet  exposé  une  valeur  incontestable.  11  faut  remer- 
cier un  de  nos  ingénieurs-chimistes,  M.  Thiers,  de  nous  en  avoir 
donné  la  traduction. 

Le  major  Lefebure  présente  d'abord  les  premiers  emplois  de  gaz 
dans  les  attaques  allemandes  d'avril  iot5  et  TefTet  puissant  de  sur- 
prise qu'ils  obtinrent  Les  Alliés  eurent  besoin  de  cinq  mois  pour 
organiser  les  représailles  et  la  première  attaque  des  Anglais  à  Loos 
fut  un  véritable  succès;  des  etîets  plus  terribles  furent  obtenus  à  la 
Somme  en  juillet  1916,  griice  au  projecteur  Livens  remplaçant  l'émis- 
sion par  tubes;  à  la  bataille  d'Arras  en  avril  1 9 1  7  les  Anglais  inaugu- 
rent les  obus  chargés  à  gaz.  Mais  c'est  dans  l'été  et  l'automne  1917 
que  la  guerre  chimique  devient  intense,  cotnme  aussi  dans  l'offensive 
allemande  de  1918.  Les  Allemands  réalisèrent  à  Ypres  un  nouvel  effet 
de  surprise  avec  un  nouveau  gaz  insidieux  et  pénétrant,  le  gaz  mou- 
tarde, qui  fut  le  véritable  gaz  de  guerre.  Il  a  joué  dans  la  retraite  des 
Allemands  un  rôle  défensif  considérable;  les  parcs  d'artillerie  étaient 
pourvus  d'obus  à  gaz  dans  la  proportion  de  .^o  o/o.  L'auteur  nous 
renseigne  sur  l'organisation  de  la  guerre  chimique  chez  l'adversaire 
et  chez  les  Alliés,  sur  l'émulation  qui  dans  chacun  des  camps  cher- 
chait une  protection  contre  l'arme  inattendue  et  un  moyen  inconnu 
de  dominer  l'adversaire  par  une  découverte  nouvelle.  Le  récit  de 
cette  lutte,  illustré  par  une  foule  de  faits  concrets  observés  sur  le 
terrain  et  par  de  multiples  témoignages  de  l'ennemi  tnême.  est  des 
plus  attachants. 

Le  major  L.  a  longuement  insisté  sur  la  question  de  production. 
Elle  est  capitale;  car  elle  dépasse  la  portée  d'un  exposé  historique. 
Les  Alliés  durent  tout  improviser  pour  parer  les  coups  de  cette  nou- 
velle arme  et  s'en  servir  à  leur  tour  ;  l'Allemagne  au  contraire  trou- 
vait dans  l'industrie  privée,  dans  les  puissants  établissements  de  la 
vallée  du  Rhin  groupés  en  un  gigantesque  cartel,  Ïlnteressen-Gemein- 
scha/t,  l'LG.,  un  ravitaillement  inépuisable.  L'LG..  qui  centralisait 
toute  la  fabrication  des  colorants,  fut  un  second  arsenal  Krupp,  aussi 
utile  à  l'Etat-Major  allemand  que  le  premier.  Avant  la  guerre  le  trust 
des  industriels  d'outre-Rhin  avait  poursuivi  une  politique  d'accapa- 
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rement  et  de  contrôle  de  Tindustrie  chimique  mondiale  qui  lui  avait 
mis  un  véritable  mcjnopole  en  main.  Les  rapports  publiés  en  Améri- 
que sur  le  rôle  des  représentants  des  grandes  firmes  rhénanes,  à  la 
fois  intermédiaires  commerciaux  et  agents  secrets  du  ministère  de  la 
guerre  allemand,  sont  des  plus  probants.  Les  Alliés  se  sont  trouvés 
les  victimes  de  ces  manœuvres,  mais  ils  ont  aussi  porté  la  peine  de 
leur  négligence  à  l'égard  des  applications  industrielles  de  la  chimie 
moderne. 

C'est  encore  cet  aspect  de  la  guerre  chimique  qui  doit  inspirer 
l'attitude  à  prendre  pour  l'avenir  et  qui  aurait  dû  être  mieux  prévu 
par  le  traite  de  paix.  Les  établissements  producteurs  exclusifs  de  colo 
rants  peuvent  transformer  leurindusirii- de  paix  en  industrie  de  guerre 
avec  une  facilité  et  une  rapidité  qui  rendent  vain  tout  contrôle  et  illu- 
soire toute  mesure  de  désarmement.  Pour  Tauteur  le  remède  est  à 
chercher  dans  une  décentralisation  de  l'industrie  chimique  et  nne 
meilleure  répartition  de  la  production.  Tous  les  établissements  nés 
pendant  la  guerre  et  représentant  un  excès  de  production,  même  s'ils 
ne  prétendent  qu'à  fournir  des  produits  de  paix,  doivent  être  suppri- 
més. C'est  pratiquement  la  seule  garantie  qu'on  puisse  prendre. 
Quant  à  la  guerre  chimique,  dont  l'auteur  indique  les  transformations 
possibles,  elle  s'imposera  toujours  à  l'attention  des  peuples,  et  peut- 
être  ne  faut-il  pas  l'envisager  seulement  avec  un  sentiment  de  répro- 
bation, puisqu'elle  a  été,  après  tout,  la  moins  meurtrière  des  armes 
employées  ' . 

IL  Les  derniers  chapitres  du  major  Lefebure  rejoignent  les  consi- 
dérations que  le  général  Maiirot  a  mises  en  tête  de  son  petit  livre, 
recueil  d'articles  qu'il  avait  écrits  pour  l'Eclair.  Pour  lui  aussi  les 
chimistes  tiendront  les  grands  premiers  rôles  dans  la  guerre  future;  a 
côté  de  l'usine  le  laboratoire  sera  le  principal  auxiliaire  des  armées 
qui  s'affronteront.  Le  général  ne  se  lasse  pas  de  signaler  l'imminence 
du  danger  d'une  revanche  que  médite  l'Allemagne,  d'insister  sur  les 
mesures  de  défense  que  nous  devons  prendre  pour  notre  sécurité,  de 
relever  les  lourdes  fautes  commises  par  les  Alliés  à  la  conclusion  de 
l'armistice,  à  la  signature  du  traité  de  paix,  en  négligeant  de  faire 
sentir  à  l'Allemagne  le  poids  de  la  défaite,  en  laissant  la  France  sans 
garanties  sur  le  Rhin,  en  ne  brisant  pas  l'unité  de  l'Empire  II  y  a 
dans  tous  ces  avertissements  donnés  avec  beaucoup  de  force  des  avis 
utiles  à  retenir,  même  si  l'on  ne  grossit  pas  outre-mesure,  comme  le 
général  M.  semble  enclin  à  le  faire,  les  menaces  de  la  presse  natio- 
naliste d'Ouire-Hhin '. 

L.  R. 


I.  P.   I  38,  lire  Duisberg  et  non  Duisburg. 

1.  Ecrire  p.   VI,  Streseman  ;  p.  64,  fastes  glorieux;  p.  66,  Caporetto;  p.  83,  Cas- 
tlereagh,  au  lieu  de  S^reiseman,  f.  glorieuses.  Carporetto,  Casteheagh. 
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\'on  TiRpiTz.  Mémoires.  I\uis,  Pavot.   1922.8"  p.  G09.   l-'r.   i5. 

Gaston  Raimiaki  .  Tirpitz.   lliid.   i()22,iii-i6  p.  n)cS.  l'r.  6. 

Baron    lie     Schœn.    Mémoires    (  19oo-ii)K4).     Traiiuit     de    l'allcmanii    par    Louis 
Arnold.  Paris,  Pion,   1922.  in-iô  p.  '.^^2.  l"r.  7. 

I .  L'article  que  j'ai  consacré  à  l'original  des  Mémoires;  de  Tirpitz 
(V.  Revue  d\x  i"  mai  1920)  me  dispensera  de  parler  de  l'édition  fran- 
çaise qui  vient  d'en  être  publiée.  La  traduction  ma  paru  Hdèle  par- 
tout où  je  l'ai  contrôlée,  et  elle  se  lit  agréablement,  mais  il  aurait 
convenu  de  laisser  plus  de  saveur  aux  extraits  de  la  correspondance 
qui  suivent  les  Mémoires. 

H.  Il  est  bien  difficile   à    un  auteur  de  mémoires  d'éviter  l'apologie 
personnelle.  C'est  le  principal  reproche  qu'adresse  M .  Raphaël  à  ceux 
de  Tirpitz  et  la  sincérité  lui  en  paraît  douteuse.  Négligeant  à  peu  près 
le  créateur  et  l'organisateur  de  la  flotte,  il  s'attaque  à  l'homme  politi- 
que et  se  plaît  à  démontrer  les  illusions  et  les  incohérences  de  ses  con- 
ceptions pangermanistes.   L'etîort    constant    de   Tirpitz   tut    de  doter 
l'Allemagne  d'une    puissante  force  navale,  la  première  après  celle  de 
l'Angleterre.  Son  mérite   incontestable  est   d'avoir  réalisé  ce  dessein, 
mais  son  erreur  fut  de  croire  que  cette  flotte  redoutable  ne  devait  ins- 
pirer aucune  crainte-^à    l'Angleterre  et  qu'elle  représentait  même  une 
garantie  de  paix.  Les  critiques  que  l'amiral   porte  contre  son  gouver- 
nement pendant  la  guerre  ne  sont  pas  moins   contestables;  elles  s'ac- 
compagnent d'ailleurs  des  mêmes  anibitions  annexionnistes  touchant 
la  Belgique,  telles  qu'on     les    retrouve  chez  les  chefs  militaires.  Les 
Mémoires  s'étendent  longuement  sur  le  rôle  de  la  flotte  de  haute  mer 
et  l'emploi  des  sous-marins.  Pour  la  première  Tirpitz  ne  se  lasse  pas 
de  répéter  que  les  ménagements  pour  la  conserver  ont  été  criminels, 
qu'il  fallait  sans  hésiter  engager  la  lutte  avec  la    flotte  anglaise  et  que 
la  pire  alternative  était  préférable  au  parti  qui  fut  adopté.    Mais  dans 
la  réalité  l'amiral  n'a  pas  eu  cette  altitude  franche  et  l'inutilisation  de 
la  flotte  peut   justement  être  mise  à  sa  charge.  Les  reproches  où  il  se 
complaît  sur  la  campagne  sous-marine,  commencée  trop  tard,  menée 
trop  mollement,  arrêtée  sans  raison,   puis  reprise  à  outrance,  quand 
les  occasions  favorables  étaient  passées,  ces  reproches  sont  contredits 
par  d'autres  témoignages.  En  fait  Tirpitz  a  partagé  avec  d'autres  les 
hésitations  et  les  contradictions  qui  marquèrent  la  premières  phase  de 
la  campagne  sous-marine.  M.  R.  nous  a  donné  une  analyse  serrée  des 
chapitres  les  plus  importants  des  Mémoires,  il  leur  a  fait  de  fréquents 
emprunts,  il  les  a  rapprochés  des  extraits  de  la  correspondance  qui  les 
suivent,  il  a    cherché,   partout  où  il  le  pouvait,  à  prendre   Tirpitz  en 
faute  et  souligné  ce  que  cet  esprit  prudent  et  retors  cachait    de  plans 
ambitieux  et  égoïstes.  Il  porte  en  somme  sur  lui  un  jugement  sévère. 
Son  appréciation  eût  dû  s'appuyer  sur  plus  de  preuves;  il  contrôle  bien 
çàet  là  les  affirmations  de  Tirpitz  par  ce/les  du  chef  du  cabinet  naval 
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von  Muller,  de  Taniiral  Scheer,  par  la  correspondance  de  l'amiral  von 
Pohl,  mais  nous  aurions  souhaité  une  documentation  plus  nourrie 
dans  l'ensemble.  Le  vice-amiral  Ronarc'h  qui  a  écrit  pour  ce  livre 
une  préface  plus  longue  qu'il  n'est  d'usage  (p.  7-43),  a  tenu  à  redresser 
le  jugement  trop  tranchant  de  M.  R.  Il  était  tout  qualihé  pour  rendre 
justice  à  l'œuvre  du  marin  qu'il  estime  mériter  les  plus  grands  éloges. 
Il  fait  au  contraire  des  réserves  pour  l'homme  de  guerre;  les  qualités 
d'un  chef  de  la  flotte  ont  manqué  à  Tirpiiz,  et  ici  il  se  rencontre  avec 
les  conclusions  de  l'auteur  de  l'étude. 

m.  Les  quarante  années  de  la  carrière  diplomatique  du  baron  de 
Schœn  tiennent  dans  un  assez  mince  volume.  Il  est  vrai  qu'il  ne 
s'étend  avec  quelque  détail  que  sur  le  dernier  quart  environ,  de  1904 
à  19  14,  tout  ce  qui  précède  est  rapidement  narré.  Hessois  d'origine, 
agronome  par  goût,  la  guerre  de  1870  qu'il  fait  comme  volontaire 
le  retient  dans  l'armée,  et  de  l'armée,  comme  tant  d'autres,  il 
passe  dans  la  diplomatie.  Attaché  militaire  à  Madrid,  ensuite 
conseiller  d'ambassade  à  Paris,  il  est  nommé  en  1900  ambassa- 
deur à  Copenhague,  puis  à  St-Pétersbourg  pendant  un  an  et 
demi,  jusqu'en  1907,  où  Biilow  le  choisit  comme  son  minisire 
des  affaires  étrangères.  Des  expériences  recueillies  dans  ces  divers 
postes  M.  de  Sch.  a  voulu  surtout  retenir  ce  qui  éclaire  le  con- 
flit de  1914.  les  diverses  tentatives  de  l'Allemagne  pour  se  rapprocher 
de  la  Russie  ou  neutraliser  l'action  de  la  France  à  St-Petersbourg.  Il 
commente  toutes  les  démarches  de  son  pays  en  lui  prêtant  les  inten- 
tions les  plus  loyales  et  les  plus  pacifiques.  Il  s'étonne  naïvement  que 
les  hommes  d'Etat  russes  n'aient  pas  consacré  l'accord  de  Bjôrkô  qui 
avait  la  prétention  de  faire  entrer  la  France  dans  la  Triplice.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  la  démonstration  tapageuse  de  Tanger  en  1905  (M.  de 
Sch.  avait  accompagné  l'empereur  en  qualité  de  représentant  du  minis- 
tère de  l'extérieur")  où  il  ne  voit  une  innocente  manœuvre  dont  on 
méconnut  les  véritables  intentions.  Les  souvenirs  du  diplomate 
deviennent  plus  intéressants  quand  il  retrace  son  passage  au  ministère 
des  affaires  étrangères  et  à  l'ambassade  de  Paris.  II  a  occupé  le  pre- 
mier poste  de  l'automne  1907  à  l'été  19  10.  Le  prince  de  Bulovvne  dut  pas 
laisser  une  grande  initiative  à  son  collaborateur  qui  avait  d'ailleurs  la 
réputation  en  politic[ue  d'un  esprit  hésitant  et  trop  facilement  conci- 
liant. M.  de  Sch.  s'est  borné  à  suivre  les  lignes  de  conduite  que  l'Alle- 
magne avait  alors  adoptées  :  appui  ferme  donné  à  l'allié  austro-hon- 
grois, qui  en  profita  avec  empressement  pour  annexer  la  Bosnie- 
Herzégovine,  ménagements  vis  à  vis  de  l'Angleterre  qui  se 
rapprochait  de  l'alliance  franco-russe,  attitude  alternativement  aima- 
ble et  menaçante  à  l'égard  de  la  France. 

L'analyse  de  ces  rapports  franco-allemands  tient  une  place  encore 
plus  large  dans  le  chapitre  de  l'ambassade  à  Paris.  Cet  exposé  n'a 
qu'un  but,  montrer  dans  les  origines  lointaines  de  la  guerre  les  ras- 
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ponsabilitcs  de  la  Krancc.  Touic  la  politique  des  cabinets  qui  se  sont 
succède  chez  nous  a  été  dominée  par  l'antagonisme  avec  rAllemannc 
et  celui-ci  a  ses  sources  dans  le  relus  de  la  nation  d'accepter  le  traité 
de  Francfort.  l/.\llemai^ne  avait  un  vitdésir  de  s'entendre  avec  nous, 
nous  y  avons  répondu  en  préparant  des  alliances  agressives,  en  travail- 
lant à  son  encerclement .  \^c  toutes  les  concessions  que  nous  lui  avons 
faites,  de  ses  exigences  répétées,  de  ses  menaces  directes,  de  ses  pro- 
vocations il  n'est  jamais  question;  mais  les  moindres  faits  isolés,  des 
boutades  d'homme  politiques,  les  manifestations  d'un  parti  suscepti- 
bles d'être  interprétées  comme  des  velléités  belliqueuses  sont  mises  au 
compte  de  la  nation  entière,  et  pour  M.  de  Sch  .  la  PVance  d'un  cabi- 
net Poincaré  n'était  pas  différente  de  la  France  du  boulangisme.  En 
somme  l'ancien  ambassadeur  soutient  une  thèse  peu  originale,  exac- 
tement celle  que  développent  àl'envi  les  publicistes  d'outre-Khin.  11 
présente  du  même  point  de  vue  les  négociations  de  la  dernière  semai- 
ne de  juillet  i()  14,  donnant  tous  les  torts  à  la  Russie  qui  par  sa  mobi- 
lisation hâtive  rendit  la  catastrophe  irréparable  ;  la  France  elle-même 
avait  mobilisé  vingt  minutes  avixni  l'Allemagne;  la  seule  iaute  grave 
qu'on  doive  imputer  à  son  pays  est  la  violation  de  la  neutralité  belge. 
Les  Mémoires  de  M.  de  Sch.  n'apportent  pas  de  révélations  impor- 
tantes, ils  se  contentent  de  répéter  des  arguments  cent  fois  entendus 
et  de  retourner  contre  l'adversaire  les  griefs  articulés  contre  l'.^llema- 
gne  '. 

L.  K. 


M.  Ernest  Jovv,  poursuivant  ses  études  sur  les  entours  de  Pascal,  avait  publié 
en  1914  une  érudite  monographie  sur  le  médecin  Antoine  Menjot,  oncle  de  Me  de 
la  Sablière  et  parent  de  Tallemant  des  Réaux,  connu  dans  le  monde  savant  con- 
temporain par  plusieurs  ouvrages,  en  particulier  son  traité  des  Fièvres  malignes 
dont  Pascal  parla  avec  éloges.  Il  a  découvert  une  copie  de  son  testament  qu'il  a 
reproduite,  raccompagnant  d'abondantes  notes,  dans  un  article  de  la  Revue  des 
Bibliothèques  publié  en  tirage  à  part  :  le  Testament  d'un  médecin  counu  et  apprécié 
de  Pascal.  Antoine  Menjot  'Paris,  Champion  1922,  8°,  p.  12).  Les  pascalisants  qui 
doivent  dé)à  tant  à  M.  .1.  trouveront  dans  ces  quelques  pages  un  heureu>:  complé- 
ment à  sa  première  étu  ie  sur  .\ntoine  Menjot.  —  L.  R. 


I.  Ainsi  .M.  de  Sch.  ne  souffle  pas  mot  de  la  dépêche  de  Bethmann-Holiweg 
du  3i  juillet  1914.  demandant  la  remise  de  Toul  et  de  Verdun  en  cas  de  neu- 
tralité de  la  France.  —  P.  34,  le  traducteur  se  permet  des  images  étranges  : 
«  remettre  à  Hot  ie  char  de  l'Etat  russe  embourbé  »  ;  p.  iSg,  au  lieu  de  major- 
dome, écrire  maire  du  palais  [Hausmeier). 


L'imprimeur -gérant  :  Ulvsse  Rouchon 


Le    pny-en-Veiiy .   —    Imprimerie  Peyriller,  RoacQon  et  Gamoc 
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Meillet,  Introduction  a  l'étude  comparative  des  langues  indo-européennes  : 
Meillet,  Les  dialectes  indo-européens,  nouveau  tirage;  G.  Ferrand,  Le  voyage 
du  marchand  Sulaymàn  en  Inde  et  en  Chine  (Jules  Bloch). 

Octavia,  p.  Hosius  (A.  Krnout). 

FoRDHAM,  Les  guides-routiers  et  itinéraires  français  ;  Mémoires  offerts  par  ses 
élèves  à  Charles  Mills  Gayley  (Ch.    Bastide). 

Grosdidier  de  MatOiNs,  Le  comté  de  Bar  (E.  W.). 

Gauchie  et  Van  Hove,  La  principauté  de  Liège  ;  Tiele.  La  mission  de  Pesters  à 
Hanovre  ;  Waddington,  Histoire  de  Prusse,  II  (R.)- 

Godard  et  Arensour,  Les  doléances  du  bailliage  d'Amont;  Defresne  et  Evrard, 
Les  subsistances  dans  le  district  de  \'ersailles  :  Lenotre,  La  femme  sans  nom  ; 
Hérissay,  Le  monde  des  théâtres  pendant  la  Révolution;  Pérouse,  La  vie  d'au- 
trefois à  Aix-les-Bains  i  E.  Welvert). 

Comité  des  travaux  historiques,  Notices  et  documents,  V'II  ;  Delahache,  Les  débuts 
de  l'administration  française   en  Alsace  et  en  Lorraine  (R.). 

A. -P.  Garnier,  Le  jardin  d'amour  (M.  Citoleux). 


A.  Meillet.  introduction   à  l'étude    comparative  des  langues   indo-euro- 
péennes, 5''  édition.  Paris,  Hachette,  1922  ;   in-8".  xxiii,  464  p.,  3o  f. 

Dans  cette  nouvelle  édition,  M.  Meillet  ne  s'est  pas  borné  comme 
dans  les  précédentes  à  retoucher  le  détail  et  à  mettre  au  courant  l'in- 
formation ;  et  si  l'aspect  de  l'ouvrage  est  resté  le  même,  la  pensée  s'est 
modiriée  sur  des  points  essentiels.  Cela  tient  principalement  à  ce  que 
l'indo-européen  apparaît  maintenant  à  M.  Meillet  plus  réel,  plus 
vivant  qu'auparavant.  Ce  n'est  plus  seulement  pour  lui  un  système 
de  correspondances,  ou,  si  l'on  veut,  une  langue,  mais  considérée  sous 
une  forme  quelque  peu  abstraite  et  schématique  ;  c'est  une  langue  qui 
s'est  trouvée  dans  des  conditions  sociales  et  historiques  comparables 
à  celles  de  tous  les  idiomes  de  la  terre  connus  par  les  textes  ou  par 
l'exploration;  en  outre,  cet  indo  européen  qu'on  observe  à  un  point 
de  son  développement,  conserve,  comme  il  arrive  toujours,  les 
traces  d'un  état  antérieur  qu'on  peut  deviner. 

Voyez,  pour  illustrer  le  premier  point,  les  indications  maintenant 
données  p.  3j5  sur  la  nation  indo-européenne  :  dans  une  société 
comparable  au  groupe  hellénique  ou  à  l'empire   celtique,   des   diffé- 

Nouvelle  série  XC  3 


42  REVUE    CRITIQUE 

rences  dialectales  sont  chose  normale;  ei  M.  M.,  qui  a  consacré  un 
livre  à  ces  dirt'érences,  l'avait  déjà  enseigné  :  mais  cette  notion  est 
maintenant  précisée  davantage  et  appliquée  plus  souvent  ;  d'où  non 
seulement  plus  de  fermeté  encore  dans  la  classification  (p.  ex.  pour 
l'augment  p.  2o5),  mais  des  vues  nouvelles.  Ainsi  le  fait  que  les  dia- 
lectes orientaux  sont  connus  bien  plus  anciennement  que  les  autres, 
a  pu  faire  croire  à  tort  qu'ils  reproduisent  l'indo-européen  mieux  que 
tous  ;  mais  d'une  part  on  sait  depuis  longtemps  que  le  type  du  latin 
fero  est  plus  ancien  que  le  type  du  sanskrit  bharàmi\  et  d'autre  part 
le  tokharien  a  fourni  la  preuve  que  les  désinences  en  r  [sequor,  seqiii- 
tiir,  etc.)  ne  sont  pas  propres  à  l'italo-cehique,  et  remontent  à  l'indo- 
européen  :  dès  lors  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  la  forme  active 
tutudi  réponde  à  une  forme  sanskrite  à  valeur  moyenne,  ou  que  le 
présent  damus  réponde  à  un  aoriste  du  sanskrit;  il  n'y  a  pas  ici 
irrégularité  du  latin,  mais  répartition  dialectale,  donc  fait  normal  • 
c'est  ce  que  M.  M.  montre  dans  un  paragraphe  capital  de  ses  Errata, 
où  il  précise  et  approfondit  des  indications  données  en  divers  endroits 
de  son  texte  :  preuve,  pour  le  dire  en  passant,  qu'il  aurait  dij,  au 
moins  cette  fois-ci,  supprimer  le  passage  de  son  avant-propos  où  il 
dit  qu'on  ne  trouvera  dans  son  livre  «  ni  une  idée  nouvelle,  ni  un 
fait  nouveau  ». 

D'autre  part,  ces  parlers  indo-européens,  entre  lesquels  existaient 
des  variations  dialectales,  avaient  des  voisins,  peut-être  des  parents  : 
ainsi  le  pseudo-hittite  dont  il  est  parlé  p  22,  et  d'après  certains,  le 
sémitique  par  exemple  ;  mais  cette  parenté  possible  échappe  à  la 
démonstration;  car  selon  une  réflexion  profonde,  et  nouvelle  aussi, 
de  M.  M.  (p.  I  20),  le  fait  que  l'indo-européen  a  passé  par  une  phase  où 
son  aspect  était  relativement  banal  rend  difficile  de  découvrir  entre  ce 
pré-indo-européen  et  d'autres  langues  anciennes,  des  concordances 
autres  que  de  structure  ;  or,  M.  M.  insiste  souvent  sur  ce  point,  les 
concordances  de  structure  prouvent  peu,  seuls  prouvent  les  faits 
singuliers,  les  anomalies. 

En  quoi  ce  type  ancien  de  l'indo-européen  était-il  plus  banal  qu'on 
ne  le  croirait  d'abord,  c'est  ce  qui  est  indiqué  fréquemment  dans  cette 
nouvelle  édition.  Le  fait  fondamental  est  une  flexion  beaucoup  plus 
simple  que  la  flexion  du  grec  homérique  par  exemple  :  beaucoup  de 
mots  sans  suffixe,  surtout,  beaucoup  de  formes  sans  désinence,  ni 
plus  ni  moins  qu'en  anglais  ;  d'autre  part,  une  division  des  genres 
dont  la  grammaire  des  langues  classiques  ne  nous  dit  rien,  mais 
qui  ressemble  à  celle  que  d'autres  langues  du  globe  nous  font 
connaître,  à  savoir  la  distinction  entre  l'animé   et  l'inanimé. 

Il  suffira  ici  de  mentionner  ces  quelques  nouveautés.  On  remar- 
quera que  si  elles  font  avancer  dans  la  connaissance  de  l'indo-euro- 
péen, elles  ont  aussi  une  importance  qui  dépasse  l'histoire  de  cette 
famille.    Ainsi    elles   continuent  de    faire  du  livre  de  M.  Maillet  non 
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seulement  le  résumé  le  plus  exact,  le  plus  clair,  le  plus  profond  de  la 
linguistique  indo-européenne,  mais  en  même  temps  une  admirable 
Introduction  à  l'étude  de  la  linguistique  générale,  du  moins  pour  qui 
a  étudié  les  langues  classiques. 

Jules  Bloch. 


A.  Meillet.  Les  dialectes  indo-européens.  Nouveau  tirage,    avec  une    intro- 
duction nouvelle  et  des  additions.  Paris,  Champion,  1922,  ig-iSg  pages. 

En  même  temps  que  la  5''  édition  de  1'  «  Introduction  »  paraît  un 
nouveau  tirage  des  «  Dialectes  Indo-européens  ».  Ce  livre,  qui  a  eu 
une  grande  influence  sur  les  études  de  grammaire  comparée,  était 
épuisé.  On  l'a  reproduit  mécaniquement  ;  à  cette  occasion  M.  Meillet 
a  écrit  une  vingtaine  de  pages  où  il  apporte  quelques  observations 
importantes,  tant  sur  le  sujet  dans  son  ensemble,  que  sur  chacun  des 
chapitres.  On  y  notera  en  particulier  les  vues  nouvelles,  d'ordre 
divers,  sur  le  développement  des  langues  occidentales  de  l'indo-euro- 
péen, à  savoir  le  germanique,  le  celtique  et  l'italique. 

J.  B. 

Voyage  du  marchand  arabe  Sulaymân  en  Inde  et  en  Chine,  rédigé  en  83 1  ; 
suivi  de  remarques  par  Abu  Zaid  Hasan  (vers  916)  ;  traduit  de  l'arabe...  par 
Gabriel  Ferrand  ;  Paris,  Bossard,  «  Les  Classiques  de  l'Orient  »,  vol.  VII,  1922  ; 
\b-j  p.  in-8°. 

Les  quelques  quarante-cinq  pages  qui  forment  le  noyau  de  ces  récits 
sont  l'une  des  très  rares,  et  la  plus  ancienne  des  relations  authenti- 
ques de  voyages  faits  par  des  Arabes  entre  le  golfe  Persique  et  Canton. 
A  ce  seul  titre,  et  même  s'il  n'avait  pas  été  aussi  intéressantqu'il  l'est, 
ce  récit  était  désigné  pour  prendre  place  parmi  les  «  Classiques  de 
l'Orient  ».  Car  si  Sulaymân  et  son  continuateur  Abu  Zaid  ne  sont 
pas  des  classiques  au  sens  spécial  du  mot,  ils  ont  sans  doute  été 
beaucoup  lus  jadis;  c'est  chez  eux  et  leurs  pareils  que  se  sont  infor- 
més tous  les  géographes  musulmans  dont  M.  Ferrand  est  le  savant 
interprète  '.  Cousins  du  Sindbad  des  Milles  et  une  nuits  et  du  capi- 
taine Bozorg  des  Merveilles  de  flnde,  leur  mérite  justifie  le  hasard 
qui  a  fait  arriver  un  manuscrit  de  leurs  mémoires  jusque  dans  la 
bibliothèque  de  Colbert,  et  le  choix  que  l'érudit  et  artiste  directeur  de 
la  collection  en  a  fait  pour  les  offrir  au  grand  public. 

Sulaymân  a-t-il  fait  plusieurs  fois  le  voyage  ou  est-il  resté  très  long- 
temps en  Extrême-Orient?  toujours  est-il  qu'il  a  rencontré  deux  fois, 
à  seize  ans  de  distance,  le  même  yogui  au  même   endroit.  Pour  avoir 

I.  «  Relations  de  voyages  et  textes  géographiques  arabes  persaus  et  turcs...  tra- 
duits revues  et  annotés    par    G.    Ferrand  «  Paris  (Leroux)  ;   deux  volumes  parus 
deux  vont  paraître.  — «  Le  pilote  des  mers  de  l'Inde,  de  la  Chine  et  de  l'Indonésie' 
texte  arabe  des  mss  2292    et    2659   de    la    Bibliothèque    Nationale,    traduits     ej 
annotés  »   (en   cours   de   publication). 
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cic  si  loin  (cinq  mois  de  navigation  entre  Siraf  et  Canton)  et  si  long- 
temps, il  avait  bien  le  droit  de  mêler  à  ses  souvenirs  c]uelqucs  légen. 
des.  Il  donne  quelques  histoires  de  poissf)ns  merveilleux  ou  d'au- 
tres, qui  reposent  sans  doute  sur  des  faits  rcels  simpliliésou  enjolivés; 
mais  somme  toute,  le  soin  que  prend  dans  sa  préface  M.  Fcrrand  de 
le  justifier  est  à  peine  utile  :  quel  voyageur  d'Extrême-Orient,  de"  nos 
jours  même,  n'est  assailli  d'histoires  de  tigres  ou  de  serpents  de  mer 
auxquelles  il  est  bien  tenté  d'ajouter  foi  totale  ou  partielle  ? 

Quant  à  Abu  Zaid,  qui  n'a  pas  voyagé,  il  n'en  est  que  plus  défiant; 
et  avant  d'ajouter  au  journal  de  Sulaymàn  il  v  apporte  desreclitica- 
lions.  Il  est  frappant  que  .Sulaymàn,  qui  a  vovagé  sur  un  bateau 
chinois  et  résidé  en  Chine,  tandis  qu'il  n'a  fait  que  passer  sur  les  côtes 
de  l'Inde,  parle  plus  exactement  et  plus  sympathiquement  du  premier 
de  ces  pays;  de  même  pour  Abu  Zaid,  qui  donne  des  renseignements 
importants  sur  l'état  politique  de  la  Chine  entre  le  temps  de  Sulaymàn 
et  le  sien  propre  et  sur  l'arrêt  des  relations  commerciales  qui  en 
résultaient  avec  la  Perse  et  l'Arabie. 

On  peut  dire  que  la  Chine  décrite  par  eu.v  est  dans  l'ensemble  plus 
réelle  que  celle  de  nos  philosophes  du  xviii*  siècle.  Leurs  notions  sur 
l'Inde  sont  plus  vagues  et  plus  traditionnelles  ;  c'est  qu'elles  reposent 
essentiellement  sur  des  conversations  de  bord  et  des  visites  d'escales. 

M.  Ferrand  aurait  pu  commenter  longtempsi  les  faits  exacts  et 
noter  les  erreurs  :  il  le  fera  ailleurs.  Ici  il  a  préféré  éclaircir  en  pas- 
sant l'indispensable  par  des  notes  intercalées  discrètement  dans  le 
texte  lui-même  ;  il  va  sans  dire  que  cesinterventions,  si  rapides  soient, 
elles,  sont  œuvre  d'expert.  Jules  Bloch. 

OcTAViA  Praetexta  cuiu  clementis  commeutarii,  éd.  C.  Hosius,  Bonn,  Marcus 
et  Weber,   1922;  in-8»,  72  pp.  ;  prix  3o  mk  (=  4  fr.   5o). 

La  mode  affecte  aussi  les  littératures  anciennes.  En  dehors  des 
gloires  classiques  et  unanimement  consacrées  qui  reçoivent  réguliè- 
rement leur  tribut  d'hommages,  on  voit  parfois  surgir  des  ténèbres  de 
l'oubli  certaines  œuvres  d'un  mérite  plus  contestable,  qui  pour  un 
temps  fournissent  aux  philologues  ample  matière  à  discussion.  Les 
petits  poèmes  attribués  à  Virgile  ont  connu  cette  vogue  passagère,  il 
y  a  quelque  quinze  ans.  Aujourd'hui  ce  sont  les  tragédies  dites  de 
Sénèque.  Deux  éditions  de  l'Octauia  ont  paru  presque  simultanément  : 
l'une  due  à  M.  Hosius,  l'autre  —  que  je  connais  seulement  par  l'an- 
nonce —  parue  a  Bologne  par  les  soins  d'un  érudit  italien,  M.  Santoro. 
En  même  temps  trois  Américains,  MM.  Oldfather,  Pease  et  Canter 
publient,  dans  la  bibliothèque  de  TUniversitc  de  l'illinois,  un  «  Index 
uerborum  quae  in  Senecae  fabulis  nec  non  in  Ociauia  praetexta  repe- 
riuntur  »,  et  l'un  deux,  M.  Pease,  dans  le  Classical  Journal  de  1920, 
a  défendu  de  nouveau  l'opinion  généralement  abandonnée  qui  fait  de 
Sénèque  l'auteur  de  la  tragédie. 
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L'édition  de  M.  Hosius  forme  le  numéro  147  de  la  collection  des 
«  Petits  Textes  pour  leçons  et  exercices  »  éditée  par  Hans  Lietzmann, 
qui  comporte  tant  de  volumes  pratiques,  et  -autrefois-  bon  marche. Elle 
est  faite  avec  tout  le  soin  et  la  compétence  qu'on  pouvait  attendre  de 
l'éditeur  de  Lucain  et  de  Sénèque.  Les  éléments  du  commentaire  ne 
comportent  que  des  rapprochements  sans  explications;  mais  ils  sont 
fort  abondants,  et  démontrent  pleinement  l'absence  d'originalité  de 
l'auteur  de  l'Octavie.  Elle  apparaît  comme  un  centon,  bien  plus  que 
comme  une  œuvre  originale.  L'apparat  critique  contient  l'essentiel. 
Je  n'ai  guère  relevé  que  deux  conjectures  de  l'éditeur  :  v.  52  miscet 
pour  mittit  ou  mutât  des  manuscrits;  et  v.  325  timidi  (dans  l'apparatj 
pour  nudi  demeuré  dans  le  texte. 

A.  Ernout. 


Sir    h.    g.    Fordham.    Catalogue  des    Guides-Routiers   et    des   Itinéraires 
français,  Paris,  Imprimerie  Nationale,   1920,  in-8»,  47  pp. 

—  Note  on  a  Séries    of   Early  French   Atlases,   Londres,   Oxford   University 
Press,  192 1,  in-8",  i5  pp. 

—  The   Earliest    French  Itineraries    i3.t2-i39i,   Londres,   Oxford  University 
Press,   1921,  in-8",  ib  pp. 

—  Catalogue   des  Guides-Routiers  et  des  Itinéraires  français,  Illustrations 

Supplémentaires,  Cambridge,  1921,  in-So. 

—  Une  piraterie  littéraire    au   dix-huitième  siècle,  les  contrefaçons  de  la 
liste  générale  des  Postes  de  France  des  Jaillot,  Cambridge,  Imprimerie  de 

l'Université,  in-S",  1922,  23  pp. 

Nousavons  plaisir  à  signaler  ici  les  brochures  de  Sir  H.  G.  Fordham, 
sur  nos  anciens  guides  ou  itinéraires.  Il  y  a  déjà  quelques  années, 
M.  Jusserand  avait  mentionné  quelques-uns  de  ces  vieux  ouvrages 
quj  le  hasard  seul  a  conservés  dans  les  bibliothèques.  Il  se  plaçait  au 
point  de  vue  tout  spécial  de  l'histoire  des  communications  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  Depuis  lors,  on  a  découvert  des  renseigne- 
ments nouveaux  qui  nous  permettent  de  nous  rendre  à  peu  près 
compte  de  la  façon  dont  voyageaient  nos  aïeux.  Il  v  avait  encore  des 
lacunes  dans  notre  documentation  :  sir  H.  G.  Fordham  les  a  comblées; 
ceux^  qui  viendront  après  lui  n'auront  plus  grand  chose  à  trouver. 
Ayant  réuni  une  collection  unique  au  monde  de  '(  guides  des  chemins 
de  France  »,  ayant  fouillé  les  principales  bibliothèques  d'Europe,  il 
a  pu  dresser  le  catalogue  de  tous  les  «  Itinéraires  '>  et  de  toutes  «  les 
tables  de  distances  »  qui  ont  paru  depuis  le  Guide  de  Charles  Estienne, 
imprimé  en  1  552,  jusqu'à  l'Itinéraire  de  Joseph  Bard,  dont  la  date 
est  de  I  85o.  Les  principales  pièces  qu'il  a  découvertes  sont  analysées, 
et  des  reproductions  photographiques  accompagnent  le  texte.  Il  y  a 
dans  les  mémoires  de  sir  G.  H.  Fordham  un  travail  précieux  qui  ne 
pouvait  se  faire  qu'à  l'aide  d'une  science  patiente  et  avertie.  L'auteur 
n'a  pas  parcouru  en  imagination  seulement  les  «chemins de  France  » 
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décrits  par  un  Turi.|uet  de  Mayernc  <>ii  \^ar  les  Jaillot;  à  frcqucnter 
les  guides  d'autrefois,  u^ut  comme  ses  ancêtres  l'ont  lait,  il  a  pris 
goût  à  visiter  notre  pays  qui  est  devenu  pour  lui  une  seconde  patrie. 

Cil.  Bastide 

The  Charles  Mills  Gayley  Anniversary  Papers,  Ucrkelcy,  1922,   IJnivcrsiiy  ot 
Calitornia  Press,  in-H",  29:.'  pp. 

Désireux  d'offrir  a  leur  maître  un  lomoignage  de  leur  affection  et  de 
leur  reconnaissance,  les  élèves  du  prolesseur  Charles  Mills  Gayley,  de 
l'université  de  Californie,  ont  prorité  du  trentième  anniversaire  de  sa 
nomination  à  la  chaire  de  littérature  anglaise,  pour  lui  dédier  un 
volume  de  mélanges.  Il  serait  trop  long  d'analyser  les  seize  études  qui 
sont  le  résultat  de  leurs  efforts;  nous  nous  contenterons  de  les  signa- 
ler :  Accentuation  des  mots  alliés  à  research  (Cornélius  B.  Bradley, 
de  l'université  de  Calilornie);  James,  Bergson  et  le  déterminisme 
(Evander  Bradley  Me  Gilvary,  de  l'université  du  Wisconsin);  Vieux 
miracles  français  et  le  conte  de  la  Prieure  de  Chaucer  (Walter  Morris 
Hart,  de  l'université  de  Californie);  La  narration  dans  une  autobio- 
graphie (Chauncey  Wetmore  Wells,  de  l'université  de  Californie)  ; 
Douze  chansons  des  îles  Andaman  (Benjamin  P.  Kurtz,  de  l'univer- 
sité de  Californie)  ;  Transmission  des  contes  populaires  (Stith 
Thompson,  de  Colorado  Collège)  ;  Critiques  anglaises  et  américaines 
de  Rabelais  (George  Rupert  Mac  Minn,  Collège  technologique  de 
Throop);  Appréciation  de  Fielding  par  Coleridge  (Frédéric  T.  Blan- 
chard, de  l'université  de  Californie);  Blake,  Carlyle  et  la  Révolution 
française  (Harold  Lawton  Bruce,  de  l'université  de  Californie);  Doc- 
trine de  Poe  sur  l'effet  littéraire  (George  F.  Richardson,  de  l'univer- 
sité du  Texas);  La  psycho-analyse  et  la  critique  littéraire  (Herbert 
Ellsworth  Cory,  de  l'université  de  Californie);  Le  lion  d'Androclès 
(Arthur  Gilchrist  Brodeur,  de  l'université  de  Californie);  Les  litanies 
en  anglais  (Jane  Gay  Dodge,  du  collège  Vassar);  La  dame  de  la  mer 
(Sigurd  Bernard  Hustvedt,  de  l'université  du  Minnesota)  ;  Essai  sur 
^es  ballades  gaéliques  (William  W.  Lvman,  de  l'université  de  Cali- 
fornie); Poésies  primitives  de  certains  Sioux  (Guy  Montgomery,  de 
l'université  de  Californie).  Une  bibliographie  des  travaux  du  profes- 
seur Gayley  termine  cet  intéressant  volume  où  l'on  verra  un  nouveau 
témoignage  de  l'activité  des  universités  américaines. 

Ch.  Bastide. 

Marcel  Grosdidier  de  Matons.  Le  Comté  de  Bar,  des  origines  au  traité  de 
Bruges  (vers  gSo  à  i3oi).  Paris,  Picard.  1922,  in-8°,  741  pages.  Carte. 
Prix  :  20  fr. 

Voici,  dira-t-on,  un  bien  gros  livre  pour  un  bien  petit  sujet,  tout  au 
moins  pour  un  sujet  peu  propre  à  attirer  l'attention.  Mais  l'histoire 
du  Barrois,  dans  la  première   période   de  son  existence,  c'est-à-dire 
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jusqu'à  sa  réunion  à  la  Lorraine,  est  assez  mal  connue  ;  et  cependant, 
par  le  fait  de  sa  situation  géographique  sur  les  marches  de  l'Est,  entre 
l'Empire  et  la  France,  par  les  événements  de  l'histoire  générale  aux- 
quels ce  petit  pays  fut  mêlé,  il  a  paru  intéressant  à  l'auteur  de  mettre 
en  lumière  le  rôle  qu'il  a  joué  et  de  combler  ainsi  une  véritable  lacune 
historique. 

Faute  de  sources  directes,  l'histoire  du  Barrois  indépendant  est 
assez  difficile  à  écrire.  On  est  réduit  à  emprunter  à  l'histoire  des  pays 
circumvoisins  les  pages  qui  peuvent  le  concerner.  C'est  par  ce  détour 
que  nous  pouvons  à  peu  près  connaître  l'œuvre  de  quelques-uns  de 
ses  comtes,  tels  Renaut  I"  et  Thiébaut  P"",  qui  nous  apparaissent 
comme  des  seigneurs  ayant  des  vues  politiques  assez  profondes.  A 
leur  nom  se  rattachent  des  entreprises,  d'ailleurs  éphémères,  con- 
quêtes, réunions,  traités,  rendues  d'autant  plus  faciles  qu'on  ne  trouve 
alors  dans  le  Barrois  aucune  maison  féodale  assez  puissante  pour 
entraver  les  desseins  ambitieux  du  suzerain.  D'autre  part,  le  mouve- 
ment communal  n'existe  pas  encore  dans  le  Barrois  qui  est  sans  villes 
importantes,  sans  commerce,  sans  industrie.  D'abord  unis  à  l'Empire, 
les  comtes  de  Bar  profitent  de  la  querelle  des  Investitures  pour  s'en  éloi- 
gner. A  Bouvines,  ils  soutiennent  la  politique  française,  tandis  que  le 
duc  de  Lorraine  combat  dans  les  rangs  impériaux.  De  là  vient  que 
les  comtes  de  Bar,  voisins  à  l'ouest  de  la  Champagne  et  de  la  Bourgo- 
gne, orientent  leur  politique  vers  la  France.  Mais  les  rois  de  France 
ne  tardent  pas  à  les  traiter  en  ennemis,  et  quand  la  Champagne  est 
annexée  au  royaume  en  i285,  c'est  la  lutte  ouverte.  Lutte  du  pot  de 
terre  contre  le  pot  de  fer.  Philippe-le-Bel  arrache  au  comte  le  traité 
de  Bruges  qui  consacre  la  main-mise  de  la  France  sur  la  partie  du 
Barrois  de  la  rive  gauche  de  la  Meuse.  Ici  s'arrête  l'étude  de  M.  Gros- 
didier.  L'auteur  reconnaît  loyalement  qu'au  point  de  vue  politique,  il 
a  été  trop  souvent  réduit  à  des  conjectures  ;  mais  il  se  rattrape  en 
parlant  des  institutions  du  comté  de  Bar  qu'il  nous  expose  avec  beau- 
coup plus  de  sûreté  :  domaine,  administration,  clergé  (abbave  de 
Saint-Mihiel,  la  plus  puissante  du  pays),  condition  des  personnes 
(charte  d'affranchissement  de  Beaumont).  etc.  Le  livre  de  M.  Gros- 
didier  de  Matons  mérite  de  prendre  place  à  côté  de  ceux  de  M.  Parisot 
sur  l'histoire  de  la  Lorraine. 

Eugène  Welvert. 


Documents  concernant  ia  principauté  de  Liège  (i23o-i532),  spécialement  au  début 
du  xvi"  siècle,  extraits  des  papiers  du  cardinal  Jérôme  Aléandre,  par  Alfred 
Gauchie  et  Alphonse  Van  Hove,  professeurs  à  l'Université  de  Louvain. 
Bruxelles,  Weissenbruch,   1908-1920,  488.  xxxv-407  p.  2  vol.  8'. 

Ces  deux  volumes  ont  été  édités  par  MM.    Gauchie  et  Van    Hove, 
^ous  les  auspices  de  la  Commission  d'histoire  de  l'Académie  royale  de 
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Belgique.  La  préface  esi  datée  de  janvier  1918  ',  et  l'on  ne  peut 
qu'applaudir  à  la  vaillance  des  deux  professeurs  de  Louvain  qui  se 
renieiiaient  au  travail,  avant  la  Hn  de  la  guerre,  au  milieu  des  ruines 
de  leurs  collections  incendiées.  —  Les  matériaux  qui  y  sont  réunis 
sont  tires  des  papiers  délaissés  par  cet  humaniste  italien,  .Jérôme 
Aléandre  qui  devint  prince  de  l'Eglise,  et  joua  un  rôle  impoi  tant  dans 
les  querelles  religieuses  de  la  première  moitié  du  .wi^  siècle.  Ces 
papiers  ont  déjà  fourni  bien  de  la  copie  à  de  nombreux  savants  belges, 
allemands,  français,  catholiques  et  protestants,  et  ils  ne  semblent  pas 
encore  totalement  épuisés.  Ceux  que  publient  ici  MM.  Gauchie  et 
Van  Hove  présentent  un  intérêt  plutôt  local. 

Ils  sont  empruntés  à  deux  manuscrits;  l'un  fait  partie  des  collections 
du  Vatican  :Mss.  latins  388 1).  l'autre  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
de  l'Université  de  Bologne  Ms.  934,  t.  III);  tous  deux  sont  soigneu- 
sement décrits  et  analysés  en  tête  du  premier  volume,  qui  comprend 
87  pièces,  tandis  que  le  second  renferme  les  documents  88  à  129.  Ce 
sont  en  majeure  partie  des  textes  relatifs  aux  démêlés  des  princes- 
évèques  de  Liège  avec  leur  chapitre,  avec  les  bourgeois  de  la  ville,  du 
XIII*  au  xv«  siècle.  A  côté  de  diplômes  impériaux  et  de  bulles  pontifi- 
cales, de  privilèges  accordés  aux  chanoines,  on  en  trouve  beaucoup 
d'autres,  qui  sont  de  simples  actes  de  vente,  cessions  de  rentes  nota- 
riées, etc. 

L'intérêt  du  recueil  s'accentue  quand  le  prince-évêque  Erard  de  la 
Mark  a  pris  Jérôme  Aléandre  à  son  service,  vers  '  5  1  5,  et  en  a  fait  son 
chargé  d'atîaires  à  Rome,  avant  qu'il  ne  passe  au  service  du  cardinal 
de  Médicis,  le  futur  Clément  VIII,  qui  fit  sa  fortune  (janvier  i5i8). 
Nous  assistons  aux  conflits  entre  les  ducs  de  Brabant  et  les  évêques  de 
Liège  sur  la  compétence  des  tribunaux  ecclésiastiques,  conflit  qui 
aboutit  à  l'accord  de  i  542  ;  aux  conflits  avec  l'Université  de  Louvain, 
au  sujet  de  la  nomination  aux  bénéfices  ecclésiastiques,  etc.  Mais  pour 
l'histoire  générale  de  ce  temps,  on  trouvera  peu  de  documents  curieux 
et  rien,  pour  ainsi  dire,  en  fait  de  pièces  relatives  au  mouvement  de  la 
Reforme  ^ 

Une  bonne  table  alphabétique  des  noms  de  lieux  et  de  personnes 
clôt  ce  recueil,  qui  rendra  surtout  des  services  aux  amateurs  de  l'his- 
toire civile  et  religieuse  du  pavs  liégeois.  R. 


De  zending  Van    Pesters   naer    Hannover    '.\ugustus-Deceinber  172!^)   doer 
H.  J.  TiELE,    S'Gravenhage,  Martinus  Nijhofl,  192 1.   114  p.  8«. 

Le  présent  travail  est  une  thèse  de  doctorat.  M.    Tiele,    élève    des 

1.  Cette  préface  est  placée  en  tête  du  second  volume. 

2.  Au  point  de  vue  de  l'histoire  des  mœurs,  je  signalerai  le  compte  des  dépenses 
faites  par  Aléandre  de  mars  i3i6  à  septembre  iSiy  (p.  3o-3i!.  Il  y  a  là  bien  des 
détails  curieux  pour  la  vie  privée  de  l'époque  jusqu'aux  batteries  de  cuisine  et  aux 
menus  de  notre  diplomate. 
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savants  historiens  hollandais  Blok  et  Bussemaker.  a  choisi  pour  sujet 
u  n  épisode  des  rivalités  commerciales  qui  surgirent  entre  les  puissances 
maritimes,  après  que  l'empereur  Charles  VI,  devenu  souverain  des 
anciens  Pavs-  Bas  espagnols,  après  les  traités  de  1 71  5,  eût  créé  la  Com- 
pagnie des  Indes,  à  Ostende,  en  décembre  1722.  L'établissement  de 
cette  nouvelle  association  devait  amener  forcément  des  conflits  avec 
les  Compagnies  analogues,  plus  anciennes,  de  la  Grande  Bretagne  et 
des  Provinces-Unies  ;  cet  antagonisme  donna  lieu  à  des  négociations 
que  M.  T.  a  entrepris  de  nous  faire  connaître  et  l'on  y  peut  étu- 
dier surtout  la  lenteur  et  l'extrême  prudence  des  Etats-Généraux 
d'alors.  Leur  principal  agent,  en  cette  affaire,  fut  Ernest  de  Pesters,  fils 
de  Jean  Pesters,  secrétaire  et  conseiller  intime  du  prince  d'Orange, 
Guillaume  III.  Cet  Ernest  de  Pesters,  anobli  par  Charles  VI  en  1706, 
était  depuis  1717  résident  de  la  République  à  Bruxelles.  On  se  rend 
compte,  en  suivant  notre  auteur,  des  tiraillements  intimes  entre  les 
partis  politiques  hollandais,  les  «  républicains  »  et  les  «  stadhoudé- 
riens  »,  comme  aussi  du  désaccord  qui  existait  entre  lordTownshend, 
l'un  des  ministres  du  roi  Georges  I  d'Angleterre  et  son  collègue,  lord 
Carteret.  Le  premier  était  vexé  de  ceque  la  grande  Compagnie  néer- 
landaise des  Indes  orientales  n'éprouvât  pas  a  l'égard  decelle  d'Ostende 
les  mômes  sentiments  de  jalousie  que  VEast  India  Company  de  Lon- 
dres et  poussait  les  Etats-Généraux  à  changer  d'attitude;  le  second 
craignait  plutôt  les  ambitions  naissantes  de  Pierre-le-Grand  et  voyait 
venir  le  danger  pour  le  commerce  anglais  du  côté  de  la  Russie.  Pes- 
ters a  été  envoyé,  en  août  1723,  à  la  cour  de  Hanovre,  où  résidait  en 
ce  moment,  le  roi  de  Grande  Bretagne,  Electeur  deHanovre  ;  il  devait 
y  discuter  avec  les  ministres  de  Georges  I  une  ligne  de  conduite  com- 
mune vis  à  vis  de  Charles  VI,  et  préparer, si  possible,  une  entente  avec 
la  France,  la  Suède  et  l'Espagne.  Seulement  les  Provinces-Unies 
n'avaient  pas  grande  envie  de  se  laisser  entraîner  à  une  participation 
effective  dans  les  mesures  que  pourraient  prendreles  participants  à  la 
Quadruple  Alliance  vis  à  vis  de  l'empereur  ;  malgréles  promesses  des 
diplomates  anglais',  la  crainte  des  complications  éventuelles  de  l'ave- 
nirque  Pesters  ne  cessait  de  leur  signaler\  la  crainte  aussi  de  perdre 
l'alliance  de  la  France  et  de  mettre  en  danger  la  paix  européenne  % 
empêcha  tout  accord.  Les  conférences  de  Hanovre  n'aboutirent  en 
définitive  à-aucun  résultat  pratique  et  Pesters  retourna  à  son  poste  de 
Bruxelles  (où  il  mourut  en  1728)  sans  rien  rapporter  de  sa  mission 
diplomatique. 


1.  On  lui  promettait  que  la  République  u'aurait  pointa  lever  des  troupes  pour 
renforcer  les  garnisons  de  la  Barrière,  etc. 

2.  C'est  surtout   le    traité    de    Charlotienbourg,    signé    ea  octobre    1723,  entre 
l'Angieteire  et  la  Prusse  qui   lui  semblait  menaçant  pour  la  paix  de  l'Europe. 

3.  Signalons    plus  spécialement  les  pages  où  M.  Tiele  parle  de    la    politique  du 
cardinal  Dubois  et  du  rôle  de  M.  de  Chavigny,  ministre  de  France  en  Allemagne. 
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Lauieur  a  très  consciencieusement  exploité  les  dossiers  du  Ryksar- 
chiefdc  La  Havc,  relatifs  à  son  sujet  et  a,  déplus,  utilisé  tous  les  tra- 
vaux antérieurs  qui  pouvaient  lui  fournir  quelques  indications  pour 
son  travail.  11  tant  avouer  pourtant  qu'on  ressent  une  certaine  fatigue 
à  suivre  le  récit  de  ces  nétiociations  qui  n'apportèrent  aucun  change- 
ment à  l'état  de  choses  antérieur,  et  qui  constituent  par  suite  un 
incident  d'assez  médiocre  importance  dans  l'histoire  générale  du 
temps.  R. 

Albert  Waddinlton,  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  l'Université  de  Lyon, 
Histoire  de  Prusse,  tome  II.  Paris,  Plun  Nourrit,  1922,  !..  59S  p.  gr.  8°  (por- 
irailsi.  l'nx  :   'mi  Ir.  — 

Le  premier  volume  de  cet  important  ouvrage  a  été  annoncé  ici  même 
le  28  septembre  1912.  En  faisant  l'éloge  de  cette  œuvre  d'une  érudi- 
tion sijre,  d'une  critique  ferme  et  d'une  haute  impartialité  scientifique 
nous  exprimions  l'espoir  d'en  voir  paraître  la  suite  dans  un  avenir  pro- 
chain. Les  événements  en  ont  décidé  autrement  ;  c'est  après  dix  ans 
seulement  que  nous  voyons  le  second  volume  du  livre  de  M  .  A.  Wad- 
dington  parvenir  entre  les  mains  du  public.  Mais  l'auteur  a  pu  dire 
à  bon  droit,  dans  la  très  courte  préface  placée  en  tète,  qu'il  avait  rédigé 
ces  pages  nouvelles  «  avec  le  même  souci  d'objectivité  consciencieuse  » 
que  les  précédentes.  »  afin  de  mieux  faire  connaître  à  ses  compa- 
triotes le  pays.  .  qui  a  déchaîné  le  fléau  de  la  guerre  de  1914  »  ;  il  a 
«  tait  taire  ses  chagrins  de  Français  et  de  pçre  pour  ne  faire  entendre 
que  la  voix  de  l'historien  impartial.  »  Je  doute  fort  qu'il  se  trouve  dans 
r.\llemagne  actuelle  un  écrivain  capable  d'écrire  avec  un  esprit  aussi 
complètement  détaché  des  passions  politiques  et  nationales  du  jour, 
une  histoire  de  France  au  xvip  et  au  xviii*  siècle.  On  n'en  doit  que 
plus  de  reconnaissance  au  professeur  de  Lyon  pour  avoir  réussi  à 
nous  retracer,  avec  tant  de  calme,  d'impartialité,  avec  une  connais- 
sance si  précise  du  sujet  et  de  l'immense  littérature  accumulée  sur  la 
matière  de  l'autre  côté  du  Rhin,  cette  histoire  de  Prusse  qui  nous 
arrive,  tout  particulièrement  utile,  à  l'heure  présente. 

Ce  second  volume  de  M.  'W.  n'embrasse  qu'un  peu  plus  d'un  demi- 
siècle.  Il  nous  offre  le  tableau  de  deux  règnes,  celui  de  l'Electeur 
Frédéric  III  (1688-17131,  devenu  le  roi  Frédéric  I,  et  celui  de  Frédé- 
ric-Guillaume I  (171 3-1740;,  le  père  de  ce  Frédéric  II  qui  placera 
définitivement,  grâce  à  son  génie  politique  et  ses  talents  militaires, 
l'ancien  marquisat  de  Brandebourg  parmi  les  grandes  puissances  de 
l'Europe  moderne.  L'ouvrage  est  divise  en  six  livres;  les  trois  premiers 
sont  consacrés  aux  débuts  du  règne  de  Frédéric  III,  à  l'acquisition 
du  titre  roval  ',  à  l'administration  intérieure   du    nouveau  roi  et  à   sa 

I.  Octroyé  par  l'empereur  Léopold  I  à  l'Electeur  Frédéric  III  pour  le  récompen. 
ser  d'avoir  participé  à  la  coalition  contre  Louis  XIV.  Le  couronnement  eut  lieu  à 
Kœnigsberg,  le   18  janvier  1701. 
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politique  extérieure.  Les  trois  derniers  nous  racontent  le  règne  de 
Frédéric-Guillaume  I.  L'auteur  nous  y  raconte  sa  jeunesse,  dépeint 
son  caractère,  ses  idées  sur  le  gouvernement,  sa  cour  et  sa  famille. 
Il  fixe  les  traits  de  sa  politique  au  dehors,  son  incertitude  momentanée 
sur  l'attitude  à  prendre  vis-à-vis  des  Habsbourg  ;  il  nous  le  montre  se 
laissant  entraîner  une  dernière  fois,  par  la  tradition  de  ses  ancêtres, 
à  l'alliance  avec  l'empereur  Charles  VI.  M.  W.  accentue  avec  raison 
son  activité  à  l'intérieur  de  son  royaume,  ses  réformes  administratives 
et  fiscales,  le  soin  avec  lequel  il  forme  son  armée,  instrument  néces- 
saire de  la  grandear  future  de  son  successeur,  quand  lui-même  aura 
fermé  les  yeux,  le  3i  mai  1740. 

Ces  deux  figures  royales  étudiées  sur  le  vif  par  M.  W.  ont  peu  de 
points  communs.  Autant  le  premier  roi  de  Prusse  aimait  le  faste, 
les  manifestations  d'apparat,  et  patronait  les  lettres  et  les  arts  quand 
ils  rehaussaient  l'éclat  de  son  règne  ',  autant  le  second  fut  un  poli- 
ticien réaliste,  fort  peu  préoccupé  de  l'éclat  extérieur  et  de  son 
propre  bien-être.  Il  sut  utiliser  les  ressources  encore  assez  maigres 
de  son  royaume  au  profit  de  son  propre  pouvoir  et  du  développe- 
ment matériel  des  populations,  dressées  à  l'obéissance  absolue, 
militaire  et  civile.  Mais  tous  les  deux,  malgré  leurs  défauts,  en 
partie  à  cause  de  ces  défauts  même,  et  favorises  d'ailleurs  par  les 
circonstances,  obéirent  à  une  même  inspiration  ambitieuse,  celle  de 
continuer  l'œuvre  du  Grand-Electeur  et  de  hausser  la  Prusse  au 
rang  d'une  puissance  européenne.  Ils  eurent  la  chance  de  trouver 
autour  d'eux  des  serviteurs  intelligents  et  dévoués,  généraux,  admi- 
nistrateurs et  diplomates  qui  travaillèrent  à  préparer  cette  ascension 
difficile  '.  Pour  Frédéric-Guillaume  I  surtout,  le  «  Roi-Sergent  » 
dont  la  légende,  tant  allemande  qu'étrangère,  a  fait  un  personnage 
presque  ridicule,  il  a  eu  —  pour  ses  compatriotes  tout  au  moins  —  le 
mérite  incontestable  d'avoir  rendu  possible  la  politique  de  conquêtes 
de  Frédéric  II,  de  ce  fils,  dans  lequel  il  voyait,  à  un  moment  donné, 
son  pire  ennemi,  le  «  démolisseur  »  malencontreux  des  rêves 
d'avenir  pour  sa  maison  et  son  pays  \ 

r — ■ * 

r.  Peut-être  M.  W.  est-il  un  peu  sévère  pour  la  politique  extérieure  de  Fré- 
déric I.  Il  n'était  pas  assez  fort  matériellement,  surtout  avec  des  partners  comme 
Pierre-le-GranJ,  Charles  Xli,  .\uguste-le-Fort  ,  pour  tirer  grand  profit  de  leurs 
querelles,  alors  qu'on  se  battait  partout  autour  de  ses  Irontières  et  qu'il  devait 
fournir  lui-môme  des  troupes  à  la  Grande  Alliance. 

2.  Ce  n'était  pas  sa  faute  si  .M.  de  Canitz  et  M.  de  Besser  étaient  des  rimail- 
leurs médiocres.  Mais  il  avait,  par  ailleurs  Leibniz,  et  des  savants  comme  les 
Français  réfugiés,  Beausobre,  Lenfant,  etc.  Pourtant,  c'est  sa  seconde  femme, 
Sophie-Charlotte,  à  laquelle  revient  la  plus  grande  part  dans  ce  protectorat  des 
lettres  et  des  arts. 

3.  M.  W.  a  vraiment  «  sondé  son  être  jusque  dans  les  recoins  les  plus  secrets» 
pour  nous  initier  à  la  politique  de  Frédéric  Guillaume  I  (non  F.  G.  II.  comme  une 
faute  d'impression  lui  fait  dire  p.  285),  parfois  incertaine  en  apparence,  mais 
«  invariable  au  fond  dans  ses  desseins  ».  On  lui  pardonne  presque  son  Tabakscolle- 
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Tout  cela  est  présenté  au  lecteur  dans  un  sivlc  simple,  avec  une 
lucidité  si  partaite  en  même  temps  qu'avec  tant  de  détails  topiques 
tournis  avec  une  si  juste  mesure,  qu'on  ne  peut  que  remercier  bien 
vivement  le  professeur  de  Lyon  d'avoir  consacré  son  temps  et  son 
labeur  a  une  leuvre  qui  restera  et  qui  —  nous  l'espérons  bien,  — 
sera  continuée  bientôt.  On  voudrait  en  recommander  Tétude  à  tout 
homme  politique  de  chez  nous,  a  tout  citoyen  Iraiit^ais  instruit,  car 
le  livre  de  M  \\  .  est  vraiment,  comme  il  l'a  dit  lui-même,  »  plein 
d'enseignement  pour  la  postérité  ». 

R, 


Godard  et  AnKSsocR.  Cahiers  de  doléances  du  bailliage  d'Amont.    Tome    I. 
Besaiivon,  Dodivcrs,   lyiii.  in-S,  533  pages. 

Le  bailliage  d'Amont,  c'est  Vesoul  et  ses  environs,  pays  à  terres 
généralement  pauvres  et  mal  cultivées,  mais  dont  les  industries  métal- 
lurgiques et  te.\tiles  étaient  prospères.  Comme  partout,  Ton  s'y  plaint 
du  poids  des  impôts,  de  leur  inégale  répartition,  de  la  dîme  et  des 
abbayes.  Comme  partout,  les  cahiers  sont  pour  la  plupart  la  repro- 
duction de  formules  passe-partout  servant  de  modèles  et  reflétant 
rarement  les  besoins  réels  des  populations  ;  les  auteurs  l'avouent  : 
«  Ne  voyons-nous  pas,  disent-ils.  dans  le  cahier  de  telle  petite  com- 
mune des  considérations  d'un  ordre  fort  élevé  sur  le  gouvernement, 
les  mœurs  politiques  et  l'état  social  de  la  France,  considérations  que 
le  seul  spectacle  des  misères  locales  n'eût  sans  doute  pas  suffi  à  sug- 
gérer? »  Et,  d'un  autre  côté,  si  l'on  veut  bien  réfléchir  au  mot 
ft  doléances  »  qui  est  le  titre  même  de  ces  cahiers,  comment  croire 
qu'on  n'a  pas  profité  de  l'occasion  pour  se  plaindre  à  tort  ou  à  raison, 
et  par  conséquent,  comment  attacherait-on  à  ces  documents  si  sus- 
pects à  tous  égards  une  valeur  scientifique  ?  On  ne  saurait  donc  trop 
le  redire  :  la  publication  de  tous  les  cahiers  de  doléances  sous  les 
auspices  et  aux  frais  de  l'État  est  une  erreur. 

Eugène  Welvert. 

Defresne  et  Evrard.  Les  subsistances  dans  le  district  de  Versailles  de  1788 
à  l'an  V.  Tome  I.  Rennes,  Oberthur,   192  i,  in-H",  CLvn-':i65  pages.  Prix  :   i3  fr. 

Pour  comprendre  l'effroyable  crise  de  subsistances. que  la  Révolution 
déchaîna  à  Versailles,  il  faut  se  rappeler  que  la  ville  et  ses  abords  ne 
vivaient  que  de  la  présence  de  la  cour  du  roi.  Jusqu'à  Louis  XIV, 
Versailles  n'avait  et  ne  pouvait  avoir  aucune  vie  locale  :  entourée  de 
vastes  forêts,  environnée  de   rares  et  chétifs  villages,   simple  relai  de 

gium,  sa  vulgarité,  ses  violences  brutales,  quand  on  compare  cet  administrateur 
laborieux,  aux  mœurs  pures,  qui  voulait  être  le  premier  serviteur  de  l'Etat,  avec 
un  Georges  I  d'Angleterre,  un  Louis  XV,  un  Auguste  de  Saxe  et  d'autres  princes 
contemporains. 
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rouliers  ou  d'équipages  qui  s'en  allaient  vers  Chartres  et  plus  loin,  cette 
localité  n'existait  pour  ainsi  dire  pas.  Et  quand  Louis  XIV  bâtit  le 
château,  c'est  le  château  qui  fit  Versailles.  Mais  en  dehors  du 
château  et  de  ses  habitants  permanents,  personne  ne  vivait  à  demeure 
à  Versailles.  Les  courtisans,  quand  ils  y  venaient  faire  leur  cour,  ou 
pour  leurs  affaires,  ou  pour  leur  service,  descendaient  à  l'auberge,  ou 
chez  un  ami,  et  ce  que  l'on  appelle  pompeusement,  mais  à  tort,  les 
<i  hôtels  »  des  grands  seigneurs  à  Versailles,  ce  n'était  en  réalité  que 
des  «  pied  à  terre  »,  où  il  n'y  avait  même  pas  toujcjurs  de  chambres  à 
coucher.  Les  grands  hôtels  des  seigneurs  de  la  cour  étaient  à  Paris. 
Et  encore  qui  est-ce  qui  était  permanent  au  château  ?  La  plus  basse 
domesticité,  celle  qui  gardait,  qui  entretenait  les  appartements,  pen- 
dant les  incessants  déplacements  de  la  cour.  Car,  trois  ou  quatre  fois 
par  an,  la  cour  allait  a  Marly,  â  Compiègne,  à  Choisy,  à  Fontaine- 
bleau; et  quand  elle  y  allait,  elle  entraînait  tout  ce  que  l'on  appelait 
la  maison  du  roi,  de  la  reine,  des  princes  et  princesses  de  la  famille 
royale,  les  grands  officiers  du  service  d'honneur,  les  ministres  et  leurs 
commis,  les  ambassadeurs  et  leurs  secrétaires,  et  la  plupart  des  servi- 
teurs. I^es  grands  seigneurs  qui  n'avaient  même  pas  de  pied  à  terre  à 
Versailles,  avaient  leurs  châteaux  aux  abords  de  la  ville,  dans  un 
rayon  de  dix  à  quinze  lieues  '.  Ils  n'y  vivaient  d'ailleurs  que  dans  la 
belle  saison.  Mais  à  part  les  vins  dont  leurs  intendants  avaient  garni 
leurs  caves,  ils  faisaient  venir  leurs  provisions  de  Paris  :  le  domaine 
rural  des  environs  de  Versailles,  tel  qu'il  se  comportait  et  s'exploitait 
alors,  n'y  eût  pas  suffi.  Ce  n'étaient  en  effet  que  grandes  forêts,  cou- 
pées de  quelques  rares  champs  mal  cultivés,  ravagés  parle  gibier  que 
le  paysan  n'avait  pas  le  droit  de  détruire,  et  par  de  grandes  chasses 
qu'il  ne  pouvait  empêcher.  Ainsi  s'explique-t-on  que,  lorsque  la 
Révolution  emmena  le  roi  et  la  cour  à  Paris,  et  que  l'émigration  fit 
partir  à  l'étranger  la  plupart  des  grandes  familles  qui  rayonnaient 
autour  de  la  royauté,  Versailles  devint  et-resta  plus  de  cinquante  ans, 
une  ville  morte,  dont  le  peu  d'habitants  qui  y  subsistaient  vécurent 
dans  la  gêne  sinon  dans  la  misère. 

11  faut  lire  les  récits  des  rares  voyageurs  étrangers  qui  risquèrent 
un  œil  curieux  sur  Versailles  pendant  la  Révolution,  pour  avoir  un 
aperçu  de  l'état  déplorable  de  cette  ville  qui  avait  perdu  les  trois 
quarts  de  ses  habitants,  de  la  malpropreté  des  rues  qui  avaient  cessé 
d'être  entretenues,  du  nombre  incroyable  de  mendiants  qui  tendaient 
la  main  a  chaque  carrefour,  de  la  solitude  et  de  l'abandon  du  château 
et  desTrianons,  des  bassins  du  parc  oîi  l'eau  croupissait  à  travers  des 
tuyaux  crevés  et   non  réparés.  Quoi  de  plus  émouvant  pour  ceux  qui 

I.  Et  ces  grandes  propriétés  qui  faisaient  comme  une  immense  ceinture  à  Ver- 
saillesétaient  encore  une  cause  de  pénurie  pour  la  contrée,  car,  entourées  de  murs, 
elles  tenaient  enclos  de  vastes  arpents  de  terres  convertis  en  jardin  d'agrément, 
en  bois,  en  garennes,  etc.,  et,  par  le  fait,  entièrement  perdus  pour  l'agriculture. 
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avaient  connu    Versailles  quelques  années  auparavant,  au  faîte  d'une 
splendeur   inouïe! 

MM.  Defresne  et  Evrard  ont  entrepris  de  publier  par  extraits, 
résumés  ou  in  extenso  les  documents  qui  attestent  à  la  lois  les  causes, 
l'étendue  et  la  durée  de  cette  terrible  crise  et  de  nous  exposer  les 
remèdes  successivement  tentés  pour  la  conjurer.  [,eur  étude,  dont 
nous  n'avons  encore  qu'une  partie,  est  précédée. d'une  longue  intro- 
duction, véritable  mémoire  historique  qui  témc»igne  d'une  connais- 
sance approfondie  de  leur  sujet,  et  qui,  par  suite,  fait  grand  honneur 
à  celui  des  deux  collaborateurs  qui  l'a  signé. 

Eugène  Welvkrt. 

G.  Lenôtrk,   La  femme   sans   nom.  Paris,  Perrin,   1922,  in-8,  îSg  pages.  Prix: 
7  francs. 

Toujours  friand  d'histoires  énigmatiques,  M.  Lenôtre  nous  conte 
dans  ce  nouveau  livre  les  aventures  d'une  femme  qui  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  disputer  contre  ses  ennemis  le  nom  qu'elle 
disait  être  le  sien  et  la  fortune  qu'elle  prétendait  lui  avoir  été  ravie. 
Cette  histoire  s'enchevêtre  d'un  fouillis  d'incidences  s'enchevêtrant 
elles-mêmes  les  unes  dans  les  autres,  mais  à  travers  lesquelles  la 
plume  experte  de  l'auteur  se  meut  avec  une  incroyable  aisance.  Ainsi 
que  le  dira,  sur  le  tard,  un  des  plus  dévoués  champions  de  l'héroine, 
on  se  heurte  en  ce  drame  obscur  à  deux  hypothèses  — .  «  ou  bien  un 
frère,  poussé  par  la  cupidité  la  plus  sordide,  aidé  de  quelques-uns  de 
ses  proches,  aurait  fait  enfermer  sa  sœur  estimable  et  vertueuse 
dans  un  lieu  infâme  (la  Salpêtrière);  il  lui  aurait  enlevé  tout  moyen 
de  protestation  en  l'ensevelissant  vive  sous  un  autre  nom  que  le 
sien,  et,  pour  consacrer  la  disparition  de  cette  infortunée,  il  aurait  fait 
annoncer  sa  mort,  célébrer  ses  funérailles  et  constater  dans  les  formes 
prescrites  le  décès  supposé  ;  —  ou  bien  une  femme  sans  moeurs,  noyée 
de  dettes  et  couverte  d'escroqueries,  aurait  tenté  par  une  intrigue  infer- 
nale, assistée  de  nombreux  et  éhontés  complices,  soutenue  par  des 
témoins  ou  séduits  ou  trompés,  encouragée  par  les  circonstances  nées 
de  la  Révolution,  de  se  substituer  à  une  morte,  d'usurper  un  nom 
auquel  elle  n'avait  aucun  droit,  de  s'introduire  dans  une  famille  dis- 
tinguée, méditant,  calculant  et  exécutant  ce  criminel  projet  avec  un 
incroyable  acharnement.  »  Entre  ces  deux  alternatives,  le  narrateur 
déclare  qu'il  n'a  pas  voulu  décider.  Néanmoins,  on  sent  qu'il  penche 
vers  la  première.  Inutile  d'ajouter  que,  malgré  l'imbroglio  de  cette 
histoire  ou  peut-être  à  cause  même  de  cet  imbroglio,  le  récit  de 
M.  Lenôtre  se  lit  avec  l'intérêt  qu'il  sait  mettre  à  tout  ce  qu'il  écrit 
depuis  quarante  ans. 

Eugène  Welvert. 
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Jacques    Hérissay.   Le  Monde    des  Théâtres  pendant  la  Révolution  (1789- 
1880).  Paris,  Perrin,   1922,  in-8,  444  pages.  Gravures.  Prix  :  10   francs. 

Si  l'on  .songe  à  la  place  que  le  théâtre  tient  dans  la  vie  de  la  nation 
française,  on  comprend  que  le  monde  des  théâtres  pendant  la  Révo- 
lution soit  un  sujet  qui  ait  pu  tenter  un  écrivain.  L'auteur  de  ce  livre 
était  en  partie  préparé  â  l'écrire  par  la  biographie  du  girondin  Buzot 
qu'il  nous  avait  donné  il  y  a  quelques  années  :  il  connaissait  donc 
bien  la  Révolution.  Il  lui  restait  à  se  documenter  sur  les  théâtres 
durant  cette  période.  Je  dois  dire  que  la  tâche  était  relativement 
facile;  car  que  n'a-ton  pas  écrit  sur  les  spectacles  parisiens  avant 
1789,  pendant  la  Terreur,  pendant  la  réaction  thermidorienne  et  sous 
le  Directoire?  Que  n'a-t-on  pas  dit  du  sort  des  auteurs  dramatiques  et 
comédiens  durant  ces  périodes  si  tourmentées,  si  différentes  les  unes 
des  autres?  Nous  savions  tout  cela  en  gros,  et  nous  pouvions  croire 
au  premier  abord  qu'on  n'avait  plus  grand'chose  à  nous  apprendre 
sur  ce  sujet.  Nous  nous  trompions. 

Il  est  des  auteurs  qui  ont  étudié  la  Révolution  sous  le  rapport  de  la 
politique,  d'autres  sous  le  rapport  militaire,  d'autres  sous  le  rapport 
de  la  diplomatie  ou  des  finances.  M.  Hérissay  a  cru  que  le  théâtre 
était  un  des  aspects  de  la  vie  nationale  pendant  la  Révolution  qui  ne 
méritait  pas  moins  l'attention.  Et  il  n'a  pas  eu  tort,  car  à  travers  le 
monde  dramatique,  nous  suivons  pas  à  pas  les  fluctuations  de  l'opi- 
nion d'après  les  événements  intérieurs  et  extérieurs,  et  la  Révolution, 
vue  sous  cet  angle,  est  des  plus  curieuses  à  examiner,  surtout  lors- 
qu'on nous  présente  ce  spectacle  (c'est  le  cas  de  le  dire)  avec  la  rigou- 
reuse méthode  chronologique  de  l'auteur,  avec  l'abondance  et  la 
variété  de  ses  informations.  Ce  n'est  donc  pas  de  l'anecdote  théâtrale 
que  M.  Hérissay,  après  tant  d'autres,  nous  a  servie  dans  son  livre. 
C'est  un  véritable  chapitre  d'histoire  sociale  révolutionnaire,  et  cette 
étude  comptera . 

Eugène  "Welvert. 

Gabriel  Pérouse,  La  Vie  d'autrefois  à  Aix-les-Bains,  Chambéry,  Darde),  1922, 
in-8,  35û  pages.  Gravures.   Prix  :   10  francs. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  l'on  pourrait  souhaiter  de  plus  à  ce  livre  pour 
en  faire  un  modèle  de  monographie  locale.  Aix-les-Bains  est  d'ailleurs 
un  sujet  idéal  pour  l'historien.  Ses  bains  datent  d'une  haute  antiquité  : 
des  thermes  romains  il  reste  même  encore  aujourd'hui  des  vestiges 
propres  à  exercer  l'imagination.  Si  la  famille  de  Sevssel,  seigneur 
d'Aix  durant  plusieurs  siècles,  tient  une  grande  place  dans  les  annales 
de  la  ville,  les  thermes  en  accaparent  une  autre  bien  plus  considérable 
à  nos  yeux.  Sur  les  célèbres  bains  d'Aix  le  livre  de  M.  Pérouse  est 
aussi  complet  qu'on  le  peut  désirer.  L'auteur  nous  les  montre  au 
Moyen-Age  dans  le  cadre  pittoresque  et  étroit  de  la  vieille  ville  ;  con- 
duits par  lui,  nous  faisons  connaissance  avec  les  baigneurs  et  avec  le 
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régime  qu'on  leur  imposaii.  Nous  pénétrons  Jans  les  auberges  et  les 
hôtelleries  qui  ks  recevaient;  nous  savons  niC'nie  le  tarif  dont  on  les 
écorchait.  Nous  suivons  U)urisies  et  baigneurs  jusqu'à  la  tin  du 
XVIII'  siècle.  Nous  assistons  aux  transformations  successives  d'une 
ville  que  ses  maisons  aux  toits  de  chaume  vouaient  à  d'incessants 
incendies.  Peu  à  peu  nous  voyons  le  confortable  s'introduire  dans 
l'hospitalisation  longtemps  rudimentaire  des  baigneurs.  Doucheurs, 
porteurs,  médecins,  police,  poste,  bains  des  riches,  bains  des  pauvres, 
saisons  des  princes  de  la  maisons  de  Savoie,  il  n'est  pas  un  coin  de 
l'histoire  des  bains  et  de  la  vie  d'.Kix  qu.-  n'ait  éclairé  M.  Pérouse.  Un 
auteur  aussi  averti  n'a  pas  manqué  de  nous  retracer  les  destinées  de 
cette  célèbre  station  thermale  après  la  Révolution.  Or,  l'on  sait  si 
cette  ville  a  fait  du  bruit  dans  le  monde  avec  les  séjours  des  émigrés, 
des  divers  membres  de  la  famille  de  Napoléon,  de  Lamartine,  d'Alexan- 
dre Dumas,  de  Balzac  et  de  combien  d'autres  personnages  en  vue  de 
la  politique,  de  la  littérature  et  des  arts.  Ici,  l'auteur  courait  le  risque 
de  se  noyer  dans  l'amas  des  matériau.c.  Mais  il  a  eu  le  bon  goût  de 
choisir,  et  l'on  ne  saurait  jamais  trop  le  louer  d'avoir  évité  l'ccueil 
des  anecdotes  «  a  côté  ».  Quinze  planches  lithographiques  illustrent 
ce  beau  livre  et  en  rendent  la  lecture  encore  plus  agréable. 

C'est  plaisir  de  constater  qu'un  chartiste,  un  érudit  comme  M.  Ga- 
briel Pérouse  a  eu  l'esprit  assez  ouvert  pour  comprendre  que  son  sujet 
était  propre  à  intéresser  d'autres  lecteurs  que  les  puis  savants.  Déci- 
dément il  y  a  quelque  chose  de  changé  dans  l'esprit  de  l'École  des 
chartes. 

Eugène  Welvert. 


Notices,  Inventaires  et  Documents  publiés  par  le  Comité  des  travaux  his- 
toriques au  ministère  de  l'Instruction  publique.  Se  'tienne  fascicule  :  Etudes  et 
docu:nents  divers  sur  le  xvin«  siècle,  la  Révolution  et  le  xix*  siècle.  Paris. 
Rieder  et  Comp.,  1922,  243  p,  gr.  in-8°. 

Dans  ce  nouveau  fascicule  des  publications  du  Comité  des  travaux 
historiques,  on  trouvera  plusieurs  mémoires  intéressants  sur  des 
questions  historiques;  quelques-uns  d'entre  eux  ont  été  lus  au 
Congrès  des  Sociétés  savantes,  tenu  a  Strasbourg  en  1920.  Nous 
signalerons  le  travail  de  M.  M.  Bourdais  et  Durand  sur  l'industrie  et 
le  commerce  de  la  toile  en  Bretagne,  au  xvm*  siècle;  celui  de 
M.  A.  Lesort,  archiviste  de  Seine-et-Oise,  sur  la  question  de  la 
corvée  des  grands  chemins  sous  Louis  X'VI,  après  la  chute  de  Turgot. 
Ce  mémoire  a  été  rédigé  d'après  les  papiers  de  Chaumont  de  la 
Galaizière,  intendant  d'Alsace,  versés  récemment  aux  archives  dépar- 
tementales à  Versailles,  et  d'après  d'autres  pièces  inédites.  On  doit 
à  M.  G.  Roth,  professeur  à  Strasbourg,  une  communication  sur  les 
rapports  de  la  Société  des  amis  de  la  Constitution  de  cette  ville  avec 
la  Révolution  Society   de   Londres    présidée   par    Lord     Stanhope 
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de  1790  à  1791.  Mentionnons  encore  une  notice  de  M.  D.  P'aucher, 
professeur  à  l'École  normale  de  la  Drôme,  sur  le  Comité  de  sur- 
veillance révolutionnaire  de  LorioK  en  Dauphiné;  une  autre  de 
M.  Destray  sur  la  responsabilité  des  officiers  municipaux  d'Arnay-le- 
Duc  dans  des  affaires  d'affouages  (i  794);  une  autre  encore"de  M.  L.  De- 
riet,  sur  l'Académie  départementale  de  la  Manche  (août  i85o- 
I  août  1854),  lorsqu'après  le  vote  delà  loi  Falloux,  l'Université  fut 
dépiotée,  pour  ainsi  dire,  atin  d'être  mieux  sous  la  main  des  préfets  et 
et  du  clergé. 

Le  volume  se  termine  par  une  étude  de  H.  Salomon  :  Un  Alsacien 
et  une  famille  lorraine  au  xix*  siècle.  Il  nous  y  donne  la  biographie 
d'Edouard  Bamberger  (1825-1910)  ne  à  Strasbourg,  qui  fut  repré- 
sentant de  la  Moselle  à  l'Assemblée  nationale  de  1871 ,  puis  député  de 
Paris  jusqu'en  1881  . 

On  trouvera  doncdans  ce  recueil  quelques  bonnes  études  de  détail, 
pierres  préparées  par  de  consciencieux  ouvriers  pour  l'édifice  de 
cette  Histoire  de  France  complète,  qu'on  recommencera  sans  cesse  et 

qui,  sans  doute,  ne  sera  jamais  achevée. 

R. 


Les  débuts  de  l'administration  française  en  Alsace  et  en  Lorraine.  Docu- 
ments recueillis  et  publies  avec  un  avant-propos  par  Georges  Delahache.  Paris 
Hachette  ';i92i),  xiv,  33  i  pages,  pet.  in-S". 

Nous  avons,  à  bien  des  reprises  déjà,  parlé  dans  la  Revue,  des 
travaux  historiques  de  M.  Georges  Delahache,  consacrés,  pour  la 
plupart  au  passé  de  l'Alsace,  a  son  passé  doulour<?ux  et  récent  [La 
carte  au  liséré  vert.,  l'Exode),  à  des  événements  plus  anciens  (/'/n^wr- 
rection  de  Strasbourg,  î836),  à  l'époque  révolutionnaire  (Un  ennemi 
du  cardinal  Collier],  et  même  aux  siècles  du  moyen  âge  {La  cathédrale 
de  Strasbourg! .  Cette  fois-ci,  il  s'agit  d'histoire  absolument  contem- 
poraine. L'auteur,  actuellement  directeur  des  Archives  et  de  la  Biblio- 
thèque municipale  du  chef  lieu  du  Bas-Rhin,  a,  dans  le  présent 
volume,  assumé  la  tâche  délicate  d'exposer,  en  un  tableau  d'ensemble, 
tout  ce  que  le  gouvernement  français  a  fait,  dans  les  départements 
récupérés  qui  composaient  la  «  terre  d'Empire  »,  le  Reichsland 
d'Alsace-Lorraine,  depuis  le  jour  où  l'armistice  du  i  1  novembre  1918 
les  a  libérés  du  joug  étranger. 

C'était  une  entreprise  des  plus  difficiles  que  celle  de  ramener  dans 
le  giron  de  la  nationalité  française  des  populations  qui  en  étaient 
séparées  depuis  un  demi-siècle.  Les  peuples  ne  sont  pas  en  effet 
se'mblables  aux  habitants  du  Bois-Dormant,  qui  se  réveillent  d'un 
long  sommeil,  pour  reprendre  tranquillement  leurs  habitudes  de 
jadis.  Ils  ont  été  soumis  à  l'influence  de  leurs  maîtres  momentanés  et 
quand  ceux-ci  ont  eu  tout  le  temps  de  façonner  deux  générations  à 
leur  guise,  tant  par  le  service  militaire  que  par  l'instruction   obliga- 
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loire,  il  leur  restera  toujours,  malgré  de  courageuses  résistances, 
bien  des  accoutumances,  physiques,  intellectuelles  et  morales  incul- 
quées par  des  maîtres  tenaces  et  sans  scrupules.  Dans  les  premiers 
moments  du  revoir,  l'enthousiasme  des  libéras  et  celui  des  libérateurs 
a  trop  facilement  oublié  les  difficultés  qui  devaient  forcément  naître 
d'une  situation  pareille.  Mais  aux  «  jours  inoubliables  »  de  novembre 
et  de  décembre  1918  ont  succédé  des  jours  moins  lumineux;  des 
doléances  réciproques  ont  été  formulées  sur  certains  points  par  les 
défenseurs  d'un  statu  quo  à  peine  mitigé  et  par  ceux  qui  reclamaient 
une  réintégration  rapide  et  complète  des  Alsaciens-Lorrains  dans  le 
cadre  national  français.  Des  questions  d'intérêts  privés,  puis  encore 
de  langue  et  de  religion  ont  pris  une  large  place,  une  tr(jp  large 
place  dans  la  discussion  des  affaires  publiques  et  l'on  comprend  aisé- 
ment que,  dans  la  confusion  générale  des  esprits,  le  gouvernement 
et  ses  représentants  supérieurs,  quelque  désireux  qu'ils  fussent  en 
théorie  de  contenter  tout  le  monde,  en  soient  arrivés,  à  certains 
moments,  à  ne  satisfaire  personne,  soit  en  n'agissant  pas,  soit  en 
agissant  à  rencontre  des  vœux  de  l'un  ou  de  l'autre  des  groupes  qui 
s'érigèrent  en  représentants  de  la  population  des  régions  annexées 
en  187  I. 

Ces  contradictions  et  ces  conflits  d'opinion  étaient  inévitables  et  il 
serait  aussi  absurde  de  vouloir  les  dissimuler  que  de  s'en  effrayer 
outre  mesure.  Un  organisme  faussé  ne  se  réadapte  pas  en  un  jour;  11 
y  faut  le  temps  et  la  mesure.  C'est  en  tenant  compte  de  l'action  du 
temps,  en  mettant  de  la  persévérance  dans  un  effort  lent  mais  soutenu 
que  les  gouvernants  de  l'Alsace  française,  —  ce  seront  bientôt,  je 
l'espère,  ceux  de  la  France  entière  —  regagneront  le  terrain  perdu 
depuis  1870.  Quand  une  génération  nouvelle  aura  grandi  entre  les 
Vosges  et  le  Rhin,  qu'elle  aura  remplacé  celle  qui  vieillit  à  l'heure 
présente,  l'assimilation  complète  se  fera  d'elle-même.  Elle  se  fera,  de 
plus  en  plus  complète  et  de  plus  en  plus  facile,  pourvu  qu'on  ne 
brusque  pas  le  mouvement,  qu'on  ne  veuille  pas  imposer  une  marche 
trop  précipitée  aux  hommes  et  aux  choses.  L'Alsacien,  au  naturel 
un  peu  lent,  réfléchi,  assez  indépendant  de  caractère  n'aime  pas  à 
être  poussé,  n'entend  pas  se  hâter  et  quand  on  veut  l'y  contraindre, 
il  se  regimbe  et  s'obstine  volontiers  à  ne  pas  aller  de  l'avant.  Les 
Allemands  en  ont  fait  l'expérience  d'une  façon  plutôt  désagréable 
pour  eux.  Il  faut,  avant  tout,  éviter  de  les  imiter,  même  de  loin,  et 
concentrer  tous  les  efforts  de  l'administration  nouvelle  à  rendre  aussi 
agréables  que  possible  aux  populations  récupérées  au  prix  du  sacrifice 
de  tant  de  vies  humaines,  les  quelques  années  de  régime  transitoire,  à 
les  abréger  autant  que  faire  se  peut,  a  faire  désirer  à  ces  populations 
elles-mêmes  de  devenir  des  citoyens  français  absolument  semblables 
à  ceux  de  l'autre  côté  des  Vosges. 

C'est  une  question  de  doigté,  de  tact,  d'amicale  compréhension  des 


d'histoire  et  de  littérature  59 

qualités  distinctives,  de  certaines  particularités,  de  certains  faibles, 
si  l'on  veut,  qui  se  pose  avant  tout.  Elle  ne  sera  pas  difficile 
à  résoudre  si  l'on  s'y  applique,  de  part  et  d'autre,  avec  une  égale 
bonne  volonté.  Ce  qui  a  déjà  été  fait,  depuis  quatre  ans,  permet  éga- 
lement d'avoir  bon  espoir  quant  à  l'heureuse  réussite  d'une  fusion 
future,  spontanée  et  complète,  entre  les  régions  réintégrées  et 
la  mère-patrie.  A  ce  point  de  vue  l'ouvrage  de  M.  Delahache  est 
une  contribution  très  précieuse  à  la  littérature  alsatique  d'après 
guerre.  Utilisant  largement  les  dossiers  officiels  mis  à  sa  disposition 
par  les  différentes  administrations  locales  soumises  au  Commissariat 
général,  l'auteur  adonne,  sans  phrases,  sans  commentaires  laudatifs 
comme  sans  blâme  inopérant,  un  tableau  très  détaillé,  très  précis, 
riche  en  faits  et  en  chiffres,  de  l'activité  de  ces  administrations 
diverses.  Il  passe  en  revue,  successivement,  celle  de  l'intérieur  (avec 
ses  services  spéciaux  :  culte,  hygiène,  service  pénitencier,  assistance 
publique),  celle  des  finances  ;  celle  de  la  justice  ;  celle  du  commerce, 
de  l'industrie  et  des  mines  ;  celle  du  ravitaillement  civil  et  des  trans- 
ports. Des  chapitres  fort  intéressants  sont  consacrés  à  l'instruction 
publique,  aux  beaux-arts,  aux  travaux  publics,  aux  chemins  de  fer,  à 
l'agriculture,  au  service  des  forêts  :  un  autre  s'occupe  de  la  propa- 
gande française  et  de  la  presse  ;  d'autres  encore  de  ce  qui  a  été  fait  ou 
proposé  en  fait  de  législation  ouvrière  et  d'assurances  sociales,  de  la 
réorganisation  des  postes  et  télégraphes,  des  affaires  militaires,  etc. 
En  parcourant  attentivement  le  volume  de  M.  D.  on  est  étonné  de  la 
multiplicité  des  questions,  souvent  fort  compliquées,  qui  ont  été 
posées,  discutées,  —  je  ne  dis  pas  toutes  résolues  —  dans  les  conseils 
du  commissariat  général  et  de  ses  collaborateurs  officiels  et  officieux. 
Quelle  que  soit  d'ailleurs  l'opinion  politique  que  l'on  professe,  on  ne 
saurait  nier,  après  cette  lecture,  qu'on  a  beaucoup  pioché  dans  les 
bureaux  et  les  cabinets  ministériels  de  Strasbourg.  Tous  ceux  qui 
tiendraient,  hommes  politiques  ou  simples  citoyens,  à  formuler  leur 
avis,  plus  ou  moins  compétent,  sur  ce  qu'il  conviendrait  de  faire  (ou 
de  ne  pas  faire)  dans  les  départements  libérés,  feront  bien  d'étudier 
tout  d'abord  à  fond  l'ouvrage  de  M.  Delahache,  qui  constitue  un 
véritable  manuel  administratif  et  guide  pratique  de  l'Alsace  tout  à 
fait  contemporaine. 

R. 


A.  P.  Garncer.  Le  Jardin  d'Amour.  Paris,  librairie  Garnier,  1922,   187  pages. 

La  poésie  ne  serait-elle  pas  essentiellement  le  don  de  sentir,  comme 
en  leur  vive  et  naïve  nouveauté,  de  très  vieilles  choses,  ne  serait-elle 
pas  un  émerveillement?  Nous  le  ferait  penser  le  franc  et  harmonieux 
poète,  A.  P.  Garnier.  Hier  dans  les  Saisons  normandes  il  disait  le 
charme  du  pays  natal  :  aujourd'hui  dans  le  Jardin  d^ Amour  il  dit  le 
charme  du  foyer,  et  toujours  en  des  vers  d'une  saine  fraîcheur. 
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Il  chaîne  la  liancce,  l'épouse  et  la  mère,  et  c'est  tout  simplement  «  les 
splendeurs  de  la  vie  »  p.  4).  Voici  d'abord  la  jeune  fille  que  le  poète, 
séduit  par  «  une  voix  suave  >*.  enlève  à  ses  sœurs  désolées  [La  Source)', 
et  il  devine  «  ce  que  contient  de  ciel  un  ceur  de  liancée  ».  [Le  Con- 
seil). Puis  r  «  exquise  enlant  ",  devenue  l'épouse,  pose  à  son  mari 
les  plus  tendres  questions:  «  Pourquoi  m'as-tu  cherchée?.  . .  Pour- 
quoi donc  m'as-tu  prise?...  Pourquoi,  chéri,  m'as-iu  gardée?...  Je 
veux  savoir  pourquoi  lu  m'aimes?  »  [Chanson.,  (^uand  nait  le  tils,  on 
sent  «  passer  le  soufHe  de  la  race  »  ip.  loij;  mais  la  maternité  ne 
chasse  point  l'amour  :  Quittant  le  berceau,  la  mère  «  vient  travailler 
sous  la  lampe   >,  ou  chanter  : 

Les  beaux  Jésirs  dans  l'ombre  nous  effleurent, 

]]t   le  sommeil  des  entants   nous  émeut.    [Ucpouse). 

Ces  sentiments  torts  et  primordiaux,  le  poète  se  plait  a  les  montrer 
dans  toute  leur  pureté.  Fuyant  «  la  laideur,  le  trouble  et  l'impur  et 
l'obscur  »  (p.  27),  méprisant  les  sensations  qui  fleurissent  du  mal,  il 
tait  même  «  les  ivresses  d'un  instant  »  (p.  37,  et  de  la  femme  aimée 
ne  dévoile  guère  que  les  «  yeux  de  pervenche  :  » 

Si  je  chante  d'amour  cest  pour  louer  une  âme.  [Le  Potier). 

Seulement  il  laisse  à  ses  émotions  le  décor  naturel  où  elles  s'épa- 
nouirent, ayant,  comme  Maurice  de  Guérin,  le  privilège  de  ne  pas 
séparer  sa  vie  intérieure  de  la  vie  même  de  l'univers.  Aussi  reconnai- 
trons-nous  dans  le  Jardin  d'Amour  les  paysages  des  Saisons  Nor- 
mandes : 

Un  brouillard  de  printemps  flottait  sur  la  rivière 

Le  vent  vif  se  jouait  dans  les  pommiers  Meuris.... 

Tout  nous  disait  l'orgueil  de  la  terre  natale 

Et  la  douceur  de  vivre  aux  anciennes  maisons.  [Le  Conseil). 

L'Automne  à  nos  deux  cœurs  pesait  comme  un  fruit  lourd.  [Epithalame  . 

Un  désir  d'abandon,  une  soif  de  tendresse 

Viennent  du  bercement  des  flots,  de  la  caresse 

Du  vent,  de  la  lueur  de  pourpre  au  bas  du  ciel.  [Soir  de  rêve). 

Avec  modestie,  sans  viser  aux  cimes,  mais  avec  confiance  et  sachant 
tout  ce  que  son  inspiration  a  de  salubre,  de  savoureux  et  de  parfumé, 
M.  G.  reste  dans  les  zones  tempérées  des  primitives  et  vitales 
affections  : 

Ne  cherche  point  l'orgueil  des  hautaines  collines. 

Le  butin  de  la  ruche  est  au  cœur  des  vergers.  [Stances) 

Marc  CiTOLEUx. 


L' imprimeur-gérant  :  Ulysse  Rouchon, 


Le  l'uy-en-Velay.  —  Imprimerie  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon. 
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H.  CoRDiER,  Histoire  générale  de  la  Chine,  IV;  La  Chine  (A.  Duboscq). 

Lucrèce,  p.  Baii.ev  (A.  Ernout). 

Mouton,   Le   duc  d'Epernon  ;  Le  Nepveu  de  Carfort.  Du  Guay  Trouin  ;  Madelin> 

La  France  du  Directoire;  Lefebvre  de'Behaine,  Le  comte  d'Artois  sur  la  route 

de  Paris;  Gabory,  Les  Bourbons  et  la  Vendée;   Marquis  de  Noailles,  Le  comte 
MoIé;  Vallery  Radot.  Le  duc   d'Aumale;    Pauline   de  Metternich,  Souvenirs- 

VoGûÉ,  Lettres  aux  Pontmartin  (A.  Chuquet). 
Montardon,  Deux  ans  chez  Koltchak  et  les  bolcheviques;  GRONorjs,  La  guerre  en 

Russie  et  en  Sibérie  (S.  Reinach). 


Histoire  générale  de  la  Chine  et  de  ses  relations  avec  les  pays  étrangers, 

tome  IV,  par  Henri  Gordier,  membre  de  l'Institut.  Paris,  Geuthner.  In-8»,425  p. 

Ce  tome  IV  qui  nous  mène  de  l'avènement  de  l'empereur  Tao 
Kouang  (182  i)  jusqu'à  l'époque  actuelle  achève  le  grand  ouvrage  de 
M.  Cordier. 

Nous  ne  pouvons  analyser  le  tome  en  détail.  Nous  dirons  seule- 
ment que  l'auteur  dont  Ton  connaît  la  profonde  érudition,  déroule 
devant  nous  tout  un  siècle  d'histoire  sans  en  rien  omettre,  et  que  les 
amateurs  de  récits  histo-riques  aussi  bien  que  les  hommes  d'étude  se 
plairont  à  lire  ce  volume  '. 

Il  nous  offre,  en  effet,  des  tableaux  tracés  avec  une  sobriété  vigou- 
reuse et  une  remarquable  précision  :  la  révolte  des  T'ai  P'ing;  l'af- 
faire du  Tong  King  ;  le  récit  dramatique  du  soulèvement  des  Boxeurs 
contre  les  Européens;  l'historique  de  la  grande  institution  des 
^,  douanes  maritimes  chinoises  ;  ce  que  furent  les  missions  catholiques 
en  Chine  et  ce  qu'était  pour  elles  le  protectorat  de  la  F'rance. 

A  ces  tableaux  s'ajoutent  des  portraits  comme  celui  du  triste  empe- 
reur Hien  Foung  «  dont  aucune  qualité  ne  rachetait  les  défauts  »  ; 
des  détails  amusants  comme  les  marques  de  deuil  qu'il  fallut  donner 
après  la  mort  de  l'empereur  T'oung'Tche;  des  scènes  colorées  comme 
l'entretien  de  V'ouen  Che-K'ai  et  de  Joung  Lou  (Youen  remettant  de 
la  part  de  l'Empereur  à  Joung  Lou  son   arrêt  de  mort  et    ajoutant, 


I.  Un   index   alphabétique  des  noms    propres    contenus   dans    Jet  quatre  tomes 
est  annexé  au  dernier. 
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lorsqu'il  se  retire,  qu'il  reviendra  le  surlendemain  pour  décapiter 
Joung  Lou  qui  aura  eu  le  temps  de  régler  ses  allaires;  sur  quoi,  Joung 
Lou.  sans  nul  retard,  prend  le  train  pour  Pékin). 

M.  Cordier  termine  son  livre  par  ces  mots  :  «  La  Chine  no  se  main- 
tient encore  que  par  ses  coutumes  ancesirales  et  son  droit  couiumier; 
le  peuple  est  excellent,  mais  l'administration  est  pourrie  ;  ialousie  des 
fonctionnaires  les  uns  contre  les  autres,  rivalités  personnelles,  compé- 
titions de  toutes  sortes,  ambition  démesurée,  corruption  sans  égale, 
profonde  ignorance,  manque  de  désintéressement,  absence  d'idéal, 
patriotes  plus  bruyants  que  sincères  :  voilà  ce  que  nous  présente  la 
nouvelle  Chine,  nous  cachant  les  vertus  réelles  de  la  vieille  Chine. 
J'ai  néanmoins  confiance  dans  l'avenir  de  ce  grand  peuple  dont  l'his- 
toire, fait  unique  dans  le  monde,  se  déroule  sans  interruption,  pen- 
dant une  période  de  plus  de  quatre  mille  ans.  La  Chine  a  joué  un 
grand  rôle  dans  l'Extrême-Orient;  elle  jouera  aussi  un  grand  rôle 
dans  le  monde  entier...  » 

C'est  bien  notre  avis.  Qu'on  le  veuille  ou  non,  l'immobilité  sécu- 
laire de  ce  vaste  pays  a  cessé  depuis  que  ses  rapports  de  toutes  sortes 
avec  les  étrangers  se  sont  accrus  et  resserrés,  comme  cela  a  eu  lieu 
au  cours  des  vingt  dernières  années.  Les  progrès  matériels  de  la 
Chine  pendant  ce  temps  sont  réels,  en  dépit  de  son  gâchis  politique  ; 
d'autre  part,  le  nombre  des  Chinois  qui  pensent  à  un  degré  quel- 
conque, qui  réfléchissent  aux  problèmes  du  dehors  et  du  dedans,  a 
pendant  ce  même  temps,  considérablement  augmenté  ;  un  pareil 
mouvement  d'esprit,  quel  que  soit  le  peuple  chez  lequel  il  se  produit, 
ne  s'arrête  jamais  en  chemin. 

Ne  soyons  donc  comme  le  savant  et  sage  auteur  de  VHistoire 
générale  de  la  Chine  ni  optimistes  ni  pessimistes  à  l'excès.  N'ayons 
ni  enthousiasme  ni  dédain.  Laissons  sans  impatience  cheminer  l'idée. 
Contentons-nous  de  la  guider  dans  la  mesure  où  nous  le  pouvons  et 
n'essayons  pas  de  découvrir  le  moyen  de  mettre,  comme  par  enchan- 
tement, de  l'ordre  dans  le  chaos  actuel  ;  rappelons-nous  que  les 
moyens  doivent  être  appropriés  aux  gens  et  aux  choses  qui  ne  sont 

pas  les  mêmes  partout  et  toujours. 

André  Duboscq. 

La  Chine,  par  Henri  Cordier,  membre  de  l'Institut.  Paris,  Pavot.  In-iô»,  i38  pp., 
avec  carte. 

Ce  petit  livre  comprend  deux  parties  :  i"  la  partie  économique  qui 
traite  de  la  géographie,  de  l'ethnographie,  des  religions,  du  gouverne- 
ment, du  commerce,  des  chemins  de  fer,  et,  2°  une  seconde  partie 
qui  traite  de  l'histoire  proprement  dite  depuis  les  origines  —  com- 
bien discutées!  —  des  Chinois  jusqu'au  traité  de  Versailles  que  la 
Chine,  on  s'en  souvient,  refusa  de  signer.  M.  Cordier  n'a  rien  omis, 
tant  il  a  su  habilement  condenser  les  matériaux  dont  il  disposait  et  les 
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proportionner  aux  minuscules  dimensions  du  cadre.  Son  travail  est 
aussi  clair,  aussi  complet  qu'il  était  permis  de  le  souhaiter.  On  ne 
pouvait  mieux  exécuter  une  tâche  difficile  et  rendre  plus  abordable 
une  étude  aride.  Il  faut  parfois,  a  dit  quelqu'un,  plus  de  temps  pour 
écrire  une  courte  lettre  qu'une  longue  ;  M.  Cordier  a  prouvé  qu'il 
faut  une  grande  érudition  pour  écrire  certains  petits  livres. 

A.  D. 


LucRETi,  De  rerum  natura  libri   sex,  recogn.  Cyrillus  Bailey,  editio  altéra  _ 
Oxford,  Clarendon  Press,  1921. 

Le  Lucrèce  de  M.  Gvril  Bailev  connaît  les  honneurs  d'une  deuxième 
édition.  On  ne  peut  que  se  féliciter  du  succès  de  ce  petit  volume  qui 
se  recommande  par  la  clarté  et  l'élégance  de  la  disposition,  par  le 
choix  judicieux  des  variantes  de  l'apparat  critique,  par  la  prudence 
éclairée  dans  l'établissement  du  texte.  L'étude  chaque  jour  plus 
approfondie  du  poète  a  convaincu  M .  Bailey  de  l'excellence  de  la  tra- 
tradition  représentée  par  l'Oblongus  et  le  Quadratus  ;  et  si  en 
171  endroits  il  a  modifié  le  texte  de  sa  première  édition,  c'a  été  pour 
revenir  108  fois  aux  leçons  des  manuscrits  de  Levde.  On  ne  saurait 
trop  le  féliciter  de  ce  conservatisme,  et  le  plus  souvent  le  texte  de 
Lucrèce  n'a  rien  gagné  aux  corrections  et  aux  transpositions  qu'on  lui 
a  fait  subir. 

Quelques  conjectures  nouvelles  sont  à  signaler  :  II  356  quaerit 
pour  le  non  quit,  ou  oinquit  inintelligible  des  manuscrits;  II  911 
ad  nos  ...respicit  {mss.  a lios  (-us)  ...respuit);  III  694  subsit  si  (conj. 
de  A.  C.  Clark  pour  subitis  e);  III  853  <inil^  iam  (addition  de 
Merrill);  IV  633  atqiie  uenenum  (mss.  ut  uideamiis)  VI.  ^g  furerent 
(dans  l'apparat  :  mss.  fuerint).  IV  968  est  accueillie  la  leçon  du  codex 
Bodleianus  (?)  duellum,  alors  que  O  a  uellum,  Q  uelum,  O  corr. 
bellum.  Js  ne  connais  pas  ce  manuscrit  de  la  Bodléienne  ;  il  serait 
intéressant  d'avoir  son  témoignage  au  v  1289  du  livre  V  où  OQ  ont 
également  uelli,  corrigé  en  belli  dans  O.  Merrill  avait  déjà  duellum  IV 
968,  mais  bellum  v.  1289.  On  peut  se  demander  s'il  ne  faudrait  pas 
adopter  la  même  graphie  dans  les  deux  cas. 

Par  ailleurs,  on  est  tenté  de  défendre  la  tradition  manuscrite  contre 
M.  Bailey,  par  ex.  I  1 1 1  et  II  468  où  timendum  et  necessum  forment 
des  types  de  phrases  nominales  tout  à  fait  corrects,  et  où  l'addition 
de  la  copule  timendunK^sty-,  necessum<^st^  est  superflue.  Dans  la 
troisième  édition,  que  je  souhaite  prochaine,  je  suis  sûr  que  M.  Bai- 
ley reviendra  sur  ce  point  au  témoignage  véridique  de  l'Oblongus  et 
du  Quadratus. 

A.  Ernout. 
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Léo  Mouton.  Un  demi-roi,  le  duc  d'Ëparnon.  Pans,  Pcrrin,  1922.  In-8»,  2-b  p. 
I*  fr. 

M.  Mouton  n'étudie  dans  ce  volume  que  la  première  partie  de 
l'existence  du  personnage,  1'  «  ascension  »,  et  nous  ne  pensons  pas 
qu'il  traite  jamais  la  seconde  période  ;  aussi,  devait-il  la  résumer,  ne 
fût-ce  qu'en  une  demi-page.  On  peut  le  chicaner  sur  quelques 
points:  il  a  trop  longuement  développé  le  premier  chapitre  sur  l'éva- 
sion du  roi  de  Navarre  ;  il  n'a  pas  assez  insisté  sur  les  qualités  réelles 
de  son  héros  et  sur  les  circonstances  où  ces  qualités  se  déplovèrent  ; 
il  reste  dans  le  doute  et  il  n'ose  pas  soit  affirmer  soit  nier  la  pureté 
de  mœurs  du  dernier  Valois  et  de  ses  mignons.  Mais  on  lit  avec 
intérêt  la  carrière  de  ce  favori  tout  puissant  qui  rit  une  fortune 
immense,  qui  tenait  en  ses  mains  le  gouvernement  de  si.\  provinces 
et  de  plusieurs  forteresses,  qui  cumulait  les  fonctions  d'amiral  et  celles 
de  colonel  général  de  l'infanterie  française.  On  comprend  que  des 
mécontentements,  que  des  jalousies  s'élevèrent  contre  ce  petit  cadet 
de  Gascogne  :  «  cette  grandeur  folle,  dit  M.  Mouton,  devint  presque 
le  principal  grief  de  la  Ligue  ».  Dominé  par  les  Guise,  le  roi  dut 
sacrifier  d'Epernon.  Toutefois,  si  le  duc  lâcha  son  brevet  de  gouver- 
neur de  Normandie  et  d'amiral,  il  se  retira  dans  Angoulême  et  là  — 
c'est  un  des  meilleurs  chapitres  de  l'ouvrage  et  un  des  plus  vivants 
—  il  défendit  vigoureusement  et  garda  la  ville.  Au  moment  où  se 
termine  le  livre,  d'Epernon  assiste  à  la  mort  d'Henri   III  '. 

A.   CHUQUEr. 


Histoire  de  Du  Guay  Trouin.  Le  Corsaire,  par  le  comte  Lk  Nepveu  de 
Carfort,  capitaine  de  vaisseau.  Paris.  Pion.  In-8°,  vu  et  386  p.  (avec  une 
héliogravure,  trois  gravures  et  un  plan),  25  francs. 

Le  comte  Le  Nepveu  de  Carfort  est  mort  après  avoir  terminé  le 
Du  Guay  Trouin  que  nous  annonçons.  Le  volume  ne  traite  que  du 
corsaire,  et,  par  là,  il  est  fort  intéressant  et  neuf.  L'auteur  nous  mon- 
tre, avant  tout,  que  les  entreprises  de  Du  Guay  Trouin  furent  autant 
commerciales  que  militaires  parce  qu'il  devait  dans  ses  courses  tenir 
le  plus  grand  compte  de  l'intérêt  de  ses  armateurs  —  et  néanmoins  il 
a  sacrifié  fréquemment  cet  intérêt  à  la  gloire  des  armes  françaises. 

Si  Du  Guay  Trouin  vint  trop  tard  dans  le  règne  de  Louis  XIV  et 
s'il  ne  put  commander  de  grandes  flottes,  nous  voyons  pourtant  qu'il 
fut  un  très  remarquable  homme  de  mer.  Il  avait,  comme  s'exprime 
son  biographe,  le  sens  marin;  il  avait,  en  outre,  la  bravoure  et  l'au- 
dace, la  vigueur  et  la  ténacité,  la  rapidité  du  coup  d'oeil  et  de  la  déci- 
sion. A  24  ans  il  était  célèbre.  Aussi  Louis  XIV  l'admit  dans  la 
marine  "royale,  le  fit  d'emblée  capitaine  de  frégate,  puis  capitaine  de 
vaisseau,  puis  commandant  d'escadre,  et    lui   donna  des   lettres   de 


I.  P.   i65  lire  Le  Muy  et  non  Le  May. 
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noblesse.    En     1709    l'héroique     Malouin    avait    pris   aux   ennemis 
3oo  navires  marchands  et  20  vaisseaux  de  guerre  uu  corsaires. 

Le  Nepveu  de  Carfort  a,  pour  composer  son  ouvrage,  recouru  non 
seulement  aux  Mémoires  authentiques  et  si  attachants  de  Du  Guay 
Trouin,  mais  aux  archives  des  anciennes  amirautés  de  Bretagne  et  à 
celles  de  la  marine  ainsi  qu'à  des  papiers  de  famille  — et  peut-être  est- 
il  trop  prodigue  de  documents.  Toutefois  il  ne  s'est  pas  contenté  de 
retracer  la  carrière  de  son  héros  et  de  narrer  ses  écarts  de  jeunesse, 
ses  aventures  d'amour  et  d'épée,  ses  brillants  combats,  ses  habiles  et 
heureux  abordages,  sa  querelle  avec  Forbin.  Il  a  étudié  le  commerce 
maritime  de  l'époque  et  ses  relations  avec  les  colonies,  l'armement 
des  corsaires  et  la  composition  de  leurs  équipages,  l'attribution  de 
leurs  parts  de  prises,  les  conditions  auxquels  le  roi  prêtait  ses  vais- 
seaux qui  faisaient  la  course  pour  des  armateurs  particuliers. 

Ce  livre  solide  et  original,  œuvre  d'un  écrivain  à  la  fois  conscien- 
cieux et  compétent,  se  termine  à  l'année  1709.  Mais,  en  un  épilogue, 
M.  Charles  de  La  Roncière,  cousin  de  Le  Nepveu,  nous  promet  de 
placer  au  tome  sixième  de  son  Histoire  de  la  marine  française  la. 
suite  du  récit  et  notamment  l'expédition  de  Rio  Janeiro. 

Arthur  Chuquet. 

I>ouis   Madelin,  La   France    du  Directoire,  Conférences  prononcées  à  la  Société 
des  conférences  en   1922.  Paris,  Pion,  1922.  In-8",  vu  et  281  p.  7  francs. 

On  sait  le  succès  que  ces  cinq  études  ont  eu,  d'abord  comme  confé- 
rences, ensuite  comme  articles  et  comme  livre.   Elles   sont   pleines 
d'agrément,  de  verve,  de  savoir.  La  première  étude  est  consacrée  à 
Barras  qui   reste  «   l'illustration  marquante  »  du  Directoire,  homme 
prêt  à  tout,  capable  de  tout,  et  plus  avide  d'argent  que  de  pouvoir,  le 
vainqueur  de  fructidor,  mais  qui  par  cette  victoire  a  fait  du  Direc- 
toire une  faction  insurgée  contre  la  nation.  La  deuxième  étude  a  pour 
titre  «   le  plaisir  et   la  vie  chère  »   :   on  s'amuse,  mais  on  finit  par 
s'énerver.  Dans   la  troisième  étude,  «  la  gloire  des  armes  et  la  poli- 
tique »,  nous  entendons  soudain,  pour  parler  comme  l'auteur,  une 
fanfare  de  clairon  qui  domine  le  bruit  des  discours  et  des  débauches  : 
les  soldats   s'opposent  aux  avocats  et,  —  ce  que  l'auteur  ne  dit  pas 
assez  —  les  militaires  aux  pékins.    La   quatrième   étude   montre  la 
France   «   sur  la   pente  de  l'abîme  ».  Dans  la  cinquième,  <>  l'appel  au 
soldat  »,  Madelin  montre  l'inévitable  chute  du  Directoire  :  la  France 
préfère  «  le  risque  fâcheux  du  despotisme  au  danger  mortel  de  l'anar- 
chie '>.  Mais  n'est-ce  pas  exagérer  un  peu  que  de  dire  qu'il  y  eut  alors 
un  miracle   français,  un  réveil  français  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'œuvre, 
sérieusement  faite  et  attachante,  méritait  l'accueil  favorable  qu'elle  a 
reçu  et  des  auditeurs  et  des  lecteurs  '.  Arthur  Chuquet. 


I.  P.  59,  on  ne  parlait  plus  alors  de  Pitt  et  de  Cobourg.  puisque  Cobourg  avait 
disparu  de  la  scène  à  la  fin  de  1794.  —  P.  73,  lire  Fontenay  et  non  Fontenoy.  — 
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.  ...  i., ..,,,«.  L«  comte  d  Artola  sur  la  route  de  Paris,  1814. 
.  1931 .   In-80,  1^^  p.    10  Ir. 

hans  .-c  volume,  en  cinq  chapitres.  M.  le  comte  Letebvre  de  Behaine 
4  <  c  retour  du  comte  d'Artois  en    France,  ses  séjours  à  Vesoui 

cl  A  Nincf  en  février  et  en  mars  1814.  ses  essais  de  ntgociaiions  avec 
le*  allie».  Le  récit  est  plein  de  détails  intéressants.  L'auteur  a  lu 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  son  sujet  et  nul  jusqu'ici  n'a  été  mieux 
informé  sur  les  actes  du  parti  rovalisic  dans  l'est  de  la  France,  en 
Franche-Comté,  h  Langres  et  en  Lorraine.  Il  nous  renseigne  minu- 
tieusement et  d'après  les  sources  sur  les  principaux  personnages  qui 
jouent  un  rôle  dans  les  événements,  le  comte  de  Scey,  Alexis  de 
Noailles,  etc.  On  remarquera  notamment  sa  note  sur  l'alîaire  du  che- 
valier de  Gouault.  les  pages  qu'il  a  consacrées  à  Vitrolles  et  son  juge- 
ment sur  le  comte  d'Artois  qui  en  1814  annonce  déjà  les  doctrines 
qu'il  appliquera  plus  tard  '. 

Arthur  Chuqukt. 


Emile   G*»o»Y,    Les    Bourbons  et  la  Vendée.  Paris,  Perrin,  1922.  In-H",  vi  et 
363  p.  u>  francs. 

L'ouvrage  est  dense,  compacte,  trop  plein  de  choses.  Il  fallait  faire 
deux  tomes  :  i*  la  Vendée  et  la  Restauration;  2°  la  Vendée  et  la 
duchesse  de  Berry,  et  ç'eilt  été  le  moyen  pour  M.  Gabory  de  mettre  au 
bas  des  pages  toutes  les  notes  qu'il  lui  a  fallu  supprimer,  à  cause  des 
'■  malheurs  des  temps  ».  L'auteur  a  dû  nous  donner  ce  gros  volume 
en  seize  chapitres.  Le  vrai  sujet,  le  sujet  à  traiter,  c'était,  dit-il,  l'échec 
de  la  duchesse  de  Berry;  mais  M.  G.  tenait  pour  son  devoir  d'étudier 

•  l'évolution    des  âmes   depuis    1800   >*,   et    nous  avons   ainsi    cent 
cinquante  pages  de  préliminaires. 

P.  91.  le  mot  «  cabotins  »  était  usité  depuis  le  commencement  de  la  Révolution. 
—  P.  93  ce  Malet  est  évidemment  Mallet  du  Pan,  et  p.  io3  Delville,  Philippe 
Delleville.  —  P.  137  et  139  l'auteur  cite  les  cavaliers  que  commandait  Stengcl,  et 
il  dit  •  les  .Alsaciens  de  Stengel  »,  «  les  dragons  de  Stengel  »  ;  mais  est-il  sûr  que 
les  cavaliers  de  Stengel  tussent  tous  ou  même  en  grande  partie  Alsaciens  (il  croit 
sans  doute  que  Stengel  qui  est  Palatin,  était  d'Alsace),  et  lorsqu'il  parle  des  dra- 
gon» de  Stengel  qui  talonnent  l'ennemi  après  Lodi,  il  oublie  que  Stengel  a  été 
monellement  blesse  vingt  jours  auparavant  à  .Mondovi.  —  P.  i3g,  l'armée  n'a 
pas.  au  soir  de  Lodi,  acclamé  Bonaparte  «  petit  caporal  ».  —  P.  141,  Stendhal 
n'était  pas  à  Milan  en  1796,  et  il  décrit  une  scène  qu'il  ne  vit  pas,  une  fête  dont 
il  ne  fut  pas.  —  P.  198,  Rapinat  avait  le  malheur  de  s'appeler  ainsi,  mais  nous 
doutons  aujourd'hui  de  ses  rapines.  —  P.  207,  on  ne  peut  dire  de  Moulin  qu'il 
devint  général  sans  avoir  quitté  le  pavé  de  Paris  ;  il  était  à  l'armée  des  côtes  de 
Brc  î-il  fut  nommé  général,  et  il   ne  relève  pas  de  l'opéra-bouffe.  —  P.  238 

•  *'■ •'«  *"  P"""*!'  d'aigle  n'est  qu'un  merle  ».  Le  mot  est-il  de  Sieyes  .^Villiers 

du  Terrage  l'attribue  à  Fouche,  et  Barante,  à  Guillaume  Schlegel. 

I .  P.  3a  et  37  Chancel  était  colonel  et  non  pas  général  ;  p.  65  ce  Cusiine  est,  non 
pas  ûls  du  général  Philippe  de  Custine,  mais  fils  d'Amand  de  Custine.  lequel 
Amaaa  était  nls  de  Philippe  de  Custine  et  fut,  comme  Philippe,  guillotiné. 
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Ne  nous  en  plaignons  pas  toutefois,  et  louons  M.  G.  de  ce  consi- 
dérable travail  qui  lui  a  coûté  plusieurs  années  et  qui  résume  une 
masse  énorme  de  documents.  Ce  récit  où  abondent  les  noms  propres, 
où  foisonnent  les  anecdotes,  est  toujours  clair,  vif,  animé,  et  nous 
l'avons  lu  d'un  bout  à  l'autre  avec  grand  intérêt. 

Il  offre  sans  doute  quelques  longueurs,  quelques  digressions,  et 
parfois  des  répétitions.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  en  deux  endroits 
(p.  176  et  p.  275)  le  mot  de  Barante  sur  Charles-Albert  qui  veut  avoir 
une  carte  dans  chaque  jeu.  Et  peut-on  nommer  la  duchesse  de  Berry 
«  la  Marie  Siuart  des  temps  contemporains  »? 

Mais  que  de  renseignements  curieux  et  de  détails  dramatiques  sur 
la  Terreur  blanche  dans  l'ouest  et  sur  l'odieux  Cardaillac  qui  «  fit  à  la 
royauté  légitime  un  tort  inappréciable  »,  sur  les  cinq  voyages  des 
Bourbons  en  Vendée,  sur  les  préparatifs  de  la  guerre  civile,  sur  «  la 
vie  de  misère  et  de  déceptions  »  que  mena  la  duchesse,  sur  sa  capture  1 

Le  grand  mérite  de  l'auteur,  c'est  d'avoir  montré  non  seulement 
que  les  Bourbons  ne  furent  pas  ingrats  envers  la  Vendée,  comme  on 
les  en  accuse,  mais  que  les  Vendéens  ne  comprenaient  plus  une  poli- 
tique d'ancien  régime,  que  le  geste  de  la  duchesse  de  Berry  paraissant 
dans  les  épais  fourres  du  Bocage  ne  les  émut  pas,  que  la  cause  de 
l'aventureuse  Marie-Caroline  ne  les  passionna  nullement  parce  qu'elle 
n'était  jpas  la  cause  de  la  religion,  que  sa  tentative  devait  fatalement 
échouer  :  «  nobles,  prêtres,  paysans,  tous  avaient  évolué  dans  des 
conditions  nouvelles   d'existence  »  '.  Arthur  Chuquet. 


Marquis  de  Noailles,  Le  comte  Mole,  1781-1855,  sa  vie,  ses  Mémoires.  Tome 
premier,  avec  deux  phototypies  hors  texte.  Paris,  Champion,  1922.  In-S",  vu  et 
336  p. 

M.  le  marquis  de  Noailles  publie,  dans  son  premier  volume,  qui 
s'arrête  à  18 16,  ce  qu'il  a  pu  réunir  des  Mémoires  du  comte  de  Mole. 
Il  a,  dit-il,  fait  certaines  suppressions  ^  et  nous  ne  le  chicanerons  pas 
sur  ce  point  :  on  doit  accueillir  avec  reconnaissance  tout  ce  que  les 
familles  nous  offrent  d'inédit  \ 

1.  Faut-il  lui  reprocher  d'avoir  imprimé  partout  Hagendorp  au  lieu  de  Hogen- 
dorp  et  d'écrire  Helcliingeii,  La  Valette,  Despinois,  Berthier,  Froshdorf  pour 
Hechingen,  Lavallette,  Despinoy,  Bertier,  Frohsdorf  ?  P.  74,  ce  n'est  pas  en  débar- 
quant de  l'île  d'Elbe  que  Napoléon  a  pu  dire  à  ses  officiers  et  soldats  que  les 
Bourbons  n'avaient  plus  qu'un  soldat,  la  duchesse  d'Angoulôme  ;  mais  il  a  dit  un 
peu  plus  tard  que  cette  femme  était  le  seul  homme  de  la  famille. 

2.  Pourtant,  je  n'aurais  pas  appelé  l'attention  du  public  sur  ces  suppressions. 
L'éditeur  met  quelques  points  dans  le  texte  et  il  ajoute  «  une  ligne,  deux  lignes, 
douze  lig-nes  supprimées  »  ou  «  un  nom  supprimé,  deux  noms  supprimés  ».  A 
quoi  bon  cette  indication  qui  ne  fait  qu'exciter  les  regrets  du  lecteur  et  l'agacer  ? 
Et  pourquoi,  après  plus  d'un  siècle,  ces  réticences  et  ce  mystère  .'' 

3.  Non  que  tout  ce  que  donne  M.  de  N.  soit  inédit;  lui  même  reconnaît  que 
ses  Mémoires  ont  déjà  été  «  utilisés  »  et  nous  même  avons  déjà  tiré  grand  parti  de 
ce  que  Biré  a  publié  dans  la  Revue  de  la  Révolution. 
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Mais  M.  de  N.  i  voulu  relier  ces   fiannuiiis  de  Mémoires  par  un 

i  de  »on  cru.  Il  v  a  donc  deux  parts  à  taire  dans  ce  volume  :  celle 

Je   Mole  el  celle  de  M.  de  Nouilles.  Or,  nous  ne  distinguons  pas  assez 

1^  ,-,..   i^  jy^    ^^j.  >;.  ^.^  celui  de  son  aïeul.  Il  ne   sullit   pas   de  lîiettre 

.Jrs  ^ nets  et  de  rentai\iucr  de  temps  en  temps  «  dit  M.  Mole  », 

.vrii  M.  Mole  ••;  par  instants,  l'auteur  se  mC'le  trop  iniimemeni  au 
lemol^nfl^e  de  Mole  ;  de  là  un  peu  de  gène  et  de  contusion. 

Dirons-nous  aussi  que  M.  de  N.  n"a  pas  exactement  orthographié 
plusieurs  noms  propres  ci  qu'il  imprime  partout  Regnault,  Desma- 
tcts.  pjvi'ust  au  lieu  de  Rcpnaud,  Desmarest,  Davoui  '? 

Dirons-nous  qu'il  a  commis  quelques  erreurs?  Il  se  trompe  lors- 
qu'il nomme  I)u(f'ert  l'administrateur  de  police  DuHort  (p.  i5)  ;  lors- 
iju'il  aHlrmc  que  Frochoi  était  inliniment  désagréable  à  Napoléon 
p.  62^  :  lorsqu'il  dit  que  Malet  est  allé  à  Vincennes  (p.  1  19;  il  fallait 
dire  Popincourt)  ;  lorsqu'après  avoir  cité  le  moi  de  Napoléon  sur 
Tallcyrand  «  c'est  l'homme  qui  m'a  le  plus  volé  »,  il  juge  que  ce  mot 
v<>/^  est  une  cxagéraiion  ip.  194);  lorsqu'il  appelle  le  chel  d'étai- 
major  Gneisenau  Geismann  ip.  259),  la  comtesse  Tyszkiewicz  la  prin- 
cesse Tichu'it\  ,p.  289-290)  et  la  plaine  de  Venus  la  plaine  des 
Venus  'p.  ?3i).  Et  que  lui  a  fait  RioufTe'qu'il  nomme  avec  une  sorte 
de  mépris  «  un  sieur  Riouffe.  ancien  révolutionnaire  »  (p.  i  i  3)  ?  Et 
comment  n'a-i-il  pu  déchiffrer  ou  deviner  certain  nom  de  la  p.  i25? 
Quand  Mole  parle  de  L***  qui  connut  à  fond  Malet,  L.ahorie  ei  Gui- 
dai, ce  L***  n'est-il  pas  Lavaliette? 

Ces  menues  observations  ne  diminuent  pas  le  service  que  nous 
rend  .M.  le  marquis  de  Noailles  en  publiant  l'essentiel  des  Mémoires 
de  Mole. 

Non  que  Mole  soit  toujours  digne  de  confiance. 

Il  écrit  que  le  général  Brune  se  tua  d'un  coup  de  pistolet,  et  le 
maréchal  Brune  fut  assassiné. 

Il  écrit  que  la  garnison  de  Strasbourg  révoltée  enferma  ses  offi- 
ciers dans  la  citadelle  ;  or.  elle  consigna  dans  leurs  logis  les  généraux 
et  les  colonels,  mais  non  les  officiers  qui  secrètement  dirigèrent 
l'insurrection. 

Il  écrit  qu'une  lettre,  qu'il  envoya  à  Louis  XVIII,  a  sauvé  sans 
doute  le  pont  d'Iéna,  et  il  était  alors  directeur  général  des  ponts  et 
chaussées;  il  dit  du  pont  d'Iéna,  mon  pont\  Mais  ce  n'est  ni  Mole, 
ni  Louis  XVIII.  c'est  le  tsar  Alexandre  qui  sauva  le  pont  d'Iéna. 
Il  n'eut  qu'à  dire  au  roi  de  Prusse  Frédéric  Guillaume  III  :  «  Le 
nom  de  pont  d'Austerlitz  ne  m'a  pas  offensé,  et  si  Blucher  veut  taire 
sauter  le  pont  diéna,  j'irai  de  ma  personne  me  placer  sur  le  pont  «. 

.'     '     "^    -  •     Barère,     Belcer,    Besnardière,  Clauzel,    Dessolle, 

^'■* '-•'■''■•   '-  :owrie,   Lavallette,   Meneval,  Muffling,  Yorclv  au  lieu 

de   Autichant.  Barrèrt,   Becker,  Besnadière,    Claussel,  Dessoles,  Krudner,  Lalle- 
tr.ans.  Landowne,  Lavalette,  Menneval,  Mûjling,  York. 
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Bliicher,  qui  ne  cédait  pas  à  son  roi  de  Prusse,  céda  à  l'empereur  de 
Russie.  Du  reste,  Mole  connaît  si  peu  cette  affaire  qu'il  assure  que 
les  Prussiens  ont  travaillé  quinze  jours  à  placer  leurs  mines  et  à  les 
faire  jouer  ;  or,  ils  ont  commencé  leur  œuvre  le  8  juillet  pour  l'inter- 
rompre le  1 1 . 

Mais  Mole  avait,  comme  il  dit,  le  goût  de  l'observation.  Il  a  fait  de 
très  beaux  et  ressemblants  portraits;  au  cours  de  ses  récits  il  sème 
de  judicieuses  réflexions  et  de  fins  aperçus  ;  quiconque  veut  bien  con- 
naître Napoléon  et  les  deux  premières  années  de  la  Restauration, 
devra  lire  ce  premier  volume. 

Arthur  Ghuquet. 

René  Vallery-Radet,  Le  duc    d'Aumale  d'après  sa  correspondance  avecCuvil- 
lier-Fleury,  1840-1871.  Paris,  Pion,  1922.  In-8",  378  p.,  i5  fr. 

L'auteur  a  reproduit   ses   introductions  aux  quatre  volumes   de  la 
correspondance  du  duc  d'Aumale    avec   Cuvillier-Fleurv   de   1840  à 
1871.  La  part   que  Henri   d'Orléans  prit  à  la  conquête  de  l'Algérie, 
l'enlèvement  de  la  Smalah,  les  pians  qu'il  avait  conçus  lorsqu'il   fut 
gouverneur   général,  son  exil,  les  deuils  qui  le   frappèrent,  ses  études 
militaires  et  historiques,  les  inquiétudes  que  lui  inspirait  l'avenir  de 
son    pays,  l'effondrement  de  l'Empire,  le  retour  du  prince   dans    sa 
patrie,   tout  cela,    M.  Vallery-Radot  l'expose  en  un  récit  clair,  atta- 
chant, semé  d'anecdotes  et  de  portraits.  Dans  ce  tableau  rapide,  trop 
rapide,  qui  embrasse  trente  années  de  l'histoire  de  la  France,  le  per- 
sonnage principal  se  détache  avec  assez  de  relief  et  la  figure  de  Cuvil- 
lier-Fleury  —  il  avait  pourtant  beaucoup  d'esprit  et  de  savoir  —  pâlit 
un  peu  à  côté  de  celle  de  d'Aumale,   homme  actif,  vaillant,  instruit, 
loyal  qui  aima  passionnément  la  France  et  qui  mit  toujours   l'intérêt 
national  au  dessus  de  l'intérêt  dynastique.  Il  nous  semble  néanmoins 
que  l'auteur  aurait  pu  compléter  sur  certains  points,  notamment   sur 
l'Algérie,  son  travail    d'autrefois.  On  eût  aimé  à   trouver  ce   mot  de 
Changarnier  —  mai  1841  —  que  le  prince  a  gagné  l'estime  et  l'affec- 
tion de  l'armée,  qu'il  est  «  charmant».  Sans  doute  il  était  inutile  de  citer 
la  campagne  menée  par  les  journaux  de  l'opposition  contre  d'Aumale 
après  l'incident  de  Biskra  qui  fit  vraiment  trop  de  bruit.  Mais  peut-être 
eût-il  fallu  dire  qu'en  i  844  le  prince  eut  un  peu  de  dégoût  et  de  décou- 
ragement ;  qu'il  ne  désirait  pas  la  vice-royauté  d'Algérie  et  qu'il  crai- 
gnait de  compromettre  son  renom  ';  qu'il  passait  toutefois  aux  yeux  de 
ceux  qui  le  virent  de  près  pour  un   homme  remarquable,  un  homme 
à  la  tête  exacte  et  juste  ;  qu'il   laissa  dans  la  province  de  Constantine 
la  réputation  d'un  excellent  administrateur  qui  avait  «  parfaitement 
réussi  '  ».  A.   Ghuquet. 

I.,  Mac-Mahou  disait  plus  tard  que  la  leçon  qu'il  reçut  dans  les  monts  Aurès  e 

chez  les  Ouled-Sliman  lui  donna  la  prudence  nécessaire  à  un  commandant  en  chef. 

2.  Lire  p.  38  le  maréchal    Clauzel   au   lieu    de  «  général  Clausel  «.    —  P.    139 
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to'  "  Paulino  do  Metternich  (iS.îo-iSyi)  avec  deux  por- 

f  In-N".  xxvni  cl   .'^n  p.  ~  tr. 

M.  Marcel  Dunan  a  très  bien    lait  de  publier  ces    notes   françaises 
que  la  princesse  de  Meitcrnich   avait  jetées  sur  le  papier.  La  grande 
dâmc   luirichiennc  a  laissé  chez  nous  le  souvenir  d'une  femme  élé- 
gante, vive,  pétulante,  impétueuse,  un    peu    légère.  Mais  elle  a  dans 
ses  réminiscences  beaucoup  d'agrément,  d'esprit  et  de  verve.  Rien  de 
plu*  amusant  que  l'esquisse  de  son  excursion  à  la  Rune,  de   sa  pro- 
menade en  mer  à    Biarritz  ci  de  sa  malencontreuse    chevauchée  dans 
la  torét  de  Ki>ntainebleau.  Le  tableau  qu'elle  trace  des  séries  élégantes 
du  château  de  Compiègne  est  plein  de  vie  et  de  couleur.  Elle  conte 
de  curieuses  anecdotes  sur  le  couturier  Worth,  sur  les  deux  Alexandre 
Dumas  père  et  fîls,  sur  le  roi  Louis  I  de  Bavière.  Parfois  elle  touche  à 
la  grande  histoire.  Elle  nous  fait  mieux  connaître  Napoléon  III  qui  ne 
lui  semble  pas  du  tout  un  parvenu    et   l'impératrice  Eugénie  qu'elle 
nomme  une  femme  du  monde  devenue  impératrice.  Dans  la  seconde 
partie  du  volume,  consacrée  à  l'année  1870,  elle  assure  que  l'impéra- 
trice ne  vr)ulait  pas  la  guerre,  mais  que  tout  Paris  la  voulait,  et  elle 
rapporte  que  l'Empereur,  de  Forbach,  manda  un  jour  que  rien  n'était 
prc^i,  qu'il    se  considérait  comme  perdu.  Les  pages   qu'elle  a  écrites 
sur  cette  débâcle  du  second  Empire,  méritent  d'être   lues  et   consul- 
tées. Ajouterons-nous  qu'une  préface,  fort  spirituelle  et  instructive,  de 
M.  Marcel  Dunan  rehausse  la  valeur  du  livre   '  ? 

A.  Chuquet. 

V'*  E.  M.   deVogùé,  Lettres  à  Armand  et  Henri  de   Pontmartin.  Paris,  Pion. 
iqaj.in-S*.  v  et  242  p.,  7  fr. 

Les  deux  Pontmartin  père  et  tils  furent  les  amis,  les  confidents  de 
VogUé,  et  de  1867  ^  1909  l'auteur  des  Morts  qui  parlent  les  entretint 
de  ses  œuvres  et  de  ses  projets.  Cette  correspondance  nous  transporte 
à  Constantinople,  à  Pétersbourg,  en  Syrie,  en  Palestine,  à  Paris,  dans 
l'Ardèche.  et  nous  montre  dans  'Vogué  le  fervent  patriote,  l'écrivain 
fier  et  plein  d'un  dédain  «  vignvque  »  pour  la  foule,  le  russophile 
qui  regarde  Rosioptchine  comme  un  Saint-Simon  moscovite  ~  mais 
le  mot  avait  déjà  été  dit  par  Alfred  Rambaud  —  et  qui  représente 
brillamment  la  France  au  centenaire  de  Gogol,  le  critique  sagace 
et  sévère  que  Paul  de  Saint-Victor  aveugle  par  ses  soleils^  de 
phrases,  le  député  qui  renonce  au  métier  pour  écrire   quelques  livres 

Rigault  n-ëtaii  pas  en  .838  «  professeur  de  littérature  au  Collège   de   France  v  ;  il 
la.in/Ip  ."'    '"^^'"    Ernest  Havet.    lituiaire    de    la    chaire    d'éloquence 

une  K,„„r  T   u  '^''^  '^"''  Sainte-Beuve  voyait    plutôt  en  Louis-Philippe 

m<^  de     L"  .  ^".'""'  ^''""^   ''''•  ''  ^"^  ''^"^'^"    "^ini^tre  qui  prononça  le 

mot  de.  bonne  caboche»  était  Cousin.  H      k  v 

I .  Lire  p.  247  Carnolès  et  non  Carnalès. 
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et  ne  plus  solliciter  quelques  bureaux  de  tabac,  le  romancier  qui  veut 
faire  «  du  roman  d'idées  '  ». 

A.  Chuquet. 


Georges  Montandon.  Deux    ans  chez  Koltchak  et  les    bolcheviques.  Paris, 
Alcan,  1922;  in-8,  3i8  p.,  avec  55  photographies  et  une  carte.   i5  francs. 

,  Médecin,  explorateur  et  ethnographe,  l'auteur  fut  chargé,  par  le 
Comité  international  de  la  Croix  rouge  de  Genève,  d'organiser  l'éva- 
cuation Jvers  l'Est  d'une  partie  notable  des  prisonniers  de  guerre 
détenus  dans  les  camps  de  Sibérie.  Beaucoup  de  ces  malheureux 
avaient  pris  la  fuite,  des  dizaines  de  milliers  étaient  morts  :  il  restait, 
au  total,  148000  Austro-Hongrois,  i8.5oo  Allemands  et  3  .5oo  Turcs. 
Le  port  de  départ  était  Vladivostok;  M.  M.  s'y  rendit  au  printemps 
de  1919,  par  Washington  et  Toldo.  Après  un  long  séjoursur  le  Trans- 
sibérien, il  rentra  par  Moscou,  oij  la  Tchéka  lui  fit  subir  deux 
semaines  de  captivité  assez  douce,  et  par  Riga,  où  il  retrouva  la  civi- 
lisation occidentale,  c'est-à-dire  «  la  saoûlerie  et  la  prostitution.    » 

L  histoire  de  la  Sibérie,  depuis  19 17,  est  très  peu  connue  ;  une  par- 
tie de  ce  livre  la  raconte.  Presque  aussitôt  après  la  Révolution  rouge 
(nov.  191 7),  l'Asie  russe  se  déclara  pour  le  nouveau  régime  ;  mais,  en 
décembre,  l'ataman  Doutov  à  Orenbourg  et  l'ataman  Sémionov  en 
Transbaikalie  (Tchita)  formèrent  des  groupes  de  partisans  contre  les 
Soviets.  En  avril  1918,  les  Japonais  occupèrent  Vladivostok,  qu'ils 
ont  tenu  jusqu'en  1922.  Le  même  mois,  un  gouvernement  russe  de 
l'Extrême  Orient  fut  créé  à  Pékin,  avec  le  général  Horvat  à  sa  tête  et 
l'amiral  Koltchak  comme  ministre  de  la  guerre.  A  cette  époque,  les 
prisonniers  tchèques,  qu'on  évacuait  lentement  vers  Vladivostok,  se 
prirent  de  querelle  avec  les  gens  de  Moscou,  soupçonnés  de  vouloir 
les  livrer  à  l'Autriche  après  les  avoir  désarmés.  Le  25  mai,  sur  toute 
la  longueur  duTranssibérien,  les  Tchèques  se  soulevèrent  sous  la  con- 
duite du  général  Gaïda  et  d'accord,  semble-t-il,  avec  les  Japonais, 
s'emparèrent  de  toute  la  ligne  (fin  juin  1918).  Un  gouvernement  pro- 
visoire sibérien  se  constitua  à  Omsk;  un  autrfe  s'établit  en  octobre  à 
Oufa.  C'était  un  Directoire  de  cinq  membres,  sous  la  présidence  de 
l'ancien  ministre  de  l'intérieur  de  Kerensky,  le  menchevik  Asksentiev, 
qui  représentait  les  russes  antibolchévistes  d'Europe  et  d'Asie,  tandis 
que  le  gouvernement  d'Omsk,  subordonné  au  Directoire,  représentait 
seulement  la  Russie  d'Asie  et  n'avait  pas  de  ministre  des  Affaires 
étrangères.  Le  Directoire  se  transporta  bientôt  d'Oufa  à  Omsk;  le 
gouvernement  de  Pékin  et  le  gouvernement  provisoire  d'Omsk  cessé-" 
rent  d'exister.  Mais  comme  Asksentiev  et  ses  collègues  préparaient 
une  réforme  agraire,  ils  furent  renversés  par  les   éléments   de   droite; 

I.  Lire  p.  4  la  Schlossbergstrasse  au  lieu  de  Fashlossbergstrasse  et  p.  222  «  Ter 
frustra  »  au  lieu  de  Per  frustra. 
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un  nouveau  ;;ou^uncmcni  se  forma  ci  oriVii  la  présidence  à  Koltchak, 
•lors  à  Ccvlan.  qui  l'acccpia.  Kolichak  lui  d'abord  irès  heureux.  Avant 
It  hn  de  iQiS.  grAcc  a  ses  troupes  ichéco-slovaqucs.  toute  la  lit;ne 
de  l'Ouralétaii  conquise,  avec  Perm  ci  Oula  en  avant  de  celle  ligne. 
Mais  les  «ces  de  la  réaction  hlanche,  les  terres  reprises  aux  paysans, 
l'abus  du  knout,  causèrent  une  désaffection  générale;  sans  qu'il  y  eût 
bataille,  il  fallut,  nu  printemps  de  1919,  évacuer  la  ligne  de  l'Oural. 
Gaida  et  ses  Tchèques,  sympathisant  avec  le  parti  socialiste,  voulurent 
profiter  de  CCS  revers  pour  renverser  Koltchak;  mais  Gaida  fut  battu 
par  le  gênerai  blanc  Kozanov  ci,  fait  prisonnier,  reçut  la  permission 
de  quitter  la  Sibérie.  Une  nouvelle  révolte  socialiste  éclata  à  la  fin  de 
IQIQ,  à  Irkoutsk.  dans  le  dos  de  l'armée  de  Koltchak.  Le  général 
français  Janin  et  une  partie  des  Tchèques,  risquant  d'être  coupés  de 
Vladivostok,  obtinrent  le  libre  passage  vers  le  porta  condition  de  ne 
plusse  mêler  de  la  guerre:  Koltchak.  fait  prisonnier,  fut  fusillé  en 
janvier  n)20.  Les  Blancs  crièrent  à  la  trahison;  M.  M.  affirme  que 
leur  haine  de  la  France  est  unanime  (p.  69),  comme  si  le  général 
Janin  avait  eu  la  possibilité  de  réorganiser  une  armée  qui  se  déban- 
dait! Les  Rouges  entrèrent  à  Irkoutsk;  20.000  hommes  de  l'armée 
blanche  se  réfugièrent,  sous  l'ataman  Semionov,  à  Tchita,  qui  tint 
jusqu'en  novembre  1920  d'ataman  réussit  alors  à  passer  en  Mand- 
chourie^  En  janvier  1920,  la  contre-révolution  n'était  plus  représen- 
tée en  Sibérie  que  par  Semionov  à  Tchita,  Rozanov  à  Vladivostok  et 
Kalmukov,  ataman  des  cosaques  de  l'Oussouri,  à  Khabarovsk.  La 
République  Extrême-Orientale  (rouge)  se  constitua  à  partir  de 
mars    1920. 

Lorsque  M.  M.  aborda  à  Vladivostok,  la  débâcle  morale  de  l'armée 
de  Koltchak  avait  déjà  commencé.  Le  gouvernement  était  à  Omsk, 
mais  certaines  administrations  avaient  été  transférées  plus  à  l'Est 
^août  1919  .  Revenu  d'une  tournée  sur  le  front,  le  général  Janin, 
commandant  des  forces  alliées  en  Sibérie,  déclarait  qu'il  n'avait 
jamais  vu  «  pareille  liquéfaction  d'armée  ».  Huit  à  dix  pour  cent  des 
hommes  tenaient  encore  ;  les  autres,  affamés,  se  dispersaient  ou  pas- 
saient aux  Rouges.  Il  n'y  avait,  pour  donner  l'exemple  de  la  disci- 
pline, qu'un  régiment  français  réduit  à  l'effectif  d'une  compagnie  et 
un  faible  régiment  anglais.  Les  Tchèques,  qui  avaient  pris  Perm  et 
menacé  Moscou,  s'étaient  fait  détester  en  Sibérie  par  leur  brutalité 
(p.  371;  il  y  avait  une  haine  intense  entre  Tchèques  et  Hongrois;  les 
éléments  non  tchèques  introduits  dans  l'armée  étaient  des  ferments 
de  désordre  et  de  défaitisme.  Les  Cosaques  levés  par  Koltchak 
entretenaient  eux-mêmes  de  secrets  rapports  avec  les  Rouges,  que 
favorisaient  les  pavsans. 

D'Omsk.  où  elle  se  sentait  menacée,  la  mission  de  la  Croix  rouge 
se  replia  sur  Krasnoiarsk,  Irkoutsk  et  finalement  Vladivostok.  Au 
début  de  l'hiver,  Koltchak  décida  de  transférer  son  gouvernement 
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d'Omsk  à  Irkouisk.  La  retraite  de  cette  armée  posait  une  question 
angoissante  :  que  deviendraient  les  camps  de  prisonniers?  Koltchak 
insistait,  sans  en  avoir  les  moyens,  pour  les  évacuer  vers  l'Est,  de 
peur  que  les  Rouges  ne  trouvassent  des  recrues  parmi  ces  hommes 
épuisés  ;  la  mission  genevoise  s'y  opposait.  La  situation  fut  bientôt 
aggravée  par  une  épidémie  de  typhus  qui  fit,  dit-on.  120,000  victimes 
à  Tomsk. 

M.  M.  avait  été  passer  trois  mois  au  Japon.  Vers  le  milieu  de 
janvier  1920,  repariant  avec  de  nouveaux  collaborateurs,  il  trouva 
Vladivostok  en  effervescence  ;  Rouges  et  bandits  couraient  toute 
la  Province  inaritime.  Le  3i  janvier,  les  troupes  de  Rozanov  s'étant 
débandées  à  leur  tour,  les  officiers  blancs  durent  chercher  refuge 
auprès  des  Japonais.  M.  M.  écrit  à  ce  sujet  ces  phrases  sévères  (p.  73)  : 

Si  la  pléiade  d'officiers  de  Vladivostok  avait  eu  l'âme  de  ceux  de  cette  autre 
retraite  de  Russie  d"ii  y  a  un  siècle,  si  les  généraux  s'étaient  faits  chefs  de  com- 
pagnie et  si  les  lieutenants  avaient  mis  le  fusil  à  l'épaule,  la  ville  eût  pu  être 
détendue  et  la  défense  eût  probablement  trouvé  auprès  des  Japonais  un  appui 
efficace.  Mais  plutôt  que  de  tenir  fusil  en  main,  l'ancien  officier  russe  préférait 
s'attabler  aux  sons  de  musiques  tsiganes...  Certains  d'entre  eux,  plusieurs  jours 
déjà  avant  l'entrée  des  Rouges,  se  réfugiaient  la  nuit  à  l'état-major  japonais. 
Nous  en  savons  d'autres  qui,  insouciants  jusqu'au  dernier  moment  au  point  de 
célébrer  de  légitimes  et  pompeuses  noces  quand  l'ennemi  était  aux  portes,  se 
précipitèrent  chez  eux  à  l'entrée  en  ville  des  bolcheviques  pour  arracher  hâti- 
vement leurs  épaulettes...  Dans  le  refus  de  ne  pas  [sic,  esquisser  de  défense, 
dans  cette  attitude  faite  d'insouciance  et  de  résignation,  on  sentait  de  la  part  des 
officiers   comme  un  aveu  du  manque  d'équité  de  la  cause  qu'ils  représentaient.' 

A  partir  de  mars  1920,  les  prisonniers  furent  évacués  sur  le  Japon. 
Un  coup  d'État  des  Japonais  à  Vladivostok  contre  les  Rouges  (5  avril) 
donna  l'autorité  militaire,  sous  leur  protection,  au  général  Boldurev, 
autrefois  chef  d'armée  du  gouvernement  d'Oufa.  Mais  c'était  un 
général  sans  soldats,  car  les  Japonais  avaient  exigé  le  licenciement  de 
toutes  les  troupes  ;  il  ne  restait  que  quelques  miliciens.  Cela  suffisait, 
heureusement,  à  assurer  les  embarquements  à  Vladivostok.  M.  M. 
entre  dans  des  détails  minutieux  sur  les  mesures  qui  furent  prises 
pour  y  amener  les  prisonniers,  et  aussi  sur  les  rivalités  qui  éclatèrent 
entre  les  différentes  missions  (suisse,  danoise,  allemande,  hongroise). 
Ce  fut  «  l'époque  qui  devait  être  la  plus  féconde  en  résultats,  la  plus 
riche  en  luttes  intercroixrougiennes  (sic),  la  plus  palpitante  en  obser- 
vations du  monde  nouveau  bolchevique  »  (p.  93j  '. 

Ce  monde  bolchevique  a  conquis  la  sympathie  de  M.  M.  Assuré- 
ment, il  ne  se  dissimule  pas  ses  plaies,  tout  d'abord  la  police  secrète, 
la  Tchéka,  qui  semble  avoir  pris  à  tâche  de  discréditer  le  régime; 
puis  le  manque  d'activité  et  l'habitude  du  vol   dans  toutes  les  fabri- 

I  .  M.  M.  accuse  bien  des  gens,  entre  autres  M.  Nansen,  chargé  de  l'évacuation 
des  prisonniers  par  les  voies  de  l'Ouest,  qui  aurait  contrecarré,  par  jalousie,  les 
transports  vers  la  frontière  orientale   (p.  187). 
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que»;  enrtn.  la  misère  générale,  le  désarroi  économique,  dont  M.  M. 
estime  pourtant  qu  on  cxugère  l'importance  en  Europe,  parce  qu'il 
e»i  surtout  question  de  cela  dans  les  journaux.  En  revanche,  l'auteur, 
qui  a  vu  de  près  les  Blancs  et  les  Japonais,  affirme  que  les  Rouges 
sont  moins  cruels  ;  qu'il  y  a  parmi  eux  beaucoup  d'hommes  intelli- 
.:-;ii$  et  probes;  que  le  luxe  des  commissaires  du  peuple  est  une 
:o;  que.  par  atliches  et  autrement,  on  tait  beaucoup  pour  l'ins- 
;....iion  primaire;  .surtout,  que  le  régime  bolchevique  a  brisé  l'orgueil 
de  casic,  qui  était  le  i^rand  mal  de  la  société  russe.  «  L'impression 
que  nous  avons  gardée...  est  celle  d'un  pays  où  s'est  réalisée,  dans  la 
mesure  des  possibilités  actuelles,  l'égalité  ou  mieux  la  disparition  des 
c]as8e>.  égalité  manifestée  par  la  disparition  de  l'orgueil  de  classe. 
Ce  lactcur  est  de  beaucoup  trop  négligé  dans  l'estimation  de  la  soli- 
dité du  pouvoir  actuel  »  (p.  293).  Quant  au  régime  terroriste  M.  M. 
cri  prend  aisément  son  parti  et  il  ose  écrire  (p.  290)  :  «  Il  y  a  des  cas 
de  détensc  gouvernementale  où  l'arbitraire  est  nécessaire  et  l'on  ne 
saurait  blâmer  en  bloc  le  tait  que  l'attentat  contre  Lénine  ait  été  suivi 
de  l'exécution  de  800  bourgeois.  Les  Anglais  n'ont  pas  agi  autrement 
en  attachant  des  poignées  d'Indous  aux  bouches  de  leur  canons  après 
la  révolte  des  Cipayes  »  (p.  290).  Cruauté  odieuse,  sans  doute,  mais 
il  s'agissait  d'insurgés,  tandis  que  les  800  bourgeois  fusilles  n'avaient 
pas  pris  la  moindre  part  à  l'attentat  contre  Lénine;  on  les  massacra 
en  qualité  d'otages.  Ce  que  dit  M.  M.  de  l'assassinat  du  Tsar  et  de 
satamille,  sans  l'ombre  d'un  jugement,  n'est  pas  moins  odieux  (p.  296)  ; 
il  surfit  de  citer  ceci  :  «  Nous  avons  entendu  dire  —  Pierre  Gilliard 
aurait  pu  ajouter  ceci  a  son  ..  Tragique  destin  de  Nicolas  11  »  qu'il 
(le  Tsar  avait  donné  ses  deux  tilles  aînées  à  Raspoutine  ».  Non, 
M.  Pierre  Gilliard  traité  plus  loin  de  valet,  p.  297)  n'aurait  pu  ajouter, 
sans  se  déshonorer,  un  aussi  ignoble  mensonge,  et  cela  pour  l'avoir 
«  entendu  dire  !  •»  L'avocat  suisse  du  régime  bolchevique  peut  être  un 
bon  explorateur,  un  organisateur  habile,  mais  il  est  tourmente  par 
VinviJia  demncratica  dans  ce  qu'elle  a  de  moins  démocratique  et  ne 
possède,  sur  les  questions  économiques,  que  des  notions  puériles. 
Il  en  est  encore  à  oublier  (p.  233)  que  la  richesse  d'un  pays  n'est  pas 
un  sac  de  billes  à  partager,  mais  une  création  continuelle,  que  l'en- 
richissement des  uns  n'a  pas  pour  condition  inévitable  l'appauvris- 
sement des  autres.  L'effroyable  misère  de  la  Russie  soviétique  n'est 
pas  due  surtout,  comme  on  voudrait  le  faire  croire,  à  la  guerre  civile 
et  a  la  famine,  mais  aux  habitudes  de  fainéantise  qu'engendre 
naturellement  un  régime  où  l'Etat  nourrit  (insuffisamment)  tout  le 
monde,  sauf  les  bourgeois  qui  ne  reçoivent  rien,  et  où  tout  le  monde, 
sauf  de  rares  idéalistes,  travaille  le  moins  possible.  Du  reste,  les  chefs 
communistes  ont  reconnu  eux-mêmes  la  taillite  de  leur  système, 
puisqu'ils  sont  revenus  à  un  régime  semi-capitaliste,  ce  qu'on  appelle 
la  Nep  nouvelle  politique  économiste],  où  les  nepmanes  forment  une 
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nouvelle  bourgeoisie.  Mais  comme  cette  politique  est,  de  l'aveu  des 
communistes,  un  expédient  de  circonstance,  ceux  qui  en  profitent 
savent  à  merveille  que  l'avenir  ne  leur  est  point  assuré;  s'ils  s'enri- 
chissent, c'est  avec  Tespoir  de  mettre  au  plus  tôt  une  frontière  entre 
la  Nep,  leurs  personnes  et  leurs  biens  '. 

S.  Reinach. 


ï 


Ludovic  H.  Grondus.  La  guerre  en  Russie  et  en  Sibérie.  Avant-propos  de 
M.  Maurice  Paléologue  ;  préface  de  M.  Emile  Haumant.  Paris,  Bossard,  1922; 
in-8,  xi-574  p.,  avec  64  photographies  et  10  cartes.  33  francs. 

Physicien  et  philosophe,  nous  dit-on,  l'auteur,  de  nationalité  hol- 
landaise, arriva  sur  le  front  russe,  comme  correspondant  de  divers 
journaux,  en  juillet  191 5.  Le  moral  des  troupes  avait  encore  peu 
souffert,  mais,  dans  certaines  unités,  la  moitié  des  soldats  marchaient 
sans  fusils  ;  quelques  divisions  n'avaient  chacune  qu'une  batterie. 
A  Tarnopol,  «  les  relations  entre  sujets  autrichiens  et  conquérants 
étaient  très  bonnes,  si  j'excepte  quelques  conflits  assez  graves  provo- 
qués par  le  clergé  orthodoxe  qui  poursuivait  l'Eglise  ruthène  et  devant 
qui  même  le  gouverneur  militaire,  comte  Bobrinsky,  fut  impuissant  » 
(nov.  190).  Ainsi,  c'est  à  tort  qu'on  a  voulu  faire  porter  à  Bobrinsky 
la  responsabilité  de  cette  stupide  persécution.  L'auteur  note  encore 
(p.  33)  que  le  courage  du  soldat  russe  est  tout  individuel  et  «  libre  de 
toute  ivresse  collective  »  ;  autant  dire  qu'il  y  avait  ténacité,  mais  pas 
d'élan. 

Rentré  en  France  (juillet  1916),  M.  G.  ne  retourna  en  Russie  qu'au 
début  de  1917  pour  assister  à  la  Révolution  et  aux  effets  désastreux 
du  prikazen°  i  sur  la  discipline  de  l'armée.  Incidemment,  il  conhrme 
ce  qu'on  croyait  savoir  sur  l'intention  arrêtée  de  Milioukov  de  taire 
passer  en  Angleterre  le  Tsar  et  sa  famille.  L'Angleterre  était  d'accord; 
mais  dès  que  Kerensky  eut  connaissance  de  ce  projet,  il  en  informa 
le  Soviet  de  Pétrograd  qui  s'y  opposa  et  força  le  gouvernement  à  y 
renoncer. 

En  juillet  1917  eut  lieu  la  dernière  offensive  de  Broussilov,  qui 
avait  su  conserver  un  ascendant  personnel  sur  ses  troupes,  malgré  les 
concessions  et  flatteries  prodiguées  par  lui  aux  comités  de  soldats. 
«  Aucun  régiment  n'a  voulu  intégralement  s'élancer  sur  l'ennemi. 
On  peut  considérer  comme  des  volontaires  tous  les  hommes  qui  s'ap- 

I.  P.  171,  on  trouve  le  texte  de  l'appel  adressé  par  le  général  Broussilov  aux 
officiers  russes  de  l'ancien  régime  pour  les  exhorter  à  reprendre  du  service  ;  cet 
appel  est  rédigé  en  termes  injurieux  pour  «  les  seigneurs  polonais  et  les  usuriers 
français  ».  —  P.  25o,  détails  intéressants  sur  la  condition  privilégiée  des  médecins^ 
contrastant  avec  celle  des  avocats  («  Il  est  de  fait  que  L'avocat  est  raclé  »,  écrit 
M.  M.,  dans  le  langage  inculte  qui  lui  est  habituel).  —  L'histoire  de  la  «  nationa- 
lisation des  femmes  »  est  controuvée  (p.  243)  ;  au  contraire,  la  prostitution  a 
beaucoup  diminué,  mais  le  gouvernement  bolchevique  a  autorisé  l'avortcment 
volontaire,  pourvu  qu'il  se  fasse  dans  un  établissement  sanitaire  soviétique  (p.  23 i). 
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^t  de  la  n^nc  J'a^saut  »  .p.  q5).  Après  le   premier  succès,   la 

•  commcns'a  sur  les  positions  conquises.  «  Je  remarque  déjà 

nombre  d'hommes  blessés  à  l'index  de   la  main  gauche  » 

.:      Mais  le  rt'cii  s'interrompt  avant  le  désastre  qu'il    laisse 

prévoir     -  Au  chap.   suivant,  M.  J.  est  avec  la  «  division  sauvage  », 

composée  de  Cnucasicns  mahomctans,  pendant  ia  retraite  de  Galicie 

i<iillet-aotit    i()i7). 'l'ous  les  soldats   russes  pillent  et  incendient  les 

'   "       s    .  Des  milliers  de  fuvards,  près  d'une  panique  irrésistible,  se 

!...>,...;  d  échapper  à  l'ennemi  qu'ils  n'ont  même  pas  vu  »  (25    juillet). 

Cctic  ■  division  sauvage  »,  commandée  par  Kornilov,  essaya  vai- 
nement de  rétablir  l'ordre  à  Péirograd.  Le  chef  montra  une  insigne 
maladresse  n.  148).  causant  avec  Kerenskv  par  téléphone  au  lieu  de 
l'appeler  à  son  quartier-général.  Puis,  quand  Kornilov  invita  les 
généraux  Dcnikine  et  Mukov  à  se  joindre  à  lui,  ceux-ci  commencèrent 
par  consulter  leurs  orficiers,  dont  plusieurs  étaient  socialistes.  Deni- 
kinc  comptait  sur  un  régiment  de  cosaques  pour  arrêter  les  commis- 
saires; mais  ces  cosaques  avaient  laissé  leurs  auto-mitrailleuses  à  Ber- 
ditchev!  .\u  moment  du  coup,  pris  eux-mêmes  entre  des 
mitrailleuses,  ils  se  rendirent  sans  combat  (p.  148-9). 

.Mêmes  scènes  de  disordre  à  la  sixième  armée  russe  et  sur  le  front 
roumain;  partout  la  propagande  pacifiste  avait  démoralisé  les  hommes 
Cl  ne  leur  laissait  d'énergie  que  pour  le  pillage,  la  vente  de  leurs  etfets 
et  de  leurs  armes  à  des  espions  ou  à  des  marchands.  De  passage  à 
Kiev.  M.  G.  y  vit  Petlioura,  <<  une  sorte  de  Boulanger,  peu  intelli- 
gent, mais  très  beau  cavalier  ».  De  là  il  se  rendit  dans  le  gouvernement 
du  Don,  où  se  préparait,  assurait-on,  une  grande  levée  de  cosaques 
pour  mettre  les  bolchévisies  à  la  raison.  Mais  les  officiers  qui  devaient 
les  commander  manquaient  pour  la  plupart  à  l'appel.  «  Au  début  de 
if)i8,  à  la  station  balnéaire  caucasienne  de  Mineralnié-Vody,  un 
millier  d'officiers  étaient  occupés  à  s'amuser,  tout  près  du  berceau  de 
l'armée  du  Don.  Un  mois  plus  tard,  ils  furent  surpris  par  les  déta- 
chements bolchévistes  et  fusillés,  ou  forcés  à  prendre  service  chez 
leurs  pires  ennemis  »  (p.  i53). 

Les  jeunes  cosaques  ne  valaient  pas  mieux  que  le  reste  de  l'armée. 
•  Parmi  les  libres  fils  des  steppes,  les  uns  sont  plus  insolents,  les 
autres  moins,  mais  tous  se  ressemblent  en  ceci  que  pour  eux  l'hon- 
neur est  un  vain  mot  ». 

M.  G.  connut  aussi  des  bolchévistes,  notamment  un  matelot  terro 
risie  qui  lui  exposa  comment  la  marine,  avec  son  esprit  de  corps, 
avait  seule  assuré  le  succès  de  la  deuxième  révolution.  A  Alexan- 
drovsk,  les  bolchévistes  lui  dirent  pourquoi,  après  avoir  chassé  les 
luits  des  postes  administratifs  usurpés  par  eux,  ils  avaient  été  obligés 
de  les  y  rappeler,  à  cause  de  l'incapacité  des  Russes  qu'ils  avaient 
tenté  de  leur  substituer.  Il  en  fut  de  même,  suivant  M.  G.,  un  peu 
partout.    «  Je  ne  crois  pas   à  un   plan   préconçu  :   l'uniformité   des 
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causes  suffit  à  expliquer  celle  des  effets...  Les  juifs  ont  joué  un  rôle 
exceptionnel,  mais  très  peu  prémédité  »  (p.   170,  284). 

Rostov,  sur  le  Don,  était  le  centre  de  l'armée  des  volontaires,  coin- 
mandée  par  Alexeiev  et  Kornilov,  avec  l'appui  moral  du  général 
Kaledine,  chef  des  cosaques  du  Don,  qui  se  suicida  en  février  1918  à 
l'approche  des  cosaques  révoltés.  C'était  une  armée  d'officiers,  comp- 
tant à  peine  35oo  hommes.  Kornilov,  cosaque  sibérien  et  républicaiti- 
né,  comme  il  le  disait  lui-même,  joignait  un  esprit  faible  à  un  cœur 
de  lion;  ce  n'était  qu'un  héroïque  sabreur.  Ses  illusions  sur  les 
cosaques  résistèrent  d'abord  à  l'évidence  ;  mais  ceux  qui  venaient  offrir 
leur  concours,  que  l'on  accueillait  à  bras  ouverts,  s'enfuyaient  à  la 
première  escarmouche.  Quant  à  la  bourgeoisie,  elle  ne  voulait  pas 
servir.  «  Les  rues  de  Rostov  sont  pleines  de  jeunes  gens  robustes  et 
bien  vêtus  qui  continuent  à  faire  la  fête  ».  La  petite  armée  dut  quitter 
la  ville  et  s'enfoncer  dans  la  steppe,  Kornilov  la  précédant  à  pied.  Les 
quelques  villages  qu'elle  rencontrait  étaient  hostiles.  «  L'éducation 
politique  des  paysans  est  faite  parles  soldats  qui  reviennent  du  front. 
Ils  assistent  encore  aux  services,  mais  se  mettent  à  fumer  et  à  cracher 
dans  les  églises  »  (p.  217).  Le  3  mai,  Kornilov  culbuta,  devant 
Lezgeanka,  1000  bolchévistes;  après  la  bataille,  il  en  fit  fusiller  280. 
L'exaspération  que  produisit  cette  exécution  acheva  de  rendre  sa 
situation  sans  remède.  Quelques  jours  après,  avec  le  consentement 
du  général,  M.  G.  se  fit  prendre  par  des  bolchévistes;  un  jeune  com- 
missaire juif,  revenu  des  Etats-Unis,  lui  sauva  la  vie  en  le  prenant 
dans  son  train  (toute  cette  partie  du  récit  est  obscure  et  certainement 
incomplète).  Chemin  faisant,  il  apprit  d'horribles  massacres  commis 
par  les  gardes  rouges  à  Novo-Tcherkask  et  à  Astrakhan.  «,  Il  semble, 
lui  dit  le  commissaire,  que  Trotsky  n'ait  jamais  donné  l'ordre  d'exter- 
miner les  bourgeois;  mais  il  ne  s'est  pas  n^n  plus  opposé  aux  articles 
de  la  presse  officielle  exigeant  l'attitude  la  plus  inexorable  à  l'égard  de 
cette  classe  haïe  »  (p  246).  La  «  confortable  captivité  »  de  l'auteur, 
qu'on  ne  comprend  pas  bien,  se  termina,  on  ne  sait  pourquoi,  a 
Moscou,  où  M.  G.  retrouva  Broussilov,  uhe  jambe  fracassée  par  un 
obus  lors  du  court  bombardement  de  la  ville  par  les  bolchévistes. 
«  Kornilov,  lui  dit  Broussilov,  cette  tête  fêlée,  atout  perdu,  l'armée  et 
la  situation  politique,  en  commençant  trop  tôt  un  mouvement  qui 
n'était  pas  soutenu  par  les  sympathies  du  peuple  ».  Les  maximalistes 
avaient  déjà  fait  à  Broussilov  l'offre  de  l'employer;  il  se  disait  prêt  à 
accepter  si  on  lui  présentait  une  armée  purement  russe,  se  battant 
pour  un  but  national.  En  fait,  il  a  été  beaucoup  plus  loin  et  a  servi 
de  trait  d'union  entre  le  nouveau  régime  et  les  officiers  de  l'ancien. 

L'aspect  de  Moscou  était  encore  à  peu  près  normal;  des  processions 
religieuses,  comme  autrefois,  parcouraient  les  rues.  Mais  le  désordre 
social  était  déjà  irrémédiable.  «  Toute  cette  société  renversée,  ivre  et 
folle,  trébuchant  sur  ses   mains,  jambes   en   haut,  fait  un    effet  d'un 


y  RKVfK    CRITIQUK 

ujuc  iricNJsnble  ».  A  Moscou,  du  moins,  on  mange:  à  Péirograd, 
une  dcircNNC  inimaginable,  mais  où  de  scandaleux  excès  s'étalent 
.;  .  le  de  la  misère.  •<  JoHe  et  autres  dépensent  l'argent  sans  compter, 
avec  de»  fille*  richement  habillées.  Les  dames  du  ballet  n'ont  rien 
perdu  au  changement  de  régime  :  pour  elles  les  bijoux  réquisitionnés 
et  les  landaus  impériaux  »  (p.  27.^-4  .  Dans  les  cercles  soviétiques, 
on  escomptait  alors  le  prochain  écrasement  de  la  France  et  l'établis- 
sement de  t'ructuciises  relations  commerciales  avec  les  Allemands. 

Par  Mourinan.  .M.  G.  gagna  Paris,  où  il  lut  attaché,  comme  corres- 
pondant militaire,  à  la  mission  du  général  Janin  et  du  comte  de 
Martel  en  Sibérie  sept.  1918).  Il  se  rendit  d'abord  aux  Etats-Unis  et 
vil  Rooserelt.  qui  demandait  une  intervention  armée  contre  les 
Soviets.  Par  Tokio  et  Vladivostok,  il  atteignit  Kharbine  en  janvier  1919. 
C'était  alors  un  centre  de  négoce,  de  jeu  et  de  plaisir.  Sur  le  chemin 
de  fer  régnaient  le  vol  et  le  chantage.  A  l'exception  des  Français  et 
des  Japonais,  tout  le  monde  y  participait,  notamment  «  certains 
groupes  d'officiers  alliés  "  ^p.  281). 

Il  y  avait  en  Sibérie,  entre  Perm  et  Orenbourg,  trois  armées  russes, 
celles  de  Ga'ida  (Tchèques),  de  Khangine  et  de  Dontov.  De  grands 
sacrifices  avaient  été  faits  pour  elles  par  les  Alliés  ;  la  seule  armée  de 
Khangine  avait  reçu  400  mitrailleuses  françaises.  Du  côté  bolché- 
viste,  cinq  armées,  au  total  140. 000  hommes  et  200  canons,  comman- 
dés en  grande  partie  par  des  officiers  de  l'ancien  régime.  Les  mas- 
sacres rouges  'I200  fusillés  à  Oufa,  que  les  Blancs  prirent  le 
i3  mars)  n'étaient  pas  l'œuvre  des  mobilisés,  mais  d'équipes  spéciales 
d'étrangers  (Chinois,  Lettons,  Austro-Allemands)  sous  les  ordres  des 
commissaires  civils. 

L'armée  blanche  était  mal  vêtue  et  mal  nourrie  : 

• 
On  ne  voit  les  beaux  uniformes,  les  manteaux,  dolmans,  bonnets  en  couleurs 
éclatantes,  les  sabres  richement  décorés,  qu'à  Omsk,  Irkoutsk,  Tchita,  Kharbine, 
\  ladivostok,  où  les  officiers  d'ancien  régime  qui  se  disent  ruinés  par  la  révolution 
étonnent  le  public  par  leurs  largesses.  Ici,  dans  l'armée  combattante,  on  ne  trouve 
ni  tabac,  ni  sucre,  ni  café,  ni  même  de  farine...  On  ne  profite  des  provisions 
qu'en  arrière,  hors  de  portée  delà  voix  du  canon  »  (p.  3oi). 

Pourquoi  l'armée  blanche,  après  des  succès  dûs  surtout  aux 
Tchèques,  perdit-elle  la  ligne  de  lOural  et  alla-t-elle  se  débander  misé- 
rablement vers  Irkoutsk?  Cela  s'explique  surtout,  d'après  ce  témoin 
oculaire,  par  l'abus  de  l'alcool,  dont  Koltchak  avait  admis  partout 
la  vente  (p.  35 j,  374),  par  l'insuffisance  absolue  du  ravitaillement,  par 
les  vols  abominables  de  l'intendance;  effets,  tabac,  denrées  de  toute 
sorte,  expédiés  d'une  station  quelconque  de  la  ligne,  étaient  vendus  en 
route  ou  détournés  par  d'innombrables  états-majors,  nids  d'embus- 
qués élégants  où  ceux  que  les  plaisirs  n'absorbaient  pas  faisaient  des 
affaires.  A  l'épuisement  des  troupes  du  front,  qu'on  ne  relevait  point, 
s'ajouta  la  trahison;  un  régiment  d'Ukrainiens,  lors  d'une  attaque  de 
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Rouges,  se  joignit  à  eux  et  ouvrit  le  front.  Ce  fut  le  signal  d'une 
longue  série  de  petites  défaites  ;  ce  fut  aussi  un  motif  de  décourage- 
ment pour  les  chefs,  craignant  sans  cesse  d'être  quittés  par  leurs 
hommes.  Enrin,  le  gouvernement  d'Omsk,  sévère  jusqu'à  la  cruauté 
dans  les  villes,  montrait  une  extrême  mollesse  dans  les  campagnes, 
n'osant  pas  procéder  aux  réquisitions  indispensables  (p.  327).  En 
revanche,  chez  les  Rouges,  volonté  tenace  de  vaincre,  abstinence 
complète  d'alcool  (interdit  sous  peine  de  mort),  impossibilité  pour  les 
officiers  de  métier  de  s'embusquer,  contrôle  des  intendants  et  des 
Etats-majors  par  des  commissaires  politiques  intéressés  au  salut  du 
régime  (p.  339J.  Voila  pourquoi  les  Rouges  forcèrent  sans  difficulté 
la  ligne,  jugée  infranchissable,  de  la  Bielaia,  pour  avancer  ensuite  de 
plusieurs  centaines  de  kilomètres  à  la  poursuite  d'un  'adversaire  qui 
ne  s'arrêtait  pas. 

Pourquoi  des  millers  de  paysans  sibériens  (20.000  dans  la  seule 
région  Sud  de  Novo-Nikolaievsk)  se  sont-ils  soulevés  contre  les 
Blancs,  qu  pourtant  les  ménageaient?  C'est  qu'ils  voyaient  renaître 
une  aristocratie  détestée,  bien  autrement  arrogante  et  moins  pater- 
nelle que  l'ancienne  (p.  38 1).  Des  bandes  de  pillards,  comme 
celle  de  l'ataman  Annenkof,  sous  prétexte  de  réduire  les  bolchévistes 
des  petites  villes,  ont  volé,  violé,  incendié  ;  les  troupes  régulières 
agissaient  souvent  de  même.  De  la,  comme  représailles,  d'inombrables 
attentats  contre  la  voie  ferrée,  organisés  surtout  par  des  étudiants  et 
des  étudiantes  ;  il  fut  bientôt  évident  que  seules  des  troupes  étrangères 
pouvaient  assurer,  jusqu'à  un  certain  point,  l'existence  de  cette 
unique  voie  de  retraite  et  de  ravitaillement. 

Tout  en  rendant  justice  aux  Tchèques,  M  G.  réserve  son  admira- 
tion aux  Japonais,  officiers  et  troupes,  qu'il  apprit  à  connaître  sur 
l'Amour,  dans  leur  lutte  contre  les  bandes  bolchévistes.  Aucun  luxe, 
aucun  abus  d'autorité;  la  discipline  «fonctionne  sans  bruit  ni  effort  « 
(p.  432)  ;  c'est  une  «  confraternité  de  guerriers  »,  où  chacun  reçoit  la 
même  ration,  où  personne  ne  vote.  Aussi  les  Japonais  tiennent-il  à 
l'écart  les  Cosaques  blancs  qui  veulent  se  joindre  à  eux  ;  ils  n'ont  que 
faire  de  pillards  et  de  fuyards. 

Dans  la  région  de  Tchita,  où  le  brave  ataman  Semeonov  s'était 
taillé  un  petit  royaume,  une  bande  de  misérables,  mal  surveillés  par 
leur  chef,  se  servaient  de  trains  blindés  comme  de  forteresses  rou- 
lantes et  commettaient  les  plus  horribles  excès.  C'étaient  des  mas- 
sacres sans  tin  de  civils  simplement  suspects  ou  même  tout  à  fait 
inoffensifs,  accompagnés  des  viols  les  plus  odieux  ;  M  .  G.  en  a  relaté 
bien  desexemples.  Deuxdocteurs  russes,  qui  se  permirent  de  protester, 
furent  fusilles.  Révolté,  M.  G.  alla  trouver  l'ataman  qui  consentit  à 
quelques  mesures  de  rigueur.  Quel  contraste  avec  la  conduite  des 
Japonais  qui  avaient  ordre  de  respecter  la  vie  et  les  biens  de  tout  bol- 
chévisie  qui  leur  remettait  ses  armes! 
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Le  rôle  de  la  mission  militaire  Iruns-uise  lut  rendu  très  difficile  par 
l'orgueil  de  Kohchak  et  la  métiance  mal  dissimulée  des  Américains  à 
l'égard  des  Japonais.  Cleux-ci,  à  certains  moments,  furent  vraiment  dis- 
posés il  intervenir  ailleurs  que  dans  la  Sibérie  orientale  ;  mais  Wilson 
ne  Voulait  pas  que  le  corps  expéditionnaire  comptât  plus  de  17.000 
hommes  et  dépassai  l'Oussouri.  Trois  régiments  japonais,  qui  devaient 
pousser  jusqu'à  Omsk.  restèrent  en  chemin.  Kohchak,  qui  n'aimaii 
pas  les  troupes  étrangères  et  prétendait  se  tirer  d'affaire  tout  seul, 
rinit  cependant,  quand  la  catastrophe  lut  en  vue,  par  demander  l'aide 
du  Japon.  "  Il  est  certain,  écrit  M.  G.  (p.  5o5),  qu'un  fort  détache- 
ment japonais  a  été  embarqué  en  décembre  1919  à  destination  de 
Sibérie;  mais  i^ne  note  américaine  arrêta   les  navires  déjà  chargés.  » 

La  faute  la  plus  grave  de  Koltchak  lut  son  ingratitude  envers  les 
troupes  tchèques,  gardiennes  fidèles  du  Transsibérien.  Le  président 
Masarvk  insistait  pour  que  ces  soldats  revinssent  chez  eux  par  Vladi- 
vostok ;  après  de  longues  campagnes,  ils  ne  demandaient  pas  mieux, 
d'autant  plus  qu'ils  avaient  été  toujours  maltraités  par  les  Blancs,  qui 
ne  leur  pardonnaient  pas  d'avoir,  eux  aussi,  des  comités  de  soldats  et 
menacèrent  même  de  les  desarmer.  Mais  comme  les  trains  tchèques 
encombraient  la  \-o\e,  Kohchak  ordonna  aux  atamans  sibériens  de 
les  arrêter,  diii-on  faire  sauter  ponts  et  tunnels  (24  décembre).  Pour- 
tant, dans  la  débâcle  générale,  il  n'y  avait  que  les  Tchèques  qui  pus- 
sent sauver  Kohchak  en  l'emmenant  avec  eux.  En  janvier  1919,  le 
train  de  IWmiral,  réduit  a  un  seul  wagon,  fut  accroché  à  un  échelon 
tchèque  à  l'ouest  d'Irkoutsk  insurgé.  Sur  ces  entrefaites,  trente-et- 
un  notables  de  cette  ville,  saisis  comme  otages  par  les  Blancs,  furent 
noyés  sans  forme  de  procès  dans  le  lac  Baikal.  Cette  exécution  pro- 
voqua une  telle  colère  que  l'échelon  tchèque,  parvenu  en  gare 
d'Irkoutsk,  fui  sommé  de  livrer  le  chef  du  gouvernement  à  la  justice 
locale.  Pour  éviter  un  massacre  général,  cette  sommation  fut  suivie 
d'etîei  ;  Koltchak,  avec  douze  officiers,  fut  fusillé  le  7  février  1920.  Il 
reste,  dans  cette  tragédie,  plus  d'un  point  obscur  ;  mais  ce  qu'on  peut 
affirmer  avec  certitude,  c'est  que  le  général  Janin  n'en  fut  nullement 
responsable  et  que  les  Tchèques  n'étaient  pas  tenus  de  se  faire  tuer 
jusqu'au  dernier  pour  partager  le  sort  d'un  amiral  russe  abandonné 
par  les  siens. 

La  longue  analyse  qui  précède  me  dispense  d'insister  sur  l'intérêt 
du  livre  de  M.  G.  et  d'y  relever  quelques  défauts  de  composition, 
quelques  affirmations  téméraires  ;  c'est  un  témoignage  de  premier 
ordre  et  un  document  de  haute  valeur  sur  les  six  années  les  plus  ter- 
ribles de  l'histoire  de  Russie. 

S.  Reinach. 
L' imprimeur-gérant  :  Ulvsse   Rouchon. 


Le  Puy-en-Velay.  —  Imprimerie  Peyriller.  Rouchon  et  Ga 
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Deonna,  L'archéologie  ;  Minto,  Populonia  ;  Pillet,  L'expédition  française  de 
Mésopotamie  (S.   Reinach). 

Whitaker,  Motyé  ;  Pacheco,  La  caverne  de  la  Pena  de  Candamo;  Correia,  Le 
village  de  Pavia  ;  Vilaro,  Anseresa  et  Castel  Vell  ;  Cabré  et  de  Motos,  La 
nécropole  de  Tulugi  (R.  Lantier). 

Hauser,  Travailleurs  et  marchands  de  l'ancienne  France  (G.   Fagniez). 

Stovanovitch,  Le  Discours  de  la  Méthode    (F.  Bertrand). 

Melville  de  Carnbee,  La  fière  résidence,  La  Haye  (A.  Waddington). 

Rouet  de  Journée,  Un  collège  de  jésuites  à  Pétersbourg;  H.  Bordeaux,  La  jeu- 
nesse d'Octave  Feuillet  ;  Gauvain,  L'Europe  au  jour  le  jour,  XII;  Poincaré, 
Histoire  politique,  IV.  (L.  R.). 

Teîchmann,  Le  Tibet  fS.  Reinachj. 

Emerson,  Les  Afiglais,  trad.  P.  Chavannes;  Ogawa,  La  conscription  au  Japon 
(Ch.  Bastide). 

Bloy,  Le  sang  du  pauvre  ;  Lettres  à  sa  fiancée  (E.  Welvert). 


W.  Deonna.  L'Archéologie,  son  domaine,  son  but.  Paris,  Flammarion,    1922; 
in-8°,  287  p.  'Bibliothèque  de  philosophie  scientifique). 

«  L'archéologie  n'est  pas  une  science  de  la  mort,  mais  de  la  vie.  » 
Au  premier  aspect,  il  semble  que  le  monde  où  se  meut  l'archéologue 
soit  celui  d'un  passé  à  tout  jamais  refroidi.  Mais  il  y  a  moyen  d'en 
aborder  l'étude  dans  un  autre  esprit,  celui  du  chevalier  — c'est  M.  D. 
qui  parle  —  venant  éveiller  la  Belle  au  Bois  Dormant.  Comme  l'his- 
toire, suivant  le  mot  de  Michelet,  l'archéologie  doit  être  une  résur- 
rection. «  Ce  que  nous  devons  percevoir  dans  cette  matière,  c'est 
l'homme  vivant  qui  l'a  travaillée,  c'est  la  vie  d'autrefois  qui  l'a  trans- 
formée... Un  Musée  n'est  point  une  morgue,  comme  on  le  dit  main- 
tes fois  :  il  est  tout  vibrant  des  rumeurs  de  la  parole  séculaire  dont 
l'archéologue  est  l'interprète.  »  (p.  277.)  Tel  est,  ce  me  semble,  l'idée 
directrice  de  ce  volume  très  lisible,  habilement  composé,  où  une  fou- 
le de  détails  et  de  citations  (parfois  même  surabondantes)  viennent  à 
leur  place  et  divertissent  le  lecteur.  M.  D.,  qui  est  encore  jeune,  a 
publie,  en  1912,  un  ouvrage  en  trois  volumes  plein  de  savoir  et  de 
promesses  :  L'archéologie,  sa  valeur,  ses  méthodes.  A  cette  époque, 
il  pensait  déjà  par  lui-même,  mais  il  se  contentait  de  rédiger  ;  depuis, 
il  n'a  pas  cesser  de  penser,  mais,  tout  en  réunissant  d'innombrables 
fiches  de  omni  re  scibili,  il  s'est  avisé  de  bien   écrire.   L'union  d'une 

Nouvelle  sétie  XC  ^ 
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crudiiion  peu  coniiminc  et  d'un  vif  scntiiiK-iii  des  convenances  litté- 
raires lui  a  permis  de  luire  un  livre  à  la  luis  orii;inal,  agréable  et  ins- 
tructil  '•  S.  Reinach. 


Antonio  Mi.nto.  Populouiu.  La  uocropoli  arcaica.  l'iorcncc,  Hcmporad,    i(j22; 
ln-8,  11-J71  p.,nvcc  i:>  pi.  cl  17  gravures.  3o  lire. 

Populonia.  au  nord  de  l"*iombino  et  presque   vis-à-vis   l'île  d'Elbe, 
difllt.  suivant  Sirabon  et  Pline,  la  seule  cité  maritime   imporianie  de 
IKirurie.  Que  le  nom  même  soit  étrusque,  cela  me  semble  beaucoup 
moins  certain  qu'à  l'auteur  (p.  5);  Puplima  peut  n'être  qu'une  forme 
étruscisée.    \'iri;ile   dit  que   Populonia  envoya  des  secours  à  Énée, 
attestant  ainsi  qu'il  croyait  à  la  haute  antiquité  de  la  ville  ;  si  d'autres 
lui  ont  assigne  une  origine  plus   récente,   les  fouilles,    depuis   igo8, 
ont  donné  raison  au  poète.  Ces  fouilles  durent  encore  ;    les  résultats 
en  ont  été  exposés  dans  les   Notifie  degli    Scavi,  où  il  faut  de   la 
patience  pour  les  retrouver.  M.   Pernier,  successeur  de  Milani  à  la 
direction  du  Musée  archéologique  de  Florence,  a  réuni  tous  les  objets 
archaïques  provenant  de  ces  recherches  et  en  a  ainsi   facilité  l'étude. 
Le  travail  que  nous  annonçons,  illustré  de  photographies  et  de   bons 
dessins  de  M.  Gatti,  a  pour  but  de  présenter  l'ensemble  des    résultats 
obtenus  jusqu'à  présent   par  l'exploration  des  tombes    archaïques. 
Village  d'agriculteurs  et  de  pêcheurs  à  l'origine,  de  civilisation  pure- 
ment villanovienne  (italique),  Populonia,  grâce  à  l'excellence    de  son 
port  et  au  voisinage  de  riches  mines  de  fer  et  de   plomb   argentifère, 
bénéficia  bientôt  de  relations  commerciales  avec  l'Orient  méditerra- 
néen :  c'est  ce  qu'attestent  les  tombes  a  caméra,  succédant  aux  sépul- 
tures   primitives  à  puits  ou  à   fosse,    avec   leur   riche  contenu  d'ob- 
jets exotiques  toujours  mêlés  à  ceux  de  fabrication  locale.  Si  les  ren- 
seignements littéraires  font  tout  à  faitdéfaut  pour  la  période  ancienne 
de  la  ville,   les  produits  des  fouilles  permettent,  dans  une  certaine 
mesure,  d'y  suppléer.»  A  travers  la  cité  des  morts,  écrit  M.  M.,  nous 
tenterons  de  reconstruire  celle  des  vivants.  »  C'est   trop  dire,  car  la 
constatation  d'importations  orientales  ou  grecques  ne  tient  pas   lieu 
de  textes  historiques  ;  mais,  cette  réserve  faite,  on  ne  peut   que  louer 
les  consciencieuses  descriptions  et  statistiques  qui  font  l'essentiel  de 
celte  utile  monographie.  Il  en  ressort  surtout  —  une  fois  de  plus  — 
qu'il  n'y  a  pas  eu  de  révolution  brusque  comme  celle  qu'etît  produite 


I.  L"impression  est  remarquablement  correcte.  P.  23,  lire  Winckelmann;  p.  5i, 
la  citation  de  Bacon  ;donnée  correctement  plus  loin)  est  estropiée;  p.  78,  lire 
oprivwv;  p.  122.  lire  un  xoanon.  —  Voici  (p.  186)  une  phrase  bien  contestable,  où 
M.  D.  s*est  laissé  aller  à  son  penchant  excessif  pour  le  symbolisme  :  «  Pourquoi 
l'artiste  (qui  fabrique  un  miroir  grecj  choisit-il  les  images  d'Apollon,  d'Aphrodite, 
pour  en  former  le  manche,  si  ce  n'est  que  le  miroir,  par  sa  forme  circulaire,  est 
l'emblème  du  monde,  du  ciel,  que  soutiennent  les  aieux  célestes  ?  »  Mais  pareille 
divagation  est  exceptionnelle  dans  ce  livre,  sinon  dans  d'autres  écrits  de  l'auteur. 
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la  substitution  d'un  peuple  nouveau,  mais  persistance  et  enrichisse- 
ment continu  de  la  civilisation  villanovienne.  Il  est  curieux  de  cons- 
tater qne  les  deux  seuls  rasoirs  de  bronze  lunules,  de  type  villanovien 
et  même  archaïque,  que  l'on  ait  trouvés  jusqu'à  présent  à  Populonia  ^ 
proviennent  de  lombes  a  caméra  (p .  121,  i63).  Les  objets  et  arrhes 
de  fer  paraissent  seulement  dans  les  tombes  a  caméra  de  style 
récent,  associés  à  des  vases  de  style  géométrique  ou  protoco- 
rinthien. Notons,  parmi  les  découvertes  les  plus  importantes,  les 
restes  considérables  de  deux  chars  de  guerre  à  deux  roues,  de  type 
certainement  oriental,  à  rapprocher  des  chars  figurés  sur  les  vases  du 
Dipylon  (pi.  x),  et  le  plus  bel  exemplaire  de  casque  en  bronze  de 
type  protocorinthien  qui  ait  encore  été  découvert  en  Etrurie 
(pi.  xii). 

S.   Reinach. 


Maurice  Pillet,  L'expédition  scientifique  et  artistique  de  Mésopotamie  et 
de  Médie.  Paris,  Champion,  1922;  gr.  in-8,  vm-275  p.,  avec  26  dessins  et 
un    plan. 

Les  premiers  fonds  pour  l'expédition  française  de  Mésopotamie  ' 
furent  votés  en  i85i  à  la  demande  du  ministre  de  l'Intérieur,  Léon 
Faucher.  La  mission  quitta  Paris  le  i*^""  octobre  et  s'installa  à  Baby- 
lone  le  i5  juillet  suivant.  En  novembre  i852,  les  difficultés  finan- 
cières, qui  devaient  s'aggraver  sans  cesse,  obligèrent  de  suspendre  les 
travaux.  La  liquidation  fut  longue  et  laborieuse;  tout  se  termina,  le 
20  mai  i853,  par  un  désastre,  les  quarante  caissesd'antiquités  recueil- 
lies par  les  explorateurs  ayant  sombré,  avec  la  presque  totalité  des 
trouvailles  de  Place  à  Ninive.  dans  le  Chott-el-Arab.  Revenu  en 
France  dès  le  mois  de  février  1867,  Jules  Oppert,  le  plus  jeune  mem- 
bre de  la  mission,  en  fit  le  sujet  d'un  ouvrage  justement  célèbre  (1  857- 
1859);  mais  la  relation  du  voyage  et  l'exposé  des  résultats  de  l'expé- 
dition en  sont  la  partie  la  moins  importante.  Les  découvertes,  comme 
en  convient  M.  Pillet,  avaient  été  pauvres  (p.  234);  l'inventaire  fait 
par  Oppert  et  publié  ici  pour  la  première  fois  (p.  i33)  ne  peut  laisser 
aucune  illusion  à  cet  égard.  Les  explorateurs  subséquents  du  site  de 
Babylone,  bien  qu'infiniment  mieux  outillés,  n'ont  pas  été  plus  heu- 
reux. Le  chef  de  la  mission,  Fresnel,  avait  bien  raison  d'envier  le 
sort  des  fouilleurs  de  Ninive,  où  tous  les  chercheurs,  depuis  Botta, 
trouvèrent  des  trésors  et  qui  en  réserve  à  leurs  successeurs. 

A  l'aide  de  pièces  d'archives,  de  correspondances,  de  quelques  des- 
sins inédits,  dûs  à  Messoud  Bey  (Belge  devenu  musulman)  et  à  l'archi- 
tecte Thomas,  M.  P.  a  pu  reconstituer   en  grand   détail  l'histoire  de 


I .  il  était  aussi  question  d'explorer  la  Médie,  mais  on  reconnut  bientôt  que 
cette  extension  du  programme  était  ctiimérique  avec  les  faibles  moyens  dont  on 
disposait. 
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cette  expcdiiion  '.  Ni>n  sculcmem  le  tc-naiii  en  était  mal  choisi, 
mois  le  personnel  en  («u  mal  composé.  Le  chef,  Fresnel,  était  déjà 
Ag<5  et  d'une  santé  chancelante;  Thomas,  architecte  et  dessinateur. 
avait  contracte  des  tiùvres  en  Italie  et  ne  rendit  de  services  réels  qu'a 
Khorsabad,  où  il  dressa  les  plans  excellents  des  louilles  de  Place; 
Oppcrt  lîtait  tellement  myope  qu'il  ne  pouvait  pas  diriger  un  chaniicr. 
Thomas  et  Opperi  furent  bientôt  brouillés  avec  Fresnel  ;  Place  était 
mnlvcillani,  ainsi  que  le  vice-consul  de  France  à  Bagdad;  les  bureaux 
de  Paris  n'envoyaient  d'argent  quepar  petites  sommes  et  exigeaient 
une  comptabilité  impossible  à  tenir  en  Orient  '.  Depuis  i853,  ce  fut 
la  misère;  Fresnel  et  l'agent  comptable,  Perreymond,  furent  réduits, 
pour  ne  pas  mourir  de  faim,  à  donner  des  leçons  de  français  à 
Bagdad.  Fresnel  succomba,  profondément  découragé  ',  en  novem- 
bre i853;  Perreymond  s'y  maria  et  mourut  vers  i858.  Thomas,  qui 
avait  eu  un  accès  de  folie,  au  cours  duquel  il  tira  sans  raison  sur  un 
cheikh  arabe,  était  parti  dès  i853. 

Il  y  a  quelque  contradiction,  semble-t-il,  entre  le  corps  de  l'ouvra- 
ge de  M.  P.  et  son  avant-propos;  ce  dernier  est  beaucoup  trop  opti- 
miste. ■>  La  mission  Fresnel  n'a  pas  échoué  et  Babvlone  comme 
Ninive,  sont  deux  grandes  découvertes  françaises  du  siècle  dernier.  » 
Il  eut  été  apparemment  plus  sage  de  dépensera  Ninive,  où  Bottaavait 
donne  un  si  brillant  exemple,  l'argent  qu'a  englouti  la  mission 
Fresnel.  S.    Reinach. 


Joseph  I.  S.  Whitaker,  Motya,  a    phœnician   Colony   in    Sicily.  Londres,  G. 
Bell  and  Sons  Itd,  1921 .  i  vol.  iii-8°  de  357  p.,  I  pi.,  2  cartes  et    i  16  tig. 

Les  fouilles,  si  heureusement  conduites  par  M.  \V.  dans  la  petite 
île  de  San  Pantaleo,  sur  la  côte  occidentale  de  Sicile,  au  nord  de  Mar- 
sala.  ont  ramené  à  la  lumière  les  ruines  de  l'établissement  phénicien 
de  Moiyé.  Bien  qu'inachevées  elles  ont  donné  des  résultais  extrême- 
ment importants  pour  la  chronologie  de  la  céramique  rencontrée 
dans  les  ruines  qui  toute  est  antérieure  à  SgS  av.  J.-C,  date  à  laquelle 
rétablissement  fut  définitivement  abandonné. 


1.  Sauf  sur  la  catastrophe  de  i835,  pour  laquelle  il  renvoie  à  un  travail  anté- 
rieur, .M.  P.  entre  dans  trop  de  détails.  J'ajoute  que  les  dessins  auraient  dû  être 
publics  dans  le  texte  et  que  le  tout  est  inutilement  luxueux  et  lourd. 

2.  •  >  .  E.,  écrit  Fresnel  (p.  )63),  m'exprime  son  mécontentement  du  petit  nom- 
bre de  pièces  justificatives  qui  accompagnent  les  bordereaux  de  mes  dépenses... 
Les  règlements  de  votre  comptabilité,  faits  pour  l'Europe,  sont  impraticables  en 
certaines  contrées  d'Orient.  »  C'est  l'évidence  même,  quand  les  «  parties  pre- 
nantes »  sont  des  Orientaux  illettrés.  Et  l'on  n'en  pas  moins  continué,  dans  les 
bureaux  de  Paris,  à  empoisonner  la  vie  des  explorateurs  par  des  exigences  qu'on 
savait  impossible  à  satisfaire;  c'est  l'histoire  de  M.  Jacques  de  Morgan  à  Suse, 
c'est  l'histoire  de  bien  d'autres,  et  il  est  leu  probable  que  cela    change. 

3.  Voir  la  lettre-testament  de  Fresnel  au  ministre  Fould,  3i  janvier  i85.'i,  pleine 
de  récrimination  trop  légitimes,  mais  mal  exprimées  (p.  i5o). 


i 
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Les  ruines  qui  occupent  toute  la  surface  de  l'île  ont  eu  beaucoup  à 
souffrir  du  temps  et  des  hommes  ;  il  est  cependant  possible  dès  main- 
tenant de  se  rendre  compte  de  la  disposition  de  l'un  de  ces  comptoirs 
créés  par  les  navigateurs  orientaux  aux  rivages  de  la  Méditerranée 
occidentale. 

Une  épaisse  muraille  flanquée  de  bastions  et  de  tours  entoure  la 
cité.  Les  parties  les  plus  anciennes,  faites  de  gros  blocs  entassés  les 
uns  au-dessus  des  autres,  rappellent  les  forteresses  phéniciennes;  les 
plus  récentes,  etcesont  les  plus  nombreuses,  constituées  par  de  lar- 
ges pierres  soigneusement  appareillées,  trahissent  une  influence  hellé- 
nique. Deux  portes,  au  nord  et  au  sud,  sont  percées  dans  le  rempart. 
La  première,  la  plus  importante,  est  protégée  en  avant  par  deux  bastions 
disposées  obliquement  de  manière  à  ménager  entre  elles  un  passage 
fortifié;  l'entrée  est  double  séparée  par  un  mur;  le  passage  de- Test 
forme  chaussée  et  pouvait  être  suivi  par  des  véhicules,  celui  de  l'ouest, 
plus  resserré,  était  réservé  aux  piétons.  A  l'est  et  au  sud-est,  deux 
escaliers  descendent  au  rivage.  A  peu  de  distance  de  la  porte  méridio- 
nale et  vers  l'angle  sud-ouest  de  l'île,  la  muraille  est  entaillée  par  la 
coupure  du  chenal  reliant  à  la  mer  le  coihon,  bassin  rectangulaire  de 
5  I  m.  de  longueur  sur  87  m.  de  largeur.  Toutecette  partie  de  la  ville 
paraît  avoir  été  occupée  par  des  magasins  et  par  de  petites  maisons, 
sans  doute  à  l'usage  des  pêcheurs. 

La  chaussée  qui  part  de  la  porte  septentrionale,  se  poursuit  assez 
loin  jusqu'à  un  ensemble  de  ruines  importantes  ayant  peut-être  appar- 
tenu à  un  édifice  public  contemporain  du  siège  de  3g8,  av.  J.-C.  M. 
W.  y  reconnaîtrait  volontiers  les  vestiges  d'un  temple.  Au-delà,  la 
rue  s'élargit  pour  donner  naissance  à  une  assez  large  place.  Jusqu'à  ce 
jour,  une  seule  habitation  a  été  retrouvée  suffisamment  complète  pour 
pouvoir  être  étudiée  dans  ses  grandes  lignes  :  située  dans  la  partie 
sud-est  de  l'île,  à  peu  de  distance  de  la  mer,  elle  rappelle  par  son  plan 
la  maison  grecque.  Le  péristyle  offre  une  mosaïque  de  galets  marins, 
noirs  et  blancs,  représentant  des  combats  d'animaux  dans  un  encadre- 
ment de  fleurs  de  lotus  et  de  flots.  Non  moins  curieuse  que  cette 
découverte  a  été  celle  de  Varea  d'un  sanctuaire,  dans  laquelle  avaient 
été  enfouies  des  gargoulettes  renfermant  les  cendres  de  petits  mami- 
mifères  mêlées  aux  ossements  de  jeunes  enfants   également  sacrifiés. 

La  plus  ancienne  nécropole  de  la  station  (viii  et  vu  s.  av.  J.-C.)  a 
été  découverte  au  nord  de  l'île,  en  dehors  des  fortifications.  Le  rite  de 
l'incinération  y  est  presque  exclusivement  pratiqué,  la  nature  du  ter- 
rain et  le  voisinage  des  habitations  rendant  presqu'impossible  les 
inhumations.  Les  cendres  sont  renfermées  dans  des  urnes  de  fabrica- 
tion locale  qu'accompagnent,  surtout  dans  les  tombes  les  plus  récen- 
tes, des  vases  proto-corinthiens  et  des  poteries  noire  italiotes.  Dès  la 
fin  du  vn^  siècle  av.  J.-C,  le  cimetière  de  l'île  est  abandonné  et  les 
sépultures  sont  installées  à  Birgi  sur  la  cote  de  Sicile,  au  nord-est  de 
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\«  •.  1  ^,  les  morts  ont  été  inhumés  dans  de  grands  sarcophages 
..jucs  do  calcaire  juxtaposées;  la  poterie  proto-corinthienne 
a  disparu  pour  faire  place  au  bucchcro  ncro.  Les  statuettes  de  terre- 
cuite  qui  manquaient  dans  la  plus  ancienne  nécropole  apparaissent 
bien  qu'en  petit  nombre  à  Birgi. 

U  proximité  des  établissements  grecs  de  Sicile    explique  certaines 

formes  de    construction  et   la  présence  dans    les    ruines  de  divers 

>■-.'-.   tels  que  les   petits  autels  de    marbre    ornés    de    scènes   de 

.et  de  combats  d'animaux,    objets  qu'on  ne   retrouve   plus   à 

Carthagc  ou  aux  Baléares.  Raymond  Lantier. 


i:.  Hernnndci  Paciieco.  La  caverna  de  la  Peùa  de  Candamo  (Asturias). 
Mémoire  n»  28  de  la  Comisiôn  de  Invesiigaciones  paleontolôgicas  y  prehistô- 
rlca«.  t  vol.  in-.»"  de  aSi  p.,  XXI!  pi.  et  iS.S  fig.  —  Vergilio  Correia,  El  neoli- 
tloo  de  Pavia.  Miîmc  collection.  Mémoire  n"  27.  i  vol.  in-40  de  i33  p. 
XW'lil  pi.,  îcartcs  et  87  tig.  Madrid,  Museo  de  Ciencias  naturales,  1919  et 
1931. 

De  bonne  heure  l'homme  primitif  établit  ses  campements  dans  les 
Asturies  au  creux  des  cavernes  ouvertes  aux  flancs  des  vallées  qui 
descendent  aux  rivages  de  la  mer.  La  province  était  alors  couverte 
d'une  épaisse  svlvc  dans  laquelle  vivait  une  faune  de  grands  mammi- 
tcres  et  de  ruminants  ;  la  forêt  actuelle  de  Muniellos  en  est  le  dernier 
vestige. 

.\u  voisinage  du  village  de  San  Roman  de  Candamo  dans  la  basse 
vallée  du  Nalôn,  on  a  exploré  une  caverne  dont  les  parois  sont  cou- 
vertes de  peintures  appartenant  aux  diverses  phases  de  l'art  magdalé- 
nien. Les  plus  nombreuses  représentent  des  animaux,  cerfs,  taureaux, 
bisons,  bouquetins,  sangliers  et  chevaux,  mêlés  à  des  figures 
humaines  et  à  des  signes  de  couleur  noire  ou  brune. 

Abandonnant  les  grottes,  les  peuplades  néolithiques  dans  la 
Péninsule  ibérique,  de  même  qu'en  France  et  dans  la  vallée  du  Rhin, 
ont  établi  leurs  villages  sur  les  petites  hauteurs  dominant  les  terres 
les  plus  fertiles  du  pays.  L"un  de  ces  hameaux  vient  d'être  découvert 
dans  IWlemtejo  central  (Portugal),  àdeux  kilomètres  à  l'ouest  de  la 
ville  de  Pavia,  dans  une  région  couverte  de  grands  domaines  à  l'époque 
romaine.  Les  cabanes  qui  toutes  contenaient  un  foyer  sont  disposées 
à  l'abri  d'un  mur  d'enceinte;  les  cimetières,  établis  en  dehors  de 
l'agglomération,  occupent  de  petites    collines  voisines. 

Les  sépultures,  en  forme  de  chambre  circulaire  précédée  d'un 
couloir  d'accès  sont  recouvertes  par  un  tumulus.On  n'ya  guère  recueilli 
que  des  plaquettes  de  schiste,  ornées  de  gravures  et  de  peintures 
découpées  en  forme  de  silhouettes  humaines.  Le  mobilier  découvert 
dans  les  habitations  trahit  les  occupations  agricoles  des  habitants  : 
meules  pour  le  broyage  du  grain,  pesons  de  fuseau  en  terre-cuite  et 
nombreux  vases  de  caractère  domestique  sans  décoration.  Ce  village 
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paraît  avoir  été   volontairement   abandonné  aux  premiers   temps   de 
rénéolithique. 

Raymond  Lantier, 

Juan  Serra  Vilarô.  Poblado  iberico  de  Anseresa.  Olius.  Mémoire  n»  35  de 
la  Junta  superior  de  Excavaciones  y  Antigûedadcs.  i  broch.  in-S"  de  28  p.. 
XI  pi.  et  S  fig.  Madrid,  1921.  —  Excavaciones  en  el  poblado  iberico  de 
Castell  Vell,  Solsona.  Même  collection,  mémoire  0^27.  i  broch.  in-8"de 
16  p.,  VHI  pi.  et  I  plan.  Madrid,  1920.  —  .1.  Cabré  et  F.  de  Motos.  La  necro- 
polis  iberica  de  Tutugi  Galera-Granadai.  Même  collection,  mémoire  n"  25. 
I  broch.   in-8°de  92  p.  et  X\'I[  pi.   Madrid,  1920. 

La  Catalogne  fut  au  v^  siècle  av.  J.-C.  le  fover  d'une  civilisation 
particulière  qui  tient  à  la  fois  de  la  culture  de  l'Aragon  et  de  celle  du 
littoral.  Les  deux  villages  à' Anseresa  et  de  Castell  Vell  de  Solsona, 
explorés  par  M.  J.  Serra  Vilaro,  sont  très  représentatifs  de  cette 
époque.  Placés  l'un  et  l'autre  au  sommet  de  petits  cerros  terminés 
par  une  plateforme,  leur  disposition  manifeste  un  progrès  sensible 
sur  l'agencement  des  bourgades  contemporaines  du  Bas-Aragon  (Las 
Escodinas,  San  Cristobal  de  Mazaleon  et  Tossal  Redo).  Les  maisons 
se  groupent  à  l'abri  d'une  muraille  d'enceinte  autour  d'une  petite  place 
cemvdAt  [Anseresa]  ou  s'adossent  à  la  partie  septentrionale  du  rempart 
[Castell  Vell).  Elles  reposent  directement  sur  le  rocher  qui  fournit  les 
matériaux  pour  le  soubassement  au-dessus  duquel  s'élèvent  des  murs 
en  terre  battue  supportant  une  toiture  de  branchages  et  d'argile.  On  a 
également  reconnu  l'existence  d'un  puits  public  à  Anseresa  et  d'une 
vaste  fosse  creusée  hors  de  l'agglomération  à  Castell  Vell  et  destinée 
à  l'évacuation  des  détritus  du  village, 

La  céramique  diffère  sensiblemeut  suivant  les  couches  dans 
lesquelles  elle  a  été  recueillie  :  les  vases  les  plus  anciens  sont  faits  à  la 
main  et  décorés  d'incisions  ou  d'ornements  appliqués;  ils  offrent  les 
plus  grandes  ressemblances  avec  la  céramique  contemporaine  du 
Bas-Aragon.  La  poterie  des  couches  supérieures  appartient  au 
iii'^siècle  et  s'apparente  par  les  formes  aux  vases  indigènes  de  la  couche 
hellénistique  d'Ampurias. 

Les  nécropoles  à  inhuniatjon  situées  dans  le  voisinage  immédiat  des 
villages  n'ont  fourni  aucun  mobilier. 

Une  civilisation  fort  différente,  bien  que  contemporaine  des  poteries 
recueillies  dans  les  couches  supérieures  des  villages  catalans,  apparaît 
dans  les  tombes  du  cimetière  de  Tiitigi,  en  Andalousie.  La  ville 
antique,  située  sur  la  route  qui  mène  de  la  côte  aux  mines  de  la  Sierra 
Morena,  se  trouvait  sur  le  passage  des  marchands  qui  de  Carthage 
montaient  aux  gisements  métallifères.  Cette  position  explique  la  pré- 
sence dans  certaines  tombes  de  céramiques  et  de  parures  de  métal 
d'origine  punique,  mêlée  à  des  vases  grecs  à  figures  rouges. 

La  nécropole  occupe  une  suite  de  petites  ondulations  de  terrain 
aux  environs  immédiats   de  Galera.   Les  sépultures  appartiennent   à 
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jncrs  ivf'cs  .  tiii'u.i  iv>  cendres  sont  déposées  dans  une  excavation 
^....s  une  couche  de  plâtre;  tantôt  enlermécs  dans  une  urne,  elles  sont 
-es  directement  dans  la  terre  ou  dans  un  petit  caveau  constitué 
par  quatre  dalles  posées  de  champ.  Les  tombes  les  plus  riches  rappel- 
icm  cellcsdc  Carthage  et  atîccteni  la  forme  d'une  chambre  rectan- 
gulaire creusée  dans  le  soi.  parfois  précédée  d'un  couloir  d'accès.  Les 
p«rois  sont  recouvertes  d'un  enduit  où  domine  le  rouge.  La  poterie 
locale  est  représentée  par  des  vases  ornés  du  décor  habituel  de  zigzags 
ou  de  demi-cercles  inscrits    ni"  s.  av.  .I.-G.\ 

Raymond  Lantier. 

M.  Hausrr,  Travailleurs   et   marchands  de  l'ancienne  France.   Paris,    Akuii 
ii)30,  VIII  cl  2?i  p.,  lo  traiics. 

Dans  ce  nouveau  livre  qui  est  un  recueil  de  travaux  détachés, 
M  Hauser  a  fait  deux  choses.  Il  a  montré  comment  l'histoire  éco- 
nomique se  constitue  et  conquiert  tous  les  jours  son  autonomie  ;  il  a 
donné  ensuire  quelques  échantillons  des  questions  dont  elle  s'occupe. 

L'histoire  économique  n'est  pas  seulement  celle  de  la  formation  et 
de  la  répartition  de  la  richesse,  elle  embrasse  toute  la  vie  matérielle 
des  sociétés,  le  bien  être  dont  elles  jouissent,  l'effort  qui  le  leur  pro- 
cure. L'histoire  a  longtemps  étudié  avec  prédilection  et  d'une  façon 
presque  exclusive  les  événements  politiques  et  militaires  qui  ont 
changé  la  face  des  empires,  et  ce  sera  toujours  la  matière  par  excel- 
lence de  SCS  investigations.  Mais,  à  mesure  que  les  intérêts  matériels 
des  masses  ont  pesé  davantage  sur  la  destinée  des  Etats,  les  historiens 
et  le  public  se  sont  montrés  de  plus  en  plus  attentifs  à  leur  influence. 
Sous  l'empire  des  doctrines  politiques  qui  faisaient  du  nombre,  de  la 
démocratie  l'arbitre  et  le  rythme  de  la  vie  nationale,  les  historiens  du 
xix'  siècle,  avides  de  trouver  dans  l'histoire  l'origine  et  la  justiflcation 
du  régime  politique  de  leur  temps,  étaient  arrivés  à  considérer  les 
intérêts  et  les  passions  des  classes  moyennes  et  populaires  comme 
r«)bjet  principal,  essentiel  de  leur  étude  ;  à  mesure  que  ces  classes 
prenaient  une  place  plus  grande  dans  la  société,  leur  place,  par  une 
conséquence  naturelle,  s'agrandissait  dans  l'histoire.  Le  matérialisme 
historique  était  le  dernier  mot  de  ce  grossissement. 

On  n'en  était  pas  encore  là  au  moment  de  la  première  renaissance 
historique  qui  illustra  la  période  de  1820  à  1840  environ;  mais  déjà, 
avant  d'y  arriver,  on   inclinait  à  méconnaître  dans  l'économie  des 
sociétés  le  rôle  prépondérant  des    élites,  l'influence   dominante   des 
facteurs  d'ordre  moral.  Cet  engouement  démocratique  eut  du  moins 
le  mérite  de  révéler  l'importance  des  intérêts  matériels  qui  sont  insé- 
parables des  grands  mouvements  d'idées,   des  révolutions   les   plus 
désintéressées  en  apparence.  Il  ne  restait  plus,  pour  constituer  l'his- 
toire économique,  pour  lui  assurer  son  domaine  à  part,  qu'à  la   dis- 
tinguer de  l'histoire  civile  et  politique  du  Tiers  Etat,  par  laquelle  on 
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avait  commencé  à  restituer  à  celui  ci  sa  place  dans  l'histoire  natio- 
nale et  qu'à  étudier  en  elle  même  la  condition  strictement  matérielle 
des  sociétés.  Ce  fut  en  France  l'œuvre  d'Emile  Levasseur.  L'Histoire 
des  classes  ouvrières  en  France  de  Jules  César  à  la  Révolution  entiè- 
rement retondue  en  1000  sous  le  titre  Histoire  des  classes  ouvrières 
et  de  r Industrie  jusqu'en  lySg^  a  longtemps  été  le  seul  monument 
élevé  à  l'histoire  économique  envisagée  en  elle  même  en  même  temps 
que  dans  ses  inévitables  rapports  avec  l'histoire  générale  L'influence 
de  cette  initiative  a  été  assez  lente  à  se  produire,  elle  a  contribué 
cependant  à  faire  défricher  en  profondeur  certaines  parties  du  champ 
immense  que  Levasseur  avait  exploré  et  retourné  dans  tous  les  sens. 

Après  avoir  déterminé  le  concours  de  travaux  et  de  circonstances 
qui  ont  fondé  1  histoire  économique,  M.  Hauser  a  voulu  signaler 
quelques  uns  des  résultats  auxquels  elle  est  arrivée  dans  ses  princi- 
pales branches,  industrie,  agriculture,  commerce.  L'histoire  de  la 
terre  et  de  l'exploitant  rural  se  résume  pour  lui  dans  une  main  d'œuvre 
intensive,  dans  le  double  profit  d'une  rente  foncière  stationnaire  et 
d'une  hausse  des  produits  et  des  salaires.  Celle  de  l'industrie  lui 
paraît  avoir  dégagé  plusieurs  vérités  fondamentales.  C'est  d'abord  que 
la  corporation,  contrairement  à  une  opinion  répandue  et  persistante, 
n'est  pas  l'organisation  du  travail  la  plus  commune  dans  l'ancienne 
France,  que  ce  qui  y  a  dominé,  c'est  le  travail  libre  c'est-à-dire  non 
érigé  en  jurande,  tout  en  étant  réglementé,  découverte  dont  l'honneur 
revient  en  partie  à  M.  Hauser  lui  même  et  qui  change  complètement 
les  idées  reçues  sur  la  vie  professionnelle  chez  nos  ancêtres.  C'est 
ensuite  l'adhésion  de  l'auteur  à  l'opinion  qui,  sans  contester  la  diver- 
sité des  origines,  fait  remonter  un  grand  nombre  de  corporations  aux 
groupements  professionnels  formés  dans  les  grandes  propriétés.  Il 
y  aurait  là  un  exemple  de  plus  de  l'universelle  parturition  qui  fit 
sortir  l'émancipation  des  personnes  comme  les  principaux  éléments 
de  la  civilisation  de  la  grande  propriété  foncière.  Les  travaux  dont 
l'histoire  du  commerce  a  été  l'objet  n'ont  peut-être  pas  abouti  encore 
à  des  résultats  aussi  importants.  Cependant  la  direction,  le  déplace- 
ment des  grands  courants  commerciaux  ont  été  déterminés,  l'histoire 
des  opérations  de  crédit  a  été  assez  amorcée  pour  qu'on  puisse 
attendre  d'explorations  assidues  dans  les  fonds  des  archives  judi- 
ciaires et  notariales  qui  en  gardent  le  secret,  la  révélation  de  la  cir- 
culation économique. 

De  tous  les  morceaux  qui  composent  ce  volume,  le  premier,  repro- 
duction de  quatre  leçons  professées  à  l'Ecole  des  sciences  sociales, 
est  le  plus  important.  C'est  à  la  fois  l'histoire  de  la  formation  d'une 
science  et  un  inventaire  des  principaux  résultats  qui  en  établissent 
l'utilité  et  en  constituent  les  découvertes  et  les  lois.  Si  on  y  ajoute 
l'indication  des  principales  sources  à  consulter,  le  programme  des 
recherches   à  faire,   on   peut    considérer  ce    travail  comme  un   petit 
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\TMii,  comme  un  mnnuci  praii».]uc  d'une  science  relativement   nou-  1| 

velle.  de  la  mkmIioJc  applicable  à  celle  science.  ■ 

cinq  autres   morceaux  embrassent    un   caJic    moins    étendu.  " 

*.i|iiidani  il  serait  plus  juste  de  dire  du  second,  la  Géographie 
humamf  tt  l'histoire  ccoitoniiijKr.  que  la  matière,  en  y  étant  traitée 
d'une  manière  plus  discursive,  n'en  est  pas  moins  vaste  puisqu'elle  se 
v.»mposc  d'exemples  de  l'influence  réciproque  du  miliLU  et  de  l'acti- 
vii<î  humaine,  qu'il  traite  d'une  science  nouvelle  qui,  étudiant  les 
actions  et  les  réactions  réciproques  de  la  planète  et  de  l'humanité,  de 
l'habitat  et  de  l'habitant,  pourrait  presque  s'enorgueillir  de  ne  pas  se 
connaître  des  limites 

Par  ses   autres    mémoires  M.   Hauser  semble  avoir  voulu  donner 
au  lecteur  l'idée  de  la  diversité  à  laquelle  se  prête   riiistoire  économi- 
v]ue.  Etudiant  la  controverse  à  laquelle  donna  lieu,  de  i566  cà  i  578,  la 
question  de  la  monnaie  dépréciée  par   la  surabondance,   à  partir  de 
i5?3,  du  métal  argent,  il  oppose  la  clairvoyance  de  Jean  Bodin   aux 
tâtonnements,  aux  erreurs  des  contemporains  en  face  de  l'universelle 
cherié.  Uans  i\nc  l'aniine  il  y  a  quatre  cents  ans  il  nous   montre  les 
embarras  de  la  municipalité  dijonnaisc   dans  la   première   moitié  du 
XVI*  siècle  pour  triompher  de  la  famine.  Le  mémoire  sur  \es  Pouvoirs 
publics  et  l'urganisatiitn  du  travail  dans  l'ancienne  France  fait  passer 
sous  nos  yeux  les  vicissitudes  sous  l'empire  desquelles  la  police  et  la 
juridiction  du  travail  se   répartissaient  entre  les  communes,  le  pou- 
voir seigneurial  et  le  pouvoir  royal  représenté  par  des  juridictions  et 
des  délégués  spéciaux.   Quelques  pages  sur  les  grandes    bourses  de 
commerce  ei  de  valeurs  au  xvi«  siècle,  sur  les  opérations   à  terme   et 
les  arbitrages  de  place,  sur  les  grands  spéculateurs  dont    elles   nous 
présentent  plusieurs  types,  achèvent    de  mt^ntrer   la   fécondité  et  en 
même  temps  Tactualiié  d'un  domaine  historique  qui,  à   mesure  qu'il 
sera  plus  exploité,  mettra  de  plus  en  plus  en  lumière  le  caractère  per- 
manent et  variable  que  son   interprète   le   plus   profond,    Fustel    de 
Coulanges  distinguait  dans  l'évolution  historique. 

J'aurai  tout  dit  quand  j'aurai  ajouté  que  l'ouvrage  de  M.  Hauser  se 
distingue  par  l'abondance  des  informations,  la  pénétration  de  la  cri- 
tique, la  vigueur  incisive  du  style. 

G.  Fagniez. 


iTcii,  Discours    de    la    méthode  de  Descartes,  traduit  en 

•      \xxn  c  ';■'  n.Hicv  •   And!;elkovitch    et    Obradovitch,    Belgrade, 
3  dinars 

Cette  traduction  est  une  date  historique;  pour  la  première  tois, 
Dcscaries  est  traduit,  et  bien  traduit,  en  serbe.  L'auteur  est  un  jeune 
professeur  d'Alc.xinatz  qui  a  étudié  la  philosophie  pendant  trois  ans 
en  Allemagne,  à  Heidelberg  et  à  Tubingen  et  aussi  pendant  trois 
années  en  France,  à  Grenoble,  durant  la  guerre.    Nous  l'avons  lui- 
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même  connu  en  Serbie  et  c'est  sur  nos  indications  qu'il  a  entrepris 
et  terminé  son  travail  avec  beaucoup  de  soin.  Dans  un  avant-propos 
d'une  trentaine  de  pages,  il  expose  les  grandes  lignes  de  philosophie 
cartésienne,  ou  du  raiionalisme  ;  ses  citations  des  commentateurs  les 
plus  récents  de  l'ilustre  penseur  prouvent  qu'il  connaît  très  bien  son 
sujet;  rien  ne  lui  a  échappé  et  il  a  tout  passé  en  revue  :  psychologie, 
théorie  de  la  connaissance,  expérimentalisme  cartésiens,  même  la 
bibliographie  a  retenu  son  attention.  De  la  sorte,  les  étndiants  et  les 
maîtres  serbes  auront  entre  les  mains  un  nouvel  et  excellent  instru- 
ment de  travail.  Et  ainsi,  la  propagande  française  à  l'étranger,  celle 
qui  est  désintéressée,  spontanée,  commence  à  porterses  fruits.  On  n'en 
peut  à  présent  plus  douter. 

Félix  Bertrand. 


E.  .Melvii.le  de  Carnbee.  La  fière  résidence.  La  Haye  d'autrefois  et  pendant 
la  guerre.  Esquisses  historiques,  littéraires  ou  autres,  in- 12,  3u8  p.,  Paris, 
Chiberre,   1922. 

Bien  qu'il  s'adresse,  non  pas  aux  historiens,  ni  aux  archivistes,  mais 
au  grand  public  cultivé,  ce  petit  livre  renferme  beaucoup  de  détails 
intéressants  ou  piquants,  surtout  dans  la  seconde  partie  La  première 
partie,  en  effet  (La  Haye  d'autrefois),  n'est  qu'un  résumé  assez  incom- 
plet de  l'histoire  ancienne  de  la  Hollande,  dont  les  événements  sont 
groupés  plus  ou  moins  artificiellement  autour  de  la  vie  de  la  capi- 
tale '. 

L'histoire  de  La  Haye  depuis  la  Révolution,  d'abord  sous  le  ro^ 
Louis  et  sous  Napoléon  qui  la  négligent,  puis  sous  les  rois,  descen- 
dants des  princes  de  Nassau  et  d'Orange,  enfin  sous  la  reine  Wilhel- 
mine  (après  .1890),  est  traitée  avec  plus  d'ampleur  et  de  pittoresque. 
Elle  fourmille  même  de  renseignements  curieux,  soit  sur  les  riches 
colons  revenus  de  l'insulinde  pour  vivre  dans  la  petite  patrie 
européenne  au  milieu  de  mille  choses,  meubles  précieux,  animaux 
rares,  fleurs  exotiques,  qui  leur  rappellent  le  charme  étrange  de 
l'Extrême-Orient,  soit  sur  le  mouvement  social,  intellectuel  et  artis- 
tique des  Pays-Bas  contemporains,  soit  sur  la  capitale  hollandaise  et 
sa  population  cosmopolite  pendant  la  guerre.  Il  y  a  d'amusantes  anec- 
dotes sur  les  hôtes  du  pays  neutre,  voire  sur  les  moins  désirables  (le 
kaiser  et  son  fils).  Sans  doute  encore,  maints  récits  ne  sont  reliés  à  La 

I.  J'ai  relevé  dans  ce  résumé  quelques  inexactitudes  (p.  46,  stathouder  vient 
bien  de  stede  et  houden,  mais  slede  signifie  place  et  non  ville  ;  p.  5b,  il  ne  faut 
pas  attribuer  à  l'Union  d'Ucrecht  de  i  579  le  caractère  d'une  constitution  gouverne- 
mentale; p.  56.  le  pensionnaire  de  Hollande  n'a  été  appelé  «  grand  pensionnaire  » 
que  par  les  Français,  etc.),  et  quelques  impropriétés  d'expression  (p.  19  indemni- 
sation pour  indemnité,  p.  21  cabcliau  pour  cabillaud,  etc).  Pourquoi  ne  pas 
'raduire  en  français  certains  mots  :  guldens  peur  florins,  Groningen  pour  Gro- 
ningue,  etc?). 
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c  que  par  une  ingéniosité  un  peu  abusive,  mais  on  les  lit  sans 
...i.HUc.  Le  rcpriK-he  le  plus  grave  qu'on  puisse  adresser  à  Tauieur, 
c"cii  pcui-tfire  d'avoir  fait  trop  souvent  le  panégyrique  de  la  dynastie 
régnante,  qu'il  dit  (Ibri  )usiemeni  d'ailleurs)  adorée  du  peuple  hollan- 
dais, moins  nn>narchiste  qu'orangiste.  Le  volume  se  termine  par  une 
sorte  d'apothéose  de  la  Maison  d'Orange. 

Albert  Waddington. 

M  .1  Ki'i  i;t  i>r  JoiRM  I  .  /..j  <'ompjt,'iiii'deJi'susc)i  Russie.  Un  Collège  de 
JOtuilei  à  St-Pôtersbourp.  1800-1816.  Paris,  Peirin,  1922.  in-i6.  p.?2:^. 
Kr.  :. 

L'histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus  renferme  un  curieux  chapitre 
qu'où  devra  à  M.  Rouet  de  journel  de  mieux  connaître.  Proscrits  dans 
le  monde  entier,  la  grande  Catherine  avait  conservé  les  Jésuites  en 
Russie,  parce  que  dans  la  Pologne  nouvellement  annexée  ils  donnaient 
l'exemple  de  la  soumission  à  l'autorité.  Elle  leur  permit  même 
d'ouvrir  un  noviciat  à  Poloisk,  se  contentant  de  leur  interdire  tout 
prosélytisme.  Son  successeur,  le  tsar  Paul  I"',  alla  plus  loin  encore  ; 
il  les  combla  de  prévenances  et  en  1800  les  appela  à  St-Pétersbourg 
pour  en  administrer  la  paroisse  catholique,  composée  de  Polonais, 
d'Italiens,  de  Français  et  dWllemands.  Quatre  Pères  représentant  les 
quatre  nationalités  devaient  s'y  acquitter  des  soins  du  ministère.  Ils 
avaient  aussi  a  assurer  l'enseignement.  Une  école  élémentaire  fut 
d'abord  organisée  près  de  l'église  Ste  Catherine,  puis  on  y  adjoignit 
un  pensionnat  qui  reçut  jusqu'à  60  élèves  venus  des  familles  nobles, 
aussi  bien  orthodoxes  que  catholiques.  Le  spiritus  rectoj^  de  Tentre- 
prise  était  le  P.  Gruber,  un  Viennois  souple,  habile,  actif,  mais  aussi 
savant,  possédant  cette  forte  culture  scientifique  qui  n'était  pas  rare 
dans  r.\i»riche  Joséphinienne.  Ses  grandes  qualités  le  désignèrent 
d'ailleurs  en  1802  pour  occuper  la  plus  haute  situation  dans  l'Ordre  ; 
il  en  devint  général  après  la  mort  du  P.  Kareu.  Le  P.  Gruber  sut  se 
gagner  les  appuis  les  plus  influents,  se  ménager  la  faveur  im.périale  et 
s'entourer  de  collaborateurs  parmi  lesquels  dominaient  les  Fran- 
çais. Il  ne  perdit  aucune  occasion  de  manifester  son  loyalisme,  s'in- 
génia a  attirer  par  la  pompe  des  cérémonies,  la  décoration  de  son 
église,  des  concerts  religieux,  et  sans  doute  aussi  des  prédications 
éloquentes,  l'élite  cultivée  de  la  capitale.  Il  ne  dédaigna  pas  non  plus 
les  spéculations  avantageuses,  acquit  un  beau  domaine  aux  environs 
de  St-Pétersbourg  et  fit  bâtir  dans  la  ville  même  un  vaste  immeuble 
destiné  partie  à  son  internat,  partie  à  rapporter  de  fructueuses  loca- 
tions. Pour  son  institution,  vite  appelée  le  Collège  des  Nobles, 
M.  R.  de  J.  nous  donne  son  programme  d'études  qui  réparti  sur  six 
classes  offrait  a  la  jeunesse  aristocratique  russe  une  instruction  variée 
et  solide  pour  l'cpoque.  Les  premières  familles  de  l'empire  lui  avaient 
confié  leurs  enfants,  et  si  nous  manquons  un  peu  de  témoignages  sur 
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les  résultats  effectifs  de  cet  enseignement,  le  succès  de  la   maison  s'af- 
firma par  la  faveur  croissante  dont  elle  jouissait. 

Mais  le  Collège  des  Nobles  connut  aussi  bien  des  traverses.  Le 
P.  Gruber  mourut  en  i8o5  et  fut  remplacé  par  un  hom'ne  intègre, 
mais  moins  habile  et  moins  capable  de  s'imposer,  un  Polonais,  le 
P.  Brzozowski.  La  création  des  Universités  russes  et  la  subordination 
de  tous  les  établissements  d'instruction  à  leur  contrôle  fut  pour  les 
Jésuites  une  menace  sérieuse;  ils  furent  assez  diplomates  pour  faire 
élever  leur  collège  de  Polotsk  au  rang  d'Académie  et  sauver  ainsi  leur 
autonomie.  Un  danger  plus  grand  vint  des  conquêtes  que  fit  à  côté 
d'eux  la  religion  catholique  à  St-Pétersbourg.  Des  conversions  écla- 
tantes parmi  les  dames  de  la  plus  haute  aristocratie,  la  princesse 
Golitsyne,  les  comtesses  Tolstoï,  Rostoptchine,  M<=  Swetchine,  parfois 
aussi  parmi  les  élèves  orthodoxes  du  collège,  éveillèrent  les  méfiances, 
puis  l'hostilité  du  clergé  russe.  M.  R.  de  .L  s'est  appliqué  à  laver  les 
Pères  de  tout  reproche  de  propagande;  il  est  bien  difficile  d'admettre 
qu'ils  soient  restés  étrangers  à  cette  pêche  d'àmes,  et  dire  que  ce  fut 
«  l'œuvre  de  Dieu  »  est  par  trop  commode.  D'autre  part,  les  loges 
maçonniques  dont  l'int^uence  grandissait  sans  cesse,  et  les  piétistes 
groupés  en  une  Société  biblique  travaillaient  encore  à  les  rendre 
suspects.  Toutes  ces  alarmes  et  ces  menaces  croissantes,  toutes  ces 
intrigues  dévotes  ont  été  exposées  avec  le  plus  grand  détail  par  leur 
historien.  Les  Jésuites  avaient  aussi  à  St-Pétersbourg  un  ami  dévoué, 
mais  dangereux,  qui  les  détendit,  les  protégea,  et  les  compromit  aussi, 
plus  que  M.  R.  de  J.  ne  le  laisse  entendre  :  c'était  J.  de  Maistre  dont 
le  nom  est  répété  dans  tant  de  ces  pages.  Lorsque  le  tsar  Alexandre 
revint  du  Congrès  de  "Vienne,  possédé  de  ce  mysticisme  qui  devait 
marquer  si  profondément  la  fin  de  son  règne,  il  décréta  brusquement 
l'expulsion  des  Jésuites.  Elle  se  fit  assez  brutalement  :  par  une  nuit 
glaciale  de  décembre  les  vingt-six  religieux  furent  conduits  sous 
escorte  militaire  à  Polotsk.  Le  tsar  les  remplaça  par  des  dominicains, 
confisqua  leurs  biens  et  quatre  ans  plus  tard  les  chassa  de  la  Russie. 

M.  R.  de  J.  a  fait  un  récit  un  peu  toufiu,  mais  attachant,  de  cet  épi- 
sode de  l'histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Ce  n'est  pas  seulement 
le  Collège  des  Nobles,  mais  le  monde  catholique  et  le  monde  de  l'émi- 
gration française  à  St-Pétersbourg  qui  revivent  dans  ces  pages;  c'est 
aussi  la  carrière  d'un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la  foi  romaine 
et  de  la  monarchie,  de  J.  de  Maistre.  qui  s'en  trouve  mieux  éclairée. 
Outre  une  abondante  documentation  imprimée,  française,  russe  et 
allemande,  un  emploi  judicieux  de  la  littérature  de  mémoires,  l'auteur 
a  consulté  bien  des  sources  manuscrites  le  diarium  collegii  de  l'ins- 
titut, les  archives  de  nos  ministères,  et  celles  du  Vatican,  les  archives 
privées  de  la  famille  de  Maistre.  Son  livre,  en  faisant  la  part  de  l'in- 
tention apologétique,  mérite  confiance  et  apporte  en  tout  cas  beau- 
coup de  renseignements  peu  connus.  L.  ROUSTAN. 
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McnrA-  Bn«oii*u».  La  Jeunesse  d  Octnve  Feuillet  '1S3  i-i8of>).  il'nprès  une  cor- 
«nce  inédite.  Avec  «rois  portraits  et  quatre  gravures.  Paris,  Pion,    1922, 
m^tb,   p.  935. 

M.   Bordeaux  avait  éié  (.Iclépué  par  l'Acadcniie  française  pour  la 
r.  lier  aux    t>tcs  du   centenaire    d'Octave   Feuillet   à  St-Lô   le 

^  >^  1022.  Il  s'est  documente  dans  son  pays  d'origine  sur  l'ancien 
.  ^rci^u'il  avait  à  célébrer;  Ictîlsdu  romancier,  M.  le  commandant 
Richard  Feuillet  lui  a  ouvert  libéralement  ses  papiers  de  famille,  en 
particulier  une  ample  correspondance  entre  Octave  Feuillet  et  son 
frère  aîné  Kugène.  Celte  information  nous  a  valu  un  agréable  volume 
de  souvenirs  qui  s'ajoutera  heureusement  à  ceux  qu'avait  publiés 
Mme  Octave  Feuillet.  Les  deux  frères  avaient  été  envoyés  à  Paris  au 
lyccc  l.ouis-le-Grand  pour  y  terminer  leurs  études  qui  s'achevèrent 
brillantes  surtout  pour  le  cadet.  Octave  Feuillet,  lié  avec  Paul  Bocage, 
le  neveu  du  grand  acteur,  ne  rêve  que  lauriers  littéraires  et  bâtit  de 
mauvais  drames  romantiques  dans  la  manière  de  Dumas  père,  jus- 
qu'au moment  où  il  est  rappelé  à  St-Lô  par  un  père  malade  et  auto- 
ritaire. Fugène,  entré  au  ministère  des  finances,  —  létranger  ne 
soup»,-onnera  jamais  le  rôle  considérable  des  ministères  dans  notre 
littérature  —  se  fait  limpresario  de  son  cadet.  C'est  lui  qui  pendant 
prés  de  dix  ans,  de  1849  à  i858,  visite  directeurs  de  revues  et  direc- 
teurs de  scènes,  éditeurs  et  comédiens,  prépare,  organise,  entretient 
et  savoure  le  succès  des  pièces  d'Octave  au  Gymnase,  au  Vaudeville, 
à  la  Comédie  ti:3nçaise.  Pour  toutes  ces  œuvres  un  peu  menues,  mais 
charmantes,  qui  continuent  à  la  Revue  des  Deux  Mondes  ei  au  théâtre 
la  tradition  de  Musset,  le  Pour  et  le  Contre,  la  Crise,  Péril  en  la 
demeure,  le  Village,  nous  avons  d'infinis  détails  sur  leur  mise  à  la 
scène,  les  démêlés  avec  la  censure,  l'interprétation,  l'accueil  du  public 
et  même  de  la  loge  impériale;  l'amitié  fraternelle  est  inépuisable,  et 
ces  lettres  d'Eugène  Feuillet  d'une  aimable  rondeur  nous  donnent  du 
monde  des  théâtres  et  de  la  critique  littéraire  pendant  le  second 
Empire  de  vivants  croquis.  M.  B.,  au  lieu  de  se  bornera  éditer  et 
annoter  la  correspondance,  —  on  peut  différer  d'avis  sur  les  avantages 
de  la  méthode  —  a  préféré  la  reproduire  en  de  larges  extraits,  l'enca- 
drer dans  un  récit  continu,  nous  apportant  ainsi  une  biographie  plus 
complète  de  la  jeunesse  de  Feuillet.  Il  est  superflu  de  dire  que  le 
peintre  ridèle  des  mœurs  provinciales  a  tenu  à  le  replacer  dans  son 
cadre  çi  à  souligner  tout  ce  qui  chez  lui  rappelle  ses  propres  tendances 
et  ses  ^oùts  favoris,  malgré  des  différences  profondes.  Avec  raison 
.  Académie  l'avait  choisi  pour  louer  cet  amé  —  par  nobile /ratrum  —, 
et  les  lecteurs  seront  heureux  de  retrouver  à  la  fin  du  volume  l'éloge 
sobre  et  précis  qu'a  fait  d'Octave  Feuillet  le  romancier  de  la  Savoie. 

L.  R. 
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Auguste  Gauvain.  L  Europe   au  jour  le  jour.  Tome  XH.  La  guerre  européenne 
(janvier-juillet  1918).  Paris,  Bossard,    1922.  gr.  S»,  p.  433.  Fr.  18. 

Raymond  Poincaré.  Histoire  politique.  Chroniques  de  quinzaine,  IV(t5  sept.  1921- 
t3  janvier  1922).  Paris,  Pion,  1922,  in-i6,  p.   294.  Fr.  7,5o. 

I.  La  publication  des  articles  de  politique  étrangère  de  M.  Gauvain 
se  continue  régulièrement.  Voici  le  tome  XII  embrassant  la  première 
moitié  de  Tannée  iqi8.  Il  est  peut-être  encore  plus  attachant  que  les 
précédents.  A  mesure  qu'on  approche  du  dénouement,  la  solution  des 
multiples  problèmes  politiques  qui  se  posent  pour  l'Europe  devient 
plus  pressante,  et  M.  G.  ne  se  contente  pas  de  les  formuler,  il  voudrait 
les  voir  résoudre  dans  le  sens  que  sa  connaissance  des  rapports  des 
peuples  et  la  vue  nette  des  intérêts  français  lui  indiquent  comme 
souhaitable.  Il  plaide  généreusement  en  faveur  de  l'indépendance  des 
Tchèques,  des  Yougoslaves;  il  montre  à  l'Italie,  trop  attachée  à  des 
arrangements  périmés,  où  est  le  véritable  intérêt  des  Alliés;  il  s'élève 
avec  force  contre  les  prétendues  garanties  militaires  prises  au  mépris 
des  volontés  nationales,  contre  le  «  système  des  glacis  »  ;  il  dissuade 
l'Entente  d'une  intervention  en  Russie,  parce  qu'elle  ne  pourrait  que 
tourner  au  proHt  de  l'Allemagne.  La  paix  de  Brest-Litowsk,  le  traité 
de  Bucarest,  la  mainmise  des  empires  germaniques  sur  les  pays  en 
marge  de  la  Russie,  les  louches  manœuvres  de  l'Autriche  pour 
rompre  l'union  des  Alliés  sous  les  fausses  apparences  de  négociations 
d'une  paix  séparée  :  ce  sont  les  sujets  que  M.  G.  a  traités  avec  le  plus 
d'abondance  et  le  plus  de  verve.  Comme  dans  les  précédents  volumes, 
les  coups  d'œil  rétrospectifs  sur  les  origines  de  la  guerre  ne  manquent 
pas  non  plus,  provoqués  par  la  publication  de  documents  encore 
inconnus  :  dépêche  au  baron  de  Schoen  pour  réclamer  de  la  France 
des  gages  de  neutralité,  mémorandum  du  prince  Lichnowsky,  révé- 
lations du  D'  Muehlon,  etc.  Ce  nouveau  volume  d'histoire  politique 
du  publiciste  des  Débats  viendra  dignement  prendre  place  à  côté  de 
ses  aînés. 

II.  Il  arrivait  assez  souvent  à  M.  Poincaré  d'invoquer  dans  ses 
chroniques  le  témoignage  de  M.  Gauvain;  il  sera  donc  permis  de  les 
faire  voisiner  dans  cet  article.  Le  quatrième  volume  de  V Histoire  poli- 
tique est  le  dernier,  l'auteur  ayant  cessé  sa  collaboration  à  la  Revue 
des  Deux  Mondes  en  prenant  la  présidence  du  Conseil.  Pendant  cette 
fin  d'année  1921  où  il  a  pu  encore  écrire  pour  les  lecteurs  de  la  Revue 
le  commentaire  lucide  et  alerte  qu'un  plus  large  public  aura  appris 
maintenant  à  apprécier,  les  événements  les  plus  saillants,  partage  de 
la  Haute-Silésie,  conférence  de  Washington  pour  le  désarmement, 
accord  d'Angora  avec  la  Turquie,  réunion  de  Cannes,  ont  été  exa- 
minés et  jugés  avec  la  sagacité  et  la  saine  logique  qui  sont  la  marque 
des  précédents  recueils.  Dans  ce  dernier  comme  dans  les  autres,  c'est 
toujours  sur  le  traité  de  paix  que  M.  P.  garde  les  yeux  attachés,  c'est 
avec   la  même  vigilance   qu'il   en  surveille   l'exécution  et  qu'il   est 
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attentif  à  suivre  les  manœuvres  de  i"Allemaiîue  pour  échapper  aux 
clauses  du  dt'sannemcnt  ou  des  réparations.  Pour  parfaire  le  juste 
volume,  les  éditeurs  oui  ajoute  aux  chroniques  de  quinzaine  des 
Lettres  libres  parues  dans  le  J'cmps  sur  les  négociations  de  la  confé- 
rence de  Id  paix  relatives  à  notre  occupation  de  la  rive  droite  du  Rhin 
et  sur  le  problème  des  réparations.  Ces  compléments  d'une  autre  ori- 
gine, loin  de  rompre  l'unité  du  livre,  la  soulignent  au  contraire. 

L.   R. 

Ilric  Tii.MMANv  Travpls  of  n  Consular  offirer  in  Eastern  Tibet,  together  with 
a  hlitory  of  the  rolatious  between  China,  Tibet,  and  India,  cJunibrid^c, 
l'nivcriniy  Press.  1922;  gr.  iii-8»,  XXIV-24S  p.,  avec  64  pi.  et  7  cartes.  25  shil- 
lini:<. 

(Comment  et  au  prix  de  quels  périlleux  voyages  une  paix  provi- 
soire a  été  rétablie,  en  1918,  entre  le  Szé-tchouan  ti  le  'i'ibct,tel  est  le 
sujet  de  cet  intéressant  volume,  dû  à  un  agent  consulaire  anglais  dans 
le  sud-ouest  de  la  Chine.  Il  comprend  deux  parties  :  d'abord,  une 
histoire  des  rapports  de  la  Chine  avec  le  Tibet;  puis  un  itinéraire 
détaillé  à  travers  le  Tibet  du  Nord-Est,  les  hautes  vallées  du  Yang- 
tsé,  du  Fleuve  .laune  et  du  Mékong,  régions  d'accès  difficile  et  en  par- 
tie inexplorées. 

.\vant  le  ix«  siècle  de  notre  ère,  les  plaines  fertiles  du  S.-O  de  la 
Chine  étaient  souvent  envahieseï  pillées  par  les  Tibétains.  Vers  85o, 
un  traité  mit  rin  à  ces  petites  guerres  ;  mais  la  suzeraineté  de  la  Chine 
sur  le  Tibet  ne  date  que  de  la  seconde  partie  du  xviic  siècle,  époque 
où  les  empereurs  mandchoux  acceptèrent  le  lamaisme  ou  boudhisme 
tibétain  comme  une  des  religions  nationales  et  reconnurent  le  Dalai 
Lama  comme  chef  spirituel.  En  réalité,  le  suzerain  était  plutôt  l'em- 
pereur que  l'empire  ;  jusqu'à  la  tin  de  la  dynastie  mandchoue,  ce  fut 
un  Mandchou,  non  un  Chinois,  qui  représenta  l'empereur  ou  Tibet. 
.Au  début  du  xvm*  siècle,  le  Tibet  ayant  été  envahi  par  les  Mongols 
Dzoungares,  l'empereur  envoya  deux  armées  au  secours  de  ce  pays  ; 
elles  chassèrent  les  Mongols  et  laissèrent  une  garnison  chinoise  à 
Lahsa.  Une  nouvelle  invasion,  partie  du  Népal  vers  1790,  fut  égale- 
ment refoulée  par  des  troupes  chinoises.  Deux  ambans  chinois  furent 
nommés  au  Tibet,  avec  le  même  rang  que  les  deux  lamas;  ceux-ci  ne 
devaienicommuniqueravec  l'empereur  que  par  l'entremisedes  ambans. 
En  i865,  une  invasion  des  gens  de  Nyarong  (vallée  de  la  Nya  au  Ya- 
lung  en  aval  de  Kanze)  nécessita  l'intervention  armée  du  gouverne- 
ment tibétain  qui,  avec  le  consentement  de  l'empereur,  alors  très 
•  .ccupe  avec  les  Taïping,  annexa  ce  pays.  La  Grande-Bretagne  inter- 
vint pour  la  première  fois  en  1886,  à  l'occasion  d'une  violati^on  de  la 
frontière  de  rinde  par  les  Tibétains;  la  convention  de  Sikkim,  con- 
clue alors  entre  la  Grande-Bretagne  et  la  Chine  (1890),  régla  les  rela- 
tions d2  ITnde  avec  le  Tibet.  Mais  les  Tibétains,  qui  n'avaient  pas  été 
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consultés,  refusèrent  d'observer  les  stipulations  commerciales  de  ce 
traité,  en  sorte  que  les  Anglais  durent  envoyer  une  expédition  à  Lha- 
sa  août  1904)  ;  elle  se  retira  après  la  conclusion  d'un  nouvel  accorp 
qui  tut  confirmé  par  la  Chine  en  1906.  L'année  suivante,  la  Grande- 
Bretagne  et  la  Russie  s'engagèrent  à  respecter  l'intégrité  territoriale 
du  Tibet.  La  Chine  en  profita  pour  fortifier  sa  situation  dans  ce  pays; 
en  février  1910,  une  armée  chinoise  entra  dans  Lhasa  et  renversa  le 
gouvernement  tibétain.  La  Grande-Bretagne  protesta  en  vain  ;  mais 
elle  accueillit  en  Inde  le  Dalaï-Lama  fugitif,  qu'un  décret  chinois 
déclara  déchu.  Après  la  révolution  chinoise  de  19  i  i ,  comme  les  trou- 
pes chinoises  quittaient  le  Tibet,  le  Dalaï-Lama  rentra  à  Lhasa  (191  2) 
et  fut  reconnu  par  la  République  chinoise.  Mais,  par  leurs  exactions 
et  leurs  pillages,  les  Chinois  s'étaient  fait  détester  au  Tibet,  et  dès  lors 
se  posa  la  question  de  la  frontière  orientale  que  les  Tibétains,  pour 
sauvegarder  leurs  nationaux,  prétendaient  reculer  vers  l'Est  jusqu'à 
la  Chine  propre.  La  Grande-Bretagne  offrit  sa  médiation,  mais  ne 
put  obtenir  qu'une  trêve  mal  observée  (1  914).  En  1917.  elle  fut  rom- 
pue par  les  troupes  chinoises,  devenues  à  peu  près  indépendantes  du 
pouvoir  central,  et  qui,  sans  solde  ni  vêtements,  désiraient  aller  se 
ravitailler  à  Lhasa.  Mais  l'armée  tibétaine  avait  été  réorganisée;  elle 
battit  les  Chinois,  réduisit  leur  général  à  capituler  (avril  1918J  et 
menaça  d'envahir  à  son  tour  la  Chine.  Les. chefs  chinois  demandèrent 
alors  la  médiation  de  l'agent  consulaire  britannique,  Fauteur  du  pré- 
sent livre,  et  celui-ci  se  mit  aussitôt  en  route  pour  conférer  avec  le 
Kalon-Lama,  commandant  en  chef  des  forces  tibétaines.  Parti  de 
Tachienlou,  sur  la  frontière  du  Szé-Tchouan,  il  marcha  d'abord  vers  le 
N.-O,  jusqu'à  Kanze  et  Jjekundo  à  travers  le  Dzi-la  (16.000  pieds 
d'altitude),  puis  se  dirigea  vers  le  S.-E.  par  Chamdo  jusqu'à  Batang 
et  Rongbatsa.  C'est  dans  cette  dernière  bourgade  que  fut  conclue  une 
suspension  d'armes  et  qu'on  arrêta  piovisoirement  la  ligne  frontière 
à  peu  près  oia  elle  était  au  xvii^  siècle.  Mais  l'état  d'anarchie  où  se 
trouve  la  Chine  n'a  pas  encore  permis  d'arriver  à  une  paix  définitive  ; 
les  négociations  reprises  en  1919  n'ont  pas  abouti.  Toutefois,  les 
routes  ont  été  de  nouveau  ouvertes  au  commerce  et  le  brigandage  des 
chagba  (pillards  montés)  a  été  réprimé;  les  Tibétains  ont  commencé 
à  réparer  les  ruines  accumulées  par  les  troupes  chinoises  et  à  recons- 
truire leurs  lamaseries  incendiées. 

M.  T.  a  bonne  opinion  des  Tibétains,  malgré  la  forme  théocraiique 
et  surannée  de  leur  gouvernement.  Il  y  a  parmi  eux  des  hommes  ins- 
truits et  intelligents,  comme  le  Kalon-Lama  avec  lequel  il  eut  des 
relations.  L'armée  est  disciplinée,  capable  de  manœuvres  de  grande 
envergure;  les  soldats  sont  bien  nourris  et  ne  pillent  pas.  Le  pays  est 
en  partie  très  beau  et  fertile,  en  partie  à  peu  près  inhabitable  à  cau- 
se de  l'altitude  et  de  l'extrême  difficulté  des  communications  ;  M.  T. 
a  l'impression  qu'il  nourrit  à  peu  près  toute  la  population  qu'il   peut 
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supporter.  Il  n'en  scrn  pas  de  môme  quand  il  aura  des  industries  ei  de 
bonnes  rouies;  mais  ce  jour  parait  encore  assez  tMoignc.  Les  missions, 
uni  catholiques  que  protestaiitei,  ont  nuiliiplic  leurs  ell'orts  cl  même 
leurs  bicnlaits  sans  rc'ussir  à  convenir  beaucoup  d'indigènes;  le  pciii 
nombre  des  convertis  sont  des  Chinois,  non  des  Tibétains.  Cela  ne 
lient  pas  seulement  au  crédit  dont  jouit  le  lamaïsme,  mais  au  fait  que 
le-  ■••  ionnaires  du  Tibet  se  sont  généralement  appuyés  surlesauio- 
r  noises,  obligées,  par  les  traités  conclus  avec  la  Chine,  de   les 

r  .  Or,  les  Tibétains  ont  eu  tellement  à  se  plaindre  des  satrapes 

de  l'ouesi  de  la  Chine  et  de  leurs  bandes  que  les  missionnaires  sont 
aujourd'hui,  à  peu  d'exception  près,  l'objet  delà  même  aversion  que 
lis  Chinois.  Du  reste,  ce  qu'ils  font  aujourd'hui  au  Tibet,  c'est  moins 
r<*vnngélisation  que  l'éducation  (p.  227).  Si  les  Lamas  du  Tibet,  au 
vu*  siècle,  avaient  adopté  le  christianisme  au  lieu  du  boudhisme,  la 
religion  libetaine  serait  probablement  aujourd'hui  encombrée  de  la 
même  masse  de  superstitions,  appartenant  au  vieux  fonds  des  croyan- 
ces primitives  qui  se  conservent  avec  une  étonnante  vitalité.  A  ceux 
que  scandalise  le  pouvoir  temporel  exercé  par  l'église  boudhique  au 
Tibei,  M.  T.  repond  que  cène  sont  ni  les  prêtres  catholiques,  ni  les 
evançclistes  protestants,  ni  les  baïonneftes  chinoises  qui  finiront  par 
briser  l'autorité  des  Lamas,  mais  seulement  la  diffusion  du  savoir 
européen  et  l'expérience  des  avantages  matériels  qui  en  dérivent.  A  cet 
Ci;ard.  grâce  h  la  proximité  de  l'Inde  anglaise  et  de  ses  foyers  d'ensei- 
gnement, on  peut  dire  que  le  Tibet  est  déjà  entré  dans  la  bonne  voie, 
celle  de  l'affranchissement  intellectuel  parle  progrès. 

S.  Reinach. 

l{    W  .  )  ■  ,  ,'~    .     Les  Anglais.  Esquisses    de   leur  caractère,    traduction  et 

introduction  par  I'ierrk  Chwas^ses,  Paris,  Payot,  in- 16,  347  pp.,  10  fr. 

Le  penseur  américain  Emerson  a  écrit  son  fameux  livre  sur  l'An- 
gleterre à  la  veille  de  la  Révolution  de  1848.  L'Angleterre  qu'il  a  vue, 
n'est  pas  celle  que  nous  connaissons  aujourd'hui  ;  la  double  transfor- 
mation qui  a  fait  de  notre  voisine  une  démocratie  et  un  puissant  pays 
industriel,  commençait  à  peine.  Si  Emerson  s'était  surtout  intéressé 
aux  individus,  avait  peint  tel  ou  tel  homme,  s'était  attaché  au  détail 
pittoresque,  son  livre  aurait  vieilli.  Mais  il  a  eu  le  mérite  de  saisir  les 
traits  généraux  et  permanents  du  caractère  de  la  race.  Les  Anglais 
dEmerson  nous  sont  familiers  avec  leur  énergie,  leur  ténacité,  leur 
manque  d'imagination,  leur  lenteur  à  comprendre.  Devenu  classique 
.ians  les  pays  de  langue  anglaise,  le  livre  devait  être  traduit  en  fran- 
çais ;  il  en  existe  une  traduction  allemande,  nous  rappelle  M.  P.  Ch., 
depuis  i85;.  Le  traducteur  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  soin  et 
guùt.  On  pourrait  a  l'occasion  discuter  quelques  détails,  par  exemple 
actual  rendu  par  actuel,  p.  332,  industry  par  industrie,  p.  73  ;  mais 
dans  l'ensemble,  un  texte  souvent  obscur  est  très   heureusement  tra- 
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duit.    L'exécution   typographique  est  bonne;  le  volume  se  lit  avec 
plaisir.  Ch.  Bastide. 

GoTARO  Ogawa.    Conscription  System  in  Japan,  New  York,  Oxford,  University 
Press,  1921,  \n-^°,  243  pp. 

Les  administrateurs  de  la  Fondation  Carnegie  profitent  de  la  riche 
dotation  dont  ils  disposent  pour  édifier  une  véritable  bibliothèque 
de  science  politique.  Il  existe  aux  Etats-Unis  un  public  qui  s'intéresse 
au  Japon  et  demande  à  être  renseigné  sur  tout  ce  qui  l'inquiète  dans 
le  Japon  :  l'effort  économique  et  militaire,  les  desseins  impérialistes, 
l'organisation  des  forces  vives  du  pays.  La  collection  des  mo- 
nographies sur  le  Japon  est  dirigée  par  le  baron  Sakatani,  ex-ministre 
des  finances  ;  elle  comprend  à  ce  jour  sept  mémoires  ;  celui  que  nous 
avons  reçu  s'occupe  des  lois  sur  la  conscription  et  des  conséquences 
économiques  et  sociales  de  la  conscription.  L'auteur  en  est  M.  Ogawa, 
professeur  à  l'Université  de  Kioto.  Les  constatations  faites  au  Japon, 
pourraient  s'appliquer  à  la  France.  Le  service  militaire  national  a  eu 
sur  la  natalité  et  la  dépopulation  des  campagnes  dés  eff'ets  dont  nous 
mesurons  sans  peine  la  gravité.  M.  Ogawa  fournit  sur  ces  questions 
et  sur  bien  d'autres,  telles  que  la  main-d'œuvre,  la  production,  la 
consommation,  des  statistiques  exactes.  Ce  qui  frappe,  c'est  le  grand 
souci  de  précision  et  d'impartialité.  L'auteur  expose  les  faits  et  ne 
prend  pas  parti.  Ce  mémoire  est  à  lire  Ch.  Bastide. 

Léon  Bloy.  I.  Le  Sang  du  Pauvre.  Paris,  Stock,    in-12,  23o  pages. 
H.  Lettres  à  sa  fiancée.    Paris,  Stock,  in-12,  142  pages. 

L  Le  Sang  du  Pauvre  est  le  livre  d'un  homme  dont  la  misère  a 
déforme  la  vision  et  le  jugement.  Il  n'a  vu  dans  le  monde  que  des 
avares,  des  cœurs  durs  à  la  misère  d'autrui,  des  oreilles  sourdes  aux 
gémissements  des  malheureux.  Mais,  à  le  suivre  dans  cette  voie,  on 
pourrait  y  ajouter  les  orgueilleux,  les  gourmands,  les  impudiques,  les 
menteurs,  etc.,  et  consacrera  chacune  de  ces  catégories  de  pêcheurs 
une  étude  pareille  à  celle-ci.  Par  conséquent,  et  toujours  dans  le 
même  ordre  d'idées,  c'est  un  livre  incomplet.  Mais  Léon  Bloy  n'a 
ouvert  qu'un  œil,  et,  à  côté  des  avares,  il  n'a  pas  vu  les  généreux,  les 
héros,  les  saints.  Il  ne  les  a  pas  vus  ou  voulu  voir,  parce  que  sa  thèse 
en  eût  été  ruinée  ou  parce  que  les  saints  travaillent  dans  l'ombre  et 
sans  bruit.  C'est  donc  aussi  un  livre  injuste.  Cela  dit,  il  n'en  demeure 
pas  moins  que  c'est  un  livre  que  l'indignation  a  rendu  éloquent,  de 
cette  puissante  éloquence  qui  animait  les  vieux  prophètes  d'Israël,  les 
prophètes  dont  l'auteur  s'était  d'ailleurs  abondamment  nourri  et 
inspiré.  Léon   Bloy  est  un  nouveau  Savonarole. 

II.  Ce  Savonarole  avait  épousé,  après  l'avoir  convertie,  une  jeune 
protestante  danoise.  Pendant  leurs  fiançailles,  il  lui   écrivit  des  lettres 
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,>lu»ieurs  sont  posiiivcinciii  adniirahlcs  l'ndcs  aiiraiis  de  cette 
;>daiK-c.  o'csl  de  nous  révéler  un  Léon  Hlov  imime.  très 
jinticmdu  Lcon  Bloy  t'crivani  pour  le  public,  (^clui-ci  est  tendu, 
aigri,  amer,  violent  presque  unit'orniément.  L'autre,  sans  effacer  tout 
à  fait  ce  pli,  nous  découvre  un  lond  de  tendresse  insoupçonné,  une 
imc  aimante,  délicate,  d"un  eharnie  ingénu.  «  Sa  grande  douceur  ma 
ravi  lecteur  •«.  dit  sa  veuve  dans  la  prélace  de  la  publication.  Cepen- 
dant il  n'est  pcut-Otre  pas  une  de  ses  lettres  où  le  malheureux  écrivain 
ne  parle  de  sa  détresse,  de  ses  déboires,  de  ses  besoins  d'argent.  Et 
Léon  Blov  était  un  grand  écrivain,  ce  que  l'on  peut  appeler  un  écrivain 
de  race.  Comment  se  laii-il  qu'il  ait  éprouvé  tant  de  peine  à  caser  sa 
prose  soit  dans  les  journau.x,  soit  chez  les  éditeurs?  Peut-être  ceux-ci 
hesitèrent-ils  devant  sa  mauvaise  tenue  ou  turent-ils  indisposés  par  sou 
orgueil.  Car.  conscient  de  son  talent,  il  était  d'un  orgueil  irnvaiscm- 
blablc.  «.l'ai  43  ans,  ecrit-il  un  jour  à  sa  fiancée,  ev-j'ai  pioduit  des 
«tuvrcs  littéraires  d'une  importance  considérable.  Mes  ennemis  eux- 
mêmes  reconnaissent  que  je  suis  un  grand  artiste.  »  Il  s'appelle  lui- 
même  »  un  entant  malade  à  soigner».  Il  avoue  «  la  violence  passionnée 
de  sa  nature  ",  dont  les  prières  «  ressemblaient  à  la  tempête  ».  Ce  pas- 
sionné, ce  violent  était  bourré- de  théologie,  de  théologie  mystique; 
sous  la  lettre  des  livres  saints,  il  découvrait  un  sens  caché,  et  il 
cherche  ici  à  le  faire  pénétrer  dans  l'âme  hérétique  de  sa  fiancée. 
Mais,  en  même  temps,  quel  admirable  sentiment  de  la  dignité  humaine! 
Lisez,  par  exemple,  sa  lettre  du  27  novembre  1889  sur  le  mariage  de 
convenance.  .lamais  on  n'a  flagellé  plus  rudement  les  femmes  qui 
épousent  un  homme  sans  l'aimer.  Ce  moraliste  austère  n'en  perdait 
pas  pour  cela  le  sentiment  des  choses  purement  littéraires,  celui  qui 
sait  ramener  a  leur  juste  valeur  les  réputations  surfaites.  Dès  1890, 
c'est-à-dire  à  une  date  où  la  vogue  d'Edm.  de  Concourt  battait  son 
plein,  il  avait  osé  publier  que  cette  vogue  reposait  sur  «  rien  ». 

Léon  Bloy  a  été  un  grand  écrivain,  un  des  plus  originaux,  des  plus 
savoureux  de  sa  génération.  Quel  dommage  qu'il  lui  ait  manqué, 
quoi  ?  ie  ne  sais,  mais  qu'il  lui  ait  manqué  quelque  chose  pour  avoir 
la  place  qu'il  méritait.  On  raconte  qu'un  jour,  Lacordaire,  prêchant 
un  sermon  de  charité  à  Saint-Eustache  devant  des  dames  du  grand 
monde,  se  laissa  emporter  a  dire  que,  si  elles  ne  lui  ouvraient  pas 
généreusement  leur  bourse,  il  irait  en  lace,  tendre  la  main  chez  les 
tcmmes  de  la  Halle.  Aussitôt  les  dames  du  noble  faubourg  rentrèrent 
leurs  porte-monnaie  et  sortirent,  la  tête  haute,  en  disant  :  Qu'il  aille 
quêter  chez  les  dames  de  la  Halle  !  Qui  sait  si  ce  qui  manqua  à  Léon 
Bloy  vis-à-vis  des  éditeurs  de  journaux,  de  revues  et  de  livres,  et  vis- 
à-vis  du  public,  n'est  pas  ce  qui  manqua  ce  jour-là  au  grand  prédi- 
"'^"'■■'  Eugène  Welvert. 

L'imprimeur-gerant  :  Ulvsse  Rouchon. 


i-e  Pay^-VeUy.   -  Imprimerie  Peyriller.  Rouchon  et  Gamou 
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LoiSY,  Les  livres  du  Nouveau  Testament  (P.  Alfaric). 

Dom  Besse,  Le  tombeau  de  saint  Martin  de  Tours  ;  Bii.lioud,  Les  Etats  de  Bour- 
gogne aux  xiv»  et  xv"  siècles  (E.  Welvert). 

Lucas,  Sénèque  et  la  tragédie  au  temps  d'Elisabeth  ;  Shakespeare,  Mesure  pour 
mesure  et  Comedy  of  errors  ;  R.  Fischer,  Les  sources  de  Roméo  et  Juliette  ; 
L.  WiNSTANLEY,  Hamlct  ctla  succession  d'Ecosse  ;  Macbeth,  le  roi  Lear  et  l'his- 
toire contemporaine  ;  Stirling,  (Euvres,  p.  Kastner  et  Charlton.  I  ;  Complaintes 
populaires  de  Pepys.  p.  Rollins  (Ch.    Bastide). 

A.  Michel,  Histoire  de  l'art,  VI,  2  ;  R.  de  Félick,  Le  meuble  français  ;  Rembrandt, 
L'œuvre  du  maître  (H.  cleCurzon;. 

Dugas,  Les  grands  timides  ;  Cresson,  La  Sainte  Alliance;  Morgan,  Lectures 
d'histoire  sociale  anglaise,  V;  Tilley,  Etudes  sur  la  Renaissance  française  ;  La 
France  moderne  ;  Dupouey,  Lettres  d'un  lieutenant  de  vaisseau  (E.   Welvert). 

BuDAV,  La  Hongrie  après  le  traite  de  Trianon  ;  Tissevre,  Une  erreur  diploma- 
tique, la  Hongrie  mutilée  ;  Zolnai,  Les    mots  étrangers  (H.  Tronchon^. 

A.  Maurel,  Paysages  d'Italie,  IV,  de  Trieste  à  Cattaro  (S.  Chabert). 

Dvoux,  Lumière  (Max.    Buft'enoir). 


Alfred  Loisv.  Les  Livres  du  Nouveau  Testament,  traduits  du  grec  en  français 
avec  introduction  générale  et  notices.  Paris  (Nourry),   1922,  in-H»,  714  p. 

M.  Loisy  a  eu  l'heureuse  idée  de  donner  en  un  même  volume  une 
traduction  de  tous  les  livres  du  Nouveau  Testament  avec  une  intro- 
duction générale  concernant  l'ensemble  du  recueil  et  des  notices 
propres  à  chacun  des  écrits  canoniques.  Ce  travail  résume  et  met  au 
point  ceux  auxquels  il  s'est  livré,  depuis  quarante  ans  et  plus,  sur  ce 
sujet  important  entre  tous.  C'est  dire  quel  intérêt  il  présente.  Un 
examen  rapide  suffit  à  en  montrer  l'originalité. 

L'ordre  dans  lequel  sont  présentés  les  écrits  du  Nouveau  Testament 
est  déjà  instructif.  M.  Loisy  abandonne  celui  qui  est  communément 
reçu  et  qui  tient  compte  surtout  de  leur  contenu.  Celui  qu'il  propose, 
tout  en  les  groupant  d'après  leur  objet,  tient  compte,  dans  une  plus 
large  mesure,  de  leur  chronologie.  Il  donne  en  premier  lieu  les 
Epitres  pauliniennes,  parce  que  ce  sont  les  textes  les  plus  anciens  du 
Nouveau  Testament  et  il  commence  naturellement  par  celles  qui 
appartiennent  à  Paul  lui-même,  puis  il  les  fait  suivre  de  celles  qui  lui 
ont  été  faussement  attribuées  et  de  celles  qu'on   appelle  catholiques, 
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...  .juc  les  unes  et  icb  autres  cii  dépendent  ou  s'y  laitachentplus  ou 
.,iv>ié»».  Dans  un  second  groupe  il  luit  entrer  les  Kvanyiles  synoptiques, 
J  abord  celui  de  Marc,  qui  est  le  premier  en  date,  ensuite  celui  de 
Maiihicu  c«  celui  de  l-uc  que  continuent  les  Actes  des  Apôtres. 
Viennent  enfin  les  écrits  dits  johanniques.  c'est-à-dire  l'Apocalypse, 
plus  étroitement  apparentée  aux  œuvres  prcccdenies,  le  quatrième 
Evangile,  dont  la  physionomie  est  si  originale,  et  les  trois  Epitres  qui 
le  complètent.  Ainsi  le  lecteur  peut  se  rendre  un  compte  assez  exact 
de  U  l'avon  dont  le  Christianisme  a  évolué  depuis  ses  débuts 
littéraires  jusqu'au  moment  où  a  été  tîxé  le  Canon  du  Nouveau 
Testament. 

Plus  neuve  et  plus  suggestive  encore  apparaît  la  méthode  que 
M.  Loisv  a  adoptée  dans  sa  traduction  des  livres  canoniques.  Il  fait 
remarquer,  dés  le  début,  que  le  style  en  est  souvent  rythmé,  comme 
celui  des  oracles  ou  des  textes  liturgiques  de  la  Bible  hébraïque  ou  de 
la  mystique  païenne,  qui  visiblement  leur  ont  servi  de  modèle.  Il 
s'etîorce,  en  conséquence,  de  retrouver  ce  rythme  et  de  le  reproduire 
en  suivant  l'original  d'aussi  près  que  possible.  Il  découpe  donc  en 
strophes  et  en  versets  parallèles  les  discours  évangéliques  et  de 
nombreux  passages  des  Epitres  et  de  l'Apocalypse.  Cette  présentation 
permet  d'en  mieux  saisir  l'esprit  et  le  vrai  sens.  Elle  montre  combien 
ces  textes  sont  artiriciels,  combien  leur  utilisation  impose  de  prudente 
réserve. 

L'introduction  qui  ouvre  le  volume  expose  à  grands  traits  l'histoire 
de  la  collection  du  Nouveau  Testament  et  celle  du  Christianisme 
lui-même  dont  la  foi  première  s'y  affirme  en  sa  formation  progressive. 
Des  notices  générales,  mises  en  tête  du  groupe  des  Epitres,  de  celui 
des  Evangiles  synoptiques  et  de  celui  des  écrits  johanniques,  expli- 
quent de  même  l'origine  de  ces  trois  recueils.  D'autres,  plus  détaillées, 
sont  consacrées  a  chacune  des  œuvres  canoniques  et  mettent  en  relief 
les  circonstances  qui  ont  présidé  à  sa  composition  et  qui  parfois  lui 
ont  fait  subir  des  transformations  plus  ou  moins  importantes.  On  lira 
avec  un  intérêt  particulier  celles  qui  concernent  les  Epitres  aux  Galates 
et  aux  Romains,  le  récit  de  Marc  et  le  livre  des  Actes,  l'Apocalypse  et 
le  quatrième  Evangile.  Dans  toutes,  on  trouvera  brièvement  esquissées 
les  conclusions  auxquelles  a  abouti,  après  de  longues  et  minutieuses 
recherches,  une  critique  aussi  bien  informée  que  pénétrante,  aussi 
respectueuse  des  textes  que  dégagée  des  crovances  qui  les  ont 
inspirés. 

M.  L-isy  donne,  en  appendice,  deux  spécimens  de  littérature 
chrétienne  très  archaïques,  qui,  tout  en  étant  aussi  anciens  que  le 
recueil  canonique.  nV  ont  pas  trouvé  place.  Ce  sont  deux  fragments 
dun  Evang,  e  et  d'une  Apocalypse  de  Pierre,  découverts  dans  un 
tombeau  d  Akhmim.  en  Haute-Egypte.  Un  certain  nombre  d'autres 
textes  du  même  genre  ont  circulé  et  ont  joué  un  grand  rôle  dans 
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l'Eglise  primitive  ou  dans  des  sectes  qui  lui  étaient  plus  ou  moins 
apparentées.  Plusieurs  ont  été  conservés  en  entier.  D'autres  nous  sont 
connus  par  des  citations  d'anciens  auteurs  ou  par  des  fragments 
récemments  découverts.  On  ne  peut  fermer  le  livre  de  M.  Loisy  sans 
regretter  que  nous  n'ayons  pas,  en  France,  sur  cette  littérature 
«  apocryphe  »  un  travail  semblable  à  celui  qu'il  vient  de  nous  donner 
sur  les  livres  du  Nouveau  Testament.  Personne  assurément  ne 
pourrait  mieux  que  lui  combler  cette  grave  lacune. 

Prosper  Alfaric. 

Dom  Besse.  Le  tombeau  de  Saint  Martin  de  Tours.  Notes  et  Documents.  Paris, 
Champion,   1922,  in-40,  467  pages.  Planches  et  plans.  Prix  :  40  fr. 

Saint  Martin,  évêque  de  Tours,  le  grand  thaumaturge  de  la  Gaule 
romaine,  mourut  en  397.  Quelques  années  plus  tard,  l'évéque  Brice, 
son  successeur,  éleva  sur  son  tombeau  un  oratoire  funéraire  qui  ne 
tarda  pas  à  attirer  une  foule  de  pèlerins,  surtout  de  malades,  de  telle 
sorte  que  l'on  fut  obligé,  en  470,  de  le  remplacer  par  un  édifice  plus 
spacieux.  Qu'était  cet  édifice  ?  Les  archéologues  se  sont  évertués  à  le 
restituer  en  pensée.  La  nouvelle  église  fut  incendiée,  puis  ruinée  par 
les  Normands.  Plusieurs  fois  restaurée,  un  nouvel  incendie  l'anéantit 
en  997.  Une  basilique  beaucoup  plus  grande  sortit  de  ses  décombres 
en  1008.  Remaniée  à  plusieurs  reprises  jusqu'au  xiii®  siècle,  profanée 

I par  les  huguenots  en  i  562,  cette  église  dura  jusqu'à  la  Révolution. 
Elle  fut  alors  désaffectée,  vendue  et  démolie  jusqu'au  ras  du  sol.  Sur 
son  emplacement  on  ouvrit  des  rues  et  l'on  bâtit  des  maisons.  Cepen- 
dant le  culte  de  saint  Martin  subsistait  dans  la  mémoire  et  la  piété  des 
catholiques  de  Tours,  et,  dès  les  premières  années  du  régime  nouveau, 
on  songea  à  relever  son  sanctuaire.  Mais  comme  la  basilique  de 
Saint-Martin  n'avait  rien  de  concordataire,  cette  pensée  resta  long- 
temps à  l'état  de  rêve.  Cependant  elle  faisait  son  chemin  et  les 
pouvoirs  publics  finirent  par  s'en  émouvoir.  Les  promoteurs  de  la 
restauration  ne  prétendaient  à  rien  de  moins  qu'à  rétablir  la  grande 
église  telle  qu'elle  existait  avant  la  Révolution.  Devant  une  opposition 
qui  agita  et  divisa  longtemps  la  ville  de  Tours,  les  autorités  commu- 
nales, diocésaines  et  gouvernementales,  on  dut  se  réduire  à  un  plan 
plus  modeste,  celui  qui  finalement  a  été  réalisé.  Quel  a  été  le  vrai 
motif  de  cet  échec  ?  Dom  Besse  (dont  l'érudition  bénédictine  déplore 
la  mort  récente)  pensait  qu'on  le  saurait,  le  jour  où  les  archives  de  la 
Direction  des  Cultes  seraient  ouvertes  au  public  et  quand  on  aurait 
pu  dépouiller  aux  archives  du  Vatican  le  dossier  du  procès  en  cour  de 
Rome  auquel  l'opposition  donna  lieu.  Mais  dom  Besse  ignorait  sans 
doute  que  les  archives  de  la  Direction  des  Cultes  ont  été  naguère 
versées  aux  Archives  Nationales  où  chacun  est  admis  à  faire  des 
recherches,  dans  les  limites  du  règlement.  D'autre  part,  il  semble  peu 
douteux  que,  aux  Archives  Vaticanes,  on  fasse  difficulté  d'ouvrir  à  un 
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^,  ,,,  ..  .i, ,,,,cr  .le  latfairc  qui  y  est  conservé.  Quoi  qu'il 

^„  .  n.n  une  hisioirc  en  lormc  que  dom  Bosse  a  écrite  de 

I,    i.u^r    r  ,ur  de  Saini-Marnn    de  Tours;   il    s'est    borné    a 

chi«»ir  dan»  le  d..»tier  local  de  l'<ruvrc  (conservé  dans  les  archives  de 
l'êbhire  Je  Saint-Martin  de  Ligugé)  les  principaux  matériaux  de 
cem  hînoirc:  et.  comme  il  vient  d'cMrc  dit,  ce  dossier  est  incomplet. 
On  peut  donc  regretter  deux  choses  :  la  première,  c'est  qu'on  n'ait  pas 
prit  la  peine  de  voir  a  Home  ci  a  Paris  les  pièces  qui  peuvent 
,pv'  ">-'  •  '  en  second  lieu,  que  l'on  n'ait  pas  fait  avec  cet  ensemble 
jf  ,    V  un  véritable  livre.  Car.  on  ne  saurait  trop  le   redire,  un 

livre  c»l  une  chose  et  un  recueil    de  pièces  justiticatives  en  est  une 

Eugène  Welvert. 

i^.-.-H  Banm-D.  Lei  EUU  de  Bourgogne  aux  xiv  et  xv»  siècles.    Dijon,  1922, 
IV111-49K  papes. 

Kn  patronant  ce  bel  ouvrage,  l'académie  de  Dijon,  sous  les  auspi- 
ces de  laquelle  il  a  été  publié,  s'est  acquis  la  reconnaissance  de  tous 
ceux  qui  professent  un  culte  raisonné  pour  l'histoire  de  France.  Cette 
étude  sur  les  Etats  de  Bourgogne  doit  être  mise  en  effet  au  premier 
rang  des  travaux  similaires,  tant  par  l'intérêt  du  sujet  que  par  la  maî- 
iri»c  avec  laquelle  elle  a  été  traitée.  L'auteur  y  a  eu  d'autant  plus  de 
mérite  que  les  procès-verbaux  des  séances  des  Etats  manquent  abso- 
lument. Il  lui  a  fallu  extraire  sa  matière  de  sources  indirectes  dont  les 
principale.<i  sont  des  pièces  comptables.  Une  fois  de  plus,  M.  Billioud 
a  montré  ce  que  l'on  peut  tirer  des  comptes,  pièces  autrefois  dédai- 
gnées des  historiens,  si  fécondes  cependant  lorsqu'on  sait  les  lire  et 
les  interpréter.  Ces  pièces  comptables  sont  aujourd'hui  dispersées 
entre  la  collection  de  Bourgogne  à  la  Bibliothèque  nationale,  le  fonds 
de  la  chambre  des  comptes  de  Dijon  aux  archives  de  la  Côte-d'Or,  les 
registres  de  délibérations  des  villes  de  Dijon,  Mâcon,  Chalon  et 
Avallon.  Pour  un  tel  sujet,  il  n'y  a  rien  dans  les  Chroniques  et 
Mémoires  du  temps  qui  ne  s'intéressent  qu'aux  guerres,  aux  tournois. 

Si  en  principe  les  Etats  provinciaux  se  réunissaient  pour  consentir 
à  la  levée  des  impôts,  on  sait  que  peu  à  peu  ils  avaient  réussi  à  inter- 
»enir  dans  le  gouvernement  du  pays.  L'intérêt  de  la  présente  étude 
n'c*t  donc  pas  exclusivement  d'ordre  financier.  Elle  embrasse  à  la 
fois  la  politique,  l'administration,  la  gestion  générale  des  affaires  du 
duché  de  Bourgogne  et  jusqu'à  ses  rapports  avec  le  royaume  et  les 
autre»  pays  voisins.  C'est  la  période  la  plus  brillante  du'duché  auto- 
nome, celle  de  ses  quatre  derniers  souverains  dont  on  connaît  la 
re  — r,...  activité.  C'est  le  tableau  de  la  puissante  commune  de  Dijon 
d  -.torité   se  fait  maintes  fois  sentir  dans  les  délibérations  des 

Etats.  C'est  encore  le  récit  pittoresque,  mais  combien  instructif,  des 
rapports  des  trois  ordres,  membres  essentiels  des  Etats,  et  en  particu- 
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lier  de  l'influence  croissante  du  Tiers,  dont  Taptitude,  l'expérience  et 
l'habileté  pèsent  d'un  poids  prépondérant  dans  les  décisions.  M.  Bil- 
lioud  nous  fait  voir  combien  était  déjà  puissante,  dès  le  xiv  siècle, 
l'intervention  de  la  bourgeoisie  dans  les  affaires  publiques,  —  contrai- 
rement à  l'imbécile  préjugé  de  la  pédagogie  contemporaine  qui  fait 
dater  de  1789  l'accession  du  peuple  au  pouvoir. 

Toutes  ces  notions  sont  exposées  avec  une  connaissance  approfon- 
die non  seulement  de  la  Bourgogne  proprement  dite,  mais  de  l'his- 
toire générale  de  l'époque,  et  appuyées  par  une  comparaison  inces- 
sante avec  la  vie  parallèle  des  Etats  des  autres  provinces;  travail,  par 
conséquent,  très  complet,  très  étudié,  plein  de  vues,  comme  il  con- 
vient à  un  historien  qui  ne  se  noie  pas  dans  son  sujet,  mais  qui  le 
domine  constamment.  M.  Billioud  est  jeune  ;  son  livre  cependant  est 
beaucoup  plus  qu'une  promesse;  c'est  celui  d'un  véritable   historien, 

en  possession  de  tous  ses  moyens. 

Eugène  Welvert. 

F.  L.  Lucas.  Seneca  and  Elizabethan  Tragedy.  Cambridge,  University  Press, 

1922,  in-i2,  i36  pp.  7  s.  6  d. 


L'influence  de  Senèque  en  Angleterre  a  déjà  fait  l'objet  de  savantes 
études.  M.  F.  L.  Lucas  ne  l'a  pas  oublié,  mais  cette  question  ne  l'a 
pas  exclusivement  préoccupé.  Après  une  introduction  sur  la  tragédie 
dans  l'antiquité,  il  consacre  deux  chapitres  à  la  vie  et  à  l'œuvre  de 
Senèque  le  Philosophe  qui  est  pour  lui  l'auteur  des  tragédies.  Vient 
ensuite  un  chapitre  sur  Senèque  au  Moyen-Age  et  à  la  Renaissance. 
Ce  n'est  que  quand  son  livre  est  aux  trois  quarts  achevé,  qu'il  aborde 
enfin  la  question  tant  attendue.  Quelle  est  la  part  qui  revient  à 
Senèque  dans  le  théâtre  anglais?  En  réalité,  M.  F.  L.  Lucas  s'est 
rendu  compte  qu'en  dépit  des  recherches  de  Cunliffe  et  de  Kastner,  il 
n'y  a  pas  grand  chose  à  dire.  Le  drame  shakespearien,  le  seul  qui 
intéresse,  ne  doit  à  peu  près  rien  au  tragique  latin.  Seuls  quelques 
disciples  des  universités,  nourris  des  classiques,  lui  ont  fait  à  l'occa- 
sion des  emprunts  ;  il  suffit  de  quelques  pages  pour  tojit  dire.  Le  tra- 
vail achevé,  M.  F.  L.  Lucas  a  dû  se  rendre  compte  qu'il  avait  chois 
un  sujet  ingrat.  Il  eût  été  intéressant  de  rechercher  pourquoi  le  succès 
du  Latin  fut  plus  grand  en  Italie  et  en  France. 

Ch.  Bastide. 

■ 

Shakespbare.  Measure   for   Measure.  Cambridge,  University  Press,  1922,  in- 12, 
173  pp.  7  s. 

Shakespeare.    Comedy   of  Errors.    Cambridge    University    Press,    1922,   in-12, 
120  pp.  7  s. 

Quellen  zu  Romeo  und   Julia,    herausgegeben   von  Rudolf  Fischer,  Bonn, 
Marcus-Weber,   1922.  in-12,  247  pp. 

L'Université  de  Cambridge  a  confié  à  sir  Arthur  Quiller-Couch  et 
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.  Vf    T..k„  n.,v^r  Wilson  le  soin  de  préparer  une  nouvelle  édition  de 

s  le  liire  de  «  The  New  Shakespeare   ».    Le  nom  du 

cr-Couch  donne  toute  garantie  que  l'œuvre    ne  sera 

pA  ncni  une  banale  réimpression  accompai^née  d'un  cortège  de 

noirt  !c»  écoliers  ;  avant  d'avoir  lu  les  introductions,  nous 

s  ^uc  JtJMcur  aura  eu  surtout  des  préoccupations  littéraires. 

--  sommes  pas  dosus.  C'est  avec  un  extraordinaire  instinct  de 

, „...;:i  qui  tient  à  sa  finesse  d'esprit  et  h  sa  culture,  que  Téditeur 

nou»  lait  fl*!iisicr  à  l'élahoration  de  la  pièce  par  le  dramaturge.  La 
\oiU  »ur  pied  ;  on  la  iouc.  mais  des  remaniements  s'imposent  ;  plus 
tard  on  l'imprimera;  dans  l'intervalle,  d'autres  mains  y  auront 
toucha.  On  peut  ne  pas  admettre  les  conclusions  de  M.  Quillcr-Couch, 
mai»  il  nous  aura  convies  à  un  régal  littéraire.  En  un  sens,  il  a  raison 
de  dire  que  son  Shakespeare  est  nouveau  ;  c'est  la  première  fois 
qu'un  éditeur  traite  en  (cuvre  vivante  une  pièce  de  Shakespeare.  Il  ne 
faui  pas  croire  que  la  science  n'ait  pas  de  part  à  ce  travail.  Notes  et 
glossaire  ne  laissent  rien  à  désirer.  Eiirtn  l'exécution  typographique 
est  irréprochable. 

Dans  le  travail  du  professeur  Fischer  d'Innsbruck,  on  trouvera  des 
telles  intéressants  et  peu  accessibles  :  Mariotto  et  Giano^:{a  de 
Masuccio,  les  récits  de  Luigi  da  Porto  et  de  Bandello,  le  Romeo  et 
Juliette  Ac  Boisteau,  entin  le  Romeus  andJiiliet  d'Arthur  Brooke,  ce 
dernier  seul  dans  l'original.  L  impression  est  bonne. 

Ch.  Bastide. 

Iji  lo  NVi*»T«M  Fv  Hamlet  and  the  Scottish  Succession,  Cambridge.  University 
Prc»«.  1911,  l^<.  pp..  it)();  Macbeth.  King  Lear  and  Contemporary  History, 
i^amhrijgc,  University  Press,  1922,  228  pp.  i5  s. 

On  a  beaucoup  malmené  ces  deux  ouvrages  où  Mlle  L.  W.,  pro- 
fesseur à  Aberystwyth,  cherche  à  faire  de  Shakespeare  le  chroniqueur 
de  son  époque.  Il  est  certain  qu'il  y  a  des  allusions  aux  événements 
contemporains  dans  le  théâtre  du  xvi»  siècle.  Mais  c'est  aller  un  peu 
loin,  scmble-t-il.  que  de  voir  dans  le  roi  Lear- un  récit  des  guerres  de 
relitcion  en  France,  le  vieux  roi  représentant  Coligny  et  Gordelia, 
Jcjnne  d'.Mbrct.  etc.  Il  y  a  quelques  rapprochements  ingénieux  mais 
peu  convaincants,  par  exemple  une  lettre  d'Elisabeth  et  un  passage  de 
A/jm/el.  les  maximes  de  Burleigh  et  celles  de  Polonius.  C'est  attri- 
buer trop  d'importance  à  des  coïncidences.  Au  théâtre,  le  symbo- 
'■--'  n'est  possible  que  si  les  spectateurs  le  comprennent;  auraient- 
'^--^  celui  que  .Mlle  L.  W.  prête  généreusement  à  Shakespeare? 

Ch.  Bastide. 

T-  Po.T,<ut  Wo««  OP  s,»  W.uLU.,    .\LF.XANOKR,   Earlop    St.rmng,   edited    by 
.    Charlton,    vol.    I.    Manchester.    University    Press,    i92i,in-8'', 

r  -^^   •édiuon  définitive  d'un  petit  poète  du  seizième  siècle.  Le  pre- 
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mier  volume,  le  seul  qui  ait  paru  à  ce  jour,  contient  l'œuvre  drama- 
tique, les  quatre  tragédies  de  Crésus,  Darius,  Alexandre  et  Jules 
César.  L'introduction  est  une  étude  minutieuse  de  l'influence  en 
Italie,  en  France  et  en  Angleterre  de  Senèque  le  Tragique.  Après 
l'avoir  lue,  on  sera  persuadé  que  la  France  n'a  eu  que  peu  d'action 
sur  le  théâtre  anglais.  Il  y  aurait  lieu  de  corriger  quelques  fautes  par 
exemple  :  lieu  théâtrale,  p.  CXX 

Ch.  Bastide. 

A  Pepysian  Garland.  edited  by  H.  E.  RoUins,  Cambridge  University  Press,  1922 
in-S",  490  pp.  2  I  s. 

On  sait  que  Samuel  Pepys,  l'auteur  des  fameux  mémoires  sur  le 
règne  de  Charles  II,  a  laissé  tous  ses  papiers  à  Magdalene  Collège 
Cambridge.  Ce  fonctionnaire  de  l'Amirauté  était  un  collectionneur 
intrépide.  Dans  sa  bibliothèque  se  trouvaient  cinq  volumes  de  com- 
plaintes populaires  datant  du  dix-septième  siècle.  M.  RoUins  a  choisi 
les  quatre-vingts  pièces  qui  offraient  un  intérêt  historique  et  les  a 
réimprimées  avec  un  commentaire  ;  il  a  eu  soin  de  reproduire  les 
gravures  sur  bois  qui  les  accompagnaient.  Si  le  volume  n'a  aucun 
mérite  littéraire,  il  a  la  valeur  d'un  témoignage  contemporain  sur  une 
des  époques  les  plus  tourmentées  de  l'histoire  d'Angleterre.  L'exécu- 
tion typographique  est  irréprochable. 

Ch.  Bastide. 


André  Michel.  Histoire  de  l'Art.  Tome  VI  (seconde  partie)  ;  L'Art  en  Europe 
au  xviie  siècle;  l'Art  français.  Paris,  A.  Colin  éd.  i  vol.  gr.  in-S"  de  440  pa- 
ges et  269  reprod.  Prix  :  5o  francs. 

Cette  grande  publication  se  poursuit  avec  une  régularité  qu'il  faut 
louer.  La  guerre  l'a  retardée  mais  non  arrêtée.  Et  pourtant,  deux  de 
ses  collaborateurs  principaux  ont  disparu.  Marcel  Reymond  achevait 
les  chapitres  qui  seront  consacrés  à  l'architecture  et  la  peinture  ita- 
liennes au  xviii*  siècle.  Louis  de  Fourcaud  avait  promis  de  se  charger 
de  la  peinture  française  de  cette  même  époque,  et  nous  savons,  par 
tant  d'études  et  de  travaux  antérieurs,  que  les  pages  eussent  été  magis- 
trales. Emile  Bertaux  manque  également  à  i'appel  :  l'art  espagnol 
n'avait  pas  de  secrets  pour  lui.  Suppléer  à  ces  maîtres  ne  sera  pas 
aisé.  Mais  ne  nous  arrêtons  qu'au  tome  qui  vient  de  paraître.  Il  com- 
plète celui  que  nous  annoncions  voici  à  peu  près  un  an  :  c'est  l'art  du 
xvii''  siècle,  en  Europe.  C'est  surtout,  ici,  ce  qui  a  été  appelé  assez 
justement  «  l'art  monarchique  français  »,  l'art  de  Louis  XIV  et  des 
Académiciens,  de  Mignard  et  de  Le  Brun,  de  Girardon  et  de  Coyse- 
vox,  de  Blondel  et  de  Perrault,  de  Lenôtre  et  de  Mansart.  M.  Lemon- 
nier  a  écrit  celles  de  ces  pages  qui  traitent  de  l'architecture,  de  la 
peinture  et  des  arts  du  dessin  dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle. 
M.  André  Michel  s'est  réservé  la  sculpture.  Il  restait  à  parler  de  l'art 
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iiKviir  cmriQUE 
_  rirchlicciurc  ci  la  sculpture  oni    été   décrites    par 
!â  peinture  par  M.   Henry  Marcel.  -  ci  en  Suisse,  — 
jué  M    Conrad  de  Mandach.  Kniin  quelques   chapi- 
jt  ichcvcni  l'ouvrage  :1a  gravure    par   M.   de  Mandach 
iâ  upiMcric  Cl  le»  tapis,  par  M.  Léon  Deshairs.  le  mobilier  et 
-.  p«r  Mlle  Klisa  Maillard. 
»  Je  ce»  monographies  est  complétée  dune  attentive  biblio- 

.,,,-,    L'illu-stration  en  est.   d'ailleurs,  abondante   et    soi- 
.  rail  vainement  dans  d'autres  livres  bon  nombre  de 
^raphicj.   Kllcs  sont  nécessaires   à  chaque  page,  si  réduites 
.».  Lorsqu'on  veut  suivre  de  proche  en  proche  révolution  de 
^  le»  aru.  c'est  par  des  exemples  bien  choisis  qu'on  en  peut   saisir 
-  ei  les  étapes,  e;  comment  ils  vont  de  pair,  en  se  complé- 
un:.  uc  f'fochain  volume  sera  encore   consacré   au    xvii'    siècle,  car 
1"  \f'^n,iignc  c»  les  autres  Kcoles  du  Nord  de  l'Europe   n'ont   pas  été 
>  encore.  Mais  l'an  italien,  l'art  des  Pays-Bas  et  l'art  français 
%c  licnneni  ci  préparent  ensemble,  par  des  signes  analogues,   révolu- 
tion priK'hainc.  C'est  un  tout  qui  est  très  heurement  achevé, 

H.   DE   CURZON. 


.    ^        .1  L»>  mouble  français  sous  Louis  XIV  et    la  Régence.  —   Le 

nir\»y>lp  (ranvAis  du  Moyen-àge   à  Louis  XIII.  —  Paris,  Hachette  éd.  2  vol. 
chacun  orne  de  63  planches.  Vt'\x  \'j  francs. 

J'inscris  ces  deux  derniers  volumes  dans  l'ordre  de  leur  apparition. 
Kn  somme,  les  quatre  de  cette  collection  nous  auront  fait  successive- 
ment remonter  le  cours  des  temps  au  lieu  de  le  suivre.  L'impression 
.]ij'on  en  lire  est  assez  nouvelle  et  ne  manque  pas  de  piquant   :   c'est 
un  peu  aller  du  connu  à  l'inconnu,  pour  la  plupart  des  lecteurs,  ceux 
qui  ne  sont  pas  essentiellement   collectionneurs,  mais  qui    aiment   à 
garder  quelques-uns  des  meubles   hérités   de  leurs  parents.    J'ai  déjà 
du.  au  surplus,  lout  le  bien  qu'il  faut  penser  de  ces  petites  monogra- 
phie», qui  offrent,  vraiment,  un    attrait    inaccoutumé.    On    a  souvent 
inventorie,  analysé  les  anciens  mobiliers,  et  c'est  avec  raison 
:)  du  que  rien  n'esi  plus  suggestif,   et   même   amusant,  qu'un 
4UC.  Mais  encore  faui-il   que   l'imagination  ou  l'érudition  du 
»"y  prête.   Nous  faire   vivre  au  milieu  d'eux,  nous   en    donner 
c<jmme  l'habitude,    nous  prendre  par  la  main  pour  nous  introduire 
dan»  le  logis  qu'ils  ornaient,  pour  nous  (aire  apercevoir  leurs  maîtres 
au  moment  où  ceux-ci  en  faisaient  usage,    voilà   le    parti   qu'a   choisi 
M.  Hoger  de  Félicc.  et  il  y  est  expert  comme  pas  un  :   son   enseigne- 
~.n-  ..n  .,...,.<   ine  valeur  toute  particulière. 

-     --.  celte   étude,    technique   et   artistique,    évoque  en 

même  temps  toute  l'époque,  et  les  mœurs,  et  la  grande  histoire.    Les 

t«ic»  abondent,  choisis  avec  goût,    comme   les   types   reproduits  en 

reproductions  nombreuses  et  excellentes).  Un  index  des 
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mots  techniques,  des  expressions  du  temps,  dont  le  sens  s'est  perdu 
dans  le  langage  actuel,  rend  d'utiles  services.. .  Je  le  répète,  on  ne 
saurait  mieux  comprendre  ce  que  doit  être  riiistcire  de  l'art  dans  ses 
applications  somptuaires,  non  plus  comme  pièces  de  musée  mais 
comme  témoins  authentiques  de  la  vie  courante. 

H.   DE   CURZON. 


Rembrandt.  L'Œuvre  du  Maître,    en  643  reproductions  (nouvelle  collection  des 
classiques  de  l'art).  Paris,  Hachette  éd.  i  vol.  pat.  in-4».  Prix,  relié,   40  francs. 

Les  étudiants  d'art  seront  heureux  d'apprendre  que  cette  commode 
collection  de  photographies  de  l'œuvre  entière  des  maîtres  peintres 
n'a  pas  été  abandonnée  et  se  poursuit  de  nouveau.  Rembrandt  fait 
l'objet  du  12*,  si  je  ne  m'abuse,  de  ces  volumes  d'ailleurs  inégaux 
d'importance  (et  de  prix),  et  nul  n'a  été  préparé  et  présenté  avec  plus 
de  soins.  Son  œuvre,  si  considérable,  si  variée,  si  attachante  en  son 
évolution,  appelait  des  groupements.  On  s'est  efforcé  de  les  faire, 
mais  sans  abandonner  cependant  l'ordre  chronologique,  qui  reste 
essentiel.  C'est  que,  s'il  importe  que  cette  évolution  du  pinceau  du 
Maître  soit  soulignée,  il  est  intéressant  aussi  de  rapprocher  l'une  de 
l'autre  les  toiles  du  même  genre,  les  portraits  par  exemple.  Au  sur- 
plus, des  tables  spéciales  rétablissent  soit  la  stricte  chronologie  des 
œuvres,  soit  leur  classement  par  sujets,  soit  encore,  chose  utile,  leur 
place  actuelle  dans  les  musées  et  les  collections.  Des  éclaircissements, 
relatifs  à  chacune  des  toiles  reproduites,  font  encore  l'objet  d'un 
appendice.  Enfin,  une  introduction  de  28  pages,  anonyme  comme 
toujours,  résume  la  vie  du  peintre,  la  place  avec  exactitude  dans  son 
milieu,  dans  l'évolution  artistique  de  son  temps,  le  juge  d'ensemble, 
avec  goût,  dans  un  style  alerte  (tout  en  ne  parlant  que  de  ses  œuvres 
peintes)  et  note  ses  élèves,  son  influence. 

H.   DE    C. 


L.  DuGAs.  Les  grands  timides  (Jean-Jacques  Rousseau,  Benjamin  Constant < 
Chateaubriand,  Stendhal,  Mérimée).  Paris,  Alcan,  1922,  in-i6,  vin-191  pages, 
Prix  ;  8  francs. 

Si  la  timidité  est  —  comme  la  définissent  les  dictionnaires,  et 
comme  d'ailleurs  nous  l'avions  toujours  entendue  jusqu'à  présent  — 
le  défaut  d'assurance  qui  naît  de  la  défiance  de  soi,  on  peut  se  deman- 
der si  ce  n'est  pas  un  paradoxe  de  faire  des  timides  —  petits  ou 
grands  —  d'hommes  comme  les  orgueilleux,  cyniques  ou  inconscients, 
que  furent  Jean-Jacques  Rousseau,  Benjamin  Constant,  Chateau- 
briand, Stendhal  et  Mérimée.  Admettons,  si  l'on  veut,  que  la  timidité 
vienne  de  l'orgueil.  Mais  le  cynisme  ?  n'est-il  pas  le  contraire  de  la 
timidité?  L'homme  qui  a  écrit  les  Confessions,  celui  à  qui  nous 
devons  la  Chartreuse,  le  correspondant   de   Panizzi  et  de   l'Inconnue 


Ne  luicm  ii>  iM>,  .tu   coiiirairc,  les  ccrivains  les 
•  ru-r.nion''  M.    Diii-us   appuie   sa  ihèse   sur  des 

,..,>.  Mais  ne  scraii-il  pas  aussi   facile  d'extraire 

•,  de  leurs  œuvres  qui  seraient  le  contrcpied  de  celles- 
U  .c«-moi  deux  lignes  de  l'écriture  dim  hoinnic...  Il  est   néan- 

moins pr.»b«Me  que  ce  livre  trouvera  des  lecteurs,  précisément  à  cause 
Ju  p«r«dotc.  Mais  le  succès  n'est  pas  toui(Uirs  le  meilleur  critérium. 
y^u  (ait.  !  'U  n'avoir  pas  ioint   \oltaire   à    ces  grands  timides? 

N'cut-il  pa>.  ml  aussi,  dos  heures  de  timidité? 

Eugène  Wklvert. 

Cbbmon     Tho  Holy    AUianca.  Ncu-Y«)rk.    1922.  in-S»,  147  pages. 

î  *ii.!,-Mr  de  cet  ouvrage  était  secrétaire  de  l'ambassade  américaine  à 
pr      ^      {.au  début  delà  dernière  guerre.  Lors  de  la  révolution  russe 
de  mars  1017.  il  l^ut  autorise  à  faire  des   recherches  dans  les  archives 
du  minisicre  russe  des  affaires  étrangères.  II    dépouilla  surtout,  non 
»culcmcnt  les  dcpjîches  de  l'empereur  Alexandre,  mais  encore,    dans 
les  papiers  diplomatiques  de  ce  souverain,  ses  «   Mémorandum  »    qui 
n'avaient  jamais  été  ouverts  au  public.  Après  la  guerre,  l'auteur  com- 
pléta son  dossier  a  l'aide  des   papiers  correspondants   des   archives 
américaines  du  département  d'Etat.  Ainsi  que  l'annonce  le   sous-titre 
de  ton  ouvrage,  il  a  entendu  brosser  la  toile  de  fond  européenne  de 
la  doctrine  de  Monroé,  c'est-à-dire  montrer  que  le  tsar  a  forcé  la  main 
aux  confédérés  récalcitrants    en    leur  imposant    la    Sainte-Alliance 
comme   contre-partie  du    fameux  message   du   président  Monroë  de 
162.V  Est-il  vrai  dédire,  avec  le  secrétaire  de    la  fondation   Carnegie 
pour  la  paix  internationale,  que  l'importance  de  ce  petit  ouvrage   est 
horsde  toutes  proportions  avec  son  petit  volume?  On  en    serait  plus 
assuré  si  l'auteur,  après  avoir  travaillé  à  Petrograd  et   à  Washington, 
s'cian  lait  ouvrir  les   archives  diplomatiques  des   autres   Etats   ayant 
lait  partie  de  la  Sainte-Alliance.  Il   n'y  paraît  pas.    Il  s'est  borné  à 
c  «cr  les  ouvrages  imprimés  du  temps.  Il  en  est,  sans  doute,   de 

fi...  .  r.portants,  de  mémorables  même,  sur  la  question.  Mais  rien  ne 
vaut,  en  pareille  matière,  la  vision  directe  et  personnelle  des  textes, 

Eugène  Wklvert. 


R    h    Motr.jv    ReadingsinEnglish  Social  History  from  contemporary  Lite- 

'•**'*  '«37.  Cambridge,  presses  de    rUniversité,    1922,  in-8°,     i2d 

L'auteur  de  ces  petits  manuels  de  lectures  historiques  poursuit  sa 

tlche  avec  une  ponctualité  exemplaire.  Le  tome  V  qu'il  publie  à  cette 

^      ■■"     ^conduit  de  1687  a  1 836.  c'est-à-dire  le  long  d'une  période 

c  d  .Angleterre  particulièrement  intéressante  même  pour  de 

icunes  lecteurs.  Ccst  celle  de  la  Révolution  et  de  l'avènement  de  la 


D  HISTOIRE    ET    DE    LITTERATURE  1  I  1 

maison  de  Hanovre.   Les  extraits  reproduits  sont  tirés  de   Macaulay, 
d'Evelyn,  de  Lamb,de  Wulpole,  de  Carlyie,  d'Adam  Smith;  j'en  passe 
et  non  des  moins  représentatifs.  On  nous  montre  ce  qu'était  le  gentil- 
homme campagnard  en  1 688,  le  développement  de  la  marine  de  guerre, 
les  cris  de  la  rue  à  Londres  et  la  vie  journalière  de  cette  grande  cité  en 
17 14,  la  poste,  la  naissance  du  Méthodisme,  l'ouverture  du  Flanelagh, 
la  vie  des  écoliers,  les  routes  et  les  auberges  au  xviii«  siècle,  les  élec- 
tions au  Parlement,  la  découverte  de  la  vaccine,  les  débuts  des  che- 
mins de  fer,  etc.,  etc.  C'est  dire  la  variété  et  le  choix  de  ces   extraits. 
L'illustration  du  volume  est  en  général  satisfaisante.  Je  dis  en  général 
parce  que,  pour  des  enfants,  elle  ne  semble  pas  toujours  ni  assez  sim- 
ple ni  assez  compréhensive.  C'est  là  peut-être  la  partie  la   plus  déli- 
cate et  cependant  la  plus  utile  d'un  ouvrage  de  ce  genre.  Quand  vous 
mettez  un  livre  entre  les  maints  d'un  enfant,  voyez  s'il   ne  court   pas 
jd'abord  aux  images;  le  texte  suit,  si  même  il  suit.   Par  conséquent  il 
faut  soigner  l'image.  A  cet  égard,  les  hommes   aussi  sont  de   grands 
enfants,  surtout  les  hommes  d'une  culture  rudimentaire,  chez  qui  l'œil 
est  de  beaucoup  en  avance  sur  l'esprit.    Ruskin    souhaitait  que  l'ou- 
vrier de  nos  villes,  sn  se  rendant  le   matin  à  l'atelier,    traversât  des 
rues  ornées  de  statues,  de  tableaux  et  autres  œuvres  d'art,  afin  que 
pendant  les  heures  pénibles  de  son  travail,  il  fût  réconforté  par  le  sou- 
venir des  belles  formes  qu'il  venait  de  contempler.  Evidemment  Rus- 
kin avait  de  la   candeur.    Mais,  au   fond,    son    idée    n'éiait-elle   pas 
juste?  Eugène  Welvert. 

Arthur  Tillev.  I.  Modem  France.  A  Companion   to  french  Studies.    Cam- 
bridge. 1922,  in-8°  85o  pages.  Illustrations. 

—  II.  Studies  in  the  french   Renaissance.  Cambridge,  1922,  in-S»,   329  pages. 
Illustrations. 

L  On  ne  peut  pas  dire  de  M.  Tilley  qu'il  abuse  du  repos.  A  peine 
nous  a  t-il  présenté  son  livre  sur  la  France  du  Moyen-Age  qu'il  con- 
vie ses  lecteurs  à  faire  connaissance  avec  la  France  moderne.  Cette 
France  moderne,  il  la  conduit  jusqu'à  nos  jours.  S'il  s'est  réservé  à 
lui-même  quelques-uns  des  chapitres  qui  lui  sont  le  plus  familiers,  il 
a  confié  les  autres  à  une  équipe  de  collaborateurs  plus  ou  moins  qua- 
lifiés, savants  ou  professeurs  français,  quelques-uns  anglais.  Ils  sont 
une  vingtaine.  C'est  peut-êtr«i  un  peu  trop  pour  un  seul  volume.  Car 
si  la  division  du  travail  est  une  bonne  chose  en  principe,  ici  le  travail 
est  peut-être  un  peu  trop  subdivisé.  Comment,  en  effet,  se  flatter,  par 
exemple,  de  donner  en  ?5  pages  une  idée  de  la  France  politique  depuis 
la  Restauration  jusqu'à  nos  jours,  en  faisant  défiler  sous  nos  yeux 
ahuris  la  Charte,  les  ministères  Decazes,  Villèle  et  autres,  Charles  X, 
Louis-philippe,  le  ministère  Guizot  et  les  autres,  la  deuxième  Répu- 
blique, Napoléon  III,  la  guerre  d'Italie,  l'Empire  libéral,  la  guerre 
franco-allemande,  la  Commune,  la  Constitution  de  1875,  la  politique 
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.i.iic.  l'arfnirc  Dreyfus,  le  monde  du  travail,  le 

.     Que  de  cIjoscs  omises,  que  d'autres  à  peine 

-ne  revue  au   galop  que    peut-il    rester   dans    la 

.il  (.lui   encore  lui  faire  avaler,  avec  ces  35   pages  de 

lie.  le»   ia5  qui  oni  été  demandées  a   la   compétence   de    M. 

i  l'armée  depuis  Charles  VIN   jusqu'à    nos  jours;  les 

•.-  M    Sajjnac  sur  l'économie  politique  depuis  la  découverte 

;>c4U  Monde;  celles  de  MM.   .Xulard.    Emile   bourgeois,    H. 

i. .-.  I.â  Konciere.  Perreti.  La  Pradelle.  H. -F.  Stewart,  Gonzague 

I>i:.-    \V  -H.  Ward.  Houriicq,    E.-G.    Dent,   .Alphonse   Séché,   A. 
^on.  F.-S.  Carcy.  Kabaud,  Job.  Cotton,   sur   leurs  spécialités, 
c  c»i«a>dire  sur  presque  toutes  les  connaissances  humaines  dans  leurs 
I»  avec  la  France  depuis  le  Moyen-Age  !   Une  telle  encyclopé- 
ou  quatre  gros,  très  gros  volumes.  Admirons  la  con- 
tijuvc   u-  Si     i  iiioy.  mais  doutons  un  peu  de  la  durée  de  son  succès. 
II.  C'est  un  recueil  de  onze  études  déjà  parues  dans  diverses  revues, 
refondues  ici  et  augmentées.  La  première  est  relative   à  TUniversité 
de  Caen  pendant  la  Renaissance.  La  deu.xième  traite   des  romans  de 
chevalerie  en  prose.  Les  trois  suivantes  se  rapportent  à  Rabelais.  La 
»iiième  est  un  chapitre  de  l'histoire  de   l'humanisme.  La  septième  a 
pour  suiei  Galliot  du  Pre.   libraire  parisien.    La   huitième  concerne 
Durai  Cl  la  Pléiade.  Dans  la  neuvième,  l'auteur  s'efforce  de  démon- 
trer, a  la  suite  de   Brunetière,  que  la   philosophie  de  Molière   n'est 
âuire  que  la  philosophie  naturelle  de  Rabelais  et  de   Montaigne.   Une 
diii^me  étude  est  consacrée  aux  nombreux  interprêtes    de   Montaigne 
depuis  Gue/  de  Balzac  jusqu'à  Villey    L'étude  suivante  passe  en  revue 
:es  pamphlets  sur  nos  guerres  de  religion.  Si  l'auteur  s'est  voué 
a  i  ;i:  ^toire  et  surtout  a  l'histoire  littéraire   de   notre   pays,  il  semble 
avoir  une  prédilection  pour  notre  Renaissance,  car  il   lui  a  déjà  con- 
sacre trois  ou  quatre  ouvrages  spéciaux.  C'est  un    vaste  champ  que, 
chez  nous,  savants,  érudits,  littérateurs,  artistes  même,  ont  labouré  à 
lenTJ.  M.  Tilley  n'ignore  rien  de  leurs  travaux.  Les  siens  auront   le 
de  familiariser  le  public  de  langue  anglaise  avec  une  des  pério- 
des ics  plus  séduisantes  de  notre  histoire.  E.  W. 


L«ttrf  t  du  M«.ot»>nant  de  vais8«au  Dupouey.  Paris.  Nouvelle   revue   française. 

Ce  sont  des  extraits    des  lettres    que  le    lieutenant    de    vaisseau 

Dupouev  à    sa   jeune  femme  dans  les   premiers  mois  de  la 

■  i  ce  qu'une  balle  égarée  vint   brusquement    lui   faire 

'THsIes  tranchées  de l'Yser  le  3  avril  191  5.  Dupouey 

.  ^  ^^  ^^s  jeunes  hommes  sur  lesquels  les  Verlaine- 

**       ■  ,  '^^  Maurras,  les  Claudel  avaient    profondément 

•mpnme  leur  marque;  jeunes  gens  prépares  à  la  recevoir  par  unedéli- 
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cate  culture,  par  une  spéciale  tournure  d'esprit,  par  un  penchant  à 
s'observer  eux-mêmes,  à  observer  les  autres  et  le  monde,  et  à  médi- 
ter sur  leurs  impressions. 

Après  plusieurs  années  de  dispersion  intellectuelle  ou  plutôt  d'hé- 
sitation sur  la  voie  à  suivre,  après  avoir  écrit  en  1906  une  étude  sur 
la  vie  et  l'art  de  D.  G.  Rossetti,  Dupouey,  embarqué  sur  un  patrouil- 
leur des  côtes  d'Algérie,  s'attacha  à  pénétrer  la  pensée  des  Arabes. 
Comme  Ernest  Psichari  —  à  qui  il  ressemble  tant  —  il  fut  frappé  de 
leur  esprit  religieux.  «  J'ai  appris  d'eux,  dit-il  plus  tard,  j'ai  appris 
bien  des  choses  et  en  particulier  la  douceur  de  la  prière.  »  Sur  les 
feuilles  de  ses  carnets,  on  a  retrouvé  plusieurs  notes  prises  pendant 
cette  campagne  qui  reflètent  le  travail  opéré  dans  son  esprit  par  son 
contact  avec  le  monde  arabe.  «  Labeur  facile,  écrit-il  un  jour,  jour- 
nées dorées,  fatigue  et  prière.  Le  temps  ne  trouve  rien  qui  lui  résiste, 
et  chaque  chose  sans  effort  entre  dans  la  m(jrt  à  son  heure...  Et  cha- 
que jour,  enlevant  tes  sandales,  tu  reviendras  auprès  du  Dieu  clément 
et  miséricordieux  avec  ton  cœur  d'enfant.  Tu  te  prosterneras  dans  ta 
faiblesse  en  rendant  témoignage  au  Maître  des  mondes,  à  cette  heure 
du  Moghreb  où  le  Ham  d'OuUah  semble  brodé  sur  les  tendres  échap- 
pées du  soir,  au  dessus  des  palmes,  et  s'échappe  de  nos  lèvres  avant 
que  notre  cœur  l'ait  prononcé.  »  Depuis  longtemps,  Dupouey  était 
celui  dont  Pascal  a  dit  :  «  Tu  ne  me  chercherais  pas,  si  tu  ne  m'avais 
pas  trouvé  »,  OU' retrouvé;  car  né  d'une  famille  profondément  chré- 
tienne, il  revint,  après  la  courbe  divergente  si  fréquente  de  la  pre- 
mière Jeunesse,  aux  croyances  de  son  enfance.  Il  y  revint  non  en 
dilettante,  en  esthète  qui  se  borne  à  goûter  la  poésie  des  choses  reli- 
ligieuses,  mais  en  catholique  pratiquant  qui  raisonne  sa  croyance,  qui 
en  étudie  les  fondements,  qui  se  nourrit  de  l'Ecriture  sainte  et  y  con- 
forme sa  vie.  C'est  dans  ces  dispositions  que  la  guerre  le  surprit. 
Après  quelques  mois  passés  en  mer  à  surveiller  la  flotte  autrichienne 

tdans  l'Adriatique,  il  fut  désigné  ou  plutôt  il  s'offrit  pour  commander 
une  compagnie  de  fusiliers  marins  en  Flandre,  le  long  de  l'Yser,  et 
c'est  là  que  la  mort  le  frappa  le  soir  du  samedi  saint  de  191  5.  Quel- 
ques semaines  auparavant,  il  avait  noué  ou  renoué  connaissance  avec 
Henri  Ghéon,  qui  servait  alors  dans  une  formation  sanitaire  du  front. 
Ghéon  et  Dupouey  avaient  pour  ami  commun  André  Gide.  C'est  par 
des  lettres  de  Ghéon  à  Gide  que  nous  connaissons  les  derniers  jours 
de  Dupouey  et  les  circonstances  de  sa  fln.  Et  c'est  de  cette  rencontre 
que  Ghéon  a  daté  sa  propre  conversion.  Car  Dupouey,  «  si  libre  d'es- 
prit, a  écrit  Ghéon,  si  joyeux,  si  plein  de  curiosité  pour  la  vie  »,  était 
un  saint,  d'une  sainteié  aimable  et  pourtant  si  discrète  qu'il  fallut  sa 
mort  pour  que  Ghéon  l'apprît.  Au  surplus,  de  la  sainteté  de  Dupouey 
ses  lettres  à  sa  femme  portent  témoignage,  un  témoignage  ininter- 
rompu de  la  première  à  la  dernière  ;  sainteté  ferme,  éclairée,  affran- 
chie  de  toutes  fausses  dévotions,  prompte  à  s'indigner  du  culte  mes- 
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,e...,.i.v.i..cndcntà  Dieu.  Un  jourquesa  femme  lui 
'j  .  vur  prise  de  louics  les  bibles  dont  étaient  bourrées  les 

,   Dupoucy  lui  répondit  :  «  J'ai  eu  un  peu  d'éton- 
,,  ,Hc*u  début,  en  voyant  dans  toutes   les  riches   fermes 

jf  »  \  ce»  innombrables  statues  de  la  Vierpe  ou  du  Sacré-Cœur, 

cf»  N..,rc.I)ame  de   Lourdes,  ces  chromos  édifiants,  ces   louanges 
H.  qui  demeuraient  seules  avec  la  machine  à  cou- 
U.....VS  de  la  suspension  dans  les  chambres  dévastées,  et 

:,i  pas  su  le»  protéger  du  pillage  et  du  bouleversement.  En 

iU  un  peu  plus  attention,  j'ai  été  frappé  de  la  laideur  de  tous  ces 
plâtre»  catholiques  dont  aucun  n'avait  été  jugé  digne  d'être  emporté. 
Devant  ce*  belles  maisons,...  ces  granges  et  ces  étables  modèles,  ces 
arm«^c'i  de  machines  agricoles,  j'ai  vu  la  hideuse  parcimonie  de  tous 
.  -  quand  il  s'agissait  dacheicr  un  Christ  ou  une  Vierge.  Le 
,.,c....u.  i. .arche  était  toujours  assez  bon...  J'ai  pensé  à  ce  que  dit 
Catherine  Enimcrich  de  toute  la  mauvaise  besogne  de  ces  plâtriers, 
Je  rirrevercncc  que  comporte  cette  camelote  et  ces  similis,  de  Toffense 
qu'elle  cause  à  Celui  qui  nous  a  donné  l'or,  l'argent,  l'ivoire.  On 
mange  avec  des  cuillers  et  des  fourchettes  d'argent  ou  de  vermeil; 
ou  compte  les  vaincs  heures  dune  sotte  vie  sur  un  cadran  d'émail  et 
dor;  maison  se  contente  d'un  Christ  en  plâtre,  d'une  Vierge  en  faux 

»-•■■■- u  en  mctal   blanc.    Devant  ces  pauvres  statuettes  dont  per- 

I  avait  voulu  et  que  nous  retrouvions  sur  les  cheminées  des 
:  unbres  dévastées,  j'ai  pense  au  pieux  Enée  quittant  le  sol  sacré 
d'Ilion  et  emmenant,  avant  toutes  choses,  avec  son  vieux  père,  ses 
dieux  familiers;  abandonnant  tout  le  reste,  mais  emportant  ses  Lares 
xéncrcs  ;  n'ayant  désormais  d'autre  désir  que  de  leur  retrouver  un 
sanctuaire  où  leur  culte  fût  continué,  et  trouvant  dans  cette  sublime 
p:c:c  le  site  de  la  Home  Eiernelle.  »  Par  cette  citation,  vous  pourrez 
apprécier  la  hauteur  de  la  pensée  religieuse  de  Dupouey  et  mesurer 
la  grandeur  de  sa  perte. 

Eugène  Welvert. 


I  »oni  tt  Rt-DAT,  profejseur  de  statistique  à  l'Ecole  Polytechnique  de  Budapest  : 
La  H"-  —  -  --r'-  'f>  Traité  de  Trianon,  Paris  (G.  Roustan  ,  1922,  10  trs.  — 
*'^  Une   Erreur  Diplomatique,   la  Hongrie  mutilée, 

c  M.  de  MoîtziB,  Paris,  1922.  «  Mercure  ».  5  frs. 

Qu'il  v  ait  une  question  hongroise,  c'est  ce  dont  ne  doute  aucun 

Français  qui  a  séjourné  ces  années-ci  en  Hongrie,  et  s'est  donné  la 

r.  M.   Tisseyre    pose   auprès   de    nous  cette    question, 

i  a  conçue   après    plusieurs    voyages    à    Budapest    et   de 

- ^conversations  avec  des  Hongrois  informés.  En  parlementaire 

curieux  de  ietranger,  il  s'est  fait  un  devoir  de  publier  ce  qu'il  a  vu, 
comme  il  l'a  vu.  Personne  ne  pensera  qu'il  eut  tort.  Sa  brochure  est 
attrayante.  Deux  caries  finales  opposent,  aux  frontières  nouvelles,  à 
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celles  que  réclament  les  Hongrois  pour  «  permettre  à  leur  pays  de 
vivre  »,  un  relief  de  la  «  parfaite  unité  géographique  »  delà  Hongrie 
avant  guerre.  Sur  l'actuel  état  des  esprits  là-bas,  sur  des  sympathies 
anciennes  dont  plus  d'un  écrivain  français  de  marque  nous  donna, 
vers  i885,  des  témoignages  émouvants  aujourd'hui  encore  (M.  T.  ne 
s'est-il  pas  exagéré  quelque  peu  ce  qu'il  reste  de  ces  sympathies  ?),  sur 
les  insuffisances  de  notre  propagande  en  Hongrie,  sur  l'attitude  que 
ce  pays  eut  à  notre  égard,  durant  la  guerre  qu'il  a  payée  infiniment 
plus  cher  que  l'Allemagne,  sur  la  douloureuse  question  des  Comitats 
occidentaux,  qui  l'an  dernier  nous  valait  à  Budapest  —  par  erreur  — 
tant  de  critiques  passionnées,  sur  les  espoirs  que  les  Hongrois 
pondérés  gardent  en  un  retour  d'opinion  à  l'égard  de  leur  patrie,  l'on 
trouvera  ici  une  mise  au  point  très  suffisante  et  claire  de  choses 
généralement  peu  connues  en  France.  Il  est  à  prévoir  que  des 
sympathies  avouées  pour  ce  que  le  tempérament  du  vrai  Magyar  a  de 
spontané,  de  voisin  du  nôtre,  et  pour  le  minimum  des  revendications 
hongroises,  inquiéteront  des  esprits  extrêmes  ou  prévenus,  et  que 
dans  la  Hongrie  d'aujourd'hui,  où  les  extrémistes  ne  manquent 
point,  tout  en  sachant  gré  à  M.  T.  d'avoir  nettement  dit  ce  qu'il 
pense,  on  lui  reprochera  de  n'être  pas  allé  assez  loin.  J'imagine  qu'il 
s'y  attend  '. 

Mais  sa  brochure  sera  une  utile  introduction  à  la  publication  plus 
scientifique  du  technicien  distingué  qu'est  M.  Buday,  ancien  directeur 
de  l'Office  central  hongrois  de  statistique. 

Ennemi  de  tous  «  projets  outranciers  »  et  des  «  utopies  »,  médio- 
crement préoccupé,  dit-il,  des«  tendances  politiques  presque  toujours 
éphémères  »,  croyant  sentir  peser  sur  son  pays  la  menace  d'une 
«  nouvelle  catastrophe  continentale  »,  il  déclare  qu'  c  aucun  homme 
de  bon  sens  ne  songe  à  corriger  par  la  force  des  armes,  soit  dans  un 
avenir  prochain,  soit  dans  un  temps  plus  éloigné,  les  dispositions 
défectueuses  du  traité  de  paix  ».  Souvent  il  indique  à  la  Hongrie 
quelle  serait,  selon  ses  constatations,  la  voie  la  meilleure  pour  sortir 
de  l'actuelle  détresse.  Il  élève  plus  d'une  fois  le  débat  jusqu'à  des 
considérations  sociales  qui  ont  leur  intérêt  pour  tous  les  peuples,  et 
surtout  ceux  qui  se  sont  battus.  De  ci  de  là,  par  surcroît,  quelques 
ironies  lui  échappent  :  contre  Je  président  Wilson  ou  le  Bureau 
international  du  Travail,  contre  l'armistice  de  Belgrade  ou  le  plébiscite 
de  Haute-Silésie  et  le  principe  des  nationalités,  contre  la  Commission 
des  Réparations,  à  qui  j'ai  entendu  tant  de  fois  reprocher  de  laisser  la 
Hongrie  dans  l'ignorance  de  ce  qu'on  lui  demandera,  contre  le  Conseil 
Suprême  de  l'Entente  et  ce  qu'il  a  «  jugé  bon  de  laisser  à  l'Etat 
hongrois   pour    y    continuer    une    vie    indépendante  ».     Quelques 


I.    On  trouvera  ses   conclusions  reprises  et  développées  dans  une  étude   de  la 
Revue  Hebdomadaire,  25  novembre  1922. 
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cmcnt  obligeâmes  pour  les  nouveaux  Etats 

II»  n<in  sculemciu  en  icrritoirc  hongrois, 

^.  is  encore  chauds  de  la   vieille   civilisation 

,ni  à  ton  tour  la  baisse  de  la  natalité  en  France,  il 
.  ce  qu'il  dira  plus  loin,  que  le   fait  a  son 
jKn.Um  en  I  'au  moins.   —  Mais  qu'est  cela,  auprès 

j,  f,  jt  J.i  lu.nuroise  actuelle  la  plus  sérieuse  ? 

;.;■..!... n  internationale  soit   sensible  surtout  aux 

*  Cl  linancicrs  de  la  question  hongroise,  que   les 

|ui  ont  commence  de  venir  en  aide  à  la  Hongrie 

ancc  A  un  effort  laborieux  et  loyal.   (Quiconque  a  vu   la 

Hongrie  à  r«cuvre  sera  d'accord  avec  lui. 

>  if   là   Honiirie  •  forcée  de  prendre  part  h  la  guerre  »  malgré  la 

sa   de  son   mieux    le   comte   Tisza,    on    sait'  que 

i  ^  •,.iii.ML;ii.igc  des    frères    Tharaud  a  confirmé  d'avance  les 

di  ^ï     B.  Le  gouvernement  hongrois  d'alors  n'avait-il  aucun 

m  '^   à  la  lutte  une  fois  engagée  ?  on  se  défendra  mal  d'en 

douter.    Comme  on  doutera   que   la  propagande  magyare    d'avant- 

gucrrc.  »i  avisée,  si  heureuse  parfois,  ait,   par  désintéressement  pur, 

fait  avec  »oin.  et  d'abord  aux  frontières  de  son  vaste  territoire,  en  pays 

.  ce  qu'elle   ne   pouvait   toujours  faire   à  l'intérieur,    pour 

1  .  la  répartition   des  terres,  les  voies  de  communications,  les 

i:.  n»  de  crédit,  l'instruction    publique,  etc..    Mais   il    serait 

cv  ;  que  l'on  connût  mieux  en    France  tout  ce  qu'il  dit  et  de 

1  uniic  ethnographique  et  géographique  de  l'ancienne   Hongrie,  bien 

plus  homogène  que  l'Autriche  (Croatie   mise  à  pan,  dont  il  fait  le 

*-a  .  et  des  services  rendus  par    les   Hongrois  pendant  quatre 

*icciCi  1  l'Europe  occidentale,  libre  de  se  développer   paisiblement, 

"*  »  »  -ui  qui  peinaient  et   luttaient  contre  le  Turc  ou   l'Empereur 

iant  partijis.  il  est  vrai,  avec  celui-là  contre  celui-cij  —  et  aussi 

cjvrc  iniellectuelle  accomplie  par   la    Hongrie  dans  le   monde. 

Un  en  trouvera  ici    p.  261  ss.)  un  bon   résumé.  Très  légitime  est  la 

herte  de  l'auteur.  Les  Français  n'ont  guère  aperçu  la   Hongrie  qu'à 

f  \utriche,  ni  entrevu  autrement  que  par  éclaircies  tout  ce  qui 

*'  ■      ■  ^T^   de   bon    travail.    En    pleine    crise    d'après-guerre, 

'"ird'hui  aussi  fournie  de  publications  nouvelles  que 

icusc  ville  d'université  allemande  :  qu'en   savons- 

•udra-t-on  a  M.  B.  de  parler  de  la  «  supériorité  absolue  » 

'■  -ur  leurs  voisins,  du  point  de  vue  intellectuel,  de  le 

t  peu  haut  avec  les  nouveaux  états  limitrophes,  eux  qui 

t  dont  certains  sont   sans    personnel  suffisant   de 

lue  la  Hongrie  en  est  encombrée,  et  dès  avant 


un   tableau    complet    de    ce    que    son    pays    a    perdu 
-oies  sacrifiées,  pertes  en  hommes,  les  plus  fortes 
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de  l'ancienne  monarchie  dualiste),  à  suivre  dans  la  mêlée  l'Autriche, 
son  exploiteuse  de  toujours  :  ce  qu'il  dit  (p.  292)  et  ne  dit  pas  assez 
peut-être,  ce  que  les  Hongrois  d'aujourd'hui  ne  voient  pas  encore 
pleinement. 

Il  donne  tout  le  détail  de  ce  que  la  paix  a  coûté  à  la  Hongrie  : 
«  démembrement  arbitraire  »,  '(  dissection  »...  Le  titre  de  l'ouvrage 
était  l'expression  usuelle  en  Hongrie  :  Csonka  Magya7'ors:[àg, 
la  Hongrie  mutilée.  Frontières  découpées  «  avec  une  habileté 
extrême  »  par  des  voisins  désireux  d'annexer  non  seulement  des 
territoires  magyars,  mais  aussi  des  territoires  productifs.  «  Trois 
millions  >)  de  Hongrois  séparés  de  »la  mère-patrie.  Même  quand  ils 
s'étaient  formés  en  des  agglomérations  urbaines  proprement  magyares, 
tous  les  nœuds  ferroviaires  laissés  au-delà  des  limites  nouvelles, 
(v.  une  carte  p.  206,  cf.  24),  ce  qu'on  sait  bien  quand  on  a  essayé  de 
voyager  aux  frontières.  «  Passif  »  sur  toute  la  ligne  des  productions  : 
agriculture  (sauf  pour  l'élevage  des  bovidés  et  des  porcs),  exploitations 
minières  et  industrielles  diverses,  l'industrie  alimentaire  seule  paraît 
assurée  de  l'avenir)  ;  voies  ferrées  et  matériel  roulant;  tout  un  jeune 
essor  industriel  et  commercial,  de  peu  antérieur  à  la  guerre,  irrémé- 
diablement brisé,  dit-il.  Le  bilan  a  quelque  chose  de  tragique.  Il  est 
patient,  précis,  minutieux  ;  d'ingénieux  graphiques  éclairent  des 
statistiques  abondantes,  qui  en  tout  cas  seront  une  excellente  base 
de  discussion  sur  des  questions  que  l'opinion  française  connaît  mal  '. 

M.  B.  signale  l'effort  de  la  Hongrie  nouvelle,  meurtrie,  mais 
laborieuse,  épuisée  par  des  crises  politiques  succédant  à  l'occupation 
étrangère,  amputée  des  deux  tiers  de  son  ancien  domaine,  accueillante 
à  d'innombrables  réfugiés,  et  où  sévissent  parmi  toute  une  partie  de 
la  population  non  terrienne,  non  seulement  une  crise  de  logements 
très  aiguë,  mais  une  véritable  misère.  Il  s'élève  avec  force  contre  les 
«  impitoyables  barrières  douanières  »  qui  paralysent  cet  effort 
courageux,  et  contre  les  «  barrières  intellectuelles  »  nouvelles  qui 
lèsent  les  droits  spirituels  des  minorités  hongroises  en  territoires 
devenus  étrangers.  L'unique  rôle  du  critique  est  d'enregistrer  sa 
plainte,  en  considération  d'un  très  réel  désir  «  d'être  objectif  ». 

■il  est  à  souhaiter  que  ce  livre  soit  connu  de  quiconque  veut 
s'informer.  On  le  discutera,  mais  c'est  un  acte  et  un  utile  document  ; 

il  servira  mieux  sa  cause  que  trop  de  déclamations  passionnées.   — 

1 — „ 

I.  M.  B.  donne  le  détail  des  langues  parlées  dans  les  territoires  conservés  et 
détachés,  des  confessions  religieuses  représentées,  des  éléments  ethniques  qui  se 
partagent  la  Hongrie  d'aujourd'hui  et  d'hier  (p.  56,  285,  etc.).  Pour  que  son 
tableau  fût  complet,  il  eût  fallu  que  les  Juifs  y  eussent  aussi  leur  place  ;  ils  ne 
l'ont  qu'au  tableau  langues.  Par  rapport  à  la  Hongrie  d'avant-guerre,  la  Hongrie 
actuelle  a-t-elle  plus,  ou  moins  de  Juifs  ?  M.  B.  doit  bien  le  savoir.  —  Il  est 
actuellement  inexact,  d'autre  part,  que  les  électeurs  hongrois  aient  le  droit  de  vote 
universel  et  secret  par  commune  (p.  2S9)  ;  aux  dernières  élections,  le  vole  n'a  été 
secret  que  dans  quelques  villes. 


I  if  KKVVK    CKITIQUK 

:..n  ^..  4.tr.,hr  M  h.Mireusc.    La  traduction  est  l'œuvre  d'un 

iMi  a  Budapest  ;  en  dt'pit  de  quelques 

t  honneur  A  l'un  comme  à  l'autre. 

I  Icnri   Tkonchon. 


\«  ld«(rn  Suvak,  ny«W©ir.tôtlkai  tanulniAny.  (Les  mots  étrangers, 
angagc;.  Itudopcsi,  Moiii\  uns/ky,  i<j22,  broch.  in-S». 

l)i-v  icttc  tftuJc.  nnec  par   l'Acadcniic    Hongroise,   M.   Z. 

\  une   iJ«5c  (ai ^iC  a    Darmcsieier,    à    Nyrop  et  à  d'autres 

Mirx    r.^.u\  qu'il  applique  spécialement  a  la    vie  affective  du 

.iOi  d'un  idiome  à  un  autre,  un  mot  subit   souvent, 

une  sorte  de  déclassement,  de  dévalorisation.  M.  Z.  montre 

«  l'ordinaire  le  peuple  qui  adopte  un  terme  étranger  le  catalogue, 

»mme  supérieur  ou  inférieur  aux  mots  analogues  que  sa 

;  ■  avait  déjà.  Il  y  a.  du  point  de  vue  stylistique,  ei  moral 

w^.  des  couches  dans  une  langue,  et  les  mots  nouveaux  qui 

«es  de  l'étranger  prennent   place  à  tel  ou  tel  étage  :  noble, 

1.  etc.  Nous  savons  tous  des  mots  allemands,  par  exemple, 

•dml^  ladisen  français  avec  une  sorte  de  coefficient  d'ironie  :  rosse, 

1  -    .    M.   Z.  cite  de  nombreux  cas  analogues,  en   français,  en 

ij,  en  hongrois   principalement,  où  l'endosmose   des  termes 

Tianiqucs  surtout)  fut  toujours  si  active,  la  langue  étant 

.     v..;irale  comme  un  ilôt,  et   l'esprit  hongrois  accueillant 

.11    toutes    productions    étrangères.    Notamment     des     mots 

empruntes  par  les   Magyars   au    Slovaque,    langue   que   parlait   une 

partie    de    la     population     paysanne    en     Hongrie.    On     trouvera 

\emples    curieux    de     variation     de    sens    améliorative, 

Uit    M.  Z.,    ou    péjorative  ;    quelques-uns    aussi,    où     les 

•-ÎS  de  vue,  stylistique   et    moral,   se  sont  comme  croisés. 

-     ini.   des    considérations   générales    qui    ont   leur   inté- 

^**    •   «•  .'^'«•'  «^u    langage  et    activité   linguistique,    propriété   des 

termes  ei  nationalisme  du  goût,  exotisme  et  purisme.  —  Outre  les 

travaux  hongrois  sur  ces  matières  délicates,  de   MM.   Gombocz'  et 

cite  un  très  grand  nombre  de  publications  allemandes 

ju   récentes,   —  comme   aussi   quelques-uns   des   nôtres, 

'~T-;vau,  Em.  Deschanel,  Rémy  de  Gourmont.    Il   prend 

.  dans  lusage  courant  des  langues  qu'il  étudie  (surtout 

rnand.  trançais).  soit  dans  leur  trésor  littéraire.  Pour  la 

:e  G.  Bessenyei,  Kazinczy,  Gvadànyi,  Barôczi  et  Basàtnyi 

Ady,  par  Petôfi,  Vôrôsmany,  Jôsika  et  d'autres.  Pour 

ngue  allemande,  de  Goethe,  de   Heine  et    Lenau,  à 

>u  Gotifried   Keller.  —  En  ce  qui  nous  concerne, 

'X     emprunts     aux    symbolistes     et    décadents,     à 

^''""e-   a   RenéGhil,  à  Séb.   Ch.   Leconte  ;  Romain 

i  est  plus  d  une  fois  cité,  et  si  M.  Z.  nomme  Hugo,  il  se  fait  un 
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devoir  de  rappeler,  à  l'occasion,  Boileau  lui-même  '  Quelques-unes 
de  ces  citations  seraient-elles  de  seconde  main,  il  n'en  resterait  pas 
moins  qu'une  très  copieuse  érudition  de  spécialiste  ne  fait  nullement 
tort,  chez  M.  Z.,  à  la  connaissance  des  choses  littéraires. 

Henri  Tronchon. 


André  Maurel.  Paysages  d'Italie.  IV  :  de  Trieste  à  Cattaro.  Paris,  librairie 
Hachette,   1922,    i  vol.  de  221  p.  in-8°. 

Cet  ouvrage,  à  en  croire  l'auteur,  achèverait  en  le  couronnant 
le  monument  qu'il  élève,  depuis  tant  d'années,  à  la  gloire  de  la  nation- 
sœur,  de  ses  paysages,  de  son  art  et  de  son  peuple;  il  est  de  fait 
qu'ici  nous  en  débordons  les  frontières,  puisque  nous  pénétrons  jus- 
qu'en territoire  jougo-slave,  dans  une  région  que  le  traité  de  Rapallo 
maintient  en  dehors  du  royaume  d'Italie,  —  et  qu'à  moins  de  passer 
en  Libye,  on  ne  voit  plus  guère  où  M .  M .  étendrait  encore  ses  inves- 
tigations. Mais  la  géographie  n'est  pas  tout  :  on  peut  approfondir 
davantage  au  lieu  d'explorer  toujours  plus  loin  ;  quand  même  le  ter- 
rain ne  change  pas,  la  politique  est  là  pour  renouveler  bien  des 
choses.  Bref,  quoique  les  volumes  déjà  publiés  forment  un  nombre 
parfait,  il  ne  faut  pas  désespérer  d'y  voir  ajouter  un  épilogue. 

C'est  la  côte  orientale  de  l'Adriatique  qui  est  cette  fois  parcourue, 
au-delà  de  Trieste,  jusqu'aux  Bouches  de  Cattaro:  quinze  jours  on  ne 
peut  mieux  remplis,  — sans  autre  loisir  véritable  que  les  délices  de 
Brioni  et  les  repos  des  traversées. 

Comme  toujours,  M.  M.  examine  de  front,  en  un  synchronisme 
ou  un  raccourci  des  plus  heureux,  les  beautés  de  la  nature  et  des 
chefs-d'œuvre  dus  à  l'homme,  les  grands  problèmes  des  luttes  de 
races  et  de  civilisations  :  entre  les  pôles  attractifs  de  Rome  d'une  part, 
de  Belgrade  de  l'autre,  est-ce  la  chaîne  des  Alpes  Dinariques,  est-ce  la 
mer  qui  détermine  la  juste  séparation?  Sans  dissimuler  sa  prédilection 
de  Latin,  il  lui  faut  bien  conclure  que  les  Slaves  ont  leurs  droits,  que 
le  meilleur  rôle  à  jouer  pour  un  rivage,  ainsi  resserré  entre  ses 
flots  et  ses  montagnes,  est  après  tout  celui  d'un  pont  entre  deux 
mondes.  Cette  idée  pénètre  le  livre  entier,  sous  les  formes  les  plus 
diverses  ;  nulle  part  peut-être  elle  n'apparaît  plus  finement  exposée 
qu'à  propos  du  Dalmate  Dioclétien,  occidental  et  oriental  tout 
ensemble,  qui  finit  par  rendre  à  la  terre  des  Césars  pleine  et  entière 
justice  en  sa  retraite  de  Spàlato.  D'autre  part,  une  comparaison  entre 
Raguse  et  Taormine  est  indiquée  avec  tant  d'amour,  que  tout  admira- 
teur de  la  Sicile  en  conclura  qu'il  faut  voir  aussi  l'IUyrie,  pour  la 
contempler  d'abord  et,  en  outre,  pour  y  saluer,  dansce  paysage  clas- 


I.  P.  16,  «  Tout  reposait  (e?  non  se  reposait)  dans  Ur...  ».  P.  i8,  «  Viens,  le 
kupi  embaume  aux  secrets  (et  non  les  secrets)  de  mon  corps  (R.  de  Gourmont). 
P.  i3  et  ailleurs,  R.  Rolland,  J.  C/zristophe  ;  p.  24.  stylistique,  etc. 
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.imic  Cl  rumaniHuc  a  U   lois,  les  souvenirs  dune  bonne  adminis- 

irâlion  (r«nv■l^r 

!«  que  son  r.utaclKMiicni  de  l'ameur  pour  1  Italie, 

I.  .i*,{*».lc  Je  «uji.iner  ou  d'écarter  de   parti  pris  les  revendications 

*-     c    une  rccllc    inipanialite.  il  cite    le    livre    du    comte 

ich  Cl  les  travaux  de   M.ur   Houlitch  ;    l'essentiel  à    ses 

.  on  ne  soil  pas  exclusif,  que  chrétiens  et  païens,   Latins 

.  pareillement  hommes,  rinissent  par  s'entendre  et   que 

|g  jfr„  1  douloureuse  à  tant  d'égards,  n'ait  pas  été,   «  en 

ce  qui  louche  le» grands  problèmes  des  peuples  eii  voie  de  perfection. 

c«>mbanue  en  v«in  «. 

S.  Chabert. 


Vf  i;\ 


LoaU*r«.  p->c»ic*.  rar  (icorpcs  Droi'x.  un  volume  iii-12,    224  pages.  Paris,  Jouve, 

M.  Georges  Droux  c>t  un  poète  de  nos  régions  de  l'Est,  bien  connu 
dan» les  milieux  littéraires  de  Lyon  et  de  Dijon.  Il  a  rapporté  d'un 
-f  «ur  en  .\lgerie  un  volume  de  vers  «  Lumière  »,  où  il  fixe  les  sou- 
wiur5  qu'ont  laisses  dans  ses  yeux  éblouis  les  paysages  qu'il  a  con- 
icmplé». 

r'.- poète  est,  comme  Théophile  Gautier,  «  un  homme  pour  qui  le 
extérieur  existe  »  :  son  livre  est  presque  entièrement  descrip- 
lif.  Il  dccrii  le  visage  divers  des  saisons,  les  différents  types  d'Algé- 
rien» ei  dWigériennes,  les  places,  les  maisons,  les  monuments,  l'aspect 
de  la  mer.  la  Hore  et  la  faune  et  jusqu'aux  flots  du  pays  ;  il  décrit  tout 
avec  une  variété  bien  méritoire  sous  tant  d'aveuglante  lumière.  On 
admirera  la  vigueur  de  telle  pièce  oij  se  détachent  comme  en  un  bas 
relief  les  débardeurs  d'Alger,  la  grâce  sobre  de  telle  autre  où  s'évoque 
la  douceur  des  longues  siestes  d'Orient  : 

•  El  voici  qucnchantant  ma  vision,  soudain 

A  l'ombre  de  la  baie  entourant  le  jardin. 

Un  bercer,  amoureux  j'imagine,  exécute 

Des  modulations  lascives  sur  la  Hûte... 

Kl  ic  clos  tout  à  fait  les  paupières,  charmé 

Par  ce  jour  lumineux,  sonore,  parfumé 

''  -■  un  chant  d'amour  aux  notes  inégales 

■  piiîncnt  sur  leur  tambourin  les  cigales.  » 


( 
^i  1 


'jii  t'jjtc;ois  assez  vite  de  tant  de  brillantes  descriptions 
--..- savait  a  propos,  dans  ce  brûlant  exil   du    midi,   reporter 
noire  ^tieniion  sur  nos  paysages  voilés  :  l'avril  plus  discret   de  chez 
no  se  les  yeux  du  splendide  avril  du  Sahel. 

Maximilien  Buffenoir. 

L imprimeur-gérant  :  Ulysse  Rouchon. 


U  far-co-Velsy.  —  Imprimerie  Peyriiler,  Rouchon  et  Gs 


REVUE   CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTERATURE 

N»  7  -  1"  avril  -  1923 


Er-Rà\vendî,  Histoire  des  Seldjouqides,  p.  Muhammad  Iobal  (Cl.   Huart). 
MovviNCKEL,  Les  Psaumes  sur   l'avènement  de  lahvé;  Gronau,  Le  problème  de  la 

théodicée;    Harnack,    Histoire    des  dogmes,   6'  éd.;    Pérennès,    Les    Psaumes; 

DuH.M,  Les  Psaumes,    2^  éd.;    Compagnion,  Critique   néoscotiste  du    thomisme; 

Bibliotheca  sacra,  LXXiX  (A.   Loisy). 
Octavia  praetexta,  p.    Hosius;  Horace,  l,   p.   Ussani,  2«  éd.;  J.  Martin,  Tulliana; 

Cicéron,  Discours,  trad.  La  Ville  de  Mirmont;  Sénèque,  De  la  colère,  p.    Bour- 

gery;  Tacite,   Orateurs,  Agricola,   Germanie,  p.  Gœlzer;  Cartault,  La  poésie 

latine;  Bulletin  dalmate  (S.  Chabert). 
Fiske,  Supplément  au    Catalogue   de    la   collection  Dante   de  l'Université  Cornell 

(H.  Hauvette). 
Feugère,  L'abbé  Raynal  (P.  de  L.). 
Haake,  La  chute  de  Bismarck  (L.  Roustan). 

Paléologue,  La  Russie  des  tsars  pendant  la  grande  guerre,  IL  ( J .  Legras). 
Daye,  Sam  ou  le  voyage  dans  l'optimiste  Amérique  (E.  W.). 
Lalou,  Histoire  de   la    littérature    française  contemporaine:    Victor  Margueritte, 

la  Garçonne  (F.    Bertrand). 
V^agner,  Œuvres  drafiiatiques,  trad.  Prod'homme  (H.  de  C). 


Muhammad  Ibn  'Ali  Ibn  Sulayman  ar-Ràwendi.  The  Ràhat-us-Sudùr. . . 
being  a  history  ot  the  Saljùqs.  [Texte  persan]  cdited  by  Muhammad  Iqbàl 
(Gibb  Mémorial,  new  séries,  t.  II).  Londres,  Luzac,  1921  ;  i  vol.  in-S».  xlii- 
575  pages. 

Ch.  Schefer  possédait,  dans  sa  riche  collection  de  manuscrits  que 
conserve  maintenant  la  Bibliothèque  Nationale,  le  texte  unique  de 
l'histoire  des  Seldjouqides  d'er-Ràwendi,  et  il  en  a  publié  des  extraits 
dans  les  Nouveaux  Mélanges  orientaux  et  dans  le  Supplément  au 
Siasset-Nameh.  Grâce  aux  fonds  que  la  libéralité  posthume  de  E.  J. 
W.  Gibb  a  affectés  à  la  publication  de  textes  orientaux,  ce  document 
important  est  mis  aujourd'hui  à  la  disposition  du  public  savant. 
M.  Muhammad  Iqbàl,  ancien  élève  du  collège  d'Aligarh  dans  l'Inde, 
a  pourvu  à  l'impression  du  texte  persan,  et  y  a  ajouté  des  notes  et 
éclaircissements,  un  glossaire  des  expressions  rares  ou  obsolètes,  un 
index  des  noms  propres  d'hommes,  une  table  des  noms  de  lieux  et 
de  tribus,  le  tout  également  en  persan  ;  de  plus,  une  préface  en 
anglais,  très  étudiée,  nous  permet  de  nous  rendre  compte  de  la  valeur 
qu'il  convient  d'attribuer  à  l'œuvre  de  l'historien. 

Pour  les  deux  premières  périodes  du  royaume  fondé  en    Perse  par 
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'.'V,.:....Llc..  celle  qui  se  «crminc  avec   la  mort  de  Mèlek-Châh 
.  aul  •'•chèvc  avec  le  dc<eès  de  Saiuliar  en    iiS;,   nous 
,1  rcn»ciKnemenis  dans  Ba.haqi,    Ibn-el-Athîr   ci   cl- 
•  on  pcui  ajouter  aux  remarques   de  Téditeur  que    la  parue 
'    .   dernière»  années  d'Alp-Arslan.  avant  son   meurtre  tra- 
'  âussi  n.f^Ii^^fc  que  dans  Mirkhond,  qui  les  passe  sous 
.M,nt    les  historiens  géorgiens  nous  ont  conservé  le 
..,»opcr<fcs  dans  leur  pays  par  le  fameux  chef   turc  : 
c  que  CCS  expéditions  n'ont  pas  obtenu  un  succès  fort  bril- 
%t  au  cour»  de  Tune  d'elles  que  périt   le  Ziyâride   Qàboûs 
Il   ilncor-el-Mâàli,    Tauieur  du   Q.iboûs-namù.    Pour    la    troisième 
-   *u  contraire,  qui   s'étend    jusqu'en    1194,   er-Râwendî   reste 
!  - -c  incontestée  ;  en  ctfet.  l'auteur  était  un  des  favoris  du  der- 

princes,  Sultan  Toghrul,  et  sa  situation  à  la  cour  le   met- 
j^  .  Je  recueillir  des  renseignements  de  première  main. 

"au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  langue,   le   texte  offre  aussi  un 
intcréi  qui  est  loin  d'éire  négligeable.  Il  a  conservé  des  prononciations 
et  desexpressions  archaïques  disparues  des  auteurs  postérieurs;  il  nous 
!   ■^'^c.  sous  une  forme  que  nous   pouvons  considérer  comme   origi- 
nale, de  nombreux   vers    d'anciens   poètes,  Anwérî,    Nizhâmî,   Athîr 
AWb^ikétî  et  autres  ;  il  ne  cite  pas  moins  de  676  vers  du  Chàh-Namè, 
.i,,nt  >:'.  ont  pu  être  identifiés  par  l'éditeur  :  il   est  donc  clair    qu'er- 
RJiMrcndi  avait  entre  les  mains  une  copie    sensiblement  différente  de 
n  de  Turner  Macan.  Pour  ces  passages,  q«e   l'on   souhaiterait 
plu»  étendus,  c'est  comme  si  l'on  avait  sous  les  yeux  un  manuscrit  du 
Livre  des  Rois  date  de  l'an  Sqq  de  l'hégire. 

L'auteur  a  ajouté  a  son  œuvre  un  certain  nombre  d'appendices  sur 
le  lir  a  l'arc,  les  courses  de  chevaux,  le  jeu  des  échecs,  la  calligraphie  ; 
ce  dernier,  qui  a  été  utilisé  en  partie  par  moi-même  dans  les  Cal- 
Ufraphes  et  Miniaturistes,  est  le  seul  qui  offre  de  l'intérêt  en  nous 
donnant  les  règles  de  la  belle  écriture  avant  la  destruction  de  Bagdad, 
âl<>r»  que  les  traditions  des  chancelleries  n'avaint  encore  subi  aucune 

:-,n    \q  dernier  chapitre  qui  consiste  à   rechercher   quel  sera 

j.^ur  et  le  vaincu  dans  une  contestation,  par  le  moyen  du  cal- 

ia  valeur  numérique  des  lettres,  n'a  qu'un  intérêt  de  curiosité. 

ir  me  parait  avoir    mis  tout   le  soin  possible   à  publier  le 

leite  de  ce  manuscrit  unique,  entreprise  souvent  périlleuse.  Ce  nou- 

Tic  fait  honneur  à  la  série  du  Gibb  Mémorial,  qui  en  compte 

acjA  un  grand  nombre  des  plus  utiles  et  de  smieux  exécutes. 

Cl.    HUART. 

I  !    Das  Thronbesteigungfest  lahvâs  und  der  Ursprung  der 

Euhatolo^e.  ■-■■t.    S.   Mowinckel,    Kristiania,  Dybwad,    1922;    gr.   in-S",  xvi- 

L  auteur  Je  ce  remarquable  travail  a  publié  en  192 1    une  étude   fort 
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intéressante  et  originale  sur  les  Psaumes-lamentations  {ATPen  und  die 
individuellen  Klagepsalmen  ;  annoncé  dans  la  Revue  d'histoire  et  de 
littérature  religieuses,  1922,  p.  424),  comparés  aux  psaumes-lamen- 
tations des  Babyloniens.  Il  s'agit,  cette  fois,  d'un  autre  groupe  de 
Psaumes  non  moins  importants,  qui  concernent  le  règne  de  lahvé, 
plus  exactement  son  avènement,  son  intronisation,  et  qui  seraient  en 
rapport  avec  la  fête  automnale  du  nouvel  an;  à  cette  liturgie  de  la 
nouvelle  année,  à  cette  idée  du  règne  de  lahvé  se  rattacherait,  non  pas 
extérieurement  ni  artificiellement,  mais  originairement  et  naturelle- 
ment la  conception  eschaiologique  du  règne  de  Dieu,  autant  dire  le 
messianisme  Israélite  ;  aussi  bien  a-t-on  ici  encore  comme  terme  de 
comparaison  l'intronisation  annuelle  des  grands  dieux  babyloniens 
(M.  M.  mentionne  Vakitu  de  Marduk,  en  nisan  ;  il  aurait  pu  signaler 
aussi  bien  la  fête  d'Anu,  à  Uruk,  en  tishrît,  dont  la  date  correspond 
à  la  fête  Israélite).  M.  Movvinckel  développe  sa  thèse  avec  beaucoup 
d'érudition  et  de  sagacité.  Il  commence  par  dire  leur  fait  aux  éxégè- 
tes  qui,  se  flattant  de  pratiquer  la  méthode  comparative  n'ont  guère 
donné,  à  propos  d'Israël,  que  de  la  mythologie  comparée,  pleins  d'ad- 
miration pour  ce  qu'ils  appellent  la  religion  des  prophètes  et  ne 
s'apercevant  pas  que  la  religion  d'Israël  a  toujours  été  un  culte,  con- 
tre lequel  se  sont  élevés  certains  prophètes  ;  c'est  en  fonction  de  ce 
culte,  trop  dédaigné  par  l'exégèse  savante,  qu'il  convient  d'expliquer 
bon  nombre  de  textes  jusqu'à  présent  incompris.  Et  M.  M.  d'exposer 
aux  exégètes  ce  que  c'est  qu'un  culte  :  action  sacrée  et  drame  liturgi- 
que par  lesquels  s'établissent  en  telles  occasions  données  la  commu- 
nion des  hommes  entre  eux  et  avec  la  divinité.  Tel  était  l'ancien  culte 
israelite,  qui  a  subsisté  en  grande  partie,  mais  incompris,  interprété 
en  réglementation  divine,  sous  le  régime  postexilien  de  la  Loi.  Celle- 
ci  ne  renferme  pas,  tant  s'en  faut,  la  description  complète  du  culte; 
ainsi  la  Loi  ne  parle  pas  des  chants  sacrés  qui  étaient  cependant  partie 
essentielle  de  la  liturgie,  et  l'on  n'a  pas  fait  assez  attention  que  le 
psautier,  qui  contient  de  ces  chants,  est  aussi  bien  une  source  de  ren- 
seignements sur  le  culte  du  temple.  Les  chants  rituels  où  l'on  célèbre 
l'intronisation  de  lahvé  comme  créateur  du  monde  et  roi  d'Israël  ne 
sont  pas  en  rapport  avec  telles  circonstances  de  l'histoire  et  n'ont  pas 
été  conçus  simplement  pour  exprimer  telles  croyances  eschatologi- 
ques,  ils  appartenaient  au  cérémonial  d'une  fête  analogue  à  Vakitu  de 
Marduk,  où  celui-ci  était  intronisé  comme  créateur  et  maître  du 
monde,  et  où  le  roi  terrestre,  son  vicaire,  était  institué  ou  renouvelé 
dans  sa  royauté.  Mais  les  indications  de  nos  textes  convergent  sur  la 
'^ête  du  septième  mois,  qui  est  aussi  la  date  indiquée  pour  le  transfert 
de  l'arche  dans  le  temple  de  Salomon  i^I  Rois,  viii,  2).  M.  M.  remar- 
que a  bon  droit  que  la  description  du  transfert  de  l'arche  par  David  et 
par  Salomon  a  été  conçue  d'après  le  cérémonial  de  la  fête  annuelle, 
qui  comportait  une  procession  solennelle  avantl'intronisation  du  Dieu. 


n  v.  •  ^ 
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Ain«i  •   le  |our  de  lahvc  »  a  eu  d  ubdd  k-  luur  de  sa  féie,  le  jour  de 
n.   le  it»ur  de  son  trioniplic  ;  ci  le    myihe   de  la   tcte 
ç.  ..r  Wtkitu  de  Muiduk.    le   mvihe  de  la    création.   Les 

g;  cm  pa>dans  nos  psaunusau  triomphe  de  lahtésur 

1^  Lihvi  a   fait,  comme    Marduk,   ce   que   les    autres 

Jicui  ne  pouvâicnr  pas  taire;  mais  ceux-ci  ont  été  bientôt  comptés 
parmi  le»  ennemis  do  lohvé.  vaincus  avec  la  puissance  des  ténèbres. 
j^  mondiale  et  incessamment  renouvelée  ont  fini  par 

avenirs  de  l'exode  miraculeux  à  travers  la  Mer  Rouge 
»  ,  ...^vul  n'était  pas  originairement  en  rapport  avec  les  faits 
de  :-  •'.  Kl  il  CM  assez  naturel  que  les  peuples  ennemis  d'Israël 
aîeni  été  pareillement  comptes  parmi  les  vaincus  de  lahvé  :  dans  tels 
pMumes(XLVi,  xlviii.  i.xxvii  qui  célèbrent  cette  victoire  les  commen- 
tateurs s'ingénient  à  retrouver  des  cvénements  particuliers  qui  permet 
traient  de  dater  les  cantiques  ;  M.  M.  estime,  sans  doute  avec  raison, 
qu'ils  perdent  leur  peine;  mais  il  va  peut  être  un  peu  loin  en  suppo- 
sant que  id  légende  concernant  l'extermination  subite  de  rarmée  de 
Sennachcrib  devant  Jérusalem  (II  Rois,  xviii,  ij-xix)  serait  un  simple 
écho  du  mythe  rituel.  C'est  parce  que  Jérusalem,  bloquée,  n'a  pas  été 
prise,  qu'on  a  pu  rôver  à  distance  l'extermination  de  l'armée  assy- 
rienne. Mais  le  même  mythe  rituel,  projeté  dans  l'avenir,  a  fourni  un 
élément  important  à  l'eschatologie  d'Ezéchiel  et  des  apocalvpses. 
M.  M.  entend  à  la  lettre  les  Psaumes  lviii  et  lxxxii  du  jugement  de 
lahve  sur  les  dieux  étrangers,  ce  qui  dispense  d'y  voir  des  manifestes 
pharisiens  contre  le  régime  des  derniers  princes  hasmonéens.  L'inter- 
prétation des  Psaumes  lxxxv  et  cxxvi  comme  psaumes  de  nouvelle 
année,  de  bonne  année,  et  non  comme  proprement  eschatologiques, 
n'est  pas  seulement  ingénieuse,  elle  est  des  mieux  réussies. 

En  iience  de  son  intronisation   lahvé  règne;  et  Ton  sait  l'im- 

poriaii.i.  ju  d  prise  dans  le  judaïsme  cette  idée  du  règne  de  Dieu,  d'où 
le  christianisme  est  sorti.  La  royauté  de  lahvé  a  commencé  par  être 
quelque  chose  d'actuel,  sur  quoi  s'est  gre:iée  la  notion  eschatologique. 
A  ce  propos  M.  ,\I.  interprète  excellement  la  psychologie  et  les  pra- 
tiques du  iahvismc  ancien.  L'avènement  du  dieu  était  censé  garantir 
tous  le»  biens  pour  l'année  commençante  ;  ainsi  son  règne  a-t-il  ouvert 
la  :tive  d'un  heureux  avenir.  Mais  il   s'agit  du    bien  commun, 

as^^j.,  :  ar  l'alliance  incessamment  renouvelée  du  dieu  et  de  la  com- 
munauté. Un  certain  universalisme  existait  dans  le  culte  national: 
car  le  dieu  qui  a  fait  le  monde  doit  être  aussi  bien  le  maître  du 
monde  ;  mais  ce  fui  d'abord  un  concept  plutôt  lyrique,  norr  l'universa- 
Iismc  religieux  du  second  Isaïe;  ainsi,  en  beaucoup  de  psaumes,  cet 
""  -  es»  plus  apparent  que  réel;  on  en  trouve  cependant   le 

■  •«  Psaume  lxx.xvii,  que  M.  M.,  contrairement   à  l'opi- 
-     ..  .,^ne  des  critiques,  renvoie   avant  lexil,    vers  le    temps  de 
Joius;  il  renvoie  pareillement  aux  derniers   temps  de  la  monarchie  1 
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plusieurs  morceaux  que  certains  critiques,  les  jugeant  postexiliens, 
avaient  cru  devoir  tenir  pour  machabéens.  La  critique  positive  et 
historique  de  M.  M.  pourrait  bien  avoir  raison  contre  la  critique  lit- 
téraire des  récents  commentateurs.  Quant  à  la.fête  même  de  l'introni- 
sation, les  Israélites  l'auront  empruntée  aux  Cananéens  ;  il  va  sans 
dire  que  l'intronisation  de  lahvé  à  Jérusalem  ne  peut  pas  être  anté- 
rieure à  David  ;  mais  lahvé  peut  très  bien  l'avoir  héritée  du  dieu-roi 
qui  l'a  précédé.  L'état  des  sources  ne  permet  pas  de  reconstituer  l'his- 
toire de  la  fête  avant  l'exil  ;  il  permet  seulement  d'en  affirmer  l'exis- 
tence et  d'en  indiquer  les  rites  essentiels  ;  le  rite  de  la  pâque,  proba- 
blement plus  ancien,  a  grandi  en  signification  dans  le  Deutéronome  et 
n'est  devenu  la  fête  principale  qu'après  l'exil,  où  la  fête  d'automne 
perdit  de  son  importance,  n'y  ayant  plus  d'arche,  le  commencement 
de  l'année  religieuse  étant  reporté  en  nisan,  et  les  anciennes  solenni- 
tés de  tishri  étant  réparties  en  trois  moments  distincts,  nouvel  an, 
grande  expiation,  tentes  de  feuillage;  sans  compter  que  l'évolution  de 
la  foi,  le  développement  des  croyances  eschatologiques  avaient  pro- 
fondément modifié  l'esprit  du  culte. 

Comment  ces  croyances  se  sont  développées  à  partir  des  idées  et 
sentiments  qu'exprimait  et  entretenait  l'ancienne  fête  de  l'introni- 
sation ou  du  règne  de  lahvé,  M.  M.  l'explique  dans  la  seconde  par- 
tie de  sa  dissertation.  Son  exposé,  qu'on  ne  saurait  critiquer  ici  dans 
le  détail,  mérite  considération.  La  thèse  générale  paraît  très  solide;  et 
il  est  facile  d'y  coordonner  ce  que  les  explications  antérieurement  pro- 
posées ont  de  fondé  en  réalité.  D'autres  ont  bien  vu  que  l'eschatologie 
est  la  cosmogonie  projetée  dans  l'avenir;  mais  M.  M.  montre  com- 
ment s'est  faite  la  projection,  comment  la  cosmogonie  se  réalisait  per- 
pétuellement dans  le  culte,  se  projetant  sur  l'année  commençante,  et 
s'est  finalement  projetée,  sous  l'influence  des  événements  historiques 
interprétés  parla  foi,  et  en  s'élargissant,  sur  une  sorte  d'avenir  défini- 
tif. Son  argumentation  est,  dans  l'ensemble,  tout  à  fait  lumineuse  et 
convaincante;  le  détail  en  est  merveilleusement  instructif.  Tous  les 
éléments  de  l'ancien  «  jour  de  lahvé  »  se  perpétuent  dans  l'eschatolo- 
gie des  prophètes,  mais  modifiés,  moralement  agrandis  et  corrigée. 
Pas  plus  dans  la  discussion  des  textes  des  prophètes  que  dans  celle 
des  Psaumes  M.  M.  ne  s'en  laisse  imposer  par  la  «  haute  critique  » 
ni  par  ses  adversaires;  il  suit  sa  propre  vue,  qui,  en  général,  paraît 
sûre  et  qui  promet  d'être  féconde.  La  question  du  Messie  est  remar- 
quablement traitée  dans  les  dernières  pages  de  cette  très  riche  disser- 
tation. Celle  des  origines  est  magistralement  esquissée  en  deux  pages  : 
on  a  dit  que  l'eschatologie  juive  était  d'origine  étrangère;  on  a  dit 
qu'elle  était  d'origine  Israélite  ;  ie  fait  est  que  la  fête  de  l'intronisation 
et  l'idée  du  règne  divin  ne  sont  pas  spécifiquement  Israélites,  mais  ils 
résunient  en  quelque  façon  l'ancienne  religion  d'Israël;  le  fait  est  que 
dans  l'eschatologie  juive  se    sont  introduits  des  éléments  mythiques 


ac  t« 


M  que  la  transposition  du  règne 
,.^..c  -  venir,  ccnso  rciilisablc,  est  Tœuvre 
,1111  na  pai  voulu  se  désavouer  '. 

Alfred  LoisY. 


In   d«r  •ItrhHitllchoii    AuffasBung,   von  K.  Gronau. 

if  cl  précis  de  la  manière  dont  se  posait  pour  la 

-cmicr»  siècles  le  problème  de  la  théodicée,  et 

-    :aii   de  la  philosophie   antique  par  les  auteurs 

u  de  vue  posiiil  et  dogmatique  dans  la  notion  de 

rt  âvcc  le  monde,  soit  au  point  de   vue  négatif 

ctplicaiion  à  donner  de  l'existence  du  mal  phy- 

.U  din^  le  monde.    M.    G.   s'enferme  dans  son 

ent  de  philosopher  lui-même  sur  la  question. 

•11  anaivsè  l'cfTori  de  la  philosophie  chré- 

nnellemcnt    la  doctrine  de  Dieu  et  de  la 

—  ..  ..«.usion  il   parait  admettre    que    le  système 

■  en  équilibre  que  dans  la  théorie  de   Vapocatastasis 

^ee  notamment    Origène  et  Grégoire  de  Nysse. 

bre  logique  n'.illait  pas  sans  inconvénients  réels, 

imunc  de  rHglisc   a    répudié  Vapocatastasis 

a  i  c:crnut  Je  l'enfer.  A.  L. 


"'^"'"  '•      ^   \  {Gruudnss  dcr  theologischen   Wissens- 

igc.  Tûbingcn,   Mohr,    1922  ;    in-S",  xvi- 

iiion   ».    nous  dit  l'auteur.  «    a   paru   peu    avant 

■rre  mondiale:  la  sixième  paraît  pendant    que  sévit 

que  la  guerre  a  déchaînée.  »   Mais  enhn  Técoule- 

"  '  ;ion   prouve  que  l'intérêt  pour   l'histoire  des 

•  .es  diversions  et  les  «  nouvelles    orientations» 

««  ;  Cl  voici   une  édition   améliorée,  où  le  savant 

de  n'avoir  pas   pu   connaître,   très   probablement, 

ié  depuis  1914.  en  dehors  de  l'Allemagne,  sur  le 

i-*  rrésentc  édition    aura   le    succès  des    précédentes 

-  -c.  On   Mit    quelles   sont   les   positions  générales  de 

:  »•  porifictnon  du  sanctuaire  de  Nabu  à  Babylone,  le  3  nisan, 

•»ec  le  ntc  du  bouc  émissaire  :  cela    n'est    point   exact,  car 

^'ne  pour  la    purification    dont  il  s'agit  n'a  ni  la 

ce  n'est  pas  avec  le  bouc  d'Azazel  mais  avec  les 

^ui.  dans  la  même  circonstance,  sont  présentées  à 

"î  V*  P»"*'"''on  du  sanctuaire  et  de  l'autel,   que  le  rite 

'5  le  grand-prôtre  de  Marduk  qui  accom- 

•  '1  'e  lait  exécuter  par  un  incantateur. 
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M.  V.  H.,  et  il  est  inutile  d'y  insister;  car  elles  ne  sont  pas  changées. 
S'il  admet  que  Paul,  dans  l'explication  de  sa  théorie  du  salut  a  été 
«  peut-être  »  influencé  par  la  théologie  des  mvstères,  laquelle  «  peut  », 
en  dernière  analyse,  venir  de  Perse,  il  n'en  maintient  pas  moins  que 
le  fond  de  la  doctrine  de  Paul  est  proto-chrétien  ;  qu'aucune  influence 
non  juive  n'est  à  reconnaître  dans  l'enseignement  que  la  tradition 
synoptique  attribue  à  Jésus;  qu'il  y  a  une  essence  de  l'évangile  qui 
est  proprement  ce  que  M.  de  H  considère  comme  étant  l'essence  du 
christianisme  ;  enfin  que,  si  le  protestantisme  orthodoxe  ne  peut 
guère  plus,  que  le  catholicisme  supporter  la  comparaison  avec  le  chris- 
tianisme primitif,  le  protestantisme  libéral  rencontre  le  «  noyau  »  de 
l'évangile  et  la  morale  religieuse  de  Paul.  Il  semblerait  plutôt  que 
l'écart  se  fasse  de  plus  en  plus  formidable  entre  ce  protestantisme  et  là 
forme  historique  de  l'évangile,  et  que  les  thèses  qui  viennent  d'être 
énoncées  soient,  à  propos  d'histoire,  des  articles  de  foi. 

A.  L. 

Les  Psaumes,  traduits  et  commentés  par  H.  Perennès,  avec  préface  de  A.  Con- 
damin.  Saint-Pol  de  Léon,  administration  du  Feiz  ha  Breiz,  rg22  ;  in-8",  xxii-32o 
pages. 

En  manière  d'introduction  historique,  ce  volume  contient  le  décret 
de  la  commission  pontificale  des  études  bibliques  sur  les  auteurs  des 
Psaumes  et  l'époque  de  leur  composition.  Louons  la  sagesse  de  l'au- 
teur, et  ne  reprochons  pas  à  son  livre,  au  point  de  vue  critique,  une 
très  grave  lacune,  qui  s'y  trouve  par  ordre  supérieur.  La  courte 
préface  du  P.  Condamin,  S.  J.,  ne  comble  pas  cette  lacune;  elle 
voudrait  seulement  nous  expliquer  les  avantages  d'un  système  de 
strophique,  par  lui  découvert,  et  qui  est  adopté  par  M.  Perennès.  Il 
n'est  pas  autrement  certain  que  l'application  du  système  soit  partout 
aussi  bienfaisante  à  la  critique  textuelle  et  à  l'exégèse  qu'on  veut  bien 
nous  le  dire  ',  mais,  puisque  la  commission  pontificale  qui  préside  aux 
exercices  des  exégètes  catholiques  ne  leur  a  pas  imposé  un  système  de 
strophique  et  de  métrique,  ce  n'est  pas  ici  qu'on  les  blâmera  de 
s'ébattre  un  peu  librement  dans  le  champ  qui  leur  reste  ouvert.  La 
traduction  de  M.  P.  veut  être  exacte  et  elle  l'est;  elle  ne  vise  pas  à 
l'élégance  littéraire,  et  c'était  son  droit,  même  son  devoir  ;  mais  eu 
égard  au  texte  qu'elle  traduit,  elle  est  parfois  incolore  et  dépourvue 
d'harmonie.  Le  P.  Condamin  laisse  entendre  que,  même  en  matière 
de  critique  textuelle,  M.  P.  est  un  peu  timide.  Prudence  est  mère  de 
siàreté.  M.  P.  a  voulu  mettre  les  ecclésiastiques  à  même  de  mieux 
entendre  les  Psaumes  dans  leur  bréviaire.  Il  les  aurait  facilement 
étonnés  par  certaines  corrections.  Et  qu'aurait  dit  la  commission  bibli- 
que, s'il  s'était  avisé  de  trouver  que  dans  Ps.  xlv,  7,  il  fallait  lire  : 
«  Ton  trône  existe  à  jamais  »,  au  lieu  de  :  «  Ton  trône,  ô  dieu,  (est)  à 
jamais  »,  leçon  dont  l'épitre  aux  Hébreux  (I,  8),  fait  application  au 
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le  lire  au  v.  8  :  «  F.lohim  ton  Dieu  Ta 

muer:  «  hhvixon  Diou»),  quand  l'auieur 

Dieu  lie  Chris»  .  ion   Dieu  l'a  oint  ».  Tel 

'-i.  I-.  est  excellent  pour  la  rin  ijuc   lauicur   s'est 

,  ..i.i,.  .  .  .wivnlt.M  ni  "nu-  p.ir  les  hôbraisanis. 

Al  lied  LoiSY. 


f».-  fk..i,M.,<  u     /vicitc  vcrmchric    iiiiil    vcrlicsscr  te  AuHage, 

pngc». 

I  •  ,1  dans  la  première  édition  (qui  est  de  i  899)  et  réelle- 

Jans  la  seconde.   Substantielle  introduction,  où  il   est 

I  des  P>aumes  et  de  ses  origines,  des  auteurs  et    de  la 

.  du  psautier  comme  livre  de  religion  populaire,  de 

i  c;  Je  I  exécution  musicale  des  Psaumes.  M.  Duhni  estime 

^'!'>ic  ne  se   présente    comme  sûrement    préexilien.    Ses 

,,    icralcs  sont  celles  qu'une  saine  critique,  fondée  à    peu 

prcs  uniquement  sur   l'étude   approfondie   des   textes    mêmes,   peut 

•  comme  certaines  ou  probables.  M.  I).  a  toujours  excellé  dans 

rèciaiion  du  mètre  des  poèmes  hébreux.    Le   présent 

c   cit  un  nouveau  lémoignagc  de  cette  maîtrise,  Le  com- 

"-emcnt  dit  comporte  pour   chaque  psaume,   indépen- 

-    -i  traduction,  une  brève  notice  sur  la  forme  strophique 

:  du  psaume,  une  série  de  notes  philologiques  et  exégétiques, 

ou  moins  développées,  sur  le  texte,  et  finalement  des  considéra- 

•  sommaires  sur  la  date  et  les  conditions  historiques  de  la  compo- 

n.  La  traduction  allemande,  qui  épouse  le  rythme  de   l'original, 

"  *  ^■''   '  Kjable.    L'introduction  et   le  commentaire  sont 

''•in  s....  ...liret  concis.  L'œuvre,  en  son  genre,    peut-être 

-»c  et  le  restera.  On   y   trouve  même  des   points  d'attache 
une  ctudc  complémentaire,  qui    maintenant   s'impose,  touchant 
f  -..iort  des  Psaumes  avec  le   culte  du  lemple,   et    l'illustration  de 
:>ar  ia  comparaison  d'autres  cultes  anciens. 

Alfred  Loisy. 


•'•t^    du    thomisme,  par   J.  Compagnion.  Paris,  Librairie  Saint- 
xvi-ioi  pages. 

ce  petit  volume  qui  a  paru  pendant  la  guerre.  Il  a 

-es  premiers  de  la  métaphysique  dans  la  doctrine 

•--,uin,  et  notamment  le  principe  de  contradiction, 

dmftni,  de  mouvement.  L'auteur  est   aussi  subtil 

des  scolasiiques,   et  nous   noserions  pas  affirmer 

^  raison,  encore  moins  qu'il  a  toujours  tort.   Mais  il 

de  voir  un  penseur  catholique  déclarer  la  guerre  au 

^  'vinne  recommandée  dans  les  encycliques  pontificales,  et 
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présenter  Thomas  d'Aquin  comme  l'ancêtre  de  Kant,  de   Hegel  et... 
du  modernisme  philosophique. 

A.  L. 


Bibliotheca  sacra.  Ninety  second  year.  T.  lxxix,  n.  3i5,  juin  1922.  Saint-Louis 
Bibliotheca  sacra  Company. 

Fascicule  spécimen  d'un  périodique  estimable,  qui  parait  tous  les 
trois  mois.  La  Revue  se  dit  religieuse  et  sociologique,  et  elle  est  éditée 
par  une  Faculté  de  théologie  évangélique.  A  en  juger  par  le  présent 
numéro,  l'esprit  de  la  Revue  est  ouvertement  conservateur  en  théolo- 
gie et  en  critique  biblique.  Principaux  articles  :  W.  H.  Bâtes  :  God's 
forgivenees  of  sin\L  Kyle,  The  doctrine  of  sin\  C.  H.  Richards, 
The sufremacy  ofspirit [celui-ci  vraiment  philosophique);  H.A.Stim- 
son,  New  England  theology,iis  historical  place\].  L.  Kelso,  The 
Roman  influence  in  the  New  Testametit  {entendons  l'action  du  pouvoir 
romain  dans  l'histoire  évangélique  et  apostolique,  en  admettant 
comme  données  d'histoire  loutes  les  indications  bibliques);  J.  H, 
Springer,  The  order  of  events  in  Matthew  and  Marc{e^on  bien  témé- 
raire pour  expliquer  par  des  accidents  de  transcription  les  divergences 
dans  l'ordre  des  récits,.  A.   L. 


Octavia  praetexta  cum  elementis  commentarii  edidit  Carotus  Hosius.  Collection 
des  Kleine  Texte.  Bonn,  A.  Marcus  &  E.  Weber,  1922,  72  p.  in-S».  4  fr  5o. 

Depuis  le  livre  II  de  l'Enéide  (n°  80)  et  les  Bucoliques  de  Virgile 
(n"  134),  la  collection  des  Petits  Textes  n'avait  apporté  aucune  con- 
tribution à  la  littérature  latine.  L'intérêt  de  cette  édition  est  d'avoir 
recueilli  et  de  nous  présenter  des  rapprochements  très  nombreux 
avec  les  tragédies  reconnues  désormais  pour  être  l'œuvre  de  Sénèque. 

Il  semble  qu'une  préface,  même  très  courte,  eût  été  bien  utile  pour 
nous  exposer  les  motifs  qu'avait  le  commentateur  de  la  maintenir 
anonvme  :  on  se  rappelle  qu'en  1920  Edwin  Flinck  avait  énergique- 
ment  argumenté  en  faveur  de  Tattribuiion  au  Philosophe  [R.  Cr.  du 
17  mars  1921).  L'appareil  critique  est  sommaire,  mais  suffisant. 

S.  Chabert. 


Le  Liriche  di  Orazio,  commentées  par  Vincenzo  Ussani.  T.  I  :  Epodes  et  livre  I 
des  Odes,  2*  édition.  Turin,  Giovanni  Chiantore  (PL  Loescher'),  1922,  lx-i58 
in-8«>.    12  lire. 

C'est  là  une  réédition,  mise  à  jour,  du  travail  publié  en  1900  et 
apprécié  ici  dès  l'année  suivante  par  Emile  Thomas. 

L'auteur  reconnaît  que  son  propre  esprit  s'est  modifié  et  calmé  :  il 
a  simplifié  et  régularisé  les  fantaisies  orthographiques  des  mss.,  sup- 
primé un  certain  nombre  de  conjectures  qui  lui  ont  paru  décidément 
trop  hasardées,  devenant  ainsi  plus  conservateur    que  jamais.    Et  ce 
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Pâ»  là  une  criiiquc;  ccuc  .'di.ion  est   bien  prcsentée.  nourr.c 
.n»iuMe»  Cl  unes.   .IcxplicaiioMs  souvcni  indispensables. 

S.  Chahi-ht. 


Tullun..  I>.c  V.tik«ni»chcn  CoJiccs  zu  Ciccro  >lc   Oratnrc  :  Vatic. 
..  uml  V.uc.  P«l..inu»  .47-  Pa.lcrborn.  Tcra.  Schœningh,  .y..,9o  p. 

,  M,  ^.u  ....  les  mss.  du  Je  Oratorc  se  divisent  en  deux  groupes  dis- 
,.»  ..  IcscW.WMfi/iduncpari.  de  lauire  les  tW.  /»f.'é'n.  «dx-ci 
.1  du  ms.   de   Lodi  découvert  en   .422,   mais  souvent   corriges 

J-iprè»  le  icxic  des  mutili.  Le  ms.  de  Lodi  ayant  disparu  depuis  1428, 
,1  c«i  iniéressant  de  rechercher  dans  le  groupe  des  integri  à  quel  point 
la  iradition  s'en  esi    maintenue  .)u   s'est  altérée  sous  Tinfluence  des 

autres  mss. 

M.  M.  avant  examine  de  tort  près  deux  mss.  conservés  au  Vatican, 
le  Val.  2901  V  et  le  Palat.  1470  (II),  conclut  de  façon  assez  sûreque 
Il  est  a  peu  prcs  denue  dinterêt,  au  lieu  que  les  leçons  de  V  sont  de 
réelle  valeur  Cl  confèrent  à  ce  ms.  une  autorité  sensiblement  supérieure 
à  celle  de  O  et  de  P,  jusqu'ici  préférés  à  l'ensemble  des  integri. 

S.  Chabkrt. 


■1  Je»  Universités  de  France  (Association  Guillaume  Budé).  Paris,  Société 
.i  :     ,  Belles  Lettres  -,  1922.  i  .  Cicëron.  Discours,  tome  11  (pour  Tul- 

hKi    .  a  ;  contre  Verres  .Vction  I,   Action  11,  livre    I),  texte  établi    et   ira- 

dnll  j>«r  H.  oiL*  Vii.LK  DE  MiRMONT.  xiii-207  p.  in-S",  16    francs 

La  préface  est  réservée  à  ce  qui  touche  l'établissement  du  texte; 
l'éditeur  n'abuse  ici  ni  des  corrections,  ni  des  conjectures  et  «  con- 
servc^autant  que  possible,  la  leçon  des  manuscrits,  souvent  même 
'".cdela  Vulgaie  ».  Les  notices  qui  précèdent  chacun  des  quatre 
■i  ours  sont  de  caractère  historique,  très  claires  et  bien  assez  com- 
f.-:cs.  La  double  datation,  ai>  L^^r^'-co/ît/zia  et  d'avant  J.-C,  est  main- 
tenue, sans  grande  utilité  puisque,  pour  la  simplification,  on  a 
généralement  abandonné  l'ère  de  Rome  ;  il  est  plus  pénible  que  profi- 
table ei  commode  de  se  heurter  au  bloc  de  ces  chiffres  accumulés. 

La  traduction  obéit  au  principe  excellent  de  garder  intact  le  style 
de  '  *  :r.  au  risque  de  forcer  parfois  la  capacité  de  notre  langue  en 
n\à\,  .  .V-  périodes;  mais  l'efîori  est  louable  et  généralement  heureux. 
Un  grand  souci  d'exactitude  a  guidé  l'interprète,  parfaitement  averti 
de  ce  qui  touche  à  son  sujet,  et  non  moins  maître  des  idées  que  de  la 
forme  qui  les  exprime. 

Nous  souhaitons  sincèrement  que  l'entreprise  soit  promptement 
achevée,  avec  tout  le  succès  que  mérite  à  l'auteur  sa  compétence  et 
son  courage. 
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2.  Sénèque.  Dialogues.  De  la  Colère.  Texte  étHhli  et  traduit  par  A.    Bodrgery. 
XXV-109  p.  in-80,  14  francs. 

Le  de  Clementia  n'éxam  pas  range  parmi  les  «  Dialogues  »  de  Sénè- 
que, ce  volume  qui  contient  le  de  Ira  est  vraiment  le  premier  de  sa 
série  :  les  autres  paraîtront  tour  à  tour  dans  un  ordre  plus  rationnel  que 
celui  des  manuscrits,  dès  longtemps  reconnu  arbitraire.  L'auteur  a  eu 
raison  de  s'afl'ranchir  de  ce  désordre,  de  même  qu'il  a  bien  fait  d'uni- 
Her  l'orthographe,  souvent  fantaisiste,  de  l'antique  Ambrosianus. 

Le  de  Ira,  tant  par  certains  points  de  son  contenu  que  par  la  gau- 
cherie de  sa  composition  et  les  outrances  du  vocabulaire, est  sûrement 
l'un  des  premiers  opuscules  philosophiques  de  Sénèque  :  il  conve- 
nait donc  de  commencer  par  lui.  Mais  la  tâche  du  traducteur  n'en 
était  que  plus  laborieuse.  C'est  le  grand  mérite  de  M.  B.,  après  nous 
avoir  donné  dans  son  introduction  les  avertissements  nécessaires, 
que  d'avoir  été  scrupuleusement  bref  et  précis  sans  manquer  aux  exi- 
gences du  français;  il  a  même  tenu  à  versifier  dans  sa  traduction  les 
textes  de  poètes  latins  cités  par  son  auteur. 

On  se  demande  par  endroits  si  ce  médiocre  traité  valait  toute  cette 
peine; du  moins  pouvons-nous  croire  que  la  tâche  de  le  faire  connaî- 
tre à  nos  contemporains  est  maintenant  accomplie,  et  pour  long- 
temps. 

3.  Tacite.  Dialogue  des  Orateurs,  Vie  d'Agricola,  la  Germanie.    Texte   établi 
et  traduit  par  Henri  Cloeizer.    H.  Bornecque,    G.   Rahaud.     xxiii-209.    p.     in-S". 

16  francs. 

Ce  volume  est  digne  de  ses  devanciers  (cf.  R.  Crit.  de  1 5  mars 
1921  et  i*^'"  février  1922),  et  même,  en  ce  qui  concerne  la  part  de  col- 
laboration de  M.  G.,  il  apparaît  comme  supérieur  pour  la  netteté  de 
son  introduction  générale,  des  notices  auxquelles  il  a  collaboré 
et  des  textes  qu'il  a  établis.  Il  a  fait  à  propos  ressortir  la  spéciale 
importance  du  cod?.  Aesinus,  découvert  en  1902,  grâce  auquel  nous 
avons  conservé  l'un  des  quaterniones  du  ms.  sub-carolingien  d'Hers- 
feld;  et  c'est  lui  encore  qui  a  traduit  la  Germanie,  dans  le  même 
esprit  que  les  Histoires. 

La  traduction  de  M.  B.  est  peut-être  un  peu  plus  fluide;  il  est  vrai 
qu'il  s'agit  du  Dialogue,  dans  lequel  Tacite  est  bien  éloigné  encore 
de  la  concision  des  Annales,  h.  celle  de  M.  R.  (Agricola),  on  repro- 
cherait volontiers  la  survivance  abusive  du  «  vous  »  de  politesse,  que 
les  Romains  ignoraient  et  que  le  siècle  de  Louis  Xi  V  avait  cru  devoir 
introduire  dans  ses  <(  belles  infidèles  ».  Par  ailleurs,  il  rend  vraiment 
compte  de  la  portée  et  de  la  valeur  de  l'Agricola,  tout  en  se  mon- 
trant bien  indulgent  pour  l'attitude  de  Tacite  à  l'égard  de  Domitien  ; 
que  le  futur  historien  ait  pu  se  faire  oublier  dans  les  dernières  années 
de  cet  abominable  règne,  ce  n'est  guère  vraisemblable;  et,  s'il  a  été 
«  observé  »  comme  tous  les  autres,   de  quelles  capitulations   n'a-t-il 
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pa*  Jrt  raver  IcMluidcsa  vie?  Il  n'en  fallait  pas  tant,  le  moment  venu  1 

ion  lib<fr«iricc.  pour  expliquer  son  amertume  et  son   pessi- 

mi%nic  ciccskil. 

Nou»  dcmcuroo»  quelque  peu  sceptiques  sur  lintUience  des  femmes 
en  oc  qui  louche  lesprii  de  Tacite   ^p.    xvm);    on   voit  mal   d'autre 

•■:  celui-ci    aurait    quille    Home  immédiatement  après  sa 

.>.  !ki  c'est  de  <)o  à  04,  non   de  89  à  92  ou  93,  qu'il   fut 

ab>eni  duran!  un   -   quadriennium    ».    Mais  le    jugement  de  M.   G. 

.v/i«4râii  bien    comme  dehnitif.  quand   il   conclut  (p.   xxii;    :   «   Ces 

•     luu  communs  à  louic  la  liiiL'raturc  du   temps  sont  rachetés  chez 

Tâcnc  par  des  qualités    de  premier  ordre   ».    La  compensation  fut 

ccrie»  largement  réalisée. 

S.  Chabert. 


A.  (:»iT»ri  T  La  poé«ie  latine   collection  Payoi),   n»    16).    Paris,    Payot  et    C", 
!■,  w  in-16.  4  francs. 

Un  pareil  exposé,  étant  donné  la  compétence  de  son  auteur,  ne 
pouvait  tfirc  que  louable.  La  bonne  moitié,  comme  il  convient,  en  est 
réservée  aux  poètes  classiques,  répartis  en  deux  groupes;  ceux  de 
l'époque  préclassique  ont  eu  leur  tour  en  moins  de  5o  pages  ;  3o  pages 
P'>ur  rtnir,  ont  semble  suffisantes  pour  la  poésie  de  l'époque  impé- 
r  i!c.  Les  proportions  sont  ainsi  bien  observées,  la  documentation  est 
^.l:v•.  t  l.•s•^on^iel  est  dit,  biographie,  appréciation  des  œuvres,  biblio- 
graphie même. 

Ce  mémento  n'a  pas.  bien  entendu,  la  prétention  de  remplacer  une 
véritable  histoire:  tel  qu'il  est,  il  sera  certainement  utile  aux  débu- 
lanis.  aux  non-spécialistes,  et  même  aux  bacheliers,  souvent  trop 
'"  il  "ujrvus  de  renseignements  nets  en  l'espèce.  11  était  bon  d'ailleurs 
r  ainsi  la  poésie  romaine  et  d'en  souligner  de  façon  précise  les 
iré»  solides  qualités. 

Nous  regretterons  seulement  d'avoir  à  relever,  dans  ce  mince 
volume,  a  commencer  par  l'index,  un  certain  nombre  de  fautes  d'im- 
pression. 

S.   Chabert. 

Bulle». n  .tarchéolngie    et    d'histoire    dalmates.   -    .\nnées    40-41-42    (1917-19). 

:»:irr  e-neni».  1  planches  et    de    nombreuses   ligures    dans   le     texte.    Spaiato 

SrlH  .  .  Narrxlna  Tiskara  ..   1922.  566  p.  in-8".  -  Année  44.     2     suppléments, 

■    '"*'  -■  -cxte.  Split.   Zemaljska  Stamparija  u  Sarajevo,     1921,    220   p. 

Ainsi  qu'on  l'avait  annoncé,  les  vol.  40,  41  et  42  de  ce  Bulletin, 
correspondant  a  des  années  de  guerre,  n'ont  pu  être  publiés  que  cette 
année.  Rédigés  presque  entièrement  en  italien,  ils  nous  donnent 
J.-nneni  d  abord  le  travail  de  l'infatigable  Mgr  Bulitch  sur  l'identifica- 
^at.on  de  :.,r,don  'ci.  R.  Crit.  du  ."  juillet  ^922),  la  suite  du  compte 
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rendu  des  fouilles  pratiquées  à  l'amphiihéàtre  romain  et  dans  la  nécro- 
pole païenne  de  Salone  (Mgr  Bulitch),  etc..  l'analyse  du  manuscrit 
relatif  au  clergé  illyrien  (A.  Milochevitch,  en  Serbe).  Un  supplément 
important    nous  renseigne  sur  la  numismatique  de  Spalaio. 

La  44®  année,  rédigée  en  langue  serbe  (à  quelques  pages  près), 
contient  diverses  notices  sur  des  trouvailles  archéologiques  récemment 
faites,  notamment  sur  un  objet  de  parure  féminine  en  or  massif,  qui 
semble  appartenir  au  viu'' siècle;  en  supplément  l'histoire,  l'histoire 
de  Poljica  par  J.  Pivtchenitch,  et  le  compte  rendu  des  travaux  intéres- 
sant les  monuments  de  la  Dalmatie,  spécialement  le  palais  de  Diocté- 
tien, exécutés  en  192 1 .  Deux  recensions,  publiées  en  français,  l'une 
de  D.  G.  Morin,  l'autre  de  .J.  Carcopino  sur  un  livre  de  J.  Zeiller, 
'(  les  Origines  chrétiennes  dans  les  provinces  danubiennes  del'cmpire 
romain  »,  y  sont  reproduites  intégralement. 

Ainsi  nous  apparaît  toujours  aussi  vivant,  aussi  allant,  sous  la 
direction  Bulitch  et  Abramitch,  ce  Bulletin  qui  eut  tant  à  souffrir  et  à 
redouter  d'une  guerre  qui  le  touchait  de  si  près. 

S.  Ghabert. 


Cornell  University  Library.  —  Catalooue  of  the  Dante  Collection  presented  by 
WiLLARD  FisKE.  Additions  1898-1Q20,  coinpiied  hy  Mary  Fowler.  —  Ithaca,  N. 
Y . ,   1 92  I .  I  vol .  in-4''  ;  I  5:2  pages . 

Il  v  a  vingt  deux  ans  que  nous  avons  reçu,  et  annoncé  ici-même 
'3o  décembre  igoi),  la  publication  du  catalogue,  en  plus  de  600  pages, 
de  l'admirable  collection  d'ouvrages  dantesques  offerts  par  Willard 
Fiske  à  l'Université  Cornell  d'Iihaca  (New-Yorki  —  sans  préjudice  de 
ses  collections  d'ouvrages  sur  Pétrarque  (Gatalogue  paru  en  1916, 
547  pages)  et  sur  l'Islande  11914,  755  p.,eti9i7,  106  p.).  Grâce  à 
ces  libéralités,  l'Université  Cornell  possède,  entre  autres,  la  plus  riche 
bibliothèque  dantesque  connue,  après  l'ensemble  des  collections  flo- 
rentines. Et  depuis  la  mort  du  donateur  (1904),  les  acquisitions  sont 
continuées.  Le  supplément  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  qui 
embrasse  les  acquisitions  de  vingt-trois  ans,  montre  le  zèle  avec  lequel 
est  poursuivie,  à  Ithaca,  l'œuvre  du  collectionneur  que  fut  Willard 
Fiske.  En  tenant  à  jour  le  catalogue  de  1898-1900,  ce  supplément  lui 
maintient  le  caractère  et  l'utilité  d'un  répertoire  de  tout  premier 
ordre.  Le  supplément  a  paru  l'année  du  sixième  centenaire  de  la  mort 
de  Dante;  l'année  1921  elle  même,  qui  n'y  est  pas  comprise,  a  vu 
paraître  toute  une  floraison  d'études  dantesques,  quelques-unes  d'une 
haute  valeur  et  ceci  nous  assure  déjà  que  la  nécessité  de  publier  un 
nouveau  supplément  ne  tardera  pas  beaucoup  à  se  faire  sentir. 

Henri  Hauvette. 
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ciircs,    professeur    au  lycée    d'Angou- 
icrimeric  ouvrière,  igjj 

L'âbW  Ravnal  C$1  une  lîloirc  tombcc  Qui  peut  aujourd'hui  com- 
puUer  »ans  ddiioùt  l'Histoire  Philosophique  et  Politique  des  F!tablisse- 
mtnh  ftJy  Commerce  Jes  Européens  dans  tes  deux  Indes,  à  laquelle  il 
du-  imcnsc  et  son  cpliomèrc  population  ?  Napoléon  fut  pourtant 

un  .ii-»v^jMC.  un  aJti)iraicur  de   Raynal.  Il   étudia  de  près  son   grand 
.v!\.-  iL«r    dans  sa  jeunesse,  et  le  pria  niJme  d'encourager  ses  propres 
Illustre  Kaynal,  s'écriaii-il  !  la  question  dont  je  vais  m'occu- 
€  pcr  est  digne  de  ton  burin  [il  s'agissait    d'un    concours  académi- 

•  que  sur  un  sujet  assez  banalj;  mais  sans  ambitionner  d'en  posséder 

•  la  trempe,  je  me  suis  dit  avec  courage  :  moi  aussi  je  suis  peintre  !  » 
M.  Anatole  Feugc^re  a  pensé  que  l'abbe  Kaynal,  méritait  la  mono- 
graphie qui  ne  lui  avait  pas  encore  été  octroyée.  Il  n'esquisse,  au 
surplus,  aucune  tentative  de  réhabilitation,  et  l'on  ne  saurait  l'accu- 
ser d'engouement  excessif  pour  son  personnage,  dont  il  trace  le 
portrait  le  plus  nuancé.  Un  livre  médiocre,  d'originalité  nulle, 
d'auioriié  historique  assez  suspecte,  où  le  plagiat  le  dispute  à  la  fan- 
taisie, voilà  ce  qu'est  à  ses  yeu.v  avertis  V Histoire  des  Indes;  un 
penseur  insignitiant.  tout  en  superricie  et  en  façade,  un  esprit  positif 
Cl  mercantile,  d'une  facilite  surprenante  et  d'un  remarquable  savoir- 
faire,   voilà  comment  il    se  représente  son  auteur. 

On  peut  s'dtonner,  à  ce  prix,  de  l'engouement  du  public  pour 
l'industrieuse  compilation  le  l'abbé  Raynal.  Cette  faveur,  qui  con- 
fina a  l'enthousiasme.  M.  Feugère  en  explique  très  clairement  les 
raisons  II  montre  avec  quel  flair  Raynal  sut  contenter  les  préoccu- 
patio.ns  de  son  époque  :  goût  de  l'exotisme,  snobisme  économique, 
intérêt  porté  à  la  question  coloniale.  Ajoutez  à  ces  tendancessérieuses 
et  relevées  un  anticatholicisme  injurieux,  des  pointes  habilement 
lancées  contre  le  «  despotisme  ».  le  culte  de  la  «bonne  nature»,  et, 
brochant  sur  le  tout,  certaines  descriptions  de  «  bayadères  »,  destinées 
il  pimenter  un  peu  le  style  fade  de  l'abbé. 

Sur  le  tard.  Raynal  chanta  sa  palinodie.  Les  premiers  excès  de  la 
Révolution  l'effrayèrent.  Dans  une  adresse  qui  fut  lue  à  l'Assemblée 
Constituante,  le  3i  mai  1791,  il  s'éleva  contre  la  puissancedes  clubs. 
contre  les  sévices  dont  étaient  déjà  victimes  les  prêtres  et  les  citoyens 
vertueux,  etc..  André  Chenier  lui  fit  observer,  non  sans  raison,  qu'il 
était  peu  qualirié  pour  blâmer  des  violences  qu'il  avait,  de  tout  son 
effort,  contribué  à  déchaîner. 

Ecrite  d'une  plume  alerte  et  spirituelle,  l'étude  de  M.  Feugère  est 
pleine  de  choses  intéressantes.  Ce  n'est  pas,  on  s^-en  doute,  le  travail 
à  un  débutant.  P.  J4,  M.  F.  cite  un  curieux  morceau  de  Raynal  sur 

•  cnt  qui  ont  lu  laitachant  Essai  de  .M.  F.  sur  Lamennais  avant 

^.rence  d'après  des  documents  inédits.  (Paris,  1906). 
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les  inconvénients  de  la  démocratie.  —  P.  io6,  il  montre  que  l'idée  du 
«bon  sauvage  »  si  chère  auxviii^siècie  a  dû  sortir,  pour  une  large  part, 
des  relations  des  Jésuites.  Dans  la  fameuse  querelle  sur  les  cérémonies 
chinoises,  les  Jésuites  avaient  été  amenés,  pour  les  besoins  de  leur 
cause,  à  faire  de  la  Chine  une  peinture  idyllique;  d'autres  mission- 
naires s'étaient  plu  à  vanter  l'excellent  naturel  des  sauvages  pour 
l'opposertaux  vices  des  civilisés.  «  Nous  voyons  dans  les  sauvages, 
«  déclarait  l'un  d'eux,  [et  qui  plus  est  dans  une  lettre  privée],  les  beaux 
«  restes  de  la  nature  humaine  qui  sont  entièrement  corrompus  dans 
«  les  peuples  policés.  De  toutes  les  onze  passions,  ils  n'en  ont  que 
«  deux,  et  la  colère  est  la  plus  grande...  »  Heureux  sauvages!  La 
philosophie  du  xviii"  siècle  tirera  profit  des  ces  attendrissements  pour 
exalter  l'homme  primitif,  l'homme  naturel,  qui  ne  s'embarrasse  pas  de 
préjugés,  et  en  qui  la  vie  est  une  sève  puissante  et  une  force  débridée. 
—  P.  104  et  s.  quelques  vues  ingénieuses  sinon  très  nouvelles,  sur 
«  l'esprit  classique  »  au  xviii^  siècle,  et  l'universelle  curiosité  qui  y 
fait  alors  partiellement  échec.  —  Pour  l'histoire  coloniale  et  écono- 
mique le  chapitre  IV  résume  de  façon  heureuse  les  plus  récents  tra- 
vaux, et,  le  cas  échéant,  y  ajoute.  —  Tout  le  chapitre  VIII  est  aussi  à 
consulter  pour  l'histoire  du  Livre  au  xviii«  siècle  '. 

Dans  l'ensemble,  l'ouvrage  est  fort  attachant,  et  l'on  doit  rendre 
grâces  à  M.  F.  d'avoir  écrit,  en  partie  à  l'aide  de  lettres  inédites,  une 
étude  si  nouvelle  et  si  pleine  de  vie  sur  le  fâcheux  publiciste  que  fut 
l'abbé  Raynal. 

P.   DE   L. 


Paul  Haake.  Bismarcks  Sturz.  Berlin,  Weidmann  1922.  8°p.  65  mk.  i8. 

La  question  qu'une  fois  de  plus  a  reprise  M.  Haake  est  de  celles  qui 
ont  le  plus  vivement  passionné  en  Allemagne  les  historiens  comme  le 
grand  public.  Une  littérature  surabondante  s'est  dcjà  amassée  sur  ce 
sujet  et  on  nous  promet  encore  d'autres  révélations  dont  les  plus 
importantes  seront  les  mémoires  du  maréchal  de  Waldersee  et  la  suite 
delà  vaste  publication  officielle  des  dossiers  du  Ministère  des  Affaires 
étrangères,  parvenue  actuellement  à  son  8«  volume  M.  H.  examine  à 
nouveau  les  interprétations  données  par  d'autres  de  la  retraite  dcBis- 
marck.  Il  ne  croit  pas  avec  Delbriick  à  un  plan  arrêté  d'un  coup  d'Etat 
dans  la  pensée  du  chancelier,  préoccupé  dans  l'hiver  iSSg-iSgode 
renverser  la  constitution  en  restreignantle  suffrage  universel. |I1  ne  croit 
pas  non  plus  que  les  divergences  entre  l'empereur  et  son  ministre  sur 
la  question  sociale  et  la  législation  ouvrière  aient  précipité  la  crise  et 
provoqué  la  chute  du  fondateur  de   l'Empire.  Il  cherche  ailleurs  des 

I.  P.  279,  1.  6  «  Le  livre  fut  brûlé  par  la  main  du  bourreau  le  29  mai  ».  Il  fau- 
drait dire  Tannée,  qui  ne  se  déduit  pas  du  contexte.  —  Quelques  citations  sont 
deux  fois  répétées  sans  nécessité  :  Par  ex.  p.  263  et  217. 
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1  un  coiinii  iiK-viiahic  entre  le  maître  et  le  scr- 

ouvcrdans  l'opposiiion  de  leurs  vues  en  matière 

ic    Ce  sont  les  rapports  de  l'Allemagne  avec   la 

.|iii  ont  violemment  séparé  les  deux  hommes.    A 

.uilaii  menacer  la  Russie,  il  ne  s'etfrayait  pas  de 

»cx  .i;i  Uii  donnait  cane  blanche  pour  s'installer  à  Constan- 

deiroiis.  Guillaume  d'autre  part  tenait  à   s'assurer 

le  J  Autriche,   à  se  poser  comme  l'ami  dévoue,  prêt  pour 

....  -;       ;>  le*  sacritiocs  rcclaincs    par    la    Mibeliin^entreiie,   anxieux 

!e  de*  progrès  et  des  menaces  du  panslavisme.  L'ample  déve- 
.    .  ,  !  que  .M.  H.  a  accordé  à  l'exposition  de  ces  divergences  mon- 

tre *Mscx  qu'elles  furent    pour  lui   capitales  pour  le  dénouement   du 
vonriit.  Fureni-«llcs  décisives?  L'auteur  ne  se  prononce    pas.   Il   ter- 
mine par  un  chapitre  général  sur  la  lutte  pour  le  pouvoir  qui  avait  dû 
liremcnt  s'engager  entre  les  deux  hommes,  les  deux  dynastes, 
ont  convaincus  de  leur  droit  de  commander  et   de  diriger  les 
.:.  .....vcs  de  r.Mlemapne  M.  H.  n'a  pas  voulu  conclure  franchement 

au  profit  d'une  explication  plutôt  que  d'une  autre  :  il  est  soucieux  de 
peser  les  loris  et  les  erreurs  des  deux  adversaires,  il  n'a  négligé  aucun 
argument  que  peut  alléguer  une  thèse  adverse,  on  devine  seulement 
ses  préférences,  qui  vont  au  maître  de  la  diplomatie.  Mais  il  a  réuni 
■  •  :umcntation  neuve  et  substantielle  et  accumulé  une  masse 
^xc   de  témoignages;  tous  convergent  vers    la    solution    fatale, 

:e  inévitable  de  l'homme  d'Etat.  Peut-on  alors  soutenir  qu'elle 

a  eie  provoquée  par  un  incident  particulier  '? 

L.    ROUSTAN. 

Maurice  Paléoloccb.  —  l.a  Hussie  des  Tsars  pendant  la  grande   guerre.    Second 
-  c.  in-M*  illustre.  346  pp.  Pion.  Paris,  s.  d.  i5  fr. 

!.•  second  volume  du  «Journal»  de  M.  Paléologue  s'étend  de 
(i5  a  août  1916.  Il  souligne  d'un  trait  net  le  défaut  capital  de 
.  .-ace.  celui  d'être  prolixe  et  superriciel.  M.  P.  a  bien  aperçu 
que.  dans  le  poste  qu'il  occupait,  il  ne  pouvait  voir  que  la  partie  de  la 
Hu^Me  qui  pressentait,  dans  une  crise  aussi  grave,  le  moindre  intérêt  : 
il  a  essayé  de  remédier  au  caractère  unilatéral  de  son  information, 
en  ajoutani  une  infinie  collection  de  fioritures.  En  cela,  il  s'est  trom- 
pe. (  n  .  tournai  ..  n'offre  d'intérêt  historique  que  quand  il  est  de 
t.  Celui  de  M.  P.  est  tout  le  contraire  :  en  dépit  de  son 
■■..-..  .;  .aisser-aller,  on  le  sent  machiné  comme  une  féerie.  En  outre 
M .  P.  a  lortement  tiré  a  la  ligne  et  cela  produit  l'effet  contraire  de 
cc.ui  qu'il  aiieniaii  :  les  innombrables  hors-d'œuvre  de  ce  journal  dis- 
simulent sous  des  fleurs  les  seules  choses  qu'il  eût  importé  de  savoir, 

:a  Ja:c  de  publication  des  Erinnerungen  de  ,1.  von  Eckart  est  1910  et 
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c'est-à-dire  Topinion  du  grand  monde  et  de  la  cour  et  leur  activité 
politique,  administrative  et  sociale.  Si  M.  P.  avait  réuni  dans  un 
court  volume,  au  lieu  de  les  délayer  dans  trois  ou  quatre,  les  infor- 
mations de  ce  genre  qui  lui  sont  parvenues,  son  livre  eût  été  repré- 
sentatif, et.  à  ce  titre,  au  moins,  eût  mérité  sa  place  dans  une  biblio- 
thèque d'histoire  de  la  guerre.  Mais,  sous  la  forme  où  ils  se  présentent, 
l'historien  se  détournera  de  ces  loquaces  volumes;  il  y  sera  en  outre 
incité  pour  deux  autres  raisons.  La  première  est  que  l'on  sent  trop 
que  ce  journal  est  artificiel,  et  qu'on  s'en  défie.  La  seconde  est  que 
l'on  perd  rapidement  confiance  dans  la  perspicacité  critique  de  l'au- 
teur :  il  reproduit,  sur  des  questions  qu'on  peut  connaître,  des 
erreurs  qui  lui  sont  soutBées  par  des  Russes  du  grand  monde,  et 
alors,  on  arrive  à  n'attacher  que  mince  importance  aux  informa- 
tions ou  anecdotes  incontrôlables  qui,  sous  sa  plume,  viennent  du 
même  milieu. 

Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  n'apprend  à  peu  près  rien 
de  nouveau,  sauf  l'zi^z  des  projets  conçus  à  l'effet  de  soudoyer  Ferdi- 
nand de  Bulgarie,  et  quelques  détails  sur  les  négociations' roumaines. 
L'Einpereur  apparaît  ici,  comme  ailleurs,  inconscient  ;  le  monde  des 
Grands  Ducs  s'inquiète  ;  Raspoutine  est  dans  la  coulisse.  A  part  ces 
rares  notations,  il  nV  a  guère  que  des  hors-d'œuvre,  encore  que  M.  P., 
à  ses  donneurs  ordinaires  de  renseignements,  ajoute  quelques  mysté- 
rieux M.  M.  A.  B.  ou  C.  et  mesdames  Y.  ou  Z.,  de  nouveaux  «  Infor- 
mateurs »,  le  «  Traducteur  »  et  jusqu'au  «  Chasseur  »  de  l'Ambassade. 
J'appelle  hors-d'œuvre  ou  remplissages  de  longues  citations  de  Tols- 
toï ou  de  Dostoïevski,  les  idées  de  Kropotkine  ou  «les  ordres 
du  général  Joffre,  l'histoire  de  la  secte  des  Skoptsys  ou  celle  de 
la  journée  du  22  décembre  1849,  et  j'en  passe  beaucoup  — 
enfin,  de  nombreuses  considérations  sur  lame  russe  au  village.  Or, 
ces  considérations,  malgré  tout  le  soin  qu'y  a  donné  l'auteur,  malgré 
les  livres  qu'il  a  lus  et  utilisés,  révèlent  une  méconnaissance  totale 
du  village  russe,  et  cela  nous  semble  grave.  Précisons  :  p.  116,  le 
rôle  des  popes  est  présenté  d'une  façon  superficielle  et  en  partie 
inexacte,  M.  P.  ne  voyant  en  eux  que  des  rentiers  qui  ne  travaillent 
que  le  dimanche  ;  p.  167,  M.  P.  semble  ignorer  que  les  travaux  hiver- 
naux sont  nombreux  au  village,  la  neige  permettant,  par  exemple, 
d'exécuter  les  plus  importants  charrois,  de  chasser,  etc.  ;  p.  187,  les 
pages  sur  la  paysanne  russe  ne  sont  qu'erreur  et  injustice  :  la  pay- 
sanne n'est  nullement  la  bête  lubrique  que  décrit  M.  P.,  et,  s'il  y  a 
beaucoup  de  villageoises  dans  les  maisons  publiques,  ce  fait  n'a  rien 
qui  caractérise  le  pays;  en  revanche,  M.  P.  devrait  savoir  que,  dans 
une  partie  de  la  Russie,  les  hommes  s'en  allant  tous  travailler  au 
loin,  les  femmes  exécutaient  tous  les  travaux  des  champs,  et  pour- 
voyaient à  ?o?«  les  besoins  administratifs;  p.  201,  le  recensement 
de  1897  ne  fut  nullement  tragique  comme  le  croit  M.  P.  ;  ayant  passé 
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celle  •nnce-là.  sept  mois  <i  circuler  dans  le  pays,  je  suis,    par   hasard, 

né  sur  ce  point  :  p.  -l'^i.  allirmer  que  «  les   paysans 

:n  icN  jM.pcs  •  est  aussi  téméraire  que  de  dire  que,  chez   nous, 

'.%  tucni  les  gendarmes  :  quelques  faits  divers   ne    signifient 

l'ensemble. 
On  vol!  que  M.  P.  a  eu.  cette  fois  encore,  tort  de  parler  du  village 
rUMc   II  éiaii  hors  détat  Je  s'informer  sur  ce  point,  et,  dès  qu'il  tou- 
che ce   sujei.    il    nage   dans    Terreur  et    l'incompréhension    psycho- 

...  .i  é  .j,.i  ..w  .V,-  villaj^e  russe,  il  n'en  va  pas  pour  autant  que  son 
information,  a  la  ville,  soit  sans  lacunes.  Je  suis,  par  exemple,  un 
peu  confus  de  constater  (p.  t94i  que,  simple  particulier,  j'ai  su  avant 
l'ambassadeur  de  France  que  l'Empereur  irait  à  la  Douma.  De  môme 
M  P  note  gravement  !  p.  23  1^  des  banalités  sur  l'esprit  révolution- 
naire des  séminaires  ecclésiastiques,  comme  si  c'était  là  un  précieux 
secret  :  c'est  qu'il  ignore  le  rôle  joué  par  ces  séminaires  aux  alentours 
Je  1905.  l-orsquc  ,p.  3o6).  les  parlementaires  russes  reviennent  d'un 
voyage  en  Occident.  M.  P.  note  complaisammeni  les  compliments 
que  CCS  messieurs  lui  font  à  propos  de  Verdun  ;  mais  ses  «  informa- 
teurs •  ne  lui  disent  pas  que  ces  parlementaires  reviennent  le  cœur 
ulcéré,  en  raison  de  l'attitude  de  la  France  sur  la  question  de 
Constaniinople... 

Ainsi,  le  second  volume  du  <(  Journal  »  de  M.  P.,  bien  que  plus 
vjvâni  que  le  premier,  grâce  à  certaines  anecdotes,  quelques  fort 
jolis  portraits  physiques  ou  moraux  de  femmes  du  monde,  et  deux 
ou  trois  savoureuses  silhouettes  de  chenapans,  répète  cependant  les 
mêmes  délauts  que  le  premier  volume.  L'effort  en  vue  du  succès 
immédiat  en  a  définitivement  compromis  la  valeur  durable,  historique. 
C  est  dommage,  pour  une  fois  qu'un  ambassadeur  ne  craint  pas  de 
parler,  qu'il  ait  si  peu  de  choses  à  dire. 

Jules    Legras. 

PiiaKc  Datf.  Sam  ou  le  voyage   dans  l'optimiste  Amérique.    Paris,  Perrin, 
i9«.  io-ij,  243  pages.   Prix  :  7  francs. 

L'auteur  de  ce  petit  livre  est  un  jeune  Belge  qui  fut  envoyé  en 
mission  en  .\mérique  à  la  fin  de  la  guerre.  C'est  un  Belge  qui  avait  lu 
Emile  Verhaeren,  et  il  a  écrit  son  livre  comme  un  poème.  S'il  n'a 
pas  la  prétention  d'avoir  découvert  l'Amérique,  c'est  tout  juste,  car  il 
est  sans  indulgence  pour  les  voyageurs  qui  l'y  ont  précédé,  les 
Bourgei.  les  Paul  Adam,  même  les  Alexis  de  Tocqueville.  Cependant 
l'Amérique  qu'il  a  vue  n'était  pas  celle  de  tous  les  jours  ;  c'est  une 
An  a  laquelle  la  guerre  avait  donné  une  physionomie  spéciale, 

--.t-,  unique.  Quant  au  visage  permanent  du  Nouveau-Monde, 
.-  le  connaît' En  sorte   que  c'était  peine    bien   inutile  de  nous 
redire  la  hauteur  des  gratte-ciel,  la  beauté  des  jeunes  femmes,  la  cul- 
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ture  physique,  le  rôle  du  cinéma,  la  fortune  des  businessmen,  de  nous 
refaire  l'histoire  d'Andrew  Carnegie  ou  du  président  Wilson.  La 
lecture  de  ce  livre  peut  être  le  passe-temps  d'un  oisif;  il  n'apprendra 
rien  à  personne. 

E.  W. 


René  Lalou,  Histoire  de  la   littérature  française  contemporaine  (1870  à    nos 
jours):  vol.   XII,  708  pages;Crès,  Paris,  1922  ;  septième  édition:  10  frs. 

Voilà  un  livre  consciencieux,  un  livre  utile  qui  continue  l'histoire 
de  G.  Lanson,  sans  la  valoir,  et  rendra  la  tâche  aisée  à  celui  qui  vou- 
dra essayer  de  le  refaire  .  M.  Lalou  a  déblayé  le  terrain.  Son  plan  est 
clair  et  ses  jugements  en  grande  partie  acceptables,  puisqu'ils  sont 
d'un  érudit  quia  du  goût. 

Nous  aurions  seulement  à  lui  reprocher  1°  son  chapitre  XII,  où, 
en  dix  pages,  il  s'occupe  de  la  critique,  des  revues,  di-s  journalistes  et 
des  orateurs,  de  l'histoire  et  de  la  philosophie.  Viviani,  le  maréchal  de 
l'éloquence,  n'est  pas  nommé;  et  ceux  qui  le  sont,  rougiront  de  l'être^ 
C'est  trop  bref,  trop  incomplet,  partant  trop  injuste. 

Il®  ses  chapitres  VI  et  VlII  sur  le  Symbolisme,  et  sur  la  Poésie  con- 
temporaine. Là,  trop  ou  pas  assez  de  citations  ;  les  vers  cités  ne  sont 
pas  toujours  ceux  qui  auraient  dû  l'être;  le  choix  des  auteurs  eux- 
mêmes  manque  de  sûreté;  la  part  faite  à  certains  n'est  pas  méritée. 
D'où  une  impression  de  confusion,  de  chaos,  de  pêle-mêle  bizarre. 
C'est  la  partie  faible  du  livre  et  l'on  sent  bien  que  là  l'auteur  n'a  pas 
dominé  son  sujet. 

Où  il  fait  preuve  de  maîtrise,  c'est  dans  à  peu  près  tous  ses  juge- 
ments sur  le  roman,  chapitre  III,  IV,  X.  Et  encore  il  y  est  trop  aima- 
ble à  l'égard  de  Huysmans,  J.  Renard,  pour  ne  citer  que  ces  deux. 
Mais  il  a  bien  dit  ce  qu'il  fallait  dire  sur  Coppée,  —  sur  Han  Hyner, 
—  sur  les  frères  Tharaud;  cela  est  sobre  et  exact. 

La  tâche  n'était  pas  commode;  M.  Lalou  l'a  presque  menée  à  bien  ; 
qu'il  en  soit  loué  !  F.  Bd. 


Victor  Margueritte,  la  Garçonne,  roman;  vol.   in-S»,  3  12  pages  ;    F'iammarion 
Paris,  1922  ;  7  fr.  net. 

Ce  roman  n'est  pas  un  chef-d'œuvre,  coinme  on  l'ainsinué  pour 
défendre  son  auteur;  ce  n'est  pas  non  plus  une  œuvre  d'art.  Il  a  été 
écrit  trop  vite,  en  quatreou  cinq  mois,  de  janvier  à  mai  1922  ;  c'est  un 
travail  hâtif  et  comme  bâclé  où  les  négligences  sont  nombreuses  et  de 
toutes  sortes.  On  dirait  que  son  auteur  craignait  de  ne  le  point  voir 
paraître;  alors,  il  s'est  pressé  tant  qu'il  a  pu. 

Peinture  trop  exacte  des  mœurs  pratiquées  en  certains  milieux  pari- 
siens, où  ne  figure  en  somme  qu'une  étrangère,  une  Anglaise  dépra- 
vée, il  passera  certainement  aux  yeux  du   lecteur  étranger  pour   une 
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%iraiion  Jefiniiivc  de  ce  qu'est  la  France  iiiiclligenic  ci  scmimen- 
iaIc  Je  rheurciciuclle.  Ce  soni  des  Kraiisaisct  dos  Françaises  perver- 
ti» «u  pluth«ui  poini  qui  dansent,  discourent,  iranstormcnt  leur  exis- 
;  ••  rhtcnnerie  •  ;  et  c'est  un  Français  notoire    qui    décrit 

tncdi  celle  existence  honteuse  et  désordonnée      II  ne   laui 
>   t>'mT  :  peints  tels  qu'ils  sont  et  peints  par  eux-mêmes  ! 
.  Claudine  et  Cady  pillissent  à  côté  de    Monique,   la 
garçonne,  qui  jcilc  sa  gourme  avant  d'épouser   un  professeur  de  phi- 
1  c  blc»s^.  à  sa  place,  d'un  coup  de  revolver.    La  voilà    bien,  la 

vraie  France  d'aujourd'hui  et  de  toujours. 

Ce  livre  pourra  l'aire,  je  le  crois  aussi,  beaucoup  de  mal;  il  perver- 
tira des  innocentes  qui,  non  prévenues,  le  liront,  comme  le  vieux 
•»'  lian  avait  perverti,  en  lui  montrant  des  gravures  obscènes,  la 
e  suicidée  du  Trésor  d'Arlaian.  S'il  n'est  que  trop  vrai  qu'il 
reriete  la  vie  de  quelques  milliers  d'individus,  de  jouisseurs  effrénés, 
|C  crains  for»  qu'il  contribue  dans  une  large  mesure  à  alimenter,  à 
entretenir  a  renouveler  le  milieu  faisandé  de  nouveaux  riches,  de 
dcvoves,  d'inverti»  et  de  pitres  qui  fait  la  honte  de  notre  époque.  Et 
c'est  pourquoi  à  la  place  de  son  auteur,  je  me  serais  bien  gardé  d'en 
v.'M.ir.-  un  seul  exemplaire. 

Félix  Bertrand. 


.1,1  .'.*,.,,„.  Œuvres  dramatiques.  Trad,   en   prose,  précédées  de    notices, 
•  •  J.  Ct.  ProJ'hoininc.  l'aris,  l)clai;ravc,  brochures  in-i2. 

M.  Prud'homme  a  entrepris  la  traduction   française  de  l'ensemble 
des  truvres  de  Richard  Wagner.  Plus  d'une  fois  nous  avons  signale 
ici  ce  travail  difficile  et  considérable,   pour  lequel   il  eut  plusieurs 
.iborateurs.  et  qui  comprend  8  volumes  in- 12.  il  en  avait,   cepen- 
•.  distrait  le  texte  des  drames  mêmes  du   maître  de  Bayreuth,  qui 
:c  dans  les  Gesammelte  Schriften.  Le  voici,  à  part,  et  pour  chacun 
-  ...i.  procède  d'une  notice  historique.  Quatre  poèmes  ont  ainsi  paru, 
a  cette  heure  :  Lohcngrin,  Les  Maîtres  chanteurs,   Tristan  et  /solde, 
Parsifal.  Celle  version,  très  littérale,  très  exacte,  est   utile.   Tous  les 
drames  de  Wagner  sont  devenus  populaires  en  France,  mais  à  travers 
des  versions  toujours  plus  ou   moins  déformatrices  dans  les    mots 
mêmes.  Il  n'est  pas  sans  intérêt,  on  le  pense  bien,  de  pouvoir  les  con- 
fronter avec  le  texte  authentique. 

H.  de  G. 


L' imprimeur-gérant  :  Ulvsse   Rouchon. 
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La  vie  sociale  au  Japon,  par  K.  Mitsukuri,  publié  par  M.  Miyajima,    in-i6,    i3o 

/      pp.^'Sté  l'"ranco-.laponaise  de  Paris). 

Le  professeur  K.  Mitsukuri,  qui  fut  doyen  de  la  Faculté  des  Scien- 
ces de  Tokyo,  tir,  en  1897,3  Boston,  une  série  de  conféiences  sur  la 
vie  des  .laponais  :  leurs  coutumes,  leurs  traditions  familiales,  leur 
système  gouvernemental,  leur  culture  et  leurs  divertissements.  Pour 
rendre  hommage  à  ce  maître  qu'il  vénérait,  M.  M.  Miyajima  publie 
ses  conférences  sous  le  titre  :  I.a  vie  sociale  au  Japon.  Ce  qui  en  fait  le 
charme,  nous  dit  M.  Miyajima  dans  une  aimable  introduction,  c'est 
qu'au  sens  critique  du  professeur  s'ajoute  «  une  manière  simple 
d'exposqj-  les  faits  et  une  façon  large  et  généreuse  de  comprendre  tous 
les  problèmes  « . 

En  effet  ces  courts  morceau.\  qu'agrémentent  de  fines  vignettes 
tirées  quelquefois  des  livres  de  classe  des  petits  Japonais,  sont 
empreints  d'une  bonhomie  de  profond  penseur  et  d'homme  d'expé- 
rience en  même  temps  que  d'un  amour  de  la  patrie  d'autant  plus 
touchant  qu'il  ne  s'impose  pas  et  glisse  discrètement  sur  ce  qui  le 
justifie.  Toutefois,  cette  discrétion  ne  trompe  personne.  On  sent  passer 
à  travers  les  idées  les  plus  simplement  exprimées,  les  descriptions  les 
plus  sobres,  la  chaleur  d'une  flamme  soigneusement  voilée  mais  ten- 
drement entretenue. 

Nouvelle  série  XC  8 
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y  ,,i  en   i-?;   vlans  une  famille  Ac  samwni,  quelques 

lucnt  avuni  In  lU-siauraiion  qui  marque  le  commeii- 

,rc  moJernc  du   Japon.   Voici  comment  (p.   36),  il 

ncni  qui  ouvrit  l'tVedu  Meiji  (nom  de  règne  de  l'empe- 

souHiio'  ou   du   ..  gouvernement  de   la   clarté  ».  :  «  AHn 

,lcx;-o*crenpcudc  mois  une  lon^ue   histoire,   je    vous  dirai  que  le 

.ouvcrncmcni  des  shogun  lui  balave  en  .868  et  que  Thmpereur,  qui 

•âvrtii  guère  é\é  que  de  nom  pendant  des  siècles,  surgit  de  nouveau 

^ „a  le  pouvoir  absolu  ..  Cet  heureux  changement  a  permis  au 

i_ jc  subir  des  translormaiions  politiques  et  sociales  telles  que  le 

monde  entier  en  a  été  stupétié  ». 

Dans  la  coniércnce  sur  rKducaiion.  on  lit  (p.  57)  :  «  Tout  village,  si 
pauvre  soii-il.  a  son  école.  Klle  peut  se  réduire  à  peu  de  chose,  mais, 
le  plu»  souvent,  la  maison  d'école  est  la  plus  grande  et  la  plus  belle  de 
tout  le  village.  Les  habitants  se  font  un  point  d'honneur  de  rendre 
'  •  "  ec.lc  aussi  confortable  que  possible  ».  Et  plus  loin,  dans  la  même 
érence  p.  64)  :  <-  Pendant  que  le  pays  se  transformait,  les  idées  et 
le<  institutions  occidentales  y  furent  introduites  si  nombreuses  qu'il 
sembla,  à  un  moment,  que  le  vieu.x  Japon  allait  être  balayé  à  tout 
iamais  de  la  face  de  la  terre  par  la  «  civilisation  »  (Quelle  ironie!) 
Mais  quiconque  l'observe  à  fond  maintenant  ne  saurait  être  surpris 
de  constater  combien  il  avait  conservé,  dans  le  plus  profond  de  son 
ctrc.  tout  ce  qu'avait  de  précieux  son  ancien  moi...  (Quelle  fierté!]. 
Après  avoir  semblé  accepter,  pendant  trente  ans,  aveuglément  et 
quelles  qu'elles  fussent,  toutes  les  idées  occidentales,  le  Japon  a  cons- 
cience aujourd'hui  de  les  avoir  assez  bien  assimilées  pour  savoir 
séparer  l'ivraie  du  bon  grain  ».    Quel  enseignement  !) 

.Mitsukuri  est  mort  en  1919.  Ne  nous  eût-il  appris  que  ce  que  l'on 
vient  de  lire,  qu'il  mériterait  de  rester  dans  notre  mémoire. 

André  Duboscq. 

NUc-BicK  PiLLET.   L'expédition   scientifique  et  artistique  de  Mésopotamie  et 
de  M édle    ;^r  :-i  "<3.S).  Pans,    Champion,  1922, 

Nous  devons  déjà  à  M.  Maurice  Pillet  le  récit  dramatique  et  mouve- 
îes  fouilles  de  Victor  Place  en  Assyrie  (Khorsabad,  i  vol,  Paris, 
■  jiH  .  Il  nous  donne  aujourd'hui   une  sorte   de   pendant  à 
■.-  aventure  en  retraçant  le  tableau  —  plus  sombre   encore  — 
.1  v»ç  d-  Fulgence  Fresnel.  frère  du  célèbre  physicien  et  cousin  de 
'  née,  directeur  de  la  mission  de  Mésopotamie,  qui  mou- 

le misère  à  Bagdad  en  i855.  Ceux  qui  liront  ce  livre 
t,  en  outre,  que  Botta,  une  des  plus  puresgloires  de 
wui>e.  le  créateur   de   Tassyriologie,    Hnit    ses  jours    en 
un  coin  perdu  de  la  Syrie,  ceux-là   diront    sans   doute 
■_    _  pas  bon  de  servir  la  France  en   Orient    entre    1840    et 

<85.v  Evidemment  les  temps  ont  changé  et  le  sort  fait  à  nos  explora- 
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teurs  n'est  pas,  en  général,  aussi  désespérant.  Toutefois  quelques-uns 
des  vices  d'organisation,  que  dénoncent  les  études  de  M.  Pillet,  ne 
sont  pas  totalement  abolis  et  il  n'est  malheureusement  pas  sans  exem- 
ple de  voir  encore  maintenant  des  hommes  qui  se  sont  illustrés  par 
leurs  découvertes  souffrir  de  cruelles  injustices.  Voilà  l'ombre  qui 
plane  sur  les  ouvrages  de  M.  Pillet;  puissent-ils  prévenir  le  retour  de 
si  déplorables  erreurs.  Ce  qui  causa  la  ruine  du  malheureux  Fresnel, 
ce  ne  fut  pas  tant  le  climat,  les  fatigues,  Tes  maladies,  la  mauvaise 
volonté  des  Orientaux,  que  la  lutte  soutenue  de  loin  avec  les  minis- 
tres, les  bureaux,  l'administration  de  son  propre  pays.  Ceux  qui 
devaient  le  protéger  et  l'aider  l'accablèrent.  On  en  jugera  par  l'exposé 
si  minutieux  et  si  détaillé  de  M.  Pillet,  qui  a  eu  le  grand  mérite  de 
retrouver  et  de  dépouiller  tout  le  dossier  de  cette  affaire  dans  nos 
Archives  Nationales. 

Fresnel,  assisté  de  l'architecte  Félix  Thomas  et  du  jeune  orienta- 
liste Jules  Oppert,  (il  avait  27  ans),  partit  de  France  en  octobre  i85  i 
et  ne  put  commencer  ses  fouilles  à  Babylone  qu'en  juillet  i852.  En 
septembre,  Thomas,  atteint  de  paludisme  grave,  blessa  dans  un  accès 
de  fièvre  chaude  l'indigène  qui  l'accompagnait  et,  à  la  suite  de  cette 
crise,  fut  obligé  de  quitter  la  mission.  Retenu  par  Victor  Place  à  Mos- 
soul,  il  put  par  bonheur  y  rester  plusieurs  mois  et  exécuter  les  magni- 
fiques dessins  des  bas-relief  de  Khorsabad  que  Place  publia  dans 
Ninive  et  V Assyrie;  puis  il  rentra  en  France  en  août    i853. 

Dès  le  mois  d'avril  i852,  Fresnel  avait  épuisé  les  sommes  qu'il 
I  avait  r-eçues,  et  se  trouvait  en  présence  de  grandes  diflEîcultés  pécu- 
niaires. L'argent  qu'il  attendait  de  France  ne  venait  pas  et  il  devait 
faire  usage  de  la  lettre  de  crédit  que  lui  avait  remise  le  banquier  de 
Paris.  A  partir  de  novembre  i852  les  travaux  de  la  mission  se  trou- 
vèrent virtuellement  suspendus.  En  effet,  sur  un  crédit  total  de 
70.000  fr.  on  n'allouait  que  des  avances  morcelées  par  20.000  fr.  et 
pour  obtenir  une  nouvelle  tranche  d'allocation,  il  fallait  justifierl'em- 
ploi  des  sommes  antérieures  et  adresser  toutes  les  pièces  de  comptabi 
lité  a  l'administration,  qui  répondait  alors  par  une  approbation. 
Notons  qu'à  cette  époque  il  fallait  compter  au  moins  quatre 
mois  pour  les  allées  et  venues  de  la  correspondance  entre  Paris 
et  Bagdad.  Quinze  mois  après  son  départ,  Fresnel  n'avait  encore 
touché  que  deux  avances,  soit  40.000  fr.  Oppert,  qui  n'était  plus 
payé,  se  fâcha  et  refusa  de  s'occuper  des  fouilles  ;  on  doit  au 
moins  à  ses  loisirs  forcés  les  travaux  importants  qu'il  préparait 
sur  le  déchiffrement  des  inscriptions  cunéiformes  et  sur  la  métro- 
logie. Pendant  ce  temps,  Fresnel  continuait  à  dépenser  ses  propres 
ressources  et  à  emprunter.  L'année  suivante,  au  3i  décembre  i833, 
le  déficit  dépassait  60.000  fr.  En  janvier  1854,  les  traites  tirées 
sur  la  banque  de  Paris  étaient  refusées,  ce  qui  enlevait  à  la  mission 
tout  espoir  de  se  subvenir  à  elle-même  et  ruinait  définitivement   son 
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autorité  aux  veux  des  iiuli^èncs.  Une  compensation  tardive  arriva 
en  juillet,  lori.ju'après  un  rapport  oOiciel  de  la  Division  des  Beaux- 
j^  KM  i)ue  <•  la  muraille  et  la  probité  de  l'agent  [chargé  des 

I  ,i iiinconicstublcs  »  et  qu'il   y  avait    lieu  d'admettre  les 

ji^  ;!uin»  p-oduitcs  par  lui.  Mais  Oppert  était  déjà  reparti  pour  la 

Franccifevricr  1854)  ci  la  mission  se  trouvait  entièrement  disloquée. 
Frc»nel  restait  seul  avec  son  secrétaire,  le  lidèle  Perreymond,  dont  le 
dévouement  et  le  desintéressement  admirables  forment  un  épisode 
réconfortant  dans  cette  douloureuse  histoire. 

Dc^s  octobre  i853.  Fresnel  avait  re^'u  de  Paris  l'ordre  de  rassembler 
les  objets  déc<)uvcris  par  la  mission,  d'en  dresser  un  inventaire  et  de 
les  embarquer  pour  la  France,  en  utilisant  le  bateau  qui  devait  venir  à 
Bassorah  prendre  les  caisses  envoyées  de  Khorsabad  par  V.  Place. 

.Malgré  la  pauvreté  apparente    du  sous-sol    babylonien,  qui    avait 
déjà  lassé  la  patience  des  Anglais,  malgré  les  obstacles  mis  aux  fouil- 
les, la  mission  de  Mésopotamie  avait  pourtant    réussi,   tant   par  ses 
recherches  personnelles  que  par  des  achats  laits  aux  indigènes,  à  ras- 
sembler un  lot  assez  considérable  d'antiquités   qui    furent    emballées 
dans  >b  caisses  40  après  l'arrivée  à  Badgadj.  On  y  comptait  une  pré- 
cieuse collection  de  cylindres  et  autres  pierres  gravées,  quelques  objets 
d*or.  d'ivoire  et  d'albàire,  des  monnaies,  des  fragments  de   poteries  à 
inscriptions,  un  choix  de  briques  émaillées  ;  le  reste,   en    26    caisses, 
était  composé  de  nombreuses  briques   à    textes  cunéiformes,  le  tout 
pesant  environ  2000  kilos.  M.  Pillet  a  pu  reconstituer  un  essai  d'in- 
ventaire, a  l'aide  des  rapports  de  Fresnel,  et  l'on  y  voit  que  cet  ensemble 
eût  enrichi  le  Louvre  de  piècestrèsdignes  d'intérêt,  Mais  jusqu'au  bout 
la  fatalité  devait  s'acharner  sur  le  malheureux  Fresnel,  car  ses  colis  au 
lieu   d'être  confiés  —  comme  il  l'avait  proposé  —  à  son  ami  et  élève, 
le  capitaine  anglais  Jones,  qui  avait  offert  de  les  transporter  sans  frais 
à  Bassorah.  furent  déposés  sur   les   chalands  qui  portaient  l'envoi    de 
Khorsabad  et  sombrèrent  avec  lui  dans  le  lamentable  naufrage  qui  eut 
lieu  à  peu  de  distance  de  la  ville,   le  20  mai    i855;  en  un   moment 
furent  anéantis  les  résultats  péniblement  acquis  par  les  deux  missions. 
On  peut  lire  dans  le  Khorsabad  de  M.  Pillet  le  récit  détaillé  de  cette 
catastrophe.  C'était  le  dernier  coup  porté  à  la  santé  déjà    chancelante 
de  Fresnel. 

Malgré  le*  injonctions  pressantes  du  ministère,  qui  s'étaient  suc- 
cédé en  1854.  enjoignant  au  chef  de  la  mission  de  revenir  en  France, 
Fresnel  avait  toujours  refusé  de  quitter  son  poste.  Il  ne  se  sentait  plus 
la  force  d'entreprendre  un  si  long  voyage  et  d'ailleurs  il  ne  lui  restait 
plus  que  des  ressources  infîmes.  Dans  une  longue  lettre  de  janvier 
I  S53.  que  M.  Pillet  appelle  son  testament,  il  expliquait  sa  situation  et 
essayait  une  dernière  fois  de  se  justifier  de  ses  insuccès,  avec  une 
humilité  touchante.  Devenu  «  maître  de  langues  »,  il  s'était  attaché  à 
ses  élèves  et  ne  voulait  pas  les  quitter.  «  Je  n'ai  vécu,  disait-il,  durant 
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plusieurs  mois  et  n'ai  fait  vivre  M.  Perreymond  que  du  produit  de  mes 
leçons  ».  A  l'automne  de  la  même  année,  le  3o  novembre  i85  5,  il 
mourait  des  suites  d'une  dysenterie  chronique. 

Le  sort  du  dévoué  Perreymond  ne  fut  guère  plus  enviable.  Ne  pou- 
vant pas  non  plus  quitter  Bagdad,  il  s'y  maria  avec  la  Hlle  d'un 
drogman  du  Consul  de  France  et  décéda,  peu  de  temps  après,  atteint  de 
tuberculose.  On  demanda  un  secours  pour  sa  veuve  restée  avec  un 
enfant  en  bas-àge  ;  elle  l'attendit  douze  ans,  après  des  requêtes  réité- 
rées de  tous  les  consuls.  C'est  seulement  en  1869  que  la  réponse, 
signée  du  comte  de  Nieuwerkerke  et  paraphée  par  le  maréchal  Vaillant, 
lui  apporta  enfin  l'indemnité  espérée  :  au  cours  du  change,  elle  repré- 
sentait 974  fr.  25  cent. 

Les  hommes  qui  firent  ainsi  souffrir  Fresnel  et  ses  compagnons  n'y 
mettaient  assurément  pas  de  méchanceté.  N'ayant  aucune  idée  de  la 
vie  en  Orient,  ils  appliquaient  consciencieusement  leurs  règles  de 
comptabilité  officielle  et  s'insurgeaient  contre  toute  infraction  aux 
ordonnances.  Ce  n'est  pas  eux  qu'il  faut  incriminer,  mais  l'organisa- 
tion générale  qui  ne  tient  pas  compte  de  la  géographie.  Nous  soutfrons 
encore  de  cet  illogisme,  dont  les  conséquences  sont  souvent  redouta- 
bles et  qui  est  capable  de  décourager  les  meilleures  volontés.  C'est 
pourquoi  les  récits  de  M.  Pillet,  qui  voit  lui-même  les  choses  de  près 
en  Orient,  sont  bons  à  lire  et  à  méditer. 

Par  une  dernière  dérision  du  sort,  ceux  qui  vinrent  en  aide  et 
compatirent  le  mieux  aux  misères  de  la  mission  française  furent  ceux 
qui  auraient  pu  lui  être  les  plus  hostiles,  étant  ses  concurrents.  Les 
explorateurs  anglais,  en  particulier  lecolonel  Rawlinson  et  le  capitaine 
Jones,  se  conduisirent  alors  avec  la  générosité  de  véritables  gentleinen. 
Vivant  eux-mêmes  au  contact  des  difficultés  qui  naissent  chaque  Jour 
d:s  travaux  entrepris  dans  ces  pavs  lointains,  ils  Jugeaient  mieux  que 
les  autres  et  admiraient  l'endurance,  la  modestie  et  la  probité  inatta- 
quable de  Fulgence  PVesnel 

E,  Pottier. 


G.  MiLLARDET,  Linguistique  et  Dialectologie  romanes.  Problèmes  et  m.étho- 

des  (Publications  de  la  Société  des  langues  romanes,  t.  XXVIII).  Montpellier  et 
Paris,  E.  Champion,    1923;  un   vol.  in-8,  de  52o  pages. 

Ce  livre  est  un  livre  de  science  et  de  combat,  très  riche  en  faits,  en 
suggestions  de  toute  sorte,  où  il  y  a  beaucoup  de  choses,  et  où  sont 
rappelées  des  vérités  utiles  que  certains  aujourd'hui  semblent  tentés 
d'oublier.  Il  a  été  écrit  de  verve,  mais  après  mûre  réflexion,  et  l'on  y 
sent  à  chaque  page  un  esprit  très  averti,  un  savant  rompu  depuis 
longtemps  aux  recherches  de  la  linguistique  et  de  la  dialectologie, 
qui  n'est  jamais  à  court  d'arguments  pour  défendre  ses  idées  et  n'en 
emploie  que  de  pertinents.  On  le  lira  donc  d'un  bout  à  l'autre  sans 
que  l'intérêt  languisse  ;  disons  mieux,  avec  profit,  si  l'on  veut  être  de 
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bonne  foi  «nver.  soi-mimc.  et  si  Ton  ne  recule  pas  au  besoin  devant 
^^  mr.i  .M/f.t  nifcessoire».  La  critique  telle  que   la  comprend  et 
I.  auteur  ncM   ni  hargneuse  ni  stcrilc.  elle  est  impitoyable 

^  ,.  ;  elle  se  contente  de  pousser  ladvcrsaiie^lans  ses 

«  '  •>-Mts.  en  taisant  ressortir  ses  contradictions  ou  ses 

,  _^  j.      .de  par  raisonnements  très  serrés,  en  s'appuyant 

»ur'dc»  l«ii»  précis  cj  sur  des  exemples  probants;  entin  elle  rend 
louiouri  iu»iicc  aux  théories  combattues,  cherchant  le  point  laible 
Mn»  doute,  et  le  délaut  de  la  cuirasse,  mais  faisant  aussi  très  loyale- 
ment ressortir  ce  que  ces  méthodes  peuvent  avoir  d'utile  ou   même 

d". 

1.  u\^i  .  -...1  facile  de  donner  une  analyse  d'un  ouvrage  où  se 
pre»»ent  tant  de  laits,  tant  d'idées,  et  que  l'auteur  a  voulu  à  dessein 
di»cur$iC  ce  qui  ne  signiHe  pas  qu'il  l'ait  rédigé  sans  plan,  ni  qu'il  en 
ail  présente  les  divers  développements  sans  suite  ou  au  hasard. 
M.  Milhrdct  a  divisé  sa  matière  en  trois  parties,  comprenant  chacune 
cinq  chapitres  :  dans  la  première,  qui  est  une  sorte  d'introduction  ou 
d*aperçu  général,  il  confronte  les  diverses  méthodes  employées  par 
jç,    :.,... listes  et  les  dialeciologues;  dans  la  seconde  partie,  il  s'attache 

,p ;,cni  à  l'examen  du  problème  phonétique  ;  dans  la  troisième 

enfin  il  aborde  les  divers  autres  problèmes  que  soulèvent  la  lexicologie 
et  la  scmaniique.  la  morphologie,  la  syntaxe.  Aucune  question  essen- 
tielle n'a  donc  ici  été  laissée  de  côté,  si  toutes  d'ailleurs  n'ont  pas  été 
traitées  avec  la  même  ampleur,  et  si  pour  diverses  raisons  la  phoné- 
tique a  {oui  d'un  tour  de  faveur.  Une  de  ces*  raisons,  et  non  la 
mc)indre.  c'est  que,  longtemps  considérée  comme  la  base  nécessaire 
et  le  point  de  départ  indiscutable  de  toute  recherche  étymologique  ou 
linguistique  vraiment  sérieuse,  cette  science  n'a  pas  laissé  d'être  un 
peu  battue  en  brèche  depuis  quelques  années,  d'être  attaquée  dans  ses 
principes  mêmes  par  certaine  école  assez  tapageuse,  et  qu'on  a  publié 
enfin,  il  n'y  a  pas  tort  longtemps,  un  opuscule  sensationnel  intitulé 
La  faillite  de  léiymnlogie  phonétique.  Or,  qu'on  puisse  renoncer, 
liNiu'on  étudie  l'histoire  des  langues  ou  de  leurs  dialectes,  à  suivre 
ïi  près  que  possible  l'évolution  mécanique  des  sons,  et  remplacer 
ces  données  premières  par  une  sorte  d'intuition  divinatrice,  par  des 
considérations  d'ordre  sémantique  ou  autre,  voilà  à  quoi  M.  M.  ne 
saurait  consentir  pour  sa  part,  et  combien  il  a  raison  !  C'est  pour  cela 
qi:"-  "  irsde  son  exposé  il  a  presque  constamment  mis  sur  la  sellette 
et  "'•'-' "lé  avec  vivacité  cette   méthode  dite  «géographique», 

d  'n  a  été  depuis  quinze  ans  le  grand  instigateur,  le  pro- 

pagateur et  l'apôtre,  cherchant  dans  d'assez  nombreuses  publications 
a  la  préciser,  sans  toujours  y  réussir,  car  elle  est  trouble  par  bien  des 
c  ■  quelques-uns  des  disciples  ont  encore    eu   tendance  à  l'exa- 

gérer, wc  qui  est  presque  toujours  la  règle. 

".,  dans  sa  polémique,   remonte   assez  haut    :   il    prend   par 
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exemple  à  partie  cet  article  sur  les  Mirages  phonétiques,  qui  fit 
quelque  bruit  il  y  a  une  dizaine  d'années  quoiqu'il  soit  un  peu  oublié 
aujourd'hui),  et  qui,  si  l'on  en  admettait  les  principes  sans  restriction, 
n'irait  à  rien  moins  qu'a  ruiner  les  résultats  acquis  jusqu'ici,  y 
compris  d'ailleurs  ceux  de  la  méthode  nouvelle.  Article  où  toutes  les 
déductions  semblaient  s'enchaîner  d'une  façon  rigoureuse,  mais  dans 
ce  bloc  en  apparence  solide,  la  vérité  est  qu'il  v  avait  cependant  bien 
des  fissures,  et  elles  ont  été  relevées  ici  :  non  cohérence  des  aires  étu- 
diées, choix  arbitraire  des  caractères  invoqués  ou  des  mots  pris  comme 
exemples,  bref  une  «  application  partielle  et  partiale  »  de  la  méthode 
phonétique  qu'on  prétendait  mettre  en  questirtn.  Est  ce  a  dire  que, 
sans  parler  des  grands  services  que  M.  Gillicron  a  rendus  par  ses 
enquêtes  à  notre  connaissance  des  dialectes,  tout  soit  toujours  ruineux 
dans  ses  hypothèses,  ou  mauvais  dans  les  procédés  qu'il  préconise  et 
qu'il  emploie?  Non  certes,  et  tant  s'en  faut,  dit  M.  M.,  qui  rend  pleine 
justice  à  ceux  qu'il  critique,  sait  parfaitement  reconnaître  leurs 
mérites,  et  ne  cherche  après  tout  qu'à  concilier  dans  la  mesure  du 
possible  les  théories  en  présence,  à  en  extraire  au  profit  de  la  science 
ce  qu'elles  peuvent  contenir  de  vraiment  técond.  Car  ce  n'est  pas  sans 
dessein,  j'imagine,  qu'il  a  intitulé  deux  chapitres  de  son  livre  Conver- 
gence des  méthodes.  Il  sait  mieux  que  personne  les  services  qu'on  peut 
attendre  de  la  géographie  linguistique  pour  la  solution  de  certains 
problèmes  délicats,  e»  il  le  montre  en  instaurant  par  exemple,  à  la 
p.  2o3,  ce  qu'on  appelle  ordinairement  le  principe  de  la  <(  superposi- 
tion des  aires  »  :  du  moment  qu'une  forme  pèce  apparaît  souvent  dans 
certaines  régions  à  côté  de  pied,  on  doit  en  inférer  que  ce  dernier  mot 
n'est  pour  rien  dans  la  transformation  de  pettia  en  pièce,  et  que  l'ana- 
logie n'est  donc  point  ici  en  jeu.  Voilà  un  cas,  entre  beaucoup 
d'autres,  où  la  géographie  intervient  en  etîet  d'une  façon  décisive,  et 
tranche  une  question  qui  risquait  autrement  de  rester  insoluble.  Mais 
de  ce  que  la  méthode  géographique  a  parfois  son  utilité,  s'ensuit-il 
qu'elle  doive  partout  et  toujours  se  substituer  aux  anciennes,  celles 
qui  depuis  un  siècle  ont  été  patiemment  édifiées,  et  qui  sont  perfec- 
tibles sans  doute,  mais  qui  ont  fait  leurs  preuves  en  somme,  et  con- 
duit à  des  résultats  certains?  C'est  ce  que  n'admet  point  l'auteur  de  ce 
livre,  et  il  faut  l'en  louer.  11  n'est  pas  partisan  de  la  table  rase.  A  ceux 
qui  sont  hypnotisés  par  les  nouveautés,  par  la  géographie  linguistique 
considérée  comme  une  sorte  de  passe-partout  capable  d'ouvrir  désor- 
mais toutes  les  portes,  il  reproche  de  faire  fi  trop  systématiquement 
des  données  de  l'histoire,  de  vouloir  parfois  reconstruire  le  passé  à 
priori,  et  à  l'aide  d'une  intuition  souvent  aléatoire.  Il  leur  reproche 
surtout  de  prétendre  faire  de  l'ordre  avec  du  désordre  phonétique,  et 
c'est  un  point  sur  lequel,  répétons-le,  on  ne  saurait  en  efïet  transiger  : 
de  là  le  très  beau  chapitre  ironiquement  intitulé  «  Lois  aveugles  », 
qui  est  peut-être  en  un  sens  le  cœur  du  livre,  et  où   sont  bien  vengées 
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f.i.»  les  ilisciplinos  qui  doivent  rester  le   londcment 
M.  M.  n"y  luii  pas  seulement  Je  la  polémique,  il 
u1  un  c»cn  .  qui  esi  mieux  encore  et  plus  probant  ;  il  parle 

mcompic.  Cl  s'efforce  de  ramener  a  un  principe  initiai 
c-dechanjjemcnis  phonétiques.  I^iriant  de  la  cons- 
<c  telle  que   K.   de  Saussure   l'a  détinie  dans  son 
ji-  i.i'i..uiu;>iiie  f;<fnérii!i\   il  applique  celte  théorie  de  l'implo- 

,1  de  l'explosion  a  élucider  certains  problèmes  obscurs,  comme 

celui  dr  f' en  gascon  ou  de  la  réduction  des  diphtongues  en  espagnol. 
Il  .  ,  |uc  aussi  a  l'histoire  de  notre  diphtongue  française  oi,  et 
l'âvouc  que  sur  ce  point  j'aurais  quelques  réserves  à  faire,  car  cette 
histoire  csi  fort  compliquée,  et  je  me  demande  même  si  la  question 
ici  a  été  bien  posée.  Mais  ce  n'est  la  qu'un  détail,  et  dans  son  ensemble 
'     ■'  ipiire  est  vraiment  magistral. 

,i....iquc  les  discussions  relatives  à  l'évolution  des  sons  tiennent 
une  irrandc  place  dans  ce  volume,  j'ai  déjà  dit  qu'on  y  trouvait  au 
m  jlevés.  sinon  résolus  a   fond,  beaucoup   d'autres  problèmes, 

ceux  qui  concernent   notamment  la  syntaxe.  Comme  les  questions  de 
méihoJe  préoccupaient  avant  tout    l'auteur,   il  a  '  été  naturellement 
amené  à  examiner  celle   que  M.  Bally   proposait  déjà  plus  ou  moins 
dans  sa  .SO'/i.vfi^Mt',  celle  que  M.    Brunot  a    reprise  récemment  dans 
un  gros  livre,  ou  certains  prospectus  de  librairi^ont  signalé  une  révo- 
lution c  >mparablc  à  celle  qu'ooéra  Descartes   dans  le  domaine  de  la 
philosophie.  \\.    .\1 .   qui   ne  se   laisse  jamais  prendre   aux    formules 
retentissantes,  indique  très  bien  les  dangers  qu'il  y  a  à  partir  des  faits 
de  pensée  pour  aboutir  à  leur  expression  linguistique,  et  il  doute  avec 
raison  ••  qu'en  faisant  passer  au  second  plan  toute  observation   des 
phénomènes  concrets  du  langage,  on  puisse  arriver  à  en  rendre  compte 
scicntitiquemcni  »    11  a  eu  d'autant  plus  de  mérite  à  juger  si  sainement 
la  question,  qu'il   le    faisait  seulement  d'après   les   deu.^   articles   de 
M.    Brunot  publiés  par  la  Revue  Universitaire,  et  qu'il  écrivait  ces 
lignes  avant  qu'eiJt  paru  La  Pensée  el  la  Langue.  Dans  une  note  addi- 
tionnelle il   rend  pleinement  justice  au  zèle  des  recherches,  à  l'effort 
ui<jn,   a    la   richesse    d'information    et    à    la    prodigalité 
^-  ju'on  trouve  au  cours  de  cet  ouvrage,  mais  il  n'en  persiste 
\  ïs  dans  son  opinion  antérieure.  Somme  toute,   il  oppose  une 

lîn  de  non-recevoir  à   cette  «  méthode  libératrice   »   qui   en   effet  ne 
e  pas  de  grand  chose,  ou    qui  même  impose  des  servitudes  nou- 
^.  ne  lûi-ce  que  celle  d'une  terminologie  très  compliquée  —  com- 
1  la  lois,  car  enhn   qu'est-ce  par    exemple    que  la 
c:  dans  qut;lle  partie  de  la  syntaxe  ou  de  la  grammaire 
-■'   ■" 'S  des  exemples?  La   vérité  c'est  qu'il   y  a  là  un 
^ique  de  près  de  mille  pages  :  ce  n'est  point  un 
c'est    à    peine    une    méthode    d'enseignement, 
puisqu  en  lait  tout  s'y  trouve  classé   sans  que   rien  soit    expliqué  ni 
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même  coordonné.  Et  classer  les  ch  )ses  en  ?>ij  chapitres,  n'est-ce  pas 
aussi  demander  à  la  me'moire  un  etiort  qu'elle  est  incapable  de  four- 
nir? Je  suis  assez  de  cet  avis. 

Il  y  aurait  beaucoup  d'autres  détails  encore  à  signaler  —  et 
quelques-uns  sont  divertissants  —  dans  ces  polémiques  que  M.  M, 
soutient  courageusement.  C'est  ainsi  qu'il  raille  quelque  part,  sans 
amertume,  cette  étrange  phobie  du  latin  dont  sont  travaillés  certains 
de  nos  éducateurs  actuels  :  on  proclame  bien  par  exemple  l'intérêt 
qu'il  y  a  à  faire  étudier  le  développement  historique  de  notre  langue 
nationale,  mais  on  se  garde  en  revanche  de  remonter  plus  haut  que  les 
Serments  de  842  —  quand  on  ne  part  pas  de  la  Chanson  de  Roland 
—  et  dès  lors  où  est  la  base,  où  sont  les  fondements  nécessaires?  A 
quelles  complications  inextricables  ne  se  condamne-t-on  pas  d'avance, 
sous  le  fallacieux  prétexte  de  tout  simplifier?  Nous  avons  bien  vu 
récemment  une  Petite  syntaxe  de  V Ancien  français,  du  reste  adroite- 
ment et  ingénieusement  construite,  mais  où  l'auteur  s'est  fait  un  point 
d'honneur  de  ne  pas  prononcer  ce  mot  tabou  de  «  latin  ».  Ailleurs, 
M.  M.  n'a  pas  craint  de  faire  ressortir  en  quelques  pages  substan- 
tielles que  l'étude  des  dialectes  ne  saurait  être  en  somme  le  tout  de  la 
linguistique,  et  venant  d'un  dialectologue  aussi  averti  que  lui  la  cons- 
tatation a  son  prix  :  il  faut  faire  leur  part,  et  une  part  très  large  aux 
langues  littéraires,  ces  grandes  langues  de  civilisation  qui  par  leur 
diffusion  même  sont  décidément  d'une  portée  plus  haute  que  le  reste, 
et  apportent  aux  esprits  le  bénéfice  d'un  affinement  supérieur. 
Gardons-nous  donc  d'attacher  une  égale  importance,  sous  prétexte  de 
science,  à  toutes  les  manifestations  linguistiques,  de  mettre  sur  le 
même  rang  l'italien  de  Dante  ou  de  Pétrarque  et  quelque  obscur  patois 
des  Abruzzes,  le  français  de  Pascal  ou  de  Racine  et  l'idiome  que 
peuvent  parler  les  mareyeurs  a  l'embouchure  de  la  Loire. 

Mais  j'en  ai  dit  assez  pour  montrer  combien  sont  suggestifs  les 
développements  qui  abondent  au  cours  de  cet  exposé.  Tel  est  ce  livre, 
qui  remet  bien  des  choses  au  point,  et  qu'il  était  utile  après  tout  que 
quelqu'un  se  chargeât  d'écrire  :  nul  n'v  était  mieux  préparé  que 
M.  Millardet  par  ses  études  antérieures.  11  a  senti  — et  nous  devons 
l'en  remercier  —  qu'il  était  vraiment  temps  de  crier  casse-cou,  de 
barrer  la  route  aux  théories  désordonnées  et  par  trop  aventureuses,  à 
tout  ce  qu'il  appelle  quelque  part  «  la  dialectologie  filmée  ou  catas- 
trophique »,  et  d'établir  solidement  que  la  «  vieille  méthode  »  suivie 
depuis  tantôt  un  siècle  par  les  linguistes,  par  les  romanistes  en  parti- 
culier, n'est  point  parfaite  sans  doute  (étant  susceptible  de  perfec- 
tionnement comrhe  toute  chose  humaine),  mais  qu'elle  reste  encore  la 
plus  sûre  et  la  seule  légitime.  Aussi  J'acquiesce  volontiers  à  ces  lignes 
qui  sont  la  conclusion  du  livre  :  «  La  vérité  linguistique,  comme  toute 
«  vérité  scientifique,  ne  sortira  ni  d'une  recherche  maladive  ou  enfan- 
«  tine  de  la  nouveauté,  ni  d'un  chambardement  général  des  connais- 
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.  Mncex   et  Je»  mcihiidcs.    Ici.   plus  qu'ailleurs   peut-Ûtre,   Tuiopie, 
urne  Cl  en   même   lemps  le  vain  étalage   d'une   fausse 
n  ftcieniiliquc,  voilà  les  ennemis.  ■ 

It].    Hol'KCIKZ. 


H,,,  1, MU  reliRioux  en  France  ilcpuis  lii  tin  des  guerres 

,•(1    il    Hmimond.    lomc  \1.  La  conquête    mystique 
.mon,  Turba  ma,iniO.  fans,  Hloud,  11)22;  in-H",  52y  pages. 

;uinc  de  ce  ma^isiral  ouvrage,  ei  non  le  moins  intéres- 
Moi.  Deux  pariics  :  Marie  de  llncarnation,  «  la  Thérèse  de  la 
N«»uvcllc-Krancc  ».  et  l'urbii  magna,  les  mystiques  de  moindre 
cp>  .  qui   furent  très   nombreux   en    France  vers   le  milieu    du 

Deux  personnages  sont  au   premier  plan  dans  la  première  partie, 
Marie  de   l'Incarnaiion  et   son    rils    Dom    Martin,   bénédictin   de   la 
fameuse  congrégation  de  Saini-Maur.  Pour  le  djre  tout  de  suite,  l'un 
des  plus  beaux  chapitres  que  M.   Brémond  ait  écrits  est  celui  qu'il   a 
consacré  a  Dom  Martin  et  Dom    Martène  :  celui-ci   a  été  le  disciple, 
l'ami  et  le  biographe  de  celui-là,  et,  dans  le  cas  de  ces  deux  hommes 
tout  a  lait  représentatifs,  on  peut  voir  quels  étaient  l'esprit  et  la  vie 
des  grands  bénédictins  qui  ont  pour  ainsi  dire  fondé  l'érudition  fran- 
çaise. Mais  si  ce  chapitr3  est  des  plus  attachants,  plus  importants,  au 
point  de  vue  de  l'histoire  religieuse,  sont  ceux  qui  concernent  Marie 
de  l'Incarnation.    La  carrière  de  cette  grande  mystique  n'est  point 
banale  :  née  à  Tours  en  1 599,  fille  d'un  marchand  de  soie,  elle  épousé, 
en  161-,  un  fabricant  de  soieries,  qui  meurt  en  1620;  déjà  contempla- 
tive dans  tout  le  tracas  d'un  commerce  où  elle  montre  compétence  et 
activité,  elle  entre,  en  i63o,  chez  les  ursulines  de  Tours,  et  de  là  s'en 
va.  en    i6?9,  fonder  une  maison  de  son    ordre  au    Canada,  où  elle 
meurt  en  1672.  C'est  un  très  beau  type  de  sainte  et  de  mystique  fran- 
çaise que  M .  B.   a  su   faire  parfaitement  revivre.   Les  matériaux   ne 
manquaient  pas  ;  mais  le  tout,  en  pareille  occurence,  est  de  les  savoir 
utiliser    Kntre  cent  traits  remarquables  on  retiendra   le  jugement  de 
Marie  sur  un  autre  saint,  François  de  Laval-Montmorency  (actuelle- 
•nrnt  en  passe  de  béatification,   nous  dit   M.    B.)  :   «  mort   à   tout  » 
t  de  ce  monde;  •<  peut-être,  sans  faire  tort  a  sa  conduite,  que,  s'il 
ne  l  était  pas  tant,  tout  en  irait  mieux  ;  car  on   ne  peut  rien  faire  ici 
sans  le  secours  du  temporel  »;  il  veut  donner  aux  ursulines  une  règle 
•-  pour  des  carmélites...  Nous  ne  disons  mot. ..  car,...  s'il 
-■    ...     ...  persuadé  qu'il  y  va  de  la  gloire  de  Dieu,  il  n'en  reviendra 

lamais  ..  Mais...  en  matière  de  règlement,  l'expérience  doit  l'emporter 
pardessus  t. >utçs  les  spéculations.».  La  sainte  voyait  beaucoup  plus 
c.air  que  le  saint.  Sa  doctrine  mystique  est  aussi  limpide  que  son 
lugement  pratique;  et  même  son  expérience  mystique  ne  comporte,  à 
proprement  parler,  ni  vision,  ni  révélation.  Elle  a   des  ravissements, 


e 
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des  extases,  qu'elle  analyse  et  décrit  dans  la  mesure  où  elle  peut  sincè- 
rement les  analyser  et  les  décrire,  c'est-à-dire  surtout  dans  leurs 
préliminaires  et  dans  leurs  conséquences  ;  mais  quant  à  l'extase  même 
et  à  son  objet  :  «  l'on  est  dans  cet  abîme,  et  l'on  ne  peut  dire  ce  que 
c'est,  parce  qu'on  ne  le  voit  que  comme  un  grand  amour,  dont  la 
largeur,  la  hauteur  et  la  profondeur  n'ont  ni  bornes  ni  limites  ».  Ains* 
le  mysticisme  pounaii  bien  n'être  pas,  de  soi,  comme  on  le  dit  trop 
volontiers  en  vertu  d'une  tradition  théologique  et  rationaliste,  la 
communication  censée  surnaturelle  de  notions  relatives  au  monde 
divin,  mais  le  sentiment  intuitif  de  l'infini,  sentiment  par  lequel  se 
trouvent  excitées  ensuite  et  animées  les  notions  religieuses  et  morales 
qui  sont  familières  au  sujet  ;  il  y  a  des  distinctions  à  établir,  au  point 
de  vue  philosophique  et  psychologique,  entre  les  différentes  sortes 
d'expérience  dites  mystiques.  Et  il  y  aurait  sans  doute  une  très  grosse 
aberration  intellectuelle  a  n'y  voir  que  différentes  formes  d'aberration 
mentale. 

La  seconde  partie  est  comme  une  grande  revue  des  forces  mystiques 
dont  disposait  alors  le  catholicisme  français  :  défilé  de  figures  plus  ou 
moins  touchantes,  où  M.  B.  a  pu  mettre  de  l'ordre  en  les  classant  par 
provinces.  Les  pages  sur  «  le  mysticisme  flamboyant  »  de  Jeanne  de 
Matel  et  ses  révélations  théologiques  sont  d'un  particulier  intérêt  :  on 
y  peut  lire  que  cette  bonne  religieuse  avait  su  de  saint  Denys  lui- 
même,  dans  une  vision,  que  certains  avaient  tort  de  nier  la  mission 
apostolique  du  premier  évêqiae  de  Paris.  M.  B.  estime  avec  beaucoup 
de  raison  que  ce  n'était  pas  un  motif  suffisant  pour  que  Jeanne  intervînt 
en  juge  infaillible  dans  un  débat  dont  elle  ne  connaissait  pas  les 
éléments;  quant  cà  ses  considérations  sur  les  croyances  chrétiennes, 
on  n'a  pas  trop  de  peine  à  en  discerner  les  sources  :  «  Jeanne  n'a  pas 
su  distinguer...  entre  le  contact  mystique  et  les  diverses  activités, 
théologiques,  poétiques,  sentimentales,  qui  s'allumaient  à  ce  foyer  ». 
Pour  finir,  un  chapitre  extrêmement  curieux,  parfois  amusant,  sur 
Desmarets  de  Saint-Sorlin,  qui  fut  mystique,  lui  aussi,  du  moins 
pendant  un  certain  temps,  et  dont  le  livre  sur  les  Délices  de  l'Esprit 
montre  «  une  vraie  connaissance  des  états  d'oraison  »,  mais  qui,  plus 
tard,  s'étant  lancé  à  corps  perdu  dans  une  croisade  contre  le  jansé- 
nisme, aurait  prouvé,  sans  le  vouloir,  qu'il  est  difficile  de  «  mener 
de  front  l'oraison  de  quiétude  et  des  opérations  de  police  ». 

Alfred  Loisy. 

Emile  Magne.  Une  Amie  inconnue  de  Molière,  suivi  de  Molière  et  l'Univer- 
sité. Documents  inédits.  Paris,  Emile-Paul,  1922,  in-i6,  p.    1^2. 

Cette  amie  inconnue  de  Molière  est  Honorée  de  Bussy,  petite-tille 
d'Adam  Blacvod,  conseiller  du  présidial  de  Poitiers.  Née  en  1624  ou 
IÔ25,  elle  vécut  jusqu'en  1642  a  Saumur  ou  à  Poitiers,  en  compagnie 
d'une  mère  assez  évaporée,  et  manquant,  malgré  sa  beauté,  un  mariage 
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.•^i^t<•nrch   Pnris   devient    plus   intéressante;   clic 

[•runsois  de  La  Motlic    Le  Vayer, 

lal   étrange    d^^nt  M    Maunc    a   trace   un 

r,i    Honorée  connaît   les  savants   et    les 

tes  badins  et  prend    des  copies   de 

c  pai  >..ition  et  Benserade.  C'est  dans  cette 

..(vicntaii    V(iU)niiers  avec    Boilcau,    Bernier  et 

....     imuv    Lorsque   l'oncle   Le    Vayer  se  remaria  à 

de  Bii  quitta,    mais    dans   son    nouveau    salon 

:uinua  d'Oire  un  familier  assidu:   il  la    consuliait    sur   ses 

ncnait  ses  nouveaux  amis;  c'est   chez  elle   qu'il  aurait 

.1  la  ghiirc  du  peintre  Mi^nard.    En    avançant  en    âge, 

s  la  dévotion  et  la  mori;ue   nobiliaire;    Molière 

sa  l'écart.  Mlle  de  Bussy  épousa  sur  le  tard  un 

1    luL^sdc  Lovncs.  vécut  dans  une  union  parfaite 


1  I  >i 


t  !  ui  en  170: 

De»  relations  mt^mcs  entre  Molière  et  cette  amie  inconnue  nous  ne 

nsquc  fort  peu  de  chose,  mais  M.  M.  a  fait  revivre  avec  un  don 

eux  d'évocation  dont  il  a  donné  tant  de  preuves,   cette   société 

qui  ;ut  celle  du  poète.  Comme  toujours,  il  l'a  fait  en  s'appuyant  sur 

-      •■    ■■-ncniation  scrupuleuse;  des  minutes   de  notaire,  des  pièces 

des  romans  contemporains  aux  allusions  voilées  et  dont   il 

r«>ur  Tun    d'eux  la  clef,  lui  ont  permis  une  reconstitution 

vivante 

Le  court  article  qui  suit  cette  curieuse  monographie  doit  aussi  son 

.:inc  a  une  petite  découverte  du  chercheur.  On  connaît  Y  Arrêt  bitr- 

:ue  de  Boileau  se  moquant   des  prétentions   de  la  Sorbonne  qui 

•  •    ••'■!  interdire  toute  doctrine  contraire  à  Aristote.  La  requête 

n'.-IIe  aurait   présentée   au  Parlement  à  cet  effet    serait  de 

:  ^  on  ne  connaissait  de  cette  satire  que  l'édition  de  1^374. 

M.  M.  a  retrouvé  la  première,   de    ir37i,  où  l'introduction  de  Bernier 

ic  sur  la  pan  prise  par  Molière  à   cette    campagne.    Il 

1!  médité  de  tourner  en  ridicule  dans  une  comédie  les 

Sorbonne  et  au  dernier  moment  se  serait  effacé  derrière 

'•'•  lexecution  par  le  satirique  suffisante.  Les  Moliéris- 

les  de  recevoir  de  M.  M.  qui  n'avait  guère  jusqu'ici 

•  n  que  sur  les  figures  secondaires  de  grand  siècle,  ce 

11  d'information.    Les  lecteurs  de  la  Revue  de,  Paris  et  du 

l cmfs  ont  eu  la  primeur  de   ces   deux    petites   éludes,    mais    ils  les 

mplétees   et    enrichies   de    nouvelles    pièces   iné- 

L.  R. 


..    le  groupe  cité;  on  sait  que  son  dernier  voyage 
I,  lire  Lachcvre,  non  Lacliivre. 
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Les  Contemplations,    par    \'ictor    Hugo.    Edition   nouvelle   par  Joseph   V'ianky. 
(Collection    des    Crands   Ecrivains).  3  vulunies  in-B".     Hachette,  éditeur.    Paris, 
1922. 

Il  nV  a  plus  à  rendre  compte  des  Contemplations.  Mais  Férudition 
littéraire  s'en  est  emparée,  et  il  est  intéressant  de  la  suivre,  d'assister 
avec  elle  à  la  genèse  et  à  Thisiorique  de  l'œuvre. 

La  présente  édition  est  précédée  d'une  introduction  oij  M.  Vianey 
expose  clairement  les  points  suivants  :  la  composition  des  Contempla- 
tions \  les  pièces  écrites  avant  la  mort  de  Léopoldine,  tille  du  poète, 
c'est-à-dire  depuis  i83o  jusqu'en  septembre  i  843  ;  puis  les  pièces  qui 
ont  suivi  cette  mort  jusqu'à  l'arrivée  d'Hugo  à  Jersey;  puis  celles 
datant  decette  arrivée  à  mars  1834,  puis  celles  de  mars  à  octobre  de 
la  même  année,  puis  d'octobre  i  854  à  février  1  855,  de  mars  à  mai,  de 
juin  à  novembre  de  cette  même  année  Le  2  novembre  i855,  les 
Contemplations  sont  terminées. 

Cette  division  est  utile  à  connaître,  étant  donnée  la  nature  de 
l'œuvre,  sorte  de  mémoires  en  vers  de  la  vie  d'Hugo,  avant  et  après 
la  mort  de  sa  fille.  Comme  dit  M.  V.,  le  poète  enregistre  dans  ces 
pages  ses  maux,  ses  deuils,  ses  travaux,  son  existence  heure  par  heure. 
Au  fond,  Dieu,  la  nature  et  la  mort  ne  cessent  d'être  le  sujet  des 
Contemplations. 

M .  V.  classe  ensuite  les  poèmes,  les  date,  et  il  étudie  leurs  sources. 
Nous  constatons  que  \' ictor  Hugo  subit  assez  fortement  l'influence 
des  Saint-Sim  )niens  :  les  théories,  bien  éteintes  et  bien  mortes  aujour- 
d'hui, de  Fourier,  Pierre  Leroux,  Boucher  de  Perthes,  l'empêchaient 
de  dormir.  M.  V.  trouve  également  en  lui  des  teintes  de  pythagorisme, 
et  même  des  réminiscences  du  vieux  Zoroastre.  Mais  c'est  surtout  le 
biblisme  et  le  christianisme  qui  ont  prise  sur  le  poète.  «  Hugo,  écrit 
M.  V.,  n'a  jamais  cessé  de  boire  à  la  source  vive  du  christianisme,  et 
dé  plus  en  plus  il  s"y  abreuve.  Quels  textes  bibliques  a-t-il  lus  de 
préférence  ?  D'abord  ceux  qui  disent  la  brièveté  de  la  vie,  et  il  les 
utilise,  tantôt  pour  expriiner  sa  pensée  propre,  tantôt  pour  exprimer 
celle  des  jouisseurs  auxquels  la  rapidité  de  cette  existence  suggère 
seulement  le  désir  d'en  profiter  pendant  qu'on  la  tient  ». 

Les  textes  pessimistes  du  livre  de  Job  étaient  familiers  à  Hugo.  Job 
sur  son  fumier  légendaire  ne  lui  dépjaisait  pas  ;  «  il  était  pour  lui  le 
type  du  penseur  épouvanté  devant  l'obscurité  qui  nous  enveloppe  ». 

On  peut  aussi  reconnaître  dans  les  Contemplations  l'influence  de 
Milton  et  de  Lamartine  sur  Hugo.  «  Il  a  beaucoup  lu,  conclut  M.  V., 
surtout  les  ouvrages  écrits  de  son  temps.  Ayant  voulu  être  le  guide  de 
ses  contemporains,  il  s'est  initié  aux  doctrines  qui  les  séduisaient,  et 
il  a  étudié  les  écrivains  auxquels  ils  demandaient  des  directions  ou  des 
divertissements.  Son  àme,  mise  au  centre  de  tout  comme  un  écho 
sonore,  ainsi  qu'il  s'en  est  vanté,  a  répété  bien  des  choses  qu'avaient 
dites  Fourier,  Leroux,  Soumet,  Lamartine,  Gautier,  d'autres   encore. 
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^^  _,,,^..  on'îl  n'nii  profondomcni  renouvelé.   Personne 

n'-à'  v  >arces,  et   personne  pourtant   n'a  plus 

j  uiieiir  des  Contemplations  >>. 

I.c  mpiJttofi^  rcc-lamaicni   une  cdiiion   critique  :  elle    existe 
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H' 

T       "      ncp  .iii..inHnde>  en  France  au  18'  et  au  19'  siècle    Paris, 
'«  l'i.  Ir     1 1. 

t  vr...rv  traitant  de  l'influence  de  l'Allemagne  sur  la  France  ou 

inblent  a  Tordre  du  iour  depuis  la  guerre,  et  les  auteurs 
:)t  à  présent  de  nous  prouver  que  les  deux  peuples  ne  se  sont 
i«mai>  compris.   M.  Revnnud  nous  avait  déjà  donne  une   Histoire  de 
icnce  française  en  Allemagne:  son  nouveau  travail  en  est  comme 
"cmcnt.H  a  relevé  soigneusement  tous  les    points   de   contact 
c!i;;c  it>  deux  pays,  toutes  les  admirations,  tous  les  engouements  que 
M, uv  avons  eus  pour  la  liitcrature  et   la  philosophie  de    nos  voisins, 
.is  la  vogue  inimaginable  des  idylles  de  Gessner  jusqu'au  succès 
des  livres  de  Nietzsche  a  la  veille  de  la  grande  guerre.  Il  a  accumulé 
une  masse  énorme  de  faits,  analysé  quelques  livres   fameux   et   aussi 
beaucoup  d'cphcnicres  ou  d'obscurs,  dépouillé  une  foule  de  revues  et 
'        urnaux.   présenté  des  personnages  de  premier  et   de  second  plan 
V,    i.t  plus  grand  nombre  encore  de  comparses,  signalé  en  abondance 
;  -  --A  ! '.viions.  les  imitations,  les  adaptations,   tous   les  mille  reflets 
.)chemeni  qui  a  duré  cent  cinquante  ans.  Dans  cet  impo- 
sant inventaire  n'a  t-il  rien  omis  ?  Certainement,  rien  d'essentiel.  Mais 
si  l'on  voulait  entrer  dans  le  détail,  on  pourrait  lui  chercher  chicane 
pour  certains  silences  surprenants.  Pourquoi,  par  exemple,  glisser  si 
vite  sur  l.avater  et  Pestalozzi  ?  Ce  sont  des  Suisses,  il    est   vrai,  mais 
M.  H.  n'a  pas  distingué  entre  l'helvétisme  et  le  germanisme,   puisque 
Hailcr  Cl  Gessner  voisinent  avec  KIopstock  et  Herder.  Pourquoi  seu- 
lement quelques  mots   sur  les  sociétés  secrètes  et  rien  sur  l'action  des 
I'>,:c5  maçonniques?  Pourquoi  ne  rien  dire    de  Chamisso,  qui  revint 
en  France  à   plusieurs  reprises  et   qui    fut  un  des    hôtes  de  Coppet? 
'  oi  rien  de  Carnot,  qui  vécut  longtemps  à    Magdebourg   et  y 

■  e-  laissant  un  volume  de  traductions  poétiques?  Pourquoi  ne 
qu  en  passant  Campe,   Guillaume  de  Humboldt   et  oublier 
e  Alexandre,  qui  est  autrement  important  ?  Pourquoi  omettre 
les  démocrates  qui  avant   et   après    1848   habitèrent     Paris,   tels   que 
Herwegh  et    Pfau,  comme  avaient  fait  les  proscrits  de  i83o,  pour  qui 
^î    R.  a  été  plus  abondant  ?  Pourquoi  ne  pas  parler  de  Spach,   qui  fit 
*'e  en  France  les  ouvrages  importants  d'Outre-Rhin, 
..•    -   l'Alsace,    trucheman  de  l'Allemagne  ?    On    pourrait 
1  liste  de  ces  préiériiions  qui,  je  m'empresse  de  le    dire,    ne 
-ni  rien  au  tableau  d'ensemble  que  l'auteur  nous  a   montré 
îuences  allemandes. 
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Il  y  a  une  remarque  plus  importante  à  faire  sur  l'idée  même  qui 
gouverne  tout  l'ouvrage.  On  avait  jusqu'ici  présente  ces  rapports  d'un 
peuple  à  l'autre  comme  un  échange  naturel,  amené  par  le  développe- 
ment des  cultures  et  un  contact  progressif  entre  nations  modernes 
facilité  de  plus  en  plus  par  les  causes  les  plus  diverses.  Pour  M.  R., 
il  y  a  eu  un  antagonisme  primordial  entre  l'esprit  latin  et  le  germa- 
nisme et  une  lutte,  tantôt  sourde,  tantôt  déclarée,  du  second  pour 
asservir  le  premier.  Les  titres  mêmes  choisis  pour  désigner  les  deux 
grandes  parties  entre  lesquelles  se  distribue  son  exposé  l'expriment 
assez  clairement  :  la  Brèche,  l'Invasion.  Pour  lui,  il  y  a  eu  une  pro- 
pagande germanique  au  cours  du  i  8^  siècle,  une  campagne  germa- 
nophile des  idéologues  et  des  émigrés  quand  il  s'achève,  une  victoire 
du  germanisme,  marquée  par  le  livre  de  M"""  de  Staël,  un  culte  de  l'Al- 
lemagne pendant  la  Restauration  et  la  monarchie  de  Juillet  ;  sous 
l'Empire,  la  France  est  à  l'école  de  la  pensée  allemande,  et  même 
après  1870,  par  sa  philosophie,  par  le  wagnérisme,  par  son  socia- 
lisme, l'Allemagne  s'impose  aux  vaincus.  N'y  a  t-il  pas  là  une  exagé- 
ration évidente?  Tous  les  menus  faits  cités  par  l'auteur  gardent  leur 
vérité;  il  est  telles  déclarations  de  Michelet  et  de  Renan  qui  nous  sur- 
prennent par  une  foi  aveugle  dans  la  supériorité  du  germanisme.  Mais 
ainsi  isolés  et  démesurément  grossis,  ils  faussent  complètement  la 
perspective.  Ce  n'est  pas  parce  qu'un  cénacle  de  romantiques  s'est 
engoué  d'un  poète  alle.nnand  que  l'esprit  latin  a  été  compromis  et  que 
la  mentalité  française  risquait  d'être  transformée.  Plus  près  de  nous, 
faut-il  croire  queJaurès,qui  débuta  pourtant  dans  la  politique  en  franc 
conservateur,  n'évolua  vers  le  socialisme  que  parce  qu'il  s'était  nourri 
des  doctrines  matérialistes  de  Hegel?  M.  R.  a  bien  su  retrouver  toutes 
les  causes  d'action  de  la  littérature  ou  de  la  philosophie  allemandes 
sur  certains  esprits  français,  mais  il  s'est  trompé  en  prolongeant  à 
l'infini  la  pénétration  de  cette  action  et  en  lui  attribuant  les  consé- 
quences les  plus  funestes.  Il  n'y  a  pas  eu,  comrrie  il  se  plaît  à  le  répé- 
ter, soumission  volontaire  et  aveugle  au  génie  teuton,  mais  désir  natu- 
rel de  s'instruire,  de  mieux  connaître  l'adversaire,  de  profiter  de  cet 
échange.  Après  1871  l'enseignement  de  l'allemand  devint  officiel; 
est-ce  une  preuve  de  l'admiration  que  nous  inspirait  l'Allemagne? 
Cette  information  que  nous  avons  cherché  à  acquérir  fut  souvent  ma^ 
dirigée,  erronée  et  incomplète.  Chacun  en  conviendra  aisément,  et  il 
y  a  ici  dans  le  livre  de  M.  R.,  quelque  exagération  mise  à  part,  une 
rectification  utile  qu'il  nous  apporte.  Il  a  eu  raison  de  chercher  à  pré- 
ciser la  manière  dont  nos  pères  au  cours  de  cette  longue  période  ont 
Jugé  l'Allemagne.  Ils  l'ont  fréquemment  méconnue,  ou  bien  ils  n'ont 
vu  qu'un  côté  de  la  réalite,  ou  bien  ils  se  sont  formé  une  image  con- 
ventionnelle qui  plaisait  à  leur  tempérament,  à  leur  sensibilité  ou  aux 
modes  du  jour.  Ils  ont  souvent  fermé  les  yeux  sur  la  gallophobie 
latente  de  l'Allemagne    et  ignoré  le  danger  delà  Prusse  envahissante. 
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tierces  erreurs.  M.  R.  s'y  est  appli^iuc  ;  il  Ta 

,  .cnvcillaïKc,  parce   (.ju'il  était  sous  la  hantise 

.nt  courir  à  l'esprit    national  des  admirations 

:..n  des  lornuilcs  tranclucs,  raison  claire,    goût 

df  .-,  d*un  de  l'autre,  individualisme  etiiéné,   panthéisme 

mvsiicismc  piciiste,   l'a    cmptVhe   de  voir  la  realité  dun 

tcurs  avcrii-s  leruit  la  y.tu  de  la  thèse  dans  son  livre  et  pro- 

:j  se»  recherches   studieuses,  en    déplorant    l'absence   d'un 

n  H  autres  risquent  de  se  laire  des  relations   intellectuelles  de 

lugiic  avec  Id  France  une  idée  singulière  et  se  teliciteront  peut- 

jircde  ce  que  ■>  nous  l'avons  en  dormant,  madaine,  échappé  belle  »  '. 

L.     ROUSTAN. 

Les  Maîtres  de  l'heure.  Maurice  Badrks.  Paris,  Hachette,  s.   d. 

Miurue  BtiiKiN.  Taine  et  Renan.   Papes  perdues  recueillies  et  commentées  par 
-    !>.  Paris.  Bossard.  1922,  in-16,  p.    146.   Fr.  3,40. 

I.  Dans  les  deux  volumes  qui  composent  sa  galerie  des  Maîtres  de 
ihcurcM.  Giraud  n'avait  pas  encore  admis  Maurice  Barrés  Ce 
n'eiaii  pas  d'ailleurs  injustice  de  sa  part,  il  attendait  seulement  la 
pleine  évolution  d'un  talent  éminemment  mobile.  M.  Barrés  n'aura 
point  perdu  à  ce  retard  ;  au  lieu  d'un  chapitre  dans  un  recueil  d'étu- 
des, un  volume  tout  entier  lui  est  consacré.  Le  critique,  dont  on  con- 
n.TÎi  !a  manière  à  la  lois  large  et  scrupuleuse,  a  suivi  la  formation  de 
■  ain  iraditionnaliste.  enrôlé  d'abord  «  sous  les  bannières  du 
romantisme  •■.  Des  trois  parties  constituant  sa  monographie,  cette 
première  sera  sans  doute  la  plus  neuve  pour  les  lecteurs  qui  n'ont  pas 
t'  ents  a  l'esprit  les  débuts  de  Barrés.  Non  pas  qu'ils  aient  été 

d  mais  une  intelligence  ardente  et  inquiète,  des  efforts  assez 

•  <>••''■  -profusion  d'articles  publiés  dans  des  revues  éphémères, 

lie  quelques  observations  de  détail.   P.    38,    on  a  du  mal  à  croire   que 

^   poussé   (irimm  dans   sa  campagne   pour    les    Allemands;   ils 

îs  SI  tendus.    P.  77  et  suiv.,   présenter  (chateaubriand  comine 

Ju  werthcrisme  est  trop  paradoxal  et  M.  R.  est  obligé  lui-même  de 

.ait  plus  haut;  on  sait  bien  d'ailleurs  que  René,  comine 

: — -:its  pris  aux  Satche:;,  et  il  n'y  a   pas  à  se  laisser  duper 

;  Chateaubriand  l'introduisant  après  coup  dans  le  Génie  du  chvistui- 

rc  que  K.  Hillebrand  fut  même  professeur  à  l'Ecole  de 

-  •-.  ..V    ,  ■■uver  dans  les  lettres  de  Renan  à  Strauss  que  «  de  l'esprit 

c  •  e«i  mjuste.  Le  ton  en  est  parfaitement  digne.   P.    268,  il  fallait 

1er  des  Déracinés  est  justement  <■  le  noble  Burdeau  »,  cité  à 

-  lapsus,  p.   129,  Hormayer;  p.  267,  Baissait;  p.  269, 

■  P-  274,  Fre>'c/j5i7/î^  ;  p.  i^i'^  immortalité,  au  lieu  de 

.  l-reyschùtz,    immoralité.   Des    dates  sont  à  rectifier 

^24.  Ne  faut-il  pas  lire  p.  29  la  Louise  de   Voss,  et  non  de 

ii-Leduc,  et  non  Lou^on  : 
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bien  des  témoignages  absents  aujourd'hui  des  œuvres  réimprimées  et 
que  son  historien  est  allé  puiser  dans  les  éditions  originales,  ont  fait 
que  ce  premier  Barres  n'est  plus  aussi  familier  a  la  jeune  génération. 
M.  G.  nous  donne  de  chacune  des  œuvres  de  cette  première  période 
d'un  individualisme  exaspéré,  des  trois  romans  idéologiques  où 
s'étale  le  culte  du  moi,  une  analyse  précise  et  il  a  finement  relevé  les 
qualités  d'un  talent  qui  allait  bientôt  s'imposer  à  l'attention  publique. 
On  souhaiterait  aujourd'hui  qu'il  eût  choisi  un  autre  début  dans  son 
nouveau  rôle  que  l'aventure  boulangiste  ;  M.  G.  a  jugé  cette  compro- 
mission avec  une  indulgence  que  peut  seul  expliquer  le  recul  des 
événements. 

Avec  sa  trilogie  du  Roman  de  l'énergie  nationale^  l'action  morale 
de  l'ancien  député  de  Nancy  commence.  Il  est  maintenant  un  des  plus 
ardents  champions  du  régionalisme,  une  thèse  sur  laquelle  M.  G.  fait 
de  justes  réserves;  mais  il  est  surtout  par  son  origine  lorraine,  par 
ses  attaches  profondes  avec  la  race  qui  s'est  constituée  la  barrière  du 
germanisme,  le  gardien  vigilant  de  l'esprit  latin,  de  la  culture  française 
dans  les  provinces  perdue^.  Ses  émouvants  témoignages  —  ce  sont 
plus  que  des  romans  —  de  la  fidélité  des  Français  asservis  dans  les 
marches  de  l'Est  sont  dans  toutes  les  mémoires,  et  on  est  heureux  de 
les  voir  situés  à  leur  place,  amenés  et  expliqués  par  l'analyse  psycho- 
logique de  M.  G.  En  1006  Barrés  était  élu  député  de  Paris  et  prenait 
rang  dans  l'opposition,  avec  moins  d'àpreté  toutefois  que  dans  les 
débuts  de  sa  carrière  parlementaire.  Huit  ans  après,  il  avait  accepté 
la  présidence  de  la  Ligue  des  Patriotes  et  presque  aussitôt  la  guerre 
allait  lui  créer  un  rôle  actif  de  publiciste  qu'il  a  tenu  avec  une  énergie 
et  un  dévouement  inlassables.  La  dernière  partie  de  l'étude  n'est  qu'un 
long  et  légitime  hommage  à  la  campagne  patriotique  de  l'écrivain 
nationaliste.  Toute  cette  production  si  abondante  et  si  variée  est  cha- 
leureusement commentée  et  citée  dans  ses  accents  les  plus  pénétrants. 
Le  traite  de  paix  n'a  pas  répondu  à  toutes  les  espérances  qu'avait 
conçues  Barrés  ;  les  négociateurs  dans  le  camp  de  nos  Alliés  ont  fermé 
l'oreille  à  Y  Appel  du  Rhin.  Entendra-t-on  mieux  chez  nos  voisins  de 
l'Est  les  adjurations  plus  récentes  du  Génie  du  Rhin?  M.  G.  reste  un 
peu  sceptique  sur  ce  rêve  d'une  Rhénanie  reprise  par  de  vieilles 
sympathies;  il  soulève  des  objections  que  le  sens  des  réalités  histo- 
riques suggère  aussitôt  à  tout  esprit  non  prévenu.  Mais  ces  quelques 
réserves,  comme  celles  de  détail  qu'il  a  cru  devoir  faire  pour  accom- 
plir son  métier  de  critique  littéraire,  n'affaiblissent  en  rien  la  chaude 
sympathie  et  l'appréciation  clairvoyante  qui  caractérisent  son  étude 
tout  entière. 

IL  La  petite  publication  de  M.  Giraud,  réunissant  dix  articles  de 
journaux  écrits  par  M .  Barrés  sur  Renan  et  Taine,  entre  1892  et  igoo, 
complétera  heureusement  son  étude.  Pour  le  premier  on  se  doute  que 
ces  quelques  pages  ne  sont  pas  très  bienveillantes,  malgré  leur  date; 
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ip  de  respect  dans  la   formo  et  une  admiration  sincère 
„„^^T  Je  cet  espril  séduisant.    Barrés  ne  pardonne   pas   à 

H^.  '     .     ;iablc  scniimcni  religieux.  Il   lait  moins  de 

i...iie.    Il  est   d'ailleurs  revenu  à  lui  à   plus  de 

_cs  lui  sont  consaeres  dans  ce  recueil,  au  lieu  des 

.-tnis  Hcnan.  Je  signale  dans  cette  glane,  parmi  les  mor- 

^f  jij»  ;rjeux,  ceux  qui  ont  trait  au  protestantisme  de  Taine 

et  à  la  publicaiion  Je  ses  carnets  de  voyage.  A  l'occasion  de  ces  der- 

'  lui  adresse  le  reproche,  assez  inattendu  de  la  part  d'un 

le  aussi  entier,  de  conservateur   exaspéré.    Mais,   pour 

,,  .•  p<uir  Kenan,  réserves  et  éloges  accusent  également  la 

phv       morale  de   Barrés,  et  c'est   ce  que  souhaitait  de   faire 

M   Giraud,  en  nous  rendant  ces  pages  oubliées 

L.  R. 


Jean  i'.>  L'expansion  bretonne  au  xx'    siècle,  avec   9   cartes  et  gra- 

p)              27  tableaux  statistiques  dans  le  texte  :  3  cartes  hors  texte.  Paris, 
'  gr.  in-S".  :  V}  p. 

.....iteur.  déjà  connu  pour  des  études  très  documentées  et  très 
inrcrcsanies  de  la  condition  actuelle  des  serviteurs  ruraux  et  pour 
nbrcuses  enquêtes  économiques  et  sociales,  étudie  successive- 
ment dans  cet  -xcellent  livre  les  mouvements  de  la  population  en 
.le  aux  xix«-xx«  siècles,  l'émigration  des  Bretons  en  France, 
Icuf  tiabitsscment  à  l'étranger;  il  termine  par  des  considérations  sur 
la  natalité  ci  I  expatriation. 

\,.  iK  ipprenons  que  les  Bretons  se  sont  répandus  dans  les  régions 

os   de   la  France  jusqu'aux  Pyrénées;   dans  le  Nord  et  le 

No.'dEst:  en  Provence.  A  l'étranger,  il  y  a  émigration  temporaire  des 

Bretons  seulement  en  Grande-Bretagne;  l'émigration  sédentaire  s'est 

le   Canada,   les   Etats-Unis,    l'Argentine.    M.    Choleau 

;  aw»;  raison  que  l'émigration  est  une  nécessité  quand  le  pays 

de  bouches  à   nourrir  pour  ce   qu'il    peut  otîrir  de 

-  -  ..    -.ice,  et  qu'elle  est  un  mal  quand  le  pays  d'origine  n'a 

-ez  de  bras  pour  cultiver  son  sol,  pour  donner  la  vie  aux  ate- 

impagnes,  et  aux  usines  des  villes.    Mais  pour  lui  «  le  seul 

-ration  est  dansson  manque  d'organisation,  de  direction, 

'■•i  ei  aussi  dans  le  défaut  d'organisation  de  la  vie  écono- 

'       '.:ne  même.  Les  classes  dirigeantes  ne  doivent  donc 

/.  chez  vous  »   aux  émigrés,   mais,   plus  simplement, 

■n  que  leurs  compatriotes   n'aient  nulle  envie,   nul 

leur  pays  .,.  On  ne  saurait  mieux  dire. 

G.     DOTTIN. 
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G.  EsNALLT,  La  vie  et  les  œuvres  comiques  de  Claude-Marie  Le  Laé.  Paris, 

Champion,   1921,  gr.  in-8°,  292  p. 

Ce  livre  de  l'auteur  de  Le  poilu  tel  qu'il  se  parle  nous  révèle  un 
curieux  poète  breton,  né  :i  Lannilis  en  i  745  d'une  famille  de  cultiva- 
teurs; reçu  avocat  en  1773,  il  exerça  cette  profession  jusqu'à  la  fin  de 
1790  et  il  mourut  juge  au  tribunal  du  district  de  Landerneau  en  1791 . 
Bien  que  Cambry,  Kerdanet  et  La  Villemarquc  lui  aient  consacré 
quelques  lignes  Le  Laé  est  resté  presque  inconnu  jusqu'au  jour  où 
M.  Esnault  découvrit,  dans  la  bibliothèque  de  Brest,  plusieurs  manus- 
crits de  ses  œuvres.  Emile  Souvestre  avait  déclaré  que  Le  Laé  était 
intraduisible  et  que  ses  poèmes  n'avaient  rien  de  breton.  C'était, 
déjà,  la  prévention,  qui  dure  encore,  contre  toute  <(  littérature  bre- 
tonne qui  ne  fût  pas  ou  sauvage  ou  innocente  ou  tout  au  moins  pleu- 
rarde ». 

On  doit  féliciter  M.  Esnault  de  n'avoir  point  eu  cette  prévention. 
Il  nous  donne,  d'après  les  manuscrits  autographes  inédits,  outre  deux 
poèmes  français  de  Le  Laé.  la  burlesque  oraison  funèbre  en  breton  de 
Michel  Morin,  dont  il  n'avait  été  publié,  jusqu'ici,  que  des  éditions 
défectueuses.  M.  Esnault  a  appliqué  ses  qualités  de  philologue  à 
nous  donner  un  texte  établi  d'après  les  méthodes  les  plus  sûres  et  avec 
un  apparat  critique  aussi  complet  que  possible,  où  les  moindres 
variantes  et  ratures  des  manuscrits  sont  minutieusement  notées. 
Quant  à  la  traduction,  M.  Esnault  s'est  préoccupé  de  rendre  les 
moindres  nuances  du  texte  et  le  ton  des  personnages;  tandis  qu'il  a  eu 
recours,  pour  le  vocabulaire  rustique,  au  français  populaire  ou  même 
aux.  patois  gallos,  il  n'a  pas  hésité  à  traduire  les  mots  français  intro- 
duits dans  le  texte  breton  par  des  latinismes  pédants,  en  sorte  qu'on 
peut  être  sûr  que  la  saveur  originale  nous  a  été  conservée. 

Le  Laé  méritait-il  le  zèle  pieux  dont  il  vient  d'être  l'objet?  Cambry 
déclare  que  «  le  ."Vlichel  Morin  breton  est  un  chef-d'œuvre  de  gaîié,  de 
plaisanterie  et  de  cette  naïveté  maligne  que  Swift,  Rabelais  et  quelques 
poètes  italiens  emplovèrent  dans  leurs  œuvres  burlesques  ».  On  ne 
pourrait  croire,  si  l'on  n'QW  connaissait  la  date  de  composition,  que 
le  poème  comique  de  Le  Laé  datât  de  la  seconde  moitié  du 
xviu^  siècle;  on  songe  en  le  lisant  à  la  verve  exubérante  des  auteurs 
du  xvi'  siècle  par  exemple  du  breton  Noël  du  Fail  ;  il  faut  toutefois 
remarquer  que  ce  Michel  Morin  a.  les  qualités  littéraires  :  plan,  suite, 
mesure,  netteté  qui  caractérisent  une  œuvre  classique,  et  M.  Esnault 
ne  craint  pas  de  dire  qu'avec  quelques  «  retouches  »  le  «  brouillon  » 
de  Le  Laé  serait  devenu  de  l'Aristophane. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  œuvre,  qui  enrichit  la  littérature  bretonne, 
si  pauvre,  du  xv!!!""  siècle,  n'est  pas  une  imitation  du  célèbre  Morin 
français.  M.  Esnault  a  pris  la  peine  de  citer  aux  pages  274-278  tous 
les  passages  dont  Le  Laé  s'est  inspiré.  La  liste  n'en  est  pas  longue  et 
l'originalité  de  l'auteur  est  facile  à  démontrer.    «   Il  arrive   au   Morin 
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avcaiurcs  doni  le  Morin  rrant;ais    primitif  de 


.ir  p..  ...j>c  incapable  ei  qui  en  lont  un  garçon  cynique, 
Mii  a  roulé  et  qui  ne  se  laisse  pas  fabriquer  »,  en  un  mot 
ic  a  Habelais  qu'il    laut  s'adresser  pour  expliquer  l.e 
;c  de  Punurge.  0.  DorriN. 


\      ),,^»'\.  Los  Po«»»ie»   de  Cercamon  (Classiques  français  du    Moyen-Age, 
„.  :  ('.hampion,  lyaa;  un  vol.  in-12.  ilc  ix-41)  pages. 

Ccnc  cdiimn  est  Jaiic  avec  tout  le  soin,  toute  la  sûreté  de  méthode 

^cllc  M"  Jcanroy  nous  a  habitués  :  elle  sera  la  bienvenue,  car 
u  M  ot  plu>  très  facile  de  se  procurer  celle  du  D^  Dejcanne,  parue  voici 
Ac\a  quelque  vingt  ans  {Anmxles  du  Midi,  t.  XVI  Ij.  On  sait  d'ailleurs 
que  l'tcuvre  du  vieux  troubadour  gascon  n'est  pas  fort  considérable  — 
du  moins  ce  qui  en  est  vt-iu»  jusqu'à  nous  —  puisqu'elle  consiste  en 
ncui  pièces;  encore  y  en  a-t-il  iinc  qui  doit  certainement  être  retran- 
chée de  CCI  ensemble,  et  une  autre  qui  est  d'attribution  douteuse 
,M.  J.  s'est  contente  de  la  publier  en  appendice).  Restent  sept  pièces 
probablement  authentiques,  qui  ont  en  moyenne  une  cinquantaine  de 
vers,  et  l'on  voit  ce  que  cela  lait  au  total  :  elles  sont  cependant  pré- 
cieuses par  leur  teinte  archaïque,  et  offrant  des  spécimens  assez  variés 
des  principaux  genres  deux  chansons  damour,  une  chanson  pieuse, 
deux  scrventés  moraux,  une  complainte  funèbre,    une    tenson),  elles 

ni  en  somme  une  idée  assez  complète  de  ce  qu'était  dès  ses 
Jcbuis  la  lyrique  provençale.  Le  petit  nombre  des  textes  a  permis  à 
l'éditeur  de  citer  dans  les  notes  toutes  les  variantes  des  neuf  manus- 
criis  connus.  D'autre  part  il  a  donne  dans  son  introduction  les  détails 
nécessaires  sur  le  style  et  la  versirication  ;  par  des  conjectures  ingé- 
nieuses, fondées  sur  une  lecture  attentive  de  l'œuvre,  il  a  même 
remédié  dans  une  certaine  mesure  à  la  sécheresse  désespérante  des 
deux  lignes  que  la  Biographie  des  Troubadours  consacrée  Cercamon, 

'Mi  du  moins  que  le  poète  Horissait  sans  doute  entre  11  35  et 
i  .^  ■  Enfin  chaque  pièce  est  accompagnée  de  sa  traduction  française, 
avec  quelques  blancs  dans  les  passages  altérés  ou  particulièrement 
obscurs.  Est-il  certain  que  le  vers  40  de  la  pièce  II  {Qeu  sai  d  amor 
enseigniada  rentre  dans  cette  catégorie?  On  pourrait  peut-être  tra- 
duire :  «  Car  je  connais  les  enseignements  de  l'amour  ->.   A  vrai  dire 

a  pas  d  exemples  du  féminin  ensenhada,  mais  il  y  en  a  du  mas- 
'^(  au  sens  de  ensenhameti.  Et  même  (puisque  le  gascon  a 
-"^Jcoupaimé  les  mots  comme  boutade,  ensourelhade,  etc.), 
n  y  aura;t-il  pas  la  un  de  ces  "  gasconismes  »  absents,  paraît- 
il.  de  l'oeuvre  de  Cercamon  ?  Simple  hvpothèse. 

E.    BOURCIEZ. 

L'imprimeur-gerant  :  Ulvsse   Rouchon. 
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Mélanges  d'histoire  et  de  géographie  orientales,  tome  111,  par  Henri    Cordier, 
membre  de  l'Institut.  in-8°   raisin  broché,  368  pp.  (Maisonneuve,  Paris). 

Ce  livre  contient  d'abord  le  récit  de  «  La  mission  de  M.  le  chevalier 
d'Entrecasteaux  à  Canton  en  1787,  d'après  les  archives  du  ministère 
des  affaires  étrangères  ».  L'auteur  montre  avec  son  habituelle  préci- 
sion et  la  modération  d'appréciation  des  écrivains  qui  savent  laisser 
parler  les  faits,  la  vanité  de  cette  mission. 

Le  but  réel  que  M.  de  Vergennes  avait  assigné  à  d'Entrecasteaux 
était  de  faire  connaître  à  la  Chine  les  futurs  desseins  des  Anglais 
contre  elle  ;  le  but  apparent  était  le  règlement  des  dettes  des  marchands 
«  hanistes  »  envers  les  négociants  français  de  Canton  qui  s'élevaient  à 
plus  de  trois  millions  de  livres  tournois.  (On  appelait  ainsi  un  certain 
nombre  de  négociants  chinois  qui  formaient  le  «  co-hang  "  et  qui 
avaientle  privilège  du  commerce  étranger).  «  C'était  une  tâche  pénible 
et  à  peu  près  irréalisable»,  écrit  M.  Cordier,  et  il  ajoute  (p.  i3)  : 
«  C'est  un  très  grand  tort  de  confier  des  missions  importantes  à  des 
officiers  de  passage,  qui  arrivent  à    l'improviste,  n'a)yint  d'autre  point 

Nouvelle  se'rie  XC  9  . 


,(J3  mtVUK    CRITIQUE 

d  attache  que  leur  navire  ci  qui  ignorent  tout  de  lintiiricur  du  pays, 
but  de  leur»  opérations.  D'Knirecusicaux  omii  un  grand  navigateur, 
pourquoi  en  avoir  voulu  laire  un  diplomate  ci  un  expert  commercial  ?» 

Le  -  f<*vricr  i;S;,  la  Ki'solution.  battant  son  pavillon,  jette  l'ancre 
jçv  ■-'  V»«  '.'  .IKnirccasicaux  prévient  dès  son  arrivée  le  vice-consul 
Je  ;  ,      ,ton.  Vieillard,  et  écrit  une  lettre    au  vice-roi    qui  est 

ab*ent  de  Canton.  •  A  lire  sa  lettre,  on  croirait  ^lu'il  s'agit  d'échange 
de  dépêche»  entre  souverains  d'Kurope..  .  Je  vois  à  chaque  instant 
revenir  les  mots  de  droit,  de  devoir  eic,  adresses  au  pays  le  plus 
orgueilleux  du  monde  peut-ôtre:  la  Chine  »  (p.  i3).  Ce  n'est  d'ailleurs 
qu'a  la  fin  de  novembre,  longtemps  après  le  départ  d'Entrecasteaux, 
que  CCMC  lettre  loucha  le  vice-roi  qui  n'y  Ht  aucune  réponse.  La  guerre 
de  Formosc  l'occupait  trop  pour  qu'il  pensât  à  autre  chose. 

L'approche  du  changement  de  mousson,  un  rendez-vous  donné  à 
Pondichcfrv  en  avril  à  tous  les  vaisseaux  de  la  station  des  Indes  orien- 
tales qu'il  commandait,  l'absence  du  vice-roi  obligent  le  chevalier  à 
»'éloigncr  des  mers  de  Chine.  11  confie  au  missionnaire  Jean  de  Gram- 
moni  le  soin  de  faire  connaître  à  Pékin  les  agissements  des  Anglais  et 
de  surveiller  le  règlement  des  créances  des  négociants  français.  Il 
met  à  la  voile  le  4  mars,  sans  avoir  obtenu  le  moindre  résultat. 

Tel  était  le  sort  qui  fatalement  attendait  en  Chine  des  officiers 
insuHisamment  renseignés  et  ne  disposant  que  d'un  très  court  espace 
de  temps.  Les  illustres  envoyés  de  l'Angleterre,  lord  Macartney  et 
iord  .\mhersi  devaient  en  faire  plus  durement  encore  l'expérience, 
quelques  années  plus  tard. 

Dans  le  m<îme  ouvrage,  M.  Cordier  publie  des  pages  inédites  des 
€  Voyages  de  Pierre  Poivre  de  1748  à  1767  «dont  le  manuscrit  est 
conservé  à  la  bibliothèque  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 

En  1745,  alors  qu'il  n'était  âgé  que  de  vingt-six  ans,  Poivre  se 
trouvait  en  Chine  où  l'avaient  envoyé  les  Missions  étrangères.  Son 
intention  était  de  rentrer  en  France  et  de  u  suivre  l'état  ecclésiastique  ». 
Il  quitte  donc  Canton  a  bord  du  Dauphin,  mais  voici  que  ce  vaisseau 
est  attaque  en  route  par  les  Anglais  ;  le  voyageur  perd  un  bras  dans  la 
bataille;  il  est  emmené  prisonnier  à  Batavia.  «  L'accident  que  je  venais 
d'essuyer,  écrit-il,  me  fut  un  signe  non  suspect  que  la  Providence  ne 
me  destinait  pas  à  l'état  que  j'avais  embrasse  ».  Après  cinq  mois  de 
captivité  il  revient  en  France  et  sur  les  instances  de  la  C'  des  Indes, 
il  repart  en  1748  pour  les  iles  de  la  Sonde,  spécialement  afin  de 
recueillir  des  plants  de  muscadiers  et  de  girofliers  qu'il  devra  intro- 
duire dans  nos  établissements   de  l'Inde  et  dans  l'Ile  de  France. 

Il  double  le  cap  de  Bonne  Espérance  et  débarque  d'abord  en 
Cochinchine  ;  il  obtient  du  souverain  de  ce  pays  qui  réside  à  Hué  des 
lettres  patentes.,  par  lesquelles  il  accorde  aux  Français,  jusques  là 
inconnus  a  la  Cochinchine,  la  permission  de  faire  le  commerce  dans 
t-.u-e   l'étendue  de   son  royaume  ».  Il  continue   ensuite  son     voyage, 


d'histoire  et  de  littérature  i63 

mais  il  a  à  souffrir  pendant  neuf  ans  que  dure  sa  mission  de  la  jalousie 
qui  règne  entre  les  administrateurs  de  la  C'*  des  Indes.  L'énergie,  la 
persévérance,  le  désintéressement  dont  il  fait  preuve  restent  au- 
dessus  de  tout  éloge. 

Revenu  de  ses  voyages  «  avec  une  grande  réputation  et  une  fortune 
médiocre  »,  écrit  son  biographe  Dupont  de  Nemours,  il  s'établit 
près  de  Lyon  dans  une  campagne  agréable.  «  Il  s'y  livrait  à  son  amour 
pour  les  lettres  et  y  cultivait  les  plantes  les  plus  curieuses  des  quatre 
parties  du  monde  ».  C'est  là  qu'il  mourut  le  6  janvier  1786, 

La  place  nous  manque  pour  analyser  comme  nous  venons  de  le 
faire  pour  les  deux  premières,  les  autres  études  contenues  dans 
l'ouvrage  de  M.  Henri  Cordier  et  qui  sont:  «  La  b>ance  et  l'Angle- 
terre en  Indochine  et  en  Chine  sous  le  premier  Empire»,  «  La  reprise 
des  relations  de  la  France  avec  l'Annam  sous  la  Restauration  »,  «  Le 
Consulat  de  France  à  Hué  sous  la  Restauration  ».  Disons  qu'elles 
apportent  à  l'histoire  des  relations  de  notre  pays  avec  l'Extrême- 
Orient  une  contribution  d'autant  plus  précieuse,  qu'elles  sont, 
grâce  au  choix  et  à  la  mise  en  œuvre  des  documents,  d'une  lecture 
non  seulement  instructive  mais  attrayante. 

André  Duboscq. 

Grant    Showermann^    Horace    and  his  influence.    Marshall    Jones    Company, 
Boston,  1922,  xvii-i  76  p.,  in-i  2. 

Ce  petit  livre,  œuvre  d'un  professeur  à  l'Université  de  Wisconsin, 

I  appartient  à  la  collection  dite  «  Notre  dette  envers  la  Grèce  et  Rome  >/ 

^'(n"  14),  qui  comprendra  5o  volumes,   ayant   pour  objet  principal  de 

montrer  l'influence  permanente  des  grandes  forces  représentées  par  la 

civilisation  antique.  Ici,  il  s'agit  de  préciser  ce   que  signifie   Horace 

pour  les  Américains  du  xx«  siècle. 

Si  Horace  est  toujours  lu,  c'est  moins  en  raison  de  ce  qu'il  dit  que 
de  la  manière  dont  il  s'exprime.  Son  helléniisme  est  en  surface  ;  il  est 
grec  comme  Shakespeare  est  italien.  M.  S.  nous  décrit  tour  à  tour  sa 
personne  physique  et  sa  personnalité  morale,  reconnaissant  en  lui  la 
double  physionomie  qui  correspend  à  sa  double  éducation  :  celle  de 
sa  province  et  celle  de  Rome.  La  distinction  en  est  aisée,  qu'il 
s'agisse  d'interpréter  la  campagne  ou  la  vie  italienne,  la  religion,  la 
sagesse  populaire.  Une  analyse  curieuse  de  sa  philosophie,  toute  de 
juste  mesure,  terniine  la  première  partie.  '  ' 

La  deuxième  traite  d'Horace  à  travers  les  siècles.  Lui-même  a 
prédit,  sérieusement  et  plaisamment,  son  immortalité;  il  est  clair  que, 
de  son  temps  et  jusqu'à  la  hn  de  l'empire,  il  fut  lu,  étudié,  commenté 
avec  une  constance  qui  ne  semble  pas  s'être  démentie.  Au  moven  âge, 
on  suspecte  un  peu  le  paganisme  de  sa  philosophie;  mais  la  Renais- 
sance littéraire  fut  aussi  celle  d'Horace,  en  Italie,  en  France,  en  Alle- 
magne,   en    Espagne,    en    .Angleterre.    M.    S.    consacre   sa  troisième 
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f»«nic,  conclu»ion  fon  inufrcssanic  à  l'nction  exercée  par  Horace  sur 
U  formaiion  de  Viàéal  littéraire,  sur  la  création  littéraire,  sur  la  vie 
même,  par  le  pUisir  que  nous  apporte  son  «  aérienne  légèreté  n,  par 
|«  ,  ,|u*il  nous  donne  incessamment  dun  homme,  et  non  pas 

t€\  <  un  auteur. 

!  :i  nombre  de  passages  nous   sont   traduits  en  vers  à  la  fois 

i»ei  simples,  souvent  dignes  de  Toriginai.  Il  est  permis  toute- 
foi»  de  regreucr  que.  dans  ces  recherches,  la  philologie  française 
tienne  »l  peu  de  place  (Gaston  Boissicr  n'est  même  pas  nommé);  que 
certains  développements  soient  attendus  qui  n'arrivent  pas  ;  que  les 
divi<iion5  soient  bien  nombreuses  pour  un  si  petit  volume,  —  d'ail- 
leurs Ion  agréable  à  lire. 

S.  Chabp:rt. 


^.  \t  I  i<DN*>.  Palaeographia  latina,  part  I.  Publication  de  la  St-Andrews 
Uni\ersii)-,  n*  \l\'.  lliimcrcy  Miltord,  Oxford  University  Press,  1922,  66  p., 
in-8*  et  S  planches  hors  texte.  5  sh. 

Il  faut  louer  l'entreprise  du  professeur  L.,  qui  nous  donne  ici  le 
premier  fascicule  d'un  journal  international  consacré  à  la  paléographie 
latine;  on  aura  deux  numéros  par  an,  contenant  des  articles  publiés, 
n<»n  seulement  en  anglais,  mais  encore  en  français,  en  italien,  en  alle- 
mand. Les  planches  sont  bien  venues,  les  textes  heureusement  choisis. 

Dans  ce  fascicule,  qui  est  le  premier,  M.  L.  traite  méthodiquement 
des  lettres  diverses  employées  dans  les  manuscrits  latins  en  minus- 
cule, jusque  vers  85o. 

S.  Chabert. 


W.  E.  Hkitlaxd.  The   roman  fate,  an  essay  in  interprétation.    Cambridge, 
University  Press.  1922,  So  pages. 

.Après  avoir  rappelé  les  grandes  étapes  et  les  caractères  généraux  de 
I  évolution  politique  et  économique  de  l'empire  romain  à  travers  les 
siècles.   .M.    He/iland  se  demande  si    les   théories    développées    par 
.  N\  .  Mac  Uougall,  professeur  de    psychologie   à  l'Université   Har- 
vard, dans  son  livre  intitulé  National  welfare  and  national  decay 
Londres.  1921,1,  permettent  d'en  donner  une  explication  satisfaisante 
et  dehnitivc.  supérieure  à  toutes  celles   qu'on    avait    précédemment 
z\née%.  M.  Mac  Dougall  se  place  au  point  de  vue  de  l'anthropolo- 
'  -exactement  de  l'eugénique,  branche  de  la   biologie.    Les 

'^-. -'  ^^^  peuples,  d'après  lui,  dépendent  de  la  qualité  des  hommes 

qui  les  composent;  les  cadres  politiques  et  sociaux  importent  peu  ;  un 
Etat  prospère  tant  qu'il  confie  la  gestion  de  ses  intérêts  à  des  repré- 
•ints  authentiques  de  son  sang  ;  il  décline  et  périt  lorsque  la  race 
sa.ière;  a  Rome,  la  classe  dirigeante  s'est  suicidée;  l'exercice 
du  pouvoir  est  tombé  aux    mains    des    éléments    inférieurs   de  la 
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population  ;  la  ruine  de  l'empire  n'a  pas  d'autre  cause.  —  M.  Heitland 
proteste  contre  cette  simpliHcation  excessive  de  la  complexité  des 
événements  historiques,  qui  ne  se  laisseront  jamais  ramener  a  des 
formules  aussi  rigoureuses  que  celles  des  sciences  pures.  II  s'élève 
contre  l'abus  qu'on  fait  de  la  notion  de  race,  qui  n'est  pas  si  claire 
pour  les  historiens  que  les  biologistes  le  croient  :  «  si  l'histoire  de 
Rome  doit  être  traitée  comme  un  problème  de  race,  il  faudrait 
commencer  par  définir  ce  que  l'on  appelle  la  race  romaine  »  ;  il  y  eut, 
si  l'on  veut,  suicide  des  hautes  classes  à  Rome,  mais  ce  fait  même 
n'est  que  la  conséquence  de  transformations  plus  profondes,  qu'il 
resteraità  déterminer.  Les  doctrines  de  l'eugénique  tendent  à  instaurer 
un  nouveau  fatalisme  ;  nous  devons  au  contraire  tirer  du  spectacle  de 
l'histoire  romaine  une  leçon  encourageante  :  ce  qui  a  perdu  Rome, 
c'est  l'absence  de  tout  moyen  de  découvrir  elle-même  les  mau.x  dont 
elle  souffrait  et  d'y  porter  remède  ;  une  opinion  publique  éclairée,  une 
représentation  nationale  capable  de  se  faire  l'instrument  de.s  reformes 
nécessaires  permettront  aux  Etats  modernes  d'éviter  le  sort  de  l'empire 
romain. 

M.  Bf.snifr. 


Gouvernement  Tunisien.  Notes  et  Documents  publiés  par  la  Direction  des 
Antiquités  et  Arts.   VII,  Le  Forum  de  Thuburbo  Majus,  par  A.  Mermv.  Tunis, 

Tournier,  et  Paris,  Vuibert,  1922,  in-4",   32  pages  et  i  planche. 

La  Direction  des  Antiquités  et  Arts  de  Tunisie  a  repris  la  publica- 
tion de  ses  Notes  et  Documents,  inierrompue  en  191 3.  Le  fascicule  vu, 
dû  à  l'ancien  chef  du  service,  M.  Merlin,  rend  compte  des  fouilles 
heureuses  poursuivies  depuis  191 2  à  Henchir-Kasbat,  l'antique  Thu- 
burbo Majus,  non  loin  de  la  route  de  Tunis  au  Kef.  Le  Forum  et  ses 
alentours  ont  été  méthodiquement  déblayés.  La  place  centrale  du 
Forum,  longue  de  44  mètres  et  large  de  36,  était  entourée  d'une 
colonnade  sur  trois  de  ses  côtés  ;  un  grand  temple  capitolin  occupait 
^a  quatrième  face  ;  au  delà  de  la  colonnade  se  développaient  des  cons- 
tructions irrégulièrement  disposées,  curie,  temple  4e  Mercure,  ther- 
mes, fontaines,  marché,  boutiques,  maisons  particulières.  Le  plan  de 
tous  ces  édifices  a  pu  être  relevé.  Dans  le  déblaiement  des  ruines,  on 
a  recueilli  des  inscriptions  intéressantes,  qui  nous  renseignent  sur 
l'histoire  de  la  cité,  des  fragments  architecturaux,  des  sculptures,  en 
particulier  une  tête  colossale  de  Jupiter  provenant  d'une  statue  haute 
de  sept  mètres,  des  débris  de  mosaïques,  etc.  Tout  le  quartier  central 
de  cette  petite  ville  de  province,  chef-lieu  d'une  riche  région  agricole, 
à  son  apogée  au  ii«  siècle  de  notre  ère,  a  été  ramené  à  la  lumière  ei 
revit  sous  nos  yeux,  grâce  aux  efforts  patients  de  la  Direction  des 
Antiquités  et  aux  descriptions  précises  et  documentées  de  M.  Merlin. 

M.  Besnier. 


.^,  Nord.  Mutées  et  collections  archéologiques  de 
J^'^  l..ri«.  édition*  l.croux,  1922.   >»-«•,  P-  1O7-388  et  pi. 

€•«  nouveâui  fâ»clculcs  du  Catalogue  du  musée  Alaoui  à  Tunis, 
:nciu.  sont  consacrés  à  la  céramique   et  aux  objets  en 
.e>.   Ils   enregistrent  toutes   les  acquisitions   récentes, 
.  ,,w  ..  .inic   du    I"  septembre    1921,    les   décrivent   avec  le  plus 
V«   ...i.,  Cl  renvoient  pour  chacune  aux  publications  antérieures. 
I    .  ,  ries  qu'il»  comportent  renferment  au  total  1.579  numéros  : 

I.  cerimique  Hpurec,  n''»333-.po;  K,  lampes,  n»»  1.813-2.607;  L, 
cirrcaui  de  revêtement  et  tuiles,  n""  i2Ô-i55  ;  M,  poteries,  n°"  968- 
i..«io;  N.  objets  en  matières  diverses,  n«M32-5o8.  La  plus  abon- 
'  '  rc  e»t  celle  des  lampes,  la  plus  intéressante  est  celle  des  poteries, 
ou  i  .«n  trouve  des  vases  de  loutes  les  époques,  depuis  les  amphores 
et  patorcs  grecques  recueillies  dans  les  débris  du  navire  naufragé  au 
large  de  Mahdia  jusqu'aux  plats  et  coupes  d'époque  romaine,  ornés 
de  sujets  en  relief  et  de  marques  de  fabrique,  en  passant  par  le 
bucchcro  étrusque,  les  vases  iialo-grecs,  les  vases  puniques  et  néo- 
puniques. Un  double  index,  analytique  et  topographique,  par  M.  R. 
Lanticr.  termine  utilement  le  volume. 

M.    Besnier. 


K«ft  H»*»r»T  Die  Vereinlgten  Staaten  von  Amerika  als  politische  und 
wirtschaftliohe  Weltmacht  geographisch  betrachtet.  Tûbingen,  J.  C.  B. 
Mohr,  1913,  iii-8«,  viii-3i3  p.  et  9  diagrammes.  Un  index.  80  marks. 

A  beaucoup  d'égards,  le  livre  de  M.  Kurt  Hassert  appartient  encore 
i  la  littérature  de  guerre.  «  Le  cours  des  événements,  dit-il  dans  sa 
préface,  a  montré  combien  d'idées  inexactes  sont  répandues  en  Alle- 
magne sur  IWmerique  et  les  Américains.  Au  rang  des  plus  doulou- 
reuses surprises  que  nous  apporta  la  guerre  mondiale,  il  faut  mettre 
i'aitiiude  ami-allemande  des  États-Unis  ».  On  pouvait  espérer, 
coniinue-t-il,  que  lès  sentiments  amicaux  des  Allemands  pour  le 
peuple  américain,  les  échanges  de  professeurs  et  les  relations  intellec- 
tuelles, l'ampleur  des  transactions  commerciales,  le  nombre  enfin  des 
'■"-  ino-Americains  auraient  rangé  l'Union  du  côté  du  Reich.  Les 
-•-  .  ands  les  plus  intelligents  n'ont  pas  encore  compris  que  c'est 
précisément  tout  cela,  la  morgue  des  professeurs  allemands  jointe  à 
la  plaie  obséquiosité,  les  procédés  commerciaux  des  Allemands,  la 
propagande  faite  par  certains  groupes  éliyphenated  qui  ont  travaillé 
en  .Amérique  pour  les  alliés. 

M.  K.  H.  clôt  son  livre  sur  le  vœu,  très  discutable,  de  la  consiitu- 
ùon  des  Etats-Unis  d'Europe  pour  faire  contrepoids  aux  U.  S.  A. 
Vœu  qu  ii  précise  en  disant  que  ce  contrepoids  ne  fonctionnera  pas 
tant    que   deux  puissances,    l'Angleterre  et  la  France,  voudront  se 
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réserver  Texploitation  de  l'Afrique,  qu  a  elles  seules  elles  sont  Inca- 
pables de  mettre  en  valeur  ;  qu'elles  convient  donc  toutes  les  nations 
à  puiser  dans  ce  réservoir  de  matières  premières'.  Kntin  une  noie 
(p.  2gi,  note  6)  achève  de  nous  renseigner  sur  sa  conception  des 
États-Unis  d'Europe  :  si  «  l'Union  économique  des  puissances  cen- 
trales »  avait  pu  englober  l'Europe  orientale  et  des  Balkans,  disposer 
de  près  des  trois  quarts  des  céréales  et  des  pommes  de  terre  de  l'Eu- 
rope, exploiter  rationnellement  le  pétrole  galicien,  roumain  et  russe, 
«  l'heureuse  issue  de  la  guerre  mondiale  aurait  vraisemblemeni  con- 
féré â  la  nouvelle  Mitteleuropa  une  autarkie  économique  analojçuc  a 
celle  que  possède  l'Amérique  ».  Voilà  qui  est  se  placer,  n'esi-il  pas 
vrai?  à  un  point  de  vue  objectif! 

Mais,  si  on  laisse  de  côté  ces  lamentations  et  ces  regrets,  le  livre  de 
M.  K.  H.  reste  l'un  des  meilleurs  que  l'on  puisse  lire  sur  l'etai  pré- 
sent des  Etats-Unis.  Il  n'est  pas  écrit  par  un  observateur  scientifique. 
mais  par  un  observateur  consciencieux.  L'auteur,  l'un  des  mcillei  rs 
élèves  de  Friedrich  Ratzel,  s'appuie  sur  une  base  géographique 
solide.  Son  étude  du  sol,  des  eaux,  du  climat  est  excellente. 
Son  analyse  des  divers  éléments  de  la  population  est  une  étude 
critique  des  derniers  recensements  jusques  et  y  compris  celui 
de  1910  '.  Il  n'a  manqué  à  l'auteur  que  la  connaissance  plus 
exacte  des  toutes  dernières  lois  sur,  ou  plutôt  contre  l'immigration. 
Il  note  très  justement  l'apparition  de  certains  phénomènes  psy- 
chologiques nouveaux,  en  relation  avec  les  chiffres  formidables 
atteints  de  1880  à  igio  par  certains  groupes  d'immigrants  :  la  prédo- 
minance politique  des  Irlandais,  l'impopularité  des  Italiens,  l'antipa- 
thie pour  les  Orientaux  méditerranéens  (sans  parler  du  sentiment 
californien  à  l'égard  des  Extrême-Orientaux),  enfin  des  formes  parti- 
culières de  l'antisémitisme.  Naturellement,  et  nous  ne  nous  en  plain- 
drons point,  il  a  pojssé  à  fond  l'étude  du  Deutschtum.  depuis  les 
temps  lointains  des  Pennsylvania  Dutch  jusqu'aux  masses  allemandes 
de  Milwaukee.  Il  y  a  eu,  paraît-il  (p.  i3i)  en  Allemagne  des  «  âmes 
naïves  »  pour  se  figurer  que  «  nos  compatriotes  américains  nous  prO- 
teraient  une  assistance  armée  ou  un  autre  appui  de  guerre  Rriegsun- 
terstûtiiing]  immédiat.  .>.  Hélas!  «  trahison  morale  envers  la  patrie 
allemande  et  profitable  soumission  au  chauvinisme  américain...  qui 
dira  le  nombre  des  Germano-américains  qui  ont  marche  contre  nous 
sur  le  champ  de  bataille  français?  »  Ces  regrets  n'empêchent  pas  les 
Allemands  du  Middle  'V\^est  d'être  à  l'heure  actuelle,  plus  que  ne  le  dit 
M.  K.  H.,  une  puissance. 

Mais  encore  une  fois,  laissons  ces  regrets.  Après  une  caracicnsiique 
de  l'Américain  -  arbitraire  comme  tous  les  efforts  tentés  pour  déhnir 


I.  Certains   tableaux   donnés  en  appendice    tiennent    même    comptclu  (.f«Ji/J 

de  1920. 


L 
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une  mâticrc  aa»M  diverse  ci  ondoyante  -  lc^C()graphc  se  retrouve  sur 

»on  \c<  MT  l«»rc  l'invcninirc  des  ressources  agricoles,   minières, 

•nJu»i-  pour    décrire    Torganisaiion    commerciale.    Des  dia- 

'  '    nu.  des  notes  '  concourent  à  taire  de  l'ouvrage  un 

»  ..   ..V.  v...ninodc  instrument  de  travail.  Qu'on    se  hâte  de 

f    il  -lura  bientôt  cesse  d"cMre  exact,  comme  tout  livre  consacre 

.i\  pays. 

l.'auicur.dans  sa  conclusion,  se  demande  si  l'Europe  doit  vraiment 

redouter  d'^irc  eiourfee  par  son  puissant  voisin   d'en  face.    Il  montre 

f«»n  bien  que  la  règle  de   l'exploitation   économique   en   Amérique, 

'it  ans.  a  CMC  le  plus  elîroyable  gaspillage;    les  «  possibilités 

..  -  commencent  à  se  rapprocher  de  leurs  limites.  Quand  on 

.  .îcics  Ktats-Unis  à  l'Kurope,  il  ne  faut  pas   non  plus  oublier 

que  les  Kiais-Unis  sont  —  en  américain,  on  dit  :  est  —  un  continent. 

Certains  monopoles  de  ce  continent,  comme  celui   du  coton,  ne  sont 

pas  éternels.  .Mises  en  valeur,  les  terres  arriérées-du  bas  Danube  et  de 

la  Russie  méridionale  pourront  lui  disputer  celui  des  céréales.  L'Union 

c<»mmence  à  importer  miîme  du    pétrole.   En    raison  de  sa  politique 

restrictive  sur  l'immigration,    elle   commence  à    manquer    de    main 

d'œuvre.  maigre  les  progrès  du    machinisme.    11  est  vrai    que   cette 

insutlisance  de  main  d'œuvre,  en  rendant  impossible    le    chômage, 

empêche  les    Etats-Unis   de  souffrir  des  circonstances  et  aussi    des 

pratiques  financières  qui  enont  fait  le  grand  réceptacle  de  l'or  mondial. 

Je  le  répète,  lisons  en  hâte  un  livre  qui  demain  ne  sera  plus  vrai. 

Henri  Hauser. 

'  '   ^V     FoBSTBn.  Mes  Combats    A  l'assaut  du  militarisme    et   de  l'impérialisme 
.and.  Str.isbourp.  Librairie  Istra,  s.  d.  (1922/,  8»,  pp.  16  et  3io.  Fr.  10. 

Aodrc  Fri*our<..  Les  Semeurs    de    haine.  Leur  œuvre  en    Allemagne   avant  et 
depuis  la  guerre.  Paris.  Bcrger-Levrault.  1922,  in-i6.  p.  478.  Fr.  g,   jb. 

I.  Le  professeur  de  Zurich,  M.  W.  Forster,  n'est  pas  un  inconnu 
pour  le  public  français  ;  il  sait  qu'il  est  une  de  ces  voix  courageuses 
qui  se  sont  élevées -pour  dénoncer  les  erreurs  et  les  fautes  de  l'Alle- 
mattne.  Qualifié  de  traître,  renié  par  ses  confrères  universitaires,  son 
nouveau  livre  aura  sans  doute  le  sort  des  précédents,  comme  de  tous 
COUT  ..^oi  ont  lotte  pour  la  même  cause.  Mais  s'il  amène  quelques 
réfléchir,  s'il  diminue  çà  et  là  l'assurance  des  autres,  l'effet 
ne  sera  pas  perdu.  Les  rapports  de  la  politique  ei  de  la  morale,  du 
droit  international  et  de  la  sociologie  ont  de  tout  temps  préoccupé 
•M.  F.  C'est  en  moraliste  et  en  sociologue  qu'il  juge  l'histoire  de  l'Al- 
lemagne des  cinquante  dernières  années  et  la  crise  où  elle  s'est  effon- 
drée La  politique  bismarckienne  du  fer  et  du  sang,  l'annexion  de  l'Al- 
sace-L«r  rai  n^^ujnépris^ne  longue  communauté  historique   avec 

•■  Ma.ncurcusemem   rcjeiées  a  la  t^n,  ce  qui  en  rend  la  consultation    pénible. 
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la  France,  les  conflits  que  rAllemagne  a  engagés  avec  nous  au  Maroc 
ceux  où  sa  mégalomanie  navale  Ta  jetée  avec  l'Angleterre,  les  colli-' 
sions  quel  allié  austro-magyare,  encourage  par  Berlin,  a  multipliées 
avec  le  slavisme  sont  appréciés  sévèrement  et  condamnés  du  point 
de  vue  d'une  haute  morale  et  des  principes  chrétiens.  La  prétendue 
Realpolitik  qu'a  voulu  suivre  exclusivement  l'Allemagne,  une  poli- 
tique d'égoisme,  de  fourberies  et  de  dédain  à  l'égard  des  intérêts  des 
autres  peuples  ne  pouvait  qu'aboutir  à  liguer  contre  elle  le  monde 
entier.  M.  F.  fait  justice  des  légendes  accréditées  par  les  dirigeants 
et  docilement  acceptées  par  la  masse  du  peuple  d'une  Allemagne 
jalousée  par  une  coalition  d'envieux  et  forcée  de  parer  à  une  attaque 
brusquée. 

On  a  souvent  à  l'étranger  fait  son   procès  au   militarisme  prussien, 
mais  il  a  rarement  subi   une  critique  aussi   impitoyable  que  dans  ce 
livre  d'un  Allemand  élevé  en  Prusse.    La  subordination   du  civil  au 
militaire,  non  pas  seulement  imposée,    mais   allègrement  acceptée,  a 
montré  combien  la  politique  du  poing,  la  x  politique  de  ménagerie  », 
inaugurée  par  Bismarck  répondait  au  nouvel  idéal  de  la  nation.    Une 
organisation  matérielle  admirable  lui  a  voilé  l'anarchie  morale  dans 
laquelle  elle  vivait.  Mais  cette  Allemagne  qui  s'est  courbée  si  docile- 
ment sous  le  joug  prussien  n'est  pas  la  véritable  .Allemagne.  H!ntraînec 
par  des  doctrines  matérialistes,  le  culte  de  la  force  et  l'adoration  du  suc- 
cès, elle  a  subi  une  période  d'égarement  dont  elle  doit  revenir.  Pour 
M.   F.  l'Allemagne  est  éprise  d'universalisme  ;  c'est  le  peuple  destiné 
à  comprendre  l'étranger,  à  servir  de  médiateur  à  l'unité   humaine  ;   le 
nationalisme  étroit  et  agressif  qui  s'est  incarné  dans    l'Etat  prussien 
et  qu'elle  a  accepté  pour  son   malheur,   n'est  pas  son  être  véritable. 
L'auteur  est  plein  d'espoir  dans  une  rénovation  que  sans  doute  il    ne 
sent  pas  encore  très  proche,  mais  qui  un  jour,  finira  par  s'accomplir. 
Le  livre  n'est  pas  composé  avec  une  rigueur  parfaite,  les  digressions 
y  abondent,  le  retour  des  mêmes  développements  y  est  trop  fréquent  ; 
mais  il  attache  par  l'énergie  et  la  sincérité  du  ton,  piir  l'accumulation 
des  preuves  et  une  logique  pressante.   On    y    trouvera    la  juste  com- 
préhension  des    mobiles  auxquels  obéissent    les   autres    organismes 
sociaux  :  le  sentiment  de  la  dignité  de  l'individu  qui  ailleurs  est  sacri- 
fiée à  l'omnipotence  de  l'Etat.  Le  professeur  de  Zurich  a   rigoureuse- 
ment montré  comment  dans  tous  les  conflits  r.\llemagne  s'est  unique- 
ment déterminée  par  des  raisons  égoïstes,  comment  aux   deux  confé- 
rences de  la  Haye  elle  a  fait  échec  aux  généreux  efforts  des  pacifistes, 
comment  dans  la  crise  de  juillet  1 914  elle  a  repoussé  toutes  les  tcnia- 
lives  de  conciliation  de  l'Entente  et  dans  la  conduite  de  la   guerre  a 
cvniquement  violé  toutes  les  règles  du  droit  international.  Le  machia- 
vélisme du  grand  Frédéric,  la  diplomatie  de  Bismarck,  l'enseignement 
de  Treitschke  ont  préparé  cette  mentalité  qui  ne  pouvait  que  mener  a 
la  catastrophe  actuelle.  La  nouvelle  génération  pour  laquelle  le  livre 
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o:  uiMoui  cwr.i.  ciucnJraM-clle  00.    leçons  d'un   patriotisme  clair- 

Il  M  Fribourg  a  aborde' une  riche  matière  en  nous  exposant  les 
aiuquc»  variée*  menées  par  l'Allemagne  nationaliste  pour  entretenir 
dan«  Icpav»  et  provoquer  chez  les  neutres  et  même  chez  les  Alliés  la 
hainr  de  la  France.  A  ceux  qui  simplement  se  sont  astreints  à  consul- 
,ç.  ;.  dans  un  iournal  allemand   l'opinion  de   nos  voisins, 

Icc^-picux  a..^...r  qu'il  a  réuni  ne  paraîtra  pas  exat^éré;  il  eût  pu  sans 
.-:m.  le  grossir,   mais  tel  qu'il  nous  le  livre,  il  sera   suffisant   pour 
t  les  veux  des  plus  prévenus.    En  Allemagne    même  cette  cam- 
pagne esi  l'œuvre  des  associations  militaires,  politiques  et  mêmes  fémi- 
nine» ;  elle  use  de  tous  les  moyens  de   propagande,   journaux,  revues, 
livre»,  brochures,  conférences,  théâtre,  cinéma,  expositions    ambu- 
lantes ;  elle  aijit  sur  tout  le  public,  mais  de  préférence  sur  l'école  et  la 
jeunesse  universitaire.  M.  F.  nous  apporte   une  foule  de   renseigne- 
ments précis  sur  l'origine,  les  ressources,  la  diffusion  de  ces  ligues, 
il  cite  les  comptes  rendus  des  réunions,  reproduit  des  extraits  de  tracts, 
des  affiches,  des  gravures,  analyse  les  scénarios  des  pièces  et  des  films 
les  plus  répandus,  bref,   met  à  nu  l'activité    multiple  et  venimeuse 
d'une  .MIemagne  acharnée  à  nous  rendre  odieux.  La  campagne  qu'elle 
mène  au  dehors  est  peut-être  plus  dangereuse  encore.    D'abord   dans 
les  provinces  que  le  traité  de  paix  lui  a  enlevées  elle   entretient   par 
des  moyens  insidieux  ou  cyniques  un  irrédentisme  latent.   Les  asso- 
ciations coloniales  et  les  groupements  pour   la  protection   du  germa- 
nisme à  l'étranger  cherchent  a  renouer  des  relations  amicales,   en 
Kurope.  avec  l'Espagne  et  les  pays  Scandinaves,   outre-mer,   avec  les 
Etats-Unis    et  l'.Amérique    espagnole.    Partout    pullulent    les    ins- 
tituts scientifiques  qui  prétendent  de   nouveau  imposer  au  monde  Ib 
culture  allemande  comme  la  plus  enviable.  Les  movens  de  propagande 
sont  les  mêmes  que  dans  le  Reich,  mais  adroitement  adaptés  à  l'esprit 
et  aux  besoins  du  peuple  chez  qui  elle  s'exerce.  En  Allemagne,  comme 
■ï  l'étranger,  les  ligues,  la  presse,  le  livre  se  sont  proposé  certains  buts 
détermines  a  la  poutsuite  desquels  ils  déploient  uneténacitéinlassable. 
nir  à  tout  prix  la  révision   du  traité  de  Versailles,  détruire  la 
'  ■  de  la  culpabilité  de  l'Allemagne  dans  les  origines  de  la  guerre, 

^'-1  ■'£  à  la  demande  de  l'Entente  de  juger  les  criminels  de  guerre 

par  une  accusation  correspondante  de  coupables  français,  protester 
contre  loccupation  par  des  troupes  de  couleur,  sous  prétexte  des 
crimes  odieux  de  la  honte  noire,  entretenir  dans  les  provinces  perdues 
le  mécontentement  et  des  velléités  de  séparatisme,  bovcotter   les  pro- 


i.  Il  T  «quelques  germanismes  dans  la  traduction.  Le  baron  d'Eckardstein  est 
•  .le  marquis  et  ailleurs  de  comte.  A  rectifier  la  version  du  mot  fameux 
fs  ^  erg.hipiiche...,  tout  ce  qui  se  passe.  Lire  p.  87,  V^aud  et  p.  240, 
■-.  lieux  de   Vaux,  Kûhlemann. 
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duits  français  et  la  langue  française  :  voilà  quelques  uns  des  objeciifs 
sur  lesquels  nous  renseigne  amplement  le  livre  de  M.  Fribourg. 

Ces  violences  et  ces  perfidies  ne  représentent  pas  seulement 
une  mentalité  de  vaincus.  Elles  sont  antérieures  à  la  guerre.  Au 
début  de  1914  M.  F.  avait  entrepris  une  étude  très  poussée  de 
la  campagne  menée  contre  la  légion  étrangère.  Chacun  se  sou- 
vient qu'elle  fut  un  de  ces  épisodes  qui  risquèrent  de  faire 
éclater  le  conflit  quelques  années  plus  tôt.  A  la  suite  de  son 
enquête  récente  l'auteur  a  voulu  ajouter  cet  exposé  qui  est  du 
plus  vif  intérêt  par  l'abondance  des  documents  qu'il  nous  apporte. 
Romans,  mémoires,  ouvrages  scientifiques,  pièces  de  théâtre,  films, 
conférences  faites  par  d'anciens  ou  de  faux  légionnaires,  action  du 
gouvernement,  propagande  à  l'étranger,  organisation  des  agences  de 
désertion  au  Maroc,  il  nous  apporte  un  luxe  de  détails  souvent 
piquants,  démontrant  tous  la  manœuvre  politique  qui  se  dissimulait 
sous  ces  calomnies  méthodiques.  Il  ruine  les  arguments  d'ordre  juri- 
dique ou  sentimental  allégués  par  l'Allemagne  et  découvre  les  véri- 
tables raisons  auxquelle  elle  obéissait.  Ce  qui  est  réconfortant,  c'est 
que  justement  dans  l'année  où  la  campagne  fut  la  plus  violente,  les 
engagements  dans  notre  Légion  ne  furent  jamais  plus   nombreux. 

Les  collègues  de  M.  F.  à  la  Chambre  auront  en  main  des  textes 
précis  pour  les  renseigner  sur  le  véritable  état  d'esprit  de  l'Allemagne 
à  notre  égard.  Tous  les  lecteurs  devront  lui  savoir  gré  de  s'être  chargé 
de  cette  tâche  souvent  fastidieuse  et  d'avoir  dressé  tant  de  preuves 
irréfutables  contre  le  peuple  qui  nous  accuse  de  vouloir  sa  destruc- 
tion '. 

L.    ROUSTAN  . 


Olof  HoiJER,  Le  comte  d'^hrenthal  et  la  politique  de  violence.  Paris,  Pion, 

1922,  in-i6,  p.  Jîo6.  Fr.  7. 

Consacrer  un  volume  entier  au  comte  d'.i<:hrenthal  c'est  peut  être 
lui  faire  un  honneur  excessif.  S'il  est  souvent  qualifié  dans  ces  pages 
de  disciple  de  Bismarck,  de  Bismarck  autrichien,  il  reste  bien  loin  du 
maître.  Dans  toute  sa  carrière  politique,  en  mettant  à  part  l'annexion 
delà  Bosnie-Herzégovine,  problème  difficile  dont  il  se  tira  heureu- 
sement, on  ne  découvre  rien  en  liii  du  véritable  grand  homme  d'Etat. 
Cet  accroissement  même  de  puissance  pour  la  Monarchie  duahsie,  s  il 
augmentait  son  prestige,  ne  portait-il  pas  le  germe  de  complications 
redoutables?  ne  fut-il  pas  plutôt  une  faute  qu'un  succès?  M.    Hoijer 

r  11  est  fâcheux  que  les  épreuves  n'aient  pas  été  mieux  revues.  I.c  tcsic  luur- 
mille  de  noms  allemands  estropiés  et  je  renonce  à  relever  toutes  les  coquilles  ;  en 
voici  du  moins  deux  exemples  :  p.  283,  Beiweichsidiuug  pour  l  er»'e,cl,hcl,u„g  et 
p.  4^1,  das  dritte  Kaiserl.ch,  pour  Kaiserreich.  P.  38o.. l'Autrichien  Hcc,  s  appelle 
p.  -.82,  Grecli.  Les  traductions  inexactes  no  sont  pas  rares  :  p.  S.V,.  welnmlUg  est 
rendu  par  sentimental:  p.  ô;,  sewe  n'ehr/iaften  Solme,  par  ses  his  aimes;  etc. 
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•aé  à  le  montrer  dans  son  eu.de  qui  nous  découvre  bien 
jue  le  génie  d\4':hren.hal.  Le  livre  ne  prétend  nous 

,cunc  rcvcl.iion  nouvelle;  il  est  numc,  si  Ton  y  cherche 
lireci*.  d'une  sobriété  rare.  Nous  n'avons  pas  une 
,uiclled*.1':hrcnthal,aucuneinlormation(ourn.epar 

u  i-...  M»n  entourage,  seulemcnuiuclques  discours  et  notes 
...,r  la  presse  a  reproduits  a  leur  date.  L'auteur  est  d  a.l- 
..ni  muet  sur  ses  sources;   nulle  pan  la   moindre  reté- 
:i  *V«  borné  à  exposer  avec  beaucoup  de  lucidité  la    politique 
icpuis  le  m..meni  où  .V.hrenthal  y  a  pris  une  part  indi- 
pcndâni  la  pcri..de  de  sept  ans  où  il  la  dirigea.  De  son  edu- 
cMudes.  de  sa   formation  nous  ne  savons  presque  rien, 
:  u  .;v,dia  a  Bonn  et  à  Prague.  A  20  ans  attaché  à  l'ambassade 
1  .  en  iS;4.  en  187^  à  celle  de  Pétersbourg,  chef  du  cabinet  de 

K  .V  depuis   iK83,d'e  nouveau  à   Pétersbourg  en    1889  comme 

.onsciller  d'ambassade,  en  i8()5  ministre  plénipotentiaire  à  Bucarest, 
puis  ambassadeur   quatre   ans    plus    tard  en   Russie,    il  assume  en 
octobre  10041a  direction   de  la    politique  étrangère  à   Vienne,  qu'il 
.it  garder  presque  iusqu'a  sa  mort,  jusqu'au  i5  février   1912. 
!  hrenthal  avait   pris  le  pouvoir  avec  la  ferme  résolution  de  tra- 
_...cr  à  restaurer  l'ancienne  grandeur  impériale  de  l'Autriche.  Son 
but  CM  d'étendre  l'expansion  austro-magyare  en  Orient  en  manœu- 
vrant habilement  la   Russie,  en   profitant  de  l'alliance  de  Berlin,  en 
conienani  les  ambitions  italiennes.  Laborieux  et  tenace,  ami  de  l'in- 
iriguc.  mais  toujours  prêt  à  la  menace  des  moyens  rudes,  il  prépare 
!  lient  l'annexion  des  deux   provinces  dont  le  traité  de  Berlin 

îitie  à  l'.Autriche  l'administration.  Le  long  chapitre  où  M.  H. 
:  toute  la    politique  d'.Klircnthal  pour  faire  accepter  des  puis- 

sances la  violation  de  l'article  25  du  traité,  est  la  pièce  de  résistance 
Ju  livre  ci  sera  suivi  par  les  lecteurs  avec  beaucoup  d'intérêt.  Les 
:assions  intérieures  qui  s'élevèrent  dans  la  Monarchie  entre  Autri- 
cns  et  Hongrois  pour  régler  le  statut  juridique  des  nouvelles  pro- 
■.:c^    -nnx   bien   exposées.  La   pénétration  vers  la  Méditerranée,  du 
.    :     ,:,  >aloniquc  et  du  coté  de  l'Adriatique,  se  continue  par   la  cam- 
;-j^cK    mctiee  en  Albanie.  L'Autriche  sur  ce  nouveau  terrain  retrou- 
vait un  habile  compétiteur,  son  allié  du  jour  et  son  adversaire  de  tout 
Fous  ces  rapports  avec  l'Italie  sont  clairement  analysés,  de 
mcnic  que  les  négociations  sans  cesse  renaissantes  avec  la  Turquie. 
^*-  ^  iuriste,  a  apprécié  du  point  de  vue  juridique  l'action  de 

''  autrichien  et  il  l'a  fait  sévèrement  pour  une  politique 
se  souciait  que  des  droits  d'Etat  et  estimait  sans  valeur 
l*-"  rcv  ;ons  populaires  et  les  sentiments  légitimes  des  nationa- 

le» par  le  pacte  germano-magyare.  La  petite  Serbie  a  été 
c  tour  a  tour  patient  ou   frémissant  de   la    mégalomanie 
i-;:u.nienne.  Ce  livre  sera  utile  à  ses  historiens,  parce  qu'il  expose 
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impartialement  une  des  plus  récentes  crises  de  son  evoluiicjn.  lui  sa 
qualité  de  neutre,  M.  H.  pouvait  juger  avec  un  entier  désintéresse- 
ment la  lutte  inégale  menée  par  l'Ausiro-Hongrie  contre-  les  SI.iv.-^ 
du  Sud  '. 

l..  H. 


M.  Brinckmeyer,  Hugo  Stinnes,  [)ocuments  iraduiis  et  commentés  par  V.  NK»- 
CANO.  Paris,  Pion,  s.  d.  (1922;.  Préface  de  Georges  liloiulcl.  iii-ir,.  pp.  j^, 
et  112.  Fr.   5. 

Max  HoscHiLLKR,  Une  Enquête  en  Allemagne,  S»  cditi-m.   Paris.   Alcun. 

pp.  2  I  et  18?.  Fr.  7,5o. 

I.  Le  livre  de  M,  Brinckmeyer  qu'a  traduit  M.    Marcano,   est  d'un 
profond  admirateur  de  Stinnes;   il   conviendra  donc  de  le  lire  avec 
précaution.    Il  causera    aussi  quelque   désappointement   au    lecteur, 
curieux  de   connaître  les   rapports  d'un   des  plus    puissants  magnats 
de  la  Ruhr  avec  le  gouvernement  de  Berlin  et  d'avoir  une  idée  de  la 
place   énorme   que    la   grande    industrie    a    prise   dans    la    politique 
moderne  de  l'Allemagne.  C'est  à  peine  si  çà  et  là  on  entrevoit  cette 
action   occulte,  sans  parvenir  à   en    préciser  la   portée.  M.    B.  s'est 
montré  surtout  abondant  sur  le  prodigieux  développement  des  grou- 
pements industriels  dûs  à  l'initiative  de  Stinnes.  Il  a  eu  dans  sa  lamille 
même  un  modèle  qu'il  devait  largement  dépasser  :  le  grand'père  Ma- 
thias   Stinnes,  batelier  à    Mulheim   en    1808,  eut  le  génie  de  relier 
ensemble  l'exploitation  des  houillères,  le  transport  fluvial  du  charbon 
et  la  construction  de  ses  propres  remorqueurs    et  chalands.  Ce  don 
de  combinaison  et  d'extension  desatïaires  resta  dans  la  famille  :  dans 
les  trois  plus  grandes   sociétés  de  la  région    westphalo-rhenanc   on 
trouve  parmi  les  fondateurs  des  fils  de  Mathias  Stinnes.   Le  petit-fils 
devait  les  laisser  tous  loin  derrière  lui.   A.  vingt-trois   ans  il  organise 
sa  première  société;   aujourd'hui,  avec   leurs    filiales  allemandes  et 
étrangères,  celles  qu'il  a  cré.es  dépassent  la  centaine,  .\vant  la  guerre 
la  puissante   société  Deutsch  Luxembourg  avah  déjà  concentré  une 
grande  partie  de  la  production  en  houille,  fer  et  acier  dès   1901  ;  il  s  y 
était  adjoint  en  1898  la  Société  if  électricité  westphalicnne.  Mais  c'est 
depuis  la  guerre  que  la  fusion  des  diverses  industries  minières,  métal- 
lurgiques, électriques,  ainsi  que  des  sociétés  de  transport  et  de  com- 
merce, a  fait  de  grands  pas.  M.   B.  insiste  sur  la  différence  de?  trusts 


I.  M.  H.  s'est  trop  confiné  dans  l'exposé  de  la  politique  oricin...c  -c  l'Autriche; 
il  ne  dit  rien  ou  presque  de  son  rôle  dans  l'affaire  marocaine.  Je  relevé  quelques 
menus  lapsus.  P.  7,  congrès  de  Berlin  en  /cf7<>,  pour  1878;  p.  287,  -  le$  inci- 
dents de  Manouba  et  de  Carthage,  il  tau't  écrire  du  Mauouba  et  du  Carthage  [on 
sait  qu'il  s'agit  de  navires  saisis);  p.  29Ô,  pourquoi  ne  pas  dire  l'nrdic  de  >ainl- 
Étienne,  au  "lieu  de  Saint-Stephen'i  Lire  p.  29,  Murzsteg;  p.  n.»  et  passim,  Lam- 
masch;  p.  195,  Reichsrat;  p.  237  et  passim.  Giuliano;  p.  279.  les  deux  Syries,  au 
lieu  de  Murs^teg,  Lamnasch,  Reichstag,  GnUiann,  Syries. 
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..•ipcmenis  nés  de  liniiiaiivc  de  Stinnes  ;  ils  ne 

V       ,, que  sortisdes  spc'culaiions  financières  d'une 

.;i»mclle;  il»  rcprt'scntcnt   plutôt  une  fédération   libre- 

cniie.  pour^uivanl  une  exploitation   plus  rationnelle,  plus 

cde»*richcs«cs  nationales,  une  coordination  intelligente  de 

■.    M.  B.  n'a  trouvé  à  cette  activité  dévorante   du   grand 

une  raison   basse   d'intérêt   personnel,  aucune  arrière- 

ic.  L'achûi  même  de  journaux  allemands,  autrichiens, 

de  soixante,  a-«-on  dit,  en  réalité,  une  douzaine  seule- 

:.nc  M.   B..  ne  s'est  proposé  que  de  rattacher  aux  exploita- 

%  forestière»,  entreprises  d'abord    pour  le  boisage  des  mines,   un 

'lé  de  plus,  la  fourniture  du  papier  aux  imprimeurs.  Le  traduc- 

,f,..        .    ,\  ne  s'est  pas  pavé  de  cette  raison;  il  démontre  justement 

que  I  a.juiiition  des  principales  agences  d'information,  venue   à  la 

...if,-    !,-    .clic  des  journaux,   ne   s'explique  pas  seulement    par  une 

n    industrielle.    Laissons  à  l'auteur   sa    formule    favorite 

d'une  «  aciiviié  objective  »  chez   Hugo  Stinnes;   en  fait,  c'est  bien  la 

constitution  d'un  impérialisme  nouveau  que  représente  cette  évolution 

de  II  grande  industrie,  c'est   la   suprématie   économique  de   l'Alle- 

magne  qu'elle  cherche  à  assurer,  même  après  avoir  perdu  la  guerre. 

I    ■•  • '-Sic.  en   apparence  d'intention   impartiale,   de  M.  B.    ne  doit 

;_     .    us  donner  le  change. 

11.  M.  Hoschillcr  s'est   renseigné  auprès  des  industriels  de  West- 
phalie  et  delà  Ruhr,  il  a  interrogé   des  financiers  de  Francfort  et  de 
Berlin,  il  a  interviewé  quelques  hommes  politiques,  il  a  accumulé  les 
tableaux  statistiques,   réuni  une  foule  d'informations  d'ordre  écono- 
mique pour  nous  donner  une   image  fidèle  de  la  situation  actuelle  de 
r.MIcmagnc  et  essaver  de  résoudre  les  problèmes  qui  se  posent  avec 
tant  d'insistance,  problème  de  la  stabilisation  monétaire  et  problème 
du  règlement  des  réparations.  L'inflation  fiduciaire  a  produit  dans  le 
>>  un  dcsarroi  profond  qui  menace  même  la  prospérité  industrielle. 
emprunt  international  paraît  être  à  l'auteur   le  seul    moyen   de 
1  ce  danger  imminent,  en   môme    temps   qu'il   permettrait   à 
■'-•"e  de  se  libérer  de  ses  engagements.    Il  étudie  en  détail  les 
-  ,        -    .csquels  cet  emprunt  devrait  être  établi.  Les  forêts  fiscales 
pur  le  revenu  qu'elles  otîrent  pourraient  assurer  le  service  des  intérêts 
et  lamonissement  d'un  emprunt  d'un  milliard  de  francs-or.  Mais  les 
.5  de  fer  représentent  un  gage  encore  plus  important  ;  quoique 
ni  déhcitaires,  et  pour  des  causes  que  dévoile  M.  H.,  ils 
■  avec  un  meilleur  rendement  offrir  la  garantie  la  plus  sûre. 
•  est  la  seule  solution  au  problème  des  réparations,   mais  à 
■n  de  faire  avaliser  la  signature  du  gouvernement  par  celle 
de  la  annde  industrie  allemande.  .M.  H.  s'est  volontairement  borné 
^er  l'aspect  économique  de  ce  problème;  mais  il  offre  aussi  un 
lue  dont  on  ne  saurait  le  séparer.  Jusqu'ici  dans  les  diverses 
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démarches  du    Reich  on  peut  affirmer  que  tout   ce  qui  a  c\6  fait   n'a 
tendu  qu'à  ajourner  ou  à  éluder  la  solution  du  problème. 

LU. 

Paul  Gruyer  :  Saint-Germain-en-Laye,  Poissy,  Maisons.  Marly-le-Roi  \  vs 
Villes  d'art  célèbres):  i  vol.  in-8°  carre,  orné  de  84  i;rav.  -  llciin  di  r.c-  ■- 
Les  Châteaux  de  Touraine  :  Luynes.  Langeais,  Ussé,  Azay  (Petites  moi, 
phies  des  grands  édihces  :  i  vol.  in-12,  orné  de  43  grav.  —  Gh.  H.  Bksnahd  ; 
Le  Pays  Basque  Français  (Les  Visites  dart  :  Mcinoranda'  :  1  -ol.  miScarrc. 
av.  36  planches.  —  H.  d'Hennezkl  :  Le  Musée  historique  des  TistuB  de  Lyon 
(Collections  publiques  :  .Memoranda)  :  i  vol.  iii-i,S  carre,  av.  4=»  planches.  — 
Paris,  H.  Laurens.  éd. 

On  est  bien  aise  de  pouvoir  signaler  la  continuation  de  plusieurs 
des  nombreuses  et  si  intéressantes  collections  artistiques  imaginées 
par  1  éditeur  Henri  Laurens  :  de  celles  qui  ont  le  plus  d'utilité  prati- 
que, sortes  de  guides  d'art  indispensables  au  voyageur  qui  prciend 
s'instruire  en  visitant  les  monuments  vers  lesquels  il  a  été  attiré, 
précieux  d'ailleurs  pour  le  chercheur  et  l'historien.  Ces  derniers 
auront  des  remerciements  particuliers  à  adresser  à  .M.  Paul 
Gruyer  :  pour  nous  parler  de  Saint-Germain,  de  Maisons,  de  l'oissy. 
de  Marly,  il  fallait  surtout  demander  au  lecteur  un  effort  d'imagina- 
tion et  donner  des  précisions  à  ses  souvenirs.  Ces  fésidences  royales 
ont  tenu  une  grande  place,  il  faut  les  connaître  :  Poissy  a  des  origines 
remontant  au  v«=  siècle,  Saint-Germain  est  du  xiT  siècle,  puis  du  xvi*. 
Maisons  et  Marly  sont  nés  au  xvii^  :  et  le  St-Germain  de  François  I", 
dit  le  Château-Vieux,  et  le  Maisons  de  Mansart.  construit  pour  le 
président  de  Longueil,  subsistent  seuls  aujourd'hui.  Poissy  et  Marly 
ont  disparu.  Du  moins  les  documents  abondent  pour  les  reconstituer 
sur  le  papier,  et  les  sites  qui  en  faisaient  la  beauté  s'évoquent  encore 
facilement,  comme  les  hôtes  qui  s'y  succédèrent,  les  fêtes  qui  y 
furent  célébrées.  C'est  assez  dire  la  variété  d'intérêt  de  ces  pages,  dont 
d'excellentes  photographies  accentuent  la  documentation.  En  ce  qui 
concerne  St-Germain,  «  ville  d'art  »,  le  château  n'a  pas  été  seul  étudié, 
mais  encore  la  ville,  la  forêt,  l'actuel  musée,  les  maisons.  Et  de  môme 
à  Poissy,  l'église  Notre-Dame  ;  à  Marly,  le  bourg  et  Louvecienncs. 

Les  quatre  châteaux  de  Touraine  choisis  par  M.  Guerlin  sont  tou- 
jours aisés  à  visiter,  et  c'est  plus  spécialement  un  Guide  qu  il  offre  a 
ceux  qui  en  font  le  voyage.  Mais  il  n'a  pas  manqué,  lui  non  plus. 
d'en  établir  l'historique  et  de  donner  à  l'appui  d'anciennes  gravures. 
de  précieuses  aquarelles.  Les  remaniements,  les  vestiges  de  l'cpoque 
féodale  surgissant  encore  au  milieu  de  ces  magniriques  résidences  xv« 
et  xvn«  siècles,  les  restaurations  subies  par  elles,  tout  exige  que  la 
description  se  fortifie  des  informations  de  l'histoire.  D'e<ccllentcs 
reproductions  les  complètent.  On  regrette  un  peu  de  ne  pas  trouver 
aussi  des  plans  généraux  avec  indication  de  l'époque. 

Les   petits  «  Memoranda  »    sont   surtout    des  albums   de    poche. 
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.—-nier  les  pIntK-hcs  Cl   monircr  leur  inlérêi  dans 

.41s    Aussi  bien  les  sujets  de  ces  deux  petits  volu- 

..itravams  que  neuls  pour  la  plupart  des   lecteurs. 

haH"c    une  cane  en  indique  uiiknient  les  limites  irançai- 

meni   nous  attirer  pour   la  beauté  de  ses  sites  : 

.il  de  SCS  mais.Mis.  de  ses  intérieurs,  de  ses  églises 

ju  en  rclicl.  c'est   la   vie  nu^me  de  ses  habitants  qui  est 

la  lason  la  plus  intéressante.  Le  Musée  des  Tissus,  de 

:tc.dcm«}mc.  un  historique  sur  la  fabrication,  le  commerce, 

..n  V  pcui  étudier...  Kt  la  plupart  de  ces  planches  sont   tout  à 

fâii  1  :  le»  photographies  du  pays  basque,  notamment,  ont  été 

»  pur  M    Hcsnard  lui-même. 

H.   DK   CCRZON. 


\|«»Ti'«,   Le   Triptyque,  poèmes  de   la   cote  d'argent,  préface  de  Jean 
.1.  gr.inil  \i\-S",   .»i>(i  pages;    édition  définitive;    Brocherioux,  Paris, 

Superbe    volume,   richement    édité,   richement    illustré,   que   tous 
les  Ijindais  et  les  touristes  que  les   pins  et  les   étangs  des   Landes 
âiiirent  chaque  année,  ont  ou  devraient  avoir  sous  la    main   et  les 
veux.  Il  C$1  du  parrain  de   la    côte  d'argent,  de  ce  pays  curieux  et 
ic  en  horizons  insoupçonnés,  où  l'on  va  dès  le  printemps,  jusqu'à 
.4  un  de  l'automne,  au  sortir  des  casinos  de  la  côte  d'azur.  Le  poète 
'\--  ferveur  v  chante  le  ciel,  l'océan,  la  forêt,  dont  les  couleurs  ten- 
-!.  Cl  assombries  s'étalent  sur  la  couverture  dans  le  dessin  en  cou- 
leur de  Roger  Sourgen.  C'est  le  pays   natal  ou  d'adoption  de  Jean 
Rameau,  de  Paul  Margueritie,  de  Rosny  jeune,  de  Charles  Derennes, 
de  Francis  Plant»;,  de  Serge   Barraux,  de  G.  d'Annunzio  et  de  bien 
d'autres,  qui  est  évoqué  ici  en  chaque  poème  et  comme  en  chaque 
ver%.  C'est  un  pays  mal  connu  des   Français  qui  aiment  ce  qui  est 
•>...,,,  ,.t  (je5  artistes  qui  l'ont  trop  négligé  jusqu'ici.  L'étang  de  Léon 
•  I  d'Hossegore  méritent  que  l'on  s'arrête  sur  leurs  bords  plus 
..;tcmp$  que  pour  Vgoùter  sur  l'herbe  en  partie  fine.  Les  sous-bois 
de  bruvcres  et  de  fougères  sont    ravissants,   profonds,    mystérieux, 
.  onunc  sur  les  bords  du  lac  d'Annecy.  Et,  à  ceux  qui  veulent  dans  la 
icité  des  détails  observés  saisir  l'àme  des  choses  qui  fuit,  on 
•■:c  recommander,  après  la  lecture  des  charmants  poèmes  de 
-  Martin,  de  prendre  le  chemin  des  dunes,  sac  au  dos,  depuis 
ne  de  Grave  lusqu'a  la  côte  basque.  Ils  reviendront  de  leur 
tournée  avec  une  gibecière  pleine  d'images,  comme  disait  J.  Renard, 
CI  le  cœur  enchanté  de  souvenirs  heureux. 

Félix  Bertrand. 
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J.   Bezard.  La   Sélection  par   le   Latin    et  la   Réforme   de   rEnsoignemnnt 
secondaire.  Paris,  N'uibcrt,  i>)2^.  N»,  p. 'h- 

Les  quatre  plaidoyers  réunis  par  M.  Bezard  dans  sa  bmchurc  ne 
sont  pas  seulement  une  défense  alerte  et  serrée  du  latin  qu'il  enseigne, 
mais  un  appel  aux  pouvoirs  publics  pour  introduire  dans  notrç  péda- 
gogie sociale  plus  de  justice  et  mettre  plus  en  harmonie  l'insiruciion 
que  dispense   l'Etat  avec  ses  besoins.  Il   est  urgent  de  remédier  au 
désordre   dont    souffre   l'enseignement    par   le   délaut    de    sélection. 
M.  B.  demande  que   dès   la  Sixième   un  examen  à  la  fin  du  premier 
trimestre  sépare   les  bons   des  moyens  et  des  faibles  et  qu'après  le 
second  un  nouveau  triage  ramène  dans  une  section  C  tous  les  arriérés 
qui   seraient   confiés  à  un    professeur   adjoint.    L'élite   ainsi    allégée 
avancerait  plus  vite,  elle   pourrait  presque  devancer  les  programmes 
actuels  qu'elle  ne  suit   que  péniblement  en  traînant  son  boulet.  Les 
autres,  après  de  nouvelles  épreuves  et  à  une  allure  plus  lente,  auraient 
toujours  la  ressource   de   repasser  dans   le  premier  groupe  d'où   ils 
seraient  momentanément  sortis.  Le  latin,  destiné  à  être  appris  à  fond, 
ne    serait    réservé    qu'à    une    élite    assez     peu    nombreuse;    pour    la 
moyenne  il   resterait   dans   un   enseignement  ralenti  et  plus  modeste 
subordonné  au  français  et  aux  autres  disciplines.  Cette  nécessité  d'un 
classement  rationnel   des  élèves  est  démontrée  d'une    manière   très 
convaineante  ;   il   n'est  pas  d'ailleurs  seulement  le  v(cu  des  maîtres,  il 
est  désiré  aussi   par   les   familles.  M.  B.  a  pris  la  peine  d  établir  une 
enquête  pour  avoir  les  avis  des  parents;  il  nous  en  donne  les  résultats 
et  ils  sont  d'accord  avec  ses  propres  conclusions    Dans  la  pratique 
sans    doute,  lorsqu'il    s'agira    réellement    de    séparer    les    boucs   des 
brebis,  l'amour-propre  des  parents  sera-t-il  aussi  clairvoyant  et  aussi 
accommodant?  En  tout  cas  la  réforme  s'impose  et  on  trouvera  dans 
la  brochure  de  M.  B.  d'utiles  suggestions  pour  la  première  applica- 
tion qu'il  faudrait  en  faire.  Au  moment  où  va  s'ouvrir  dans  les  Cham- 
bres   le    débat    sur    le    projet   ministériel,  il   y  aurait   profit  pour  nos 
représentants  à   méditer  ces  conseils  d'un    maître  d'une   expérience 
longue  et  variée,  aussi  dévoué  aux   intérêts  de   l'éducation  de  notre 
jeunesse,  qui  aura  su  les  défendre  avec  tant   d'autorité  et  de  bonne 
grâce  que  «  quoique  en   robe  on  l'écoutait  »,  comme  le  bon  Hollin, 
son  patron. 

L.    HOUSTAN. 


Victor  Chauvin.  Bibliographie  des  ouvrages  arabes,  t MI  :  Le  Mahoinotismo 

Liège,  Vaillam-Cannannc.   1913-1922.  vi-4'>7,pp. 

Les  précédents  volumes  de  cet  ouvrage  ont  été  annoncés  ici.  et  l'on 
sait  les  services  que  rend  tout  particulièrement  aux  foikoristcs  et  aux 
arabisants  le  travail  excellent  relatif  aux  contes  orientaux  en  général 
Chauvin  devait  continuer  la  publication  des  patientes  recherches  qu'il 
avait  consacrées  ensuite  au  Coran,  à  la  Tradition  et  à  Mohammed,  et 


RICVUK    CKITIQUE 

.,rr.i  «ur  les  nuircs  domaines  des  sciences  arabes.  —    Le  pi-é- 

!c$  ouvrages  relaiils  à  la  tradition    musulmane 

>  m.cufi  de»  peuples  du  proche  Orient,    imprimés  en    Europe, 

j^  jIcs  langues  européennes,  depuis  le  sei/.ième   siècle 

iqi3.  La  matière  n'en  répond  donc  point  exacte- 

,jj  ;  -revoit  n  les  ouvrages  arabes  ou  relatifs  aux  Arabes 

.-..pc ''chrétienne  de  1810  a  i885));ille  dépasse,   et 

>  regretter;  mais  il  ne  comprend  point  les  ouvrages 

»  langues  orieniales,  slaves  et  Scandinaves.  Comme  dans 

\cs  antérieurs,  le  liirc  de  tout  ouvrage  important  est   accom- 

dc  U   i«ble  des   matières  et   de  l'indication   des  principaux 

j,  •    criiiv)ue  qui  le  concernent. 

1  ;  Ctrc  1res  reconnaissant  à  la  iamille   de    Victor   Chauvin 

j\i >urc  la  pubiication  de  cet  ouvrage,  interrompue  par  la  guerre 

e'  par  l«  mon  de  l'auteur,  dont  les  notes  ont  permis  à  M.  Polain  de 
r  les  dernières  feuilles  du  livre.  On  souhaite  vivement  que  les 
m^^mes  dévouements  éclairés  permettent  le  dépouillement  et  la  publi- 
cation des  documents  considérables  que  Chauvin  a  laissés  sur  la 
bibliographie  des  autres  branches  de  l'érudition  arabe. 

M.  G.  D. 

—  Ki»«.i  KiKiALi.  ET  G.   H.  EuGEi.L.   A  History  of  Architecture.  New-York 
llarpci  >-8»,  «iai  pages.  Illustrations.  Une  histoire  générale   de  l'architec- 

ivrc  «o  bio  pages  d'un  petit  in-8*  est  une  entreprise  essentiellement  américaine. 
T  ce  de  ces  touristes  qui  traversent  le  monde   en   courant,  qui  dévo- 

un  petit  nombre  de  semaines  fixé  k  l'avance,  comme  ils  ont  fixé  le 

Je  leur  voyage.  Le  temps  est  de  l'argent.  Et  lorsqu'ils  sont  rentrés  chez 
to%  le*  poche*  bourrées  de  cartes  postales  illustrées  des  monuments  devant  les- 
qaelt  lU  »<im  passes,  ils  se  demandent  si  réellement  ils  ont  vu  celui-ci  ou  celui- 
là  ."  ■■  '"'»■  illusIrateJ,  dit  le  prospectus  de  l'éditeur;  tlie  latest  discoveries  and 
re»  modem    inlerpictations,    and    graphie   restorations  are  iinited  in  this 

kaok,  wkich  treaXt  0/  Ihe  history  0/ architecture  as  a  living  art  down  to  the  présent 
JjY    l'ne  «elle  entreprise  n'est    plus  de  l'histoire,  c'est  de  la  cinématographie.  — 

^AY»..  Le  Régime  féodal  et  les  classesrurales  dans  le  Maine 

•u  -.~^.~   -  -ru,  Tenui,   11,22,  in-8%  i52  pages.  —  On  ne  peut  que   féliciter 

-  de  ce  travail.  Non  seulement   il  a    eu    le  bon   esprit  de  comprendre  que, 

:i  du  régime  féodal  dans  une  seule  province  et  à   son  dernier  stade,  il 

mais  il  a  eu  le   talent  de  remplir  ce   petit  sujet  d'une  riche   et 

■    '    '  -nis  en  relief  ce  double  fait  que,  à    la  fin  de  l'ancienne 

:1  était  mort  dans  les  villes,  mais  subsistait  encore  dans 

'*  '  *  <•'*  pourquoi  ici  et  pourquoi  pas  là.  Il  nous   a  expliqué  que 

était  encore  plus  ou  moins  intense,  ces  différences  tenaient 

:jx  conditions  agricoles.  Sans  être  demeuré  aussi  lourd 

v,  le  régime  féodal  dans  le  Maine  était  toujours  gênant, 

^.  le  seigneur  n'exerçant  plus  d'autorité,  et,  partant,  ne  jus- 

par  aucun   service  l'impôt  qu'il  prélevait  sur   la  communauté  rurale. 
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Dire  toutefois  que  la  Révolution  est  venue  mettre,  d'un  seul  coup,  tin  à  cet  abu». 
ce  serait  excessif.  «  La  disparition  du  régime  féodal  en  ijHy  (ainsi  «•exprime 
M.  de  La  Monncraye)  améliorera  certainement  et  dans  une  large  mesure  la  situa- 
tion économique  des  paysans  manceaux,  mais  ne  la  transformera  pas  essentiel- 
lement. La  Révolution  ne  fera,  sur  ce  point  comiTic  sur  beaucoup  d'autres.  .|u'a- 
chever  le  travail  d'un  long  passé  ».  —  E.  VV. 

—  Georges  MicHON.  La  Justice  militaire  sous  la  Révolution  Paris,  Alcan. 
1922,  in-8",  95  pages.  C'est  un  violent  réquisitoire  contre  la  justice  militaire. 
telle  qu'elle  subsiste  chez  nous,  réquisitoire  dont  les  principaux  argument»  sont 
tirés  de  la  façon  dont  la  justice  militaire  fonctionnait  sous  la  Convention.  Peut- 
être  n'était-il  pas  nécessaire  de  crier  si  fort  pour  plaider  une  cause  qui  ne  man- 
que  pas  de  défenseurs.  Je  ferai  seulement  une  observation.  Le  capitaine  Dreyfus, 
condamné  par  la  justice  militaire  de  notre  temps,  est  revenu  de  l'île  du  Diable; 
tandis  que  Houchard,  condamné  par  un  tribunal  révolutionnaire,  a  vié  expcdi<J 
dans  l'autre  monde,  alors  que  beaucoup  de  bons  esprits  se  demandent  i|utl  ëimi 
son  crime.  —  E.  W. 

—  Maurice  Boubier.  L'Oiseau  et  son  milieu.  Paris,  Flammarion,  1922,  in- 1  2'^. 
287  pages.  Prix  :  7  fr.  5o.  Ce  livre  remplit  son  titre  et  au  delà.  H  nous  décrit  les 
oiseaux  qui  branchent  dans  les  arbres  et  ceux  qui  nichent  sur  le  sol  ;  ceux  qui  se 
nourrissent  de  grains  et  ceux  qui  débarrassent  nos  jardins  des  larves  et  des  che- 
nilles. Il  nous  initie  aux  mœurs  des  oiseaux  des  océans,  des  lacs,  des  marais,  des 
montagnes,  des  forets,  des  prairies,  des  déserts  et  même  des  pôles.  .M.  Boubier 
nous  apprend  qu'il  y  a  quatre  mondes  aviens,  six  régions  ornithologiqucs  se  sub- 
divisant elles-mêmes  en  je  ne  sais  plus  combien  de  zones.  Je  n'aurais  garde  de 
passer  sous  silence  le  chapitre  qu'il  consacre  aux  déplacements  et  migrations,  un 
des  plus  curieux,  peut-être  un  des  plus  personnels,  en  tout  cas  un  des  plus  capti- 
vants de  tout  l'ouvrage.  L'auteur  est  surtout  et  avant  tout  un  savant,  un  savant 
qui  n'ignore  rien  de  ce  qui  peut  être  su  du  monde  des  oiseaux  ;  mais  en  mcnic 
temps  un  de  ces  rares  savants  qui  n'hésitent  pas  à  avouer  leur  ignorance;  et  dans 
l'ornithologie,  paraît-il,  il  y  a  encore  une  foule  de  choses  que  l'on  ne  connaît  pas. 
Le  dirai-je  cependant  ?  Si,  comme  je  n'en  doute  pas,  M.  Boubier  n'a  pas  écrit  seu- 
lement pour  des  professeurs  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  mais  aussi  pour  le 
commun  des  mortels,  son  livre  est  trop  savant.  11  est  bourré  de  trop  de  notions 
techniques  qui  en  rendent  la  lecture  un  peu  pénible  et  même,  par  endroits,  un 
peu  impatientante.  Pourquoi  par  exemple,  s'être  cru  obligé  d'accoler  ii  chaque  nom 
français  d'oiseau  son  nom  latin.-  Pourquoi  le  cygne  [cygnus),  pourquoi  le  moi- 
neau domestique  {passer  dôme  s  tiens),  le  troglodyte  {troglodytes),  le  pic  ipicus)^  le 
loriot  {oriolus),  etc.?  L'auteur  a-t-il  cru  que  son  livre  gagnerait  ainsi  en  autorité.' 
Peut-être.  Mais  il  n'est  pas  siîr  qu'il  y  gagnera  des  lecteurs.  —    Kugciic  Wn  •.>■..!. 

M.  Ch.  Corbière  a  édité  dans  la  Bibliotlteca  rum^uica  un  des  deux  ouvugciics 
plus  importants  de  Bernard  Palissy,  Recepte  véritable  ^Strasbourg,  Hciu  (1922;, 
in-i2,  p.  188.  Fr.  4,5o)  ce  livre  de  composition  assez  informe,  livre  à  tiroirs,  où 
l'auteur  a  jeté  successivement  ses  réflexions  sur  l'agriculture  et  la  sylviculture,  se* 
rêves  d'architecte  paysagiste  et  d'ingénieur  constructeur  de  forteresses,  ses  satire» 
de  moraliste  et  ses  souvenirs  des  débuts  de  la  Réforme  a  Saintes.  C'est  l'œuvre 
d'un  esprit  curieux  et  hardi,  observateur  attentif  et  patient  de  la  nature,  vraiment 
savant,  malgré  tant  d'explications  naïves.  La  Recepte  véritable  méritait  d'être 
ainsi  vulgarisée.  L'éditeur  l'a  fait  précéder  d'une  courte  notice,  en  se  référant  à 


I 
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,     ....    *....  ivM;,ion    Flllon:   <>n   eût   souhaité  cette    inttoductioii   plu^ 

.iphic  y  e»t  joimc.  M.  C»,  je  suppose,  reproduit  le  texte 

le  iM»?.  i"«i»  nëplinc  de  imus  le  dire.  Les  notes  rejeiées  à 

^^  ,  ,  p«»  louiour»  suflisiititcs,  et  le  petit  glossaire  qui  le  tcr- 

T     lie»    poitevins   Cl  sainiongeois  de  Kavrc  et  de  Gouaiii, 

.iicui  dims  rembarras.  (Voici  quelques  lacunes  que  j'y 

N.i>i./c«;   p.    83,  hiinimtwi  >-    ormeau);  p.    84,   védavguer; 

r  .^.  mjit<*us.  y.  114.  /•«•M.i.y»-»- :  p.  \\h,  se  raller;  p.   162.  diapplc;  ibid.,  mettre 

jKit  el  tn  f>uhf.  Il  rcnlcrmc  niissi    icrtaincs  indications   inexactes  :  p.   32,  ser- 

....(.^  et  non  J€t:litquc{éc  :  p.    >7,  les  cossons  sont  les  vers  du  bois, 

.     ..ut;   p.  Mo.  le  li^cr   est  le  lézard    rot  seulement;  p.  8.S,  li^os 

.|ui  e%i  une  plafitc,  ne  peut  désigner  Jour/;  p.  174,   espellir  =  cclore,  non /«aire 

iUn*  le  teste  r«i  note  de  menues  erreurs  de  lecture  —  p.  33,  esiauccr 

etljttcff.  u  lorr  ;  p.  33.  pieu  f»«,  pour  prcn  un;  p.  126,  j'en  apperceu, 

i4.>,  Il  y  irii/,  pouril  advint;  p.   149,  finir,  pour  tiner).  —  La  môme 

>n   nout  donne   les  Arlequinades  de    l'iorian   (Ibid.  p.    99.    Fr.    3),   trois 

p«iiic>  pièce»  en  un  icte,  lormant  une  suite  dont  le  mariage  du  naïf  et   sensible 

' -t  rusée   soubrette  Argentine  a  fourni    l'action  tenue  et  gracieuse. 

. .Iles  s'appellent    =    les    Jeux  Billets,  le  Bon  ménage,  le  Bon  père. 

M.  J.  J.  Olivikh,  qui  les  a  publiées  d'après  le  texte  de  1  édition  Didot  de  1784,  les 
■  fan  précéder  d'une  bonne  introduction,  mais  restreinte  uniquement  à  Florian 
•uicur  dramatique.  —  Kntin  il  faut  signaler  la  continuation  de  la  publication  de 
•  '•■  -.- JHonoréd'Urfc  par  .M.  H.  Vaoanav  (Ibid.  p.  477-715.  Fr.  6).  Ce  nouveau 
.  cdiié  comme  les  précédents  et  de  la  façon  qui  a  été  indiquée  à  l'appari- 
tion du  premier,  renferme  les  livres  l.\  a  .XII  de  la  i'"'^  partie  que  les  lecteurs  pos- 
»«deroni  mamtcnani  en  entier.  —  i..  R. 

Il  »icnt  de  paraître  à  la   librairie   Bossard  une  nouvelle   revue,   les  Cahiers  de 

rAmti-France.  mais  qui  ne  veut  s'asteindre  à  aucune  publication  périodique.  Elle 

«^sc  d'attaquer  ce  qu'elle  appelle  le  »  bolchévisme  littéraire  »,  les  tendances 

:<malcs  et    révolutionnaires  de  certains  écrivains  dont  elle    estime  l'action 

:      M.  Jka.s-NKxk  a  consacré    le  premier  fascicule    au  plus   représentatif  du 

groupe,  a  l'auteur  de  Jean-Christophe  :  L'Idole.  L'a  Européen  »  Romain  Rolland 

[Pari»,   BossarJ.  1912,  in-16.  p.   91.  Fr.  2,70).  Après  une   esquisse  biographique 

trt-  !irc.  l'auicur  s'arrête  sur  le  livre  qui  fit  jadis  scandale,  Au-dessus  de  la 

"•  .  ■  -malyse,  suit  la  polémique  qu'il  provoqua,  la  propagande  dont  il  fut  le 

.hct  les  amis  et  les  jeunes  disciples  de  Rolland,  Martinet,  Jouve,  Barbusse, 

Thie*ton.  Duhamel,  relève  dans  ses  autres  publications  une  franche  évolution  vers 

le»  i.icctdu  communisme  russe,  l'ambition  de  créer  uns  sorte  d'Internationale  de 

'  '  '  '       -   "       :st  pas  besoin  d'insister  sur  l'àpreté  avec  laquelle  M.  J.  M.,  qui  col- 

lir  et  à    VAction  française,  doit  juger   le   rôle  et  les  œuvres   d'un 

ierent.  Sa  conclusion  c'est  que  Romain  Rolland  n'est  qu'un  désenchanté 

'.ileitantc,  une  intelligence  foncièrement  instable.   En  livrant  au   public  un 

conscience,  le  romancier  devait  se  douter  qu'il  allait  allumer 

-    -  •  i"'  o'cst  pas  près  de  s'éteindre  et  où  nous  n'avons  pas  à  entrer. — 

L    R 

L' imprimeur-gérant  :  Ulvsse   Rouchon. 
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l.OUIS     l.EGKR 

La  Revue  Critique  doit  annoncer  à  ses  lecteurs  et  regretter  proton- 
dément  avec  eux  la  disparition  d'un  de  ses  plus  anciens  et  plus  doctes 
collaborateurs,  de  Louis  Léger,  l'éminent  slaviste.  qui  nous  a  éie 
enlevé  le  i"''  mai  dans  sa  quatre-vingi-unième   année. 

Il  tut  un  des  premiers  qui  étudièrent  la  Slavie  et  qui  déploycrcni 
dans  cette  étude  un  zèle  inlassable,  un  véritable  courage  et  une  ardeur 
heureuse,  héroïque.  Léger  ne  se  contenta  pas  de  savoir  le  russe:  il 
savait  le  polonais,  le  tchèque,  le  serbe,  et  il  aimait  à  raconter  qu'un 
jour,  sur  le  Danube,  à  bord  d'un  baieau  à  vapeur,  il  étonna  les  passa- 
gers en  répondant  à  chacun  dans  leur  langue. 

Par  ses  cours  à  l'Ecole  supérieure  de  guerre,  à  l'Ecole  des  langues 
orientales  vivantes  et  au  Collège  de  France,  par  ses  nombreux  livres 
et  articles  il  a  répandu  la  connaissance  de  ce  monde  slave  que  la  plu- 
part d'entre  nous  ignoraient  complètement,  et,  pour  moi.  qui  l'ai  lu. 
écouté  et  qui,  à  sa  demande,  ai  rendu  compte  ici  même  de  ses  ouvra- 
ges. Je  lui  dois  tout  ce  que  je  sais  de  la  Slavie.  de  sa  littérature,  de  ses 
coutumes. 

Il  n'était  pas  seulement  philologue;  il  était  historien.  Ses  éludes 
linguistiques  l'amenèrent  à  publier  sur  la  Russie  et  sur  l'Autriche  des 
livres  instructifs  et  pleins  de  choses. 

Nouvelle  série  XC 
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ui  luJ  qui  nous  apprit  à  subsiiiucr  aux   dciiominaiions  gernlâ- 
^  Ict  nom»  indigènes  ci  a  dire  Zagreb  pour  Agram   et  Dubrov- 

ai  !Ui  .jù.  n*»us  montra  qu'il  v  avait  une  politique  autrichienne, 

....  tMtion  autrichienne.  Il  nous  rit  voir  que  sans  la  Bohème 

•.   l'Autriche  n'aurait   pas   existé    c[    que,    si   l'Autriche 

lie  faudrait  pas  l'inventer.  II  nous  prédit  la    ruine  de 

rcde»  Habsbourtî  ci  ravenenieut  d'une  Tchécoslovaquie,  d'une 

^.  vie.  Que  de  lois  il   parla   des   «Slaves   méridionaux»    dans 

la  |iic  de  cette  Kcvuc  ! 

I,  ,  ...il  lait  le  champion  des  peuples  qui  lormcni  aujourd'hui  la 
petite  Kntcnte  et  ils  lui  ont  été  reonnaissanis.  Tout  récemment  la 
ville  de  Prague  le  proclamait  citoyen  d'honneur  et  donnait  le  noiri  de 
Louis  Léger  à  une  de  ses  rues. 

Nous  aussi,  nous  exprimons  notre  gratitude  au  vaillant  et  assidu 
rédacteur  de  notre  recueil,  au  consciencieux  et  infatigable  travailleur, 
au  glorieux  vétéran  du  slavisme,  et  nous  n'oublierons  pas  qu'il  fut, 
en  outre,  un  aimable  compagnon,  un  vif  et  brillant  causeur,  un 
homme  de  savoir  et  de  goût,  un  homme  de  cœur,  et  qui    fit  le    plus 

grand  honneur  à  la  France. 

Arthur  Chuquet. 

R  '  BiRON.  Comment  la  France  s'est  installée  en  Syrie  (1918-19). 

i  .fjjr  lîi-N",  'y?.\  p..  ;i\cc  deux  cartes.   i3  t'r. 

L'auteur  a  beaucoup  vu  par  lui-même;  il  a  reçu  beaucoup  de  confi- 
dences. Son  livre  est  un  document  historique  très  digne  d'attention. 

Le  4  mars  1916.  un  accord  anglo-franco-russe  accordait  à  la  Russie 
Constantinople  et  une  partie  de  la  côte  asiatique;  la  France  recevait 
le  littoral  de  la  Syrie,  le  vilayei  d'Adana  (jOilicie),  une  partie  de  l'Ar- 
menic  et  de  la  haute  Mésopotamie  (Mossoul);  la  Grande-Bretagne 
devait  occuper  le  sud  de  la  .Mésopotamie,  les  ports  syriens  de  Caitia  et 
dWcrc;  la  Palestine  était  exclue  du  territoire  turc.  Un  accord  franco- 
brnannic|ue(i6  mai  igib),  fruiide  négociations  entre  MM.  F.  G.  Picot 
et  Sir  Mark  Sykes,  précisait  ces  conditions  et  envisageait  la  formation 
d'un  Etat  arabe  indépendant,  ou  d'une  fédération  d'Etats  arabes,  sous 
;ncie  d'un  chef  de  cette  nation.  La  Palestine  serait  interna- 

.  -  a..  _  mettre  par  terre  l'ours  dont  on  avait  partagé  la  peau. 
L  .^ogleferrc  attaqua  énergiquement  les  Turcs  en  Mésopotamie  et  en 
f'  -ois  bataillons  français,  renforcés  en  1918,  coopérèrent  à 

)«  rupture  du  front  gcrmano-iurc.   La   part  prise  à  cette  victoire  par 
:  de  l'Hedjaz.  Hussein,  créature  de  l'Angleterre  (janvier  19 16),  fut 
"^         "    "  ''^"'«^i  les  .•Crabes  ne  réussirent  même  pas  à  prendre 

^'  '  ^rcs  leur  cédèrent  seulement,  sur  un  ordre  venu  de 

,  en  lanvi,-,-  ,r,  .n.  Mais,  une  fois  les  Turcs  battus,  les 
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Anglais  laissèrent  les  Arabes,  au  nom  du  Chérif  de  la  Mecque,  usur- 
per l'autorité  à  Beyrouth,  à  Antioche,  à  Alexandreiie,  où  ils  se  mon- 
trèrent incapables  de  gouverner  même  aussi  mal  que  les  Turcs 
(oct.  191 8).  A  Damas,  le  pouvoir  avait  été  pris  par  Said,  petii-Hls 
d'Abd-el-Kader  isept.j;  il  en  fut  dépouillé  par  les  Anglais  au  protit 
des  Chéririens,  qui  sV  conduisirent  en  tyrans.  Beyrouth  lut  occupé 
par  les  marins  français  (7  octobre);  mais,  jusqu'en  \'j2o,  la  France  ne 
disposa  en  Syrie  que  de  contingents  très  faibles,  en  partie  (Ar-néniens, 
Syriens)  de  très  mauvaise  qualité,  qui  nous  aliénèrent  les  Musulmans 
par  leurs  excès.  L'application  du  traité  de  1916  fut  ajournée  et  le 
régime  militaire  anglais  continua  à  être  celui  de  tout  le  pavs.  Les 
coloniaux  anglais,  imbus  des  idées  jingoistes  qu'ils  avaient  puisées 
en  Egypte  et  en  Inde,  ne  cessèrent  de  combattre  les  intérêts  de  la 
France,  soit  directement,  soit  par  l'entremise  du  tils  d'Hussein. 
l'émir  Fayçal,  qui  était  entièrement  à  leurs  ordres,  tout  en  méditant 
de  les  évincer  après  s'être  débarrassé  des  Français.  Un  agent  anglais 
disait  :  «  Nous  saurons  bien  dégoûter  la  Svrie  de  la  France  et  la 
France  de  la  Syrie  ».  Un  peu  plus  tard,  un  personnage  anglais 
influent,  mentionné  une  fois  dans  le  présent  livre,  me  tenait  ce 
propos  :  You  may  keep  Syria^  but  you  will  hâve  to  flight  for  it.  Le 
but  de  cette  politique,  qui  ne  fut  jamais  celle  du  gouvernement  de 
Londres,  était  de  joindre  la  Syrie  à  l'Egypte  pour  mieux  garder  la 
route  de  l'Inde  ;  l'accord  de  i  g  16  devait  être  annulé  ou  revisé. 

Bien  que  paralysé  par  le  mauvais  vouloir  de  ses  alliés,  le  haut  com- 
missaire français,  M.  Picot  ',  prit  en  mains  l'œuvre  de  ravitaillement 
(200.000  Libanais  étaient  morts  de  faim)  et  l'organisation  de  l'assis- 
tance (i3oo  enfants  erraient  sans  pain  dans  les  rues  de  Beyrouth).  Le 
concours  des  religieux  français,  qui  connaissaient  le  pays,  suppléa  au 
manque  de  personnel.  Avec  cette  œuvre  d'humanité  et  d'hygiène 
marcha  de  pair  la  réorganisation  administrative,  celle  du  reseau  rou- 
tier, de  renseignement.  Mais  que  d'obstacles  dus  a  de  mauvaises 
volontés  persistantes  !  «  Il  ne  fallait  pas  moins  de  dix  jours  pour 
obtenir  à  Jérusalem  un  laissez-passer  à  destination  de  Beyrouth  » 
(p.  i36).  A  Beyrouth  même,  les  Anglais  mirent  la  main  sur  tout  le 
matériel  naval  et  multiplièrent  les  vexations  pour  détourner  le  tratic 
vers  le  port  de  Caitfa,  oia  ils  dépensèrent,  en  peu  de  temps,  une  cen- 
taine de  millions  (p.  i33). 

Comment  fut  décidé  le  protectorat  anglais  sur  la  Palestine,  reconnu 
home  national  juif  par  la  déclaration  Balfour  (2  nov.  1917,, 
que  confirmèrent  la  France  (14  janv.  igi8)  et  l'Italie  19  mai;?  Il 
paraît  que  cela  résulta  dune  simple  conversation  entre  MM.  Clemen- 
ceau et  Lloyd  George  (p.  iSoj.   Toujours  est-il  qu'aussitôt  après   la 


I.  Autrefois  consul  général   à   Beyrouth;  une   partie   du  livre  de  M.  de  G.  esl 
évidemment  due  à  ses  informations. 
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.,  .i.v.  ..,./.  le  CDiuinandam  en  chef  britan- 
•lircnuMU  le  pavs.  L'Anjîlcierre  «  essaya  de  con- 
i)  profil  «'.  dans  ta  pensée,  qui  domine  alors  sa 
vie.  d'écarter  la  France  de  la  Palestine.  M.  de  G.  a  bien  vu  ce 
vju  ic  chimérique  dans  le  sionisme  intégral,  mais  M.  Ratault  et 

J'iuire»«utcurs  loni  induit  en  erreur  sur  le  caractère  de  ce  mouve- 
icn.  ne  dans  les  ghettos  de  Galicie  et  de  Russie,  où  la 
.  ,,jii.  0  -  ^palestinophilc.  mais  non  sioniste)  n'eut  rien  à  voir. 

I'  »cmt  -  „  ;>rer  complètement  que  l'excitation  des  Arabes  contre  les 
iui»'»,  loui  «  fait  laciice  au  début,  lui  Tceuvre  de  gros  cffendis, 
menacés  dans  leurs  intérêts  par  la  «  paix  britannique  »,  bien  qu'il 
reconnaisse  une  cause  analogue  à  certaines  oppositions  au  régime 
irans'ais  en  Svrie  .p.  274  .  Si  des  motifs  religieux  intervinrent,  ce  ne 
lui  pas  le  lait  des  Arabes,  mais  des  congrégations  catholiques.  Il 
faudrait  rendre  au  régime  anglais  cette  justice  que,  par  une  impartia- 
lité souvent  poussée  à  l'excès  contraire,  il  n'a  jamais  cessé  de  com- 
battre les  prétentions  du  sionisme  intégral. 

La  propagande  arabe  contre  la  France,  ayant  pour  centre  Fayçal  et 
son  entourage  à  Damas,  nous  a  constamment  créé  des  embarras.  Le 
voyage  de  l'émir  en  France  et  en  Angleterre  (nov.  1918  a  avril  19 19) 
accrut  son  prestige  sans  diminuer  sa  malfaisance.  Reçu  à  la  Confé- 
rence de  la  paix  février  loiQs  il  revendiqua  tous  les  pays  où  domi- 
nait la  langue  arabe  pour  en  former  un  royaume  indépendant,  la 
France  devant  garder  seulement  le  Liban  et  l'Angleterre,  la  Pales- 
tine'.  Les  Jeunes-Turcs  favorisaient  ces  desseins;  le  Club  arabe  et 
les  Missions  américaines,  où  l'idée  d'un  protectorat  américain  était  en 
faveur,  les  soutenaient  en  Syrie,  le  premier  avec  une  extrême  vio- 
lence, les  autres  avec  une  insidieuse  ténacité.  Un  massacre  d'Armé- 
niens, amis  de  la  France,  eut  lieu  à  Alep;  Teffervescence  devint 
inquiétante  à  Damas  et  le  resta  jusqu'en  1920. 

Le  vilayet  d'.\dana  était  gouverné,  en    19 18-19,    par   un    général 

anglais  résidant  à  Alep;  une  mission  française  fut  seulement  chargée 

de  contrôler  les  fonctionnaires  ottomans  restés  en  place  et  de  créer  un 

•nt  d'organisation.  Ses  efforts  valurent  à  la   Cilicie   une  courte 

j  — 'Je  de  tranquillité. 

.M.  de  G.  raconte,  d'après  des  informations  inédites,  le  vovage  de  la 
commission  américaine  envoyée  en  Syrie,  à  la  demande  de  Û.  Wil- 
*on.  pour  s'enquérir  des  désirs  de  la  population.  Anglais  et  Arabes 
usèrent  de  tous  les  moyens  pour  l'abuser  (avril  1919);  elle  conclut 
que  la  majorité  des  Syriens  réclamait  le  protectorat  américain 

"^  'voulaient  pas  être  soumis  à  la  France  (alors  que 
" -"-^"s éclatantes  avaient  prouvé  le    contraire  partout  où 

1  .*   '■"■'*  ^"'^  r^'^  icciter   les   leçons  de  son  conseiller  aneiais,-  le 
e-r.-  .o.onel  Uwrence.  b<m  arabisant. 
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l'on  avait  permis  à  la  vérité  de  se  faire  joun.  Peu  après  le  départ  de 
cette  mission,  deux  amis  de  la  France,  Mundjem-bey  et  l'émir  Said, 
furent  l'objet,  de  la  pan  des  Anglais,  de  violences  et  d'avanies 
incroyables;  quand  ces  faits  furent  connus  en  France,  le  maréchal 
AUenby  affecta  de  n'y  voir  que  l'effet  d"un  «  léger  malentendu  », 
mais  il  en  résulta  une  diminution  de  notre  prestige,  les  partisans  de  la 
F'rance  ayant  tous  senti  qu'ils  étaient  mal  protégés. 

De  nouvelles  conférences  entre  les  deux  gouvernements,  pour  régler 
leurs  responsabilités  militaires  et  politiques,  eurent  lieu  en  septem- 
bre 19 19.  La  main-mise  anglaise  sur  la  Perse,  par  l'accord  du  u  août 
1919,  dénoncé  en  juin  1921  par  le  Shah,  avait  accru  les  diffi- 
cultés d'une  situation  délicate  qui,  à  la  longue,  pouvait  deve- 
nir périlleuse.  L'accord  du  (5  septembre  ne  rétablit  qu'une 
concordia  discors.  Le  gouvernement  anglais  était  lié  par  sa  Con- 
vention secrète  du  24  octobre  191 5  avec  Hussein,  qui  fut  cachée 
à  la  France  lors  de  l'accord  de  i()i6  et  révélée  seulement  dans  sa 
teneur  par  l'article  d'un    journal   officieux  anglais,   le    1  1    septembre 

1919.  M.  Clemenceau  s'intéressait  médiocrement  à  la  Syrie.  Il  fut 
convenu  que  les  troupes  françaises  s'établiraient  dans  la  zone  littorale, 
mais  non  à  Damas,  Hamah,  Homs  et  Alep,  c'est-à-dire  là  où  les 
intrigues  de  Fayçal  rendaient  leur  présence  nécesssaire.  Les  Anglais 
restaient  à  Mossoul,  qui.  disait-on.  leur  avait  été  cédé  secrètement 
par  le  gouvernement  français  en  décembre  1918;  cette  cession  a  été 
niée  par  M.  Tardieu  et  les  faits  sont  malaisés  à  établir.  Mais  l'aban- 
don de  Mossoul  par  la  France  fut  définitivement  consacré  le  24.  avril 

1920,  moyennant  une  participation  aux  entreprises  pétrolifères 
anglaises,  par  une  convention  que  signa  M.  Millerand. 

Un  nouveau  voyage  de  Fayçal  à  Londres  et  à  Paris  eut  pour  résul- 
tat un  accord  provisoire  de  la  France  avec  l'émir.  Il  était  reconnu 
pour  chef  du  gouvernement  arabe  de  Damas  et  acceptait  le  mandat 
français- tin  19  19).  Mais  l'agitation  qu'il  avait  déchaînée  et  continuait 
à  entretenir,  malgré  ses  promesses,  ne  se  calma  point.  Le  8  mars 
1920,  une  assemblée  sans  mandat,  dit  Congrès  Syrien,  proclama 
Fayçal,  qui  avait  formé  une  armée  assez  importante,  roi  de  Syrie. 
C'était  trop  pour  la  patience  de  la  France;  le  général  Gouraud. 
nommé  haut-commissaire  et  commandant  en  chef  d'une  armée  de 
3o.ooo  hommes  (9  octobre  1919),  devait  prendre  les  mesures  néces- 
saires pour  débarrasser  la  Syrie  de  son  roi.  Ici  s'arrête  le  récit  de  M. 
de  G.  Un  dernier  chapitre,  qui  n'est  pas  le  moins  intéressant,  rapporte 
les  conversations  qu'eut  alors  M.  Picot,  rentrant  en  France,  avec  le 
Turc  Moustapha-Kemal;  celui-ci  lui  offrit  certaines  garanties  et 
mêmes  des  privilèges  au  cas  où  la  France  évacuerait  la  Gilicie.  «  un 
morceau  de  notre  chair,  auquel  nous  ne  renoncerons  jamais  ».  dit 
Kemal.  Malheureusement  à  Paris,  M.  Picot,  dont  nous  avons  ià  une 
déposition   indirecte,    ne    fut    pas  écouté.  On  sait  trop   dnns   quelles 
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^  Cl  aprè*  quelles  pcncs  nous  dames   plus   tard  évacuer   la 

S.  Reinach. 


|I««É  iVât»   L««  d»rni«ri  jourt  do  Smyrne.  Paris,  19,  Place  de  la  Madeleine, 

ce  u»  poriraiiilc  I  archevêque  grec  inariyriscct  assassiné. 


,  .ji, i  |..4i..  s.iUN  avoir  rien  vu.  d'autres    qui   ont    menti 

Cl.  subsidiuircmcnt,  pas  mal  d'imbéciles,  ont  prétendu  que 
,  ^ui  «dctruii  Smyrne  était  l'œuvre  des  Arméniens  ou  des 
Grecs.  Les  Umoignancs  concordants  réunis  par  M.  Puaux  démontrent 
!•  ^uc  l'incendie  du  quartier  arménien  a  été  préparé  sans  provocation 
par  les  Turc»,  qui  se  sont  servis  à  cet  effet  de  pétrole  et  benzine  2'"que 
»i  ic  vent  a  favorisé  la  propagation  de  l'incendie  vers  le  quartier  euro- 
pccni  Cl  le  quai,  les  i'urcs  ont  aussi  employé  des  bombes  incendiaires 
pour  meure  le  leu  a  des  maist)ns  européennes  ;  3°  que  les  Turcs  des 
environs  de  Smyrne,  appelés  à  la  curée,  ont  volé,  violé,  assassiné, 
sans  que  l'armée  régulière  fit  mine  de  les  arrêter,  quand  elle  ne  pre- 
nait pas  sa  pan  du  pillage,  ce  qui  arriva  le  plus  souvent,  le  camion 
automobile  de  l'armée  servant  au  transport  du  butin.  L'incendie  dura 
du  I  ^  au  16  septembre;  il  y  eut  au  moins  10.000  personnes  brûlés 
vives  ou  massacrées.  L'inaction  des  escadres  alliées  dans  le  port  de 
Smyrne  restera,  en  présences  de  pareilles  horreurs,  une  des  hontes 
de  l'histoire.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Le  17,  le  général  turc  Nourred- 
din  donna  l'ordre  de  s'emparer  de  la  population  chrétienne  mâle  de 
i8à'43  ans.  Tous  ces  hommes,  séparés  de  leurs  familless,  furent 
envoyés  vers  l'intérieur  sans  Vêtements  et  pieds  nus;  à  peine  les  tris- 
te» convois  étaient-ils  hors  de  vue  que  des  fusillades  ou  des  mitrail- 
lades commentaient.  Les  mêmes  exécutions  se  produisirent  àVourla. 
à  Aivali.  à  Bali-Kesser.  Décidément,  du  temps  du  massacre  de  Chio, 
en  i8ï2.  l'Kurope  était  moins  insensible  que  cent  ans  après. 

S.  Reinach. 


Jn 


y  Mau.  Les  cahier»  de  l'Anti-France.  Bolchevisme  de  salon  et  faisan- 
diame  juif.  Par >&.  l'..jssarJ,  i(j22,  i  11-8°.  p.  4o5-5Go. 

Défaitisme,  pornographie,  exaltation  maladive  des  besoins  de  jouis- 
sance, voila    les  ennemis   que    pourfend    l'auteur,    à    grand    renfort 
d'extraits  tirés  de  livres  ou  d'articles  que  les  honnêtes  gens,    en  géné- 
ral, s  abstiennent  de  lire.  Mais  il  y  a  la  des  choses  qu'il  prend   beau- 
coup trop  au  sérieux,  parce  que,  comme  le  bolchevisme  de   salon,   ce 
^- des  façons  de   réclame   par  le   paradoxe   immoral    ou 
•  on  se  lasse  aussi  vite  que  des  berquinades.  «  Vraiment, 
.  :omme  si  certains   protagonistes  des  mauvaises  mœurs 
obéissaient  a  un  mot  d'ordre  ...Ce   mot  d'ordre   mvstérieux,    d'abord 
postule  comme  une  hypothèse,  est  bientôt  admis  comme  une   réalité 
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historique,  bien  qu'insaisissable.  Il  n'est  pas  question  des  «  prot<.. 
coles  des  sages  de  Sion  »,  décidément  trop  discrédités;  mais  c'est 
tout  comme.  Le  mot  d'ordre  vient  disraél,  artisan  de  lév.Wuiion. 
d'accaparement,  de  luxure,  vieu.x  bouc  émissaire,  jeune  bouc  de  tous 
les  sabbats.  Donc  la  faute  est  aux  juifs,  même  à  ceux  qui  sont  morts 
depuis  longtemps,  comme  le  défaitiste  iérémie,  ou  Spinoza,  ei  encore 
les  «  demi-juifs  »,  comme  Montaigne  et  le  tils  Dumas.  Le  sermon 
contre  l'immoralité  de  certains  bourgeois  s'achève  sur  une  menace 
obscure  de  pogrom  universel.  —  Quelques  erreurs  et  soiiises  sont 
empruntées  au  livre  ridicule  de  l'anglais  renégat  Chamberlain,  cher 
à  Guillaume  II,  dont  toute  citation  est  à  vériher.  Celles  que  l'auteur 
doit  à  ses  nombreuses  lectures  sont  précieuses;  cette  anthologie  a 
rebours  dispense  de  perdre  du  temps  à  reiTiuer  la   fange  ou   l'ineptie 

.S.  R. 


des  originaux  '. 


Robert    Tarcali.     Quand  Horthy    est    roi.    Paris,  éilition  Astra,  1922  ;    iii-H*. 

128  p.,  avec   illustrations  de  Marcel  X'ertks. 

Réponse  au  livre  des  frères  Tharaud  :  Quand  Israël  est  roi.  Ce  der- 
nier ouvrage,  inspiré  par  des  dames  de  la  noblesse  magyare,  présente 
un  tableau  sinistre  des  excès  commis  par  les  bandes  de  Bêla  Kun.  Ici. 
nous  avons  le  récit  documenté  de  la  Terreuf  blanche  qui,  après  la 
chute  du  régime  communiste,  n'a  cessé  d'ensanglanter  la  Hongrie. 
Dans  ce  pays,  la  réaction  politique,  arnie  préférée  des  grands  proprié- 
taires terriens,  cherchait  à  mettre  aux  prises,  avant  la  guerre,  les  Hon- 
grois, les  Slaves  et  les  Roumains.  Depuis  que  la  Hongrie  a  été 
dépouillée  de  ses  territoires  roumains  et  slaves,  il  ne  reste  en  présence 
que  Hongrois  et  Juifs;  c'est  sur  ces  derniers  qui  s'est  déchaînée, 
depuis  le  mois  d'aoljt  191g,  avec  la  complicité  au  moins  tacite  de 
l'amiral  Horthy,  la  fureur  de  la  caste  nobiliaire  et  de  la  société  dite 
des  Magyars  réveillés.  Il  v  a  longtemps  qu'il  n'y  a  plus  de  bolche- 
vistes  juifs  en  Hongrie;  les  uns  ont  pris  la  fuite,  comme  Bela  Kun. 
les  autres  ont  été  condamnés  par  les  conseils  de  guerre.  Mais  la  chasse 
aux  juifs  sous  toutes  ses  formes,  surtout  en  vue  du  pillage,  est  restée 
un  sport  favori  des  officiers,  des  étudiants  et  de  certains  intellectuels. 
«  Officiers  et  fonctionnaires  hongrois  inventent  des  accusations  pour 
pouvoir  soutirer  de  grosses  sommes  à  leurs  victimes.  Les  juits  riches 
sont  libérés  après  avoir  payé,  les  pauvres  sont  fusillés.  "  Les  élections 

I.  Mêmes  qualités  et  mêmes  défauts  dans  un  autre  Cahier  intitule  Clarté. 
Séminaire  des  apprentis  dictateurs.  Malgré  le  titre,  il  y  est  moins  question  de  .M. 
Barbusse  que  de  M.  et  Mme  Marx,  avocats  de  l'amour  libre  et  du  holchevismc; 
mais  beaucoup  d'autres  écrivains  inotTensif's,  simplement  pacifistes  en  humani- 
taires, y  sont  copieusement  iiljuriés  et  le  refrain  de  la  a  nicc  maudite  •  revient  à 
satiété.  M.  Anatole  France  (p.  Sg^-S)  est  qualifié  de  «  vieux  bourre  ».  de  •  farceur 
immonde  »,  ce  qui   manque  assurément  d'atticisme. 


âiict  tout  ce  rcuime.  <.ni  donne  la  maioriic  à  la  réaciion. 

I  dcl4  commission  iravuillistc  hriiannique,  reproduit  ic.,ne 

.u.un  douic  Mir  In  conduite  horrible  des  terroristes  ;  leurs  excès 

j-a,llcurs  par  le  comte  Apponvi  dans  une  séance  de 

.n.ilc.  «  Avons  le  courage  de  dire  les  choses  telles 
(liciers  hongrois  commettent  sans  cesse  les  crimes 
|)c>  bandes  de  civils  et  de  militaires  continuent  à 
l>crpcircr  de»  crimes  il  vous  laire  dresser  les  cheveux  sur  la  tOte  » . 
Sur  quoi  M.  Hus/.ar, ancien  président  du  Conseil,  déclara  qu'il  devait 
»xoxicr.  au  péril  Je  .ut  vw.  que  les  crimes  commis  par  les  officiers 
'- •  ■  ■'oi,Iai>saicni  dans  l'ombre  ceux  de  l'Inquisition    espagnole'. 

ju'cw-ru  avec  inexpérience  et  sans  les  rélérences  exactes  que  l'on 

voudrai!  V  trouver,  ce  livre   est  de  ceux  qui  ne  peuvent   laisser   indit- 

rercniN  les  signaiaites  du  Traite  de  Trianon. 

S.  R. 


Ma  ikABKv».  Yashka.  Ma  vie  de  paysanne,  d'exilée,  de  soldat. Ti  aduc- 

t..M.  .iw   Michel  pRKV.>>T.  P.iriN,  l'Iuii,    i()2-!;  iii-S°.  vii-3io  p. 

Ce»  mémoires  extraordinaires  d'une  femme  qui  commanda  le 
Bataillon  J'émiuin  de  la  Mort  ont  été  traduits  sur  le  texte  anglais, 
rédige,  sous  la  dictée  de  M""*  B.,  par  un  journaliste  russe  établi  aux 
Ktais-Unis,  Isaac  Don  Levine.  L'authenticité  n'en  saurait  été  contes- 
tée, car,  d'abord,  tous  les  détails  que  l'on  peut  contrôler  sont  exacts, 
et,  en  second  lieu,  le  journaliste  russe,  réfugié  aux  Etats-Unis  depuis 
1911,  n'a  pu  connaître  autrement  la  vie  de  M"'^  B.  en  Sibérie  et  sur 
le  front  russe  '.  Il  y  a  donc  lieu  de  s'arrêter  sur  ces  récits  et  de  les 
■■■•n«^!dérer  comme  un  document  historique  d'un  intérêt  poignant. 

;  ...c  d'ivrogne  (1889),  séduite  toute  jeune  par  un  officier,  mariée  à 
un  ivrogne  qui  la  rouait  de  coups,  M""=  B.  eut  une  jeunesse  misérable; 
a  vingt  ans,  elle  ne  savait  ni  lire,  ni  écrire.  Initiée  au  travail  du  béton, 
elle  devint  chef  d'équipe  chez  un  cimentier  à  Irkoutsk  et  montra  là 
qu'elle  savait  commander  à  des  hommes.  Elle  vivait  alors  en  concu- 
binage avec  un  boucher;  celui-ci,  pour  avoir  accueilli  un  réfugié  poli- 
tique, tut  déporté  vers  l'Est  sibérien,  où  M^"^  B.  le  suivit.   Un   jour, 
pour  épargner  à  son  ami  une  relégation    plus    lointaine,    elle  dut  se 
livrer  à  un  gouverneur  russe.  C'est  en  Sibérie  quelle  apprit,  en  août 
i'ii4.  au  milieu   d'un  enthousiasme  que  partageaient  même  les  con- 
damnes, la  mobilisation   générale.  -Brûlant  du    désir   de  combattre, 
B.  s'évada,  arriva  àTomsk  et  y  obtint  la  permission  de  télégra- 
au  Tsar,  qui  l'autorisa  à  s'engager,   tlle  devint  soldat  sous   le 
ie   Yashka. 


M.Momei»  «pose  les  mêmes  faits  à  la  Chambre  française  Cj  juin   1921). 

:  traduire  aussi  la    préface  de    ce    rédacteur,  qui  doit  apporter 
'■■"«iions  complémentaires. 
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Au  début  de  igiS.à  l'armée  de  Gourko,  elle  participa  à  une  pre- 
mière attaque,  où  elle  vit  sa  compai^nie  se  briser  contre  des  (ils  de  1er 
que  Fartillerie  russe  n'avait  pas  même  entamés.  Elle  ramena,  sous  le 
feu,  une  cinquantaine  de  blessés.  Au  cours  d'une  seconde  attaque,  elle 
fut  blessée  elle-même  et  envoyée  à  l'hôpital  de  Kiev.  VA\c  en  sortit 
bientôt,  déjà  très  populaire  parmi  les  soldats.  Dans  une  action  près  de 
Molodechno,  son  régiment  rit  2000  prisonniers.  Blessée  une  seconde 
fois,  elle  servit  d'abord  comme  infirmière,  reçut  sa  première  médaille 
d'or  et  rentra  dans  le  rang  comme  caporal.  En  mars  igibelle  sedis- 
tingua  dans  une  attaque  heureuse  qui  fut  arrêtée  par  un  ordre  du 
général  'Walter,  vendu,  aflPirme-t-elle,  à  l'ennemi.  Le  même  mois,  elle 
eut  la  jambe  gauche  broyée  et  dut  passer  de  longues  semaines  à  l'hô- 
pital de  Moscou.  A  peine  avait-elle  rejoint  son  corps  à  Loutsk  qu'un 
éclat  d'obus  l'atteignit  à  la  colonne  vertébrale;  elle  resta  quelques 
temps  paralysée.  Insuffisamment  guérie,  mais  pouvant  se  tenir,  elle 
regagna  Kiev  pendant  l'hiver  de  1916  et  constata  alors  la  démoralisa- 
tion croissante  des  troupes.  «  Les  vieux  soldats  étaient  morts  et  les 
jeunes  recrues  n'aspiraient  qu'à  la  fin  de  la  guerre  ».  La  confiance  dans 
les  chefs  était  partout  ébranlée. 

Promue  sous-ofïicier,  puis  lieutenant,  de  plus  en  plus  aimée  et 
fêtée,  elle  tomba  dans  une  embuscade  sur  le  Styr.  fut  délivrée  par 
une  offensive,  et,  après  un  nouveau  fait  d'armes,  reçut  une  croix  d'or 
de  i'"  classe.  Sur  ces  entrefaites,  un  soldat  arrivé  de  Pétrograd 
annonça  la  chute  du  Tsar.  Ce  fut  un  enthousiasme  extraordinaire, 
débordant;  mais  le  front  ressembla  bientôt  «  à  un  asile  d'aliénés  »; 
des  soldats,  affranchis  de  la  discipline  par  le  fameux  prica-{e  n"  i  , 
refusaient  d'obéir.  Ce  fut  ensuite  le  début  des  «  fraternisations  »  de 
tranchée  à  tranchée,  qui  achevèrent  de  ruiner  l'esprit  militaire.  «  On 
vous  trompe,  disaient  les  Allemands;  notre  Kaiser  a  offert  la  paix 
l'hiver  dernier  ;  ce  sont  vos  alliés  qui  vous  forcent  à  continuer  la 
guerre  )^.  Cette  leçon  bien  apprise,  mille  fois  répétée,  produisait  son 
effet  sur  des  soldats  ignorants. 

Rodzianko,  président  de  la  Douma,  vint  sur  le  front;  il  vit  "^'ashka 
et  l'invita  àse  rendre  à  Pétrograd  fmai  1917  •  Là  elle  fut  reçue  au 
palais  de  Tauride,  siège  des  délégués  des  soldats,  et  y  proposa,  pour 
entraîner  les  hommes  et  leur  faire  honte,  d'organiser  le  Bataillon 
féminin  de  la  Mort.  Rodzianko  l'envoya  chez  Broussilov,  qui 
approuva.  De  retour  à  Pétrograd,  elle  fut  reçue  par  Kércnsky,  alors 
«  l'idole  des  masses  ».  Tout  fut  réglé  :  on  demandait  ?oo  femmes 
robustes  :  il  s'en  offrit  2000.  Mais  Yashka  entendait  que  la  discipline 
fût  sévère  :  dès  le  premier  jour,  elle  renvoya  3o  recrues  ;  le  deuxième, 
elle  en  renvoya  5o;  la  propagande  bolcheviste  contre  la  guerre  en 
détacha  i5oo.  11  ne  resta  que  ?oo  femmes,  pour  la  plupart  des  paysan- 
nes illettrées.  Malgré  les  ordres  du  général  Polovtsov,  gouverneurde 
Pétrograd,  et   de  Kérensky,  Yashka  refusa  de  permettre  la  formation 


.     ^.  HKVIK    C.RITIQI'E 

...  ,...J.»i.s    .  inMiiuiioii  luiK'stc  Joui  elleavaii  pu  cons- 
.s  au  Iroiu.  Le  baiailloii  Icminin  quitta  Pctrograd  pour 
al  milieu  d'ovaiions.  Mais,  pciulam  ces  deux  mois.  Tin- 
te iiv4ii  encore  augmente.  Un  ordre  datiaque  ayant  éié  donne 
P^turlc  !.  près  de  Meloye,  le  bataillon  de  rcinmcs,  accompagné 

maires,  s'ébranla   seul.    A   cet  aspect,   des    milliers  de 
u  à  leur  tour  :    la   première  tranchée   ennemie    tut 

,,,.. ..nde.   Mais  U  on    trouva  de    Peau   de   vie    et   delà 

1  quoniiié;  il  n'y  eut  bientôt  plus  qu'une  bande  d'ivrognes.  Une 
.  .maquc  fut  le  signal  de  la  retraite,  que  l'inaction  du  p'""  corps, 
relusant  de  intrehcr.  changea  en  déroute.  L'ertectif  du  bataillon   ciait 
rcduiiA  aoo  femmes;  Vashka  était  blessée. 

K  V  vint  la  voira  l'hôpital  de  Péirograd  (il  avait  menacé  de  la 

lairc  lusiiier  parce  qu'elle  ne  voulait  pas  admettre  de  comité].  Comme 
clic  le  suppliait  de  mettre  Kornilov,  l'homme  à  la  main  de  fer,  à  la 
litc  de  l'armée.  Kcrensky  objecta  que  Kornilov  était  monarchiste  et 
l'engagea  a  l'aller  voir,  ce  qu'elle  rit  en  compagnie  de  Rodzianko. 
Très  Iranchement,  elle  instruisit  Kornilov  des  soupçons  de  Kérensky. 
•  Le  parvenu,  la  crapule  !  s*écria-i-il.  .le  jure  sur  mon  honneur  que  je 
ne  cherche  pas  à  rétablir  le  tsarisme,  mais  la  discipline.  Si  j'avais  l'au- 
loriië,  je  pourrais,  en  peu  de  semaines,  organiser  une  offensive,  battre 
•,-v    v'temands  1  L'idiot  ne  sait   même  pas  que  ses  propres  jours  sont 

,       s  ».  [p.    2PO-l). 

A  Moscou,  un  nouveau  bataillon  féminin  était  en  formation. Yashka 
l'inspecta  ;  c'ctaicni  des  femmes  fardées,  portant  des    souliers  et  des 
bas  de  fantaisie.    Dégotitee,  elle  alla  retrouver  son    bataillon    à  elle; 
•  -is  Kornilov    la  rappela   par  télégraphe  et   elle   repartit    avec  Rod- 
iko  et  lui  pour  Petrograd.  En  sa  présence.  Rodzianko  fit  une  scène 
.  .u;cnie  a  Kérensky,  réclamant   la  remise  du  commandement  supé- 
rieur a  Kornilov  :    Kérensky    se   fâcha  et  les  mit  dehors.   Peu  après, 
au  front,  Yashka   vit  assassiner    par  les   soldats,    à  coup  de  bottes,  le 
colonel  Bologonov.  La  fraternisation  continuait  de  plus  belle;  Yashka 
l'inierdisaii  à  ses  femmes  et  tira   elle-même  sur  un  Allemand  qui,  les 
ians  ses   poches,   s'approchait  des  tranchées.    Là   dessus,  les 
-,.-i..;s  voulurent  la  tuer.  Le  bataillon  des  femmes  fut  envoyé  à  l'ar- 
riére; Yashka  revint  auprès  de  Kérensky.  <-  Il  avait  un  front  cadavéri- 
que; seuls  ses  yeux  étaient  rouges  comme  s'il  n'avait  pas  dormi  depuis 
bien  des  jours.  Verkhovsky,  le  nouveau   ministre   de  la  guerre,  don- 
nait l'impression  d'un  homme  qui  se  noie»  fp.  222). 
_  De  nouveau,  la  capitaine  Yashka,  sur  le  front  avec  ses  braves  Hlles, 
*'■    '      ■         ^  mitrailleuses.  «    Sur  des    centaines   de    milles,    notre 
'■■""■  ^'"''  '^^^"'  ^ù  l'on  combattît».  Les    Allemands   répondi- 
rent en  lançant  quelques  obus,  qui  terrifièrent   les    soldats  et  excitè- 
rent leur  colère  contre  les  femmes.  La-dessus  arriva  la  nouvelle  de  la 
tic.oire  desbolchevistes  à  Petrograd.  «  Tuez  les  toutes,  puisque  nous 
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avons  la  paix  !  ).  crièrent  les  soldais.  Viiii^i  lemnies  lurent  lâchement 
massacrées  ;  le  bataillon  alla  camper  dans  une  forêt  et  il  fallut  pro- 
céder à  sa  dislocation. 

Yashka,  revenue  à  Pétrograd,  fut  conduite  à  l'Institut  Smolnv.  où 
on  lui  arracha  ses  armes,  puis  admise  à  parler  avec  L.enine  et  Trotsky. 
Les  chefs  bolchevistes  l'invitèrent  vainement  a  mettre  sa  popularité 
au  service  de  leur  parti  ;  elle  répondit  par  des  éclats  de  colère  qui  les 
tirent  sourire.  Ils  lui  donnèrent  enfin  un  passeport  pour  Tomsk,  afin 
de  se  débarasser  d'elle.  En  chemin,  elle  fut  assaillie  et  blessée  par  des 
soldats.  Elle  revit  sa  famille  à  Tutalsk;  la  vi(jlence,  le  pillage,  la 
misère  étaient  partout. 

Un  général,  qu'elle  ne  nomme  pas,  la  rappela  a  Petrograd  le  i8  jan- 
vier ;  à  ce  moment,  les  Allemands  avaient  pris  Kiev  et  menaçaient 
Pétrograd;  il  se  produisait  quelques  velléités  de  résistance.  Des  ortî- 
ciers  patriotes  déguisèrent  Yashka  en  infirmière  et  l'envoyèrent  trouver 
Kornilov  sur  le  Don  pour  essayer  de  se  concerter  avec  lui.  Au  prix 
des  périls  les  plus  graves,  l'infirmière  rejoignit  le  général  en  février 
tpiS.  Mais  Kornilov  ne  commandait  plus  qu'à  3ooo.  hommes,  mena- 
cés par  60.000  bolchevistes  ;  il  nv  avait  rien  à  faire.  Au  retour. 
Yashka  tomba  aux  mains  de  l'ennemi  et  fut  reconnue.  En  compagnie 
d'un  vieux  général  et  de  nombreux  officiers  prisonniers,  elle  se  pré- 
para à  mourir.  Un  jeune  commandant  bolcheviste,  secondé  par  un 
soldat  qu'elle  avait  sauvé  sur  le  front,  réussit  à  la  cacher  dans  un 
wagon,  pendant  qu'on  massacrait  tous  les  autres  prisonniers.  Trans- 
férée à  Moscou,  après  deux  mois  passés  dans  une  prison  infecte,  elle 
tut  mise  en  jugement  et  acquittée,  grâce  à  l'infiuence  d'un  bolcheviste 
dont  elle  connaissait  la  mère.  Constatant  alors  que  le  mécontentement 
populaire  contre  le  nouveau  régime  allait  croissant,  elle  conçut  le  pro- 
jet d'aller  aux  Etats-Unis  afin  d'y  solliciter  l'envoi  de  troupes  pour 
soutenir  la  cause  des  patriotes  russes.  Trente  femmes  de  son  bataillon, 
des  invalides,  venaient  d'être  jetées  à  la  rue  par  les  bolchevistes;  elle 
les  recueillit  et,  avec  l'aide  du  Consul  d'Angleterre,  les  conduisit  à 
Tutalsk,  où  çlle  les  remit  aux  paysans.  De  là,  après  avoir  pris  congé 
de  sa  famille,  elle  gagna  Vladivostok  'avril  1918).  .lournellemeni 
menacée  de  mort,  soupçonnée  d'espionnage  malgré  les  histoires 
qu'elle  inventait  pour  expliquer  son  voyage,  elle  réussit  pourtant, 
grâce  au  consul  anglais  prévenu  par  celui  de  Moscou,  à  s'embarquer 
sur  le  ^/zer/^cz/z,  transport  américain  (18  avril.  Eà  finit  celle  émou- 
vante relation.  On  aurait  voulu  apprendre  du  traducteur  comment 
M"^«  B.  fut  accueillie  aux  Etats-Unis,  quand  elle  rencontra  Don  Levjne 
et  quel  a  été  son  sort  depuis  cinq  ans.  .le  ne  suis  malheureusement 
pas  en  état  de  le  dire  ;  si  quelqu'un  de  nos  lecteurs  aux  Etats-Unis  est 
mieux  informé,  je  serai  fort  aise  de  l'être  à  mon  tour. 

S.  Rkinach. 


mrvirE  critique 
»  !ulo  iur  la  poésie  funéraire  romaine  d'après  les  ins- 
.c  llachcuc,  lyaa.  xiii-:<4'  P--  '"■«"'  -^  f"". 

I  i.il  Jti  sujci  iraiic  pur  M.  G.  réside  en   ceci  :  au  lieu 

•>r<»sc  sont  rcdigccs  suivant  des  formules  à  peu 
•>.  le»  exigences  du  mètre  oni  laissé  le  champ  plus  libre 
s  d'ordre  esthétique,   si  bien  cjue  les  épiiaphes  en 
-ni,  CDmine  les  autres,  une  valeur  documentaire. 
cN  >  *  u^clcnt  mieux  et,  surtout,  l'intérêt  littéraire  en  est 
..  .^•.  Conclusion  paradoxale,  mais   certaine  et  féconde  :  c'est 
i^c  du  vers  qui  a  progressivement   libéré  les  inscriptions  de 
de  la  lorntulc. 
M.  G.,  qui  connaît  bien   les  divers  recueils  épigraphiques  —  sa 
iphic  apparaît  niiîmc  comme  surabondante  par  endroits,  —  a 
.  >c  borner  aux  inscriptions  païennes,  d'environ  25o  avant  J.-C 
.1  .  .lu  4011  de  notre  ère.  lia  eu  raison,  puisque  le  total  n'en  est  pas 
intérieur  à  2.000  et  qu'ainsi  le  champ  d'exploration   est  bien    assez 
large.   Les  conclusions  seront  donc  solidement  appuyées,  d'autant 
plus  que  l'esprit  de  ces  textes,  œuvres  de  Romains  ou  de  provinciaux 
romanisc's,  diffèrent  peu  de  pays  à  pays;  l'Afrique  seule  conserve  un 
ciracière   spécial   de   prolixité   et,   parfois,    de    raffinements     acros- 
tiches. 

Lcdaii^^.i.  «.Il  ^t  qui  touche  riniérét  philosophique  et  historique, 
ijait  de  distinguer  mal  à  propos  les  rédactions  en  vers  des  rédactions 
en  jnosc;  de  fait,  bien  des  pages,  dans  les  deux  premières  parties, 
n'.tpparaisscni  pas  tout  d'abord  comme  nettement  spécialisées.  Même 
la  «  foi  "  du  nn)ri  ou  de  ses  héritiers  demeure  assez  étroitement 
subordonnée  aux  formules  traditionnelles;  tout  au  plus  est-il  permis 
de  remarquer  que  les  grands  noms  tiennent  ici  moins  de  place  que 
les  petits,  et  qu'ainsi  nous  découvrons  dans  les  vers  plus  de  détails 
"^ur  |j  vie  lamiliale  et  sociale  ;  les  soldais  notamment  y  sont  singulière- 
ment dépourvus  d'idéal. 

.Mais  c'est  la  forme  littéraire  qui  importait  le  plus.  Elle  est  large- 
ment étudiée,  avec  une  indulgence  peut-être  excessive,  avec  beaucoup 
^^'^  »  ■  'it  dans  son  évolution  qui  s'achève  au  premier  siècle 

'-'■'-■•  î>«>t  dans  le  cadre  et  la  forme  de  l'épitaphe  (chapitre 
■'  -nire  tous  .  La  nénie  des  vieux   Latins  avait  subi,  à  l'ori- 
ence  de  l'epigramme  grecque;  plus  tard,   c'est  la  poésie 
réagit  progressivement  sur  la  versification  tumulaire, 
les  mètres  finissent  par  se  réduire  à  l'héroïque  et  à  l'élégiaque, 
une  liberté  croissante.  Bien  à  propos,  M.  G    a  cité  en 
';  !aphe  en  52  hexamètres  d'Allia  Potestas,  découverte  à 

r  IQ12  et  qu'on  peut  rapporter  à  l'époque  de  Dioclé- 
--  ,  ce  petit  poème  aurait  justifié  .l'entreprise  de  l'auteur. 
ndex  alphabétique  termine  le  volume,  qui  demeure  plus 
:rois,  comme  revue  ou  répertoire  que  par  ses  diverses 
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conclusions,  mais  dont  les  idées  n'en  sont  pas  moins  iniércssanics  ci 
judicieusement  présentées.  S.  Chahkkt 

Virgile.   Epigrammata  et  Priapea,   édition  critique  et  explicative  par  Kdouard 

Galletier.  Paris,  librairie  Hachette.  K)2o.  xvi-22n  p.  iii-S",  lo  fr. 

Entre  les  deux  opinions  extrêmes,  celle  qui  attribue  à  Virfjiic  les 
Priapea  et  le  Catalepton,  et  celle  qui  regarde  comme  apocrvphes  ces 
18  ou  19  pièces,  M.  G.  n'a  guère  hésité  :  il  se  rallie  presque  entière- 
ment à  la  dernière,  ne  considérant  comme  authentiques  (.u  a  peu  près 
que  les  épigrammes  5,  ;,  8,  peut-éire  10,  et  rejetant  le  reste,  en 
raison,  soit  des  ditférences  avec  la  manière  ordinaire  du  poète,  soii 
des  ressemblances  excessives  qui,  à  ses  yeux,  dénoncent  le  pastiche. 
Cette  proscription,  je  l'avoue,  me  semble  excessive  :  comment  en 
etfet  échapper  à  ce  dilemme  de  l'analogie  insuffisante  ou  de  l'anaiogic 
exagérée?  Comme  d'autre  part  négliger  à  ce  point  les  témoignages 
des  biographes  anciens,  de  Quintilien,  de  Pline  le  Jeune.'  On  nous 
parle  de  substituer  à  Virgile  tels  de  ses  amis,  compatriotes,  imita- 
teurs hypothétiques  :  est-on  bien  siir  que  les  Bucoliques  mômes 
échapperaient  toutes  à  de  pareilles  suggestions? 

Du  reste,  l'auteur  est  fort  bien  documenté;  sa  bibliographie  est 
consciencieuse  et  son  étude  des  manuscrits  irréprochable.  Naturelle- 
ment, il  n'a  pu  avoir  connaissance  de  la  biographie  de  Virgile  par 
Tenney  Frank,  parue  seulement  en  1922  ;  celui-ci  de  son  coté  eût  cer- 
tainement fait  son  profit  des  recherches  de  M.  S.  L'obligation  a 
laquelle  celui-ci  s'est  astreint  de  signaler  au  bas  des  pages  toutes  les 
variantes  et  les  conjectures  l'a  conduit  à  renvoyer  plus  loin,  non  seu- 
lement la  justification  de  ses  décisions  propres,  mais  encore  le  com- 
mentaire, ce  qui  est  toujours  regrettable.  Sans  doute,  étant  donné  la 
brièveté  de  ces  poèmes  (271  vers,  275  avec  l'épigramme  X\'!  qui 
serait  plus  récente),  eijt-il  mieux  valu  répeter  entièrement  le  texte 
pour  la  partie  proprement  explicative.  Des  éclaircissements  de  ce 
genre  n'ont  vraiment  leur  valeur  qu'en  regard  de  l'original;  de  plus, 
la  nécessité  d'être  bref  en  une  pareille  disposition  les  empêche  de 
dégénérer  en  dissertations  plus  ou  inoins  prolixes  à  propos  de  chaque 
note.  Regrettons  enfin  de  ne  pas  trouver  ici,  comme  dans  l'édition 
Paraviana  de  Sabbadini,  un  index  alphabétique  des  mois.  .'..  i....,  au 
moins  des  noms  propres. 

Sous  ces  réserves,  la  nouvelle  édition  des  Epigrammata  et  Priapea 
semble  bien  épuiser  le  sujet  —  qui  est  mince  —,  et  pourra  être  con- 
sultée avec  beaucoup  de  fruit. 

S  .     d  I A  li  I   K  I  . 


Emile    Ripert.    Ovide,    poète    de    l'amour,    des  Dieux  et    dp    l'exil      P.ins. 

Armand  Colin,   1921,  xiv-237  p.,  petit  in-8».  12  tr. 

Le  poète  délicat  qu'est  M.   R.  ne  prétend  pas  ajouter  ici   une  étude 
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pf  ,  .jue    tux    innombrables    travaux    qu'a    provoqué^   l'œuvre 

J()»IJc  ciqu'il  •.d'ailleurs,  consultes  dans  une  ceriaine  mesure;  c'est 
une  mi«*  «u  point  iittcrairc.  louchant  un  homme  qui   lui  est  cher  à 

'r    ,10  humblement,  dtclarc-t-il  dès  sa  première 
,,,^,  .j •'    lèlauis   et  je  reconnais  ces  défauts),  m'a 

lit  •. 

<?*»  â6i\i  à  M.  !•'.  Laudet,  comme  le   fut  celui   d'André 
U^-  Virgile,  son  œuvre  et  son  temps  »,  qui  lui  ressemble 

en  piu»  d  un  point.  Nous  n'y  trouverons  donc  ni  disseriaiion  érudite 

ni    références    trop    précises,    ni     conclusions    d'ordre 
;n  irnmatical.    mais  un  portrait  vivant,  des  idées  neuves 

p*;.,..  .j.,  ;>t  sincères,  des  sensations  et  des  émotions  de    Pro- 

vcnval  ê\\  it  un  ancêtre  latin,  des  vers  blancs,  une  fois  même  des 

ver»  rimes  comme  ceux  de  Bellessort.  rendant  assez  bien  le  rythme  de 
Toriginal.  Beaucoup  d'imagination,  fraîche,  parfois  vagabonde  et  luxu- 
riante, un  peu  trop  détachée  des  réalités,  historiques  et  autres  : 
AMoine.  à  .Modène,  n'a  ni  vaincu  ni  tué  les  deux  consuls  de  43  ;  Cha- 
ryMc  n'ni  pas  un  roc;  c'est  Auguste,  non  Antoine,  qui  triomphait  en 
^'1  '-'rst  le  6  mars  12,  non  en  i3,  qu'Auguste  fut  nommé  souverain 
c;  le  bissextc  précède  les  calendes  de  mars,  non  celles  de 
février;  ic  n'ai  pu  découvrir  l'aoriste  è-oaa  de  xé[i.v(.).  En  ceci  et  en 
mainte  autre  chose  M.  H.  se  différencie  de  son  auteur,  dont  il  a  dit  : 
-  Docile  protégé  de  Minerve,  il  n'aime  point  l'a  peu  près  ».  Et,  plus 
encore  que  tout  cela,  on  est  tenté  de  lui  reprocher  son  explication  si 
fragile  de  l'exil. 

Certaines  phrases  nous  surprennent  aussi  :  «  11  est  tellement  poète 
qu'il  n'a  voulu  être  que  cela,  et  d'autre  honneur  que  celui  de  la 
poésie  »;  ••  Procnè,  cette  hirondelle  qui  ne  fait  pas  le  printemps  (?),mais 
qui  l'annonce  tout  de  même  ».  Que  les  Fastes  soient  une  espèce  de 
•  Génie  du  paganisme  »,  que  les  Métamorphoses  elles-méme  res- 
semblent à  la  Légende  Dorée,  à  la  Légende  des  siècles,  aux  Mille  et 
une  Nuits,  qu'en  les  lisant  on  songe  au  protéisme  de  Magali,  que 
Njso  ngure  et  combien  de  lois!)  1  homme  au  grand  nez,  ce  sont  là 
des  fantaisies  un  peu  faciles  et  pour  le  moins  paradoxales.  Il  est  dan- 
gereux p'.ur  Ovide  qu'on  évoque  à  son  sujet  la  Bouche  d'Ombre  de 
Hugo  ou  le  platond  de  Michel-Ange. 

<,^uand  on  a  formulé  ces  critiques  de  détail,  il  n'est  que  juste  de 
louer  le  ton  général  du  X'  livre,  la  vivacité  et  le  pittoresque  de  l'expres- 
»>on,  la  sympathie  profonde  témoignée  à  l'infortuné  poète  victime 
de  chants  d'amour,  alors  qu'il  ny  voyait  pas  un  péché  et  qu'il  aima 
peu.  d'une  politique  à  laquelle  il  ne  devait  rien  comprendre,  «  chose 
léccrc  .  égarée  dans  un  siècle  où  la  plaisanterie  n'était  plus  de  saison. 
L.-  ..  pour  lui.  dominait  tout,  l'empêchait  d'ouvrir  les  yeux  et 

lc>   •        ç^.  de  sentir  même  la  nature  ou  la  vie  par  observation  directe  : 
ic>  t:~  -lasiiques  lui  servaient  le  plus  souvent,  non  sans  succès,  d'in- 
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termédiaire.  Il  est  le  poète  mondain  par  excellence,  qui  traite  avec  la 
même  facilité  et  la  même  bonne  grâce  les  sujets  les  plus  divers. 

Retenons,  comme  un  souvenir  des  plus  heureux,  celui  de  la  Fon- 
taine de  Nîmes  ip.  91)  où,  «  par  une  rencontre  inattendue  et  unique. 
comme  dans  ïœuvre  d'Ovide,  la  grâce  d'un  xvm"  siècle  fransais  se 
combine  aux  souvenirs  de  la  Rome  antique  ».  Le  poète  des  Amours 
est  donc  bien  interprété  par  le  poèie  de  notre  Midi  ;  c'est  un  bonheur 
pour  tous  les  deux,  et  aussi  pour  un  public  sature  de  philologie  abu- 
sive, impatient  de  contempler  face  à  face  la  littérature  qui  est  la  vraie 
fin. 

S.   Chabkrt. 

Tacite,  Œavras  choisies,  avec  bibliographie,  Etudes  historique.^  et  liitë- 
raires.  Notes,  Grammaire  et  Illustration  documentaire,  par  F.  Doudinot  uk  t.* 
BoissiÈRE,  xvi-744  p    in-i6.   Paris,  Hutier,  1923. 

Ce  volume,  le  IV^  de  la  collection  Pichon,  est  digne  de  ses  devan- 
ciers par  la  sûreté  de  la  documentation  et  le  goût  qui  a  présidé  tant  à 
la  rédaction  des  études  et  des  notes  qu'au  choix  des  passages  donnés. 
Le  commentateur  n'a  pas  hésité  à  insister  sur  la  situation  et  l'attitude 
de  Tacite  fonctionnaire  de  Domitien,  à  condamner  la  théorie  de 
Nyssen,  jadis  trop  complaisamment  admise  de  ce  coté  du  Rhin;  s'il 
absout  avec  une  indulgence  excessive  le  pessimisme  de  son  auteur,  si 
ses  conclusions  relatives  à  la  nature  de  VAg*'icola  et  de  la  Germanie 
demeurent  discutables,  il  a  fort  bien  défini  la  religion  de  Tacite,  la 
valeur  morale,  psychologique,  pittoresque,  j'allais  dire  prophétique, 
de  ses  divers  ouvrages.  Et,  en  vérité,  on  ne  saurait  lui  reprocher  de 
n'avoir  pas  apporté  en  tout  cela  beaucoup  de  nouveauté. 

On  aimerait  que  la  part  faite  aux  extraits' des  i4>ma/''5  fût,  môme 
aux  dépens  des  Histoires,  sensiblement  plus  importante.  Çà  et  la, 
quelques  inadvertances  :  un  emploi  du  «  vous  »  de  politesse  ,p.  63), 
une  indication  fausse  (p.  xiij  sur  l'emplacement  des  cartes,  une  inter- 
version des  temples  de  J^upiter  Capitolin  et  de  Junon  Moncta  en  même 
temps  qu'une  confusion  au  détriment  de  celui  de  Vespasien  1  gravure 
delà  p.  447),  toutes  menues  fautes  faciles  a  corriger.  Une  table  des 
illustrations  eût  été  fort  désirable. 

L'ouvrage  sera  vraiment  utile,   dans  son   ensemble,    aux  élèves  de 

l'enseignement  secondaire  et  aussi,  par  ses  -<  Etudes  •>,    aux  étudiants 

de  l'enseignement  supérieur. 

S.  Chabert. 


Jésus   historique,  par  G.    Piepenbring.    Deuxième  édition.   Strasbourg  et  Pari». 

Istra,  1923  ;  m-8,  vii-226  pages. 

Œuvre  méthodique  et  consciencieuse,  refondue  et  complétée  dans 
la  présente  édition.  L'appréciation  m'en  est  rendue  fort  délicate  par 
le    fait  que   l'auteur,  dès   les  premières  lignes  de  sa  préface,  déclare 
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Je   mes  publications,  ci  en   mcme  temps  me 
umi.  «  au  moins  purticllcnu-nt,  les  côics  supc- 
-.,•  id  personne  ei  de  renseignement  de  Jésus.  Or 
W    P.  a  utilisé  seulement  mes  Evangiles  sj'noptlqucs 
i-neniaircde  A/«J'f    i«)i2),  non  mes  derniers  travaux 
iisloire  et  Je  littérature  religieuses,  1920- 1922,  et  les 
VfMiY.tN   Testament.  1922).  où,  gardant   à   peu    près   mes 
>ur  ce  qui   est  de  la  critique  littéraire,  je  m'en 
.  ...v...  ^...iit'  pour  ce  qui  est  de  la  critique  historique.  Non 
:  .e  roie  persuade,  comme  il  v  a  quinze  ans,  que,  philoso- 
icm  parlant,  ni  la  personne,  ni  la  doctrine  d'un  individu  quel 
-n»  I.  "^  'H  ne  peuvent  être  considérés  comme  ayant  une  valeur  absolue, 
L'i  presque  incomparable  dans  l'histoire  de  l'humanité,  mais 
ICI»  vui»s  de  plus  en  plus  à   me  convaincre  que  de  Jésus  et  de  sa 
>nnellc  nous  savons  fort  peu  de  chose,  sa  légende  et  Ten- 
...iv..;  qu  on  lui  attribue  ayant  été,  dans  une  très  large  mesure, 
rniis  pour  l'édification  des  premières  communautés.  Ce  n'est  pas 
lent  la  personnalité  de  Jésus  que  les  Evangiles  offrent  au  pre- 
mier regard  de  l'historien,  c'est  la  loi.  la  morale  et  le  culte  du  chris- 
tianisme primitil.  Il  ne  pouvait  pas  en  être  autrement,  et  cet  état  de 
•i  n'est  pas  Un  argument  contre  l'existence  historique  de  Jésus. 
de  «  Jésus  historique  »  nous  ne  pouvons  guère  affirmer  que  la 
"^rroximative  et  le  genre  de  sa  mort,  son  dévouement  enthou- 
.j  «    règne  de  Dieu  '>,  et  la  foi   qu'il  sut   inspirer  à  quelques 
:es.    Nonobstant   ces   réserves,   le  livre  de   M.    P.   est    vraiment 
nmandable;   il   représente   un  effort  sincère    pour    mettre   Jésus 
dans  le  pian  de  l'histoire  humaine  et  non  au-dessus. 

Alfred  Loisy. 

!-*•  ^  ;itro  thèses  thomistes,  par    E.  Hugon.  Paris,  Téqui.    1922;    in-12, 


i\ 


I!  s'agit    de  vingt-quatre    thèses    approuvées    par    les    Congréga- 

■-  romaines   comme    représentant    les    principes    de    la    doctrine 

]ui  doit   être   enseignée    dans  les  écoles    catholiques   de 

^hie.  le  texte  même  de  la  Somme  théologique  étant  commenté 

ment  supérieur  de  la  théologie.    Les   sept  premières 

■  r.,crneni  l'ontologie;   cinq  autres   la  cosmologie;    neuf  la 

et  la  psychologie;  trois  la  théodicée.  Tout    cela    pan   des 

d'acte  et  de  puissance,  pour  aboutira  la  définition  de  l'être 

'Cie  par  qui  est   Dieu,  dont  le   monde  n'a  p'u  procéder  que  par 

I  ei  où  rien  nesi  agissant  que  par  motion  de  la  cause  première. 

■*  t   d'ailleurs  impliquée  dans    le   point   de   départ  : 

'S  ita  dividunt   ens,    ut  quidquid  est  vel    sit   actus 

'.cniia  et  actu  tanquam  primis  atque  intrinsecis  prin- 

'  coalescat   ■•.  Et  tout  cela    put  être  il  v  a  six  ou  sept 
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cents  ans  le  dernier  mot  de  la  science  et  de  la  philosophie.  Cela  rcprc- 
senie  un  eîîort  considérable  de  lesprii  humain  pour  atteindre  a  la 
science  par  un  minimum  d'expérience.  L'insuffisance  de  la  méthode 
est  depuis  longtemps  reconnue,  et  l'Eglise  elle-même,  jusqu'au  renou- 
veau, tout  récent,  de  la  scolastique,  semblait  commencer  à  le  com- 
prendre. Maintenant  le  R.  P.  Hugon  reproduit,  a  la  hn  de  son 
volume,  une  lettre  du  défunt  pape  Benoît  XV  où  on  lit  ce  petit  moi  : 
«  Il  est  certain  que  les  modernistes  n'ont  pu  s'écarter  si  loin  de  la  foi 
et  s'égarer  en  tant  d'opinions  diverses,  que  parce  qu'ils  ont  négligé 
les  principes  et  la  doctrine  de  saint  Thomas  ».  Ainsi  en  est-il.  .Mais 
j'ai  connu  dans  ma  jeunesse  un  jésuite  qui  se  Hattait  d'interpréter 
Thomam  ex  Thoma,  ce  qu'il  expliquait  :  «  Thomam  .Aquinatem  ex 
Thoma  apostolo  :  Nisi  videra  non  credam  »  \Jean,  xx,  2  5).  L,es  con- 
signes les  plus  rigoureuses  n'empêcheront  pas  qu'il  ne  trouve  des 
imitateurs. 

.\.   L. 


Francesco  lo  Parco.  Tideo  Acciarini,  uinanista  marchigiano  Jel  sccolo  XV, cou 

sei  Carmina  e  un  Libellas  ine.lii;...  —  Napoli,  F.  Giannini  c  hgli.  i()i'i.  In-.S»  de 
206  pages. 

M.  Francesco  lo  Parco,  professeur  à  l'Université  de  Naples.a  mis 
en  lumière  l'œuvre  d'un  humaniste  italien  du  xV  siècle  qui  joua  un 
rôle  important  dans  la  renaissance  des  lettres  antiques,  et  qui  malheu- 
reusement était  reste  dans  l'oubli.  J'aurais  voulu  pouvoir  dire  qu'il  a 
retracé  avec  un  égal  succès  les  principales  phases  de  la  biographie  de 
Tideo  Acciarini  ;  il  lui  a  fallu  trop  souvent  se  contenter  de  ce 
qu'Acciarini  tit  comprendre  sur  lui-même  dans  ses  oeuvres,  des 
allusions  ou  des  notes  rapides  données  par  les  contemporains.  La 
matière,  qui  s'otfrait  aux  investigations  de  M.  Fr.  lo  Parco,  ciait 
donc  peu  commode.  Il  n'en  a  eu  que  plus  de  mérite  à  composer  le 
livre  fort  intéressant  et  fort  précieux  dont  nous  rendons  actuellement 
compte. 

Tideo  Acciarini  vit  le  jour  à  San  Elpidio  dans  la  Marche.  Sa  lamillc 
parait  avoir  été  originaire  de  Florence  et  s'être  transplantée  à 
San  Elpidio,  où  elle  se  divisa  en  plusieurs  branches  d'importance 
sociale  inégale.  Lui-même  naquit,  selon  les  calculs  de  son  historien, 
probablement  entre  1427  et  làfiq,  au  plus  tard  peu  après  1430.  Il  vécut 
jusque  vers  la  fin  du  xv«  siècle;  on  ne  peut  donner  plus  de  précision . 
Sur  ses  maîtres,  sa  formation  intellectuelle,  on  ne  sait  rien.  Vers  14?;, 
il  tenta  d'entrer  au  service  d'Alexandre  Sforza,  le  nouveau  seigneur 
de  Pesaro.  Il  composa, sur  des  mètres  antiques,  les  six  poèmes  retrou- 
ves par  M  .  lo  Parco  dans  un  manuscrit  de  Ravenne.  Ces  poèmes  sont 
tout  à  la  louange  du  Sforza,  de  sa  famille,  de  sa  race;  deux  sont  dédies 
à  ses  enfants  Constanzo  et  Battista,  à  qui  l'auteur  reconnaît  toutes  les 
beautés  physiques  et  toutes  les  qualités  morales.  Il  s'y    montre  poète 
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.    M.  ditcri.  hâbilc  à   manier   les  rhytmcs  les  plus  compliqués  :  il 

fi»âli»c'«vcclc»  meilleur»  auteurs  de  l'aniiquiic.  Les  éloges  qu'il  dis- 

i  avec  tant  de  géncrosiic.  lui   valurem-ils   l'avantage  d'être  pen- 

>âr    Alciandre  Slor/.a  ?  C'était  son   ambition.    Mais    rien,  en 

•r   -  .iivc  qu'il  obtint  l'objet  de  ses  désirs.  D'une  lettre  écrite 

p^ .  ^.  ,.  oninlerc  qu'il  vécut   dans  la  familiarité  des  princes, 

A  quel  liire.  pendant  combien  d'années,  on  ne  sait.  En  1 480,  la  fortune 
âvaii  depui»  quelque  temps  change  de  face  pour  lui.  11  était  échoué  à 
Cotcnxa.  dan*  les  Abruzzcs,  où  il  tenait  une  école.  Sans  doute,  la 
di^pariiion  d'Alexandre  Sforza,  décédé  le '3  avril  1473.  lui  avait  été 
iaiale. 

x  r-^cnza,  il  vivait  dans  le  regret  des  honneurs  et  des  largesses 
J.  _  -Il  essaya  de  les  retrouver  ailleurs.  En  1491,  il  dédia  au 
prince  des  Asiurics,  Jean.rils  de  Ferdinand  et  d'Isabel  le  la  Catholique, 
un  trt'uc  De  aniniarum  mcdicamentis.  retrouvé  également  au  Vatican 
par  M.  lo  Parce.  On  ne  saurait  dire  cependant  avec  certitude  s'il  passa 
en  Kspagne  et  si  l'éducation  du  jeune  prince  lui  fut  confiée.  Son 
ouvrage,  en  prose,  est  un  traité  pédagogique  et  moral.  Acciarini  est 
loin  d'èire  entièrement  novateur  dans  sa  doctrine  ;  il  s'inspire  des 
auteurs  anciens  et  contemporains,  il  puise  à  pleines  mains  dans  la 
Bible  Cl  les  auteurs  profanes.  Il  aurait  pu  faire  mieux,  déclara-t-il  lui- 
m<ime.  car  depuis  longtemps  il  avait  médité  sur  ce  sujet,  recueilli  de 
nombreux  préceptes  et  rédigé  d'abondantes  réflexions.  Pris  de  court, 
sans  doute  après  une  demande  qui  lui  avait  été  adressée,  il  n'avait  pu 
que  réunir  cette  petite  gerbe  de  fleurs  dans  un  vaste  verger. 

L'étude  critique  et  analytique  de  M.  lo  Parco  sur  les  oeuvres 
d' Acciarini  peut  être  considérée  comme  un  modèle  du  genre.  L'érudit 
professeur  connaît  à  fond  la  littérature  des  humanistes  au  xv*  siècle, 
il  a  pu  indiquer  avec  précision  la  place  qui  doit  revenir  à  l'écrivain 
qu'il  révèle,  il  a  même  pu  discerner  l'influence  exercée  par  lui  soit  dans 
la  Marche,  soit  dans  les  Abruzzes.  Il  faut  avouerque  c'était  une 
recherche  hérissée  de  dirficultés. 

L.-H,  Labande. 

c  PiTOLLET,...  Notes  sur  Véronnes-les-Grandes  et  les  Petites.  —  Dijon, 
r  .  Meurajr  et  A.  Dugnvel.  1923.  In-8»  de  vi-i  12  pages. 

Le  savant  professeur  et  polygraphe  ne  peut  se  résigner,  pendant  les 
vacances  qu'il  passe  en  son  village,  à  rester  inactif.  Il  a  donc  recueilli 
un  très  important  dossier  historique  sur  les  fiefs  et  villages  des 
Véroones.  situés  dans  la  partie  nord-est  du  duché  de  Bourgogne,  près 
des  frontières  de  Champagne  et  de  Franche-Comté.  Les  annales  de 
ce  pays  ne  sont  pas  faciles  à  retracer.  Il  n'a  jamais,  sauf  au  xvin-^  siè- 
c  titue  une  seigneurie  appartenant  à  un  seul  propriétaire.  Le 

s  de  Til-Chàtel  depuis  le  xii«=  siècle  au  moins,  le  roi  de  France 

e  ■  ■  d'héritier  du  comté  de  Champagne,  à  partir  de  1294,  s'en 
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partageaient  au  moyen  âge  la  juridiction  et  les  revenus.  Les  barons 
de  Lux  y  avaient  aussi  des  droits.  Ajoutez  à  cela  que  k*  pavs  était 
pauvre  ;  ne  vivant  que  sur  les  produits  de  leurs  terres  mal  culiivccs, 
les  habitants  avaient  aussi  à  soufl'rir  d'invasions,  de  guerres  ;  heureu- 
meni  ils  pouvaient  trouver  un  refuge  dans  un  tort  qui  englobait 
réglisedes  Grandes  Véronnes;  leur  nombre  en  était  aussi  fréquemment 
réduit  par  les  épidémies  meurtrières  ;  il  tallaii  t'uite  la  vitalité  d'une 
race  solidement  adaptée  au  sol  pour  résister.  Au.\  xvi-,  xviie  cl  xvin* 
siècles,  les  familles  dominantes,  celles  qui  se  passèrent  la  seigneurie. 
furent  les  Tabourot  (Etienne  Tabourot  a  laissé  un  nom  dans  la  litté- 
rature bourguignonne  avec  ses  Bigarrures  et  Touches  et  ses 
Escraignes  dijonnolses)  ;  les  Saulx-Tavannes,  marquis  de  Til-Chatcl 
et  barons  de  Lux;  les  Espiard.  Les  communautés  d'habitants,  sou- 
mises à  d'abondantes  redevances  vis-à-vis  de  leurs  seigneurs,  eurent  à 
soutenir  contre  eux  et  leurs  descendants  des  procès  onéreux.  Le 
dernier,  celui  qui  iniportait  le  plus  à  la  prospéritcdu  pays,  concernait 
les  bois  ;  il  ne  fut  liquidé,  à  la  satisfaction  des  habitants,  qu'en  182Ô. 
Sur  la  situation  féodale  des  Véronnes,  sur  la  condition  économique 
et  sociale  des  terres  et  des  personnes,  sur  les  divers  événements  qui 
marquèrent  le  cours  des  siècles,  M.  G.  PitoUet  a  présenté  une  masse 
abondante  de  documents.  Peut-être  aurait-il  favorisé  davantage  son 
lecteur  en  exposant  avec  plus  d'ordre  le  résultat  de  ses  recherches. 
Il  semble  avoir  eu  trop  de  choses  à  dire  en  trop  peu  de  pages.  Le 
sujet  était  aussi  particulièrement  difficile,  à  cause  de  renchevétremeni 

des  riefs. 

L.-H.  Labasde. 


Le  Culte  de  saint   Michel  et  le   moyen  âge   latin,  par  Olga    Rojdestvensky. 
Paris,  A.  Picard.  1922.    In-8°  de  xx-72  pages. 

Il  est  bien  regrettable  que  nous  n'ayons  là  qu'un  résumé  d'un 
volumineux  ouvrage  consacré  en  russe  au  même  sujet  par  Mme 
O.  Rojdestvensky,  résumé  avec  seulement  une  bibliographie  sommaire 
des  sources.  On  aimerait  en  etîet  connaître  le  fondement  de  certaines 
assertions  qui  troublent  les  idées  reçues  ;  a  priori  elles  paraissent  lort 
acceptables.  Resterait  à  les  discuter  en  connaissance  de  cause. 

Mme  O.  R.  repousse  et  combat  l'opinion  de  ceux  qui  ont  voulu 
voir  dans  l'ange  saint  Michel  la  transformation  du  mythe  Wotan  ou 
Mercure  rhénan,  ou  du  mythe  arverne.  Aucune  preuve  ancienne  ne 
peut  être  fournie  par  les  défenseurs  de  cette  conception.  L'archange 
MicheUconnudansTAncienTestament.  futentrèsgrandhonneurdans 

l'Orient,  surtout  aux  premiers  siècles  du  christianisme.  Il  ne  tut  pas 
un  saint  lombard  implanté-  par  les  envahisseurs  germaniques;  les 
lieux  consacrés  à  Michel  en  Italie,  surtout  dans  l'Italie  méridionale, 
au  mont  Gargan,  l'ont  été  pour  la  plupart  bien  avant  l'arrivée  des 
Lombards.  Ils  sont  le  témoignage  d'un  culte   introduit  par  les  Grecs 
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liions   parlant  leur  laii-ue.  Les  croyances   grecques, 
^^,  c»  eu   Irlande  aux  vir  et  vin-  siècles,  y   avaient  pro- 

'      -      (l'est    gfiice    aux    moines    et    missionnaires 

,i    :  indc*s   dans  le  nord  du  continent  européen  les 

,1  l'archanjie.  en   particulier  le  plus  célèbre,    celui 

Jtns  l'île  rocheuse  entre  la  Normandie  et  la  Bretagne. 

I  ..m  vci4  e»i  irèsstMuisani  et  correspond  bien  en  général  aux  résultats 

«cquis  d'autre  pan  dans  le  domaine  de  l'art  :  ils  enlèvent  aux  Germains 

toute  conception  orijjinale  pour  en  faire  honiicur  aux  Orientaux. 

L.-H.  Labanoi-;. 


I  nuU  Vciu-Kanox.  Muai({URS   d  aujourd'hui,  l'ans,  Crcs.  in- 12,  de  23o  p. 

M  est  rare  qu'un  livre  de  critique  presque  technique,  et  un  recueil 
d'ciudc^  sans  lien  entre  elles,  se  recommande  d'une  utilité  aussi 
essentielle  que  celui-ci  (^uel  que  soit  l'avenir  des  musiciens  ou  des 
iruvres  que  le  xx*  siècle  a  vu  éclore.  en  France  et  ailleurs,  et  dont 
nous  ne  pouvions  avoir  la  moindre  idée  il  y  a  vingt  ans;  si  éphémères 
que  puissent  Oirc  certaines  aspirations,  certains  essais,  certaines  diva- 
gations, l'élan  en  est  attachant  a  suivre,  et  l'étude  qu'en  fait  M.  Vuil- 
Icrmoz  es»  tellement  serrée,  si  fine  et  si  avertie  qu'on  doit  considérer 
son  livre  comme  un  véritable  introducteur  à  cette  musique  nouvelle. 
Les  musiciens  dont  quelques  oeuvres  récentes  sont  analysées  ici 
portent  les  noms  de  Gabriel  p'auré,  Charles  Kœchlin,  Louis  Aubert, 
lni;helbrecht.  Georges  Migot,  Florent  Schmiti,  Maurice  Ravel, 
Claude  Debussy,  et  les  étrangers  :  Strawinsky,  Monpou,  Honegger, 
Sch(cnberg.  Il  y  a,  d'ailleurs  de  tout,  dans  ces  pages,  comme  dans 
ces  œuvres  :  des  outrances  et  des  paradoxes  y  sont  soulignés  et  des 
oiiginalitcs  fécondes  caractérisées.  Les  idées  personnelles  de  M.  Vuil- 
Icrmo7.  sont  très  modernes  aussi,  —  sans  quoi  il  n'aurait  pas  mis  tant 
de  c«cur  a  sa  besogne  — ,  mais  on  y  trouve  toujours  un  tonds  de  logique 
et  de  bon  sens  qui  est  des  |)lus  appréciables  et  bien  français. 

H.  deC. 

I     «.-.i.  umvergel  de  géographie  de  Vivien  de  St-Martin  et    Schrader    (Hachette 
■1    aciuellement  lerminé.   Les  dernières    canes    à    paraître,  sur    les  80 
•c  alises   en  vente.  Il  ne  reste  plus  que  la  table,  l'index  de  tous 
-;.Ure.  Ce  travail  parait  devoir  être  considérable  et  formerait  à  lu 
c.  «il  n  était  composé  dans  le  même  format  grand  in-folio.  Mais  de 
ne  sera-t-il    pas'.  —  H.  de  C. 


L' imprimeur-gérant  :  UIvsse   Kouchon. 


t-e  Poy-«o-Vel«y.  _  Imprimerie  Peyriller.  Roucnon  et  Gamon. 
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Picard,  Ephèse  et  Claros  ;  G.  Bloch,  L'Empire  romain;  La  grammaire  des  styles  ; 

Hello,  La  vérité  sur  l'Inquisition  (S.  Reinach). 
Régné,  Histoire  du  Vivarais  ((^.-H.  Labande). 

A.  Leroux,  Les  religionnaires  de  Bordeaux,  Le  xvm«  siècle  ii  Bordeaux(L.  Davillc  . 
RoupNEL,  Dijon  et  le  pays  dijonnais  au  xviii"  siècle  (L.  Febvre). 
RÉAU,  L'art  français  sur  le  Rhin  au  xvm«  siècle  (H.  Lcmonnicr;. 


Ch.  Picard.  Éphèse  et  Claros.  Recherches  sur   les  sanctuaires  et  les  cultes 
de  l'Ionie  du  Nord.   Paris,  E.  de  Boccard,  i(ji'2  ;  in-S",  xi.vi-ySi')  p. 

S'il  V  a  là  deux  livres  en  un  -seul  —  car  les  sanctuaires  d'Éphèse  ci 
de  Claros  pouvaient  fournir  chacun  la  matière  d'une  monographie  — 
il  faut  convenir  que  leur  réunion,  dans  cette  volumineuse  ihcsc  de 
doctorat,  n'a  rien  de  factice.  Géographiquement.  d'abord,  car  ils 
appartiennent  l'un  et  l'autre  à  l'Ionie  du  Nord;  puis,  ce  qui  importe 
davantage,  parce  que  les  religions  d'Ephèse  et  de  Claros  ont  en  com- 
mun un  vieux  fonds  asiatique,  antérieur  peut-être  aux  peuples  con- 
nus de  l'histoire,  lequel  parait  recouvert  d'un  vernis  hellénique  que 
la  méthode  comparative  permet  de  percer.  M.  P.  a  d'ailleurs  rendu 
vraisemblable  qu'il  a  existé,  entre  Éphèse  et  Claros,  comme  entre 
leurs  divinités  jumelles  Artémis  et  Apollon,  une  sorte  de  «  synoe- 
cisme  religieux»,  que  le  progrès  des  fouilles  de  Claros,  interrompus  par 
la  guerre,  est,  nous  dit-il,  appelé  à  confirmer.  Entin,  Éphèse  ci  Cla- 
ros ont  cela  de  commun  que  la  renommée  de  leurs  sanctuaires 
dépassa  beaucoup  l'Asie- Mineure.  L'Artemis  d'Éphèse  et  l'Apollon 
de  Claros  ont  rayonné  sur  tout  le  monde  antique,  ei  cela  depuis  le 
vm«  ou  le  vue  siècle  ;  leurs  cultes  furent,  en  quelque  manière,  inter- 
nationaux et  le  restèrent  jusqu'à  la  ruine  du  paganisme.  Cela  esi  sur- 
tout vrai  de  l'oracle  d'Apollon  clarien,  -  un  des  ilois  de  la  résistance 
des  anciens  dogmes  »,  dont  l'influence  parait  avoir  survécu  à  celle  de 
la  Diane  éphésienne,  à  moins  qu'il  ne  faille  encore  reconnaître  celle- 
là  dans  la  grande  Diane  dont  les  missionnaires  chrétiens  combatiaieni 
le  culte  obstiné  dans  l'ouest  de  l'Europe. 

Un  exposé  qui  met  en  œuvre  tant  de  matériaux  littéraires  et  épi- 
graphiques  doit  suivre,  pour  rester  clair,  un  ordre  rigoureux.  Voici 
celui  que  M.  P.  a  adopté  (p.  xlii.)  :  Les  sanctuaires  ei  leurs  temples  ; 

Nouvelle  série  XC 
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Si-rvù'e^  administratifs,  .k'pcndances  ;  3"  PrcMriscs  ci  onices  subal- 
•  nlrerics.  mystères,  fOtes.  liiiirpics,   Icgendes  sacrées;  5° 
H,  .  instauration  et  de  révolution  des  deux    types  divins: 

évolution  des  œuvres  plasti.]ucs  qui  les  concernent  ;  6°  Histoire  des 
Cl  du  milieu  historique  jusqu'à  la  rin    du  m-  siècle  de  notre 
c:c    uctte  sixiènic  section,  malgré  son  intérêt,  aurait  pu  être  réservée 
4  vin  .iiitn-    «x^'  '  •'••  'f  voluniL'.  vr.Timent  peu  maniable,  eût  été  allégé 

d'autant. 

Je  Clic  une  des  conclusions  de  l'auteur  (p.  621)  :  «  C'est  ici  le  lieu 
d'en  finir  avec  une  théorie,  encore  trop  accréditée,  qui  exagérait  la 
juJtc  part  de  l'hellénisme  dans  la  constitution  des  cultes  de  l'Ionie  ; 
le  tort  de  cette  théorie  est  de  vouloir  prétendre  que  c'est  par  un  cou- 
rant religieux  venu  de  l'ouest,  et  de  l'ouest  seulement,  que  les  cultes 
ioniens  se  seraient  constitués,  sans  qu'il  y  ait  eu  sur  place,  au  terme 
des  grandes  routes  orientales,  un  fonds  local  important  formé  par 
l'apport  de  l'Asie  avant  la  colonisation  occidentale  ».  Que  des  élèves 
attardés  d'Otfried  Muller  et  d'Ernest  Curtius  aient  nié  de  nos  jours 
•  l'apport  de  l'Asie  »,  cela  ne  tire  pas  à  conséquence  ;  la  difficulté  com- 
mence et  dépasse  pour  l'instant  nos  moyens  de  la  résoudre    quand  il 

s'.T--*   ' ■  "••••r  les  relations  cnirc  \e  substratum  préhcllénique  et  la 

'"'i  ....  :.  .^-cnnc.  Cqr  l'origine  même  de  cette  civilisaiion  nous 
'pe;  il  n'est  nullement  prouvé  qu'elle  soit  «  essentiellement 
egyptisante  et  asiatique  »  (p  625)  et  quand  on  en  retrouve  des  élé- 
mcnis  sur  la  côte  d'Asie,  il  est  téméraire  d'affirmer  qu'ils  viennent 
delà 

Vf.  P.  admet  naturellement,  puisque  textes  et  monuments  l'at- 
lejtent.  le  rayonnement  de  la  civilisation  de  l'Ionie  vers  le  dehors,  et 
cela  depuis  une  haute  antiquité.  Mais  pourquoi  (p.  xlvi)  résiste-t-il 
à  l'évidence  qui  résulte  de  la  comparaison  des  statues  viriles  jaïnistes 
•Tcc  ;  .'.'.  ioniens?  Ce   que   j'ai  écrit  à  ce  sujet  a  reçu  l'assenti- 

ment de  savants  d'une  indéniable  compétence,  même  indianistes; 
arant  d'écarter  cela  comme  une  «  illusion  »,  il  aurait  fallu  fournir 
une  explication  satisfaisante  d'analogies  qui  ne  peuvent  être  dues  au 
hasard. 

M.  P.   déclare  aussi,   dans   son   intéressante  Introduction  (p.  xli), 

i*a  pu  découvrir,  autour  d'Éphèse  et  de  Claros,  «  nulle  trace  de 

-e  «.  Il  eût  fallu  définir  ce  qu'on  doit  entendre  par  ce  phéno- 

^  survivances,  s'expliquer   aussi  sur  la  différence  que  l'on 

•re  totémisme  et  zôolatrie.  Mais   M.  P.  ne  paraît  pas 

'  ''  '^  <^"-  l-es  prêtresses  d'Éphèse  ne  se  sont-elles  pas 

-  mehssai,  et  des  abeilles  ne  figurent-elles  pas  sur  les 

:s  ephesienne?  Essayant  de  nier  que  les  melissai 

m  des  .es   éphésiennes,   M.  P.  se  donne   tort  par  les  rai- 

^  que  sa  bonne  foi  l'oblige  d'alléguer  en  faveur   de    l'opi- 

"•-'a  reçue  .p.  ,83,  523).  L'Apollon  de  Claros  tient  un  faon  ;  ce  serait, 
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suivant  M.  P.,  un  «  dompteur  mâle  »  (p.  467).  Mais  le  taon  convicni- 
il  comme  attribut  à  un  dompteur?  Ce  faon    réclame  une  autre  expli- 
cation, comme  la  souris   de  l'Apollon   sminilricn,  comme  l'ours  et  le 
cerf  d'Artémis,  le  lion  de  Cybèle  (qui  n'est  pas  une  dompteuse),  l'aigle 
de  Zeus  La  crainte   d'abuser  des  interprétations  zoomorphiques  est 
peut-être  louable,  mais  ne  doit  pas  devenir  un  parti-pris.  S'il  est  une 
chose   que  rende  assurée  l'étude  des  religions  grecques,  c'est  la  sur- 
vivance de  conceptions  zoolatriques  qu'on  peut  appeler,  pour  abré- 
ger, comme  on  voudra,  mais  qu'il  n'est  pas  scientirique   de  mécon- 
naître sans  y  substituer  une  hypothèse  meilleure.  M.  P,  s'y  est  essavé 
(p.  440)  à  propos  de  l'Artémis  Hippô  et  de  Myrina  la  cavale.  «  Il  ne 
semble  pas,  écrit-il,  qu'il  y  ait  lieu  d'expliquer  de  tels  cultes  animaux 
par  une  hypothèse   totémiste  :   leur  introduction   paraît  plutôt  liée, 
soit  à  des  apports  réalisés  par  les  grandes  invasions,  soit  à  la  mise  en 
valeur  d'un  animal  utile.  »  On  a  lu  de  pareilles  choses  sous  la  plume 
d'un  éminent  épigraphiste  ;  mais  «  c'est  par  ses  beaux  côtés   qu'il  lui 
faut  ressembler  ».  Est-il  d'ailleurs  nécessaire  de  faire  observer  que  les 
cultes  animaux  ne  s'adressent   pas  seulement  à  des  animaux   utiles^ 
que  ce   ne  sont  pas  et  ne  peuvent  être  des   cultes  de  reconnaissance, 
à  supposer  que  de  pareils  cultes   existent  quelque  part  ?  Décidément, 
M.  P.  est  trop  préoccupé  de  ne  point   suivre  une  certaine  doctrine 
qui,    pour  certaines  raisons,  est  considérée  comme  dangereuse   par 


certaines  gens. 


Un  chapitre  très  intéressant  —  entre  tant  d'autres  —  est  consacre 
aux  Amazones  (hittites)  de  la  côte  d'Asie.  M.  P.  cite  souvent,  à  cet 
ét^ard,  M.  Leonhard,  oubliant  que  cet  archéologue,  comme  on  l'a 
montré  [Rev.  arch.,  1913,  II,  p.  i52),  a  pris  pour  point  de  départ 
une  théorie  de  M.  Sayce,  émise  en  1881  et  développée  ensuite  (1894) 
par  le  R.  P.  de  Gara.  L'information  de  M.  P.  est  d'ailleurs  étonnam- 
ment variée  et  riche  ;  s'il  n'en  fait  jamais  étalage,  il  a  eu  raison  de  ne 
dissimuler  aucune  des  sources  de  sa  vaste  érudition.  L'index  n'a  que 

le  tort  véniel  d'être  trop  complet  '. 

S.   Reinach. 


G.  Bloch.  L'Empire    romain.  Evolution  et  décadence.  Paris,  Flammarion,  193a. 

{Bibliothèque  de  philosophie  scientifique).  In-8*,  3i3  p.  7  fr.  no. 

Ce  volume  fait  suite  à  celui  du  même  auteur  sur  la  République 
romaine,  publié  dans  la  même  collection.  On  est  bien  tenté  de  le 
qualifier  de  chef  d'œuvre.  Impossible  de  mieux  exposer,  dès  le  début, 
la  politique  d'Auguste,  mélange  astucieux  d'archaïsme  atîecte  et  d'op- 
portunisme, avec,  comme  objectif  dissimulé,  l'absolutisme,  appuyé 
sur  la  nouvelle  religion  impériale  qui  fleure  de  l'Orient.  Le  conflit 
latent  entre  le  prince  et  le  Sénat  s'accuse  sous  Tibère;  il  forme  désor- 

I.  Le  nom  à'Artémis  est  suivi  de  273  chiffres  ;  à  quoi  cela  pcui-il  servir  ? 
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.  comme  uni-  i..i.n<.  continue  dans  riiistoirc  intérieure  de  l'Em- 
•  nu  iilnjuiir  tinalcmcnt  à  la  victoire  de  l'empereur  »,   chel  des 
Avec  Caligula.  nous  avons  un  essai  prématuré  de  monarchie 
,c.  rciour  JH'idcc  de  César  que   son   successeur  avait    écartée, 
du  moins  en  apparence.   Une  tentative  de   restauration   républicaine. 
au  profit  du  Sc'nai.  échoua  par  l'intervention  de  la   garde  germanique 
Cl  des   prétoriens.  Ce  fut  alors,  sous  Claude,  le  gouvernement  des 
*    i:K-hi$,    les  laveurs  accumulées    sur    les  chevaliers    et    les    pro- 
Au\,  le  Sénat  suspect  et  diminué.  Le  régime  lui-même  parut  faire 
^{0  avec   Néron.  Les  armées  provinciales  entrent    en  scène;    on 
apprend,  comme  dit    Tacite,  qu'on  peut  faire  un  empereur   ailleurs 
qu'à  Rome,  eice  fut  là  -<  le  premier  accès  d'un  mal    dont  l'Empire  ne 
devait  pas  guérir  ».  Derrière  les  armées,  en  grande  partie   composées 
de  provinciaux,  commencent  à   s'agiter  les    provinces.   La   crise  se 
termina  par  l'interveniion  de  l'armée  d'Orient,  qui  porta  Vespasien  au 
pouvoir.  Klaviens  et   Antonins   donnent  plus  d'un   siècle  de  paix   et 
de  prospérité  à  l'Empire.    Une  noblesse  d'origine  bourgeoise  et  ita- 
Jicnne  se  substitue  à  l'autre  et    fournit  de    bons   administrateurs,  de 
bons  généraux  ;  les   chevaliers  héritent  de  l'influence  des  affranchis. 
Mais  toujours  les  tendances  monarchiques  prévalurent  ;  il  n'y  eut  ni 
constitution  ni  garanties.  Ce  que  Tacite   appelle  la  liberté  et  dont   il 
salue  la  conciliation  avec  le  principal,   ce  sont   les  droits   du   sénat  ; 
mais  ces  dmits  ne  sont  guère   qu'une  apparence    pompeuse  ;    alors 
même  que  l'empereur  le   flatte  davantage,  ce  grand  corps  ne    prend 
pis  au  gouvernement  une  part  réelle.  Hadrien  lui  porte  un  coup  sen- 
sible en    accroissant  l'importance  de  l'ordre  équestre  et    en  réorga- 
nisant le  con.v/7/wm  p/-/;ic//7/.ç,  rival   privilégié    du    Sénat.  La  mort  de 
Marc-Aurèle  ouvrit  une  crise  nouvelle,  bien  plus  funeste  que  la  pre- 
mière, parce  qu'elle  dura  près  d'un  siècle,    eut  pour  conséquence  la 
dépopulation,  la  misère,  l'abaissement  intellectuel,  et  des    tentatives 
de  dislocation  qui  mirent   l'Empire  lui-même  en  péril.  Vainement  le 
Sénat  essaya  de  renouer  la    tradition  ;  il  ne    resta  plus    en    présence 
que  l'armée   et   l'empereur,   celui-ci  dépendant  de  celle-là  et    «  s'ef- 
forçant  de  maintenir  son  ascendant  en  le  fondant  sur  les  formes  et  les 
principes  de  la  monarchie  orientale  ».  Septime  Sévère  inaugura  l'Em- 
pire militaire,  anti-sénatorial,  anti-italien  (p.   164).  La  réaction   séna- 
toriale, sous  Alexandre   Sévère   et  ses  successeurs,  fut   à  son  apogée 
lorsque  l'arméedemanda  au  Sénat  de   choisir  un  empereur  ;  mais,  là 
encore,  il  n'y  avait  que  des  survivances.  Le  rétablissement  de  l'unité 
le  1  Empire  par  Aurélien  marqua  l'avènement  définitif  du  despotisme, 
sur  le  modèle  de  la  Perse,  par  Dioclétien. 
unuant  l'importance  de  Rome,  où  cet  empereur  ne  fit  qu'un 
ir.  la  létrarchie   imaginée  par   lui  facilita  le  transfert  de  la 
Ci,  1  Byzance,  œuvre  de   Constantin.    «  Le  centre  de  gravité  de 

l'empire  fut  reporté  en  Orient  et  par  là  fut  préparée  la   scission  qui 


D  HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE  205 

devait  être    consommée  un  siècle  plus  tard,  irréparable  et  complcic.  •> 
(p.  200). 

Je  viens  de  résumer  la  première  partie  du  livre  où  le  rôle  de  Cons- 
tantin est  un  peu  sacrifié).  La  seconde  concerne  les  institutions  du 
Haut  et  du  Bas  Empire,  avec  un  chapitre  sur  l'armée  et  les  Barbares  et 
un  épilogue  sur  le  christianisme.  «  L'empire  était  condamné  ;  avec  ou 
sans  le  christianisme,  il  devait  succomber.  Mais  le  christianisme  a 
été,  lui  aussi,  un  ferment  de  dissolution.  Il  a  sa  place  dans  l'énumc- 
ration  des  causes  qui  ont  amené  la  ruine  inévitable.  »  (p.  3io>. 

M.  B  a  montré,  dans  cette  seconde  partie,  le  môme  sens  critique. 
la  même  maîtrise  que  dans  la  première.  Ainsi,  il  réduit  à  sa  juste 
valeur,  qui  est  mince,  l'importance  des  assemblées  provinciales;  il 
met  en  lumière  les  effets  bienfaisants  du  régime  municipal  aux  deux 
premiers  siècles  ;  il  explique  comment  les  guerres  civiles,  les  inva- 
sions, la  misère  et  une  fiscalité  inintelligente  mirent  fin  à  une  pros- 
périté sur  laquelle  avait  reposé  celle  de  l'Empire  et  qui,  une  fois 
détruite,  ne  pouvait  pas,  faute  de  crédit  et  de  réserves,  être  restaurée; 
il  expose  que  le  colonat  a  été  une  coutume  avant  d'être  une  institution 
légale  et  que  la  rareté  croissante  du  travail  servile  fut  pour  beaucoup 
dans  son  établissement.  Nous  avons  là,  en  quelques  pages,  la  matière 
de  gros  volumes,  et  de  volumes  qui  n'ont  pas  tous  été  écrits. 

P.   i52,  M.  B.   dit  qu'Antonin    concéda  au    Sénat,   comme  don  de 

joyeux  avènement,  la  suppression  des  consulaires  italiens.  Pour  être 

fort  ordinaire,  cette  manière  de  parler  n'est  pas  moins  incorrecte.  Le 

don  de  Joyeux  avènement  est   une  contribution  due  au  seigneur  par 

ses  vassaux,  au  roi  par  des  sujets,  quand  seigneur  et   roi  prennent  le 

le   pouvoir.    Louis   XVI     renonça    à   ce    droit    qui,    supprimé    par 

Louis  XII,  avait  été  rétabli  sous  Louis  XV.  Ce  n'est  donc  pas  du  tout 

un  cadeau  fait  par  le  prince,  mais  un  cadeau  qu'il  reçoit.  Je  n'ai  pas 

rencontré  d'autre  impropriété  dans  ce  beau  livre,  aussi  bien  écrit  que 

fortement  conçu  et  pensé  '. 

S.  Reinach. 


La  gramtaaire  des  styles.  Lait  grec  et  l'art  romain.    Le  style  fùmfc-u-/j.  I»aris, 

Ducher,  1922.  In-S»,  55  p.,  avec  10?  illustrations. 

Premier  volume  d'une  collection  dirigée  par  M.  Henry  Martin,  de 
l'Arsenal;  l'auteur  n'a  pas  dit  son  nom.  Les  illustrations,  pour 
lesquelles  a  été  rédigé  le  texte,  sont  fort  bonnes  ;  le  texte  lui-même 
est  souvent  emprunté  à  de  bonnes  sources.  -  P  26;  il  ne  faut  pas 
dire  que  la  Pallas  de  Velletri  au  Louvre  appartient    au  V  siècle;  c'est 

I.  P.  208,  lire  2/2  au  lieu  de  3 1 2 .  -  M.  B.  n'a  pas  cité  d'auteurs  r—'- 
à  la  seule  exception  de  Duruy,  dont  il  a  très  justement  apprécie  une  i  J<f.  -^ 

sur  ce  qui  a  manqué  à  l'époque  des  Antonins  pour  être  autre  chose  qu'un  f, 
heureux  de  l'histoire.  Si  Ton  a  eu  raison  dédire  que  »  gouverner,  c'est  prc 

les  Antonins  n'ont  pas  su  gouverner. 


^  REVUE    CRITIQUE 

U  médiocre  ei  sèche  copie  romaine  d'un    bronze  du  V  siècle,  ce  qui 
n-c%i  pas  du  loui  la  mt^mc  chose.    A  la  même    page,    Lysippe   est 
av*ni  Praxitèle  ci  son  naturalisme  qualitic  d'aimable,  ce  qui 
■    mot.  Il  n'est  pas  nu)ins  inexact  de  faire  dater  du  iv«  siècle 
.  ic   MU    ...ninin  .  ci  de    parler  d'une   «  Vénus   de  Fréjus  »    qui    na 
..M  lis  ctc  dccouvcrie  à  Fréjus.  Les  commençants,  auxquels  s'adresse 
ciii  livre,  croiront  que  la  Venus   de    Cnide  de   Praxitèle  est    au 
Vatican,  alors  qu'il  n'y  a  là  qu'une  copie  très   défectueuse.  Comment 
^^-rirc   .p.  ••  I>'art  hellénistique  n'est  pas  un  grand    art,  c'est  un 

an  aimable  ci  rathnc  »  ?  L'art  de  Pergame  n'était  donc  pas    héllénis- 
L'ignorancc  du    grec  s'accuse  dans  une   graphie  comme 
,  .  .,,1    p.  28K  —  Les  sept  lignes  consacrées  à  la  sculpture  romaine 
..:  par  trop  insulVisanies  (p.  3q).  En  général,  l'architecture  est  bien 
plus  libéralement  traitée  que  les  autres  arts  ;  la  céramique  est  sacrifiée  ; 
il  n'y  a  pas  un   mot  de    l'orfèvrerie,    pas  un   spécimen  de    cet  art  si 
important  pour   la  «  grammaire  du  style  ».  Le   prospectus  nous  dit 
que    "    la  juxtaposition    de   lillustration    et   d'un    texte    très    concis 
pcrineiira  aux  moins  initiés  de  comprendre  aisément    la  caractéris- 
tique des  stvles  et  d'en  suivre   l'évolution  ».    Franchement,   je    ne  le 

crois  pas. 

S.  Reinach. 

Henri  Hkllo.  La  yérité  sur  l'Inquisition.  Paris,  Téqui,  1922.  In-i2,72p.  i  tr.  5o. 

Il  est  malséant,  à  propos  de  l'Inquisition,   de    «plaider  pour    [sic] 

les    circonstances    atténuantes    »    comme     si   l'Ordre   des     Frères- 

Précheurs  avait  été  en   faute.    «  Il  a  coopéré  à  une  œuvre    excellente 

devant  Dieu  et   devant  les   hommes  ».  S'il  y   a  eu  quelques  abus, 

■  c'est   qu'on  a    méconnu    les    intentions  de  l'Eglise  et   enfreint  les 

règles  établies   par   les  pontifes    romains  ».   Quelle   sotte  injustice  de 

faire  un  bourreau  de  Torquemada,    ce  saint  homme!  Et    faut-il  être 

ignorant   pour    s'indigner   des   auto-da-fé  espagnols!    «  Uauto-da-fé 

était  tout  simplement  la  cérémonie  de  la  réconciliation  des  coupables 

•  mis...  Une  pénitence  légère  relative  au  crime  était   imposée... 

ie  du  feu  était   appliquée    par  le   bras  séculier  à  certains  cou- 

i  impénitents...  De  temps    immémorial  cette  peine  existait  dans 

tous  le^  pays  pour  punir  certains  crimes.  »  (p.  61).   Ce  n'est    pas   la 

peine  de  se  fâcher  en   lisant  ces  choses  ;  elles  ne    méritent  même  pas 

un  mentiris  impudentissime.  11   suffit  de    noter  ce  petit  livre  comme 

un  symptôme.  —  P,  33,  l'historien  Graetz  ne   s'appelait    pas   Goert\. 

S.  R. 

Histoire  du  Vivarais,  publiée...  par  Jean   Régnic,...  Tome  II.   Le  développement 
;uc  et  administratif  du  pays  de  loSg  à  i5oo,  par   Jean    Régné.    —  Largen- 
::crc,  imp.  E.  Mazel,  192 1.  In-S"  de  xv-Sig  pages. 

M .  Jean  Régné  a  eu  le  plaisir  non  seulement  d'avoir  de  très  nom- 
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breux  souscripteurs  pour  ÏHistoire  du  Vivarais,  mais  encore  d  obic- 
nir  les  éloges  de  ceux  qui  peuvent  en  distribuer  en  connaissance  de 
cause,  même  les  suffrages  de  rAcadémic  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  Éloges  et  suffrages  sont  mérités,  je  m'empresse  de  le  dire.  La 
composition  d'une  histoire  relative  à  un  pays  fort  divisé,  arrive  lardi- 
vement  à  une  unité  administrative  et  politique  qui  ne  lui  jamais  com- 
plète, pauvre  en  documents  pour  des  époques  trop  fréquentes  ei  irop 
longues,  était  une  œuvre  particulièrement  délicate.  Il  tallait  une  con- 
naissance approfondie  de  toutes  les  archives  de  la  région  ;  il  fallait  éga- 
lement compulser  tous  les  ouvrages  qui  ont  parlé  du  pays,  des  sei- 
gneurs, des  évêques,  qui  ont  raconté  les  événements  particuliers  à 
telle  ou  telle  ville.  M.  Régné,  archiviste  départemental  de  l'Ardéchc. 
est   à  cet  égard  dans  une  position  excellente. 

Il  a  divisé  son  volume  en  deux  parties  :  i"  le  Vivarais  terre  d'Em- 
pire (depuis  la  cession  du  royaume  de  Bourgogne  aux  empereurs, 
c'est-à-dire  depuis  loSg,  jusqu'en  i3o5,  date  où  l'évêque  de  Viviers 
consentit  à  rendre  foi  et  hommage  au  roi  de  France^  :  —  2°  le  Viva- 
rais, pays  de  France.  Cette  seconde  partie  est  beaucoup  plus  étendue, 
d'ailleurs  plus  riche  en  documents.  Déjà,  dans  la  première,  la  plupart 
des  chapitres  sont  consacrés  à  la  pénétration  des  agents  royaux  de 
France  dans  la  région,  à  leur  action  conimencée  à  l'époque  de  la 
croisade  des  Albigeois.  Mais  c'était  parce  que  le  comte  de  Toulouse 
avait  précédemment  réclamé  la  suzeraineté  du  pays,  il  possédait  aussi 
des  seigneuries  dans  le  sud  du  Vivarais,  où  il  était  en  compéiition 
avec  l'évêque  de  Viviers. 

Dans  la  seconde  partie,  l'action  des  représentants  du  Roi  est  con- 
stante. L'auteur  s'est  appliqué  à  en  montrer  tous  les  effets.  Il  semble 
que  son  livre  ait  été  surtout  composé  pour  exposer  comment,  de  l'in- 
différence aux  intérêts  français,  le  pays  passa  à  une  coopération  de 
tous  les  jours,  arriva  à  une  fusion  intime.  Il  y  parvint  par  nécessité, 
par  l'obligation  de  se  défendre  contre  des  tyranneaux  locaux,  contre 
des  bandes  armées  d'envahisseurs.  La  protection  des  habitants  de  la 
région  devait  être  assurée  :  leurs  représentants  commencèrent  par  s'en- 
tendre avec  ceux  des  localités  voisines,  du  Velay  et  du  Gévaudan. 
D'autre  part,  le  Roi  pour  la  défense  de  ses  États,  le  gouverneur  du 
Languedoc  pour  la  sécurité  de  la  province,  leur  réclamaient  des  hommes 
et  de  l'argent.  Un  organisme  dut  être  créé  pour  servir  diniermé- 
diaire  :  les  États  particuliers  du  Vivarais  furent  la  résultante  de  ces 
diverses  nécessités.  Leur  origine,  leur  organisation,  leur  développe- 
ment constituent  les  pages  les  plus  neuves  du  livre  de  M .  Règne. 

J'allais  faire  observer  que  malgré  ses  5  10  pages,  cette  histoire  du 
moyen  âge  en  Vivarais  est  incomplète,  quand  j'ai  lu  sur  la  quatrième 
page  de  la  couverture  l'annonce  de  la  publication,  en  cinq  brochures 
séparées,  dune  troisième  partie  supprimée  :  l'état  social  et  la  vie 
locale  antérieurement  au  xvi"  siècle.  Une  raison  d'économie  avait  taii 
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écarter  le»  page»  consacrées  à  la  vie  m.inasiique.  la  vie  seigneuriale,  la 
vie  municipale.  rinJiiMric,  le  commerce,  la  vie  imcllcciuelle  otariisti- 
que.  Me  permciira-i-on  de  rc•^^e^^er  amèremeni  cciic  suppression  ?  Il 
'    )s  IHistoireJu  Vivaiuiis  qui   nous    soii  donnée   sur    la 
M5W.U...,,  „,.  ..criîé.  le  développement  des  monastères,  raccroissement 
i/t^,..rs  lomaines;  irès  peu  de  chose  sur  la   personnalité    ci  l'action 
.nsidérés  comme  tels  et  non  comme  barons,  et  pourtant 
quelques-uns  méritaient  d'èire  étudiés  de  près,  à  cause  de  leur  famille, 
de  leur  inilucnce.  de  leur  activité  mémo  en  dehors  de  leur  diocèse  ;  il 
n"v  a  rien,  si  ce  n'est  quelques  lignes   bien  insulllsanies,   sur  le  grou- 
'       .1    des  habiiants  dans  les  bourgs  et  villes,   la   constitution  des 
V    inuiunauiés;  nousapprenons  seulement  en  passant  que  la  représen- 
laiion  des  habiiants  était  constituée  par  les  consuls  ou    par   des   syn- 
dics; une  pièce  jusiiricaiive  In'  vmi)  nous  donne  bien  le  texte  de  l'auto- 
risaiion  c«»ncédt'ccn  i32i  par  Févéque   aux   habitants    de   Viviers   de 
cr^er  deux  syndics  ou  procureurs,  mais  c'est  tout.  Nous  n'avons  rien 
sur  la  condition  des  personnes    dans   les  campagnes,    nous  ignorons 
&"il  V  avait  des  restrictions  à  leur  liberté,  quelles  charges   pesaient  sur 
elles;  nous  ne  savons  pas  davantage  !a  condition  des  terres.  L'agricul- 
lurc  et  le  pâturage  devaient  être  les  principales  sources  de  la  richesse 
du  pavs,  mais  si  nous  possédons  en  appendice  des    pages    précieuses 
sur  l'industrie  du  cuir  et  du  drap,  nous  sommes  réduits  aux   conjec- 
tures pour  tout  le  reste.  Et  pourtant    les    registres    de  notaires',  con- 
sultiîs  par  M.   Régné,  ont  dû  lui  fournir  des   renseignements  innom- 
brables, sans  parler  des  chartes  plus  anciennes  relatives  aux   proprié- 
lés  des  églises  ou  des  couvents.  Fréquemment,  M.    Régné   a   signalé 
les  travaux  de  fortihcation  opérés    autour  des  villes  et  bourgades  aux 
xiv« et  XV' siècles,  mais  il  n'a  pas  fait  savoir  si   les  tours   et   courtines 
de  cette  époque  avaient  subisté,  il    n"a  décrit    aucun    des  systèmes 
défensifs  adoptés.  Et  pourtant,  les  anciens  châteaux  du  Vivarais  et  les 
églises  fortifiées  de  la   même  région  ont  une  célébrité.    Il  a   négligé 
aussi  de  nous  parler  de   l'art  roman    et   gothique,    des    monuments 
religieux  ou  civils  élevés  du  xi'  au  xv<^  siècle.  Ce  sont  véritablement  là 
des  chapitres  qui  auraient  convenu  à  l'Histoire  du  Vivarais.  On  leur 
aurait  facilement  trouvé  une  place  :  le  récit  de  M.  Régné  aurait  pu  être 
ccourté  bieft  souvent,  là  où  il  donne  l'impression  de    n'être  qu'une 
transcription  de  fiches.  Une  rédaction   plus   serrée,    coordonnant  le 
reçu  selon  l'importance  des  faits,  aurait  été  avantageuse  à  ce  point  de 
vue. 

D  autre  part,  une  meilleure  distribution  aurait  contribué  à  faire 
gagner  de  la  place,  car  il  faut  reconnaître  que  l'auteur  s'est  trouvé 
gène  par  la  complexité  de  son  sujet.  Le  chapitre  géographique  qui 
termine  le  tome  II  aurait  pu,  au  moins  pour  la  partie  la  plus  ancienne, 
être  placé  en  tête  :  ce  n'est  pas  lorsqu'on  est  arrivé  au  xvi»  siècle  que 
Ion  doit  par  exemple  revenir  sur  les  limites  du  pa^us.  Les  deux  cha- 
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pitres  sur  les  baillis,  séparés  par  de  longues  pages,  auraient  pu  éirc 
fondus  en  un,  par  conséquent  abrégés.  Le  chapitre  VI  du  livre  IM 
dafls  la  seconde  partie,  consacré  aux  finances  royales,  répète  quelque- 
fois ce  qu'on  avait  lu  précédemment  :  comparer  par  exemple  les 
pages  292  et  336.  J'abrège,  car  il  faut  aborder  d'autres  desiderata. 
L'attention  que  mérite  le  livre  de  M.  Régné  m'incite  à  les  exprimer. 
Il  est  évident  que  la  Bibliothèque  municipale  de  Privas  et  la  biblio- 
thèque des  Archives  départementales,  si  elles  possèdent  lous  les 
ouvrages  d'histoire  locale,  principalement  ceux  qui  sont  dus  à  la  plume 
d'auteurs  du  pays,  doivent  être  moins  riches  en  livres  d'histoire  géné- 
rale. On  le  sent,  en  lisant  l'Histoire  du  Vivarais,  dont  la  documen- 
tation imprimée  a  été  fournie  surtout  par  VHistoire  générale  de 
Languedoc ,  le  Regeste  Dauphinois  du  chanoine  Ul.  Chevalier,  les 
savantes  publications  de  MM.  Jacotin,  Mazon,  H.  Courteault,  Jules 
Chevalier,  Fournier,  etc.  Mais  que  d'autres  ouvrages  de  premier 
ordre  ont  été  négligés,  qui  auraient  permis  d'être  plus  précis,  plus 
exact,  d'avoir  des  notions  générales  dont  l'absence  est  quelquefois 
regrettable  !  Je  me  permettrai  d'en  citer  quelques-uns  et  de  rectiher 
en  même  temps  le  texte  de  M.  Régné.  P.  i6,  on  lit  :  «  A  sa  mort  de 
Bertrand,  marquis  de  Provence],  tous  les  droits  qu'il  pouvait  reven- 
diquer sur  le  marquisat  de  Provence...  passèrent  à  satille,  épouse  de 
Raimond,  comte  de  Saint-Gilles.  Le  frère  de  ce  dernier,  Guillaume, 
était  dépourvu  d'enfant  mâle;  en  1088,  Raimond  de  Saint-Gilles  lui 
acheta  le  droit  de  succession  au  comté  de  Toulouse.  »  Il  y  a  ici  une 
succession  d'erreurs  qui  auraient  pu  être  évitées  avec  le  livre  de  M.  G. 
de  Manteyer,  La  Provence  du  premier  au  xi\'  siècle.  La  Provence,  à  la 
mort  de  Bertrand  (vers  1093)  n'avait  pas  encore  été  partagée  entre 
les  descendants  des  premiers  comtes;  Raimond  de  Saint-Gilles  tenait 
ses  droits  indivis  comme  représentant  de  ses  parents  qui  descendaient 
du  comte  d'Arles,  Boson.  Il  n'avait  pas  épousé  une  tille  de  Bertrand: 
celui-ci  laissa  ses  droits  sur  le  comté  à  sa  sœur  Gerbergc,  qui  épousa 
Gerbert,  comte  de  Gévaudan  ;  Raimond  n'acheta  rien  à  son  frère,  il  lui 
succéda,  naturellement,  lorsque  Guillaume,  puis  Pons,  fils  de  Guil- 
laume, moururent,  etc.  -  P.  46,  5o,  5  i ,  les  origines  de  la  famille  de 
Poitiers,  du  titre  de  comte  de  Valentinois  qui  lui  appartint,  sont  mal 
définies,  et  pourtant  le  marquis  de  Ripert-Monclar  les  avait  parfaite- 
ment élucidées  dans  sa  magnifique  introduction  au  Cartulatre  de  la 
Commanderie  de  Richerenches,  ignorée  de  M.  Régné.  -  P.  87  :  «  Le 
9  décembre  i  235,  l'empereur  investit  Raimond,  comte  de  Toulouse. 
de  la  terre  du  Venaissin...  »,  assertion  non  appuyée  de  citation  de 
source.  Le  diplôme  impérial  est  de  septembre  1234  :  voir  Bœhmer- 
Ficker,  Regesta  Imperii,  t.  V,  n»  2067  (ouvrage  non  connu).  Von 
aussi  pour  toute  cette  période  un  livre  que  je  m'excuse  de  c'ter.  ^n- 
gnon  au  xuf  siècle,  qui  fournit  p.  3o8,  le  texte  du  concile  de  \  .v.crs 
(14  juillet  1240),  insoupçonné  de  M.  Régné  (p.  90^:  qui   donne   des 
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.  ,...,     sur  le  concile  .le  Valence  (5  décembre  1248), 

iuc  de  Viviers,  etc.  N'ont  pas  été  davantage  connus  et 

i  Michel.  L  Administration  royale  dans  la  sénéchaus- 

Zl-  if  ftr,^u.aireau  temps  de  saint  I.ouis;  R.  Delachonal,  Histoire  de 

Vaiois.    La  France  et   le    i,n-and  Schisme   (où   se 

.Juit   luniclcdu  niOnie  auteur  sur  Kaimond  de  Turenne, 

MIS  un    Annuaire-hulletin  de    la    Société  de    1  histoire  de 

.  .Hivrage  de  M.  Ii<uidet  sur  les  Tuchins,  celui  d'Emile  Moli- 

(C  maréchal  d'Audrchcm.    etc.  Pour   l'occupation    du    Pont- 

v;  prit  pur  les  grandes  compagnies,   il  y  autre   chose  de   plus 

-Ict  et  de  plus  récent  que  l'article  de  Bruguier-Roure.  Les  volu- 

lii  I\  Dcnitk-.  I.a  désolation  des  églises...  pendant  la  guerre  de 

(.VnfJ'tî.  semblent  bien  n'avoir  été  cités   que    de   seconde  main  ;  de 

c  le   Regeslrum  démentis  papae  V  des   Bénédictins.  En  revan- 

LIU-.  les  Hfgcsta  de  Jatfé  et  de  Potthast  n'ont  pas  été  utilisés  du  tout. 

Pas  davantage   les   volumes   d'Eubel,    Hierarchia   catholica.    Voici 

cepcixiant  comment  aurait    pu  être   complétée    et   rectifiée  la  Liste 

chronologique  des  e'véques  de   Viviers,   qui    forme  l'appendice  I  du 

hvre  de  M.  Hegné. 

l.'cviquc  Bertrand  l"  est  supprimé  par  Eubel,  suivant  en  cela  les 
indications  de  Gams.  On  aimerait  bien  savoir  si  le  nom  de  cetévêque 

•  ronnu   autrement   que    par  son  initiale    B.    A  M.    Régné   de    le 

Louis  I"  de  Poitiers  fut  nommé  évéque  de  Viviers  par  Clément  V, 
après  avoir  été  examiné  par  trois  cardinaux,  le  27  août  i  3o6  (et  non 
le  28  no%'embre).  Voir  Regestr.  démentis  V,  n»   i  i  54.  Le   i3  février 

I  320,  il  était  déjà  évéque  de  Langres;  le  26  août  i325,  évêque  de  Metz. 

II  mourut  le  17  août   et  non  le  16)  1327. 

Pierre  de  Moriemart,  du  diocèse  de  Limoges,  après  avoir  siégé  à 
Viviers  et  Auxerre,  fut  nommé  cardinal  le  18  décembre  1327  ei  mou- 
rut le  14  avril  i333.  Comment  Jean  XXII  a-t-il  pu  se  trouver  à  Vi- 
viers le  20  octobre  i322  ?  Toutes  les  bulles  de  ce  jour-là  sont  datées 
d'Avignon 

A  ce  Pierre  de  Mortemart  succéda  Pierre  de  Moussi  (et  non  pas  de 
"  '1   évoque  de  Meaux  depuis  le  27  février  i  32  i.  Transféré 

-  .^     ..^  ■..  j  ..is  a  Carcassonne  1 3  janvier  i33o). 

Henri  de  Villars,  après  avoir  siégé  à  Viviers  et  Valence,  passa  à 
Tarchevéché  de  Lyon  le  7  octobre    1342  et  mourut  le  25  septembre 

Bertrand  de  Chàteauneuf,  avant  d'arriver  à  Viviers,  avait  été  élu 
deTarcnie.  évéque  de  Salerne  (7  janvier  1349),  archevêque  d'Embrun 

•  '"vier  1364).  Comment  a-t-il    rétrogradé  d'un    archevêché  à  un 

•.  c'est  ce  qu'il  aurait  été  intéressant  de  rechercher. 
succcsseurfut  Pierre  de  Sortenac  (et  non  de  Sarcenas),  du  dio- 
cèse de  Cahors.  Élevé  au  cardinalat  le    22  décembre   1375,   il   fut   le 
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premier  qui  ait  été  désigné  sous  le  nom  de  cardinal  de  Viviers.  Décéâc 
le  I  7  août  1  390. 

Bernard  d'Aigrefeuille  avait  été  prieur  de  Saint-Mariin-do-Cliamps 
à  Paris  avant  d'arriver  à  Viviers.  Il  habitait  à  Avignon  une  maison 
dans   la  rue  Four-de-la-terre,  et  non   rue  de  la  Terre,  prés  du   four. 

Sur   Jean   de    Brogny,   voir  Albanès-Clicvalicr,    Gallia  christiana 
novissima.   Arles,  n^^  1800   et   suiv.  11    mourut  le  16  (et    non  le   i3 
février  1420. 

Olivier  de  Martreuil,  doyen  d'Autun,  nommé  à  Viviers  le    i(. 
non  17)  août  i  385. 

Pileo  de  Prata  (et  non  de  Prato;,  cardinal  urbaniste,  jvaii  obtenu 
la  commende  de  l'évêché  de  Viviers  le  29  janvier  1387,  bien  qu'il  ait 
attendu  le  i3  juin  suivant  pour  passer  au  parti  de  Clément  \II. 

Guillaume  de  Ligny  (et  non  de  Poitiers),  abbé  de  Saini-Nicaisc  de 
Reims,  fut  nommé  à  l'évêché  le  23  décembre  i388  et  non  le  6  janvier 
1389. 

Jean  de  Linières,  chanoine  d'Orléans,  fut  nommé  le  19  octobre 
1406,  et  non  le  i  2  novembre. 

Hélie  de  Pompadour  était  évèque  d'Alet  le  24  janvier  144'Si  i. 
avait  souscrit  son  obligation  aux  services  comme  évèque  de  \'ivier'; 
le  29  novembre    1464. 

Il  eut  pour  successeur  (ce  que  M.  Régné  n'a  pas  su-  le  cardinal 
Julien  de  la  Rovère,  pourvu  par  Si.xte  IV  de  l'évêché  (il  souscrivit  son 
obligation  le  3  décembre  1477).  La  Rovère  échangea  avec  Mende 
le  3  juillet  1478. 

Jean  de  Montchenu,  élu  d'Agen,  fut  transféré  cc  j.,..,  ,  ,  (et  non  en 
septembre)  à  Viviers.  Après  lui,  le  cardinal  Jean  de  la  Grolaie  re^ut 
l'administration  du  diocèse  le  14  février  1498.  Puis  Claude  de  Tour- 
non,  prévôt  de  Viviers,  fut  pourvu  de  l'évêché  le  20  septembre    1499. 

Une  comparaison  de  cette  liste  et  des  dates  avec  les  pages  427-432 
de  M.  Régné  montre  tout  le  profit  que  cet  auteur  aurait  relire  de  la 
consultation  d'Eubel.  El  s'il  avait  aussi  dépouillé  les  registres  publics 
par  les  membres  de  l'École  française  de  Rome  et  les  chapelains  de 
Saint-Louis-des-Français,  que  de  documents  il  aurait  recueillis  ' 

Il  y  aurait  encore  pas  mal  de  petites  erreurs  ou  d'inadvertances  de 
M.  Régné  à  relever.  Je  me  contenterai  de  quelques-unes. 

P.  24,  l'origine  de  Saint- Ruf  n'est  pas  très  exacte.  L'ordre  n'a  pas 
été  fondé  en  io38,  et  l'évêque  d'Avignon  ne  lui  concéda  pas  l'église 
de  Saint-Just,  où  étaient  conservées  les  reliques  de  saint  Ruf.  pre- 
mier évèque  de  la  cité.  D'abord  Ruf  était  un  prêtre  et  non  un  cvéquc. 
Les  chanoines  d'.Avignon  venaient  d'être  soumis  à  la  règle  de  saint 
Augustin  par  l'évêque  Benoît  (sacré  le  6  mars  1037).  lorsque  quatre 
d'entre  eux,  le  i"  janvier  1039,  voulant  vivre  sous  une  loi  plus  par- 
faite encore,  sollicitèrent  les  églises  ruinées  de  Saint-Jusi  et  de  Saint- 
Ruf  et  obtinrent  d'y  constituer  une  nouvelle  communauté,  qui  fui  le 
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».  -.U^    M.i!.i    ii\  i..■'^cl,  il*;  ne  sonijcaicnt  pas  encore  à  crt3er 

Ame  impérial  de  i  147  est  cortainemeni  faux.  Les 

tait  insolites.  Il  n'est  pas  interdii  de  rechercher  la 

^-  fabrique  :  c'est  probablemeni   lorsque   les  évoques  de 

'    :nncr  Donzèrc.  l.e  raisonnement  de  M.  Fournicr 

.nu    ,1  Arles  n'a  pas  étd  réfuté  par  ce  qui  est  dit  dans  la 

.  ,  .   34  :  ce   n'est  pas  seulement  la  date   qui  est  criticable. 

M    :  cT  a  ciendu  aussi  iustement  la  suspicion  sur  le  diplôme  du 

,-mbre  11  5 1,  que  M.  Réi^ne  tient  pour  authentique  (p.  35). 

I*.  44.  Esi-il   possible  d'alFirmer  que  les  Pagan  tiennent  leur  nom 

;rc  comme    persécuteurs   de  clercs    et  spoliateurs   des 

•  ■.   i.,nii..i.iL    ^it   l'Empereur  en    i2?6  était-elle  si    platonique 

d.ins  l'ancien  royaume   dWrIes?  C'était  justement  le  moment  où  elle 

»it  devoir  s'implanter   le  mieux.  Même  page,  la  bulle  de  Gré- 

-•  IX  est  du  i.^ianvier  !2?4  et    non   du    3.  Quelques  lignes  plus 

ioin.  lire  ■  son  aieul  Aimar  «  et  non  «  son  aïeul  Guillaume  ». 

P  C'est  à  son  frère  Alphonse  que  Louis  IX  écrit  de  Paris  vers 

\ê  tin  vie  i2.^o...  >  Il  est  fait  allusion  à  des  lettres  patentes  données   à 
î''  '»    hn    avril  i23o,  par  lesquelles  Louis  IX  déclare  qu'il   veut  que 
•  Alphonse,  lorsqu'il  sera  parvenu  à  un  âge  légitime,  ou  celui 
'îui  Titc  de  Toulouse,  rende  hommage  à  l'évêque  du  Puy.  Le 

tciic  de  M.  Régne  est  donc  erroné. 

P.  loi.  •  Le  18  avril  1284.  il  fit  enregistrer  le  diplôme  que  l'empe- 
reur Frédéric  avait  accordé  en  m 66  à  l'église  de  Viviers.  »  C'est  la 
V  ■"■  'c  (ois  qu'il  est  question  de  ce  diplôme.  Précédemment 
..-^11  été  signalés  que  ceux  de  i  147  et  i  177  pour  l'église  de  Vi- 
<.  D'après  la  Gallia  christiana  novissima,  Sainl-Paul-Trois-Chd- 
tcaux  n«  214.  il  s'agirait  du  diplôme  de  . ,  70  pour  l'hôpital  Saint- 
Jean  a  \iviers 

^    P    >?3.  Il  est  inexact  de  dire  que   la  cour  rovale  de  Villeneuve-de 
.ait   le  rôle  de  municipalité  parce  qu'elle  édictait  des  règle- 

-•  Citait  une  de  ses  attributions  régulières. 

^'  -^    '•  ^^"  presbytère  de  l'église   des    Cordeliers  ;  il   faut 

ir  et  1  abside  (voir  p.    2o5,  où  le  même   fait  est    rapporté) 
hn  .  ?74...  les  bandes  bretones,  com mandées  par  Olivier  du 
1.  enrôlées  par  Clément  VIL,  pour  .  débarrasser  l'État  pontifi- 
;nation  d'Urbain  VI  «.  En  ,374,  il   n^était  pas   encore 
.  n:  .  urbain  VI.  ni  de  Clément  VII.  Il  s'agit  des  compagnies 
'     -  ^^re  XI  en  Italie.  Un   article  de  M.  Mirot   sur  Syl- 
-■  aL  Régné,  lui  aurait  permis  d'éviter  cette  erreur 
_      Les  princes   d'Orange  étaient    de  la   maison    de 
Châlons  ouChalons. 

'••  -■•"•L^n.ande.nen.  de  Louis  X,  du  4  septembre  ,476.  es,  dirigé 
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non  contre  le  cardinal  de  Bourbon,  mais  contre  le  cardinal  Julien  d 
la  Rovère,  son  adversaire. 

P.  271.  Gomment  un  historien   peut-il  écrire:      .......    .,».., 

doute  l'octroi  des  lettres  de  noblesse.  Quoi  qu'il  en  srjii.  le  jurij-con- 
suite  tournonais  prend  la  particule  dès  cette  époque.  >-  Qu'est-ce  que 
la  particule  peut  avoir  affaire  avec  la  noblesse?  Elle  indique  l'origine 
ou  le  tief  possédé.  En  loccurence,  il  s"agii  de  Jean  de  .Marcoux.  Mar- 
coux  est  un  nom  de  lieu  du  canton  de  Digne  ;  ce  fonctionnaire  peut 
très  bien  en  éire  originaire.  A-t-on  bien  vu  tous  les  actes  anicricurs 
et  postérieurs  à  ces  prétendues  lettres  de  noblesse?  M.  Régne  a-t-il 
perdu  aussi  le  souvenir  de  Pons  de  Marcou.v  qu'il  signalera  à  une 
date  antérieure,  en  1425  (p.  366). 

P.  241 .  Est-il  exact  de  parler  du  «  roi  de  Bourges  »  en  janvier  142  1 . 
alors  que  le  futur  Charles  VII  n'était  que  dauphin? 

Je  m'arrête,  mais  je  voudrais  encore  signaler  des  inipropriétés  de 
termes  qui  se  rencontrent  trop  souvent  :  p.  38,  un  bre/Wu  pape  en 
1 162  !  —  p.  95,  saint  Louis  qualifié  de  Son  Altesse  1  ;  —  p.  1 14,  143, 
162,  etc.  «  jurisperit  »,  Pourquoi  ce  mot  décalqué  du  latin  r  .\illeurs, 
jurisperitus  est  traduit  par  légiste  (p.  162J  ;  p.  141,  il  semble  qu'un  sim- 
ple «  jurisperit  »  est  différent  d'un  gradué  en  droit;  —  p.  121.  la  cité 
de  Viviers  indiquée  comme  une  alliée  du  «.  peuple  roi  »  en  i3o5  1  El 
cela  parce  que  l'évêque  vient  de  traiter  avec  Philippe  le  Bel  ;  —  p.  222, 
Raimond  deTurenne  qualifié  de  «  gibelin  vellave  »,  expression  dou- 
blement fausse;  —  p.  225,  le  petit  Canossa.  Est-ce  que  M.  Régne  s'est 
bien  rendu  compte  de  la  signification  de  ce  mot? —  p.  s58,  «  le  Viva- 
rais  subissait  le  régime  da  proconsulat  'l),  parce  qu'il  était  administré 
par  des  étrangers  ;  —  p.  287,  294,  etc.,  est-il  exact  de  parler  de  com- 
muniers  vivarois,  alors  qu'il  n'y  avait  pas  en  Vivarais  de  commune  "' 

J'aurais  encore    bien   des  choses  à   ajouter;  mais  il  faut  conclure. 

L'ouvrage  de  M.  Régné  me  paraît  avoir   été   trop   rapidement  rédigé, 

sans  la  consultation  d'indispensables  volumes    historiques  imprimés 

depuis  3o  ans  ;  il  est  aussi  incomplet,  mais  de  par  la  volonté  de  son 

auteur   qui  n'a  pas   voulu  trop  le  grossir.  Ces  réserves    laites,  il  faut 

absolument   reconnaître  les  très  réelles  et  très  méritoires  qualités  qui 

le  distinguent,   l'abondance    des    renseignements,    tirés   des  sources 

manuscrites,    l'intérêt    des    questions    abordées  et    traitées   avec   un 

heureux  succès.  C'est  un  bon   livre  qui    restera  :  il  honorcr.n  '  •  V  "  ■ 

rais  et  celui  qui  l'a  entrepris. 

L.-H.  Lab.\nde. 


A.  Lerou.k,  Les  Religionnaires  de  Bordeaux  de  1686  à  1802.  Bordeaux,  Ferci. 

1920,  in-8°  de  xii-j8i  pages. 

—  Etude  critique  sur  le  XVIII«   siècle   à  Bordeaux.  Bonle  aux 

in-8"  de  xiii-416  pages. 

L'auteur  avait  d'abord  pensé  faire  de  ses  Religionnaires  Je  iiurjcjux 
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un  ouvrage  de  format  movcn  ci  la   lairc  préct'der  d'une  Introduction 

ir  de  cadre  liistoriquc  à    l'd-uvrc   principale   »;   mais   la 

„.  rti  «ous  SCS  doi^is  et  llniroduction  devint  aussi  étendue 

,  (\c  l'ouvrage.   Il  publia  alors,  à  une  année    d'intervalle, 

j  vrc».  l'hisioirc  des  Rcligionniuressc\i\c,  puis  l'introduction 

»ur  tV  wm*  siècle  à  Uordcaux,  suivie  d'une  table  alphabétique  des 

maiicfc*  cl  de»  noms  propres  du  premier  ouvrage.  Ces  deux  volumes 

lormeni  donc  bien  un  tout  ci  il  est  légitime  d'en   rendre  compte  en 

mi  leur  ordr.*  d'apparition. 

v  uv.i  i.croux.  qui  a  cludié  les  relations  de  la  France  avec  l'Alle- 

r,  i.M>c  au  moyen   Age  ci  approfondi    l'histoire  du  Limousin,  de  la 

he  et  de  la  ville  de  Bordeaux,  était  à  la  fois  un  érudit  impeccable 

Cl  un  philosophe  convaincu.  Il  voit  dans  l'histoire,  non  «une  branche 

de  !a  s.-ience  positive  ■,  mais  <  une  branche  des  sciences  morales  »  ; 

aussi  dcclare-i-il  que.   «   pour   faire   œuvre   vivante    et  équitable,  il 

n'importe  pas  tant  de  beaucoup  savoir  que  de  bien   penser  ».   «  Le 

droit,  dcrii-il,  est  reconquis  pour  l'historien,  même  le  devoir  lui   est 

réimpose  de  formuler  des  idées  générales....  de  maintenir  obstinément 

la  disiinciion    du    bien    ei   du   mal   avec   la    notion    d'une  direction 

iranscendeniale  du  monde...,  de  dénoncer  sans  peur  les  erreurs  poli- 

-s  ou  sociales  »  ;  c'est  pourquoi  il  ne  se  fera  pas  faute  d'énoncer, 

•  a  la  triple  lumière  de  la  conscience  universelle,  de  la  psychologie 

cl  de   l'histoire,  des  iugements  de  valeur  »  sur  les  hommes  et  les 

évcncmcnis. 

Ses  deux  derniers  livres  sont,  d'ailleurs,  de  l'érudition  du  meilleur 
aloi.  L'auieur  y  a  étroitement  uni  l'histoire  locale  à  l'histoire  générale  : 
il  a  le  légitime  souci  de  constituer  ou  tout  au  moins  de  renouveler 
l'histoire  de  France  du  point  de  vue  provincial  ;  pour  cela,  il  se  pro- 
pose a  la  fois  d'expliquer  et  de  compléter  l'histoire  de  Bordeaux  par 
celle  de  son  siècle,  de  mettre  à  jour  et  de  préciser  le  magistral  ouvrage 
de  C.  Jullian.  Sa  documentation  est  tour  à  tour  de  seconde  et  de 
première  main,  comme  en  témoignent  les  notes  de  son  ouvrage  et  sa 
t  ,  aphie.   Bien  que  son  exposé  soit  nettement  méthodique,  il  y 

expose  ordinairement  les  faits  dans  l'ordre  chronologique,  de  manière 
à  en  marquer  l'enchaînement  et  les  relations. 

La  ville  de  Bordeaux  était  un   excellent  milieu  pour  l'étude   des 

transformations  qui  marquent  le  xviii«  siècle.   Le  début  du 

-i;  Louis  XV  y  est  marqué  par  un  réveil  économique,  intel- 

lel  ei  artistique  qui,  à  partir  de   1745  environ,  aboutit  à  une  ère 

anouisscment.  Bordeaux  dépasse  alors  en  activité  Lyon  et  Mar- 

■  e  et  devieni  le  premier  port  de  l'Océan  et  une  grande  place  de 

:  1  Académie  des  sciences,   belles-lettres  et  arts,  créée  en 

surtout  des  sciences  de  la  nature,   en    1740  Bordeaux 

-i^' ville  de  province  qui  ait  une  bibliothèque  publique, 

>ent  .-,ù  Montesquieu  en  fait  son  principal  centre  d'études  ;  les 
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intendants  Tourny  et  Dupré  de  Saint-Maur,  puis  le  maréchal  de 
Richelieu  Tembellissent  de  nombreux  monumenis  publics,  comme  la 
porte  de  Bourgogne  et  la  place  Dauphinc,  le  Grand  ihéàire  et  le  Palais 
archiépiscopal.  Bordeaux  s'élève  alors  au  rang  de  capitale  régionale 
du  Sud-Ouest  ety  devient  l'auxiliaire  du  pouvoir  royal,  car  elle  est  en 
même  temps  le  siège  d'un  archevêché,  d'une  province  de  l'ordre  des 
Jésuites  et  d'une  circonscription  de  la  franc-maçonnerie,  du  l^arlemcnt 
et  de  l'Intendance  de  Guyenne,  du  Bureau  des  trésoriers  de  France, 
de  la  seconde  cour  des  Aides  ;  elle  devient  un  moment  un  port  de 
commerce,  un  port  militaire  et  même  une  place  de  guerre. 

Toutefois,  si  le  Bordeaux  du  xvm»  siècle  est  plus  intéressant  à 
étudier  que  celui  du  xvii%  il  est  nettement  inférieur  au  point  de  vue 
moral  :  même  chez  Montesquieu,  la  philosophie  relègue  la  religion 
au  second  plan  ;  avec  le  maréchal  de  Richelieu,  le  libertinage  se 
développe  dans  les  classes  supérieures;  en  général  l'opinion  publique 
néglige  les  questions  municipales  ou  sociales  et  surtout  l'enseigne- 
ment du  peuple.  Beaucoup  de  ces  tendances  s'épanouiront  sous  la 
Révolution  :  le  désir  de  l'égalité  absolue  va  alors  aboutir  à  la  domi- 
nation de  la  populace  et  remplacer  la  tyrannie  du  pouvoir  royal  par 
celle  de  la  masse  et  la  religion  va  même  être  un  moment  entièrement 
annulée  ;  pourtant,  à  bien  des  points  de  vue,  le  xviii«  siècle  marque  un 
progrès  dans  l'histoire  et  prépare  le  xix'  siècle. 

L'histoire  des  Religionnaires  à  Bordeaux  nous  retiendra  moins  que 
la  précédente,  parce  qu'elle  est  d'un  intérêt  moins  général.  A.  L.  y 
montre  la  grande  place  que  le  protestantisme  a  repris  à  Bordeaux 
après  1753,  grâce  à  son  but  purement  religieux,  à  l'exact  sentiment 
de  son  rôle,  à  l'expérience  acquise  et  à  la  volonté  ferme  de  ses  adeptes  ; 
il  nous  donne,  au  point  de  vue  historique,  le  tableau  de  ses  nueurs, 
de  ses  doctrines  religieuses,  politiques  et  sociales,  de  ses  soutirances 
et  de  ses  luttes  intérieures.  Après  avoir  ainsi  pénétré  dans  l'âme  des 
Réformés,  il  en  retrace  1'  «  histoire  externe  »  en  étudiant  l'existence 
des  protestants  bordelais  sous  ses  aspects  non  religieux,  en  montrant 
combien  l'Église  de  Bordeaux  reste  jusqu'en  1 789  une  des  plus  impor- 
tantes du  Midi  de  la  France.  Dans  ses  deux  derniers  chapitres,  il 
étudie  cette  Église  sous  la  Révolution  jusqu'à  rétablissement  de  la 
liberté  des  cultes  (1795)  et  la  proclamation  du  Concordat  ■  i8oi;. 

Telle  est,  résumée  dans  ses  grandes  lignes,  cette  importante  étude 
d'histoire  du  xviii«  siècle  bordelais,  partant  de  côtés  précieuse  pour 
l'intelligence  de  l'histoire  de  notre  France  entière.  Il  serait  aussi  vain 
qu'aisé  de  reprocher  quelques  défauts  de  composition  et  certaines 
faiblesses  de  style  à  un  auteur  qui  n'a  jamais  recherché  l'art,  dans  son 
dessein  d'instruire  et  d'avertir  ses  lecteurs.  Ses  préoccupations  étaient 
nettement  d'ordre  religieux  et  politique,  comme  en  témoigne  1  épi- 
graphe de  son  Etude  critique  emprumcc  à  Ch.  de  Viiliers  :  «  Religion 
et  Politique,  ces  deux  points  cardinaux  de  la  vie  humaine  ».  Au  poini 
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.1  voulu  surioui  moiiircT  combien  il  a   manque   à 

iu  XVIII*  sit'cio  une  morale  iigt)urcuse,  issue  d'une 

..^    la  valeur  du  proicsianiisme,  dont   il  rappelle  à 

N  le*  dogmes  Cl  le  caractère  spiriiualisie;  au  point  de 

!cnu  Ji  protester  contre  l'exagération  du  principe 

nation  de  la  foule  qui  ont  cte  si  lunesies  à  notre 

p,  ;iic.  Son  double   ouvrage   nous  apparaît   d'autant 

m  .mmc  ion   testament  politico-religieux   qu'il    avait  écrit   le 

Il  a  notre  situation  d'après-guerre  ci  qu'il  destinait 

.,it  u  ses  coreligionnaires. 

...s  qu'apparaissent  ces  préoccupations  chez  un  croyant, 

tnblcni  très  dangereuses  en  histoire.  Sans  doute,  A.    L. 

us  grand  effort  d'impartialité  vis-à-vis  de  l'Eglise  catholique 

.1   souvent  r<fussi  à  en   parler  avec  une  entière   sérénité;   mais 

p.i  inviciions  l'ont  entraîné  à  une  attitude  un  peu  exclusive 

et  .rossivc  ou,  tout  au   moins,  à  de  fâcheuses  digressions. 

<  .,^  peut,  d'ailleurs,  paraître  en  contradiction    avec  ses  prin- 

,isquc.  à  ses  yeux,  le  régime  idéal  des  rapports  de  l'Eglise    et 

•SI  consiste  dans  la  séparation;   pourquoi  n'en   serait-il   pas  de 

la  théologie  et  de  l'histoire  et  n'y  a  i-il  pas  avantage  à  rendre 

ir  tn  de  l'histoire   ecclésiastique  aussi   neutre  que   son  ensei- 

^'')Us  partageons  entièrement  les  idées  morales  de  l'auteur, 

-  sommes  persuadé  qu'a  les  énoncer  d'une  façon  plus  dis- 

..  ..s  eût  mieux  servies;  c'est  à  titre  d'ami  et  de  confident  des 

àcTn-:r-^  pr.ijcts  de  Leroux  que  nous  avons  cru  devoir  exprimer  ces 

rc  Elles  ne  touchent  en   rien  au  fond  même  de   ses  derniers 

ouvrages,  qui  apportent  à  l'histoire  des  idées  et  des  croyances  de  la 

France  provinciale  une  contribution  de  tout  premier  ordre. 

Louis  Davillé. 


La  ville  et  la  campagne   au  XVII»   siècle.  Etude  sur   les 
-  dupays  dijonnais.  l*;iris.  Eni.  l.croux,    1922,  32S  pp.  in-8".— Du 
La  ville  et  la  campagne  au  XVII' siècle,  Bibliographie   cri- 
i^p.  in-8*. 

ncii  pas  du  tout  un  travail  inditîérent  que  celui  de  M.  G.  Roup- 

rivant  que  son  livre  est  vraiment  un  livre  «  intelligent  », 

■^    -Ms  lui  accorder  un  éloge  trivial.    Du  savoir   et  du 

:-..L-  apport  de  documents;   une  correcte  application 

■i  du  jeu  historique  :  tout  cela  est  fort  bien,  qui  se  trouve  dans 

"  ^  Campagne  «  en  proportion  et  quantité   suffisantes. 

.M.iis.  ie  sens  subtil  de  la  vie  passée  en  général,  et   de  la  vie  provin- 

ler,  et  de  la  vie  bourguignonne  spécialement  ;  le  goîit 

aies:  la  faculté  d'apercevoir  et   le  talent  de   poser  de 

-- ••  tout  cela  est  mieux  encore,  qui  s'y  rencontre  abon- 

—  ^urIo^t,   ;,  je  ne  sais  quelle  fermeté  du  ton,  on  sent 
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l'homme  maître  d'un  sujet  ei  qui  ccrii  avec  autorité  ivm  par  ce  <v\'\\ 
s'appuie  sur  une  boite  à   riches  supérieurement  rangée,  mai 
qu'il  a  réfléchi  et  qu'il  comprend.  C'est  ainsi  qu'entre  l'œu-. 
raire  de  M.  Roupnel,  ses  curieux  ei   vivants  romans  bour. 
et  son  œuvre  historique  présente,  le  lecteur  ne  sent  aucun  j; 
criard  et  vulgaire.  Toutes  deux  sortent  de  la  même  veine.    Lor^.,-,  ,, 
esquissait  ses  portraits  contemporains,  le  Le  Nain   vigoureux  et  n.ir- 
quois  des  vignerons  de  la  Côté  portait   en  lui   le  sens  de   leur  y.. 
rnatrice  inépuisable  des   présents  successifs   et    éphémères;  pareille- 
ment, l'historien  d'aujourd'hui,  pour  ranimer  les  générations  m 
a  plus  et  mieux  qu'un  talent  certain  d'évocation  :  une  sympathie  pro- 
fonde pour  la  terre  et  les  hommes  de  Bourgogne  ;  clic  vient  tout  droit 
du  biographe  attentif  et  fraternel  de  Nono... 

Le  plan  est  clair  et  logique.  Trois  parties.  La  première.  La  Cam- 
pagne.  D'abord,  un  tableau  vigoureux  des  misères  de  la  guerre  dans 
le  Duché,  au  début  du  17"  siècle,  et  particulièrement  de  cette  période 
sinistre  de  la  «  Guerre  de  dix  ans  »  (i(33ô-i645)  comme  l'appellent 
les  Comtois  ',  ennemis  sans  pitié  des  Duchois,  mais  plus  malheureux 
encore  et  plus  décimés  qu'eux.  Tous  les  maux  à  la  fois  s'abaiiani  sur 
le  bonhomme,  avec  uneimplacable  régularité  :  invasions  et  dévastations 
sauvages  des  ennemis;  déprédations  et  excès  furieux  des  «  amis  »  ;  et 
les  pestes,  et  les  fièvres,  le  typhus,  les  famines  —  tout  ce  que  Fcillci  a 
décrit  d'horreurs  et  de  souffrances  dans  son  livre  classique  sur  la 
misère  au  temps  de  la  Fronde  :  mais  le  tableau,  ici,  plus  poussé  et 
fortement  localisé,  est  autrement  émouvant  et  précis.  —  Puis,  l'ana- 
lyse curieuse  et  vivante  de  !a  société  villageoise  en  ces  temps  désas- 
treux. Quelques  traits  essentiels  mis  en  pleine  lumière  :  la  faible 
étendue  de  la  propriété  paysanne  au  sens  vrai  du  mot,  tout  le  bétail 
aux  maîtres,  toutes  les  terres  aux  bourgeois  de  la  ville;  la  proportion. 
presque  ridicule  de  petitesse,  des  laboureurs  par  rapport  à  la  popula- 
tion totale  des  villages  :  dans  une  contrée  de  3oo.ooo  hectares,  onze 
cent  laboureurs  peu^être,  à  l'estime  de  M.  Roupnel.  et  quelques  huit 
cent  charrues...  Les  autres  villageois?  Pour  une  faible  part,  des  arti- 
sans :  meuniers,  charrons,  maréchaux,  bourreliers  et.  dans  les  gros 
villages,  charpentiers,  maçons,  lourniers,  bouchers,  tailleurs,  cordon- 
niers, taverniers.  Mais  tout  le  gros  est  fait  de  miséreux  :  veuves. 
naliers,  gagne-petit  et  mendiants  -  les  -  inutiles  ».  comme  dirent 
durement  les  administrateurs  du  temps  :  «  une  loule  de  résignés  qui 

I.  Est-ce  pour  infliger  à  ces  ravageur,  ordinaires  des  marches    t 
un  châtiment  posthume  que  M.  R.  ne   cesse  dNmpnmcr    D^.lc.  au 
poir,  je  puis  le  lui  certirier,  des  ComK.is  en    gênerai  et  des  Dolu.s  en  p.rt.. 
Le  circonflexe  'invention  probable  de  quelque    grattc-papicr  hc 
distinction  graphique  superflue  entre  Dol  et  Dole;    ou  faute  d...... 

minée  par  l'analogie  fautive  avec  Bàle;   ne  se  just.tic  en  non;    les  ■ 
tois  imposent  aux  typographes  sa  suppression  radicale. 
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.■  in!  viviMit  avec  aussi   peu    d'effort 
le»ori.  oudimpuissaïui  qui  MNcin  a\cc  au        \ 

\l.,rs    c'est  la   région  bourgu.i;nonne  condamnée 
'^'  ,„s.,ui  ont  umigo  les  contrées  allemandes  ravagées 

,   .ntcans?  — Non,  caria  ville  est  là. 
'  ",  ."  pijon  Kt  M  .  Roupncl,  après  d'autres,  nous  en  retrace 

.«^rieurs  Cl  U  phvsionomie  d'ensemble.  -   Mais  la  ville 
CI  It  ville  en  tant  que  telle,  siège  de  la  richesse,  refuge  de 
,-,  \c  de  lindi^cnce  -  la  ville  jouant  dans  une   province 

ru..uc  ic  rolc  d'un  centre  d'épargne  et  ouvrant  sur  une  campagne 
j  -^-le  réservoir  des  énergies  séculaires  captées  par  elle.  La  ville, 
V  i.ni  parlant,  c'est  essentiellement  l'habitacle  de  la  classe  mai- 

I,.  ,.•  la  classe  privilégiée  du  temps  :  la  bourgeoisie,  qui  sans 

douic  csi  une  bourgeoisie  d'oOices,  comme  on  le  dit  toujours  -  mais 
qui  esi  non  moins  une  bourgeoisie  de  rtef,  une  puissance  territoriale 
^il  de  l'ancienne   noblesse  :    la  détentrice   de  la    terre,  la  pro- 
pnciairc  véritable  des  campagnes. 

Ainsi  se  noue  le  lien  entre  la  deuxième  partie  du  livre  —la  descrip- 
tion de  cette  classe  sociale  bourgeoise  si  une  et  si  diverse  à  la  fois  — 
Cl  la  iroisieme.  consacrée  aux  rapports  de  la  ville  et  de  la  campagne. 
Un  moi  les  résume  d'ensemble  :  c'est  là,  par  excellence,  «  l'œuvre 
l  se  ».  Trois  chapitres  l'analysent  en  détail  ;  Tun  qui  décrit  le 

r  leni  du  domaine  incorporel  ;  le  second,  le  remembrement 

corporel;  le  troisième,   la   restauration   des   campagnes 
p.i.  ....;  patient  et  tenace  des  propriétaires  dijonnais,   restituant  à 
a  U  terre  largeni  venu  de  la   terre.   Effort   qui   ne   va  pas  sans   vio- 
Icnccs,  ni  usurpations,  ni  rigueurs  sociales  :  mais  la  contre  partie  de 
CCS  misères,  c'est  la  ceinture  de  maisons  blanches  qui  cerne,   à  la  fin 
du  siècle,  le  village  renaissant  de  ses  ruines.  Et  s'il  y  a  quelque  excès 
'    is  la  formule  finale  de  la  page  296;   s'il  n'est  pas  vrai, 
un.  écrite  générale  et  française,  s'il  n'est  pas  «  juste  »,  d'écrire, 
M.  Roupnel,  que  la  formation  et  le  rôle,  l'entretien  et  le  renou- 
:ii  de  la  classe   bourgeoise,  «  c'est  en  réalité  toute  notre  his- 
.ie  que  nous  signalons  met  du  moins  en  pleine  lumière, 
avcv  leur    et   un    bonheur   d'expression    singulier,    le    rôle 

en  de  la   bourgeoisie  d'offices,    l'action    sociale    de  l'organisme 

li  lit  pour  la  première  fois,  qui  relit  ensuite  le  livre  de 

^'  c  fait  point  que  deconsentir  et  de  s'incliner.  Il  voudrait 

^ue  certains  problèmes  spéciaux,  mais  d'importance,   soient 

^ureusement,  et  que  l'auteur  passe  moins  vite  sur  des 

jrdues,  mais  curieuses.  Parfois  aussi,  il  regrette  que  l'œuvre, 

•n  bourguignonne    de  M.    Roupnel,   soit  un   peu  trop 

7nonne,  pour  ne  pas  dire  dijonnaise.    La  réalité 

■  •^.  -  i  a  tant  soit  peu  étudié  personnellement  le  passé 

.  province  —  il  sent  souvent  qu'elle  n'est  pas  celle   qu'il    a 
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lui-même  appréhendée.  Des  comparaisons  s'imposeraient,  qui  leraient 
mieux  ressortir  le  degré  d'originalité,  de  spcciHciié  des  manifesiaiion» 
bourguignonnes.  Et  n'est-il  pas  un  peu  dommage,  en  particulier,  que 
M.  Roupnel  n'ait  pas  plus  largement  jeté  les  yeux  par  delà  la  Saône, 
sur  cette  Comté  si  proche  à  la  fois  et  si  distante  du  Duché,  et  qui  lui 
aurait  offert  bien  des  sujets  de  comparaison,  de  réHcxion  '  —  et  d'cion- 
nement  ?  —  Mais  ne  faisons  pas  grief  au  livre  que  nous  signalons  de 
donner  à  réfléchir  et  à  discuter.  C'est  le  propre'  de  tous  les  livres 
utiles  —  de  ceux  qui  méritent  d'être  lus  et  retenus. 

Lucien  Fkbvrk. 


Louis  Real,  L'Art  Français  sur  le  Rhin  au  XVIII'  siècle,  i  vol.  iti-S",  vii-i8S  p.. 
12  illustr.   Paris,  H.  Champion,  1922. 

«  L'expansion  de  l'art  français  du  xviii''  siècle  en  Allemagne  et  sur- 
tout en  Rhénanie  est  un  sujet  qui  aurait  dû  tenter  depuis  longtemps 
les  historiens  >>.  M.  Réau  a  parfaitement  raison,  mais  comme  celte 
expansion  fut  surtout  architecturale,  on  ne  pouvait  guère  songer  à 
s'occuper  de  l'étranger,  alors  que  notre  architecture  elle-mûme  était 
si  peu  ou  si  mal  connue.  Elle  commence  tout  juste  à  l'être,  et  encore  ! 
Dussieux,  qui  avait  eu  le  mérite  de  voir  que  le  rôle  de  nos  artistes  en 
dehors  de  France  méritait  d'être  étudié,  ne  Ht  qu'ébaucher  le  sujet. 

Avec  la  connaissance  des  langues  étrangères  qui  se  développa  dans 
la  jeune  école  d'érudits,  on  s'occupa,  il  y  a  déjà  assez  longtemps,  des 
relations  entre  la  pensée  française  et  la  pensée  anglaise,  allemande, 
italienne.  La  Sorbonne  a  reçu  sur  le  sujet  des  thèses  de  grande  impor- 
tance. La  parole  est  maintenant  aux  historiens  de  l'an.  L'ouvrage  de 
M.  Réau,  borné  à  la  Rhénanie,  montre  toute  la  richesse  de  la  matière. 
Il  a  étudié  presque  exclusivement  l'histoire  de  notre  architecture  chez 
ces  petits  princes  du  Rhin,  qui  n'étaient  pas  plus  grands  pour  être 
qualifiés  d'Electeurs,  et  surtout  qui  n'en  étaient  pas  plus  riches.  Même 
lorsqu'on  le  savait  déjà  un  peu,  on  est  étonné  en  lisant  l'ouvrage  de 
M.  Réau  du  nombre  et  de  la  splendeur  des  constructions  élevées  dans 
les  territoires  de  Cologne,  de  Trêves,  de  Maycncc,  dans  le  Palaiinat. 
Or,  sauf  une  ou  deux  exceptions,  tous  les  noms  d'artistes  sont 
nôtres. 

Deux  des  grands  architectes  français  du  xviu' siècle,  dont  la  biogra- 
phie commence  tout  juste  à  se  faire  :  Robert  de  Cotte  ,i656-i735)  et 


I.  Notamment,  en  ce  qui  concerne  l'évolution  de   la  classe  parlcmcr 
op.  cit.,  ch.  III  de  la  2"=  partie).  Sur  des  points  importants  (rapports  de  l.i  .       - 
d'épée  avec  la  noblesse  parlementaire  ;  mode  d-ascetision  des  tamillcs  de  robe,  etc^ 
la  réalité  doloise,  telle  que  j'ai  eu  jadis  à  la  décrire  dans  mon  livre  sur  V 
et  la  Franche-Comté,  ditfére  assez  sensiblement  de  la  réalité  dijonnaisc  rc:. .....  ,  ^r 

M.  R.    Il    faut,  il   est  vrai,  comme  il  l'indique,  tenir   compte  delà   ditlcrcncc   des 
époques  (cf.   p.   179,  le  Patriciat  fermé).  Mai»  il  aurait  valu  de   pousser  l  enquête. 
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.      I    iiiaiulissem  à  cette  étude.  Mais   Pigage,  Jean- 

N    Maiijiin,  Jean    Antoine    (qu'il    ne   faut   pas  confondre   avec 
;cctc  de  la  Monnaie).  Ixnard.  etc.,  seront   presque  (nous  pour- 
rions dire  loui  à  lait!  une  révciation  pour  la  plupart  des  lecteurs. 

Oue  sera-ce  lorsqu'on  pénétrera  au-delà  du  Rhin,  où    l'on   rencon- 
trera les  Cuvillics.   La  Guépière.  où  Pon  trouvera   en    Danemark, 
■        CM»    Italie    Petitot.    en    Moscovie    Valin   de    la  Moihe  et  bien 


il  .1  « 1 1  I  c  s  . 


Or.  au  milieu  même  du  xviii"  siècle,  l'Académie  royale  d'architec- 
jurc.  qui.  dès  sa  ("ondation,  avait  entretenu  quelques  relations  avec 
l'étranger,  décidait,  en  1760,  de  se  donner  des  correspondants  soit  en 
Krancc.  soit  en  dehors  de  France.  Nicolas  Pigage,  dont  parle  M.  Réau, 
fut  un  des  cMus  en  17(33.  La  Guépière,  Jardin.  Petitot  furent  admis 
au  même  titre,  à  côte  de  l'anglais  Ghambers  et,  un  peu  plus  tard,  du 
bernois,  Hitler.  L'institution  se  développa  avec  les  années.  Les 
procès-verbaux  permettent  d'en  suivre  les  progrès. 

Sur  les  artistes  occupés  en  Rhénanie,  le  livre  de  M.  Réau  donne 
les  renseignements  les  plus  précieux,  et  les  très  nombreux  documents 
qu'il  a  reproduits  les  précisent  encore  et  les  justifient.  De  Cotte  et 
Bofîr.ind  y  paraissent  comme  directeurs  de  travaux  dont  ils  donnaient 
•is  et  les  dessins  exécutés  par  leurs  collaborateurs.  Puis  vinrent 
vU  -  .1.  listes  formés  pour  la  plupart  à  l'école  de  l'Académie  d'architec- 
ture. La  reproduction  d'une  douzaine  d'œuvres  qui  figurent  dans 
l'ouvrage  de  M.  R.  montre  à  quel  point  tous  nos  architectes  étaient 
préparés  a  répondre  au.x  conceptions  grandioses  (inexécutables  parfois 
à  force  d'être  grandioses  :  projet  d  Ixnard  pour  l'électeur  de  Trêves) 
de  ces  princes  fastueux  ou  à  introduire  chez  eux  la  grâce  de  notre  art 
français  château  de  Benrath  par  Pigage).  Il  faut  souhaiter  que 
M.  Réau  continue  et  étende  ces  études  '. 

Henry  Lemonnier. 


I.  Procès -verbaux  de  l'Académie  royale  d'architecture,  publiés  par  la  Société  de 

l'histoircet  de  l'art  français,  t.   Vil.  Introduction,  p.  xviii-xxiv,  et  passim.  (V.  la 

ns  de  lieu  .  Le  t.  \MlIest  en  préparation.  J"ai  esquissé  l'histoire   des 

'■^  :  '""■  les  procès-verbaux  des  séances  du  Congrès  d'histoire  de  l'art 

en  193: 


L' imprimeur-gérant  :  Ulysse  Rouchon, 


i-e   Hay-«n.VeUy.  —  impnmerie  Peyriller,  Roaebon  et  G«moB 
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1923 


Lamouch,  I. a  Bulgarie    ;I,.  Léger. 

Torau-Rayi.e,  Saloiiique,  Monasiir  et  Athènes;  Gii.i.ari>.  La  Roumanie  miuvcllc 
(S.  Reinach). 

Andler,  Nietzsche.  IILV;  Degûumois,  L'Algérie  li  Alph(uisc  DauJct  ;  i.ihnais  ci 
Paye,  Le  général  Laperrine;  Lekel'x,  Mes  cloîtres  dans  la  tcinpétc;  II.  .Mai.. 
Les  Cazin  et  Albert  Lechat  (L.  Roustan). 

H.  Metzgkr.  Les  doctrines  chimiques;  Ri;ai.',  Falconci  ci  Caihcrmc  II  :  Ski.k.ma.ss. 
Le  mariage  de  Figaro;  Lecéne,  L'évolution  delà  chirurgie:  Jau.se.u:»,  L'cvolu- 
tion  de  l'aéronautique  ;  Kobaiiasyi.  [,es  emprunts  de  guerre  et  J'armemcnl  «lu 
Japon  (E.  Welverti. 

Marquis  d'ALBON,  Cartulaire  général  de  l'ordre  du  Temple;  \)v.\.  1'.m<i...  Le  f..<;.i.- 
Parzanese  et  le  premier  Faust;  Cuvelikr.  Les  archives  de  l'Etat  en  Belgique 
pendant  la  guerre  ;  Verkoore.n,  Inventaire  des  chartes  et  cartulaires  du  Luxem- 
bourg belge,  V;  d'Hoop,  Inventaire  des  archives  ecclésiastiques  du  Brabani 
(L.  H.  Labandc  . 

G.   Davy,  Le  droit,  l'idéalisme  et  l'expérience    L.  R.). 


Les  Etats   contemporains.  La  Bulgarie,   par  Lé(in  Lam.. 
Rieder. 

Ce  volume  lait  partie  d  une  collection  consacrée  aux  i'.lats  lon- 
temporains.  L'auteur,  M.  l.amouch,  est  consul  général  Je  Bulgarie  a 
Paris.  C'est  dire  qu'il  a  eu  à  son  service  tous  les  documents  officieU 
que  pouvait  réclamer  cette  publication.  11  était  d'ailleurs  plus  que 
personne  qualifié  pour  en  user.  Il  y  a  près  d'un  demi-siècle,  a  l'époque 
où  je  professais  le  russe  à  1  Ecole  des  Langues  orientales,  mes  cours 
étaient  assidûment  suivis  par  un  jeune  polytechnicien  qui  devait  rinir 
sa  carrière  militaire  comme  colonel  du  génie  et  appliquer  à  létiidc  des 
langues  serbe,  russe  et  bulgare  les  notions  que  j'avais  pu  lui  fournir 
sur  la  grammaire  comparée  des  langues  slaves.  C'était  M.  Lammich. 
Dans  ces  dernières  années  sa  curiosité  s'est  particulièrement  portée 
sur  la  Bulgaiie,  il  est  entré  en  relations  avec  ses  principaux  repré- 
sentants intellectuels  et  lorsqu'il  a  quitté  l'armée,  le  gouvcrn. 
bulgare  a  très  sagement  agi  en  lui  conriant  le  poste  de  consul  gci..  ... 
Nui  n'était  plus  digne  que  lui  pour  écrire  le  présent  volume  M.Tlirre 
|es  sympathies  visibles  de  lauteur,  ce  livre  n'est  pas  un  pK.  ar 

Nouvelle  série  XC 
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j^^  l^^  ^  est  un  expose  >iniple  et  franc  de  leur  situation  politique 

Cl  ccon..inu|Uc.  I/ouvragc  commence  par  un  résumé  historique  d'une 
ircniâinc  de  pages.  Le  deuxième  chapitre  traite  des  régions  natu- 
relle», des  ironiières.  du  climat  et  de  l'ethnographie.  A  propos  de  la 
Macédoine  M.  Lamouch  qui  sait  le  bulgare,  n'hésite  pas  pour  procla- 
mer le  caractère  bulgare  des  Slaves  macédoniens  sacrifiés  par  la  diplo- 
mtiie  à  leurs  ennemis. 

I.e  chapitre  III  expose  les  institutions,  la  constitution,  l'organisa- 
lion  administrative  et  judiciaire,  les  finances,  l'état  de  l'armée,  des 
cultes  et  de  l'instruction  publique.  A  propos  de  l'armée  notons  sim- 
plement celte  remarque  :  d'après  le  traité  de  Versailles  l'armée  bulgare 
est  réduite  à  12.000  hommes  tandis  que  les  trois  états  voisins  ont  sur 
pied  700,000  hommes  1  Le  chapitre  IV  expose  l'état  économique 
agriculture),  richesses  minérales,  industrie,  commerce,  banques, 
législation  écontmiique  et  sociale,  voies  de  communications.  Les 
capit.ilistcs  feront  bien  d'étudier  ce  chapitre  pour  y  noter  les  besoins 
économiques  d'industries  encore  dans  l'enfance  qu'un  peu  d'aide 
hnancière  peut  contribuer  à  développer  d'une  façon  rémunératoire. 

Le  dernier  chapitre  est  consacré  0  la  littérature,  aux  sciences,  aux 
ans  et  a  la  presse. 

Le  tout  constitue  un  ensemble  très  précieux  de  documents  fort 
utiles  à  consulter.  Kn  sa  qualité  de  personnage  officiel,  l'auteur  a  dû 
garder  sur  certains  points  une  réserve  facile  à  comprendre,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  la  question  de  la  Macédoine.  L'ouvrage  est 
accompagné  d'un  certain  nombre  de  cartes  et  d'une  bibliographie  très 
suffisante. 

L.  Léger. 

X.  Tobac-Ba.i.k.  Salonique,  Monastir  et  Athènes.  Paris,  Chiroii,    1922;    in-8«, 
ix-i36  p.,  avec  une  carte.  5  fr. 

L'expédition  de  Salonique  et  ses  répercussions  dans  la  Vieille- 
Grèce  restent  parmi  les  événements  les  plus  difficiles  à  élucider  de  la 
grande  guerre.  L'événement  a  montré  que  l'occupation  de  la  base 
de  Salonique,  après  l'échec  de  la  tentative  sur  les  Dardanelles  et  le 
-e  serbe,  était  une  conception  très  heureuse,  et  qu'en  con- 
^.-.... .11  tous  les  efforts  sur  le  front  ouest,  comme  le  voulait,  par 
exemple,  le  rédacteur  militaire  du  Times,  l'Entente  aurait  commis  une 
faute  irréparable.  Mais,  jusqu'à  la  chute  de  l'autocratie  russe,  l'En- 
l'-nie  lut  toujours  trompée  :  elle  le  fut  successivement  par  la  Turquie, 
la  Bulgarie  et  la  Grèce,  sans  que  la  première  et  dure  leçon  lui  aitpro- 
ritc.  Lairomperiegrecque  fut  peut-êtrela  plus  odieuse  et  celle  qui  aurait 
pu  f  :cr  pour  nous  le  plus  grand  désastre.  Il  n'est  pas  douteux,  il 

n  ■'  -^K  du  léire  que  le  misérable  Constantin,  soutenu  par  une 

^  de  l'armée  et  de  l'opinion,  méditait  de  prendre  à   dos  le 
corps  expéditionnaire.  La  longanimité  dont  les  Alliés  firent  preuve  à 
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son  égard,  même  après  la  livraison  dune  armée  grecque  u  i  Allema- 
gne, même  après  le  guet-apens  d'Athènes,  reste,  malgré  tout,  un  pro- 
blème de  psychologie,  alors  que  des  mesures  sévères  scmblaicni 
s'imposer  du  jour  où  la  Grèce  manqua  honteusement  à  son  engagemcni 
envers  la  Serbie.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  Constantin  n"eui  pas  de  plus 
fermes  soutiens  que  le  prince  DemidofF  et  Sir  Francis  Eiliou  à  Athè- 
nes, où  le  palais  était  une  agence  d'information  et  de  propagande  au 
service  de  l'Allemagne,  en  attendant  mieux.  M.  Vtnizelos  lui  si  mal 
soutenu  dans  sa  tentative  héroiqi'e  qu'on  s'étonne  parfois  qu'il  ait  pu 
y  persévérer.  Le  respect  du  principe  dynastique  etaii-il  seul  en  jeu  r 
U  abus  de  la  politique  dvi  wait  an  J  5ee  doit-il  être  aussi  incrimine? 
Ou  faut-il  songer,  du  moins  chez  quelques-uns,  à  des  desseins  plus 
subtils  et  moins  avouables?  L'histoire  aura  quelque  peine  a  dé- 
brouiller cet  écheveau.  Pour  M.  T.-B.,  la  politique  anglaise,  en  par- 
ticulier celle  de  Lord  Kitchener,  est  la  grande  coupable;  c'est  Londres 
plus  encore  que  le  G.  Q.  G.  qui  aurait  paralysé  le  général  Sarrail  et 
le  clairvoyant  ministre  de  France  à  Athènes  Parmi  les  hyj^oihèses 
injurieuses  pour  la  bonne  toi  britannique,  que  V Introduction  pas- 
sionnée de  M.  T.-B.  présente  comme  des  certitudes,  il  en  est  qui 
semblent  bien  invraisemblables.  Mais  le  récit  des  événements,  à 
défaut  de  V Introduction,  est  appuyé  de  preuves  solides;  des  docu- 
ments originaux  v  sont  cités  ou  traduits  ;  ce  livre  forme  un  dossier 
sérieusement  composé  dont  l'étude  s'impose  au.x  historiens. 

S.  Hkinach. 


Marcel  Gillard.  La  Roumanie  nouvelle.  Paris,  Alcan,  ifj22;in-a  ,  i»0  p.  y  ir. 
Un  homme  d'Etat  que  la  Roumanie  n'a  pas  oublié,  Pierre  Carp, 
disait  un  jour  :  «  Le  Roumain  nait  boursier,  vit  fonctionnaire  et 
meurt  retraité  ».  Ce  mot  ne  s'applique  naturellement  pas  à  la  masse 
paysanne  (70-80  0/0  de  la  population,  contre  44  0,0  en  France). 
illettrée  dans  la  proportion  de  85  0/0  et.  )usqu'en  1920,  si  pauvre  que 
i5  0/0  seulement  des  paysans  roumains  mangeaient  à  leur  faim.  Il  ne 
s'applique  pas  davantage  aux  descendants  des  boyards  ou  de  leur  spo 
liaieurs  phanariotes,  grands  latifundiaires  que  la  nouvelle  loi  agraire 
doitexproprieretquionttoujourseuungoùtiresvifpourlavieluxueus- 

aussi  loin  que  possible  de  la  Roumanie.  .Mais  le  mot  de  C?rp  ctan  m  a. 
de  la  bourgeoisie  roumaine,  pépinière  de  fonctionnaires  trop  nom- 
breux, mal  pavés  et  corrompus,  d'avocats,  d'avoués,  de  médecins  et 
de  journalistes  en  surnombre  qui  attendaient  eux  ausM.  ne  lùt-ce  qu  a 
titre  complémentaire,  une  place  dans  l'administration  de  1  Etat  ou  ' 
communes.  Ce  vaste  prolétariat  intellectuel  ne  consuiue  pas.  A  pro- 
prement parler,  une  classe  moyenne,  car  les  classes  ^'^y^'];''' l'  '\^ 
ractérisent  par  une  certaine  fortune  acquise  et  par  l  habitude  d  un 
travail  productifexercé  dans  les  villes,  tant   industriel  que  commer- 
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cul.  U  classe  movcnnc.  cnionduc  ainsi,  lait  presque  défaut  en  Rou- 
manie; mais  comme  le  rolo  qu'elle  doit  jouer  est  indispensable,  il  a 
ciéaisumepar  des  allogènes.  Grecs,  Arméniens,  Allemands,  Juifs, 
.uriout  Ce»  derniers,  dont  les  agrandissements  récents  de  la  Rouma- 
nie ont  porté  le  nombre  a  près  de  900.000.  se  distinguent  des  mino- 
.  ethniques  cngl«>bées  dans  l'Etat  roumain.  Magyars,  Slaves,  Bul- 
gares. Musulmans,  Se  labes  et  Saxons,  par  le  fait  qu'ils  ne  sont 
pas  canu>nnes  dans  telle  ou  telle  partie  du  pays,  mais  répandus  un 
peu  partout  dans  les  villes  ou  bourgades.  Avant  le  décret-loi  du  29  dé- 
cembre igi8.  c'ciaicnt,  saul  quelques  milliers  de  naturalisés,  des /;ere- 
^nnt  sin^cix'itatf,  astreints  néanmoins,  par  une  iniquité  révoltante,  au 
service  militaire.  Aujourd'hui  que  l'insistance  impérieuse  de  l'Entente 
le»  a  lait  entrer,  du  moins  en  grand  nombre,  dans  la  ciié  roumaine, 
la  bourgeoisie  est  ou  se  croit  menacée  de  perdre  son  monopole  des 
fonctions  publiques  :  de  là  les  excès  de  raniisémitisme  universitaire, 
avant  pour  objet  d'interdire  aux  nouveaux  concurrents  l'accès  de 
rcnseigocmeni  supérieur  et  de  ses  diplômes.  Impuissant  à  rétablir 
l'ordre,  le  gouvernement  a  dû  fermer  les  Universités. 

Les  autres  allogènes,  ceux  mêmes  qui,  comme  les  Magyars,  détestent 
les  Rouinains,  n'ont  pas,  jusqu'à  présent,  été  trop  molestés.  Les  Russes 
de  Bessarabievcomme  les  Hongrois  de  Transylvanie,  peuvent  regret- 
ter leur  ancienne  condition,  mais  sans  pouvoir  prétendre  qu'on  s'ef- 
0  de  les  roumaniscr  malgré  eux.  La  Russie  s'était  conduite  tout 
4ii;remeni  envers  les  Roumains  de  Bessarabie. 

On  s'étonne  qu'un  pays  aussi  peuplé  et   naturellement  aussi   riche 
que  la  Roumanie  soit  dans   une  situation   financière  et  économique 
très  fâcheuse  :  100  lei  roumains  valent  à  peu  près  7  francs  de   notre 
monnaie. 'M.  G.  explique  très  clairement  les  causes  de  la  dévalorisa- 
tion de  la  monnaie  roumaine,  qui  n'est  pas  due  seulement  à  des  goûts 
immodérés  de  luxe.  La  guerre  a  complètement  désorganisé  les  trans- 
ports :  les  chemins  de  fer  manquent  de  locomotives  et  de  wagons  au 
pm;ii    que  les  produits  s'accumulent   sans   pouvoir  être   vendus   au 
dehors.  Mais  ces  produits  eux-mêmes  sont  moins  abondants  qu'avant 
la  guerre  :  il  y  a  «  crise   de   sous-production  0,  non  seulement  dans 
l'exploitation  des  richesses  minières,  mais  dans  celle  de   la   terre  (en 
1919.  1 3 1.000  wagons  de  blé,  au  lieu   de    la  moyenne  220.000).    La 
reforme  agraire  en  cours,  qui  met  le  sol  aux  mains  de  paysans  souvent 
trop  ignorants  pour  le  faire  valoir,  y  est  sans  doute   pour  beaucoup  ; 
mais  il  faut  tenir  compte  également  de  la  réduction  de  la  main-d'œu- 
vre par  les  pertes  de  la  guerre,  de  l'exode  du  personnel   étranger,    du 
detaut  général  de  compétences  techniques,  enfin  et  surtout  de  la  pénu- 
ri%dc  capitaux.   A   ces   causes  s'ajoute,  comme    explication    directe 
de  la   crise   du    change,    une  inflation  immodérée,     accrue,    dès   la 
tin   de  la  guerre,    par    lafflux     de    monnaies    dépréciées    des    pays 
voisins.  Aujourd'hui,  il  v  a    i  5  milliards  de  lei  en  circulation,  contre 
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une  encaisse  or  nominale  de  5ro  millions,  dont  ?  i  5  millions  repré- 
sentés à  Moscou  par  l'encaisse  de  la  Banque  expédiée  en  1916  en  Rus- 
sie. Etant  données  les  habitudes  du  gouvernement  des  Sovieis.  on  se 
demande  ce  que  vaut  aujourd'hui  ce  dépôt.  Ainsi,  une  encaisse  réelle 
de  200  millions  sert  de  garantie  à  une  circulation  plus  de  soixante  fois 
supérieure  ;  c'est  comme  si  la  France  avait  '3oo  milliards  de  billets  de 
banque.  La  Roumanie  a  donc  un  besoin  urgent  d'emprunter  a  l'étran- 
ger, de  contrôler  sévèrement  ses  importations  de  luxe  et  de  réduire  sa 
circulation  par  un  régime  d'économies  et  de  forts  impôts.  Mais  quels 
que  soient  ses  efforts  à  cet  égard,  elle  échappera  dillicilemcni  a  une 
valorisation  qui  réduira,  dans  une  proportion  considérable,  la  valeur 
nominale  de  son  papier. 

On  trouve,  dans  l'excellent  livre  de  M  .  G.,  dont  les  informations 
sont  puisées  aux  meilleurs  sources,  une  courte  histoire  de  la  Rouma- 
nie et  des  partis  politiques  roumains,  complétant  l'eiude  sociale  et 
économique.  L'auteur  a  de  la  sympathie  pour  les  Roumains,  mais 
n'essaie  point  de  dissimuler  ce  qui  leur  manque  et  les  vices  d'un 
régime  où  survivent  trop  de  souvenirs  du  despotisme  oriental .  Fn  ce 
qui  concerne  les  relations  avec  les  puissances  voisines,  il  ne  croit  pas 
possible  un  rapprochement  avec  la  Hongrie,  mais  augure  bien  de  la 
Petite  Entente  étendue  à  la  Serbie  et  à  la  Pologne  (1921  ,  en  atten- 
dant qu'elle  englobe  aussi  la  Grèce.  Tous  ces  pays  peuvent  être  mena- 
cés par  la  Russie  qui,  au  sortir  de  la  crise  actuelle,  ne  pourra  pas.  dii- 
on,  renoncer  à  la  politique  des  tsars,  à  la  descente  vers  la  Méditerra- 
née, c  La  prudence  la  plus  élémentaire  invite  donc  la  Roumanie  à 
travailler  contre  la  renaissance  de  la  Russie  de  1914.  «  p.  214,  l'cla 
ne  doit  pas  vouloir  dire  que  la  Roumanie,  non  plus  qu'aucun  autre 
pavs,  doive  faire  effort  pour  entretenir  en  Russie  l'anarchie  ou  le 
mongolisme.  Une  confédération  russe,  avec  la  liberté  -des  Détroits 
assurée,  ne  serait  un  danger  pour  personne  ei  pourrait  seule 
rendre  à  l'Europe,  après  de  si  effrovables  desastres,  la  vraie  paix  dont 

elle  a  besoin  pour  guérir. 

S.  Rkinach. 


Charles  Andler.  Siet^sche.  Sa  Vie  et  sa  Pe.isée.  Vol.   III.  Le  PeB«im»me  e.lhé- 
tique    de  Nietzsche.  La    philosophie   de  l'ep<.que    wai-nénennc.    -  Vol.    \ 
Nietzsche  et  le  Transformisme  intellectualiste.  La  Philosophie  >lc  su  i^r.oac 
française.  Paris,  Bossard,  192.  ei   i.,2^,  in-v  pp.   .^90  c.  370.  I  r.    .S  par  ..... 
Avec  le  troisième  volume  de  M .  Andler  nous  commensons  a  ycné- 
irer  plus  intimement  dans  la  pensée  de  Nietzsche.  On  sait  qu  clic  .le 
s'est  jamais  réduite  en  système  et  que  rien  ne  lui  répugnait  davantage. 
mais  elle  s'est  formulée  d'une  façon  assez  précise  dans  les  livres   éla- 
borés ou  ébauchés  de  cette  période,  pour  qu'il  sou  possib  e  de  la  sa.- 
sir  à  ce  premier   stade  dans  ce  qu'elle  a  déjà   d'arr<îté  et  dans  ce  qu, 
laisse  pressentir  un  achèvement  futur.  Le  problème  qu.  .-  -  ■  entre 
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de  la  mf^itaiion  d*  Nietzsche  est  celui  de  la  civilisation  et  de  l'art  que 

ccn>  ^ation  manifeste.  L'historien  de  Nietzsche   devait   donc  le 

suivre  dans  »on  étude  du  développement  de    la   tragédie  grecque  et 

montrer  avec  quel  degré  d'illusion  il  pouvait  chercher   dans  le  drame 

un  renouvellement  de  la  tragédie  antique.  M.  A.  a  mis  en 

.•c  beaucoup  de  sagacité  les  points  où  Nietzsche  s'est  trompé, 

la  justesse  de  ses  pressentiments,  malgré  rinfériorité  des 

•  d'investination  dont  il  disposait.  L'érudition  française  saura 

gre  a  son  biographe  d'avoir    revendiqué  dans  cette  mise  au  point  la 

part  légitime  qui   revient  à    nos  savants  ci  en  particulier  aux    beaux 

travaux  de  Jules  Girard. 

t       •      -ic  de  Wagner,   restitution  de  Tesprii  de  la  pure    tragédie 
«;  ...  ic,  est   lié   à   une  philosophie   dont  Nietzsche  avait  alors 

les  conclusions,  celle  de  Schopenhauer.  Nietzsche  veut  aussi 
retrouver  les  origines  de  cette  philosophie  et  entreprend  son  étude 
des  Présocratiques,  parmi  lesquels  Heraclite  et  Empédocle,  les  «  phi- 
losophes tragiques  »,  prennent  plutôt  figure  de  Nietzsche  lui-même  et 
de  Wagnvr.  Schopenhauer  annonce  la  renaissance  de  la  philosophie, 
comme  Wagner  annonçait  la  renaissance  de  l'art,  mais  le  portrait 
qu'en  présente  Nietzsche  contient  encore  plus  de  traits  lui  convenant 
.1  lui-même  qu'à  son  héros  du  moment. 

A  la  double  expérience  révélée  par  la  tragédie  grecque   et  le  drame 
wagncricn  se  rattache  une  explication  de  la  connaissance,  de  la  morale 
ri  \t:  l'an,  que  le  philosophe  se  doit  d'éclairer  pour  rendre  cette  révé- 
Liiion  intelligible.  C'est  ce  besoin  d'explication    régressive,   aboutis- 
sant a  une  philosophie  de  l'illusion  chez  Nietzsche,  que  M .  A.    s'est 
applique  a  exposer.  Il  l'a  fait  en  utilisant  surtout  des  fragments  aban- 
donnés de  -l'œuvre  posthume,  et  cette  démonstration  habile    et  pru- 
dente constitue  la  partie  la  plus  neuve  et  la  plus  hardie  de  son  inter- 
preiau.'.,>.  lies  illusions  nécessaires  offertes  par    la    connaissance,  la 
morale,  l'art  représentent  bien  chez  Nietzsche  un  ensemble  cohérent, 
où  la  philosophie  conduit  naturellement  à  une  théorie  de  la  civilisa- 
•1,,^    M  .u  il  ^f  pro.iuit  dés  1874  un  glissement  du  svstème   qui  Tin 
ic  pessimisme  intellectualiste;  puis,  sous  l'influence  du  néo- 
;ne  ei  des  înoralistes  français,  Nietzsche    cherchera  déplus 
adaptation  plus  parfaite  de   1  esprit    humain   à  la  réalité 
nouveau   sentiment  de  la  vie   où   l'amène  ce    courant 
place  que  prendra  dans  la  vie   rajeunie  l'art  le  poussent  à 
■  ■"--  métaphysique  nouvelle,  la  théorie  de  la  civilisation, 
devra  s'inspirer.  11  croit  à  une   renaissance  possible 
"^ '■  'O"  idéale;  c'est   la  troisième  partie  de  l'exposé  de  son 

ivilisatit>n  grecque  nous  donne  la  haute  leçon  d'une  vie 
opposé,  les  sociétés  modernes  ont  créé  une  série 
^'  ^e  capitalisme,  la   science,  qui   se    sont    révélés 

iai,.v..,sc..v   .    v.;,, nient  se  produira  la  régénération  humaine?  quelle 


D  HISTOIRE    ET    DK    LITTÉRATIRK 

place  y  tiendront  les  nouveaux  instituts  de  science  et  l'icuvrc  musicnic 
de  Bayreuth  ?  Nietzsche,  tout  en  restant  fidèle  à  sa  pensée  de  l'édu- 
cation, demeure  incertain  dans  les  conclusions  pratiques,  mais  il  croit 
qu'un  platonisme  supérieur  animera  cette  civilisaiion  nouvelle.  Dan» 
le  Bayreuth  idéal  de  1876,  par  lequel  s'achève  la  première  phase  de  la 
pensée  de  Nietzsche  apparaît  un  nouveau  portrait  de  Wagner,  où  s'en- 
trevoit déjà  une  philosophie  qui  glorifie  rintelligence  ordonnatrice 
de  la  vie. 

M.  A.  a  jugé  plus  utile  de  donner  immédiatement  à  la  suite  du 
premier  système  de  Nietzsche  l'exposé  du  second,  au  lieu  de  les  couper 
par  le  volume  sur  la  Maturité  de  Nief{sche,  comme  l'avait  prévu 
l'ordonnance  primitive  de  l'ouvrage.  Cette  nouvelle  période  de  la 
pensée  du  philosophe  qui  va  de  1876  à  1882,  est  celle  où  il  esi  «oui 
entier  possédé  par  la  volupté  de  connaîire,  dans  l'enivrement  où  l'a 
jeté  l'explication  transformiste.  La  liberté  de  l'esprit  est  le  type  supé- 
rieur de  l'activité  intellectuelle.  Nietzsche  établit  une  psychologie 
nouvelle  de  la  connaissance  et  du  vouloir  et  pour  ce  dernier  s'attache 
à  démontrer  l'illusion  du  libre  arbitre.  11  apporte  de  la  vérité  une 
définition  plus  haute  :  elle  est  ce  qui  assure  la  vie,  et  il  indique  de 
quelles  erreurs  le  libre  esprit  aura  à  s'affranchir  pour  parvenir  à  la 
découverte  du  réel.  L'art  qui  ne  nous  donne  pas  la  connaissance  des 
choses,  mais  qui  ne  nous  en  livre  que  l'image,  peut  aussi  aider  la  vie. 
Nietzsche  en  explique  les  origines  et  l'évolution,  fidèle  a  sa  doctrine 
transformiste,  et  il  développe  une  psychologie  nouvelle  du  génie,  tout 
opposée  à  celle  de  ses  premiers  enthousiasmes.  L'œuvre  Hm  ••-•n 
artiste   est   d'ailleurs  à    son   insu  tout    impersf)nnelle    et   l'c  n 

des  genres  nous  permet,  plus  que  l'admiration  des  génies,  de  saisir 
les  destinées  de  l'art.  Il  juge  à  présent  d'un  point  de  vue  tout  autre 
la  tragédie  grecque  et  le  drame  wagnérien.  Socialement  l'art  aura  pour 
mission  de  hâter  la  sélection  d'une  humanité  supérieure.  Un  atlran- 
chissement  autrement  important  que  réclame  Nietzsche,  est  celui  qui 
nous  libérera  delà  religion.  Comme  pour  lart.  il  montre  les  origines 
humbles  de  toute  croyance  et  de  tout  culte  et  il  décrit  révolution  de» 
religions  primitives.  Il  attaque  le  christianisme,  parce  qu'il  v  voit  une 
régression,  et  il  ramène  l'idéal  de  sainteté  chrétienne  à  de  purs 
calculs  d'ambition  et  de  vanité.  Le  christianisme,  en  dcsagrégeant 
l'àme   antique,   a  marqué   une    double   décadence,    intellectuel' 

morale. 

Le  nouvel  idéal  de  vente,  dégagé  des  anciennes  erreurs,  sophisme 
du  libre  arbitre,  croyance  injustifiée  à  la  simplicité  et  a  la  permanence 
des  caractères,  illusion  de  la  finalité,  doit  aboutir  à  une  nouvelle 
morale,  qui  empruntera  aussi  ses  lois  au  transformisme  : 
listes  français  et  les  transformistes  anglais  ont  été  le 
Nietzsche  dans  cette  investigation  delà  psychologie  indn...w.  ,.  et 
de  la  psychologie   sociale    sur    lesquelles   il    vcim   r,..  ...    s.    ^nence 


r 
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)ur  lui  PjippciiJ  de  la  lorcc  est  devenu  la    plus  forte  inclina- 

l  individu.  Cl  au  sein  de  la  soeiéié.  le  besoin  de  s'affirmer  dans 

m.  lu  vaniif.  La  moralité  bonne  ou  mauvaise  ne  diffère    pas  de 

..•    I  .  nioraliic  des   libres  esprits  sera  laite  d'un   sens   moral 

;»c  raison  plus  forte.    11  se   développera  une   clite  morale 

ini  a  lormer  des  hommes,  m^n  pas  meilleurs,  mais  plus  sages. 

4cr  celte  sc'Ieciion  il  importe  de  connaître  à  fond  la  vie  ei  la 

moiaiiif  icminincs:    ici  se  place  un  chapitre  attrayant,    mais  d'une 

iii-in  souvent  contestable,  nous  montrant  comment    Nietzsche 

cuMsagc  la  psychologie  de  la  icmme  et  quelle  conception  il  s'est  faite 

de  l'amour  ci  du  mariage. 

La  civilisation  est  pour  Nietzsche  Tadaptation  de  l'humanité  à  son 
milieu.  Sa  superioriie  est  faite  de  sa  haute  intelligence,  mais  qu'il 
faudra  équilibrer  sagement  par  la  passion.  Nietzsche  entreprend  la 
critique  du  régime  politique  et  social  des  nations  d'aujourd'hui  pour 
mieux  déterminer  l'hygiène  morale  qu'elles  devront  suivre.  La 
fonciiondc  justice,  la  fonction  militaire  de  l'Ktat  moderne,  le  nationa- 
lisme, la  p>vchologie  de  l'homme  d'Ktat.  la  crise  démocratique 
présentent  une  série  d'analyses  d'une  rare  pénétration,  mais  qui  ont 
lait  porter  souvent  sur  Nietzsche  des  jugements  erronés;  M.  A.  n'a 
pas  manqué  de  les  relever.  Le  socialisme,  en  tant  que  doctrine,  peut-il 
Oirc  de  quelque  secours  pour  l'application  du  transformisme  aux  faits 
i\  ?  Nietzsche  en  tait  une  cruelle  critique  et  nous  propose  sa 
j.  ■;,«.■  utopie  sociale  ;  elle  surprendra  bien  des  lecteurs  qui  auraient 
attendu  d'un  aussi  scrupulcu.v  observateur  du  réel  des  vues  moins 
chimériques  sur  la  société  future.  L'intellectualisme  iranslormisie  de 
Nietzsche  n'est  pas  seulement  une  explication,  mais  une  appréciation 
du  réel  relativement  à  la  vie.  Il  implique  une  iransvaluaiion  des 
ancicnnestphilosophies  intellectualistes  dans  le  sens  où  elles  ont  été 
des  auxiliaires  delà  vie.  C'est  ainsi  qu'il  examine  d'un  nouveau  point 
de  vue  les  doctrines  de  Socrate,  d'Epiciète  et  d  Epicure  qu'il  se 
propose  de  concilier. 

Il  v  avait  un  etfort  ingénieux  de  synthèse  à  réaliser  pour  montrer  la 
on  de    chacun   de  ces  systèmes   chez    un  esprit   qui    préférait 
■nsme  à    la    déduction.    M.    A.    y  a   réussi,  en   tirant  parti  de 
ccau.  jup  d  ébauches,  de  fragments,  de  notes  posthumes,  négligés  par 
les  autres  critiques,    sans  d'ailleurs  se   méprendre  sur  les  lacunes  de 
celle  cohésion  ou    nous    laisser    ignorer    ce    qui  anticipe  les  idées   à 
venir.  Ce  qui  fait  l'unité  supérieure  de  cette  philosophie,  c'est  la  per- 
sonnalité même  de  Nietzsche.  On  sent  partout  à  quel  degré  M .  A.  en 
Je  la  connaissance  intime  ;  elle  fournit  le  guide  le  plus  sûr  pour 
:vtr.,uver  les  moments  successifs  de    la    pensée  du   philosophe.    J'ai 
essayé  de  donner  une  idée  de  ce  travail  de  reconstruction,   mais   dans 
i  analyse  du  détail  de  l'œuvre  il  n'y  a  pas  un  effort  moindre  de  pénétra- 
tion, ci  ce  commeni3iro  '-erré  sera  d'un   grand  secours  pour  la  lecture 
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de  chacun  des  livres  principaux  de  Nietzsche,  indépendamment  de  la 
place  qu'ils  tiennent  dans  l'ensemble  de  révolution  de  sa  pensée. 

L.  R. 


Léon  Degoumois.  L'Algérie  d'Alphonse    Daudet  d'aprcs  Ta)  tarin  de  Tarascon 
et  divers  fragments  des  autres  œuvres.  Essai   sur    les    sources  et    les   procédât 

d'imitation  d'A.  Daudet.  Genève,  Editions  «  Sonor  »,  1922,  8'  p.  •;H2. 

Voici  que  Daudet  connaît  la  gloire  des  auteurs  classiques.  Un  gros 
volume  était  récemment  consacré  à  étudier  sa  langue;  aujourd'hui  les 
sources  de  son  Tartarin  ont  fait  l'objet  d'une  enquête  minutieuse, 
telle  qu'on  les  réserve  aux  oeuvres  les  plus  sévères.  Il  faut  se  hâter 
d'ajouter  que  ce  volume  représente  un  chapitre  d'une  vaste  étude 
entreprise  par  l'auteur  sur  VOrient  méditerranéen  dans  la  littérature 
française  du  ig^  siècle.  Daudet  devait  y  occuper  sa  place  ;  elle  eût  été 
sans  doute  plus  modeste,  si  le  livre  entier  avait  paru. 

On  sait  qu'il  avait  fait  vers  la  vingtième  année  un  séjour  de  quelques 
semaines  en  Algérie.  Quelles  traces  ce  voyage  a-t-il  laissées  dan-v  son 
oeuvre,  dans  Tartarin  et  les  autres  récits  plus  brefs  composés  après 
lui?  Du  voyage  même  de  Daudet  nous  ne  savons  presque  rien.  Les 
souvenirs  qu'il  en  a  donnés  beaucoup  plus  tard  sont  suspects;  ils 
sont  mêlés  à  des  lectures  dont  les  réminiscences  se  son:  superposées 
aux  premières  impressions,  confondues  et  amalgamées  avec  elles,  au 
point  qu'un  départ  est  devenu  impossible.  Mais  ces  influences  livr-.*;- 
ques  sont  é£;alement  prédominantes  quand  on  examine  l'œuvre  prin- 
cipale de  Daudet  dont  l'Algérie  a  fourni  le  cadre,  l'immortel  Tartarin. 
Deux  auteurs  surtout  lui  ont  servi  de  guides  pour  donner  d'un  pays  et 
d'une  race  dont  il  n'avait  eu  qu'une  vue  assez  superficielle  une 
peinture  plus  juste;  Fromentin  avec  ses  deux  volumes  du  Sahara 
(1857)  et  du  Sahel  (1859)  et  E.  Feydeau  avec  son  Alger  1802;. 
M.  Degoumois  suit  le  roman  chapitre  par  chapitre  et  dans  des  rappro- 
chements tirés  de  ces  trois  livres  démontre  que  tous  les  détails  carac- 
téristiques de  l'Orient  algérien  dont  est  brodée  l'amusante  fiction  y 
trouvent  leur  source.  Bien  plus,  au  thème  des  exploits  de  chasse  de 
son  héros  Daudet  eut  l'heureuse  idée  d'ajouter  un  intermède 
amoureux,  l'aventure  de  la  Mauresque  ;  or  ce  n'est  qu'une  trans- 
position en  charge  d'un  épisode  sentimental  puisé  dans  le  Sahel  de 
Fromentin;  la  petite  Kabyle  Haoûaest  l'original  de  la  Baîa  de  Tar- 
tarin. Quant  aux  chapitres  mêmes  réservés  à  la  chasse  au  lion,  ici 
encore  deuxlivres  célèbres  en  leur  temps,  celui  de  Gérard  {la  Chasse 
au  lion,  i855),  et  celui  de  Bbmbonnel  (le  Tueur  de  panthèr 
ont  fourni  la  documentation  technique  nécessaire  î  de  neuve.' 
passages  parallèlement  cités  nous  livrent  le  détail  de  tous  ces  cmpi  unt>. 
Daudet  avait  écrit  pour  \e  Figaro  (18  juin  i863)  une  premier  '  hc 
de  son    Tartarin,  Chapatin    le   tueur  de  lion^     ^'    ''    ''a  aj.,u        -> 
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-^itc  esquisse  assez  iiisigniHamc,  que    le  romancier 

ucillir,    l'exotisme   n'a    iroiivé  presque  aucune  place. 

tnimuicusetMucic  M.  I).  a-i-il  voulu    dénoncer    un  véritable 

prendre  en  faute    le   romancier  qui    prétendait  ne 

ic«  d  après  nature  »  ?  évidemment  non.  D'abord  certains 

uins  ne  sont  guère  probants  et  s'expliquent  simple- 

.,  u,   .>..udet.    Fromentin  et    Fevdeau   travaillent    sur  une 

„i  tnune;M.    D.  eut    pu  sans  regret  abandonner    quelques 

u  lenconircs  fortuites,   comme  p.  53,  p.  55  et  ailleurs.  Mais 

■c  une  masse  assez  imposante  de  passages  où  l'origine   étrangère 

.  ripiion  ou  du  récit  n'est  pas    niable.   Seulement  l'imitateur 

un  cspriJ  original  et  lin  qui  donne  un    tour  personnel  à  tout  ce 

^u  II  emprunte,  sait  condenser  heureusement  les  détails   cpars  de  ses 

modèles  et  en  enrichissant  le  bien  d'auirui,  le  lait  véritablement  sien. 

M    î"»    -'est  évertue  avec  beaucoup  d'ingéniosité  à  nous    démontrer  le 

c.r  particulier  de  ces  plagiats  qui  peuvent  à  peine  en    mériter  le 

nom.  Fromeniin  surtout  a  exercé  sur   Daudet   une  réelle  emprise  ;  il 

.lit   des   sensations   premières    éprouvées    en   .Xlgérie    et    d'une 

longue  pratique  des  livres  del'artiste  un  mélange  subtil  où  il  n'est  pas 

facile  de  démêler  ce    qui   appartient    au    romancier,   Mais    pourquoi 

M.  D.  a-t-il  voulu  oublier  complètement    que   Fromentin  n'avait  pas 

peint  l'Algérie  que  dans  ses  livres  ?  ses  toiles  également  n'auraient-elles 

pas  pu  intlucncer  Daudet?  l'enquête  eitt  dû  aussi  s'orienter  de  ce  côté. 

L'élude    de  .\f.   I).    est    très    rinement  et  sûrement  conduite  ;  elle 

révèle  une  connaissance  intime  de  l'œuvre  de  Daudet  et  de  Fromentin  ; 

elle  servira  a  la  faire  mieux  pénétrer,  car  de  tous  ces    emprunts  on  ne 

jue  le  souvenir  de  l'heureuse  transformation  que  le  romancier 

..a  subir.  L.   Roustan. 

.RhUALx  et  Stéphane  Faye.  Le  général  Laperrine  Grand   Saharien.    Paris. 
I'    n,  1913.  in-16.  P.  296  Fr.  7. 

I  Lekbix  Franciscain,  commandant  dartilleric.    Mes  cloîtres   dans  la 
ujmpito     IbiJ.  1922  in-16.  P.    3i2.  Fr.  7. 

-:rand  public  n'a  guère  connu  du  généralLaperrine  que  sa  Hn 
Il  y   a   maintenant  trois  ans,  il    trouvait  la  mort   dans  une 
..-se  tentative   de  traverser  en  avion  le  Sahara   qu'il  avait  par- 
-1  dix  fois  déjà  à  pied    ou  à  méhari.   MM.   Germain  et    Faye    ont 
oulu  retracer  l'œuvre  qu'il  avait  entreprise  aux  confins  de  nos  posses- 
sions Jl  l'Afrique  du  Nord.  Par  des  extraits  de    ses  rapports,    de   ses 
par  la  correspondance  de  ses  élèves  et  de  ses  collaborateurs, 
'    s  illustre  fut  le  P.  de  Foucauld,  autre   victime    du  désert, 
;  d:  .co   vdinets   de  route  de  ses   derni.ers.  campagnons  ils    nous  ont 
d.^nné  une  image  vivante  de  cette  physionomie   originale  de    soldat 
;:Tplor3teur,    de  son  rôle  actif  d'organisateur  et  de  pacificateur  d'une 
hostile  qui  resta  si  longtemps  un  obstacle  et  une  menace  pour 
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le  développement  de  notre  empire  africain.  En  1901  le  capitaine 
Laperrine  avait  été  nommé  commandant  des  oasis  du  Sahara.  Il 
s'occupe  d'abord  de  réorganiser  les  compagnies  sahariennes,  de  les 
encadrer,  d'en  faire  l'organe  mobile  de  police  et  de  pacification  doni  il 
tira  un  admirable  parti,  attirant  à  lui  les  indigènes  par  sa  bonté  et  son 
énergie.  Il  avait  depuis  longtemps  préparé  une  collaboration  des 
troupes  algériennes  avec  les  troupes  soudanaises  ;  il  sut  vaincre  toutes 
les  difficultés  que  lui  opposaient  de  vieilles  traditions  et  les  routines 
administratives  et  en  1908  cette  coopération  était  devenue  effective. 
'  Quand  le  général  revint  en  France  en  1910,  la  conquête  du  Sahara 
était  assurée.  La  guerre  européenne  allait  la  remettre  en  question. 
L'insurrection  des  Senoussis  menaçait  de  nous  faire  perdre  toute 
l'avance  déjà  réalisée.  En  janvier  1917  le  m/nistre  de  la  guerre  d'alors, 
le  général  Lyautey,  rappela  Laperrine  au  Sahara  et  au  bout  de  trois 
ans  de  nouveaux  efforts,  de  négociations  et  de  coups  énergiques  oppor- 
tunément frappés,  le  général  nous  rendait  sa  conquête.  Les  auteurs 
ont  multiplié  les  témoignages  directs  de  cette  action  incessante,  de  la 
valeur  de  cette  personnalité  de  chef,  des  réformes  de  détail  qu'il  pour- 
suivit opiniâtrement,  organisation  des  transports  par  méhari,  utilisa- 
tion de  l'automobile  et  de  l'avion  pour  relier  nos  postes,  en  assurer  le 
ravitaillement  et  maintenir  l'ordre  parmi  les  tribus. 

Un  livre  comme  celui  de  MM.  G.  et  P\.  retraçant  par  les  faits  ci 
les  dépositions  mêmes  des  acteurs  l'action  intelligente,  tenace  et 
patriotique  d'un  aussi  vaillant  pionnier,  est  le  meilleur  argumcm  à 
opposer  à  la  vieille  critique  que  les  Français  ne  savent  pas  coloniser. 
Les  deux  auteurs  nous  communiquent  l'admiration  que  leur  a  inspirée 
une  œuvre  d'abnégation  et  de  sacritice,  telle  que  celle  du  f^ranJ  Saha- 
rien. Mais  pourquoi  perdent-ils  leur  temps  à  réfuter  M.  Pierre  Benoit? 
craignent-ils  que  le  conteur  de  VAtlantide  soit  jamais  invoqué  comme 

une  autorité? 

IL  Les  innombrables  reciis  qui  se  sont  publiés  de  la  guerre  tuicnt 
souvent  remplis  de  contrastes  surprenants,  mais  je  n'en   connais  pas 
qui  en  otïrent  de  si  inattendus  que  le  livre  du  moine-officier  mtMani 
aux  visions  tragiques  du  champ  de  bataille  ou  à  la  description  brutale 
des  souffrances  de  la  tranchée-abri   les  pieuses  oraisons  et  les  épan- 
_hements  mystiques  du  religieux.  Le  Frère    Martial   Lekeux,  ancien 
officier  d'artiUerie  démissionnaire,  vivait  depuis  trois  ans  dans  sa  cel- 
lule du  couvent  de  Franciscains  de  Turnhout  en  Flandre.  A  la  décla- 
ration de  guerre,  il  jette  le  froc,  assiste  a  lagonie  de  Liège,  suit  1  ar- 
mée  à  Anvers,  s'échappe  quand  la  ville  est  investie  par  les  AlLman... 
et  après  une   odyssée  des  plus   aventureuses   le   long  de  la  front..- 
hollandaise,   vient   prendre  une  place  d'observateur  dans  un  post.    • 
la  li^ne  de  l'Yser.  Il  a  fait  un  récit  pittoresque  et  hautement 
de  la  longue  et  pénible  campagne  dans  la   plaine  flamand. 
il  décrit  d'une  plume  alerte  ei  spirituelle  ses  compagnons  U  u 
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CI  de  mi»irc  Cl  .vec  une  verve  souvent  amè.c  relève  les  fautes  et  les 
erreurt  de  l-rmiîe  de  son  pays.  Telle  page  fait  penser  aux  exploits  de 
,r*rc  Jc-n  de»  Entomnicures.  telle  autre  aux  rudes  propos  des  poilus 
j^  yJ^    ■  puis  au  milieu  des  horreurs  de  la  lutte,  des  fatigues 

^,  j/,  j.  ■  rllc  engendre,  il  passe  brusquement  aux  tendres 

r  ...o,  il  se  fond  en  une  charité  ardente  pour  les  âmes 

■  uren'i.  pour  l'espion  ennemi,  «  son  frère  »,  qu'il  con- 

;  rcxécuiion;  il  bénit  la  guerre.  «  notre  sœur  ».  parce  qu'elle 

efti  levon  de  sourfrance  et  d'amour,  il  s'enivre  d'extase  au  chant  des 

b«:  es  sœurettes  ailées  ».  Devant  une  si  fervente  acceptation  du 

pire  on  demeure  confondu. 


II,.,-.  \ui....  Criùque  «entimentale.  Souvenirs  sur  les  Cazin  et  sur  Albert  Lechat. 
une  reproduction  de   cinq   portraits.  Paris,  Sansot,  1922,  in-i6,  p.  12S. 
»  iranct. 

Les  artistes  auxquels  M.  Malo  a  consacré  un  volume  de  souvenirs, 
Charles  Cazin  avec  son  Hls  Michel  et  A.  Lechat,  ont  connu  une  hono- 
rablc  notoriété,  sinon  la  gloire,  et  leur  œuvre  modeste  et  probe  méri- 
tait   pleinement   l'hommage  d'une  longue  amitié  et,  pour  le  dernier, 
A'u-ic  hdélc  collaboration.  Les  deux  premiers  sont,  comme  le  critique, 
.   laircs  du  Boulonnais,  A.  Lechat  est  de  Lille  ;  tous  trois  ont  vécu 
dans  l'intimilc  de  ces  provinces  du  Nord  dont  ils  ont  su   exprimer  le 
c.iracière  ei  les  rftœurs.  M.  M.  nous  a  rendu  familier  le  décor  qui  a  été 
leur  source  ordinaire  d'inspiration  ;  il  s'est  arrêté  sur  leur  méthode 
de  travail,  leurs  tentatives  en  tout  genre.  Les  deux  Cazin   ne  se  bor- 
nèrent pas  au  crayon  et  au  pinceau,  Charles  fut  aussi  un  céramiste  de 
talent,  et  le  fils  s'essaya,  non  seulement  dans  les  grès,  à  l'exemple  du 
père,  mais  aussi   dans   la   gravure,  la  médaille,  la   sculpture,  avant 
d'avoir  trouvé  sa  voie  dérinitive.  A.  Lechat  fut  surtout  le  peintre  des 
petites  villes  flamandes  et  picardes;  nous  lui  devrons  d'avoir  gardé  de 
^ionomic  une  image  fidèle,  maintenant  que  beaucoup  ne  sont 
•  .  an  amas  de  ruines.  Un  récent  volume  de  M.  M.,  ses  Visages 
J^'      "-'<.  est   sorti  d'nne  collaboration  de  plusieurs  années  avec  le 
d'  ur  et  le  graveur.  Ces  quelques  pages  de  critique,   dictées  par 

l'affeciinn.  où  naturellement  les  éloges  tiennent  plus  de  place  que  les 
'viront  à  faire  mieux  comprendre  l'originalité  de  ces  trois 

L.  R. 


e  MiTzcr.R.  Les  Doctrines  chimiques  en  France  du  début  du  17''  à  la  fin 

du  18*  siècle.  Far-s.  Presses  universitaires,  1923,  in-S»,  496  pages.  Prix  :  25  fr. 

livre,  après  y  avoir  appliqué  toute  son  atten- 

léralemem  abasourdi.  Le   défilé  de  toutes  les  doctrines 

sont  succédé  ou  qui    ont   coexisté  en    France   du 
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\f  à  la  fin  du  18"  siècle,  est  comme  un  paysage  vu  d'un  train  de  che- 
min de  fer  lancé  à  toute  vitesse.    Néanmoins  l'auicui    se    meut 
cet  étourdissant  panorama  avec  une  incrovable  aisance.    *' 
est  peut-être    plus    remarquable  encore,  c'est  que,  grâce   .. 
d'exposition,  il  rend  accessibles    aux  esprits   les   plus  ctran. 
chimie  les  innombrables    théories   des   savants   de  toute 
cette  science  alors  si   nouvelle  ei  appelée  à  de  si  glorieuses  desti 
Ce  dont  les    lecteurs  qui  ne  sont  pas  spécialement  des  chimiste'' 
ront  peut-être  le  plus  grand  gré  à  l'auteur,  c'est  d'avoir  mon' 
bien  les  théoiies  anciennes  successivement  disparues  ont  con- 
assisté  aux  progrès  de  la  science.    Cette  démonstration    de; 
limites  de  la  chimie  pour   entrer  dans  le  domaine  de  la  phi 
générale,  soucieuse  de  savoir  par  quels  procédés  l'esprit  humain  par- 
vient à  la  connaissance  des  phénomènes  et  des  lois  de  la  nature.  On 
se  tromperait  si,  sur    la  foi  du  titre,  on  s'imaginait    que    l'auicur  a 
borné  son  enquête  aux  savants  français.   Avec  toute  raison,   il  a  réin- 
tégré dans  son  étude  les  travaux  des  savants  étrangers   qui  ont  exerce 
dans  notre  pays  la  même  influence  que  dans  le  leur,  laissant  aux  uns 
et  aux  autres  la  place  qui  leur  revient  dans  la  science  universelle.  Ce 
volume  ne  contient  encore  que  la  première  partie  de  l'ouvrage  :  on  ne 
peut  qu'en  souhaiter  très  vivement  le  prompt  achèvement. 

K,  W  . 

L.  Réau.  Correspondance  de  Falconet  avec  Catherine    II 

Champion,   iq2i,  in-8",  xxii-273  pat;es. 

Cette  correspondance  comprend  environ  200  lettres  et  s'étend  »ur 
un  espace  de  douze  ans,  c'est-à-dire  pendant  tout  le  séjour  de  rariisic 
en  Russie.  Elle  n'est  pas  absolument  inconnue,  car  elle  a  déjà  ftc 
éditée  dans  une  revue  russe  d'histoire,  mais  perdue  au  milieu 
d'autres  publications.  Son  authenticité  parait  établie,  car  elle  provient 
d'un  legs  fait  à  l'empereur  Alexandre  II  par  le  dernier  di        -  ^  mt  de 

Falconet.  Elle  offre   un  assez  grand  intérêt  pour  la   con;.... i.e  de 

l'artiste,  intérêt  psychologique  et  littéraire  :  art,   belles-lettres,  philo- 
sophie, on  V  trouve  de  tout,  mais  rien  sur  la   politique. 

Catherine  II  tenait  Falconet  pour  «  l'ami    de   l'àme  de  Diderot  ». 
pour  le  messager  des  «  philosophes  -,  des  collaborateurs  de    I'!- 
clopédie,  envers  lesquels  l'impératrice  était  alors  dans  toute  la  chaicur 

de  son  engouement.    Cette    faveur  flatta  Falconet   outre   m- •     " 

jalousa  d'abord  Betzki,  surintendant  des  beaux-arts,  qu'uKin: 
intimité  avec  Catherine.    Puis  la   venue  de    Diderot 
représentants  plus  authentiques  que  lui  des  philosophes  et  de  I  I 
clopédie,  relégua  Falconet  au  second  plan.    Si   bien   qu 
Grimm  supplanta  l'artiste  dans    les^  bonnes  gràcc 
n'empêche  que  Falconet  fut  de  1767  à  177?  le  rc 
qualifié  de  la  France  intellectuelle  à  Péiersbour- 
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;  iniMcnduedc  la  liitt'raiiirc  dans  cciic  correspondance  d'artiste. 
Mai»  U  liiiérâture  n'en  est  loui  de  niOmc  que    l'accessoire.    Falconet 
demeure  le  cûn»eiller  artistique  de  l'impénurice.  Ce  que  ces  lettres 
ni  de  plus  précieux  c'est  Ttcuvre  de    Falconet   pendant 
:  ,1  Pcicrsbourg,   ei   en  particulier  et    surtout    la  labo- 
du  monument  de  Pierrc-lc-Grand,  de  la  première  et  de 
de  lonie  du  monument,  ses    deux    projets  de  monument   de 
Cailicrine  II  v^ui  ne  purent  aboutir  devant  l'indifférence  croissante  de 
rimperairice  Cl  rhostiliic  de  Bet/.ki.  La  correspondance  de  Falconet 
e»f  pleine  Je  récriminations  contre  ce  Beizki  à  qui  l'artiste  attribuait 
*  '    -rcs.   Kxc<5déc.    l'impératrice    tenta    vainement  d'apaiser 
.     ...  ^uerrclasse  elle  se  fâcha  cl  se  détacha  de  lui.    Elle  Hnit 
,  .ir  l'englober  dans  son  aniipathie  générale  pour  la  France  :  ses 
leiires.  d'abord  nombreuses  ci  animées,  s'espacent  pour    se   réduire  à 
de  courts  billets  d'affaires.  Falconet  est  peu  lettré,  mais  il  manie  l'iro- 
nie ei  le  sarcasme  en  maître.  Quant  à  Catherine,  l'éditeur  fait  remar- 
quer avec  justesse  que  «  ce  n'est  pas  toujours  le  Parisien  qui  parle  le 
plu*  pur  français  et  que   la  petite   princesse   allemande,  nourrie  de 
Montesquieu  ei  de  Voltaire,  se  révèle  quelquefois  supérieure  dans  le 
maniemcni  d'une  langue  qui  n'était  pas  la  sienne  ». 

Cette  publication  est  agrémentée  d'une  introduction  et  de  notes 
aussi  instructives  que  copieuses.  Nous  sommes  en  effet  dans  la  Russie 
du  iviii*  siècle,  c'est-à-dire  dans  un  pays  dont  beaucoup  d'institutions 
ncs  nous  sont  peu  familiers.  Nul  ne  pouvait  mieux 
-ipi^r  sur  les  uns  et  les  autres  que  l'éditeur,  qui  fut  direc- 
teur de  l'Insiiiut  français  de  Pétrograd.  M.  Réau  s'est  acquitté  de 
cette  tache  avec  une  compétence  pleine  d'érudition. 

E.  'W. 


Docteur  .Vrigcln  Selicmann.  L'Influence  du  Mariage  de  Figaro  par  Beaumar- 
chais »ur  la  littérature  française,  Pra{;ue,  1914,  in-8,  25  pages. 

Ce  tirage  a  pan  d'un  articje  de  revue,  qui  nous  arrive  de  Prague, 

.^inds  traits  l'hisioire  et    la  critique  du  Mariage  de  Figaro 

odies,    suites  ou   transformations  de    la  pièce    depuis 

■d  nous.    Sans  doute,   cette   étude   apprendra   peu    de 

-'ii;qucs  dramatiques  ;   mois  elle  a  le    double   fiiérite  de 

trr-r^Ker  sur   une   bibliog.aphie    abondante,   et  d'avoir   été  écrite  en 

■ur  un  public  de  Tchèques.  Il  s'en  faut  que  le  français  que 

•  en  Bohème  en  1914   soit  le  même  que  celui  que  l'on  parle 

ai  de.'i  Arts.  Mais  il  se  fait  entendre,  et  nous  n'en  pou- 

ler  M.  Seligmann. 

E.  W. 
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Paul   Lecène,  L'Évolution  de   la  Chirurgie.  Paris,  Flammarion,  lo^î     ,;;     , 
354  pages.  Prix  :  7  fr.   5o. 

L'auteur  se  défend  d'avoir  donné  à  son  livre  le  titre  ii'évolution 
plutôt  que  celui  d'histoire,  sous  prétexte  qu'une  véritable  histoire  de 
de  la  chirurgie  l'eût  entraîné  à  des  développements  beaucoup-  trop 
étendus.  Cette  raison  touchera  peu  de  lecteurs,  car  on  peut  aussi 
bien  faire  courte  une  histoire  que  longue  une  évolution  :  le  tout  csi 
de  bien  faire.  Sous  ce  rapport  et  quel  que  soit  le  litre  donne  à  ce 
livre,  il  sera  lu  avec  plaisir  et  profit.  Suivant  l'ordre  historique  ci 
même  préhistorique  (vous  voyez  bien  qu'il  s'agit  ici  d'une  véritable 
histoire),  on  nous  montre  comment  la  chirurgie,  après  de  très 
humbles  origines  et  malgré  une  longue,  opiniâtre  et  un  peu  gro- 
tesque lutte  des  médecins,  finit  par  gagner  sa  place  au  soleil  de  la 
science  aux  côtés  de  la  médecine  et  par  devenir  pour  celle-ci,  non 
une  rivale,  mais  une  auxiliaire  souvent  indispensable. 

Chacun  sait  que,  depuis  Hippocrate  jusque  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier,  il  n'y  eut  pas  de  progrès  radical  en  chirurgie,  tandis  qu'une 
véritable  révolution  s'y  accomplit  brusquement  entre  i83oei  r88o 
par  la  découverte  de  l'anesthésie  générale  et  l'invention  de  l'anti- 
sepsie. Si  l'auteur*  s'étend  avec  juste  raison  sur  la  part  qui  revient  à 
la  science  française  dans  cette  transformation,  il  ne  commet  pas  l'in- 
justice de  méconnaître  ou  même  de  restreindre  la  collaboration  de  la 
science  étrangère  qui  compte  d'ailleurs  d'illustres  novateurs  en  chi- 
rurgie. 

L'ouvrage  est   éclairé    d'une    quarantaine  de   figures 
particulièrement  saisissantes  les  explications  du  texte. 

F.   W 


Commandant  Marcel   Jauneaud.    L'Évolution   do   l'aéronautique,  l'an».  M«m- 

marion,  1923,  in-12,  282  pages.  Prix  :  7  fr.   5o. 

L'aviation  partage  avec  le  cinéma  l'attention  publique.  C'est  donc 
un  sujet  à  l'ordre  du  jour,  s'il  en  tût,  et  l'on  ne  peut  que  savoir  gré  à 
l'auteur  de  mettre  un  peu  d'ordre,  de  clarté  et  de  méthode  dans  les 
notions  fragmentaires  que  nous  offrent  à  tout  instant  journaux  ci 
revues.  Désormais,  nous  saurons  avec  toute  la  précision  désirable 
l'histoire  des  appareils  aériens  depuis  l'origine  jusqu'à  nos  jours; 
que  dis-je?  jusqu'aux  problèmes  d'aéronautique  qui  se  posent  de 
toutes  parts  et  que  résoudra  sans  doute  peu  à  pe.i  >>n  .ivonir  rins  ou 
moins  prochain . 

Une  illustration  simple  mais,  abondante  met  à  la  ponee  de  mus 
l'évolution  de  cette  science  si  nouvelle,  si  captivante  et  encore  si  mys- 
térieuse dans  ses  développements  futurs. 
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Wjir    «nd    «nnainent  Loans    of   Japan.     New-York, 

.     ,. >r.,„cli-   ancncauiLM.    m)2-.  ln-S«,  22 1    pages. 

^  Je  1  u 

^,1;  ^et    Mivia^c  esi  d'examiner  les    effets   histo- 

'      '  ju.^.i  économiques  des  emprunis  de  guerre  et  d'arme- 

>    cM  ncccssoircmeni  de  donner  ainsi  aux  étrangers  une 

aie  de  l'histoire  moderne  des  finances  publiques  e^ 

de  lar^cm   «u  Japon.  Historiquement,  l'auteur  divise  sa 

.urc  périodes.  La  première  commence  à  l'avènement  du 

.  Mut>u-Hito.  c'est-à-dire  a   la   révolution  de  1867  qui    ouvre 

icr.    o.nicmporaine  du  Japon.  La  seconde    part   de    la  rébellion  du 

i  -  s, na  en  1877  et  se  prolonge  jusqu'en  1894,  date  à  laquelle 

.»re  la  guerre  à  la  Chine;  la  troisième  va  de  la  guerre 

c  au  conllii  avec   les    Russes,   et    la   dernière    de  cette 

tfucrrc  à  lepoque   actuelle. 

me  résultat  de  ses  investigations,  l'auteur  constate  que  les 
emprunts  de  guerre  du  Japon,  qui  turent  en  grande  partie  des  em- 
-  extérieurs,  ont  monté  à  un  chiffre  fort  élevé,  et  que  leurs  effets 
V.. M,. .iniques  ont  été  non  moins  considérables.  Le  service  de  cette 
deiie  a  atteint  environ  le  quart  des  dépenses  annuelles  et  grandement 
accru  le  lardeau  des  impôts.  Le  taux  de  l'intérêt  de  l'argent  subit  de 
graves  soubresauts,  jetant  la  paniqué  dans  le  monde  des  affaires, 
tandis  que  la  circulation  monétaire  entre  la  capitale  et  les  provinces 
Cl  !  )ucment  manquait    de   proportion  et    que    les  maux  d'une 

ion  exagérée  des  capitaux  s'en  trouvaient  par  contre-coup 
Par    suite    des    emprunts     extérieurs,    les    importations 
irent.  quoique  les  ex.>ortations  eussent  augmenté  avec  le  déve- 
loppement de  l'industrie  japonaise  ;  de   là,  parfois  des  crises  de  con- 
version monétaire.  De  là  aussi  des  crises  industrielles  ;  les  prix  s'éle- 
vèrent par  l'ttfet  de  l'augmentation  des  cours  et  des  taxes  de  consom- 
mation   Le  nombre  des  pauvres  et  des   émigrés    s'accrut    parce  que 
l'épargne  diminua,  tandis  que  les  salaires  ne  s'augmentaient  pas  en 
'  r.io,.rii,,'i   les  prix.  L'auteur  a  puisé    ses  principaux    matériaux   aux 
ielk's.  Son  livre  est  aussi  clairement  que  sobrement  écrit, 
»mme  il  convenait  en  pareille   matière.  E.    \V. 


. '.laire  général  de  l'ordre  du  Temple  f  1 1  19?-!  i5o).  Fas- 
-•  —  Paris,    H.  (Ihampion,  1922.  ln-4"  de  i33  pages. 

Il  est  difficile  de  donner  un  compte  rendu  suffisant  d'un    ouvrage 

^•nt  on  n'a  qu'un  fascicule  complémentaire.  Quel  que^soit   le   mérite 

ds  rcdiicur  du  Cartulaire  général  de  V ordre  du  Temple,  il  est  impos- 

•ible  de  l'apprécier  quand  on  ne  dispose  que  du  sommaire   des  actes 

mement  et  de   la   table  des   noms    de    lieu   avec 

•-  '     '    '     ■:^-    i-i  volume    principal,    paru  en  1913,    avait    donné, 

.svç^  \:  •,.,■.  ^^.  ,,^,..  r-.,,  nombre  de  ôoo,   plus   26  bulles,  depuis  la 
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fondation  de  l'ordre  jusqu'en  ii5u-m5i,.  une  labk- des  non  ,. 

sonne  et  même  une  table  de  noms  de  lieu,  mais  sans  i,..,,. na- 
tions. Sans  doute,  on  pourrait  relever,  rien  qu'avec  le  sommaire,  des 
lacunes  dans  le  Cartiilaire  général.  Mais  on  ignore  le  plan  suivi 
par  l'éditeur  et  l'on  ne  sait  si  ces  lacunes  sont  volontaires. 

Du  sommaire  des  actes  ici  transcrits,  rien  à  dire.  Pour  les  ideniiti- 
cations  de  noms  de  lieu,  il  y  aurait  eu  intérêt  pour  la  région  Drômc- 
Vaucluse,  à  s'inspirer  plus  qu'il  n'a  éic  fait  du  Cartiilaire  de  Riche- 
renches  publié  par  le  marquis  de  Ripert-Montclar.  On  aurait  idcmitic 
Albagnano  [De]  avec  les  Aubagnans,  c"*  de  Rochcgudc  Diomci:on 
n'aurait  pas  traduit  par  Bédarridcs,  même  avec  un  ?,  les  noms  de 
Bestorres,  Bistorres,  Bistorris  et  Bisturis  ;  ni  par  Bédouin,  le  nom 
de  Bidono.  Par  contre,  le  castrum  de  Belveder  s^ta'w.  devenu  Beauvoir- 
en-Royans  (Isère);  Bourboiiton  aurait  été  écrit  ainsi  et  non  défigure 
en  Bourbonton:  le  Pratum  Baioni  aurait  été  reconnu  comme  étant 
l'ancien  nom  de  l'abbaye  ruinée  de  Piébayon  fc"*^  de  Ségurci.  V'au- 
cluse);  etc.  D'autre  part,  il  semble  bien  que  le  Petnis  de  Cabreriis  du 
n°  405  était  de  Cabrières  f'Vaucluse)  ;  Vilelmus  de  I.aurata,  de  Lau- 
rade  (c"'^  deTarascon-sur-Rhône),  etc  II  serait,  maigre  cela,  injuste  de 
ne  pas  reconnaître  l'attention  apportée  par  le  continuateur  du  marquis 
d'Albon  pour  rendre  plus  utile  le  Cartulaire  général  de  l'ordre  du 
Temple.  Son  travail  d'identifications  est  vraiment  méritoire. 

L-H.    l,An\si>i 


P. -P.  Parzanese.  Canti  educativi,   inediti    e    dispersi.    en  pn.lil..   hm-rit!,.. 
sagiîio  critico    e    note  del  Prof.  Francesco  i.o  Parco.  —  Napoli,  P.  Fed 
G.  .\rdia,    192  r.    In- 16  île  1,1-160  pages. 

Pietro-Paolo  Parzanese.  Il  primo  <•  Faust  -  di  W.  Goethe,  EspOBitione  rr 
traduzione  dei  passi  lirici  iuedite    i«47-i'-3i  ,  c^niunicatc.  ^  i.i. ..  I  r 
i.o  Parco.  —  Napoli,  F.  Sangiovaiini  &   liglio,  1920.  ln-8»   de  t>2  pages. 

Le  professeur  Fr.  lo  Parco  s'est  donné  pjur  mission  de  faire  con- 
naître, beaucoup  mieux  qu'il  ne  l'a  été  jusqu'ici,  le  poète  Pieiro  Paolo 
Parzanese,  né  à  Ariano  en  Pouille  le  11  novembre  1809,  décédé  à 
Naples,  le  29  août  i852.  Parzanese  fut  voué  a  l'état  ecclcsiasiique: 
mais  de  très  bonne  heure,  dès  le  séminaire,  il  manifesta  un  goût 
extrêmement  prononcé  pour  la  littérature.  Ses  premiers  essais  poéti- 
ques le  Hrent  apprécier,  alors  qu'il  n'était  qu'un  adolescent.  Les 
devoirs  qui' lui  incombèrent  comme  chanoine  et  comme  prodicaicur. 
n'absorbèrent  pas  toute  son  activité.  Il  avait  appelé  de  ses  vœux 
ardents  la  rénovation  de  l'Italie,  il  avait  applaudi  en  1848  aux  efforts 
tentés  pour  la  libération  des  peuples;  la  réaction  bourbonienne  en  ht 

un  suspect. 

De  son  vivant,  il   publia  de    très   nombreux    aiiK...    , .,,...  -i 

moraux,  des   poèmes  dans   les    journaux  et   revues  du   royaume  de 

Naples;  en    iSS;,    il    avait   édite    des   traductions   de    Byron   ei  de 
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,u>...  iiuj»..  v.i  ..^.^.,  ici>  Al  monit'  italianc,  les  (:an\oni  popolari  ; 
en  1840.  les  La«/i  ./c/  r»^^'ifl/if.sf;  on  i852,  \esCantidel  Povero.  Mais 
ce  n'eiâiiquunc  faible  partie  de  ses  productions  littéraires,  poèmes 
lyrique».  irajicJirt,  traduciions  d'auteurs  étrangers,  essais  critiques, 
eic.  »4n»  c.>mpier  sermons  et  panégyriques.  M.  lo  Parce  a  recueilli 
d«n»  un  volume  de  (ormai  commode,  enrichi  de  plusieurs  illusrra- 
le  reproductions  d'autographes,  un  certain  nombre  de  poè- 

,..v- viemeni  inédits,  ou  dirticiles  à  retrouver  parce  que  publiés 

din»  des  périodiques  éphémères;  il  les  a  choisis  de  façon  à  donner 
une  idée  à  peu  près  cumpicte  ilu  talent  de  Parzanese,  Ce  sont  des  poé- 
sies d'un  caractère  en  général  élevé,  religieux,  moral  et  patriotique. 
Quelques  chants  d'amour,  qu'on  ne  s'attendrait  guère  à  trouver 
sou»  la  plume  d'un  chanoine.  Mais  M.  lo  Parco  nous  révèle  qu'avant 
d'enirei  dans  les  (jrdres,  Parzanese  eut  son  roman  d'amour  parfaite- 
ment pur. 

Parzanese  qu'on  accusa  d'être  resté  confiné  dans  sa  province,  igno- 
rant de  ce  qui  s'écrivait  ailleurs,  fut  loin  de  mériter  ce  reproche.  Il 
IJMii,  traduisait  mémeensa  souple  langueitalienne  lespoèmesdes  prin- 
cipaux auteurs  allemands,  anglais  et  français;  il  s'essayait  à  en  repro- 
duire le  rythme,  le  mouvement,  les  images.  C'était  souvent  une  dure 

' Mc.  La  comparaison  qu'on  peut  établir  pour  le  premier  Faust  de 

-i  ...:.  dont  il  traduisit  ainsi  en  vers  les  passages  lyriques,  montre  à 
quelles  difficultés  il  se  heurta.  Il  lui  fut  souvent  impossible  de  rendre 
l'harmonie,  la  concision,  la  force  de  l'original.  Il  y  a  des  cho- 
ses qu'on  ne  traduira  jamais,  quelle  que  soit  l'habileté  de  l'écrivain. 
Cependant  de  grandes  qualités  de  rythme  se  manifestent  dans  les 
poésies  de  Parzanese,  et  une  clarté  d'expression  qui  les  rend  accessi- 
bles a  tous.  Bien  quil  ait  eu  une  prédilection  particulière  pour  les 
Allemands  on  était  alors  dans  la  belle  époque  romantique,  on  était 
épris  éperdùment  du  génie  et  des  venus  germaniques,  sans  voir,  hélas  ! 
ce  qui  se  dissimulait  sous  les  apparences  poétiques),  Parzanese  s'inté- 
ressait aussi  à  la  littérature  française,  il  traduisait  quelques  poèmes 
d'Hugo,  les  plus  familiers,  les  plus  intimes.  S'attaqua-t-il  aux  gran- 
de» compositions  du  même  écrivain  ?  On  ne  nous  l'a  pas  dit. 

L.-H.  Labande. 


L«s*rchiTe»  de  TEUt  en  Belgique  pendant  la  guerre  (19. 4-19  18).  Annuaire 
I  s  la  direction  de  Joseph  Cuveher,  archiviste  général  du    royaume.  — 

S    I     iji4-tyi8.  In-8»  de  vii-454  pages. 

lnT«iit»ire-  -■--   *.      ■    ■.    ^^  de  la  Belgique...  Chartes    et  cartulaires  du  Luxem- 
7'"J'',  ^/  •"''■•  'f''"^^  ^'-    ~  Bruxelles,  E.  Guyot,    1921.    In-8« 

InTeoUirei  .ommaire.  des  Archives  de  la  Belgique.    Inventaire    général   des 
j  \  Brabant^  par  .\itred  d'Hoop,...  Tome  111.  .\bbayes.  — 

--.  10-8"  de  5o3  pages. 

L'anr^uaîr.  ^..  archives   He    l'État  en   Belgique  pour  les   années 
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i(ji4-i9i8   peut  être  considéré  comme  leur  livre  dor.   Les   loucuon- 

naires  de  divers  grades  se  sont  tous   montrés,  sauf  deux   r- -,n$ 

regrettables,  à  la  hauteur  de  leur  tâche  pendant  les  années  di:; de 

Toccupation  allemande.  Placés  dans  les  conditions  les  plus  délicates 
ils  ont  accompli  leur  devoir  sans  crainte  et  sans  répit.. Ils  avaicni 
reçu  de  leur  gouvernement  la  mission  de  rester  à  leur  poste:  ils  n'y 
faillirent  pas.  Ils  protégèrent  dans  la  mesure  du  possible  leurs  dépôts, 
continuèrent  leurs  classements  et  leurs  inventaires,  accueillirent  les 
visiteurs  avec  grâce,  répondirent  aux  demandes  de  renseignements, 
enrichirent  leurs  collections  et  sauvèrent  les  documents  menacés  de 
destruction.  Ils  ont  donc  bien  mérité  de  leur  pavs.  Les  rapports  rédi- 
gés après  le  départ  de  l'ennemi  resteront  comme  le  témoignage  de 
leur  fermeté,  de  leur  conscience,  de  leur  zèle  et  de  leur  patriotisme. 
Mais  que  dire  de  ceux  qui  prétendaient  représenter  la  nation  élue,  la 
nation  scientifique  par  excellence,  et  qui  traitaient  les  dépôts  d'archi- 
ves comme  le  furent  ceux  dWrlon  et  de  Liège  ?  Que  dire  de  ceux  qui 
regrettaient  de  ne  pouvoir  tout  incendier,  qui  brisaient  les  portes  et 
envahissaient  les  salles  à  la  recherche  de  pièces  compromettantes? 
Les  archivistes  belges  n'oublieront  pas  de  sitôt,  je  pense,  tout  ce  qu'ils 
ont  souffert  pendant  la  grande  guerre.  Leurs  confrères  étrangers 
leur  garderont  une  vive  admiration  pour  les  magnifiques  exemples 
qu'ils  ont  donnés. 

L'administration  des  Archives  générales  du  royaume  poursuit  la 
publication  de  ses  inventaires.  Il  en  est  de  deux  sortes,  représentées 
par  les  deux  volumes  dont  les  titres  sont  inscrits  ci-dessus.  L'inven- 
taire des  chartes  et  cartulaires  du  Luxembourg,  dont  M.Alphonse 
Verkooren  édite  le  tome  V,  comprend  une  analyse  développée  de 
chaque  document,  avec  linJication  des  formes  ancier»ncs  pour  les 
localités,  des  noms  des  témoins  ou  membres  du  Conseil  souverain  pré- 
sents, des  éditions.»  Les  documents  sont  rangés  par  ordre  chronolo- 
gique. Une  excellente  table  des  noms  de  persc^nne  et  de  lieu,  (on 
développée,  permet  de  retrouver  facilement  les  actes  qui  sont  relatifs 
à  tel  personnage  ou  à  telle  localité. 

Aucun  souci  de  l'ordre  méthodique.  En  effet,  la  plupart  des  tonds 
aux  Archives  de  l'État  belge  possèdent  des  chartriers.  où  sont  conser- 
vés seulement  par  ordre  de  date  les  documents  originaux  considères 
comme  les  plus  importants  ou  les  plus  précieux.  Cette  disposition 
frappe  immédiatement  les  yeux  du  lecteur  des  inventaires  sommaires, 
tels  que  celui  des  Abbayes  publié  par  M.  Alfred  d'Hoop.  On  se 
demande  immédiatement  quelle  est  la  raison  de  ces  chartriers  chro- 
nologiques, de  cette  sélection  d'originaux  plus  ou  moins   arbi;-    -     ' 

il  n'e'st  pas   difficile    en    effet   de   signaler,  dans    les   dossiers 

méthodiquement,  des  documents  tout  aussi  intéressants.    P<nir  lU'i 

aussi    les   copies,   les    plus    authentiques  et   les    mieux    laite 

elles  été  laissées  en  dehors,  même  lorsque  les  originaux  sont  perdus.' 
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Ce*  chaririers  som-ils  de  lonnaiion  ancienne  ?  Les  archivistes  belges 

I  ..ru  pcut-éirc  dit  dans  un  de  leurs  premiers  volumes  d'inventaires. 

Kn  loui  Câ».  on  aimerait  savoir  la  raison  des  anomalies  que  Ion  con- 

u'u  partout.  Il  en  est  une  que  Ton  doit  encore  relever  :  pour- 

i!er  en  itMc  de  {"analyse  sommaire  de  certains  dossiers  qucl- 

s  du  chai'trier  ?  Voir  par  exemple  p.  72  (abbaye  d'Aywières), 

p    I  >4   .»t4>ave  de  Coudenbcru),  p.  2o3  (abbaye  de  Foresi),  etc.  Mais, 

d  autre  part,   ce  qui   est  digne   d'une    remarque    clogieuse,    c'est  le 

relève  des  registres  ou  liasses  concernant    tel    ou    tel   établissement 

•  tsiiquc,  qui  sont  conservés  en  dehors  des  Archives  de  l'Etat.  Il 

V  a  ij  un  souci  de  coordination  tout  à  fait  louable. 

I  -  V  -Htiic  de   M     .\.   d'Hoop  concerne   les  abbayes    bénédictines 
d'A  n  (avec  son  annexe  le  prieuré  de   Basse-Wavre),   de  Vlier- 

bcek,  de  Corienberg,  de  Korest  et  de  Grand-Bigard  les  abbayes  cis- 
terciennes de  Nivelles  ci  de  Villers  (cette  dernière  ayant  comme  dépen- 
dances les  prieurés  de  Mellemont  et  de  Schooten),  celles  d'Aywières, 
de  la  Cambre,  de  Florival,  d'Oricnten,  de  Pare-les- Dames,  de  la 
Ramce.  de  Valduc,  de  Val-Saint-Bernard,  de  Val-Virginal,  de  la  Vi- 
t'M.  itr  Cl  de  Wauthier-Braine,  les  six  abbayes  belges  de  Prémoniré  et 
\  abbayes  de  Coudenberg  à  Bruxelles  et  de  Sainte-Gertrude  à 
Louvain  représentant  l'ordre  de  saint  Augustin.  L'inventaire  de  cha- 
cun de  CCS  fonds  est  précédé  d'une  notice  historique  tout  à  fait  suffi- 
-ur  les  origines,  le  développement,  les  privilèges,  les  possessions, 
la  ruine  de  chacun  de  ces  monastères.  L.-H.    Labandk. 


—  Le»  trois ctudes  de  M.  Georges  Davv.  publiées  en  i()i  i  et  tg20  dans  des  revues 

'jcsct  réunies  actuellement  en  volume,  le  Droit,  ridéalistne  et  l Expé- 

'.  -Xlctt;:,  1922.   iii-i6,  p.   ibH,  Fr.   7)  exposent    un    problème  essentiel 

**«•  •oences  luridiqucs.  Il  ne  s'agit  de    rien    moins  que  deg  fondements  du  droit. 

A  rancieniic  conception  métaphysique  du   droit   naturel  s'est  opposée  la  doctrine 

■  des  positivistes  qui  en  .\llemagne   par   les  théories  de    Savigny 

,  .le    ihering,    Bluntschli,   Laband  et   d'autres  a   influé  aussi  sur  nos 

s   lu'il*  les  aient   suivis  dans  toutes  leurs    conséquences  brutales.  La 

la    plus  importante  du  volume  de  M.   D.,  est  une  critique  serrée 

»mmc  celui    de  Duguit.   sont    dun    réalisme    radical,  ou  qui 

■ions  métaphysiques,    comme  Gény,  ou  avec   plus  de  com- 

:.,  veulent  concilier  lidéalisme  avec  le  réalisme.  Pour  lau- 

-ique   seule  mène  aune    explication    satisfaisante:    il    le  fait 

mlerpréiation    des  doctrines   qu'il  expose  et  dans  sa  con- 

Ju  droit  a  ses  origines  dans  l'expérience  ;  c'est  une  acquisition 

■  '^    ^'      '^-  a  f^aii  ici  une  application  heureuse    d'un    principe 

^uc  Ici  if..  3   proposé  pour   la    justification    d'une  morale    supé- 


L'imprimeur-gërant  :  Ulvsse   Rouchon. 


L*  l'uy-en-VeUy.  -  Impnmerie  PeyriUer,  Roucnon  et  Ga 
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Homo,  Problèmes  sociaux  de  jadis  et  d'à  présent    M.   liesnicr). 

Lucrèce,  trad.   Balcells  (A.  Ernout  . 

Doni  Hébrard,  Saiiu  Benoît;  J.  d'ORLiAC,  Chaiiteloup,  la  ducliessede  Choiscul  cl 
Chérubin;  Lucas-Duhreton,   Louve!  le    régicide;    Sarralt,   La  mise  en    valeur 
des  colonies  françaises;  D'Hartoy,  L'Origangc,  royaume    d'Amour;  Mgr  TisMe», 
Les    disciplines    du    relèvement    national  ;    Mgr    Giiiikr,  Le    salut   par    Iclitc 
NicoLAY,  A  la  conquête  des  âmes  (E.  Welvert). 

Sjcestedt,  Le  secret  de  la  sagesse  française  (F.  Bertrand  . 

Hazard,  L'Italie  vivante  (S.  Chabert}. 

Kobayashi,  Les  industries  militaires  au  Japon    A.  IJ.J. 

Wagner,  Œuvres  en  prose,  XI,  trad.  Prod'ho.mme  ,H.  de  C.  . 

BouTARic,  La  vie  des  atomes  (F.  Bd.). 

Poèmes  choisis  de  Peiôfi  Sandor,  p.  p.  J.  de  Bonnekon  et  P.  Réi.mkrH.  Tm! 

Le    Breton,  Le  tourment  du    passé,  journal  intime    d'un  inconnu    H     l'nti 

Baronne  de  Baye,  A  l'ombre  du  drapeau  (M.  Citoleux). 

Lo  Parco,  Le  cardinal  Surleto,  et  Le  gréciste  Sergio  Siiso;  I'ava  cl  Hertoni, 
L'exposition  Muratori;  l'abbé  Liebaert  et  Mgr  Vaes,  L'expansion  belge  à  Rome 
et  en  Italie  (L.-H.  L.);  Tournaire,  La  plaie  française  ,L.  R.;. 


Léon  Homo.  Problèmes  sociaux  de  jadis  et  d'à  présent.  Paris,  Bibli..«hèquc  de 

philosophie  scientifique,  E. •Flammarion.   1922,  in-i(>,  2vS6  pages. 

Dans  ce  volume  d'une  lecture  fort  agréable  et  extrêmement  aiiacii.iun. 
M.  Homo  a  voulu  nous  montrer  —  et  il  y  a  tout  à  lait  réussi  —  que 
plusieurs  des  maux  les  plus  graves  dont  souffrent  nos  sociétés  contem- 
poraines étaient  déjà  connus  des  Grecs  et  des  Romains  et  qu'on  ne 
savait  pas  plus' dans  l'antiquité  qu'aujourd'hui  les  combattre  etHcacc- 
ment.  Il  examine  tour  à  tour  là  crise  des  loyers,  la  vie  clicrc,  les 
impôts  sur  le  capital  et  sur  le  revenu,  la  dépopulation.  Sur  chacune 
de  ces  questions  il  expose  d'une  façon  très  précise  et  très  claire  l'état 
de  nos  connaissances  et  s'il  s'abstient,  comme  le  veut  le  caracière 
même  de  la  collection  dans  laquelle  a  paru  ce  livre,  de  donner  le 
détail  de  ses  références  et  d'entrer  dans  la  discussion  critique  des 
textes,  on  sent  partout  qu'il  a  puisé  ses  informations  aux  meilleures 
sources  et  qu'il  est  parfaitement  maitre  de  la  riche  documentation 
dont  les  auteurs  classiques  et  les  inscriptions  d'une  part,  les  travaux 
modernes  de  Bœckh,  Friedlaender,  P.  Guiraud,  G.  Boissier  d'autre 
part  lui  ont  fourni  les  éléments.  Peut-être  abuse-t-il  dans  ses  lettres  cl 

Nouvelle  série  XC 
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*ou$'»'"'''«  '^<?  rapprochcmcms,  parfois  faciices.  et  de  termes  emprun- 
te» âu  iilrtirc  le  plus  moderne.  Les  premiers  chapitres  contien- 
nent ces  ■•  manchettes  «  n  ctfet  :  les  mésaventures  d'un  roi  en  exil, 
le»  avantages  de  la  prolession  de  mendiant,  un  nouveau  riche  sur 
ri-  >,  h  la  manière  de  Mimi  Pinson,  la  gari;onnière  de  Sylla,  etc. 
On  icni  un  peu  trop  le  procède  et  le  parti-pris  de  piquer  la  curio- 
»itè  du  lecteur,  (^cllc-ci  du  moins  n'est  pas  dés^uc  :  on  a  plaisir  à 
constater  v|uc  la  vie  des  anciens  est  si  proche  encore  de  la  nôtre  et 
que  no»  ancêtres  ont  eu  à  lutter  contre  les  mêmes  embarras  et  les 
niâmes  dillicultes  que  nous.  On  aura  profit  aussi  à  méditer  la  leçon 
qui  se  dégage  des  faits  que  M.  Homo  remet  sous  nos  yeux  :  il  ressort 
de  »e«  cnqucMes  que  l'Ktat  est  incapable  de  porter  remède  par  des  lois, 
de-  '-;ncnts  de  police  et  des  mesures  de  contrainte  aux  maladies 
"■  ..v>  du  corps  social  :  ni  rintervention  des  empereurs  n'a  pu 
.raux  prolétaires  de  Rome  des  logements  à  bon  marché,  ni  la 
taiation  orticiclle  de  Dioclétien  n'a  enrayé  le  renchérissement  des  den- 
rées, ni  les  lois  caducaires  d'Auguste  et  les  institutions  alimentaires 
des  .^ntonins  n'ont  suffi  à  empêcher  l'Italie  de  se  dépeupler.  Le 
monde  antique  a  dû  se  résigner  à  vivre  avec  ses  tares,  —  et,  les  Bar- 
bares aidant,  il  en  est  mort. 

M.  Besnier. 

Dp  la  Natura,  vol.  I.icxi   i  truducciû    del   Dr.  Joaquim  Balcem.s,  pro- 
îiirersiiat  de  Barcelone.  Barcelon,  Ediiorial  Catalana,  S.  A.,  i(j23 
ia-3».  x&viit'99  p.  ;  prix  :  7,30  pesetas. 

Ce  volume  est  le  premier  de  la  collection  catalane  de  classiques 
grecs  et  latins  que  se  propose  d'éditer  la  Fundacio  Bernât  Metge. 
F'-'ce  a  Barcelone  peu  après  que  se  fut  constituée  en  France  la 
e  Guillaume  Budé,  la  Fondation  B.  Metge,  grâce  à  l'activité 
enthousiaste  et  a  l'esprit  d'entreprise  de  son  jeune  directeur,  M.  Joan 
Estelrich,  a  su  déjà  grouper  autour  délies  un  grand  nombre  de 
souscripteurs  plus  de  800,  m'assure-t-on),  et  recruter  des  collabora- 
«c  :ieux.  Le  premier  tome   du    Lucrèce  fait   bien  augurer  des 

lui  paraîtront  dans  la  suite.    La  présentation*  matérielle  est 
.         -     -  :  beau  format,  beau  papier,   caractères    neufs   spécialement 

s^gnaTé.^'"        ''"''"''"•  "  •'  '  ''  ""  '^""'"^   '^^"'•^"^   ^"i   d°'^  ^''' 

L^rditionest  f^aite  sur  les  mêmes  principes  que  celle  de  la  Société 

rameur'  ; '"^^"^"«Y^"^»^  ^t  substantielle  comportant  une  vie  de 

e"  te  lu.  2""  ''"''  "^  '^  ^°'"^  ''  '''  ''h^^^--  ^-  t-te;  puis 

'  du  tior    f  r'°7''"'  ^'""  ^-f  ^PP-'-at  critique,  et  en  regard 

.ïan.  de'.        "    '"t '"  paragraphes.  M.  J.  Bakells  est  bien 

n^ent  il  ;  u    judlXs'l  Te^''""^^"%^"'^ 

dans  rétablissém.n    H  """"'   ^^'^  justement  conservateur 

I  établissement  du  texte,  revenant  même  parfois  à  des  leçons  des 
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manuscrits  de  Leyde  généralement  abandonnées  (e.  g  simuLicra,  If. 
112:  auditum,  III,  63}  ;  multimodi,  111,836;  ingratius,  IIl,  i.,o<,'; 
subiecta,  If,  igS  que,  par  lapsus  sans  doute,  il  rapporte  dans  sa  tra- 
duction à  ui  qui  précède  :  «  sensé  que  estigui  la  seva  força  subjccta  »; 
or  de  toute  façon  il  faut  lire  subiectà).  Il  faut  saluer  avec  joie  l'effort 
de  nos  collègues  catalans,  et  souhaiter  à  leur  entreprise  tout  le  succès 
qu'elle  mérite  ;  elle  est  faite  pour  bien  servir  la  cause  des  humanités 
classiques  '. 

A.   HRNiJt   I  . 


I  1.1  *  U  (   I.  '^  . 


DoM  Hébrard.  Saint  Benoit.  Paris,  Téi)ui.  1922,  in- 12,  XX11-2S4 pages,  i^,, 

«  Essai  psychologique  »,  dit  l'auteur:  c'est  plus  qu'un  essai.  C'est 
une  étude  des  plus  minutieuses,  comme  sont  habitués  à  en  faire  les 
moines  que  la  règle  voue  à  la  méditation  quotidienne.  Mais  c'est 
moins  la  biographie  de  saint  Ben,oîtque  l'examen  de  sa  fameuse  règle, 
de  telle  sorte  que  le  titre  ne  correspond  pas  exactement  au  sujet  du 
livre  :  il  est  trop  vague. 

Au  surplus,  que  sait-onde  saint  Benoît  lui-même?  il  11a,  de  son 
vivant,  tenu  que  peu  de  place  dans  le  monde  ;  il  n'a  pas  occupé  l'atten- 
tion publique  de  sa  personne.  Il  vit  dans  son  œuvre,  et  son  œuvre 
est  surtout  postérieure  à  lui.  L'auteur  discute  les  raisons  que  Ton  a 
de  faire  confiance  à  la  règle  de  saint  Benoit,  encore  qu'il  en  ait  puisé 
les  éléments  dans  d'autres  écrits.  Il  combat  les  critiques  qui  con- 
testent le  témoignage  de  saint  Grégoire-Ie-Grand  sur  saint  Benoît 
parce  que  ces  deux  personnages  ne  sont  pas  exactement  contempo- 
rains. Mais  saint  Grégoire  a  connu  des  contemporains  de  saint  Benoit. 
et,  entre  autres,  son  propre  successeur,  le  moine  Valentinien.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'œuvre  de  saint  Benoît  demeurera  toujours  un  sujet 
d'étonnement.  Comment  cet  homme,  qui  ne  parait  pas  avoir  été  dou«î 
de  facultés  exceptionnelles,  a-t-il  pu  concevoir  le  plan  —  matériel  et 
spirituel  —  de  son  œuvre,  de  cet  œuvre  qui  a  couvert  le  ntonde  de 
monastères,  petits  mondes  eux-mêmes,  et  d'hommes  si  remarquables 
dans  la  plupart  des  domaines  de  l'activité  humaine?  On  a  pu  l'accu- 
ser —  et  saint  Grégoire  avec  lui  —  d'avoir  cru  au  merveilleux.  Mais 

I.  La  correction  typographique   devra  être    surveillée   davaniage.    \ 
autres,  quelques  fautes  relevées  dans   le   texte  latin  :  1,  3yi  materiai 
619  minimanque  quit  (1.  -mamqiie  quidj,  632  possut  (\.possiint  ,  7112  ad,' 
73 1    diuine  (1.  -ni),  824  cummimia  (1.  corn-),  879  prumptu  ;1.   fn,\  hj,>  pUrum. 

qiier  (1.  que-),  1029  miiltiis  [\.  -tos),  1088  calidus  (I.  -dos),  no'?  d.," ' 

IF,   I  magnibits  (1.  -gno),   3    iociinda  (1.  /«-),  63  mouilitas   fl 

(1.  ina-),  233  delinando  (1.  decl-),  617  mediiqui  (I.  que),  833   discendant  (1.  é,s(€    . 

loocs^missust  [l.  missumst),  1004  in  e  (1.  inde]  ;  IIF,  22Hqiiae>r 

(1.   cieii-),  764  poilus  {\.  put-),   863  cocilian  (1.  coh-„  887  /.;. 

usor  (1.  uxo>\  893  occurent[[.  occurrent),  90g  s'\  (i.  sit),  986/- 

propio    (1.    pro;?rio),  997    reccedit  {\.  rece-\    1009  laticen   (1.    -cem„  .04.   (^fu:u. 

(1.  ob-),  io5o  repirere  {I.  reperi-). 
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l'œuvre   n  Cil  11    |'<>   plus  merveilleux   que  lous  les  récits  que  l'on  a 

pu  en  lairc  ' 

Dom  Hcbrarvl.jcvicnsde  le  dire,  étudie  moins  Fliomme  que  l'œuvre 
dan»  saint  Bc-noii.  ci  surtout  que  l'esprit  de  son  œuvre.  Vous  ne  trou- 
vcrcx  pas  dans  son  livre  Ihistoircde  l'ordre  bénédictin  et  de  ses  déve- 
loppements À  travers  les  âges  et  à  travers  le  monde.  Cependant  il 
imcx  un  viru,  c'est  que  se  répande  l'institution  de  l'oblaiure  bénédic- 
line.  c'csi-à-dirc  l'aurégation  de  j;ens  du  monde  laïque  à  la  commu- 
nauté monastique.  Il  estime  que  cet  élargissement  de  Tcieuvrc  de  saint 
Benoit  correspond  aux  besoins  et  aux  aspirations  de  l'époque.  Il  est 
de  fait  que  depuis  dom  Guérangcr  l'esprit  bénédictin  semble  avoir 
pris  un  nouveau  caractère.  C'est  à  ce  grand  moine  en  effet  qu'on  doit 
laire  remonter  un  double  mouvement  qui  n'en  est  qu'un  en  somme  : 
le  retour  à  la  vieille  liturgie  romaine  et  à  l'antique  chant  grégorien. 
C'est  de  Solesmes  qu'est  partie  cette  rénovation,  et  l'on  sait  le  succès 
qu'elle  a  obtenu  dans  le  monde  entier. 

Le  livre  de  dom  F^ébrard  est  hérissé  de  notes  dont  beaucoup  sont 
inutiles,  ce  qui  serait  déjà  un  défaut.  Et  ces  notes  sont  toutes  rejetées 
à  !a  tin  de  chaque  chapitre,  ce  qui  en  est  un  autre,  selon  moi  du 
moins;  car  le  lecteur  est  obligé  de  s'interrompre  à  chaque  instant 
pour  aller  chercher  bien  loin  la  justification' du  texte.  Il  y  a  même 
des  réiérenccs  qui  détonnent  un  peu  dans  ce  livre  austère,  telle  la 
note  i5  du  chap.  m  sur  le  »  chef-d'œuvre  de  Hémon,  Maria  Chapde- 
laine  -.  Des  livres  comme  celui-ci  ont  besoin  d'être  appuyés  de  notes 
documentaires.  Mais  c'est  une  erreur  de  croire  que  ces  notes  doivent 
être  trop  abondantes  :  ici,  plus  qu'ailleurs  peut-être,  la  qualité  a  bien 
autrement  de  poids  que  la  quantité. 

Eugène  Welvert. 

Jchanne  d'Orlia<:,  Chanteloup,  la  duchesse  de   Choiseul  et  Chérubin.  Paris, 
Fercnczi,  s.  d.,  in-12,  218  p.  Prix  :  6  fr.  -5. 

Comme  l'enseigne  dans  certains  magasins  d'aujourd'hui,  le  titre  de 
ce  livre  n'en  annonce  qu'une  partie,  à  la  vérité  la  plus  considérable. 
Mais,  outre  l'étude  sur  la  duchesse  de  Choiseul,  on  y  trouve  quelques 
pages  sur  Saint-Martin,  le  philosophe  inconnu,  sur  Vauvenargues, 
sur  du  Banas,  etc.  De  la  duchesse  de  Choiseul  l'auteur  n'a  certaine- 
ment pas  la  prétention  de  rien  nous  apprendre,  non  plus  que  de 
Vauvenargues  ni  de  Saint-Martin.  Ce  ne  sont  que  de  simples  impres- 
sions d'une  femme  douée  d'imagination  et  de  sensibilité  et  qui  a  déjà 
beaucoup  écrit.  Il  ny  aurait  sans  doute  rien  à  dire  de  plus  ici  de  ce 
livre  s'jI^  n'était  précédé  d'une  sorte  d'introduction,  qui  n'explique 
rien  de  l'ouvrage,  mais  beaucoup  de  l'auteur,  car  c'est  un  dithyrambe 
en  faveur  des  femmes  de  lettres,  plaidoyer  pro  domo.  Dans  cette 
introduction  les  femmes  de  lettres  sont  appelées  «  Palantides  »,  c'est- 
à-dire  «  filles  de  Pallas,  femmes  de  Sagesse  ou  tout  au  moins  de  Pensée 
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qui  mène  à  elle  ».  A  en  croire  l'auteur,  «  toute  production  de  l'esprit 
demande  du  recueillement  »  ;  et  «  qui  se  recueille  parvient  forcement 
au  fond  commun  des  âmes  :  à  la  vérité  dans  la  bonté  et  le  pardon  •. 
D'ailleurs  «  les  Palantides  sont  des  nonnes.  Môme  perdues  au  milieu 
du  tumulte  du  monde,  elles  ont  leur  cloître  intérieur  où  elles  se  pro- 
mènent en  tuniques  blanches  ».  Ces  nonnes  ont  le  droit  de  dire,  de 
redire,  de  contredire,  comme  les  hommes,  "  et  cela  fait  le  grand 
murmure  sonore  de  la  terre,  le  murmure  ininterrompu  des  siccle;s. 
qui  demeure  au-dessus  des  tombes  muettes  et  oubliées  ».  Il  v  aurait 
encore  bien  d'autres  perles  à  ramasser  dans  cette  introduction.  .Mais 
celles-ci  suffisent  pour  nous  donner  un  aperçu  de  la  mentalité  de 
l'auteur  et  un  avant-goiît  de  sa  manière. 

Eugène  WixvERT. 

J.  LucAS-DuBRETON,  Louvel  le  régicide,  Paris.   Pcrrin,  iya;<,  in-12,   2.S7  pages. 
Prix  :  7  francs. 

Ce  ne  sont  pas  les  sources  d'information  qui  ont  manqué  à  l'auteur 
de  cet  ouvrage  :  il  énumère,  en  tète  de  son  livre,  les  documents  et  Icb 
livres  qu'il  a  consultés.  Il  aurait  pu  en  doubler  la  liste.  Mais  à  quoi 
bon  ?  On  a  beaucoup  écrit  sur  l'assassin  du  duc  de  Berry  ;  et  cepen- 
dant combien  ont  réussi  à  pénétrer  cette  âme  fermée?  M.  Lucas- 
Dubreion  croit  pouvoir  nous  révéler  le  mot  de  l'énigme.  Pour  lui. 
Louvel  fut  un  mystique  de  l'assassinat.  Il  s'était  cru  élu  pour  détruire 
la  race  des- Bourbons.  Mais  cela  n'a-t-il  pas  été  prouvé  dès  les  débats 
de  son  procès?  C'était  un  cerveau  étroit  qui  fléchit  sous  le  poids  de 
son  idée,  de  son  obsession.  Une  seule  fois  il  eut  le  sentiment  de  son 
absurdité.  Quelques  jours  après  l'attentat,  il  apprit  que  la  duchesse  de 
Berry  était  grosse.  Comme  il  paraissait  triste,  son  gardien  lui  dit  : 
«  Vous  vous  repentez?—  Non,  répcndit-il  ;  ce  qui  me  tourmente. 
c'est  que  si  la  duchesse  accouchait  d'un  garçon,  il  resterait  un  rejeton, 
et  l'idée  que    mon    crime   est  incomplet  me  fatiguerait  en    allant  a 

l'échafaud  ».  ■  •    -i 

L'auteur  devait  nécessairement  entrer  dans  beaucoup  de  détails 
pour  faire  de  la  biographie  (assez  pauvre;  de  Louvel  un  livre  qui  se 
tienne.  Il  a  donc  raconté,  lui  aussi,  l'accouchement  de  la  duchesse  de 
Berrv,  mais  avec  un  peu  plus  de  développements  peut-être  qu  .1  ne 
convenait  ici.  Somme  toute,  le  livre  est  émouvant  à  souhait. 
Il  mérite  d'être  lu,  même  par  ceux  à  qui  il  n'apprendra  rien. 

Eugène   \\  KLVERT. 

Albert   S..RRAUT.  La  mise  en  valeur  des   colonies    française.    P-iris.  P.iv.». 
1923,  in-8».  tof)  pages.  Pt\k  :  20  frani-s. 

Le  12  avril  192  i,  M.  Albert  Sarraut.  ministre  des  colonies,  a  dépose 
sur  la  tribune  de  la  chambre  des  députés  un  projet  de  loi  ■■   ponant 
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h.nuon  '  d'un  programme  gcnéral  de  mise  en  valeur  des  colonies 

ir .  Ce  projet  propose  a  la  rniiticaiion  du  parlement  un  pro- 

Riamm*  J  c    *    "    dc^rands  travaux  publics,  douiillage  économique 

^,   .  .,,..u^dunl  la  réalisaiion  méthodique  serait  —  dans  la 

.„,cur  —  de  nature  à  imprimer  une  puissante  impulsion 

.pemcnt  des  richesses  matérielles   de    notre    empire 

.il  qu'à  l'iEUvre  humaine  de  civilisation  poursuivie  par  la  France 

p«rmi  iea»U|ci»ei  protèges  indigènes.  C'est  à  Tappui  de  ce  projet  que 

M.  Sarrâui   u   composé  le  présent  ouvrage.    Destiné    à  être  lu   non 

»rt  '!   par    des   professionnels  de  l'œuvre  coloniale   ou    par  les 

mcmr,.>  du  parlement,  mais  par  le  grand  public,  il  est  écrit  avec  une 

clarté,  une  méthode  et  une  sincérité  propres  à  instruire  et  à  convaincre 

ttiui  le  monde. 

Dans  un  premier  chapitre  l'auteur  rappelle  le  récent  effort  de  guerre 
delà  France  coloniale,  effort  militaire,  rinancicr  et  économique,  il 
dit  comment  nos  colonies  peuvent  aider  au  relèvement  de  la  France 
en  hommes,  en  capitaux,  en  matières  premières,  il  explique  comment 
il  consoii  la  politique  coloniale  ci  tout  particulièrement  le  soin  et 
l'éducation  des  races.  Il  décrit  le  vaste  domaine  colonial  français, 
surtout  son  groupe  africain  et  son  groupe  asiatique,  et  le  compare 
avec  les  domaines  coloniaux  étrangers.  U  tait  ensuite  l'inventaire  de 
nos  ressources  coloniales,  et  l'on  ne  peut  qu'être  frappé  de  voir  que, 

is  le  voulions  bien,  nous  pourrions  non  seulement  nous  passer 
Je  i  jmpui  talion  étrangère,  mais  encore  exporter  chez  autrui  houilles, 
céréales,  laines,  coton,  soie,  cafés,  graines  oléagineuses,  bestiaux  et 
viandes  fraîches  ou  conservées,  métaux  et  minerais  divers,  riz,  bois, 
pâle  de  cellulose,  caoutchouc,  poissons  de  mer,  tabacs,  sucres,  cacao, 
ihc,  manioc,  rhums,  jute,  vanille,  poivre,  girofle,  cannelle,  etc. 
.■\pres  quoi,  M.  Sarraut  passe  à  la  partie  déjà  réalisée  de  l'œuvre 
d'organisation  coloniale  en  assistance  et  hygiène,  en  enseignement,  en 
outillage  économique,  d'où  il  n'a  pas  de  peine  à  faire  voir  la  néces- 
site de  nouvelles  méthodes. 

Ces  préliminaires  établis,  il  entre  dans  le  vif  de  son  sujet,  en  expo- 
•lant  comme  il  comprend   la  mise  en   valeur  de  ce  vaste  domaine. 

■dant  par  ordre,  il  commence  par  l'Afrique  occidentale  iVançaise 
cl  montre  ce  que  nous  y  pouvons  créer,  développer  ou  améliorer  en 
fait  de  ports  et  de  navigation  fluviale,  de  voies  ferrées  et  de  routes, 
d  assistance  médicale  et  d'enseignement.  Delà,  il  passe  successive- 
ment au  Togo,  à  l'Afrique  équatoriale,  au  Cameroun,  à  l'Indochine, 
a  Madagascar,  â  la  côte  française  des  Somalis,  à  la  Réunion,  à  nos 
établissements  de  l'Inde,  à  Saint-Pierre  et  Miquclon,  à  la  Martinique, 
a  la  Guadeloupe,  a  la  Guyane,  a  la  Nouvelle-Calédonie  et  à  nos  autres 


'.emande  bien  pardon  aux  lecteurs  de  la  Revue  critique,  mais  je   repro- 
•iui»  (cxiueilertient  le  jargon  dont  on  use  dans  nos  assemblées  parlementaires. 
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établissements  de  l'Océanie.  L'ouvrage  est  accompagne  de  canes  qi 
rendent  encore  plus  lumineux  un  texte  déjà  ircs  clair  par  lui-ni 
Enfin  il  reproduit  en  Annexes  le  projet  de  loi  lui-nicmc  et   I 
quil  a  provoques  dans  les  chambres  de  commerce,    congrès  ci   uiAi- 
tutions  diverses. 

Si  le  projet  de  M.  Sarraut  correspond  à  une  nécessité,  csi-il  besoin 
de  le  prouver?  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  pays  au  monde  ayant  ou  ayan» 
eu  des  possessions  coloniales  aussi  étendues  et  aussi  riches  que  les 
nôtres,  et  où  elles  soient  ou  aient  été  aussi  négligées,   il  v  a  pb. 
quarante  ans,  alors  que  le  papier  à  lettres  anglais  faisait  fureur  en 
France,  un  de  nos  professeurs  apprenait  à  ses  élèves  que  cep---  ' 
était  fait  d'alfa,   cette  vulgaire  et  pullulente  graminée  de  la  p.  ..... 

algérienne.  Et  tandis  qu'il  n'était  venu  à  personne  che^  nous  l'idée  de 
convertir  cette  plante  de  che^  nous  en  pâte  à  papier,  les  .Anglais  s'en 
étaient  emparés,  en  avaient  fait,  à  notre  barbe,  un  véritable  monopole, 
et  en  avaient  inondé  la  Franceinerte  ou  indolente. 

En    1907,  un   envoyé  de  notre  ministère  des  colonies  en   Guyane 
n'hésitait  pas  à  avouer  que  nous  avions  oublie  celte  colonie.  «  De  la 
splendeur  de  la   Guyane,  écrivait-il   alors,   où  nous  sommes  depuis 
trois  siècles,  il  ne  reste  rien.  Nulle  industrie,   nul  commerce,  nulle 
agriculture.  Sur  les  80,000  km.  carrés  de  cette  terre  aux  prodigieuses 
fertilités,  il  n'y  a  pas  cinquante  hectares  en  culture.  Le  pnri.  envahi 
par  les  vases,  n'a   point  de  quais.  Aucune  route  ne  pénètre  à  l'inté- 
rieur. Rien  n'a  été  fait  pour  ce  pays.  La  Guyane  anglaise  a  200  km. 
de  voies  ferrées,  700  km.  de  routes  carrossables,  io,o(k.   km.  de  sen- 
tiers tracés  par  l'administration  de  la  colonie.  Elle  possède  un  port 
où  les  navires  calant    cinq    mètres   viennent    à    quai;    elle    dépense 
I     million    de    francs    par   an    pour   ses   travaux    publics     Plus   de 
100,000  hectares  y  sont  en  culture  prospère  ;   la  colonie  expo" 
produits  pour  5o  millions  de  francs  par  an.  Le  génie  anglais  a  cons- 
truit   en   cinquante    ans    sur   les  boues   de    Demerara    une   ville   de 
100,000  habitants  saine  et  luxueuse.  20,000  Européens  y  vivent  dans 
des  conditions  d'hvgiène  et  de  confort  que  nombre  de  n'^s   villes  de 
province  ignorentV  Chemins  de  fer,   tramways  électriques,  lumière 
électrique,  jardins   somptueux,  réseau  téléphonique,  Georgetown   a 
réalisé  tout  ce  que  la  fortune  d'un  budget  de  i3  millions  de  recettes 

annuelles  lui  permet.  La  vie  mondaine,  avec  les  clubs  et  les  m.  

des  «   sucriers  »    millionnaires,  y  est  souvent  fort  attravanie 
quotidiens  à   huit  pages  ont  un  service  d'informations  d'Enr- 
complet.  A  48  heures  de  steamer,  Cayenne  otîre  un  tout  au; 
Les  embarcations  à   la   rame  peuvent  seules  aborder  rappon.emcnt 
de   bois  chancelant,  pourri,  qui   est   l'unique  quai  du  port.  I 
voies  ferrées,    pas  de   routes,  pas  de   marché,   des    commun. 
lamentables  avec  la   métropole.    Les  nouvelles  de   France  n;    ,  ..^- 
viennent  que  chaque  mois...  Trois  cents  usines  retienne n  f--nne 
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..■'..;..'   une  population   do    1 3o.ooo   ouvriers.  Dans  la  banlieue  de 

.1   apcrs'oii  au  dessus  de    la  brousse   les  cheminées  des 

ancienne*  Jucreries  que  la  forch  vierge  a  reconquises  après  l'abandon 

des  homme»  •.  Malgré  sa  longueur,  j'ai  tenu  à  reproduire  les  princi- 

j^  lu   rapport  de  cet  envoyé,  parce  qu'ils  éclairent  d'un 

mais   aveuglant    l'incurie   de    notre   administration 

..,  ,..,,curs  M.  Sarraut,  avec  la  franchise  qui  le  caractérise, 

rev  i  que.  aujourd'hui  encore,  la  Guyane  est  resiée  telle  ou  à 

peu  près  qu'elle  «*iait  en    i  907  :  «  La  Guyane,  dit-il.  qui  a  une  super- 

Hcie  égale  au   licrs  de  celle  de  la  France,  est  un  pays  agricole,  tores- 

lier  Ci  minier.    Klle  contient  des   richesses    inestimables,   mais   son 

outillage  est  presque  tout  entier  à  constituer  ». 

Au  surplus,  ne  sutfirait-il  pas  de  comparer  les  cartes  de  nos  colo- 
nies avec  celles  des  colonies  anglaises,  hollandaises  ou  autres,  pour 
Oire  frappe  de  l'avance  économique  de    celles-ci?    Cependant,    pour 
tire  juste,  il   convient   de  reconnaître  que,   sous  l'inHuence   de   nos 
missionnaires  catholiques  ei  d'administrateurs  imbus  du  grand  soufïle 
humanitaire  qui  anime  le  génie  de  la  France,  nous  traitons  les  indi- 
gènes comme  de  véritables  frères  '.  Le  fait  est  avoué  avec  plus  ou 
moins  de  bonne  grûce  soit   par  les  Anglais,  soit  même  par  les  Alle- 
mands, dont   .M.  Sarraut  a  eu  soin  de  recueillir  les  témoignages.  De 
telle  sorte  que  notre   retard  sur  le  terrain  économique  est  compensé 
en  une  certaine  mesure  par  notre  avance  sur  le  terrain  social.  Quoi 
qu'il  en  soit,  si  rassimilation   des  indigènes  continue  à   préoccuper 
M.  Sarraut  avec  un  souci  qui  l'honore,  le  développement  agricole  et 
commercial  de  nos  colonies  fait    le   principal   objet  de  sa  sollicitude. 
Les  deux  questions  ne  sont-elles  pas  liées  l'une  à  l'autre? 

M.  Sarraut  a  lancé,  en  faveur  de  cette  œuvre,  un  appel  vibrant, 
comme  aucun  ministre  de  nos  colonies  ne  l'avait  encore  fait,  que  je 
sache.    Souhaitons-lui    d"étre   entendu.    Souhaitons-lui    surtout    une 
existence  et  une  stabilité   ministérielles   assez    longues,    sinon   pour 
réaliser,  du    moins  pour    voir  adopter  et  amorcer    son  magnitique 
programme.  Un   publiciste,  dont  les  idées  politiques   semblent  éloi- 
gnées de  celles  du  parti   auquel   M.  Sarraut   se  rattache   par  ses  ori- 
gines, écrivait   naguères  :   «   M.   Albert   Sarraut...   a  rallié   tous   les 
sutîragcs  pour  la  gestion  du  ministère  qui  lui  est  confiée.  On  connaît, 
••n  c>iirT»e  sa   puissance  de  travail  et  sa  largeur  de  vues.  On  sait  quel 
t  libéral  et  vigoureux  a   présidé  à  la  réorganisation  du  conseil 
leur  des  colonies.    On  sait  quelle   poigne   rude   a  réprimé    de 
.nts  scandales,  sans  souci  des  camaraderies   ni    des    recomman- 


jcauon  ,tM  indigènes  et  particulièrement  des  noirs  en  vue  de  les  faire 
:es  de  la  civilisation  est  une  œuvre  délicate.  Elle  demande 
•ice,  un  doigté  qui  n"est  pas  le  fait  de  tous.  C'est  ici  surtout 
de  nos   missionnaires  est   précieuse;   elle    mériterait  plus 


fcments. 
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dations.  On  sait  enfin  quel  bienveillant  et  quel  cor.iial  accueil  trou- 
vent auprès  du  jeune  ministre  tous  ceux  qui  s'intéressent  a  l'essor  et 
la  prospérité  de  la  plus  grande  France.  Et  les  adversaires  les  plus 
farouches  de  son  parti  et  de  son  journal  ne  comprendraient  pas  qu'il 
interrompît  rue  Oudinot  l'œuvre  commencée  ».  M.  Sarraut  est 
homme  de  volonté.  11  sait  par  expérience  personnelle  ce  qu'il  vcui. 
Ses  vues  sont  éclairées.  Son  but  est  d'une  incomparable  utilité  : 
espérons  que  le  parlement  lui  accordera  les  moyens  de  l'atteindre. 

Eugène  Welvert. 

Maurice  dHartoy,  L'Origange,  royaume  d'amour.   F;iris,   bibliotlic^uc    «.h.ir- 
pentier,   1923,  in-12,  242  pages.  Prix  :  6  fr.  7?. 

L'Origange,  royaume  d'amour,  n'est  pas  ce  qu'un  lecteur  ou  une 
lectrice  frivole  pourrait  croire.  L'amour  qui  préside  aux  ébats  et  aux 
travaux  des  habitants  de  ce  pavs  n'est  pas  le  vulgaire  amour  sensuel 
qui  subjugue  les  humains  partout  ailleurs.  C'est  l'amour  eihéré  du 
beau,  du  vrai,  du  bien,  de  la  science,  de  la  justice,  de  la  paix,  de  la 
concorde  universelle.  En  un  mot,  TOrigange  est  le  Paradis  terrestre, 
ou,  si  vous  préférez,  le  royaume  d'Utopie.  Là,  les  hommes  s'aiment 
et  ne  peuvent  cesser  de  s'aimer,  la  nature  s'offre  à  tous  avec  abandon, 
les  animaux  les  plus  sauvages  sont  les  amis  de  l'homme  et,  par  la 
beauté  de  leurs  gestes,  contribuent  à  la  parure  des  horizons.  Les  lions 
pacifiques  promènent  leur  majesté  parmi  des  rochers  de  jade;  les 
serpents  n'ont  plus  de  venin.  Quant  aux  fruits  de  la  terre,  ils  suffisent 
à  nourrir  tout  ce  qui  vit  sous  le  ciel  de  Dieu.  L'auteur  dédie  son  livre 
«  aux  chercheurs  d'Idéal,  aux  âmes  d'élite,  aux  libres  intelligences, 
au:x  fronts  larges,  aux  yeux  profonds,  aux  cœurs  chauds,  à  tous  ceux 
et  à  toutes  celles,  en  un  mot,  qui  forment  la  seule  et  vraie  aristocratie 
de  l'Humanité  ».  Comme  on  le  voit,  c'est  la  pensée  même  de  Gœihc, 
que  M.  d'Hartoy  cite  du  reste  :  «  Dans  ma  carrière  d'écrivain,  a  dit 
ce  solennel  orgueilleux,  si  je  m'étais  donné  pour  but  la  satistaciion 
du  peuple,  si  j'avais  cherché  à  lui  plaire,  je  lui  aurais  raconte  de 
petites  histoires  et  je  me  serais  moqué  de  lui  ».  Eh  bien,  n'en  déplaise 
à  Gœthe  et  à  M.  d'Hartoy,  c'est  là  une  erreur.  L'aristocratie  de 
l'humanité,  c'est  l'élite,  c'est-à-dire  une  minorité  qui  n'a  pas  besoin 
qu'on  lui  montre  Je  chemin  de  l'Origange,  car  elle  est  l'élite  précisé- 
ment parce  qu'elle  habite  en  permanence  ce  royaume.  Il  faudrait,  au 
contraire,  décrire  à  la  plèbe  humaine  les  séductions  de  rOripangc. 
afin  de  la  décider  à  y  diriger  sa  voile,  comme  jadis  les  chercheurs 
d'or  vers  l'Eldorado.  Ce  sera  sans  doute  là  le  sujet  du  prochain  livre 
de  M.  d'Hartoy,  de  cet  écrivain  aussi  inccnieux  qu'original. 

Eugène  Welvert. 
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I    xUi  Ti»»i»«.  Let  Di«c»pllno«  du  relèvement    iiiitional.  Paris.  Téqui,  1922. 

II.  Mfr  tii»!»».  Le  «*lul  par  l'élite   i'nris.  T.i.iui.  192^,  iii-12.  3()6  p.  Prix  :  6  fr. 
lit     P    X     \....iC\     A    la    Conquête    de»    âmes.    Paris,    Téqui,    1923,    in-12, 

Bi^"  *l»ic  CCS  trois  ouvrages  ne  se  souciem  ni  de  liitéraiure  ni 
j'f,  la  AVt'iic   critique    d'histoire   et  de  littérature  les    ayant 

rcsu»  pour  qu'elle  en  rende  compte,  nous  dirons  brièvement  qu'ils 
font  doublement  honneur  à  leurs  auteurs  :  d'abord  comme  prêtres 
•vani  le  devoir  de  diriger  les  âmes,  ces  auteurs  se  sont  acquittés  de 
leur  mission  avec  une  enicnio  remarquable  des  besoins  spirituels  de 
leur*  ouailles.  Ensuite  comme  Français,  ils  se  sont  efforcés  soit  de 
ranimer,  soit  d'épurer,  soit  d'accroître  le  patriotisme  de  leur  troupeau. 

Nous  appelerions  volontiers  et  plus  particulièrement  l'attention  sur 
le  livre  de  M.  Nicolay.  L'auteur  est  un  simple  curé  de  campagne 
qu'une  longue  pratique  du  ministère  pastoral  a  conduit  à  imaginer 
une  nouvelle  méthode  pour  enseigner  à  la  jeunesse  leurs  devoirs 
religieux.  Cette  méthode  lui  a  donné  des  résultats  si  heureuK  qu'on 
l'a  poussé  en  quelque  sorte  à  rédiger  et  à  publier  sa  règle,  ce  que  dans 
sa  modestie  il  n'aurait  jamais  pensé  faire.  E.  W. 


.1,  le  secret  de  la  sagesse  française,  vol.  in-8°,  222  pages;  édition 
.111   .^ti'i\ii't\    P. iris.   iy22:  C\  Ir.  "^ 

Beau  Cl  bon  livre  qui  nous  fera  plus  de  bien  à  l'étranger  que  la 
Garçonne  de  M.  Victor  Margueritte.  Terminé  en  avril  1922,  il  n'est 
arrivé  en  avril  192?  qu'à  la  5<^  édition,  au  S^  mille.  Cela  est  très  regret- 
table. Notre  service  de  propagande  installé  rue  François  I"  devrait 
bien  se  charger  den  faire  écouler,  texte  ou  traduction,  cent  mille 
exemplaires.  Ce  livre  nous  peint  tels  que  nous  sommes,  sincèrement  ; 
il  est  bien  un  document  de  psychologie  concrète  ou  appliquée,  et  un 
document  de  première  main.  Il  comprend  douze  chapitres  dont  voici 
les  titres  I  Première  orientation;  II  le  bonheur  dans  le  travail; 
m  quelques  vertus  nationales;  IV  la  sagesse  essentielle;  V  Pré- 
ce  comme  facteur  d'indépendance;  VI  vaines  apparences; 
wi  ia  Française;  VIII  la  famille  ;  IX  les  mœurs  ;  X  la  courtoisie; 
"^''  ■•"«  nation  de  qualité  ;  XII  l'ombre  sur  le  mur. 

■  est  surpris  en  le  lisant  de  voir  tout  le  bien  que  Ton  peut  dire  de 
nous,  qui  S(.mmes  les  premiers  à  nous  dénigrer,  à  exagérer  nos 
défauts,  ou  à  méconnaître  nos  dons  naturels.  Et  il  est  piquant  de 
.-onsiaier  qu'un  Suédois  authentique  et  désintéressé,  s'est  chargé  de 
nous  taire  mieux  percevoir  et  sentir  ce  que  nous  sommes  réellement  : 
sérieux,  travailleurs,  économes,  indépendants  et  courtois.  Son  travail 
abonde  en  aperçus  pleins  de  finesse  et  de  vérité  ;  en  voici  quelques- 
uns  que  ,  a.    notes   avec   une   heureuse  surprise  et   qui   indique  que 
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l'écrivain  étranger  est  un  bon  observateur  :  la  chanson  des  pi..i.  ,,c  ,a 
parisienne  (p.  i5);  l'éloge  de  la  cuisine  trançaise  (p.  40);  notre  téna- 
cité (p.  36);  un  jugement  excellent  sur  notre  théâtre  actuel  qui  c^t 
une  erreur  et  une  horreur  (p.  104-103)  ;  sur  notre  sociabilité  y 
sur  la  française-type  (p.  134);  sur  les  fables  de  La  Fontaine  p.  tbbr. 
sur  notre  politesse  et  noire  cordialité  (p.  179);  sur  l'esprit  Irans'ais 
fait  de  répartie  instantanée  (p.  i83);  surla  politique  française  et  notre 
prétendu  impérialisme  (p.  190). 

Cet  ouvrage  n'est  pas  un  hymne  de  louange  et  de  béatitude 
aveuglée.  Nos  défauts  y  sont  aussi  notés  avec  précision  et  exactitude. 
Ce  sont  I  notre  esprit  timoré,  étroit,  ennemi  du  risque  et  de  l'entre- 
prise (pp.  193  sq.)  ;  Il  notre  manque  d'organisation  et  de  discipline; 
III  notre  insouciance  des  affaires  publiques;  IV  notre  faiblesse  pour 
l'éloquence  et  les  beaux  parleurs  ;  V  notre  manque  d'esprit  public; 
VI  la  baisse  de  la  natalité,  qui  est  l'ombre  sur  le  mur  p  2<»o  .  Si 
nous  n'y  prenons  garde  nous  ne  serons  plus  que  3o  millions  en 
1965....  contre  80  millions  de  Germains,  plus  redoutables  que  jamais. 

Cet  auteur  Suédois  nous  connaît  et  nous  aime  trop  bien  pour  que 
nous  ne  suivions  pas  ses  conseils  pleins  de  sagesse  et  d'à-propos.  Son 
livre  plaît  et  tait  réfléchir  ;  on  ne  peut  en  dire  autant  de  tous  les  livrci 
qu'on  a  écrits  sur  nous.  Son  éloge  est  plein  de  tact  et  sa  critique  est 
fondée.  Il  a  porté  en  lui  son  travail  pendant  trente  ans.  Ce  n'est  point 
une  œuvre  hâtive,  de  circonstance.  On  v  sent  une  haute  conscience  et 
une  personnalité  peu  banale.  Il  importe  que  le  secret  de  la  saf^esse 
française  soit  remarqué,  lu  avec  attention  et  récompensé  comme  il 
le  mérite. 

Il  m'a  suggéré  une  idée  que  voici.  Puisque  les  l-'rançais  ont  trop 
peu  d'enfants,  pourquoi  n'adopteraient-ils  point  les  orphelins  ou  les 
enfants  abandonnés  des  alliés  ?  Je  connais  bien  des  ménages  sans 
enfant,  des  ménages  d'amis,  qui  sans  gêne  aucune  pour  personne. 
sans  déshériter  neveux  ni  arrière-cousins,  pourraient  adopter  un  ou 
deux  petits  garçons  de  6,  7  à  8  ans  qu'ils  feraient  venir  d'un  orphelinat 
ou  d'un  hospice  d'enfants  trouvés  en  Pologne,  en  Roumanie,  en 
Serbie,  en  Italie,  en  Belgique,  qu'ils  éduqueraient  pour  ainsi  dire  sans 
peine  et  dont  ils  feraient  de  bons  Français,  paysans  dotés  d'un  petit 
cheptel,  commerçants  munis  d'un  tout  petit  capital,  colons  dont  ils 
faciliteraient  les  débuts  dans  la  vie.  dont  ils  seraient  les  parrains  ei 
les  protecteurs.  Tel  directeur  de  banque,  tel  inspecteur  d'académie, 
tel  proviseur  de  lycée,  tel  industriel  enrichi,  bons  maris  bons 
citoyens,  sont  de  mauvais  hommes,  ou  de  purs  égoïstes.  Ils  versent 
toutes  les  cotisations  exigées  par  toutes  sortes  de  ligues,  pour  ou 
contre  quelque  chose;  mais  leur  égoïsme  ne  leur  permet  pas  de 
se  donner,  eux,  à  une  œuvre  personnelle  et  effective  d'assistance,  de 
relèvement  social,  ou  de  protection  d'un  enfant  choisi  dans  un  groupe 
voué  à  la  médiocrité  ou  à    la  mort.   Ils  ont    peur  de   s'occuper  de 
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10  en  ch«ir  cl  en  os;  ils  ont  des  principes,  mais  ne   veulent 

Iis  font  partie  île  la  lii^iu'  pour  le    relèvement  de  la 

rn  Krancc.   mais  ils  ne   pensent  pas  ou    feignent  de  ne  pas 

bien  simple  de  donner  des  Français  à  la   France, 

viu"u-.   alors  <iu"ils    n'en  ont   plus  le  moyen.   —  Quel 

.>i  Cl  vVnction  lera  sienne  celte  idée,  l'enrichira,  la  vuli^a- 

ijiicndra?  Deux  cent  mille  petits  Français  de  plus  par  an, 

t  Id  peine  qu'on  s'en  occupe. 

Félix  Rkrtrand. 


1,  !•  1  1"  vivaiUo.    i'.iiiN,    lilirairic  acndcniiquc  l'crrin  et    C"\  i()2'.<. 
-  •   l>.  in-i<),  7  fr. 

M.  H.  ne  pouvait  découvrir  un  titre  plus  juste  que  celui-ci,  pour 
une  5cric  de  notes  qui  ne  lurent  pas  seulement  prises  sur  le  vif  au 
>  d'un  vovage  fait  en  1921,  vérifiées  exactes  un  an  plus  tard,  mais 
qui  se  pr«5scnicnt  d'une  façon  à  ce  point  pittoresque  qu'on  «  y  croi- 
rflii  être  soi-même  ».  Les  familiers  de  l'Italie,  dont  aucun  certes  n'est 
plus  quaiitié  que  l'auteur  pour  mériter  ce  titre,  s'y  retrouvent  à 
chaque  pa^e  ;  les  autres  éprouveront,  sans  aucun  doute,  l'illusion  de 
s'y  voir  et  l'ardent  désir  d'y  aller  voir  à  leur  tour. 

Car  il  ne  s'agit  plus  de  la  terre  des  musées  et  des  ruines  classiques  ; 
il  ne  s'agit  même  pas  d'un  pays  spécialisé  dans  son  unité  enfin  recon- 
quise Cl  maître  désormais  de  son  avenir  :  ce  qui  est  en  question,  c'est 
rc\emple  que  donne  cette  nation  au  reste  de  vieille  Europe.  Non  que 
le  ns  qui  paraissent  lui  réussir,  sorte  de  dictature  démocratique 

pj;  i.iin.inent  consciente  de  son  être,  de  ses  procédés  et  de  son  but, 
soient  pour  tous  les  peuples  un  code  d'orthodoxie;  bien  loin  de  là: 
chacun  d'eux  a  son  caractère,  ses  difficultés,  ses  ressources  propres  ; 
il  ne  peut  être  question  que  de  comprendre  et,  s'il  v  a  lieu,  d'adapter 
avec  la  mesure  et  le  discernement   voulus. 

Les   croquis  de  l'auteur  sont  datés   tour   à    tour  de  Florence,   de 

Milan  et  Venise,  de  Rome,  du  Vatican  et  de  Naples.  Il  est  bien  regret- 

,3^,  .   ,.,..  I3  Sicile,  cette  «  clé  de  l'Italie  »  comme  la  qualifiait  Goethe 

3  i  de  raison,  n'ait  pu  figurer  dans  l'itinéraire  décrit  et  nous  ne 

.  pour  notre  part,  oublier  les  impressions  successives  qu'elle 

a  laissées  en  1920  et  en  192  i  ;  mais  l'essentiel  est  dit,  et  dit  avec 

tani  de  pittoresque  uni  à  tant  de  sobriété  classique,  de  sérénité,    de 

de  bonne  humeur  —  le    mérite   n'est  pas    mince  —,   que  ce  livre  a 

"es  les  venus  d'une  œuvre  à  la  fois  vivante  (nous  l'avons 

-liée  a  survivre,  comme  son  objet.  Inutile  de  relever  çà  et  là 

;nadvertances  ou  fautes   purement  typographiques,   faciles 

ians  cette  forme  si  littéraire  au  bon  vieux  sens  du  mot. 

Le  livre  se  termine,  tout  naturellement,  par  la  citation  de  quelques 

titres    de  journaux    italiens  en   gros    caractères,  épanouissement   et 

démonstration  des  justes  vues  de  M.  H.  Le  beau  modèle  qui  nous  est 
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donné  là,  et  comme  nous  voudrions  posséder  de  pareilles  je  ne  dirai 
pas  «  révélations  »,  expression  qui  serait  fort  exagérée,  du  moins  de 
pareilles  monographies  sur  les  autres  pays,  allies  ou  adversaires, 
nouveaux  ou  anciens,  du  monde    bouleversé  de  l'après-guerre  ! 

S.     CtUlIkRT. 

Military  Industries  of  Japan,    par    Ushisaburo  Kobwashi,    Ncw-Y'.  -l 

Universiiy  Press,  american  branch,  !^.i  West  X2  nd.  Street,  269  pp 

L'auteur,  qui  a  publié  précédemment  un  ouvrage  sur«  I.a  guerre 
et  les  emprunts  pour  les  armements  au  Japon  »  et  un  autre  sur  <*  La 
guerre  et  les  taxes  pour  les  armements  au  Japon  •>,  fait  paraître  dans 
la  section  économique  et  historique  des  publications  de  la  Fondation 
Carnegie  pour  la  paix  internationale,  une  monographie  sur  "  Les 
industries  militaires  du  Japon  ». 

Cet  ouvrage  s'étend  du  moyen  âge  japonais  jusqu'à  Tannét 
C'est  une  sorte  de  revue  de  l'histoire  industrielle  du  Japon  envisagée 
surtout  du  point  de  vue  des  industries  militaires.  Il  était  impossible 
de  considérer  ces  dernières  comme  séparées  du  reste  de  l'aciivite  du 
pays,  car  elles  ont  souvent  été  créatrices  d'autres  industries  d'un 
caractère  pacifique. 

Après  avoir  été  dans  la  dépendance  de  l'étranger,  le  Japon  est  par- 
venu peu  à  peu  à  se  suffire  à  lui-même.  Il  possède  aujourd'hui  vintït- 
huit  usines  militaires  et  navales  qui  emploient  75.000  ouvriers 

Les  historiens  qui  étudient  le  Japon  militaire  et  naval,  particulière- 
ment au  cours  de  la  guerre  russo-japonaise  et  de  la  guerre 
devront  recourir  à  la  documentation  que  fournit  le   livre   d  j:u    nous 
parlons.  -^    ^^ • 

Richard  Wagner,  Œuvres  en  prose,  trad.  par  .1.  Q.  IV..  l'iinminc  lomc  XI.  Pari*. 
Delagrave  éd.  i  vol.  in-12. 

Ce  volume,  qui  complète  le  tome  IX  des  Gesammclte  Schri/ten, 
paraîtra  sans  doute  l'un  des  plus  intéressants  de  la  collection,  qui 
s'achève  ainsi  peu  à  peu  et  dont  la  laborieuse  entreprise  fait  tant 
d'honneur  à  M.  Prod'homme.  Il  comprend,  après  un  avant-propos 
utile  et  documenté  :  la  belle  étude  de  Wagner  sur  la  Neuvième  Sym- 
phonie de  Beethoven,  diverses  leiires  célèbres  :  à  un  acteur,  sur  l'an 
de  l'interprète,  à  Nietzsche,  etc.,  un  coup  d'œil  sur  l'opéra  allemand 
contemporain,  enfin  les  relations  de  la  fondation  de  son  théâtre  de 
Bayreuth,  avec  plans  et  coupes. 


A.  BouTARic.  la  Vie  des  atomes,  vu,,  u.-x  24^  P^«?c^  •-    ♦"  ''•«"'^ 
ches;    Bibliothèque  de  philosophie  scientifique.    E.    Flammarion,    i 

7  fr.   5o. 

Ce  livre  de  vulgarisation  qui  commence  par  une  citation  d'A.  France 
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.-v  formulf  pcrmciiant  de  calculer  la  vie   moyenne 

•ra  sunout  les  physiciens  et  les  chimistes. 

|V  qui.  contrairement  à  ce  que  dit  son  nom.  csi  sécable, 

^     t cm  des  électrons  de   masse  très  faible,  corpuscules  d'électricité 

n^t(«iivc.  C'est  de  quoi  traite  le  chapitre  m,  qui  est  avec  le  chapitre  v, 

•\  X  cl  le  chapitre  vi  sur  la  Radio-activité,   l'un  dos   plus 

..i.ons.  parfois  trop  résumées,  données  sur  l'historique  de 
U  vi  i  Mc  des  ravons  X.  sur  leurs  propriétés  et  leurs  applications, 

—  >ur  la  découverte  delà  radioactivité,  l'à^e  de  la  terre,  et  la  radium- 
iherapie.  ne  manqueront  pas  d'attirer  laitcntion  du  grand  public  sur 
le  «avâni  auteur  de  l'ouvrage. 

inutile,  à  ce  propos,  de  répéter  après   tant  d'autres  que   vulgariser 
■int  primariscr  la  science;  ce  qui  signifie  que   pour  apprécier 
..v.iK-nt  la    Vie  des  atomes,  il  faudra  avoir  une  culture  autre  que 
. ,  .,c  qui  est  exigée  au  brevet  supérieur  ou  môme  au  baccalauréat. 

F.  Bd. 

Poèmes  choisi*  de  Pdtô6    âàador.  traduits  en  français    par  J.   de  Bonnefon   et 
P    ■  ■*.  avec  une  notice  par  J.   uf.  Bonnefon.  —    Paris,  édition    du    Cente- 

na  - ..      .:>. 

M.  Jean  de  Bonnefon  s'est  constitué  l'explorateur  et  l'apôtre  de  la 
Hn"!jrte  «  inconnue  ».  Il  a  été  l'âme  du  centenaire  de  Petofi  récemment 
-•  en  Sorbonne.  Belle  cérémonie  à  la  gloire  d'un  génie  où  il 
semble  qu'on  ait  vu  sourdre  à  la  fois,  d'un  jet,  par  la  vertu  d'une 
Ime  exceptionnelle  et  sous  une  forme  exquise  et  libre,  toutes  les 
riches  veines  de  la  poésie  populaire  magyare,  si  variée  :  plaintive  et 
malicieuse  —  larmes  et  rire,  selon  le  dicton  national  —  fougueuse  et 
abandonn.:e.  et  qui  ne  cesse  de  créer.  La  courte  Notice  de  M.  de  Bon- 
nclon  traite  avec  éloquence  du  «  dernier  des  poètes  errants  »,  que  la 
France  a  négligé  après  avoir  été  des  premières  à  le  célébrer,  et  qui 
attend  encore  chez  nous  la  traduction  intégrale  qu'il  a  déjà  en  langues 
allemande,  anglaise,  italienne 

M.  F.  E.   Gauthier,  ancien  vice-consul  à    Budapest,   avait  mis    en 

vc:^  "-'  1898;  une  partie  du  Jdnos  Vite\de   Petôti  :  on  retrouve 

'*•''  ■-  -xcnts  du  même  ouvrage.  Sur  trente-huit  autres  poèmes 

que  d-)nnele  présent  volume,  un  tiers  paraissaient  déjà  (parfois  sous 

d'autres  litres)  dans  les  Poésies  Magyares  que  Desbordes-'Valmore  et 

V  avaient  traduites  de  Petôti  (1871).  La  traduction   nouvelle  est 

•e,  plus  forte  '  :   Desbordes-Valmore  avait    singulièrement 

-ini  le  brouillon  que  dut  lui  fournir  son    collaborateur, 

12.    i3,  27,  3o,   3i,    32,33,  37,  38,  et  le    recueit 

-20,  225,  (5S,   102,    (62,   [5i,    147,    i55,     r68,     171.    f.es 

'       ■'    "^""'  'curs  correspondants  chez  M.  Gauthier  («  Les  grands 
fotles  !  (,  Arany-Petôfi  m\ 
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fils  de  ce  gros  bourg  de  Mezôkôvcsd  où  lani  de  couleur  locale  se  con- 
serve et  se  concentre  :  «  L'ennemi  fuyait.  Notre  armcc  le  suivait  |>it-  \ 
à  pied;  un  vieux  porte-drapeau  nous  conduisait  d'un  pas  ferme  en 
avant  »  (Ujfalvy)  —  «  Jeliachich,  le  poltron,  s'enfuit  vers  Vienne,  et 
notre  année  talonne  la  sienne  de  près.  Epouvanté,  il  fuit  les  troupe» 
hongroises  et  leur  vieux  porte- drapeau  «  (P.  Régnier)  —  >•  Scarabée 
de  mai,  scarabée  d'or,  petit  scarabée  »  faisait-on  dire  h  Ujfalvy, 
peut-être  en  souvenir  d'Kdgar  Poe  ;  «  Hanneton  jaune,  beau  hanneton 
jaune'.  »  (Gserebogar,  sarga  cserebogdr  !]  frcd(3nne  la  vieille  nourrice 
de  la  pièce  classique  en  Hongrie,  S\ilU>Joldemen.  —  De  même  le 
Chant  National  de  1848,  «  Debout,  Hongrois!  »  iTalpra,  Magvnr) 
retrouve  la  cadence  énergique  de  son  refrain  (Eskiis/Âink,  eskUszUii 
«  par  le  nom  du  Dieu  des  Hongrois,  nous   jurons,    nous  jurons,  que 

nous  ne  serons  plus  esclaves  ! » 

Il  est  donc  à  souhaiter  qu'on  lise  ici,  de  préférence,  quelques  pièces 
choisies  avec  goût  dans  toute  une  floraison  qui  a,  de  la  jeunesse. 
grâce  luxuriante  et  force  à  la  fois.  On  retrouve  avec  plaisir,  parmi  ces 
traductions,  plus  d'un  chefd'œuvre  familier  à  toute  âme  hongroise, 
comme  la  mélancolique  et  douloureuse  fin  de  septembre  S\eptcmber 
Vegén)o\x  tels  beaux  vers  damour,  ou  «  Mon  Pégase  »,  où  s'aHirme 
tant  d'originalité  sûre  et  rière.  On  n'en  voudra  pas  au  traducteur 
d'avoir  accueilli  quelques  poèmes  auxquels  la  siiuatii)n  présente  de  la 
Hongrie  donne  un  éclat  nouveau,  comme  En  Transylvanie  ow  Je  suis 
Hongrois^  et  encore  telles  pièces  anti-habsbourgienni^*;  /-('  Drapeau 
Allemand  ou  Le  Peuple  Hongrois. 

Malheureusement  la  Bibliographie  Française  qui  précède  ce  choix 
n'a  aucune   valeur.    Elle  est  prise,    sans  assez  de  soin,  au  dernier 
ouvrage  de  J.  Kont,  auquel  elle  ne  dispensera  pas  de  recourir,  où  il 
eût  beaucoup  mieux   valu    renvoyer.    —   Toute    indication   critique 
fournie  par  Kont,    disparait;  et  c'est  dommage,  car  des  études  utiles 
comme  celles  de  Valmore  (  1 860)  et  Dozon  f  1 86 1  )  -  qui  d'ailleurs  ne 
sont  pas  à  leur  rang  chronologique,   non  plus  que  la    traduction  de 
Thaïes  Bernard  f  1864J  —  sont  mises  sur  le  même  plan  que  des  contri- 
butions médiocres  comme  celles  d  Ujfalvy    1872)  ou  de  Villers  (  1  ^■ 
—  Plus  d'une  erreur  :  cette   même  étude  de  Villers  sur  Petnri  a  . 
dans  la  Revue  Britannique  et    non  Historique;   celle  de  la  com 
Albert  Apponvi  sur  les   inédits    de   Peinri,    en   1908  et    non  en  : 
dans  la  Revue'de  Hongrie.  —  Il  eût  fallu  citer  au  moins,  a  la  date  de 
1902,  la  thèse  de  Kont  sur  l'influence  française  en    Hongrie   quelques 
pages  dans  l'introduction  à  la  I^  partie,  tipassim\\  et,  à  la  Hn.  ajouter 
aux    trois    poèmes    traduits  en    vers     bien    gauches)   ?^\^'    ^^^^^^' 
Lebourg  (1921  )  l'article   assez  terne   de  J.  Hankiss  sur 

Petôfi»,   paru  en    1922    dans   \ a  Revue  de  Utterature   ■. , ■ 

Enrin,  il  n'est  pas  inutile  de  savoir  que  les  poésies  traduites  en    i8r« 
par  Saissy  dans  une  revue  hongroise  sont  di.x-  seulement,  empruntée» 


I  >  4V 
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,.  que  CCS    irnJuciions  sont  en  vers;   que  l'étude 

\  rf)    1^    :        Pc't'»'i  et  h  Révolution  hongroise»), 

ion    d'wnc   éiu.le    biographique    de    ce 

;     ie  Bonncton  traite  de  si    haut  (p.    i3);  que, 

l-itiJts   /y<m/rro».vf.v  de  Kont  (kjo;)  en   consacrent 

s  volume  de  Saint-René-Taillandier,  «  Bohême 

u.  u,M.iKl  rci^uivenient  à  i\Mnfi  une  seule    étude,  parue 

ti  Rfvue  Jes  Deux  Moiuies.   —  Même  les  indications 

peu  neiics;  ici  ci   ailleurs   on  lit  :  «  xii  p.  5o6  »,  au 

p.  «.ou  «  I"  février,  i  5  avril  »,au  lieu  de  ((  i"  février  — 

Henri  Tronchon. 


,t   du  Patte,  journal    intime  d'un    inconnu,   publié  par   André    Le 

».  Cirassct  éditeur,  I9î3.  Collection   des  Cahiers  Verts. 

Il  V  a  dans  ce  livre  une  attirance  mélancolique  :  fauteur  sans  cesse 
le.  analyse,  décompose  le  passé  de  sa  vie,  et  par  là  il  nous  inté- 
resse, nous  émeut  ;  nous  retrouvons  dans  ses  aperçus  la  trame  de 
noue  propre  existence  ;  ses  regrets  deviennent  les  nôtres  ;  ses  souve- 
nirs de  plaisir,  de  bonheur,  de  tristesse,  nous  les  connaissons,  car 
notre  propre  expérience  nous  en  a  donné  de  semblables.  Tout  homme 
q..;  t.  ii  a  vécu  de  longs  jours,  et  voit  venir  le  soir,  trouvera  un 
.1  K\s:ham  d&ns  ce  Tounneni.  .iu  Passé. 

C  C$1  l'hisioire  d'un  rêveur  pour  qui  le  passé  surtout  existe  :  ainsi, 
au  dcbu»,  il  nous  raconte  .ses  amours,  et  son  récit,  bien  que  doulou- 
reux, le  rend  heureux  encore,  à  n'en  pys  douter.  Ecoutons  sa  plainte  : 
'  Tout  ce  qui   me  reste  d'elle  :    quelques    photographies,   quelques 

le Cl.  dans  une  boite  grande  comme   la  main,    une  voilette,   un 

n.    ;r  de  dentelle,  une  boucle  de  cheveux  ». 

Kt  il  ajoute  :  «  Kl  ce  qui  reste  aussi,   c'est  une  intraduisible  sensa- 

iient,  d'absence,  un  incessant  et  vain  désir  d'aller  vers  elle, 

Je   i  c-.-eindre,  de  la  respirer...  L  unique  tristesse  est  que  les  jours  de 

chère  soutîrance  soient  déjà  siloin  derrière  moi,  et  que 

>rt.  aucun  changement  dans  ma  vie,  ne  puissent  me  les 
dernière  reHexion  nous  donne   la  clé,  l'idée  maîtresse 
bien  là  le  tourment  du  passé. 
vient  peu  à  peu  à  se  désintéresser  du   présent  aussi  bien  que 
d'-  .  vil  à  reculons,  si  on  peut  dire,  les  yeux  toujours  tour- 

i-'n  arn  '•evit  tantôt  sa  propre  vie,   tantôt  la  vie  des  généra- 

;  :•  est  en  proie  à  toutes  les  nostalgies,  à  celle  de  son 
comme  à  celle  des  anciens  âges,  des  siècles  de  gloire 
e  foi   :   «    Ce    n'est   pas  seulement   ma  vie  enfan- 
ta vie  passée  dont  le  regret   m'obsède,  toute  ma  vie 
nmencer,  non  pour  la  vivre   autrement  que  je 
la  revivre,  parce  qu'il  me  semble  toujours  que 
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je  n'en  ai  épuisé  ni  les  joies,  ni  les  douleurs,  onrcc-  ,iiu-  t,,i, 
vite  ». 

Plus  loin,  un  curieux  passage  sur  la  chute  originelL 
«  Dans  une  religion  qui  n'est  que  symboles,  ccrii-il,  qui 
complète  et  la  plus  profonde  des  psychologies,  le  dogme  de  ia  Cri 
le  dogme  qui   place  derrière   nous   un  Paradis  a   jamais   perdu  c  t   .■ 
jamais  regretté,  ne  me  semble  autre  chose  qu'une  expression  mvihi 
de  ce  tourment    du   passe,  de    ces    vains  rci:reis   iiiii   di'v,,r, m  t- 
vie  ». 

Le  héros  de  M.  Le  Breton  est  séduit  par  les  grands  souvenirs 
historiques  :  le  séjour  de  Versailles  l'enchante,  et  il  explique  ainsi  la 
raison  de  sa  joie  :  «  Pour  nous  Français,  qui  sommes  familiarises 
l'enfance  avec  les  écrivains  du  xvii'^  siècle,  pour  nous  dont  le  cerveau 
a  été  façonné  par  les  leçons  de  Molière  et  de  Racine,  de  Boile.T  ■ 
de  Bossuet,  de  M""*  de  Sévignéet  de  Fénelon,  venir  à  Versailles.  „_.. 
ce  Versailles  où  si  souvent  ils  sont  venus  eux-mêmes,  dont  ils  nous 
ont  si  souvent  parlé,  dans  ce  Versailles  qui  est  le  symbole  de  leur  an 
régulier,  harmonieux  et  noble,  y  venir,  c'est  retrouver  en  quelque 
sorte  la  patrie  de  notre  intelligence  ». 

En  résumé,  dans  ce  Tourment  du  Passé,  nous  trouvons  un  au; 
qui  éveille  nos  souvenirs,  fait  naître  nos  émotions,  éclaire  notre  i: 
ligence.  Au  fond,  avec  l'auteur,  nous  faisons  notre  examen  de  c 
cience,  et  nous  voyons  plus  clair  en  nous-mêmes. 

A  la  fin,  le  rêveur  obsédé  trouve  un  apaisement  à  son  inquiétude 
dans  l'humble  domaine  rustique  oij  les  siens  ont  vécu,  où  leur 
est  encore  présente,  où  presque  rien  n'a  changé  depuis  sa  nj 
dans  la  vieille  maison  qui  est  p  ur  lui  du  passé  vivant.  Il  enuiu  i.i 
la  voix  des  morts,  parents,  grands-parents,  aïeux.  <•  Toutes  ces  voix. 
écrit-il  en  terminant,  m'enseignent  la  beauté  du  travail,  de  l'action,  du 
patient  effort  ;  toutes  m'aident  à  faire  ma  tâche.  Sois  bénie,  chère 
vieille  maison,  où  le  passé  qui  était   mon  tourment  me  devieni  une 

force!  » 

Hippolyte  BLKKtNotB. 


<l  (1  w 


Baronne  de   Baye.  A  l'ombre  du  Drapeau.  Poèmes.   Avec  une  Icitrc-i 

M.  le  maréchal  Fayolle.  Librairie  académique  Perrin,  192"'    -    '  •■ 

La  lettre-préface  de    M.   le  maréchal    Fayolle  nous    .1,  m" 

M-^e  de  Baye  écrivait  la  nuit  dans  les  ambulances  du   li     .:  --    vers 
que  le  matin  elle  lisait  à  ses  blessés.  0.  li  une  impression  de  naturel 

qui  ne  trompe  pas  : 

Silence...  c  est  la  salle  blanche 

Où  ne  donnent  pas  les  blesses 

Blancheur  des  draps  dans  la  nuit  paie, 
Les  mains  semblent  des  mains  d'entants... 

{Berceuse  Blanche,. 
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.    ii.lcc  uu  fond  Je  lu  forôt 
I  grUe  croix  «ur  la  route  se  penche. 
l  II  iaiiil)ciii>  tricolore...  une  couronne  blanche, 
Au  loin,  le  gruiuJcincnt  lourd  et  lent.,  sans  arrct. 

[An  Héros  inconnu). 

\  M-«  de  B.  nous  dit  que  les  obus  ennemis  n'épargnèrent 

.  .\  Kougc,  on  s.ongc  encore  à  la  préface  du  maréchal  F'ayolle  : 

.)•  souviens  en  particulier  du  jour  où,  à  Verdun,  accompagnant 

le  m«r«chal  Petain.  qui  lui  apportait  la  croix  de  la  Légion  d'honneur, 

\'êï  vu  Mademoiselle  voire  fille,  pâle  et  les  yeux  bandés,  étendue  elle 

:  sur  le  lil  de  sourtVancc  des  blessés  de  guerre  »  (p.  8). 

A  le  où  les  .'MIcmands,  oublieux  de  leurs  crimes  barbares, 

,,,.,.,c  de  pr«)iestcr  contre  la  plus  légitime   des  occupations 

s.  il  convctiaii  de  courber  le  front  du  kaiser  devant  «  l'enfant 
Je  bois  ><  {Aux  liarhares),   il  convenait  que  fiJt   flétrie,  dans 
la  lormc  plus  stable  du  vers,  la  seule  nation  moderne  qui  ait  désho- 
noré ses  armes  : 

Ici  leurs  enfants  ont  les  mains  coupées.... 

Hier,  j'arrachai  les  seins  dune  mère.... 

I.a  torche  à  la  main,  je  parcours  le  monde... 

(//  citante). 

r  ''>^<;crvation  exacte  et  parfois  vengeresse  s'unit  à  la   fantaisie   de 
ion   Cl  du  rvihnic  : 

"i'Kiinn-  lie  ii>iii;s  iTas  décharnés 
I-cs  arbres  noirs  et  contournés 
Se  protilent  dans  la  nuit  brune, 
Au  clair  de  la  lune! 

\  travers  les  fils  barbelés  les  ombres  des  soldats  glissent,  se  sou- 
livcni.  chargent,  une  à  une  : 

Au  clair  de  la  lune  !... 

Ils  ne  sonr  pas  tous  revenus. 

Combien  dorment  brisés  et  nus! 

Leurs  âmes  montent,  une  à  une 

Au  clair  de  la  lune.. 

Moment,  montent  au  Paradis... 

{Au  Clair  de  la  Lune). 

Ce  n'c5!  nas  la  première  fois  qu'en  lisant  les  vers  harmonieux  sortis 

^c  féminine  je  me  suis  demandé  si  la  Poésie  ne  révélerait 

pa»  de  préférence  aux  femmes  —  lesquelles  écrivent  plus  avec  leur 

ipres  les  règles  d'une  science  apprise  —  quelques-uns 

i  rythmes  essentiels. 

Marc  CiTOLEux. 
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—  M.  Francesco  Lo  Parco  a  consacre  une  courte  notice  -  ci   i  i 

au    cardinal    Guglielmo  Sirleto   (Napoii,    L.    I.ubrano,    i.ji.j.  ln-8'  ..,.., 
Il  a  rappelé  rapidement  son    origine    (il  naquit    en  .514   à  Guardavallc.   du 
diocèse  de  Squillace),  ses  études  de    jeunesse,  les  charges  dont   il  fut  revêtu,  le» 
honneurs  qui  lui  furent    conférés.    Créé    cardinal  par  I>ic  IV,  le  13  marr 
fut  désigné   après   la  mort  de  ce   pape  comme    un  de   ses  succcssci:--  ; 
Mais  le  Sacré  Collège  n'était  pas  entièrement  persuadé  de  sa  valeur  1  . 

autre  lui  fut  préféré.    Il    quitta  la  Cour  romaine  pour  administrer  deux  Jiocétc» 
en  Calabrc,  mais  il  y  revint  en  1373.  Son  rôle  de  conseiller  dans  les  question!  le» 
plus  délicates    prit   une    importance    de    premier    ordre  ;  ses    cnnn 
hébreu,  en  grec,  en  latin,  le  désignèrent  bientôt    pour  cire  préfet  de 
11  mourut  après  une  existence  entièrement  vouée  au  labeur  intellectuel,  le  '• 
bre  i383.  Quelques-uns  de  ses  mémoires  théologiques,  des  tradunion»  de  vie»  de 
saints  grecs,  ont  été  publiés,  mais  il    reste  encore  au  Vatican  une  masse  en 
d'écrits  qui  n'ont  jamais  vu   le  jour.    On  doit  surtout   signaler   une   volumn.tw^t 
correspondance,  déjà  utilisée  par  plusieurs  auteurs.    M.  Lo   l'arco  a  retrouve  snn 
testament,  daté  de  six  jours  avant  sa  mort  ;  il  le  publie  à  la  hn  de  sa  brochure.  -- 
L.-H.  L. 

—  M.  Francesco  Lo  Parco  a  communiqué,  en  décembre  iQtij,  à  IWccadcmia  ' 
taniana,  un  mémoire  sur  Sergio  Stiso,  grecista  italiota  e  accademico  ponta>ua>i<> 
del  secolo  XVI  (Napoii,   Sangiovanni  et  figlio,    1919.    ln-8»    de  22  pages).  S  r:- 
Stiso,  d'une    famille  originaire  de    Gallipoli,    fixée  à  Zollino,  non    loin  d'Ot: 
naquit  vers  1458  et    mourut    après    ibiG-ij.   Le   grec   était   parlé  dans   toute   la 
région  ;  le  clergé  de  Zollino  suivait  le  rite  oriental.  Dans  le  voisinage  se  trouvait 
aussi  l'abbaye  basilienne  de  San  Niccolo  di  Casole,  où  Sergio  prit  peui-iiirc  l'habit 
de    moine.    Sûrement,    il  reçut  les   ordres  sacrés.  II  enseigna  Ip    grec  à  Lccce  et 
eut  pour  élève  le  fameux  Aulo-Giano  Parrasio.  Malgré  l'invasion  des  Turc«  c»  les 
malheurs  du  temps,  il  semble  avoir  poursuivi  toute  sa  vie   l'étude  des  .>  c 
l'antiquité  grecque  qu'il  connaissait  familièrement.  Il  était  lié  avec  les  h                -s 
de  tout  le  royaume  de   Naples.  Il  ne   paraît  pas  que  des  œuvres  origin  ' 
été  conservées  de  cet  érudit.  —  L.-H.  L. 

—  A  l'occasion  du  230'  anniversaire  de  la  naissance  de  Muratori,  la  R.  Dc;^"' < 
zionedi  storia  patria  de  Modène  a    organisé  à  la  Bibliothèque    d'K»te  une     - 
sition  relative  à  cet  historien.  Elle  en  a  publié  le  catalogue  dresse   par  M.  Kava  cl 
précédé  dune    biographie    succincte,   mais   fort  précise,    de   Muratori  par  M.  G. 
Bertoni.    Ce    catalogue   est   intéressant  avec    tous   les  détails    qu'il    contient;   il 
mérite  d'être  conservé  par  les  admirateurs  de  l'illustre  savant  italien. 

L'exposition   comprenait    en     effet    des   documents    biographiques,   le»  «u»rc» 
manuscrites  ou  imprimées  de  Muratori,  les   manuscrits  de  la  Hiblioleca    Etlente 
qu'il  a  utilisés  pour  ses  publications,  quelques  lettres  écrites  par  lui,  U'  !c 

lettres  de  ses    principaux    correspondants  (à   noter  celles  de  Leibniir,    .....    .-.^ 

MabillonetdeMontfaucon),  des  portraits,  des  bustes,  des  médailles,  etc.  —  f..-H,  !.. 

—  Le  i^r  fascicule  du  Bulletin  de  l'Institut  Instut  uini-  i^lge  de  Rome.  ,  .. 
(Rome,  Institut   historique   belge;   Bruxelles,    A.    Dewit  ;    Pari»,    H.   1 

In-S"    de    379   pages),    a   pour  sous-titre  :  L'expansion    belge  à  Rome  c  c 

depuis  le  xvsiècle.  Ce  sous-titre  n^est  pas  entièrement  exact;  il  nccorrc-  -n 

qu'à  deux    articles.     La   livraison    contient    en    effet   le   catal.    -       '  c» 

contenues  dans    les   manuscrits    du   Fondo    Gesuitico  à    la    Br  r- 


c   c.  cunccrnan.    les  Pays-I^ns.  11  est   l'œuvre  de    M-     ^^t' 
-O.M  pour  lo  Jansénisme.  Par  contre,  les  articles  de  M.  1  abbe 
M,-,,.MCc  Vacs  sont  une   ires  intéressante  contnbutu.n    a 
l.nlie  depuis  le  xiV  siècle.  Le  premier  a  donné    la 
,,,,„«„as  en    Italie  pendant    la  Renaissance  :  peintres, 
.  s.ulp.curseï  marquetteurs.  graveurs,  orfèvres,  brodeurs, 
nus.cicns,    chantres  cl    facteurs  d'orgues,  scribes.    La  liste 
Donnée   avec    toutes  les   références   utiles,    elle  servira  de 
i,s     Kllcpeui   d-uilleurs  être  augmentée    et    Mgr    Vacs 
,a,  mcme  en  lourmi  le  nu.ven.  Il  a  réd,gé  en  e.Vet  un  excellent    n>émoire  sur  les 
'         ■   •    --s  tlamandes  à  Rome  du  xV  au  xviiio  siècle.  11  a  commencé 
,    nombreuse  était    la  colonie  Hamando-tcutoniquc    fixée    à 
h'!.,u-;o,huc»c»  papes  V  reprirent  une  résidence  ininterrompue  :  deux  éléments 
-.tu»  U  composaient,  les  curial.sies.  cest-à-dire  les  fonctionnaires    attaches 
.  i*  ,r  c  poni.ticale  (les  Belges  y  étaient  en  très  grande  considération),  et 

jc»«r^>,.  .....rmiccs  derniers,   les    cordonniers,   les  boulangers,  les  tisserands, 

i,.  ,,, cr*-broJeurs.  les  aubergistes,  les  commerçants,  les  banquiers,  quelques 

„,.>tcv.  nouire»,  etc.  Tous  ces  gens  se  retrouvaient  dans  des  confréries  pieuses 
,S.inie-Barbe.Saimc-.Annc,  Saint-Sébastien),  mais  principalement  à  Saint-.Iulien- 
j^.     •  s    Jont  l'hospice  pour  les  pauvres   pèlerins  de    la  nation  belge  avait 

e„ _  au  début  du  xv-  siècle  ;  puis  à  Santa  Maria  delT  Anima.  L'hospice 

en    uNa.t  c:c    tonde  en    i3y8    pour  les  pèlerins  des  pays  soumis    à    l'Empire  ;  la 
airccuon    passa    presque    exclusivement    aux   Flamands  et    Hollandais   jusqu'au 
Collcgio  Lieggesc  avait  été  institué  par  Lambert  Darchis,   en 
.icgcois  se  destinant  aux  emplois  de  curie. Les  Belges  avaient 
le  Nolrc-l)ame-de-la-Miséricordc  et  de  Saint-Kilian  k  Santa 
J4jf,j  Sanit».  Combien  d'artistes  sont  venus  soit  orner  les  sanctuaires, 

;rc  patl  à  l'administration  des  œuvres  hospitalières,  soit  y  retrouver  leurs 
■     .  c'est  ce  qu'enseignera  un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  la  table  tinale. 
■.c  S\.  1  abbé  Licbaert  et  de  Mgr  Vaes  sont  donc  extrêmement  précieux. 
,  lale  tout  particulièrement  à  ceux  qui  font  des  recherches    sur  l'hisloire 
Je  la  musique  du  w  au  xvn»  siècle.  —  L.-H.  L. 
_  [la-.  re  trop  copieux,  écrit  d'un  style  un  peu  trop  verbeux,  mais  avec 

ar  patriotique.  M.  Albert  Tournairk  a  présenté  le  problème  de  la 
....a  notre  pays:  la  Plaie  française  (Paris,  Librairie  Auguste  Comte. 
.  ?ti.  Fr.  lo).   Il  examine  d'abord  les  conséquences  de  notre  insuf- 
.<:  avant  la  guerre,  les  avantages  formidables  que  les    puissances 
-•  leur  forte   natalité,  les    menaces  qu'a  cet  égard  font   peser 
■is.    La    seconde  et    la  troisième  partie  serrent    davantage   la 
-  delà  faiblesse  du  chiffre  de  nos  naissances  y  sont  analysées 
de  précieux  tableaux    statistiques.  Enfin  les    eftorts  qui    ont   été 
:.écs    par    nos    législateurs  ou    par   l'iniiialive  privée 
grande   abondance  de  détails.  Ce  sont    les  dang^ers  et  la 

;  où  la    stagnation  de  son  chiffre    d'habitants  mène  fata- 

:ju'a    voulu  signaler  M.  T.;  il  l'a   fait  dans    une    démonstration 
re  mérite  d'ctre  cité  à  côté  des  tentatives  généreuses 
1-,    -   .   ..    ;.,^;-,,.   .CCS  vJepuis  quelque  temps  pour  conjurer  le  péril.  —  L.  R. 

L  imprimeur-gérant  :  Ulysse  Rouchon. 


L«  f*»if-«B-VeUT.  —  Imprimerie  Peyriller,  RoncDon  et  GamOD 


REVUE  CHITIOUh 


D'HISTOIRE    ET    DE    L ITTFP  AM  P! 


M"  14  -15  juillet  - 


1923 


k 


MiHON  DE  L'EsPiNAV,  Robert  Miron  (E.  Welvcrtj. 

V.  GiRALD,  Pascal  ;   .1.  Chevalier,    Pascal  ;    Ashtok,  M'"«  de  I,u  Fayette  ;    CiAXimi. 
Histoire  du  mouvement    janséniste  (L.  Rouslan). 

Pierre  Paul,  Le  cardinal  Melchior  de  Poliguac;  P.  Verhaegen,  La  Belgique  sou 
la  domination  française,  I  ;  Verger,  Les  idées  médicales  et  la  responsabilité 
des  délinquants  ;  Les  subsistances  dai:s  le  district  de  Versailles  et  celui  de 
Bergues  ;  C.  Bloch,  Le  Comité  des  (inances  de  la  Constituante;  Hkckm c  -  •  ■■ 
système  continental  ;  P.  Masson,  Les  Bouches-du-Rhone,  ix  x    K.  W'clvci 

Mortier,  Faust  (L.  Roustan). 

Valléry-Radot,  Pasteiar  (L.  R.)  ;  FRâsKEL,  Russes  et  Hébreux. 


A.  Miron  de  l'Espinav,  Robert  Miron.  Paris,  Pion,  i()22.  in-8*.  362  p.  Prix:  ao  Ir. 

Ce  livre  —  pendant  de  celui  que  l'auteur  a  écrit  en  i883  sur  Fran- 
çois Miron  —  était  attendu  ;  mais  une  attente  de  près  de  quarante  ans 
est  un  peu  longue.  Si  François  Miron  est  un  homme  du  temps  de 
Henri  IV,  Robert,  son  frère  cadet,  appartient  plutôt  au  règne  de 
Louis  XIII  :  il  lui  doit  la  plus  longue  et  la  plus  importante  partie  de 
sa  vie  publique.  Comme  il  convient,  nous  assistons  d"abord  à  la 
naissance  et  à  l'éducation  de  Robert.  Nous  le  voyons  entrer  ensuite 
au  parlement  de  Paris.  Après  de  brèves  délégations  en  Auvergne  ei 
dans  les  Trois-Évêchés,  il  est  élu  prévôt  des  marchands  et  fait  partie 
de  la  députation  de  Paris  qu'il  préside  aux  Étais  généraux  de  1614. 
A  cette  célèbre  assemblée  Tauteur  consacre  un  chapitre  spécial  où  il 
rappelle  tour  à  tour  l'ouverture  des  États,  les  débats  sur  la  qucsiion 
religieuse,  les  querelles  entre  la  Noblesse  et  le  Tiers,  les  projfi<;  de- 
réformes  administratives  et  Hnancières,  la  confection  et  la  rcp: 
tation  du  cahier  général  des  doléances  de  l'assemblée.  Après  quelques 
pages  sur  la  courte  administration  municipale  de  Robeii  Miron,  l'au- 
teur accompagne  celui-ci  dans  son  ambassade  en  Suisse.  Il  nous  dit 
les  instructions  qu'il  avait  reçues;  il  nous  expose  la  siiuaiioii  de  la 
Suisse  et  ses  rapports  avec  les  États  voisins,  les  atfaircs  des  Gri^nns 
et  de  la  Valteline,  les  difficultés  avec  Berne,  les  négociations  en  \ 
les  disputes  religieuses  entre  cantons  catholiques  et  cantons  } 
tants,  la  mission  extraordinaire  du  maréchal  de  Bassompit 
Suisse,  la  rivalité   entre  l'alliance    française   et   l'alliance  espaj^nolc. 

Nouvelle  série  XC 


RKVl!K    CRITIQIIK 

avoi 


r  inni  bien  v|uc  mal  plutôt  nml  que  bien  —  apaisé  les 
•4 vies  Suisses.  Mii«»n  prend  con^c  tt  ici^agiic  sa  patrie 
en  luîn  ioï;.  Nou»  le  suivons  à  l'intendance  de  Languedoc  où 
H  I  l'envoie  en  163  i  surtout  pour  taire  pic-ce  au  gouverneur  de 

1^  le  vhic  de  Montmorency.  L'auteur  nous  lait  assister,  une 

I,,  ..I   tnci  Au  cardinal  et  du  gouverneur,  duel  où  le  duc  de 

\\  .  .sa   la   vie.    l)n  dernier  chapitre   nous   raconte  les 

isdc  Miron  et  sa  mort  à  Paris  le  i '3  août  1641. 

Ce  livtc.  un  peu  froid,  abonde  en  extraits  de  documenis  ci  d'auteurs 
v>»ntempnrains.  On  eût  préféré  voir  l'auteur  exprimer  le  suc  de  ces 
piève»  Cl  poricr  sur  elles  un  iugemcnt  personnel.  l'el  qu'il  nous  est 
présente.  Robert  Miron  nous  apparaît  coniine  un  honnêlc  homme, 
up  KMi,  t  dévoué,  un  bon  chrétien.  Mais  il  n'a  pas  l'envergure  de 
pi  ,  de  SCS  contemporains.   Ce  lui  un  bon  administrateur,  un 

diplomate  d'une  capacité  ordinaire,  rien  de  plus. 

Ainsi  vjuc  ce  livre  nous  en  fournit  une  nouvelle  preuve,  l'histoire 
ou  plutAi  les  historiens  en  France  versent  de  plus  en  plus  dans  la 
bi  '  'e.  Robert  Miron  n'est  rien,  ou  a  très  peu  près,  par  lui-même. 

M'K>i<-  pion  sur  l'échiquier  politique,  on  croirait  ici  que  toute  la 
partie,  tout  le  jeu  se  concentre  sur  lui  :  et  cependant  je  ne  crois  pas 
exagérer  en  disant  que  l'histoire,  la  véritable  histoire,  eût  pu  omettre 
son  nom.  sans  qu'il  manquât  rien  d'essentiel  au  récit  des  événements. 

Eugène  Welvert. 

X  icior  Giac  ;-    Pascal.  /.Homme,  KEuvie,  rin/liience.    4' édition  revue  et  coni- 
Uée.  Pans,  de  Boccard.  1922.  iti-16.  p.  286.  Fr.  7,50. 

Jacques  CnavALiEa.  Pascal.  Paris,  Pion,  1922.  in  8«  p.  386.   Fr.  9. 

I.  La  quatrième  édition  du  Pascal  de  M.  Giraud,  reproduisant  suc- 
cinciemcnt  un  cours  professé  à  l'Université  de  Fribourg  (Suisse)  en 
1898.  montre  assez  que  depuis  vingt-quatre  ans  il  a  fait  de  l'auteur 
des  P  '  son  sujet  favori,  même  si  l'on  ignorait  les  études  qu'il  lui 
■■"""  ^^  et  les  éditions  partielles  qu'il  en  a  publiées.    L(^  plan  de 

Cl  is  avait  été  conçu   d'une  façon  assez  souple  pour  que  toutes 

les  questions  que  soulève  une  étude  complète  de  Pascal,  tous  les  tra- 
vaux qu'il  a  suscités  depuis  un  quart  de  siècle  aient  pu    facilement    y 
eur  place.   Le  livre   se  présente  donc  comme  un  bilan  des 
'  '''cnnes  au  moment  du  tricentenaire.    L'annotation   s'est 

i  un  nombre  si  considérable  de  remarques  que  la  matière  du 
'I  a  cie  presque  doublée.  Les  curieux  d'inédit  en   trouveront 
.as  ce  supplément  d'observations  :  M.  G.  a  fait  profiter  son 
fiscal  de  5es  travaux  sur  Taine  et  inséré  dans  ses  notes  d'intéressants 

^  K-K?-''  P*"'°'°P*''^'  ^"'^O'"'^  élève  à  l'École  normale.  C'est 
-  -  bibliographte  critique   que   nous   offre  ce  «  Manuel  du 

F-—  ■■  I  outes  les  recherches  de  détail,  toutes  les  menues  dé. 
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couvertes  qui  ont  été  faites,  les  nouvelles  éditions,  les  monographies 
et  les  articles  qu'a  provoqués  Pascal,  ont  été  signalés  à  leur  place  et 
brièvement  appréciés  ou  discutés.  Les  points  qui  sont  restés  jusqu'à 
présent  dans  l'ombre,  les  livres  dont  nous  manquons  encore  pour 
aborder  une  étude  définitive  de  Pascal  ont  été  aussi  mentionnés. 

Ce  tableau  tenu  à  jour  des  études  pascaliennes  constitue  à  coup  sûr 
le  mérite  essentiel  du  livre  et  les  pascalisanis  iront  d'abord  à  l'annota- 
tion qui  en  représente  la  partie  la  plus  neuve.  Cependant  cet  accrois- 
sement d'information  ne  doit  pas  faire  oublier  la  valeur  de  l'ouvrage 
lui-même.  Sans  doute  un  sommaire  ne  saurait  remplacer  le  dévelop- 
pement régulier  ei  nuancé  d'une  leçon  mais  en  accentuant  le  carac- 
tère analytique  de  ces  notes,  M.  G.  a  donné  à  son  argumentation  une 
netteté  et  une  précision  que  la  forme  définitive  du  cours  n'aurait  pas 
eues  au  même  degré.  Si  Ton  songe  que  la  seule  étude  des  Pensées 
embrasse  huit  leçons  et  représente  plus  du  tiers  du  livre,  on  se  rendra 
compte  que  rien  n'a  été  omis  des  multiples  aspects  sous  lesquelles 
il  convient  d'envisager  l'œuvre  capitale  de  Pascal.  Quant  au  point 
de  vue  strictement  catholique  auquel  s'est  placé  M.  G.  pour  juger 
l'homme  et  son  œuvre,  il  est  assez  connu  sans  qu'il  soit  besoin  dy 
insister.  C'est  d'ailleurs  celui  de  M.  Chevalier  aussi,  l'auteur  de 
l'étude  suivante  '. 

11.  Ce  second  Pascal  est  également  le  fruit  d'un  cours  d'Université; 
il  reproduit,  mais  non  plus  sous  une  forme  abrégée,  des  leçons   pro- 
fessées à  Grenoble  et  fait  suite  au  Descartes  de   l'auteur.    En    fait    les 
rapprochements  entre  les  deux  penseurs  sont  fréquents,   dans  le  do- 
maine scientifique  comme  dans  le  domaine  religieux,    et    l'auteur  n'a 
pas  manqué  de  les  rappeler,  en  les  forçant  peut-être  sur  la  question  de 
l'attachement  aux  croyances  reçues;  car  enfin  il  y  a  un  abîme  entre  le 
mysticime  de  l'un  et  le  rationalisme  de  l'autre.  Le  Pascal  qui  nouscsi 
ici  présenté  est  avant  tout  un  philosophe  religieux,  un  éloquent  défen- 
seur de  la  nécessité  de  donner  tout   notre  assentiment  à  la  religion 
chrétienne,  d'en  faire  la  fin  dernière  de  l'homme.  La  part  même  attri- 
buée à  l'exposé  des  découvertes  scientifiques  de   Pascal,   plus  large 
qu'il   n'est  coutume  de  le  faire,   en  dehors  des  études  spéciales,  est 
destinée  à  ajouter  plus  d'autorité  à  l'exemple  qu'il  nous  offre  d'un  sa- 
vant de  génie  soumettant  volontairement  sa  raison  h  ce  qui   est  d'un 
ordre  supérieur.    Il  y  a  dans  la  réalité  des  faits  incompréhensibles, 
mais  c'est  le  propre  de  la  raison  d'accepter  leur  existence  et  de  suspen- 
dre son  affirmation.  Telle  est  la  position  prise  par  rmitcnr  dc^  Pensées 

I.  P.  87,  ajouter  l'excellente  édition  anglaise  des  Provinciales  de  Stcwari.  Man- 
chester, 1920.  Pourquoi  M.  G.  qui  multiplie  les  rapprochements,  tic  dit-il  ri 
Epistolœ  obscurortim  viroriim  de  Crotus  et  Huttcri,  dont  le  cadre  rappc.  ..  ^. 
visiblement  celui  des  Provinciales?.  —  P.  243,  dans  la  leçon  sur  la  lignée  de 
Pascal  il  faudrait  signaler  que  M.  Andler  lui  a  donné  tout  un  chapitre  dan»  te» 
Précurseurs  de  Nietzsche  (p.  170-189). 
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M    C     lui  oppose  souvcm    les  explications   de   l'idéalisme  allemand, 
>c  de  Kant  ou  pht'nomcnisnic  de  Hei^ci,  pour  établir  la  supé- 
\c  du  point  de  vue  de  Pascal. 
1  uut  en  donnant   la  première  place  à  l'analyse  des  idées,    l'auteur 
n'«  pâ»  lai»*c  dans  l'ombre  la  biographie.    11  l'a  suivie  en  s'aidant  des 
ir.r.  jin    M   nombreux  et   si  minutieux  des   pascalisants,   V.  Giraud, 
.1.  Michaui,  Brunscinvicg,  F.  Jovy,  etc.  et  des  savants  éditeurs 
Je  l'<euvrc.  Les  notes  l'rdquenies  et  copieuses  au  bas  des   pages  mon- 
ircoi  que  le   dt'tail  de   la   vie   de  son  héros  et  les  problèmes  délicats 
du'elle  «  parfois  soulevés   lui  sont  familiers.  Mais  il  ne  pouvait  natu- 
rellement guère  aiouter  aux   investigations   de  ses  devanciers.  C'est 
Jr-"    "'■.it«'»t  comme  un  commentaire  de   l'œuvre   que   son   livre  sera 
êy,      -  :.  Sans  parler  de  l'information  plus  abondante  sur  les  travaux 
du  savant  que  j'ai  signalée,  M.  G.   s'est  arrêté  assez   longuement  sur 
les  Provinciales.    Les  Jésuites  auront  même  le  plaisir  de  lire  dans  la 
quatrième  leçon  une  défense  de  la   casuistique.   Tous  les   Juristes  ne 
seront  peut-être  pas  flattés  de  la  voir  assimilée  à  la  jurisprudence,  mais 
en  dehors  de  cette  analogie  spécieuse,   la   formule  que  les  casuistes 
accommodants  sont  dans  le  vrai  (p.  i  29)  et  qu'Escobar  avait  raison  con- 
tre Pascal  surprendra  certains  de  ses  lecteurs.   Dans  la   suite   M     G. 
aura  moins  de  réserves  à   faire.  On  ne  peut  pas  soutenir  pour   l'en- 
semble des  Provincitiles  que  Pascal  n'ait  fortement  embrassé  la  cause 
de  Port-Royal,  mais  il  y  a  eu  parfois  entre  lui  et  ses  amis,  les  Solitai- 
res, assez  de  menues  divergences  pour  que  son  historien  se  soit   atta- 
che à  le  séparer  du  jansénisme  et  le  tirer  tout  entier  vers  l'orthodoxie 
romaine.  Cette  tendance  n'est  pas  nouvelle,  elle   s'est  manifestée  dès 
la  mort  de  Pascal  et  l'utilisation  des  témoignages  indirects,  tels  que 
les  écrits  de  Filleau  de  la  Chaise  ou  les  affirmations  du  curé  Beurrier, 
001  fourni   des  arguments  aux  défenseurs   de    la   thèse  d'un    Pascal 
désavouant  les  jansénistes,  M.  Giraud  est  resté  sur  ce  point  dans  une 
plus  juste  mesure.  Mais  quelle  que  soit  la  nuance  du  christianisme  de 
Pascal,  il   reste  un    fervent  apologiste  de   la  religion  chrétienne,   et 
c'est  l'œuvre  maîtresse  des  Pensées  que  M.  G.  s'est  appliqué  à  mettre 
dans  tout  son  jour.  Il  a  bien  montré  le  dessein  de  Pascal  et  la  méthode 
qu'il  a  suivie  dans  le  développement  parallèle  de  sa  double    démons- 
traiion,  misère  de  l'homme  sans   Dieu,   grandeur  de   l'homme  avec 
Dieu.  M.  C.  cite  souvent  Pascal;  par  le  rapprochement  nouveau  qu'il 
a  fan  de  certains  fragments,  en   recourant  aux  ébauches  et  même  aux 
ratnr..  ,t^,  manuscrit,  par  l'application  des  raisonnements  tirés  des 
m.  aiques  et  introduits  dans  l'argumentation  de  l'apologie,    par 

sa  connaissance  de  la  littérature  théologique,  il  a  donné  un  commen- 
taire insiruciif  et  en  certains  endroits  neuf.  Quant  à  la  thèse  qui  con- 
siste à  nous  présenter  la  philosophie  de  Pascal  comme  un  modèle  à 
•  pour  la  direction  de  la  raison  humaine,  malgré  l'habileté  de  la 
-....aique  et  l'autorité  des  penseurs  invoqués  par  M.  G.,  il  y  a  là  un 
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abandon  des  véritables  méthodes  philosophiques  dont  tnim  Ic«s  .-soru^ 
ne  sauraient  s'accommoder  '. 

L.   H. 


H.  AsHTON.  Madame  de  la  Fayette.  Sa  Vie  et  ses  Œuvres.  Cambridjjc,  IJniver- 

sity  Press,  1922.   gr.  N»  P.  292,  Sh.   25. 

Voici  encore  une  excellente  étude  qui  nous  vient  d'Amérique,  éta- 
blie avec  la  plus  scrupuleuse  érudition,  pleine  de  renseignements 
nouveaux,  redressant  beaucoup  de  jugements  inexacts  ou  exagères  ex 
présentée  dans  une  forme  attrayante.  On  sent  l'auteur  qui  s'est  lon- 
guement pénétré  de  son  sujet,  qui  ne  s'est  épargné  aucune  des  recher- 
ches les  plus  infimes  et  ne  veut  avancer  que  ce  que  les  documents 
autorisent.  Il  a  eu  la  bonne  fortune  d'avoir  communication  de  la  col- 
lection Feuillet  de  Conches  et  en  a  tiré  un  utile  parti  pour  les  rapports 
avec  Ménage  et  les  autres  savants  contemporains;  les  minutes  de 
Louvois  dans  nos  Archives  de  la  Guerre  ont  permis  d'éclairer  le  rôle 
diplomatique  de  M""  de  La  Fayette.  Mais  en  dehors  de  ces  principales 
sources  d'information  M.  Ashton,  sur  une  foule  de  points  de  détail,  a 
fait  des  découvertes  qui  précisent  notre  connaissance. 

Il  a  présenté  de  front,  suivant  la  bonne  méthode,  la  biographie  et 
l'étude  des  œuvres.  La  première  période  de  la  vie  de  M"'"  de  La 
Fayette  est  assez  mal  connue;  elle  semble  s'être  toute  écoulée  à  Paris, 
où  elle  est  née  en  1634;  il  n'est  même  pas  sûr  que  M<^"'  de  La  Vergue 
ait  suivi  en  1648  son  père  au  Havre  où  il  était  commandant  de  la 
citadelle  pendant  la  Fronde.  Lorque  sa  mère  se  remaria  avec  le  che- 
valier Renaud  de  Sévigné,  elle  a  été  accusée  d'avoir  autorisé  pour  sa 
fille  de  fâcheuses  fréquentations;  M.  A.  la  lave  de  ce  reproche.  Il  met 
au  point  également  les  relations  avec  Ménage,  dont  les  leçons  ne 
commencèrent  guère  que  vers  i65o;  il  ne  faut  voir  dans  la  corres- 
pondance amoureuse  de  Ménage  que  des  galanteries  épistolaires  sans 
conséquence.  M'"«de  La  Fayette  a  subi  l'inHuence  de  la  société  mon- 
daine de  son  temps,  celle  de  l'Hôtel  de  Rambouillet,  plus  tard  de 
l'Hôtel  de  Nevers  qui  en  fut  le  prolongement,  elle  a  eu  même  sa  crise 
de  préciosité,  mais  sut  s'en  guérir.  M.  A.  nous  avertit  sur  ce  point 
particulier  de  tenir  compte  des  nuances,  et  il  ramène  a  leur  juste 
valeur  beaucoup  d'appréciations  inexactes  sur  le  genre  de  politesse  et 
d'élégance  qu'on  a  prêté  à  cette  société.  M""  de  La  Fayette  se  maria  au 
commencement  de  i655.  .M.  A.  s'est  occupé  beaucoup  de  cette  union 
dont  la  connaissance  insuffisante  a  égaré  souvent  les  critiques.  Il  a  su 
retrouver  les  dates  de  la  naissance  et  de  la  mon  (i6i6-i683  du  comte 
de  La  Fayette  et  présenter  sous   un   jour  plus  exact   les  rapports  des 


I.  P.  3,  ajouter  aux  pascalisants  étrangers  Warmuth,  /Ai.s  reli„t"-^  -  ct.u>c.,e 
Idéal  Pascals  .90,)  et  Koster,  die  Etink  Pascals,  1907.  P.  89.  «"é'"^»'--  '»"  ""^'''l""' 
de  Roux  sur  Pascal  en  Poitou,  n'est  pas  un  livre,  mais  une  brochure  de  .-"opales. 
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\    M—  Je  La  Kflvcttc  suivit  d'abord  son  mari  dans  ses  icrrcs 
Cl  la  correspondance  nous  livre  sur  celte  période  quelques 
'  !^    Depuis  i(.o.)  elle  séjourne    le    plus   souvent    à    Paris, 
ion  ne  lut  pas  aussi  complète  qu'on  l'a  répété  et  elle  s'est 
..cmmcni  occupée  de»  procès  do  son  mari  et  de  ses  intérêts,   mais 
cnnn    i!     .lui  convenir  que   celui-ci  est   resté    un    personnage    bien 
.>uâni  h  la  longue  amitié  qui  unit  sa  femme  à  La    Rochefou- 
1  M.  A.  distingue  deux  périodes,  une  période  de  relations  simple- 
"v>'>  <«ini-j  qui  avait  commence  en  i656,    et  une  période  dinti- 
!  .    Mimique  de  i6(>5.    Mais  pour  celle-là   aussi    il   soutient   la 
vc  de  l'innocence  de  leurs  relations;  l'amie   n'a  cherché  qu'à  tem- 
pérer raniertume  du  désenchanté  '.  On  ne  connaissait  guère  de  M^^de 
La  Kayciic  j'aciivité  qu'elle  a  déployée  pour  soutenir  la  carrière  de  son 
fid  fils  Cl  défendre  les  intérêts  de  la  duchesse  de  Savoie;   à  l'aide 
jc  t>caucoup  de  documents  inédits   M.  A.  a  éclairé  aussi  ce    nouvel 
.tspcci  de  sa  biographie. 

La  «cncse  des  œuvres  n'est  pas  suivie  avec   moins  de   précision   et 
M.  A.  a  eu  le  souci  de  les  situer  netiemeni  à  leur  place  dans  révolu- 
tion du  roman.  M"'  de  La  Fayette  n'a  pas  partout  innové,  comme  on 
s'est  plu  à  le  dire.  Son  historien  a  su  rapprocher  de  ses  livres  telles 
hcimns  qui  montrent  la  transition  entre  les  anciens  genres  et  celui  où 
c'      '-vaii  s'illustrer.  La  Princesse  Je  Montpensier  n'est  que  le  déve- 
cni  logique  des  romans  de  M'"«  de  Scudéry    et    fait   pressentir 
>n  tuiur  chef-d'œuvre.    Dans  Zaide,  où  elle  revient  à  un  sujet 
favori,  l'étude  de  la  jalousie,  elle  fut  gênée  par  ses  collaborateurs.  M. 
\     s'est  arrêté  plus  longuement  sur  la  Princesse  de  Clèves.  11  discute 
une  question  délicate,  celle  d'un  emprunt  à  un  romande  M"^=  de   Vil- 
Icdieu,    les  Désordres  de  l'amour,    mais  pour  établir  que  c'est  M'°'  de 
La  Kayeite   qui  a  eu  la  première  l'idée  de  l'aveu  fait  au  mari.    M.    A. 
n'a  pas  voulu  étudier  à  fond  la  question  des  sources,   parce  que  d'au- 
tres chercheurs  sont  actuellement  occupés  à  l'élucider,    mais  il  a  bien 
résumé  l'accueil  qui  fut    fait  au    livre,   les  critiques  de  Valincour,  la 
iquc  de   l'abbé  de  Charnes  et  une  défense  indirecte  de  l'auteur 
-ne,   entreprise   sous   la    forme    d'une    nouvelle,    la   Comtesse    de 
■    ■•    •    M.    A.   n'a  pas  seulement  loué  d'une  manière  juste  et  délicate 
...-incier,  il  a  aussi  une  haute  idée  do  l'historien   et   de  l'épisto- 
licre.  Ses  lettres  qu'elle  avait  eu  l'idée  de  faire  publier  par  Ménage, 
sont  en  grande  parties  perdues;  mais  il  y  aurait  dans  ce  qui  sest  con- 
serve matière  à  une  publication  qui  placerait  M"""  de  La  Fayette   tout. 
«  coié  de  son  amie,  la  marquise  de  Sévigné.   M.  A.,  qui  a  multiplié 


-ii  voulu  aborder  la  question  de  la    participation    de    M"»    de    La 

■  ui  Maximes,  elle  est  peut-être  insoluble,  mais  méritait  du  moins    d'être 
^  V    .        ''!"?^1/^  Orandsaigne  dHauterivc,   le  Pessimisme  de   La  Rochefou- 

^'^  ^^"^^*'''=''ef"»f(sphasen  der  Maximen  La  Rochefoitcaiilds 
^*  dans  la  bibliographie  de  l'appendice. 
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les  recherches  pour  retrouver  les  débris  de  cette  correspondcncc  dis- 
persée,  se  propose  de  nous  en  donner  une  éditi.)n  complète.  Elle  ne 
saurait-être  en  meilleures  mains  et  souhaitons  de  la  recevoir  bicnt(')i. 

L'étude  se  termine  par  une  importante  bibliographie  des  (cuvrcs  de 
xM'"e  de  La  Fayette,  ne  contenant  pas  moins  de  ir)i  numéros.  L'ap- 
pendice offre  des  pièces  d'un  haut  intérêt,  le  contrat  et  le  testament  de 
M""'  La  Fayette  ainsi  qu'une  généalogie  de  la  maison  M<.tiier  de  La 
Fayette.  L'exécution  typographique  est  des  plus  soignées,  comme 
toutes  les  publications  de  l'Université  de  Cambridge  et  un  ponraii  de 
M'"^  de  La  Fayette  d'un  maître  inconnu  ouvre  le  volume.  Il  faut  se  léli- 
citer  de  voir  les  lettres  françaises  enseignées  en  Amérique  avec  autant 
d'autorité  et  de  goût.  M.  A.  manie  notre  langue  avec  une  sûreté  que 
beaucoup  de  Français  lui  envieraient;  c'est  a  peine  si  dans  tout  le  vo- 
lume une  menue  tache  ou  deux  trahissent  l'étraniier. 

L.  k. 

Augustin  Gazier.  Histoire  générale  du  mouvement  janséniste  depuis  ses  ori- 
gines jusqu'à  nos  jours,  Paris,  Champion,  uj2::.    i  v<j|.  S",  pp.    142  et  ^jf*!. 

Ce  dernier  ouvrage  de  M.  Gazier,  dont  la  publication  ne  s'est 
achevée  qu'après  sa  mort,  n'a  pas  été  un  livre  hâtivement  Cfimposc. 
Les  matériaux  en  étaient  réunis,  il  le  portait  depuis  longtemps  en  lui- 
même  et  en  avait  seulement  réservé  la  rédaction  pour  en  faire  la  tâche 
exclusive  de  sa  fin  de  carrière.  Ceux  qui  ne  le  connaissaient  que  de 
loin  seront  surpris  par  les  déclarations  des  premières  pages  :  le  jan- 
sénisme n'est  qu'un  vain  fantôme,  il  n'y  a  jamais  eu  de  secte  jan- 
séniste, .lansénius  le  premier,  Saint-Cyran,  tous  les  Port-Royalistes. 
tous  ceux  qui  ont  continué  les  traditions  du  monastère  prétendent  nu 
nom  de  chrétiens  orthodoxes,  de  catholiques  attachés  à  l'église 
romaine.  Mais  on  n'écrit  pas  deux  volumes  pour  prouver  l'inexistence 
de  fantômes.  S'il  ne  s'est  point  rencontré  de  jansénistes,  il  y  a  eu  un 
esprit  janséniste  et  ce  qu'on  a  ainsi  qualifié  a  été  une  réaction  contre 
le  molinisme,  une  protestation  continue  au  nom  de  la  dociiine 
augustinienne  sur  la  grâce  efficace  et  la  prédestination  gratuite  que 
l'Eglise  a  affirmée  dans  tous  les  temps.  Les  .lésuites,  dans  cet  insoluble 
problème  de  la  grâce,  plus  jaloux  de  soutenir  le  libre  arbitre  de 
l'homme  que  la  toute-puissance  de  Dieu,  ont  oppose  aux  théories 
augusiiniennes  leur  conception  d'une  religion  plus  accommodante, 
et  l'histoire  du  jansénisme  n'est  rien  de  plus  que  l'histoire  des  résis- 
tances qui  se  sont  dressées  devant  eux,  avant  même  qu  il  v  eût  des 
jansénistes,  et  qu'ils  ont  essayé  de  briser. 

La  Société  de  Jésus  avait  trouvé  des  adversaires  résolus  dansIT^ni- 
versité  de  Louvain,  dans  la  Sorbonne,  dans  l'episcopai  français.  Klle 
chercha  à  discréditer  la  première  en  faisant  condamner  X AugusUnus 
de  Janssen  et  la  seconde  en  dénonçant  la  Fréquente  Communion  A' .\r- 
nauld.  M.  G-  a  ainsi  nettement  posé  l'origine  du  conflit  ei  établi   l'en- 
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c-nccdecc»  prcieiulus  ennemis  de  la  vcriiable  orthodoxie. 

lie  le  long  conriii  entre  Port-Hoyal  et  Tordre  loui-puis- 

'tifVaire  des  cinq  propositions,  la  polémique 

lature  du   formulaire   jusquà   la   suppression 

i,.  ^ii  170»).  Celte  querelle  a   é\ù  souvent  racontée 

lie  d'aioiuer  nu  livre  de  Sainte-Beuve,    M.   G.    y  a 

ixn,  il  a  signalé  dans  bien  des  pa^es  les  lacunes   ou   les 
les  injustices  de  ce  chef-d'a-uvre  du  critique.  Elles  ne  sont 
,-.s   1.,     >urs  graves;  il  s'agit  surtout  de  sources  ignorées  de  Sainte- 
Kcuve.  de  menus  détails  d'appréciation  et  naturellement   d'un  défaut 
que  des  catholiques  convaincus   seront  toujours  una- 
.hcr  a  un  historien  philosophe.  Sans  parler    de  la   pcr- 
,    jrcmcni  dite  ci  du  rôle  des  archevêques  de  Paris   qui   est 
nro.  on  aura  sur  l'organisation  intérieure  de  Port-Royal, sur 
les  iransiormaiions  du  monastère  de  Paris,  sur    les  bienfaiteurs  des 
.icax  maisons,    sur  le    mouvement    janséniste   dans  la  société    tran- 
v.iise  une    loulc  d'informations  nouvelles   empruntées   à   des   docu- 
ments originaux  ci  souvent  inédits. 

Mais  la  partie  la  plus  neuve  de  cette  histoire  du  jansénisme,  les  lec- 
teurs la  trouveront  plutôt  dans  la  période  suivante,  celle  du  1 8'' siècle. 
Klle  s'ordonne  tout  entière  autour  de  la  fameuse   bulle  Vnïgenitus, 
promulguée  en   1713.  Le  livre  de  Quesnel  qu'elle   condamnait    était 
.le  hérésie  janséniste,  mais  les  Jésuites  prétendaient  atteindre 
I  opni  de  Pon-Royal.  Un  mouvement  de  gallicanisme  dans    l'épis- 
.■«ai  fraosais  et  les   Parlements  accompagne  cette   opposition   a  la 
l.,ide.  .M.  G.  en  a  suivi  avec  le  plus  grand  soin  l'évolution,  montrant- 
.  i'tnui  Icsiniriguesdu  parti  molinisie  et  les  conquêtes  qu'il  avait  faites 
.nains  diocèses  et  dans  certains  ordres.  Les  polémiques  du  parti 
lanscnisic  lui  ont  été  précieuses  pour  retracer  ce  conflit,  en  particulier 
-ciion  des  Souvelles  ecclésiastiques  qui  s'imprimèrent  clandes- 
-;Hde  1728  a  i8o3.  Un  point  paraîtra  au  lecteur  insuffisamment 
dans  la  première  phase  de   la  querelle  :  sur  la  question  des 
«.  ,M  t,-s  convulsions  du  cimetière  St-Médard  nous  n'avons  que 
,^.    •  de  croyants  fervents,  mais  rien  qui  soit  fondé   sur  des 
1  >cuments  impartiaux  et  permettant  de  se  faire  une  idée  juste   de  ces 
nysiiqucs;  l'auteur  lui-même  a  d'ailleurs  sur  ces  faits  réservé 
>"  I  lugcment.  L'interminable   débat  soulevé   par  la  Bulle  occupe  à 
'"•  lu  liersde  tout  l'ouvrage  de  M.  G.  et  se  traîne  jusqu'à 

'^  '•*   voluiion.  L'attitude  desordres  religieuxet  des  évêques, 

1  petite  église  catholique  d'Utrecht  qui  devait  pousser 
ju  au  schisme  et  devint  dans  cette  période  un  asile 
s  de  Port-Royal  et  une  officine  active  de  publications 
-S,  sont  exposé»  avec  une  grande  abondance  d'information. 
me  qui  mit  aux  prises  les  Encyclopédistes  avec  la  Sorbonne, 
jiiçs  avaient  essayé  d'envelopper  le  jansénisme  en  le  montrant 


':\ 


se 
re 


d'histoire    et    de    littérature  20(i 

solidaire  des  philosophes;  M.  G.  lait  voir  neitemeni  que  cette  assimi 
lation  ne  repose  sur  rien  de  réel.  Il  est  plus  ditticiledc  séparer  la  cause 
du  Jansénisme  de  celle  que  soutenait  le  Parlement  dans  sa  résistance 
à  l'archevêque  de  Paris.  La  défense  des  intérêts  laïques  et  gallicans 
confondait  ici  avec  les  plaidoyers  en  faveur  de  l'augustinisme  coni.. 
l'influence  de  la  Société  de  Jésus.  Celle-ci  ne  devait  pas  tardera 
porter  la  peine  de  ses  empiétements  successifs.  M.  G.  n'a  résume  l'his- 
toire de  la  dissolution  de  l'ordre  que  pour  établir  que  ses  adversaires 
sont  restés  étrangers  aux  mesures  prises  contre  lui  par  le  pouvoir 
laïque  ou  religieux.  Du  moins  l'apaisem'ent  s'était-il  fait  cnrin  sur  la 
Bulle  par  la  décision  que  prit  en  1 782  le  pape  Pie  VI . 

Pendantia  Révolution  les  jansénistes,  d'ailleurs  divisés,  ne  jouèrent 
aucun  rôle.  D'après  M.  G.,  ils  n'ont    aucune  responsabilité   dans    la 
constitution  civile  du  clergé,  et  ils  ne  se  sont  pas  davantage   imposés 
dans  la  réorganisation  du  catholicisme,  bien  que  l'abbé  Grégoire,  qui  en 
fut  le  principal  auteur,  passât  pqurun  janséniste  libéral.  Il  avait  fonde 
une  Société  Je  philosophie  chrétienne,  qui  propagea  au  dehors  l'esprit 
Port-Royaliste,  mais  cet  esprit  est  demeuré  étranger  à    l'élaboration 
du  Concordat.  La  paroisse   de  St-Séverin  resta   à  Paris  le  foyer   où 
sous  l'Empire    le    jansénisme     continuait    modestement   à    s'entre- 
tenir à  feu  couvert.    Sous    la    Restauration  et     pendant     le    gouver- 
nement de  juillet  l'ancienne    lutte    que    les    Jésuites    avaient     menée 
contre  les  Augustiniens,  semble  renaître  çà  et  là  contre  les  adversaires 
des  ultramontains,    mais  plus  isolée  et  plus  mesquine,  sous  la  forme 
de  refus  de  sacrements  e.t  de  sépulture.  Toute  cette   rin  de   l'hisioire 
du  jansénisme  qui  conduit  jusqu'à  notre   époque  et   se  confond  dans 
ses  dernières  pages  avec  les  souvenirs  personnels  de  l'auteur  est  pleine 
du  récit  de  ces  misérables  querelles.  D'autre  part  la  période  héroïque 
du  jansénisme  apparaît  maintenant  dans  un   recul  suffisant,  elle  a  ses 
historiens,   ses  ridèles,    ses  pèlerins.    L'acquisition  du  domaine    des 
Solitaires,  la  transformation  des  vestiges  de  leur  abbaye,  la   réunion 
des  reliques  qu'on  y  a  groupées,  les  sociétés  qui  en  ont  pris  en  main 
l'administration  et  la  garde,  avec   les  pieuses  fondations  qu'elles  ont 
entretenues  de  leurs  ressources,  les  revues  et  les  bibliothèques  qu'elles 
ont  organisées,  tout  cela  a  été  scrupuleusement  relevé  et  décrit.  Knfin 
tous  ceux  qui  ont  mis  leur  plume  au  service  de    Port-Royal,  qui   en 
ont  conservé  ou  accru  les  documents  épars  sont  cité-^    •  !■  ir  niacc   et 
appréciés. 

On  s'étonnera  qu'à  une  étude  si  documentée  M.  G.  n'ait  pas  joint 
une  bibliographie  qu'il  était  seul  capable  d'établir.  Il  en  avait,  il  csi 
vrai,  déjà  donne  un  essai  dans  son  édition  de  V Histoire  de  Port-Royal 
de  Racine  et  il  se  contente  d'y  renvoyer.  11  eût  été  plus  utile  de  la 
reproduire  a  la  suite  de  son  ouvrage  et  surtout  de  la  compléter,  car 
bien  des  livres  signalés  au  cours  de  l'histoire  du  jansénisme  manquent 
dans  cette  bibliographie.  Tous  les  curieux  de  noire  histoire  religieuse 
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,...,!,  ÎP  ;,c  pourront    pas   négliger  ces  dciiK  volumes   de 

lie  s'ils  dtfvaicm  apporter  à  les   utiliser  les   précautions 
re»  Joni  on  use  avec  les  ha^ioi^raphes,  ils  en    reconnaîtront  la 
hâuic  irnporiancc.  .     .. 

1,..  CArdinal  Melchior  de  Polignac  (1661-1741).    Paris,    IMon. 

4c».  Prix  :  ao  Iriincs, 

Depuis  le  livre  de  doni   Faucher,    paru  en    1780,   on  n'avait  rien 

ccrii  de  particulier  sur  le  cardinal  de  Polignac.  Injuste  oubli.  «  Durant 

plu»  d'un  demi-siècle,  mêlé  à  d'innombrables  atlaires,  chargé  de  mis- 

M0.1*  diverses  et  compliv]Uces  en    Pologne,  en    Hollande,   auprès  du 

-     .:c.  tenu  strictement  au  courant   des  moindres  événements 

,.,  .maiie  et  de  la  religion,  lié  d  un  commerce  étroit  avec  tous 

les  be«u\  esprits,  il  est  tellement  rcprésentaiifde  son  époque  qu'en  lui 
se  rcirouveni  et  ses  brillants  cotés  et  ses  dangereuses  faiblesses.   Par 
la  s'explique  l'importance  singulière  de  cet  étrange  et  captivant  per- 
sonnage  ».    Ainsi   parle  l'auteur  du  présent  ouvrage.    11   aurait    pu 
ajouter  que.  par  son  habileté,  son  esprit  d'intrigue,  son  amabilité  et 
son   parlait   équilibre  int»'lleciuel,   le  cardinal  de   Polignac    méritait 
mieux  qu'une  simple  et  banale  biographie.  Mais  ainsi  entendue,    la 
lâche  de  raconter,  avec  la  vie  de  ce  prélat,  l'histoire  des  événements 
auxquels  il  fut   mêlé,  est  lourde.   Si  le  cardinal  de   Polignac  a  été 
prêire,  s'il  a  cie  longtemps  et  a  plusieurs  reprises  à  Rome  soit  comme 
secrétaire  du  fameux  cardinal   de  Bouillon,  soit  comme  auditeur  de 
rote,  soit  enfin  comme  cardinal  conclaviste,  il  s'est  piqué  d'être  aussi 
homme  de  lettres  ;  s'il  a  composé  un  poème  latin  qui   ne  comprend 
pas  moins  de  9.000  vers  et  qui,  nonobstant,  est  inachevé,  poème  loué 
outre   mesure   par  Voltaire,  si  goûté   des  contemporains    qu'on    l'a 
traduit  en  français  et  même  en  italien,  son  principal  titre  à  l'attention 
de  l'histoire,  c'est  qu'il  a  été  surtout  un  diplomate.  Il  a  pris  part  aux 
négociations  relatives  à  l'approbation  des  quatre  articles  de   1682  et 
contribue  à  prévenir  la   rupture  de  l'Eglise  gallicane  avec   l'Eglise 
romaine.  En  1093,  il  lut  envoyé  en  Pologne  comme  ambassadeur  et 
rcussii.  malgré  la  Saxe,  à  y  faire  élire  roi  le   prince  de  Conti.    La 
n  »mination  aboutit  à  un  échec,  mais  la  faute  n'en  est  pas  à  l'ambas- 
s.îJeur.  Rentré  en  faveur  après  une  courte  disgrâce,  il  reparut  à  Rome 
c:  soutint  les  intérêts  de  la  France  auprès  de  Clément  XI.  En    1710, 
»!  prit   pan  aux  conférences   de    Gertruydenberg,    puis    au    congrès 
df         \\.  Xf.mmé  alors  cardinal  par  l'influence  de  Jacques  II,  roi 
A  \  ^ '^î^leierre,  il  refusa  de  signer  le  traité  parce  qu'il  consa- 

jn  de  1688.  A  la  mort  de  Louis  XIV,  il  prit  parti 
pour  les  princes  légitimés,  se  fourvoya  dans  la  conspiration  de  Cel- 
lamarect  fut  exilé  dans  une  de  ses  abbayes.  De  là  il  alla  prendre  part 
i  Rome  aux  assemblées  cardinalices  où  furent  élus  Innocent    III, 
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Benoît  XIII  et  Clément  XII.  S'il  ne  termina  pas,  il  amortit  di,  moins 
la  querelle  suscitée  par  la  bulle  Unigenitus.  Nommé  archcv<ique 
d'Auch  en  1726,  il  termina  là  sa  carrière.  Comme  on  peu:  s'en  rendre 
compte  par  ce  bref  résumé,  ce  fut  une  vie  bien  remplie,  surchargée 
d'événements,  coupée  de  fortunes  diverses.  Le  cardinal  de  Polignac  fait 
pressentir,  à  vingt-cinq  ans  de  distance,  le  cardinal  de  Bernis  :  même 
race,  même  robe,  même  carrière,  même  intérêt  pour  notre  histoire. 
Avec  la  belle  confiance  en  soi  qui  caractérise  la  jeunesse  mais  que 
les  disciplines  de  l'École  des  Chartes  ont  plutôt  guidé  que  comprimé. 
Fauteur  de  ce  livre  important  n'a  pas  été  effrayé  (il  n'y  paraît  pas  du 
nioins)  par  les  multiples  aspects  d'une  existence  aussi  ondoyante.  Les 
archives  de  notre  ministère  des  Affaires  étrangères  lui  ont  fourni  la 
source  capitale,  la  trame  même  de  son  travail.  Il  y  a  été  notablement 
secondé  par  la  communication  de  documents  provenant  des  biblio- 
thèques de  Rome,  d'un  minutier  de  notaire  parisien  et  de  diverses 
collections  particulières.  Ainsi  outillé,  il  a  composé  un  livre  dunt  les 
péripéties  soutiennent  l'intérêt  et  qui  apporte  (comme  l'on  dit  une 
contribution  quasi  indispensable  à  l'histoire  diplomatique  de  la 
France  et  même  de  l'Europe  au  xviii^  siècle. 

Eugène  Wf.lvert. 

Paul  Verhaegen.  La  Belgique  sous  la  domination  française  (1792-1814). 
Tome  Icr.  La  Conquête,  i  jg^-i  yg5.  Bruxelles  et  Paris,  1922,111-8"»,  667  pages. 
Prix  :  25  Irancs. 

Ouvrages  généraux  et  spéciaux,  on  pourrait  constituer  toute   une 
bibliothèque  avec  ce  qui  a  été  écrit  en  toutes  langues  sur  la    Belgique 
pendant    son    occupation    par    la    France   à  dater    de  la   Révolution 
jusqu'à  la  chute  de  Napoléon.  Refaire  une  fois  de  plus  cette  histoire 
était  donc  une  entreprise  qu'on   pouvait  croire   surabondante    sinon 
superHue.  Cette  considération  n'a  pas  arrêté  M.  Verhaegen.  C'est  que 
l'œuvre,  telle  qu'il  l'a  comprise,  se  présente  à  nous  comme  beaucoup 
plus  considérable  que  toutes  les    précédentes   et   devant   les  dépasser 
toutes  en  étendue,  en  profondeur  et  en   recherches.  Il  y    a  donc  des 
chances  pour  que  le  travail  de  M.  Verhaegen  soit  déhnitif.  Il  la  repris 
depuis  les  fondations,    si    l'on    peut   dire,  depuis  le  moment    où   les 
provinces    belges  achèvent  de  s'unir  au  xvi'  siècle.  Compromise  au 
xvii"  par  les  conquêtes  de    Louis  XIV,    cette  union   se  resserre    .lu 
XVIII'  sous   l'influence   de  l'Angleterre    et   de  1-t    Hollande,    agissant 
l'une  et  l'autre  d'après    des  vues  différentes.    Survient   la  Prusse  qui 
cherche  à  s'agrandir   en    échangeant  la    Bavière  contre  la    Belgique. 
tandis  que  la  France  pense  toujours  à  la  frontière  du  Rhin.  Par  suite 
de  réformes  intempestives   de  l'empereur  Joseph    II,    les   Belges   se 
révoltent,  mais  les  puissances  maritimes  s'unissent  pour  rétablir  l'au- 
torité autrichienne.  Ce  n'est  qu'une  trêve.  Sous  l'inHuencc  des  idées 
de  liberté  que  la  Révolution   française  vient  de  déchainer,  les  Belges 
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Il  de  plu»  en  plus,  faisant  ainsi  le  jeu  de  la  France  qui  déclare 
re  à  l'Auirichc  le  3o  avril  i  7()2.  L'auteur  raconte    la   première 
•n    fr«ns*ai»c    ei    ses    vicissitudes   jusqu'à    la      dcfection    de 
•t.  Puis  il  cssavc  de  dc'brouiller  l'écheveau  des    tractations 
-li    s'cbauchcni   entre  l'Autriche  et   la    France,  entre 
V.  .   \;>jîletcrrc  pour    reprendre   la  Belgique.  Il   expose  les 
inouvcmcntccs  du   régime  jacobin,  le  retour  de  la  majorité 
•ercur  et  l'opposiiion  de  la  minorité.    Entrant   ici  plus  profon- 
dcmeni  dans  son  sujet,   M.    \crliaegen  revient  sur  la  politique  de    la 
France  en  Belgique   pendant  la    Terreur  et  sur  celle  des  alliés  que 
it  les  cv«fnenu*ntsdc  Pologne;  il  refait  le  récit  de  la  guerre  aux 
Ci:  il  raconte  les    premiers  succès  de    Gobourg,    la    défaite 
i  Hondschoote.  de  Cobourg  à  Wattignies,  la  reprise    de  Tof- 
françaisc  au  printemps  de    i  794,  la  bataille  de   Fleurus  et  la 
retraite  de  Cobourg  qui  livre  la   Belgique  aux  armées   républicaines. 
l'n  chapitre  spécial  est  consacré  au  contre-coup  des  opérations  mili- 
taires sur  la  politique  intérieure  du   pays,  un  autre  sur  la  chute  de  la 
lincié  autrichienne.  Des  questions  de  diplomatie,  de  gouver- 
i^iii.  d'économie  politique  et  d'administration,  que  la  complexité 
.:, .  événements  militaires   n'avait  pas    permis  à  l'auteur  d'étudier  à 
leur  place  chronologique,  sont   reprises    successivement    dans    une 
autre  série  de  chapitres  et  épuisent  la  matière  de  ce  premier  volume. 
Il  est  clair  que    M.    Verhaegen  n'a  pas  eu  la  prétention  de   rien 
reformer  dans  les  idées  que  l'on  s'était  faites  jusqu'ici  sur  la  conquête 
de  ia  Belgique  pendant  la  grande  Révolution.  Mais  il  a  disposé  à  loisir 
f-'    *   :umenis  que  les  .Archives  générales  du  royaume  de    Belgique 

Ht   sur  place  à  sa   disposition    pour  approfondir   les  parties 

surtout  nationales  de  son  sujet,  et  notamment  les  répercussions  de  la 

Kcvolution  sur  l'état  d'esprit  des    Belges,  sur  leur  industrie  et    leur 

commerce. sur  les  grands  courants  de  sympathie  ou  d'antipathie  qui 

Ic^  jnimcrent  les  uns  contre  les  autres   suivant   les  provinces   et   les 

1*  iie.  C'est  la  partie  neuve  (ou  renouvelée)  de  ce  livre,  et  c'est 

;  vaudra  surtout  du  succèsen  Belgique,  malgré  des  lenteurs 

••liions  qu'imposent  en  quelque  sorte  à  l'auteur  la  nécessité 

-  pour  être  bien    compris.    Ce    livre    de    M.     Verhaegen 
.  aussi  goûté  en  France?   Il  y  a,   certes,  chez  nous   surtout 

-  >   une  grande  partie  de  l'opinion    devenus  hostile  à  tout 

lête.  et  par  conséquent  la  conquête  de  la  Belgique  par 
la  Révolution  y  sera  sévèrement  jugée.  Mais  une  autre 

i^'^  considère   notre    grande    Révolution   —   faut-il    le 

-r?— comme  un   bloc  indivisible  autant  qu'intangible.  Il   est 

■  c  acroire  que  les  conquêtes  militaires  de  la  Révolution  trouveront 

'  ces  historiens  intransigeants,  pour  être  logiques  avec  eux-mêmes, 

>nt  d  apologistes  que  ses  conquêtes  politiques.  Où  est  la  vérité,  et 

iu  c*i-ce  même  en  histoire  que  la  vérité  ?  Eugène  Welvert. 
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Henri  Vergkh.  L'Evolution  des  idées  médicales  sur   la    responsabilité    des 

délinquants.  Pans,  l'iaintiuirioii,   19^^,  m-iS.  2|i'.pai;cs.   P:-      -    (rancu. 

On  sait  quelles  inquiétudes  soulève  dans  l'opinion  publique  Tacic 
criminel  qui  conduit  devant  les  tribunaux  certains  accusés  plus 
malades  peut-être  que  coupables.  On  sait  aussi  avec  quel  zclc  l'avocat 
exploite  les  tares  physiques  plus  ou  moins  établies  de  leurs  clicnis 
pour  obtenir  soit  leur  acquittement  soit  une  diminution  de  peine. 
Quel  est  le  critérium  qui  permet  de  distinguer  le  véritable  criminel  du 
dément  ?  Telle  est  la  question  que  pose  l'auteur  de   ce  livre. 

Dans  une  série  de  treize  leçons,  le  docteur  Verger  otudie  succes- 
sivement les  caractères  objectifs  delà  délinquance  des  diverses  catégo- 
ries d'aliénés  pour  montrer  comment  l'irresponsabilité  de  cette  sorte 
de  criminels  ressort  du  caractère  pathologique  des  motifs  d'action. 
Mais  ce  critère  fondamental  se  trouve  en  défaut  des  que  l'on  quitte 
les  aliènes  indiscutables  pour  aborder  l'étude  des  délinquants  plus  ou 
moins  atteints  de  tares  nerveuses  auxquels  il  est  habituel  d'accorder 
le  bénéHce  de  la  responsabilité  atténuée.  L'analyse  des  caractères  de 
la  délinquance  des  névropathes,  des  toxicomanes  et  des  tarés  qui 
constituent  le  fonds  de  la  criminalité  d'habitude  conduit  l'auteur  a 
restreindre  considérablement  le  champ  d'application  de  la  responsa- 
bilité atténuée. 

Quoi  qu'on  pense  de  cette  opinion,  et  si  autorisée  soit-elle  puis- 
qu'elle est  celle  d'un  professeur  de  médecine  légale,  tout  le  monde 
s'accordera,  je  crois,  avec  l'auteur  pour  déclarer  que  le  système  pénal 
en  France  est  insuffisant  à  l'égard  des  anormaux  àresponsabilitc  di>cu- 
table.  Mais  comment  l'améliorer  ?  On  vient  de  l'essayer  en  Belgique. 
Depuis  la  guerre,  nous  apprend  le  docteur  Verger,  ><  il  existe  dans 
toutes  les  prisons  un  service  spécial,  confié  à  des  médecins,  qui 
pratique  lexamen  systématique  de  tous  les  détenus,  et  établit  pour 
chacun  une  tiche  détaillée,  riche  de  renseignements  sociologiques. 
biologiques  et  médicaux.  Déjà  le  fonctionnement  de  ce  service  a 
permis  un  véritable  triage  psychiatriquedes  détenus,  et  leur  répartition 
dans  des  quartiers  séparés.  Les  uns,  demi-fous  améliorables  sinon 
curables,  sont  placés  dans  le  quartier  psychiatrique  ;  d'autres  sont  trai- 
tés pour  désaffections  médicales  comme  la  tuberculose  oulasyphilis; 
ceux  qui  jeunes  encore  ont  surtout  des  tares  éducatives  sont  diriges 
sur  des  quartier  de  prison-école  ;  les  incorrigibles  seuls  se  voient  réser- 
vei  le  régime  cellulaire  classique.  Surtout,  pour  la  grande  masse  des 
détenus,  le  service  anthropologique  s'est  efforcé  d'obienir  une  orga- 
nisation du  travail  en  prison  plus  rationnelle  et  plus  utile  a  la  fois 
pour  les  prisonniers  et  pour  la  Société.  Dans  la  conception  de  la 
prison-usine  belge,  le  travail  fastidieux  et  horriblement  coùieu 
la  fabrication  de  l'étoupe,  cher  à  nos  prisons  françaises,  devient  un 
travail  adapté  aux  aptitudes  de   chacun,   plus    rénumérateur,    ei  qui 
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viiiue  cnfaii  pour  les  dcienusà  la  lois  une  distraction,  une  récom- 
uc  Cl  le  »cul  muyen  crtkacc  de  rclcvcmcnt  » . 

Quel  que  toit  le  résultai  de  Ifl  réforme  hclgc,  l'effort  tenté  par  nos 

élude  svstémaiiijiie  des  détenus  ne  peut  que  fournir 

.  s.  et  il  serait  désirable  de    voir  la  France   suivre  ce 

t  le  v.cu  du  docteur  Verger.  Mais,  pour  le    réaliser, 

,)drait  substituer  à  la  peine  d'une  durée  fixée  d'avance, 

en  r«i»onde  la  gravitt*  du  délit,  une   détention    indéterminée  dont  le 

icmp»  durerait  autant  qu'il  serait  nécessaire  pour  que  le    détenu    ait 

pu  réparer  par  son  travaille  préjudice  causé.  Kn  attendant,  le  docteur 

Verucr  croii  que  les  améliorations  suivantes  sont  possibles  dès  main- 

Ce    sont     I*    une    «)rganisation    rationnelle     de    l'expertise 

lîrique  pour  fournir  aux  juges  des  éléments  plus  complets 
lion  ;  2"  une  réorganisation  du  service  médical  des  prisons 
t.Kiliiani  l'ciudc  psycho-physiologique  des  détenus  et  le  traitement, 
pendant  la  détention,  des  anomalies  et  tares  curables  ou  améliorables  ; 
.*•  enhn  une  reforme  pénitentiaire  comportant  une  ineilleure  organi- 
sation du  travail  et  surtout  l'aggravation  des  peines  pour  les  récidi- 
vistes.   Mais  trouvcra-t-on    les  ressources  financières  et  autres   pour 

faire  passer  ces  réformes  dans  la  pratique  ? 

Eugène  Welvert. 

■ubsistances  dans  le  district  de  Versailles  de  1788  à  l'an  V. 
•  ■  >.  11.  Documents  recueillis  et  publics  par  Dkkrksnk  et  Kvrard.  Rennes, 
Otxjihur,  1911'.  in-X",  .S83  pa^es.  l'rix  :  i5   francs. 

Il    Documents  relatifs  à  l'histoire   des  subsistances    dans  le     district    de 
Berfuet    pendant    la    Révolution     (1788-an    V),    publiés    et    annotés   par 
>e«viiF..    loinc  II,  Lille.    ic)2i.  in-8",  704  pages. 

j.  Nous  av  Mis  déjà  dit  ici  même,  lors  de  l'apparition  du  tome  I,  le 

bien  qu'il  lallait  penser  de  cette  publication.   Le  tome  II,  qui  reprend 

la  question   des  subsistances  dans  le   district    de    Versailles   sous    le 

régime  du  maximum  et  la  conduit  jusqu'à  la  tin  de  l'an  V,  mérite  les 

mêmes  éloges  :  étendue  des  recherches,  comparaison  avec  les  districts 

.  sobriété  des  analyses,  telles  en  sont  les  principales  qualités. 

1 1     N'«us  ferions  le  même  éloge  du  volume  de  M  .  Lefebvre  sur  les 

^3ns  le  district  de  Bergues  pendant   la  même  période,  si 

.■ait  pas  cru  devoir  reproduire  trop  souvent  in  extenso  les 

•ns  du  district  ou  sa  correspondance.  Il  y  a  là  des  longueurs 

inutiliiés  qui    lassent  la  patience  du   lecteur  ou  du  chercheur, 

»an$  autre  proHi  que  pour  l'imprimeur. 

E.  W. 

PTocè»-r-^'V    ux  Qu  curaue  aes  finances  de  l'Assemblée  constituante,  publiés 
^'^  B1...H     l'rcrniùrc    partie.    Rennes,    Oberthur,     i(j22,    in-8»,  xlix- 

'       e  première  partie  de  la  publication  de  M.  Bloch   s'étend  aux 
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145  premières  séances  du  comité  des  finances  et  s'arrt-tc  au  24  juil- 
let 1790.  Le  comité  se  réunit  270  fois  et  se  termina  le  29  sep- 
tembre 1791  C'est  une  publication  in-extcnso,  méthode  facile  mais 
condamnable  parce  que  Timpression  de  l'ouvrage  coûte  cher  au 
Trésor  qui  en  fait  les  frais.  Dans  une  introduction  l'auteur  nous  dit 
ce  qu'il  sait  du  comité,  de  son  personnel,  de  ses  réunions  et  attribu- 
tions, de  l'organisation  de  son  travail,  de  ses  sous-comitcs,  de  ses 
rapports  avec  les  autres  comités  de  l'assemblée,  avec  les  pouvoirs 
publics,  les  corps  savants,  les  particuliers.  Suit  une  liste  biographique 
des  membres  du  comité,  liste  sommaire,  mais  tenant  tout  de  m<îme  de 
la  place  et  n'augmentant  guère  l'intérêt  de  la  publication. 

K.  W. 

Eli-F.     Hkckscher.    The    continental  System.    An    Economie   !■■!.  •■.■■■'  i'i<,<\ 
Oxford,  Clarendon  Press,   1922,  in-S°,  420  pages. 

Si  les  études  juridiques  et  économiques  sur  le  blocus  maritime  ne 
manquent  ni  en  France  ni  à  l'étranger,  je  n'ai  pas  entendu  dire  qu'un 
livre  spécial  sur  l'histoire  du  blocus  continental  de  Napoléon  h' 
soit  sorti  des  travaux  préparatoires  qui  s'élaborent  chez  nous 
depuis  nombre  d'années.  Aussi  6ien  le  sujet  est  difficile,  car  il  exige 
des  connaissances  en  économie  politique  et  en  droit  international 
public  et  privé,  une  enquête  approfondie  dans  tous  les  pays  que  le 
blocus  napoléonien  a  touchés,  enfin  une  rare  objectivité  de  rédaction. 
La  tentative  de  Napoléon  a  soulevé  non  seulement  dans  toute  l'Europe 
mais  même  en  France  une  réprobation  universelle,  sans  que  l'on  ait 
peut-être  suffisamriient  réfléchi  que  le  célèbre  décret  de  Berlin  du 
21  novembre  1806  ne  fut  qu'une  réponse  aux  mesures  prises  par 
l'Angleterre  en  vue  d'assurer  sa  suprématie  sur  tner  et  de  ruiner  com- 
plètement le  commerce  français.  Par  une  série  d'ordres  en  conseil  de 
1806,  le  gouvernement  britannique  avait  déclaré  en  état  de  blocus  la 
plus  grande  partie  des  côtes  de  l'Empire  français.  Puisque  les  Anglais 
nous  fermaient  l'Océan,  Napoléon  riposta  en  leur  fermant  le  con- 
tinent. N'en  est-il  pas  un  peu  du  blocus  continental  comme  de  l'occu- 
pation du  bassin  de  la  Ruhr  aujourd'hui,  et  ceux  qui  en  Europe  nous 
reprochent  notre  dureté  vis-à-vis  des  Allemands  n'oublient-ils  pas 
les   ruines  que  les  Allemands  ont  naguère  accumulées  en  J^^ancc  et 


lu'ils  refusent  de  réparer  en  dépit  de  leurs  engagements-  Hélas!  si, 
:omme  il  n'y  paraît  que  trop,  les  nations  mesurent  la  justice  des 
choses  a  l'intérêt  ou  au  préjudice  qu'elles  leur  causent,  n'en  scrat-il 
pas  toujours  ainsi? 

11  saute  à  nos  yeux,  à  cette  heure,  que  les  moyens  dont  rempercur 
disposait  étaient  disproportionnés  avec  le  résultat  qu'il  croyait  pouvoir 
atteindre  :  sa  tentative  était  donc  vouée  à  un  échec.  Il  n'en  est  pas 
oins  vrai  que  les  prétentions  de  l'Angleterre  d'accaparer  la  mer,  qui 
rait  été  jusque-là  la  route  commune  des  nations,  était  aussi   cxorbi- 


m 
aval 
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\   rcvc  ac  iM.uv.>  .oniinciual  de  Napoléon.  Quoi  qu'il  on 

'  'cur  ne  roussit  pas.  il   frappa   du   moins  rcnncnii  bien 

j,  le  mil  A  deux   loigis  de  la  pcric.  Qui  peut  dire  même 

viini  eu  le  temps  pour  auxiliaire,  n'eiii  pas  rinalement 

;cons   pas  Napoléon    comme   nous    jugerions    un 

ujue  :  la  loisc  commune  n'est  pas  à  sa  taille. 

e  de  M.  Hcckschcr  otfrc  plusieurs  défauts.  D'abord  il  est  à  la 

'      /  ,t   trop  court.  Il  se  compose  de  quatre  parties  dont  la 

icrec aux  aniécédcnis  depuis   1660,  est  inutile;  il  suffi- 

siunmairemcni  1  ciat  des  choses  au  moment  du  décret 

\.  En  revanche,  la  quatrième  partie,    qui  traite  des  effets  du 

•niinenial  et  notamment  de  ses  effets  en  France,  est  beaucoup 

.  Sans  doute  l'auteur  a  dépouillé  les  ouvrages  imprimés 

qui   N.-.Ji  Jans  «ouïes  les  grandes   bibliothèques  publiques;    mais  il 

roie  encore  d'innombrables   matériaux  dans  les    dépôts    d'archives 

.|i.','  •>.•  parait  mCme  pas  avoir  soupv'onnés.  Enfin   ce   livre,   d'abord 

p,  .1  la  hâte  sur  la  hn  de  la  dernière  guerre,  repris  ensuite  avec 

un  p€u  plus  de  loisirs  et  de  développements,  écrit  par  un  Sue'^ois, 

.  le  malaise  causé  alors  chez  les  neutres  par  le  blocus  maritime 

de  l'Knicnte.  et   par  conséquent  l'esprit  général   ne   nous  en  est  pas 

ij         '  '  .  Ces  reserves  faites,  il  n'en  faut  pas  moins  admirer  la  har- 

*  l'auteur  de  s'être  engagé  si  courageusement  dans  une  étude 

-ise,  et  d'avoir  pu,  avec  des  ressources  documentaires  si    res' 

;e».  donner  une  idée  si  étendue  des  conséquences  économiques 

du  blocus  continental  napoléonien. 

Eugène  Wf.lvkrt. 


Bouches  du  Rhône.    Encyclopédie   départementale,    2°  partie  :    Le  bilan 
r.  I.  I.\.    Le  Mouvement  économique  :  Le  Commerce .  Paris  et  Mar- 
--    •-     • .  -  •    >»-><•.  04f  pages.  Plans  et  illustrations. 

•  I     Lc«  Bouche»-du-Rhône.   Encyclopédie  départementale^  2''  partie   :  Le  bilan 

Ja  iif   tit^clf.  «omc  X.  Le  Mouvement  social.    Paris    et    Marseille,    1923,  in-S", 

I.  L-:  tome  IX  de  la  grande  encyclopédie  marseillaise  en   cours  de 

jn,  entièrement  consacré  au  commerce,  se  divise  naiurelle- 

ix  parties  :  commerce  maritime,  commerce  intérieur.  La 

--;  très  riche,  presque  trop;  l'autre  très  pauvre,  et  c'est  peut- 

•ri.  La  documentation  de  la   première   partie    repose  d'abord 

Tableau  général  du  commerce  et  de  la  navigation  que  le  minis- 

nerce  (ait  paraître  tous  les  ans  depuis  i83i  ;  ensuite   sur 

.les  rendus  de  la  situation  commerciale  et  industrielle  de  la 

'on  Je  Marseille  que   la  Chambre  de  commerce  de  Mar- 

■_-alement  chaque  année  depuis  1861.  Ces  deux  princi- 

•  --    --^•'^'  complétées  par  les  Etats  de  douane  du  port,  pour 
iO  et  ioi3;  leur  dépouillement  est  ingrat  et  rebutant,  mais  ils 
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sont  très  significatifs  parce  que,  en  i86oJes  grands  traités  de  commerce 
inaugurent  une  nouvelle  ère  économique;  la  navigation  à  vapeur 
prend  de  l'essor;  enrin,  par  suite  de  la  construction  des  chemins  de 
fer,  le  commerce  se  développe.  En  1890,  on  est  à  la  veille  de  nouveaux 
tarifs  douaniers  protectionnistes;  on  ressent  plus  vivement  la  menace 
des  concurrences  étrangères. 

Ce  sont  les  archives  départementales  des  Bouches-du-Khonc  qui 
ont  fourni  le  plus  de  matériaux  pour  les  chapitres  sur  les  chemins  de 
fer,  voies  navigables,  foires  et  marchés,  encore  bien  «lue  les  nécessites 
du  logement  de  tant  de  documents  obligent  l'administration  à  v  faire 
périodiquement  des  coupes  sombres  qui  anéantissent  à  tout  jamais 
des  ensembles  utiles  à  consulter. 

Le  directeur  général  de  cette  encyclopédie,  M.  Paul  Masson.  a 
rédigé  pour  sa  partie  plus  grand  nombre  des  chapitres  de  ce  volume 
M.  Batard-Razelière,  ingénieur  général  des  ponts  et  chaussées,  aupa- 
ravant ingénieur  en  chef  du  département,  s'est  charge  de  décrire  les 
aménagements  des  bassins  de  Marseille  et  leur  outillage,  et  c'est  son 
successeur,  M    Denizet,  qui  a  écrit  le  chapitre  des  routes. 

On  n'aurait  qu'une  faible  idée  de  l'iniérêt  de  ce  volume  si  l'o..  >i. 
bornait  aux  indications  qui  précèdent.  Si  l'ouvrage  repose  surtout  sur 
des  statistiques,  il  n'en  est  pas  moins  «  Composé  »,  c'est-à-dire  que  ce 
n'est  pas  qu'un  simple  assemblage,  une  facile  juxtaposition  de  maté- 
riaux bruts,  mais  les  auteurs  en  ont  tiré  les  éléments  d'un  livre 
dont  la  lecture  est  aussi  attrayante  qu'instructive. 

II.  Dans  la  préface  de  ce  volume,  le  directeur  de  la  puDiKau'Mi 
déclare  que  «  celui-ci  a  été  certainement  le  plus  difficile  à  concevoir 
et  le  plus  délicat  à  rédiger  ».  On  le  croira  sans  peine,  car  on  devine 
combien,  au  cours  du  xix*  siècle,  les  haines  de  classe  ont  dû  se  multi- 
plier dans  des  populations  à  tête  aussi  chaude  que  celles  du  midi.  S'il 
y  a  eu  des  conflits  sociaux  aigus  à  Marseille,  il  s'y  est  créé  parallèle- 
ment et  sous  les  formes  les  plus  variées,  des  œuvres  de  solidarlic 
vigoureuses  et  fécondes.  Aux  luttes  sociales  se  sont  ajoutées,  sunoui 
vers  la  tin  du  siècle,  des  querelles  religieuses  qui  ont  été  une  menace 
pour  la  tranquillité  publique.  Mais  le  directeur  de  la  publication. 
qui  voit  les  choses  en  beau,  ne  s'en  émeut  pas.  «  Il  en  est,  dii-il,  des 
querelles  religieuses  comme  des  luttes  sociales  :  elles  sont  dans  une 
certaine  mesure  une  preuve  de  la  force  du  sentiment  religieux.  L,  c 
humain  est  ainsi  fait  que,  jusqu'à  présent,  la  tolérance  a  étc  yiui> 
souvent  le  résultat  de  l'atonie,  de  l'indirterence  religieuse  et  du  s  •  "- 
ticisme  que  de  la  hauteur  des  esprits  et  du  respci  L-  Ii  ^rn- 
d'auirui  ». 

Ces  observations  expliquent  les  trois  grandes  divisions   de  ce  nou- 
veau  volume.    Dans  une   première  partie,  M.  Pellissier-Guys  e- 
les  antagonismes  et  conflits  sociaux  qui  ont  agité  Marseille  d 
1870  etde  1871  à  1914:  origines  du  socialisme,  groupements  oum  ..*>. 


>,    bourses  du    tiavaii.   coUcciivismc,   la    matière   est 

^j  ,\,Mc  deuxième  partie,  on   nous  lait   voir  les  progrès 

_  icuvrcs  d'assistance   et  de  prévoyance,  mutualité, 

•  ri»,  hygiène,  œuvres  de   préservation    et    de   relève- 

.  fallu  moins  de  six  ou  sept  collaborateurs  pour  traiter 

lc%  diver»  chapitres  de  la  troisième  partie  réservée  à  la  vie  religieuse, 

■c  à  l'étude  externe  des  différents  cuTtes,  de  la  libre-pensée  et 

de  U  Mi^ionncrie.  Encore  peut-on  dire  que  cette  troisième  par- 

«;.-  c*t  .a  a  Mos  .ipprofondic  de  l'ouvrage.  En  dépit  de  l'optimisme  de 

j^    pv     \t  --<  •«   ■•'•  n'est  pas  sans  tristesse  que  Ton  compare  la  fragi- 

j,,.  .♦         ^  ,  ,        ^s  a  la  force  et   à  la  violence  du   flot    révolu- 

[\m  «  tant  de  fois  bouleversé    Marseille   pendant    le    siècle 

E.  W. 


Fauttde  GcBthe.  Kssai    dadapiion  scéniquc    intégrale    et  d'une 
.•  Jr.im.iiii}uc.  Paris,  Chibcrre  (1922)  in-i6.   pp.    160  et  257  Fr.  7. 

Ce  Faust  français  est  précédé  d*une  étude  où  M.  Mortier  a  voulu 
résumer  commodément  pour  ses  lecteurs  les  résultats  de  la  critique 
moderne.  Les  germanistes  n'y  apprendront  rien  de  bien  nouveau, 
mais  le  grand  public  trouvera  dans  ce  court  aperçu  les  renseignements 
in  '  "os  sur  le  Faust  de  l'histoire  et  de  la  légende,  la  litiérature 

di.^  .  irx^i  iicher,  la  composition  du  poème,  le  degré  d'unité  qu'on 
peut  lui  accorder,  la  part  d'autobiographie  qu'il  renferme.  Cette  iniro- 
dticiion  s'est  arrêtée  sur  des  appréciations  françaises  curieuses,  mais 
iblcmcnt  sans  portée,  celles  d\\.  Dumas  fils  et  de  Barbey  d'Au- 
reviliy.  A  son  tour,  M.  M.  a  tenu  à  ajouter  son  commentaire  personnel 
à  tant  d'interprétations  diverses.  L'explication  qu'il  donne  du  person- 
nj  "     '    f'aust,  pur  idéaliste  emporté  par  sa  curiosité  scientifique,  ten- 

tu .racher  a  la  nature  la  clé  de  ses  mystères  par  la  violence,  c'est- 

*-dirc,  par  la  magie,  n'est  pas  très  neuve.  Est  ce  par  un  besoin  de  la 
raicunir  qu'il  recourt  à  des  théories  récentes,  qu'il  veut  trouver  dans 
Kausi,  un  précurseur  du  bovarysme  ,  nn  raté  de  génie  ?.  Explication 
r  contestable  et  qu'il  est  difficile  d'ailleurs  d'accorder  avec   la 

•e.  que  l'auteur  découvre  également  dans  Gœthe,    la  criti- 

1 ArKsmc.    Dans   l'exposé   de   la   conclusion    mystique  du 

vccond  Fju^t.  dans  la  discussion  du  rôle  de  Méphisio  et  du  problème 
du  n.v  transparait  une  tendance  à  rapprocher  les  idées  de  Gœthe  des 
lu  catholicisme.  C'est  bien  hasardeux,  si  l'on  songe  qu'il  y  a 
*****  -  dans  l'œuvre   (il  est  vrai  que  M.  M.  les  a  retranchés 

qui  prouvent   une   franche   opposition   aux  doctrines 
rai  à  toute  religion  révélée.   D'ailleurs  ce  n'est 
^  r  ■ci'-'S  d'introduction  que  ces  questions  difficiles 

^  '-^;  mais  l'étude  rendra  du  moins  le  service  de  pré- 

parer le  lecteur  à  aborder  les  problèmes  qne  le  poème  soulève. 


a 
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M.   M  .  a  eu  une  autre  ambition  que  celle  de  faciliter  à  ses    compa- 
triotes  la    pénétration   d'une    des    œuvres    les    plus   importantes  des 
littératures  étrangères.    Il  voudrait   voir  sur  une  scène  française  la 
représentation  du  drame  avec  ses  deux  parties.  Dans  son  introduction 
(et  c'est  un  des  chapitres  les  plus   utiles]    il    nous   donne  une  biblio- 
graphie critique  des  tentatives  de  ses  devanciers.  Parmi   ces   2-  ver- 
sions ou  imitations,  écrites  pour  le  théâtre  il  y  a,    à  côté  de  beaucoup 
d'inepties  et  de  parodies  sans  grand  esprit,   quelques   essais   curieux; 
mais   aucun   ne   s'est   hasardé  à  présenter  une  adaptation  intégrale  du 
premier  et  du  second  Faust,  capable  d'être  jouée  en  une  soirée.  C'est 
ce  qu'a  voulu  faire  M.  M.  Il  faut  naturellement  donner  au  mot  d'in- 
tégral un  sens  tout  relatif;    ce  n'est  qu'au  prix  de  larges  coupures  que 
le  traducteur  a  pu  comprimer  dans  les  vingt  tableaux  de  ses  cinq  actes 
et  faire  tenir  en   200  pages  d'une  impression  lâche  les  quelque  12000 
vers  des  deux  Faust.   N'a-t'il    rien   omis    d'essentiel,    comme    il    le 
croit?.  Rien  sans  doute  qui  trouble  le   développement   de    l'action   et 
l'intelligence  des  intentions  générales  de  Gœthe.  Mais  je  ne  pense  pas 
qu'il  se   fasse   illusion   sur   la  portée  de  tous  ces  retranchements  ;  les 
personnages  en  ressortent  bien  affaiblis  ou  affadis.  Le   Ivrisme  poi- 
gnant  de    Faust   dans    la    première    panie,    ses    violences   de    Titan 
indompté  avant  le  pacte,   l'humour  mordant  de   Méphisto  sont   trop 
voilés.  En  outre  dans  plusieurs  de  ces  tableaux,  surtout  ceux  où  l'ima- 
gination du  poète  s'est  donné  carrière,  sans  se  soucier  de  la  représen- 
tation, la  succession  de  ces  lambeaux  de  scène  se  chassant  les  uns  les 
autres  a  quelque  chose  de  trépidant  et  de  cinématographique  dont   je 
doute  que  les  spectateurs,  s'il  se  trouve   un  imprésario  pour  les  leur 
présenter,  soient  pleinement  satisfaits.  M.  M.  seinble  l'avoir  entrevu; 
il  a  gardé  assez  fidèlement  les  scènes  plus  nettes,  plus  arrondies;  ainsi 
la  scène  devant  les  portes  de  la  ville  au  jour  de  Pâques,    la  scène  de  la 
taverne  d'Auerbach,  presque  en  entier  les  scènes  du  drame  de  Mar- 
guerite. Mais  c'est  là  justement  tout  ce  qui  est  en  fait  le  plus  étranger 
au  drame  philosophique.    Tout  ce  qui  est  plus  exclusivement  symbo- 
lisme ou  spéculation  a  été  écourté  et  comprimé  à  l'excès.  Quant  à  la 
traduction,   elle  est  fidèle  et  juste  dans  les  pages  qu'elle  a  conservées, 
mais  elle  est   parfois  gauche  '.    Les   parties  lyriques  que    l'auteur  a 


I.  Les  taches  pourtant  n'y  manquent  pas.  En  voici  quelques  exemples.  I^ans 
l'introduction,  p.  lxv,  le  passage  cité  de  la  profession  de  foi  de  Faust  contient  un 
contre-sens.  P.icxxi,  Gœthe  dit  de  son  poème:  Tout  y  est  sensoriel  !sinnlicli=con- 
cret).  Dans  la  traduction  même,  p.  27,  \^^it^  est  pris  faussement  au  sens  d'ironie'' 
p.  39,  «On  applique  ce  qu'on  ne  sait  pas  »  est  un  contre-sens;  ibid.,  «que  n'ai-je 
des  ailes  pour  m'élever  ei  dominer  ce  spectacle»,  autre  contre-sens.  p.  74,  schnip- 
pisch  n'est  pas  piquant,  mais  moqueur,  narquois,  et  Hans  L.lederlich  ne  signifie 
pas  Ha>is  le  \o>ichalant;  p.  gô,  comment  galj>it  suprasensible  peui-W  répondre  à 
iibersinnlicher  Freier  i  p.  104,  «  voudrais-je  les  cogner  tous  les  uns  contre  les 
autres  »  est  un  contre  sens  sur  Zusammenschmeissén;  p.  11 1,  «  La  m<irc  qu'un  lent 
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i  rendre  en  vers  manquent  de  souffle,  mais  ce  serait  trop  exigerque 
de  réclamera  la  Tois  du  lyrisme  et  de  1  exactitude. 

L.1  leniative  couruiîeuse  de  M.  M.   esi-elle  capable  de  triompher  de 
le  ■  de  la  scène,  en  supposant   qu'il    se  rencontre   un  directeur 

is^.  ,...:ueux  pour  risquer  l'aventure  et  que  le  Chàtelet  soit  disposé 
d  «ccucillir  un  drame  philosophique?.  En  Allemagne  même,  si  le 
premier  h'aiist  tient  assez  souvent  l'athche,  il  est  bien  rare  que  le 
second  le  suive  IV  lendemain,  comme  il  arrive  régulièrement  pour  le 
Wallenslein  de  Schiller.  Dans  de  fréquents  séjours  en  Allemagne  je 
u  qu'une  occasion  d'assister  à  ces  deux  soirées  consécutives.  La 
icprcscniaiion  du  second  Fiiu.v^  consiituaitun  un  spectacle  plus  pitto- 
resque ei  curieu.\  que  véritablement  attachant;  il  ne  se  laissait  pas 
d  ailleurs  suivre  sans  fatigue,  seul  le  dernier  acte  était  d'un  grand 
elîet.  mais  l'ensemble  était  loin  de  provoquer  l'intérêt  du  premier 
Faust.  Je  crains  que  l'extrait  qu'en  a  essayé  M.  M  .  ne  soit  pas  plus 
atirayani.  l/icuvre  de  Gœihe,  surtout  pour  un  public  français,  restera 
|c  crois,  de  préférence  un  «  spectacle  dans  un  fauteuil  ». 

L.    ROUSTAN. 


—  Bien  qu'aucune  préface  ne  nous  en  avertisse,  on  peut  considérer  la  plaquette 
.leM.Rcné  V*h.kry-Radot,  Pj47e«r, /cVas-/ Sy5  (Paris,  Fischbacher,  1923,  in-i6, 

■■    ' ■  une  conférence  donnée   à  l'occasion    du  Centenaire.  Elle    résumera 

:  pour  les  lecteurs  pressés  la  grande  élude  qu'il  a  consacrée  au 
Mrant,  ils  y  trouveront  une  esquisse  vivante  où  ses  origines,  sa  formation, 
»c»  premiers  travaux,  la  série  de  ses  découvertes  et  aussi  ses  luttes  contre  ses 
a.î  <   sont  brièvenient  présentés.  .M.  V.  R.  n'a  pas  non  plus   oublié  dans  le 

chi.. .   l'homme  et  ses  grandes  qualités  de  cœur.  La    brochure    est  écrite  avec 

beaucoup  de  simplicité;  c'est  un  petit    livre  d'excellente  vulgarisation.   —  L.  R. 

,  \\  iaJiinir  Khknkkl,  qui  connaît  de  près  la  vie  des  juifs  russes  sous  l'ancien 
.>^....c,  en  a  tait  le  sujet  d'une  série  de  nouvelles,  dont  le  titre  collectif  est  celui 
delà  première:  Riissi  eJ  Ehrei.  Pensando  a  te...  Napoli,  Industrie  gratiche. 
193-;  io«i3,  93  p.).  Du  môme  auteur:  L'invasioue  tedesca  nelV  impcro  dei 
Homanov,  La  rivolti^ione  russa  ;  Amore  e  bolscevismo,   etc. 


-cendre  au  tombeau»    est   une  grosse  erreur  sur  le  texte  et  sur  une 
...  -..^iire   p.    1.S2.   n  l'objet  désiré  et    toujours  attendu  »  (pour  verjagt)  : 
die  Kappe  c%\.  la  marotte,  et  non  la  cape  italienne;    p.  169,  «    je    redeviens 
rcicur-  ,lit  .Mcphisie  (pour  Prin:{ipal,.  J'arrête  ici  cette  note  trop  longue. 


L' imprimeur-gérant  :  Uivsse  Rouchon. 


L*  l'uy-cn-Velay.  —  Imprimerie  Peyriller.  Rouchon  et  G 
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Thorndike,  Histoire  de  la  magie.  —  L.  Desnoyers,  Histoire  du  peuple  hébreu,  I. 
—  R.  Kann,  Le  plan  de  campagne  allemand  de  1924.  —  Jean  Maxi:.  Anarchistes 
et  défaitisme    (S.  Reinach"). 

A.  Hachette,  Le  Couvent  de  la   Reine  à  Versailles  ou  Lycée  Hoche  ,1,.  Koustan). 

P.  Matter,  Cavour  et  ITInité  italienne,  1.  —  Baron  du  Boi:R(,ki,  I  :i  brijjadc  de 
Savoie.  —  Massabuau,  L'Etat  contre  la  Nation  (L.  R.). 

Blachox,  Pourquoi  j'aime  la  Flandre  (F.  Piquet). 

RuDwiN,  Supernaturalisme  et  satanisme  dans  Chateaubriand  :  H.  K,  Patch.  \m 
critique  dramatique  de  Théophile  Gautier  (F.   Baldensperger^.  * 

Lavignac  et  La  Laiirencie,  Histoire  de  la  musique.  I-V  ;  P.  NItrv,  Le  Muscc  d'Or- 
léans (H.  de  Curzon). 

Idiotikon  Suisse,  vol.  IX,  n"  XCU  (F.  P.). 


Lynn  Thorndike,  Professov  of  History  in  Western  Reserve  Uiiiversity.  A  history 
of  Magic  and  expérimental  Science  during  the  first  thirteen  centuries  of 
our  Era.  New-York,  Macmillan,  192.^:  2  vol.  in-8"  de  xl-8!^.^  et  mi^r.  p. 

Après  une  introduction  générale  sur  la  magie  dans  l'antiquité,  où 
est  combattue  l'opinion  qui  considère  les  anciens  Grecs  comme 
s'étant  montrés  peu  accessibles  à  cette  illusion,  l'auteur  aborde  succes- 
sivement, avec  tous  les  détails  nécessaires,  l'étude  des  ouvrages  où  la 
magie,  l'astrologie  et  la  divination  tiennent  une  place  considérable  : 
dans  l'antiquité  romaine  —  car  M.  T.  ne  remonte  pas  au-delà  de 
notre  ère  —  Pline,  Sénèque,  Ptolémée,  Galien,  Vitruve.  Pluiarquc, 
Apulée,  Philostrate,  les  Alchimistes;  puis  les  écrivains  juifs  et  chré- 
tiens comme  Philon,  Clément,  Origène,  Firmicus,  les  gnosiiques; 
enfin,  au  moyen-âge.  Gerbert,  Théophile,  Marbod,  .\bélard,  .Adelard 
de  Bath,  Jean  de  Salisburv,  Maïmonide,  Scot.  Vincent  de  Beauvais, 
Albert  le  Grand,  Roger  Bacon,  Raymond  Lulle,  Cecco  d'Ascoli. 
J'abrège  beaucoup  et  un  peu  arbitrairement  cette  liste  d'écrivains  et 
d'écrits  qu'il  serait  fastidieux  de  transcrire  intégralement.  Le  but  n'est 
Jamais  perdu  de  vue,  alors  même  que  l'auteur  entre  dans  des  discus- 
sions qui  semblent,  au  premier  abord,  l'en  éloigner  :  il  s'agit  toujours 
de  suivre  et  de  préciser,  â  travers  les  âges,  les  relations  de  la  fausse 
science  avec  la  vraie,  de  la  magie  entendue  lato  sensu  avec  la  science 
expérimentale. 

Ces   relations   sont,   en    effet,    fort   intimes,   car  rexperRu^f   ci   i.i 

Nouvelle  série  XC  '' 
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>i  soiivcni  associées,   la  prcinicic  prciani  son  concours 
!  vraillc'iîis  plus  ancienne  ci    plus   ambiiicusc. 
.•r   ilii  moins  qncUiiics-uncs   de  ses  promesses,    la 
:  >.t  tiuaicr  la  nature  Cl  l'interroger.    Les  magiciens   turent 

:ncmiers  experimeniaieurs.    A    l'origine    puremeni 
-I  spcculaiives,   les  sciences  naturelles  reçurent  ainsi 
s  rn.iimems  de  la   méthode  expérimcniale  ci  la  notion 
.ippcic'e  a  disparaître,  mais  non    sans  avoir  servi 
là  c«u»rJu  savoir.  A  considc'rer  les  choses  de  haut,   la   science  appa- 
raît comme  un  sous-produit  de  la    magie.    Les  peuples  civilisés   de 
<n  peine  à  s'affranchir  complètement  des  vieilles  habi- 
iiiifiques  de  langage  et  de  pensée.   Le  triomphe  graduel 

.-SI  comparé  par  M.    F.  à   l'évolution    de  l'autorité   de 

l'KMt.  ^  .^cant  peu  à  peu  des  limitations  que  lui  impose  le  régime 

:.\l.  Mais  combien  ce  triomphe  tant  célébré  est  incomplet  encore! 

«I  de  plus  absurde,   par  exempL-,  que  la  difféi^encc  de   costume 

imposée  aux  sexes,  que  l'importance  attachée  dans  l'éducaiion  à  des 

is   d'ciiquClie,    que   la    puissance    de    mots   abstraits   et   mal 

tels  que  militiirisme,  démocratie,   socialisme^    avec  lesquels 

;le  aujourd'hui  comme  les  Aristotéliciens   du  moyen-àge  avec 

.1  l'humide,  le  froid  et  le  chaud!    Nos   langues  sont   toutes 

de  mois  qui  répondent  à    des  conceptions   périmées  et  leur 

'  parfois  une  survie  malfaisante.  Comme  le  disait  déjà  Plotin. 

te  rationnelle  csi  seule  pure  de  magie;  le  reste  justirie  encore  en 

■•  manière  celle  modification  du  mot  de  l'Ecclésiastc  :  <'   Magie 

.i^>  .....gics,  tout  est  magie!  » 

Des  idées  analogues  ont  déjà  été  exprimées;  aussi  n'est-ce  pas  dans 
ia  conclusion,  quelque   intéressante  qu'elle  soit^,   que  réside  la  très 
hauic  valeur  de  ce  grand  ouvrage.  On  l'ouvre  avec  un  peu  de  méfiance 
et  ce  scniimeni  n'esi  pas  atténué  par  Tlniroduction,  qui   n'en   est  pas 
eure  partie.  Le  lecteur  se  demande  s'il, ne  va  pas  assister  à  un 
■  -  ..c  de  noiices  et  d'articles  plus  ou  moins  empruntés  à  des  encyclo- 
•■••^  ou  a  des  manuels.  Mais  il  suffit  de  lire  cinquante  pages  pour 
.  r  d'avis  Cl.  quand  on  est  parvenu  à  la  tin  du   second-volume, 
la  ménance  initiale  a  fait  place  depuis  longtemps  à  l'admiration.  Sans 
rien  ignorer  de  ce  que  l'on  a  écrit  avant  lui,  M.  T.  a  travaillé  de  pre- 
mière main,  avec  une  curiosité  et  une  loyauté  infatigables;  non  seule- 
ment il  a  lu  les  ouvrages  les  plus  rebutants  de  la  littérature  latine  du 

' -■-"  ""^'5'  PO"»"  nombre  d'entre  eux,  il  a  recherché  les  manus- 

-:  ..sume.  en  donnant  de  longs  extraits,  des  textes  inédits. 
Reourant  ainsi  aux  sources  avec  un  sens  critique  très  éveillé,  il  a 
ibaiire  avec  succès  les  opinions  de  plusieurs  spécialistes  émi- 
nenis  qui  avaient  étudié,  avant  lui,  diverses  sections  du  vaste  domaine 
N  II  a  fait  sien  :  ainsi  sont  réfutées,  chemin  faisant,  des  erreurs  de 
Bertheloi.  de  Jourdain,  de  Daremberg.  de  Duhem,  de  Valentin  Rose, 
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du  p.  Mandonnet,  etc.  Il  n'est  yucrc  possible  d'insister  sur  toutes  les 
nouveautés  de  détail  qui  font  l'attrait  et  la  valeur  durable  de  ces  deux 
volumes,  du  second  surtout  :  conientons-nous  de  signaler  ce  qui  con- 
cerne Michel  Scot,  Thomas  de  Cantimpré,  Albert  le  Grand  ci  Roger 
Bacon.  Pour  ce  dernier,  en  particulier,  M.  T.,  profitant  de  recherches 
récentes  auxquelles  il  a  ajouté  le  fruit  de  ses  propres  lectures,  est 
arrivé  à  des  résultats  qui  feront  réfléchir  les  historiens.  La  gloire  du 
F'ranciscain,  dont  il  nous  retrace  curieusement  la  genèse,  est  usurpée; 
Bacon  fut  un  homme  de  son  temps,  avec  les  préjugés  et  la  fausse 
science  de  son  temps,  inférieur  d'ailleurs  au  Dominicain  .\lben.  en 
qui  paraissent  vraiment  des  étincelles  d'un  esprit  nouveau.  Bacon  n'a 
fait  aucune  découverte;  celles  qu'il  a  prédites, d'une  manière  d'ailleurs 
si  frappante,  n'ont  été  ni  réalisées,  ni  même  préparées  par  lui.  La 
vieille  légende  des  persécutions  qu'il  aurait  subies,  de  sa  captivité  de 
dix  ans  motivée  par  une  accusation  de  magie,  semble  elle-même 
devoir  être   abandonnée. 

Il  n'y  a  pas,  au  Moyen  âge,  une  heure  privilégiée  où  nait  la  science 
moderne,  fondée  sur  l'interrogation  directe  de  la  nature,  au  prix  de 
l'élimination  plus  ou  moins  radicale  de  la  pseudo-science  qui  consiste 
à  rabâcher  éternellerrient,  et  sans  rien  vérifier,  ce  qu  ont  dit  les 
anciens  et  ce  qu'y  ont  ajouté  des  compilateurs  crédules;  le  progrès 
s'est  fait  peu  à  peu,  très  lentement,  par  éclaircies  ;  les  nécessités  de  la 
pratique  médicale  y  ont  sans  doute  contribué,  mais  n'y  ont  nullement 
suffi.  A  Taurore  delà  Renaissance,  ce  quia  été  réalisé  est  peu  de 
chose  en  comparaison  de  l'œuvre  immense  qui  reste  à  accomplir'. 

Je  m'estimerais  heureux  si  je  pouvais  convaincre  quelques  curieux 
de  l'histoire  des  erreurs  humaines  et  des  sciences  que  les  deux  volumes 
de  M.  T.  leur  sont  désormais  indispensables. 

S.  Reinach. 

L.  Desnovers.  Histoire  du  peuple  hébreu  des  Juges  à  la  Captivité.  luiwc  l. 

La  période  des  Juges,  Paris,  Picard.  i<)-32;  in-H»,  xiv-431    p.,  avec  Jeux  carte». 
20  francs. 

L'auteur  de  ce  livre  savant  et  bien  écrit,  publié  avec  Vimprimatur. 
ne  se  dissimule  pas  l'insuffisance  historique  des  documents  bibliques 
qu'il  met  en  œuvre.  Il  a  d'ailleurs  une  tendance  très  nette,  dont  on 
trouve  la  preuve  aux  p.  38i  et  suiv.  (dans  une  longue  note  qui  aurait 
dû  venir  en  tête  du  volume),  à  réagir  contre  les  hypothèses  qui  pos- 
tulent des  sources  multiples,  d'époque  très  différente  et  mal  coordon- 
nées par  un  rédacteur  tardif.  Il  admet,  mais  à  titre  accessoire,  l'utili- 

I.  M.  T.    montre,  à  diverses   reprises,  que  le   rôle    factieux  atn  ' 
romaine    dans  cette  évolution  a  été  fort  exagéré   par  les   historié:: 
les  papes  ont  protégé  nombre  de  savants  et  l'Inquisition  mùrae  s'est  oiontrcc  a»»e/ 
indifférente  à    tout'  ce  qui  ne  mettait  pas  le  dogme  en  péril.  L'aflaire  Je  Cccco, 
restée  obscure,  est  une  exception. 
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.tr  «nuvcnirs  oraux,  puis  une  rcdaciion  en  deux  étapes  et  des 
imponance  diverse,  rédactionnelles  ou  autres.  Un  seul 
deux  sources  fondues  en  une  soûle  narration  »  lui  paraît 
prou^  I  «ux  chap.  vi-ix  du  Livre  des  Juges  (Gédéon  et  Veroub- 

b.,  -^     1!»  aurions  là.  dit-il.  une  preuve   intéressante  que  notre 

l,  et.  d'ailleurs,  d'autres  livres  historiques  de  la  Bible, 

lu»c;i>  ....M,-..^c.s  par  remaniements  successifs  et,  en  particulier,  par 
le  remploi  plus  étendu  d'écrits  anciens  qui  avaient  été  déjà  utilisés 
pour  une  première  rédaction  ci  qui  subsistaient  encore,  isolés,  à  côté 
des  ouvrages  auxquels  ils  avaient  servi  de  sources  »  (p.  396).  Hypo- 
thèse dont  on  voudrait  des  indices  plus  concluants.  Mais  que  penser 
des-  rédacteurs  inspiré?  "ip.  x  et  souvent)  qui  ont  travaillé  à  la 
manière  de  leur  temps,  laquelle  n'était  certes  pas  la  bonne?  Et  par 

'•  caractères  s'est  manifestée,  dans  ce  travail  mal  l'ait,  leur  «  ins- 

^ ,n  -  ^  Dire  qu'elle  se  limite  à  ce  qui  touche  la  foi  et  les  mœurs, 

c'e»!  encore  beaucoup  trop  dire;  mais  cela  même  serait  entaché  de 
modernisme  et  ne  pouvait  être  dit  ici. 

•Malgré  la  médiocrité  des  textes  dont  M.  D.  minimise  ou  voile  les 
•bsurdiiés,  quelques  faits  généraux,  d'un  vif  intérêt,  sont  mis  en 
évidence  pour  cette  période  de  transition  entre  la  conquête  imparfaite 
de  Canaan  et  l'institution  de  la  monarchie.  Les  plus  importants  sont 
l'entrée  en  scène  des  Philistins  (dont  M.  D.  a  très  complètement  parlé), 
le  passage  des  Hébreux  à  la  vie  agricole,  la  résistance  étonnante 
opposée  par  le  Jahvéisme  aux  influences  cananéennes,  à  ce  que  M.  D. 
appelle  «  le  fléchissement  de  la  religion  populaire  »,  entin  et  surtout 
la  transformation  sociale  produite  par  la  dislocation  progressive  des 
tribus  et  des  familles,  la  naissance  de  la  cité,  l'élaboration  de  l'unité 
nationale.  Sur  tous  ces  sujets,  le  livre  fournit  des  informations  très 
abondantes,  éclairées  par  des  rapprochements  ingénieux  avec  ce  que 
des  textes  de  provenance  non  biblique  nous  ont  appris  sur  des  faits 
parallèles.  Une  critique  générale  qu'on  pourrait  adresser  à  ces  bons 
chapitres  consiste  en  ceci  :  les  éléments  en  sont  empruntés,  en  majeure 
partie,  aux  détails  souvent  infimes,  sollicités  à  outrance,  de  textes  qui 
se  donnent  comme  historiques,  alors  qu'ils  sont  à  tel  point  légen- 
daires et  d'ailleurs  remaniés  qu'on  n'en  pourra  jamais  dégager  avec 
certitude  que  des  bribes  d'histoire.  C'est  un  peu  comme  si  l'on  voulait 
exposer  l'état  de  la  royauté,  du  commerce,  de  l'industrie  etc.,  d'après 
un  recueil  de  contes  de  fées. 

De  légendes  proprement  dites,  de  folklore,  M.  D.  n'en  reconnaît 
point,  môme  dans  la  burlesque  histoire  de  Samson.  «  Samson  peut 
bien  n'avoir  joué  qu'un  rôle  de  second  rang,  n'avoir  exercé  sur  ses 
contemporains  qu'une  action  indirecte  et  lointaine  :  il  personnifie  un 
aspect  important  de  la  vie  morale  d'une  époque  ».  Assurément,  cela 
est  beaucoup  trop  dire.  «  La  simplicité  si  vivante  des  récits  relatifs  à 
Samson  s'explique  en  somme  bien  mieux  par  des  faits  réels  que  par 
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une  épuration  de  données  mythologiques...  La  description  du  milieu 
où  vécut  et  opéra  Samson  offre  une  telle  netteté  et  un  tel  cachet  d'exac- 
titude qu'elle  ne  s'explique  que  par  la  mise  en  œuvre  de  souvenirs 
précis,  soit  traditionnels,  soit  confies  de  très  bonne  heure  à  l'écri- 
ture »  (p.    196). 

Ainsi,  pour  ne  prendre  qu'un  exemple,  l'auteur  raconte  sans  sour- 
ciller l'histoire  des  apparitions  du  u  Merveilleux  »  à  la  femme  de 
Manoah,  alors  que  nous  avons  là  évidemment  deu.\  versions  juxta- 
posées d'un  conte  ;  le  rédacteur  n'a  voulu  en  sacririer  entièrement 
aucune,  pour  aboutir  à  une  dittographie  transparcnie.  M.  D.  ne  veut 
pas.  voir  sous  ces  deux  récits  une  tradition  plus  ancienne,  celle  de  la 
femme  stérile  fécondée  par  le  Baal  solaire  de  Beih-Shemesh.  qui 
remonte  au  ciel  avec  la  flamme  de  l'autel.  Le  fils  ainsi  conçu  mira- 
culeusement s'appelle  Shimsiioti,  le  •<  petit  soleil  »  et  dès  lors  beaucoup 
d'épisodes  (imparfaitement  hébraisés)  de  sa  fable  deviennent  assez 
clairs.  Est-il  vraiment  suffisant  de  dire  (p.  197)  :  «  Les  souvenirs 
relatifs  à  sa  naissance  semblent  se  rattacher  à  une  roche-autel  de  la 
région?  »  (p.  197).  Notez  ce  mot  souvenirs,  qui  revient  souvent. 
Est-ce  qu'on  se  «  souvient  »  de  théophanies,  de  théogonies:  Bien 
entendu,  la  longue  chevelure  de  Samson  ne  constitue  pas,  pour 
M.  D.,  un  élément  magique  (et  solaire  à  l'origine)  de  sa  force  surhu- 
maine, car  cette  force  «  ne  tenait  à  sa  chevelure  qu'autant  que  celle- 
ci  manifestait,  si  l'on  peut  dire,  les  dispositions  de  l'àme  du  héros  a 
l'égard  de  Yahwé...  Il  devient  comme  un  autre  homme  des  qu'une 
faiblesse  de  cœur  l'amène  à  préférer  son  amour  pour  Dalila  a  l'ob- 
servance rituelle  qui  le  liait  à  son  Dieu  ».  Que  le  rédacteur  sacerdotal 
du  conte  tel  que  nous  l'avons  ait  pensé  cela,  ou  quelque  chose  d'ap- 
prochant, je  l'accorde  volontiers  ;  mais  qu'un  érudit  très  estimable  en 
arrive  à  méconnaître  ainsi  un  caractère  évident  de  folklore,  voilà  ce 
que  je  ne  puis  attribuer  qu'aux  cruelles  exigences  de  Vimprimatur. 

Voltaire  s'amusait  fort  des  hémorrhoïdes  infligées  au.x  Philisims 
détenteurs  de  l'Arche  d'Alliance.  Cette  misère  prosaïque  devient, 
pour  M.  D.,  une  «  épidémie  éruptive  >.  des  «  pustules  ».  Les  souris 
de  la  même  histoire  deviennent'  des  rats  et  l'on  nous  fait  observer  que 
les  rats  et  l'épidémie  en  question  peuvent  avoir  quelque  rapport,  les 
rats  étant  un  des  véhicules  ordinaires  de  la  peste  (p.  2191.  Evhémé- 
risme  et  euphémisme  trouvent  ici  une  égale  satisfaction.  Maison  ne 
voit  pas  que  des  bubons  pesteux  aient  pu  siéger,  à  titre  exclusif,  in 
secretiori  parte  natium  [Vulgate,  I  Sam.,  Cap.  V),  et  quant  aux  rats, 
je  ne  pense  pas  qu'il  y  en  ait  une  trace  certaine  dans  le  bassin  de  la 
Méditerranée  avant  l'époque  d'Alexandre  le  Grand.  L'P:gypte  pharao- 
nique et  la  Grèce  ancienne  les  ont  ignorés  'cf.  Keller,  Antikc  Tterwelt, 

I,  p.  204). 

S.  Reinach. 
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Lo  pUn  do  campagne  allemand  de  1914  et  son  exécution. 

1    p.,  !»vcc   ib  caries. 

p  lUâiicucMicraux  allemands  ont  rempli   les   fonctions 

:  le  vieux  Multke  (1871-1888),  Walderscc  (  1888- 

....    .SQi-1906)  01  le  second  Molike  (1906-1914).  Cha- 

le  cas  où  l'Allemagne  aurait  à  combattre  à   la   lois  la 

Cl  la  Russie;  chacun  a  fait  un  plan  que  Ion  connaît  aujour- 
ti  du  vieux  Molikc  impliquait  la  défensive  à  l'ouest  et  une 
.-rasante  vers  l'est  (1879);  une  fois  la  l^ussie  hors  de  com- 
bat, on  se  rciournerait  vers  la  France.  Schlicffen  renversa   ce  plan 
et  cons'ut  le  projet  d'attaquer  immédiatement  la  France  en  pas- 
sant yiT  le  Luxembourg  et  lu  Belgique,  avec  une  aile  droite  aussi  forte 

.,., ssible  destinée  à  refouler  {au/rolleni  les  armées  françaises  vers 

au  de  Langres  ou  le  Jura.  Ce  plan  fut  modifié  par  le  second 
Molike  ;  il  résolut  d'augmenter  la  couverture  en  Alsace  et  en  Lorraine 
ainsi  que  sur  la  frontière  russe.  Tandis  que  les  Allemands  défen- 
draient leurs  provinces  de  l'est,  ils  écraseraient  une  partie  de  l'armée 
frans-aise  en  Lorraine  et  renforceraient  aussitôt,  avec  les  troupes  vic- 
torieuses, leur  aile  droite  marchante  pour  lui  donner  la  force  néces- 
saire. Ainsi  le  plan  de  SchlielVen,  fondé  sur  l'exemple  d'Annibal  à 
Cannes  et  c<msistant  à  déborder  entièrement  l'aile  gauche  de  l'adver- 
saire, était  subordonné,  sous  sa  forme  nouvelle,  à  l'hypothèse  dun 
succès  complet  sur  l'aile  droite  de  celui-ci.  Cette  prévision  ne  se 
réalisa  qu'à  moitié,  car  notre  défaite  en  Lorraine  (20  août)  n'eut  pas 
de  conséquences  graves.  La  marche  de  l'aile  droite  allemande  fut 
donc  entreprise  avec  des  lorces  sans  doute  très  considérables,  mais 
insulftsanies,  comme  le  prouva  l'échec  final  sur  la  Marne,  pour 
réaliser  l'objectif  poursuivi. 

Bien   entendu,  les  fautes  de  détail   furent   nombreuses    des  deux 
côtés;  M.  K.  insiste  naturellement   sur  celles  des  Allemands,    dont 
l'étai-major  était  loin  de  réaliser,  comme  on  le  croyait  un  peu  partout, 
l'idéal  d'une  organisation  militaire  impeccable.   Chemin  faisant,  avec 
une   rigueur  presque   mathématique,   l'auteur  a  fait   justice   de  bien 
des   légendes,  entre  autres  de  celle    qui  voit  dans   la    résistance  de 
Liège  une  des  causes  de  l'insuccès  allemand.  Le  mouvement  général 
de  l'aile  droite  n'a  pas  été  arrêté  un  seul  jour.  «  Que   Liège  ait  capi- 
tule a  la  première  sommation,  l'arrivée   des  coips  d'armée  de  Kluck 
sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse  n'en   aurait   pas  été  avancée  d'une 
minute  »    p.     lo?).    Ce  qui  fut  beaucoup    plus   important   pour    le 
résultat   final,   c'est  que  les  Allemands,   grisés    par  leurs   succès  en 
Belgique   20-24  a^^ùi;,  ne  se  conformèrent  pas.    malgré  les  objurga- 
tions de  Kluck,  a  l'idée  maîtresse  du  plan   de   Schlieffen,   celle   du 
débordement.  L'aile  gauche  des  Alliés  ne  fut  pas  prise  de  flanc   et 
rejetée  sur  le  centre  :   Français   et  Anglais  rétrogradèrent  avec  de 
grosses  pertes,  mais  en  ordre.  «  On  a  si  souvent  répété,  depuis  19 14, 
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que  le  plan  de  campagne  allemand  a  échoue  sur  la  Marne  qu'on  a  fini 
par  le  croire.  C'est  en  Lorraine  et  en  Belgique  qu'il  s'est  effrondré.  Le 
plus  grave  pour  Moltke  était  qu"ii  ne  s'en  doutait  pas  et  se  Hgura'it 
avoir  brisé  définitivement  notre  résistance  »  (p.  144,.  Une  autre 
erreur  capitale  du  haut  commandement  allemand  fut  d-cmprunicr  a 
Faile  droite,  déjà  trop  faible  (cinq  corps  au  lieu  des  sept  demandés 
par  Schlieffen  pour  la  manœuvre  autour  de  Paris),  la  réserve  de  la 
Garde  et  le  XI"  corps,  envoyés  le  26  août  à  la  frontière  de  l'est. 

Par  suite  de  la  retraite  des  Alliés,  formant  une  masse  de  combat 
encore  intacte,  le  grand  mouvement  tournant  dut  être  abandonne. 
Puisque  Ton  ne  pouvait  pas  déborder  la  ligne  ennemie  par  l'ouesi 
de  Paris,  on  le  ferait  par  l'est,  en  masquant  la  capitale  avec  quelque 
divisions  et  en  manœuvrant  les  Français  vers  le  sud-est  avec  le  reste 
de  l'aile  droite.  Résolution  dangereuse  qui  exposait  cette  aile  a  une 
attaque  de  fîanc,  au  moment  même  oi^i  Kluck  se  plaignait  de  l'épuise- 
ment de  ses  forces.  L'attaque,  d'ailleurs,  n'était  nullement  imprévue, 
parce  que  les  Allemands  avaient  été  informés  du  transport  de  troupes 
françaises  vers  l'ouest  (4  septembre)  ;  mais  où  prendre  assez  de  divi- 
sions, front  à  l'est  de  Paris,  pour  la  briser?  D'autre  part,  le  haut 
commandement  ne  croyait  pas  cette  attaque  imminente  et  surtout 
il  ne  prévoyait  pas  que.  dès  le  lendemain,  les  Alliés  prendraient  l'offen- 
sive sur  tout  le  front  de  Paris  à  Verdun,  (c  Cette  armée,  à  qui  l'on  ne 
cessait  de  répéter  que  le  mouvement  enveloppant  est  la  meilleure 
garantie  de  la  victoire,  se  mettait  dans  l'impossibilité  de  l'exécuter  et 
s'exposait  à  en  devenir  la  victime  »  (p    176). 

Le  désastre  qui  aurait  pu  mettre  fin  à  la  campagne  ne  se  produisit 
pas;  ceux  qui  liront  le  récit  très  détaillé  fait  par  M.  K.  des  batailles 
sur  la  Marne  se  persuaderont  qu'il  y  eut  des  erreurs  lourdes  de  part 
et  d'autre  - —  surtout,  du  côté  des  Alliés,  des  hésitations  et  des  lenteurs, 
contrastant  avec  l'élan  souvent  inconsidéré  du  mois  d'août.  La  partie 
n'en  était  pas  moins  perdue  pour  l'agresseur,  parce  qu'il  avait  trop 
compté  sur  ses  forces  et  mésestimé  celle  de  l'adversaire,  mais  auss' 
parce  que'  le  chef  d'état-major  allemand,  Moltke,  <  était  physique- 
ment, intellectuellement  et  moralement  inférieur  à  sa  tâche  ».  restant 
très  loin  des  champs  de  bataille  et  laissant  ses  subordonnés,  munis  de 
directives,  se  débrouiller  comme  ils  pouvaient.  Ces  subordonnes, 
notamment  Bulow  et  Kluck,  sont  juges  assez  sévèrement  par 
M.  K.  «  Bulow  a  fait  échouer  la  manœuvre  enveloppante  préco- 
nisée par  Schlieffen  là  oij  elle  promettait  de  grands  résultats  en 
attaquant  prématurément  sur  la  Sambre)  ;  Kluck  s'est  entête  à  vouloir 
la  réaliser  là  où  son  rendement  ne  pouvait  être  que  médiocre  là  l'ouest 
de  l'Ourcq,  sous  la  menace  du  camp  retranche  de  Parisi.  Ainsi  tous 
deux  ont  contribué  à  l'insuccès  de  la  campagne,  mais  leurs  torts  s<>nt 
légers  comparés  à  ceux  de  leur  chef,  qui  a  approuvé  l'un  et  laissé  faire 
l'autre  »  (p.  3of). 
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ivains  militaires  allemands  oni  fait  etfori  pour  rejeter  la  res- 
te de  l'cchcc  sur  un  olHcicr  mort  on    1917,    le    lieuicnani- 
..•I  MeiKsch.  contident  ei  umi  de  Molikc,  qui,  envoyé  en  mission 
Aur  le  ihcàtrc  des  opérations,  aurait  ordonne  le  repli  de  l'aile  droite  le 
tcmbrc  ci  entraîne  ainsi  le   recul  de  toute   la    ligne.  L'examen 
minuiieux  des  laits  auquel  s'est  livré  M.  K.  (p.  281  et  suiv.)  ne  laisse 
fif         '       ■  r  de  celte  accusation.   La  retraite  de   Bulow  avait  com- 
II),  ...,;    l'intervention  de  Hentscli  ;   elle  avait    pour  corollaire 

nc^  ..•  celle  de    Kluck.  Biilow  était    menacé  d'être  coupé  de  ses 

raviiaillcmcnts  ;  il  n'avait  pas  une  minute  à  perdre  pour,  repasser  la 
.Mirnc.  Ce  qu'on  lui  a  reproché  comme  un  acte  de  pusillanimité  fut 
une  mesure  de  salut,  (^uant  h  l'armée  de  Kluck,  elle  était,  suivant 
l'c'  v>n  de  son  cliet".  arrivée  à  la  limite  de    ses  forces  ;  même  une 

vi,.i.ji!t  ^t)mpleie  sur  l'armée  mal  engagée  de  Maunoury  n'aurait  pu 
Il  i-r,\crver  de  l'enveloppement  le  lendemain  ou  le  jour  suivant. 

i  :  n  avec  une  sobre  élégance,  toujours  difficile  sur  l'article  de  la 
preuve  et  s'abstenant  avec  rigueurde  toute  hypothèse,  le  livre  de  M.  K. 
prend  ci  gardera,  dans  la  littérature  du  début  de  la  guerre,   une  place 

très  honorable. 

S.  Reinach. 

Jean    M»xk.  Les  cahiers  de   l'Anti-France.  Les  anarchistes  et  la  psychologie 
Ju  .fr/jifijiwe.  Paris,  Bossard,  ig23;  in-8°,  p.   iSi-ôjb. 

Touiours  la  miMiie  érudition   exacte,  qualité  maîtresse  d'une  série 
de  fascicules,    lesquels  prétendent   certes   à   d'autres    éloges  que   je 
regrette  de  ne  pouvoir  leur  donner.  Mais  l'érudition  est  précieuse; 
elle  est  même  bienfaisante,  car  elle  économise  le  labeur  d'autrui.  On 
nous  avertit,  avec  raison,  que  la  plupart  des  périodiques  défaitistes, 
londcs  depuis  1917  et   presque  tous  éphémères,  sont  introuvables, 
même  au  Musée  de  la  Guerre;  il  y  a  donc  grande  utilité  à  en  recueil- 
lir et  a  en  classer  des  extraits,  à  fournir  quelques  détails   bid-bibiio- 
graphiques  sur  les  auteurs  qui  déversèrent  là  leurs  vers  et  leur  prose. 
\irulences  calculées,  sans  doute,  et  souvent  peu  sincères;   mais,  en 
somme,  c'est  une  face,  si  mince  soit-elle,  du  cristal  où  se  reflète  l'en- 
semble de  la  pensée  du  pays.   C'est  la  réaction  contre  la  littérature 
platement  chauvine,  truculente,   haineuse  de  l'étranger,  sourde  aux 
appels  de  la  conscience  humaine  qui,  même  dans  une  guerre  atroce 
déchaînée  par  une  poignée  de   misérables,    n'a  pas  voulu  bannir  à 
jamais  de  son  ciel  le   rêve  d'une  humanité  meilleure  et  réconciliée. 
Que  les  fantoches  du  défaitisme  aient  été,  en  majorité,  des  fumistes , 
ou  des  couards,  ou  des  jouisseurs  —  car  il  y  a  presque  toujours  de 
'•-'-"Te  dans  leur  littérature  —  il  n'en  reste  pas  moins  que  leurpro- 
:  contre  les  guerres  et  les  haines  de  peuple  à  peuple  n'est  pas 
plus  méprisable  en  soi  que  ne  l'eût  été  un   appel  à  la  tolérance  du 
temps  des  Croisades.  M.  M.  a  d'ailleurs  grand  tort  de  mettre  dans  le 


d'hISTOIRF.    et    DK    LITTÉRATIRE  389 

même  sac  défaitiste  des  gens  dont  quelques-uns  ont  du  talen 
cœur,  mais  qu'il  croit  déconsidérer  en  les  traitant  de  «  rolja- 
et  de  «  wilsonicns  ».  Il  a  tort  aussi  de  montrer  bcau^ 
pour  tous  ceux  qui  ont  poussé  très  loin  les  doct.iiiv-  ..; 
eussent-ils,  comme  c'est  le  cas  pour  nln<;irnrs^  n.'.-li.'  .,'vr, 
en  imprimant  des  obscénités. 

S.  Hf.inach, 

Alfred  HACiiETTii,  Le   Couvent  de   la  Reiae  à  Versailles     Lycée    Hoche 
Ouvrage   illustré    de    44   gravures   dont    5    plans.  Paris,    l.Hurcns. 
p.    i52.  Fr.  9. 

L'étude  de  M.  Hachette,  appuyée  sur  d'abondants  documents  •;;. 
ginaux,  est  une  utile  contribution  à  l'histoire  de  l'architecture  du 
xviu"  siècle  et  aussi  une  œuvre  généreuse  de  réparation  pour  un  artisic 
méconnu  eioublié.  Richard  iMique,  favori  du  roi  Stanislas,  directeur 
des  bâtiments  à  la  petite  cour  de  Lunéville,  devenu  à  la  cour  de 
France  l'architecte  attitré  des  deux  reines  et  des  princesses  royales,  fui 
le  créateur,  non  seulement  du  couvent  dû  à  la  générosité  de  Marie 
Leczinska,  l'actuel  lycée  Hoche,  mais  aussi  du  décor  le  plus  populaire 
des  jardins  de  Versailles,  le  hameau  de  Trianon.  La  reine  l'avait 
appelé  en  1766  pour  exécuter  le  projet  qu'elle  avait  conçu  d'employer 
à  la  fondation  d'une  maison  d'éducation  la  fortune  que  son  père 
venait  de  lui  laisser.  Elle  ne  devait  pas  voir  la  réalisation  de  son  pieux 
dessein,  mais  la  tille  aînée  du  roi,  Madame  Adélaïde,  prit  en  mains 
les  intérêts  de  la  construction  qui  put  être  terminée  en  1774.  Toutes 
les  difficultés  suscitées  par  le  choix  du  terrain,  la  mort  de  la  reine. 
les  jalousies  des  rivaux  du  nouveau  favori,  l'accroissement  des 
dépenses  dépassant  les  prévisions  delà  fondatrice,  les  progrès  et  enfin 
l'achèvement  de  la  laborieuse  entreprise,  M.  H.,  à  l'aide  de  la 
respondance  de  Mique,  des  dossiers  des  archives  nationales  ou  dépar- 
tementales, plans  et  devis,  comptes  et  mémoires,  rapports  de  l'officia- 
lité,  nous  atout  ridèlement  retracé.  Il  s'est  arrête  plus  longuement 
encore  a  l'examen  des  plans  de  l'architecte,  retrouvant  les  inspira- 
tions qui  l'ont  guidé  dans  sa  conception,  en  particulier  ses  préférences 
marquées  pour  les  antiquisants  italiens.  M.  H.  à  qui  l'histoire  de 
l'architecture  italienne  et  la  connaissance  directe  de  ses  chcis-d'œuvre 
sont  également  familières,  a  su  découvrir  des  affinités  curieuses  entre 
l'art  de  Mique  et  celui  de  Palladio.  Dans  la  chapelle  du  couveiit. 
l'œuvre  maîtresse  de  sa  création,  pour  laquelle  Mique  avait  établi 
jusqu'à  trois  plans  successifs,  cette  analyse  pénétrante  des  intentions 
de  l'artiste,  simplicité  des  moyens  employés,  souci  de  l  accord  har- 
monieux des  parties,  avec  les  rapprochements  évoques  entre  un 
modeste  morceau  d'architecture  et  des  tentativ  conten- 

plus  reieniissantes,  constitue  le  chapitre  le  plus  précieux  de  i  - 
Sur  la  décoration  de  l'œuvre  on  lira  des  pages  non  moins  atta--'^' 
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Pour  chacun  des  collaboniicui S  de  Mique,  Bocciardi,  Deschamps, 
fauiciir  des  vingt  bas  reliels  déroulant  Thisioire  de  la  Vierge,  Briard 
^^  I   ,  \\     H.  on  rappelant  leur  iirigine,  leur  formation,   leurs 

,>  ..>  plus  .si^niricatives,  sesi  appliqué  à  préciser  la  tendance 
.  ...,>re  qu'Us  représentent.  Ainsi  cette  monographie  du  Couvent  de 
la  licine.  qui  replace  avec  tant  d'exactitude  l'œuvre  dans  son  milieu, 
.te  une  page  n-^uveile  et  instructive  a  l'histoire  de  l'art  français. 
Marie  Lcczinska  avait  destiné  son  couvent  aux  religieuses  augus- 
tincsdc  Oimpiègnequi  devaient  se  consacrer  à  l'éducation  des  jeunes 
Mlles  de  la  ville  de  condition  modeste.  L'auteur  retrace  brièvement 
dans  la  dernière  partie  de  son  livre  la  pédagogie  de  Pierre  Fourier,  le 
i.indaieur  de  l'ordre,  et  d'après  des  documents  inédits  de  leurs 
archives,  l'histoire  du  transfert  ei  de  l'insiallaiion  des  religieuses 
dans  leur  nouvelle  maison.  Leur  modestie  pourra  s'étonner  d'avoir 
rencontré  un  historien  aussi  consciencieux,  mais  tous  les  curieux  de 
notre  an  du  xvmi'"  siècle  remercieront  M.  H.  de  leur  avoir  apporté 
sur  une  de  ses  créations  trop  peu  connue  une  étude  écrite  avec 
autant  de  science  que  de  finesse. 

L.    ROUSTAN. 

Paul   MvTTKR.  Cavour  et  l'Unité  italienne  I.  Avant  1848.    Paris,    Alcau,  1922, 
s-  IV  364.    I  r.    20. 

(^iiand  il  aura  terminé  les  trois  volumes  prévus  pour    son  Cavour, 
M.  .Vlatier  aura  donné  un  digne   pendant  à  son   grand    ouvrage  sur 
IVumarck.  Les  rapprochements  entre  les  deux   hommes  d'Etat  s'of- 
Irent  naturellement,  ils  apparaissent  çàet  là  dans  ce  premier  tome  qui 
n'est  qu'une  introduction,  ils  se  multiplieront  dans  la  suite,  mais  dès 
à  présentée  qui  frappe  sans  étonner,  c'est  la  chaude  sympathie    avec 
laquelle  l'historien  a  abordé  son  nouvel  héros.  Des  études  de  détail 
publiées  dans  diverses  revues  nous  avaient  fait  entrevoir  les  premiers 
travaux  d'approche  de  l'auteur.    11  a  pratiqué    l'abondante  littérature 
qu'a  provoquée   Cavour,    comme   toute   la  documentation   originale 
publiée  en  Italie  et  a  l'étranger,  il  a  tenu  aussi  à  présenter  l'entourage 
où  avait  grandi  et  agi  le  fondateur  de  l'unité  italienne  :  quand  il  nous 
parle  de  Turin,  de  la  Casa  Cavour,  des  domaines  de  Santenna  et  de 
Lén.  ..n  sent  que  ce  cadre  lui  est  familier  et  que  la   dernière  histoire 
du  petit  Etat  destiné  à  devenir  le  foyer  du  réveil  italien  lui  est  intime- 
ment connue.  Il  était  difficile  de  donner  a  cette  étude  d'un  homme 
que  la  légitime  Herté   de  ses  compatriotes  a  voulu  éclairer  dans  tout 
son    jour   quelque    nouveauté.   M.    M.  y  a    pourtant   réussi.    Sur  la 
personne  de  Cavour  tout  a  été  ou  à  peu  près  publié  :  mais  il   a  puisé 
dans  les  archives  de  notre  ministère  des  Affaires  étrangères  des  docu- 
ments mcd.ts,  des  dépêches,  des  rapports  et  des  notes'de  nos  ambas- 
sadcurs.  de  nos  consuls  qui  éclairent  mieux  encore  le  milieu  politique 
■'-     —  '<^'rn^-  l'homme  d'Etat. 
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Ce  premier  volume  n'embrasse  que  les  années  de  préparation.  li 
nous  renseigne  d'abord  sur  les  origines  de  la  famille  de  Cavour.  Elles 
sont  lointaines,  puisqu'elles  remontent  jusqu'au  xii»  siècle.  Plus  près 
de  nous,  des  unions  heureuses  rattachèrent  les  Cavour  à  dillustres 
familles  de  France  et  de  Suisse,  celles  de  François  de  Sales,  celle  des 
Sellon,  qui  introduisent  dans  ce  milieu  un  peu  étroit  et  conservateur 
de  nobles  piémoniais  le  goût  des  lettres,  lamour  de  la  spéculation 
philosophique  et  l'esprit  de  libre  examen.  M.  M.  insiste  avec  raison 
sur  les  fréquents  séjours  du  jeune  Cavour  à  Genève  ou  aux  bords  du 
Léman,  sur  sa  correspondance  avec  son  oncle  Jcan-.Iacques  de  Sellon 
philanthrope  et  pacifiste,  avec  son  beau-frère.  Auguste  de  la  Rive' 
L'éducation  de  Camille  a  été  toute  française,  il  n'écrira  en  italien 
qu'assez  tard,  en  1844.  Il  entre  en  1820  à  dix  ans  à  l'Académie 
militaire  de  Turin  ;  son  esprit  positif  lui  fera  choisir  l'arme  du  génie. 
et  il  ne  manifestera  de  goût  que  pour  les  sciences  exactes.  Il  quitte 
l'école  en  1827  avec  le  grade  de  sous-lieutenant,  passe  dans  différents 
forts  qu'il  fallait  relever  ou  rajeunir  et  mène  une  e.\isience  que  son 
caractère  bouillonnant  lui  fait  paraître  monotone  et  qu'il  trompe  par 
le  jeu  et  des  passions  successives.  Il  était  déjà  pour  ses  opinions 
hardies  en  désaccord  avec  les  siens  et  suspecté  par  la  police.  Le  pavs 
vivait  alors  une  période  de  morne  torpeur  chez  les  gouvernants,  de 
rtèvre  ardente  dans  la  jeunesse  révolutionnaire.  Cavour  reste  l'esprit 
pondéré  qu'a  partout  souligné  son  historien;  il  souhaite  les  réformes, 
il  les  étudie,  il  les  prépare,  mais  il  regarde  froidement  les  équipées 
du  carbonarisme  et  de  la  Jeune  Italie,  il  se  défie  de  toutes  les  impru- 
dences des  exaltés  qui  ne  profitent  qu'à  la  réaction.  Il  est  surtout 
désireux  de  s'instruire,  de  s'armer  pour  la  lutte  proche;  il  fréquente 
assidûment  le  salon  de  notre  ambassade,  il  se  pourvoit  d'idées  auprès 
de  notre  représentant  de  Barante,  de  ses  secrétaires  de  Chasieau,  de 
Sesmaisons,  du  jeune  comte  d'Haussonville,  il  apprend  à  la  fois  des 
doctrinaires  français  et  des  économistes  anglais.  Son  premier  livre,  un 
essai  sur  le  paupérisme  en  Angleterre,  révèle  déjà  son  esprit  pratique, 
uniquement  soucieux  de  réalités.  Des  voyages  en  Suisse,  a  Paris,  en 
Angleterre,  en  Belgique  complètent  heureusement  ces  années  d'ap- 
prentissage. Il  a  su  prendre  sa  part  de  la  vie  brillante  des  salons 
parisiens,  mais  il  se  documente  aussi  sur  le  régime  des  hôpitaux,  des 
prisons,  il  fréquente  l'Ecole  de  droit  et  la  Sorbonne,  il  s'initie  en 
Angleterre  à  l'effort  industriel.  Au  retour,  quand  son  père,  nomme 
vicaire  de  Turin,  ne  peut  s'occuper  de  ses  terres,  son  rils  le  supplée; 
il  se  livre  ardemment  à  ce  nouveau  genre  d'activité,  toujours  avec  un 
dévorant  désir  de  progrès,  avec  la  passion  d'aineliorer  ses  terres,  son 
bétail,  d'introduire  la  science  dans  les  méthodes  agricoles.  Il  revient 
en  France  pour  mettre  au  clair  l'héritage  de  sa  laniC;  la  duchesse  de 
Clernioni-Tonnerre,  et  y  fera  encore  de  fréquents  séjours,  menant  de 
front  les  affaires  et  sa  culture  politique.  Il  commence  aussi  sa  carrière 
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v,M  ,Mo   aaSiédcGiobeni..1o  Balbo.  d'Azeglio,  dont  les  livres 

"     ■  M     M    annonccni   k-   icvcil  prochain   de  Tltalie.    Gavour 

lui.quedcs  articles  pour  la    Bihlioihcquc   universelle,   mais 

que  celui  de  1S44  sur  les  chemins  de  ter  .  sont  déjà 

Cl  cxposcni  tenu    le  programme  du    nouveau   parti 

,.,ic  aussi  des  associations  qui  ne  furent  pas  seulement 

:,is  de  mondains   ou  d'agronomes,   mais  qui    faisaient 

sprii  public.  L'élection  de  Pie  IX  et    le  mouvement 

u   la    suivit;    l'occupation  de    Ferrarc    par    TAutriche,    la 

rcvolunon  dans  les  Dcux-Siciles  précipitèrent  la  crise.    Gavour  à    la 

tin  Je  1847  fonde  avec  Balbo  le   premier  journal    libéral,    le    Risor- 

gtmcnto  d'oui  la  campagne  aboutit  à  la  proclamation  d'une  constitu- 

,u.n    dans    le    i»icmoni.    C'étaii    un     beau    succès   :    une   révolution 

profonde  venait  de  s'accomplir,  sans  secousses,  sans  etfusion  de  sang, 

a  Li  veille  du  bouleversement  qui  jetait  en  Europe  tani  de  monarques 

par  terre. 

Les  événements  ont  accompagné  l'évolution   des  idées   de  Gavour, 

ils  ne  les  lui  ont  pas  imposées.  M.  M.  a  exposé  avec  beaucoup  de  soin 

manifestations  des  deux  tendances  hostiles,  réaction  et  libé- 

.  ..  Turin,  a  Gènes  et  dans  les  petits  ?:tats  voisins  du  royaume 

^ -.nais,  et  il  est  attachant  de  voir  comment  la  pensée  de  Gavour 

les  suit,  les  reflète,  commeni  il  lutle  contre  les  premières,  sans  se  lais- 
ser entraîner  parles  autres.  G'était  un  esprit  d'un  équilibre  admirable, 
'."expression  la  plus  parfaite  de  cette  race  sage  et  robuste  dont  avait 
besoin  riialic  pour  réaliser  au  milieu  de  tant  de  difHcultés  l'idéal 
depuis  longtemps  entrevu  '. 

L.  R. 


l'.i-   -^   lu  BoeuGET.  La  Brigade   de  Savoie  (1660-1860).     Chambéry,    Dardel 
.  gr.  «•  p.  38o.  Fr.  i?. 

Le  baron  du  Bourget,  ancien   commandant  de  cavalerie  démission- 
naire, membre  et  ensuite  président  de  l'Académie  de  Ghambéry,  avait 
cv-rit  en    1914  celte   histoire    militaire    que    le    président    actuel   de 
ic,  M.  Denarié,  vient  de  publier  à  nouveau.  Elle  est  en  effet 
lourde  sa  province,  puisqu'elle  suit   pendant  deux-cents 
..  ..uses  destinées  de  la  Brigade  de  Savoie.  L'auteur  a  utilisé 
Mix  de  quelques  rares  devanciers,   mais  sui  tout  les  dernières 
études  des  éiais-majors     italiens  et   il  a   ajouté   à    ces   sources    des 
recherches  personnelles   dans  des  archives  familiales.   Il  s'est  gardé 
-    j  rôle  particulier  de   la    Brigade  des  faits  auxquels  elle  a  été 
était  d'autant  plus  difficile  que  souvent  les   divers  bataillons 


19,   dWuzert  ;    p.     4?,   Tôpffer;  p.    166,   Covent-Garden;    p.    2:->8, 
:  p.  248,   Tommaseo  ;    p.  304,  préventions,  au    lieu  de  A'Haugers, 
,  Couvent'Garden,  Giovana  Italia,  Tommaseo,  prétentions. 
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de  ses  régiments  sont  intervenus  sur  des  théâtres  aiticrcnis.  Il  a 
préféré  nous  donner  une  histoire  militaire  suivie  de  Tarméc  piémon- 
taise,  en  insistant  chaque  fois  sur  ce  qui  intéressait  plus  particu- 
lièrement sa  Brigade.  On  trouvera  donc  dans  son  livre  d'abord  des 
renseignements  touchant  l'organisation  souvent  modiriée  de  l'armée 
du  petit  royaume  sarde,  son  armement,  son  équipement,  son  mode  de 
recrutement,  la  force  de  ses  effectifs,  etc.  et  en  second  lieu  l'histoire 
de  toutes  ses  campagnes  pendant  les  guerres  du  xvn-'ei  du  xvni«  siècle. 
pendant  la  Révolution  (la  période  impériale  est  seule  écartée,  puisque 
les  troupes  du  Piémont  étaient  alors  fondues  dans  l'armée  française', 
puis  en  1 8 14  et  181 5,  au  cours  de  la  lutte  contre  r.\utriche  en 
1848-1849  et  en  iSSg,  avec  l'intermède  de  la  participation  du  corps 
expéditionnaire  sarde  à  la  guerre  de  Crimée.  La  Brigade  de  Savoie 
a  été  ainsi  replacée  dans  le  milieu  où  elle  a  agi.  mais  elle  v  est  auss' 
un  peu  perdue. 

De  Charles-Emmanuel  II  date  la  constitution  des  premiers 
régiments  de  ligne;  l'un  d'eux,  en  grande  majorité  formé  de  Savrvards 
et  où  on  ne  parlait  que  français,  devint  en  1 664  le  Régiment  de  Savoie. 
Victor-Amédée  II  lui  accorda  de  rares  privilège;  Statîarde  lut  sa 
première  affaire  d'éclat,  et  dès  lors  jusqu'à  la  journée  de  Solferino  les 
cravates  rouges  ne  devaient  pas  cesser  de  s'illustrer  sur  tous  les 
champs  de  bataille  du  Piémont.  En  1774  le  Régiment  de  Savoie, 
formé  alors  à  trois  bataillons,  prend  le  nom  de  Brigade  et  le  gardera 
avec  quelques  interruptions.  Dans  l'armée  italienne  actuelle  l'ancienne 
Brigade  de  Savoie  continue  à  revivre  sous  le  nom  de  Brigata  Rr.  Il 
n'est  pas  possible  de  rappeler  tous  les  exploits  par  lesquels  se  signala 
la  Brigade,  mais  il  faut  remarquer  que  son  loyalisme  ne  fut  pas 
inférieur  à  sa  bravoure.  Dans  le  mouvement  insurrectionnel  de  1821 
où  l'armée  piémontaise  prit  une  si  grande  part,  elle  se  tint  à  l'écart,  et 
en  18Ô0,  au  moment  de  l'option,  deux  tiers  des  officiers  refusèrent 
d'abandonner  leurs  anciens  drapeaux.  L'auteur  s'est  naturellement 
arrêté  sur  les  commandants  et  officiers  de  la  Brigade,  les  généraux 
Janus  et  Hector  de  Sonnaz,  d'Aviernoz,  Mollard,  de  Rolland  etc.  ; 
pour  tous  il  a  ajouté  en  note  des  remarques  détaillées  et  relaté  les  états 
de  services  ;  il  a  reproduit  de  certains  des  lettres  inédites  et  réuni  dans 
les  annexes  23  documents  militaires.  Son  livre  que  termine  un  index 
de  3o  pages  sur  deux  colonnes  sera  pour  les  historiens  militaires  des 
plus  utiles  à  consulter.  Des  cartes,  des  portraits,  des  gravures  en 
couleur,    une   exécution  typographique  soignée  ajoutent    encore  au 

mérite  de  l'ouvrage. 

L.  K. 


J.   Massabuau.  L'Etat  contre  la  Nation,  Harib,  Ai^an,  i>ji2.  S",  y.  :>.Sy.  i  ..  ;.-. 

Ce  titre  amer  cache  simplement  une  étude  historique  de  révolution 
de  l'Etat  français  depuis  les  origines  jusqu'à  sa  forme  actuelle,  .i-.-.-  \ç 
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les  conHits  où  csi  ciiirce   la  doctrine  de 
cciicdu  iradiiioiialisme.  M.  Massabuau  remonte 
ricurc  inOmc  à  la  conquête  de  Jules  César  pour 
il  de  la  race  celle  ..-t  m<intrer  comment  elle  s'est 
les  premiers  envahisseurs  venus  du   Nord,   les 
.  etiard  des  couvjuérants  romains.   La  persistance 
Il  de  la  double  loi  du  reiourau   type   et   de  la  dégé- 
mctis,  est  pour  lui  un  domine.  Ce   type  national,   qu'il 
Icicmcnt  conservé  jusqu'à  nos   jouis  dans    la  plus  grande 
lu    jcrriioire   frans'ais,    représente    à    ses   yeux    le    premier 
nx  d  une  tradition  incontestable.  L'incorporation  de  la  Gaule 
irc  romain    s'est  l'aile   sans    gêner   en    rien  ses    aspirations 
.«.   .1  «iiin  dévclop[>emeni  naturel.  La  première  déviation  s'est 
u'i  de   la   conquête   féodale,    et    pour  résister  à    cette 
la  nation  se  donnera  à   l'absolutisme  royal.  Un  danger  plus 
^rand  est  sorti  pour  elle  d'une  autre   influence    plus  insidieuse,  mais 
iouiable.  celle  des  légistes.  Ce  sont  les  juristes,  accaparant  peu 
1  toutes  les  fonciiony  publiques,  qui  ont  restauré    la  doctrine  du 
^     .liisnic  absolu  ;  ils  se  sont  appliques  à  ruiner  l'autorité  des  assem- 
biccs  nationales,  à  séculariser  le  pouvoir,   à  se  substituer  de  plus  en 
plus  a  lui  sous  la  forme  des  parlements.  Avec  la  Révolution  un  autre 
empiétement  de  rétatisme  a  été  réalisé  par  la  réforme   jacobine.    Les 
:icicns  oni  dépossède   la   nation   de  ses  droits    naturels,    en    ne 
inaissant  que  l'individu,  au   détriment  de  la  famille.  Nous  en 
>';n:nfs  ainsi  arrivés  au  régime  de  l'anarchie  organisée,  où  le  gouver- 
nement des  majorités   ne  traduit  plus  que  d'une   manière  factice  ou 
erronée  les  désirs  légitimes  de  la  nation.  M.   M.   se  livre  à    de  minu- 
tieux calculs  pour  établir  que  des  étrangers  à  la  race  ou  des    hommes 
^  dictent  leurs  volontés  aux  véritables  Français,  aux  représentants 
des  lamilles.  Il  voudrait  écarter  du  pouvoir  tous  ceux    qui   ne    pour- 
u  établir  la  pureté  de  trois  générations   d'ascendants,  tous    ceux 
\u\  par  cgoisme  ont  renoncé  à  perpétuer  la  race.  L'exposé  historique 
ab  .uiit  ainsi  a  des  conclusions   politiques,  telles  qu'on   les   retrouve 
:"-•  tous  les  partisans   du  régionalisme  et  de    la  décentralisation,  du 
des  femmes,  d'une  pratique    large  du  référendum.   Pour  le 
•  ^"'   "^  Pt-'ut    naturellement  qu'être   une  œuvre   de   seconde 
i.i»  suffira  de  remarquer  que  l'auteur  recourt    seulement  à  des 
favorables  a  sa  thèse  et  dont  quelques-unes  sont  bien  vieillies. 
1  les,  qui  ont  été  si  souvent  présentées,  elles  s'autorisent 
itiques  trop  faciles  et  exagèrent  visiblement  le  caractère 
ncs  politiques  et  sociales  qu'a  revêtues  l'Etat  moderne'. 

L.  R. 


.    I.cs  crr 


cuves  ont  à  peine  été  revues,  tant  te  texte   fourmille   de    fautes  et  de 


D  HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE  îoS 

G.  Blachon  :  Pourquoi  j'aime    la  Flandre.  Lille.  Valcniin  Brcsl 

in-8°,  X1-178  pp.,  3  trancs. 

Ce  livre  ne  dissimule  pas  les  tendances  régionalistes  de  son  auteur. 
Mais  il  y  a  régionalisme  et  régionalisme.  Si  M.  Blachon  préconise- 
un  régionalisme  très  défendable,  il  lui  arrive  parfois  de  verser  dans 
l'excès,  et  c'est  pourquoi  certaines  de  ses  atrirmaiions  et  quelques- 
unes  de  ses  revendications  ne  seront  pas  sans   provoquer  la  critique. 

M.  Blachon  aime  la  Flandre.  C'est  d"un  bon  cœur.  Ceux  qui  sont 
nés  dans  ceiie  province  et  ceu.x  qui  sont  ses  enfants  d'adoption 
seront  touchés  de  l'ardeur  de  son  affection  filiale.  Il  loue  du  pays 
flamand  l'abondante  natalité,  la  beauté  saine  des  femmes,  l'esprit 
d'entreprise  et  la  laborieuse  ténacité  des  hommes,  qui  ont  tiré  magni- 
fiquement parti  des  richesses  naturelles  d'un  pavs  privilégie  ;  il 
vante  aussi  le  charme  des  enfants,  des  «  lionceaux  de  Flandre  m, 
dépourvus  souvent  des  biens  de  fortune  et  trouvant  grâce  à  la  modéra- 
tion de  leurs  désirs  dans  l'ingéniosité  de  leur  fantaisie  la  joie  de 
vifs  plaisirs.  Qui  ne  déplorerait,  avec  M.  Blachon.  que  ces  généra- 
tions, espoir  de  l'avenir,  soient  si  souvent  vouées  à  l'étiolemeni  dans 
ces  «  courettes  »,  où  l'air  et  le  soleil  leur  sont  si  parcimonieusement 
mesurés  ? 

L'amour  que  M.  Blachon  éprouve  pour  la  Flandre  est  passionné 
et  le  conduit  parfois  à  l'injustice.  Défenseur  des  Flamands  il  oublie 
leurs  défauts,  ou,  s'il  les  indique,  c'est  pour  les  excuser  en  accusant 
autrui.  C'est  lô  Français  de  France,  de  médiocre  valeur  ethnique  et 
fort  empressé  à  brimer  la  Flandre,  qui  est  le  responsable  auteur  de 
bien  des  méfaits,  des  taudis,  de  la  laideur  des  villes,  de  la  lenteur  des 
restaurations.  Il  est  coupable  surtout  de  vouloir  imposer  à  la  Flandre 
ses  mœurs,  ses  coutumes  et  son  langage,  toutes  choses  en  quoi  le 
Flamand  l'emporte  sur  lui.  Ce  n'est  plus  le  culte  mnis  i'idointrie  de 
la  petite    patrie. 

Il  faut,  en  revanche,  savoir  gré  a  M.  Blachon  d'avoir  rappelé  le 
rôle  que  les  Francs  ont  joué  dans  notre  histoire  et  que  ces  ancêtres 
d'une  partie  des  Flamands  sont  aussi,  pour  une  part,  les  ancêtres  des 
Français.  Parce  que  les  Francs  sont  des  Germains  et  que,  par  une 
absurde  confusion,  on  assimile  les  Germains  aux  Allemands,  on 
paraît  vouloir  oublier  chez  nous  que  les  Francs  ont  contribue  à 
ouvrir  dans  notre  pays  une  nouvelle  ère  de  civilisation  et  que  les  de- 
vis, les  Charles  Martel,  les  Charlemagne  sont  nôtres.  Mais  la  ferveur 
sentimentale  de  M.  Blachon  lui  voile  les  distinctions  nécessaires. 
Dire  que  les  Flamands  sont  les  authentiques  descendants  des  Francs 
c'est  ignorer  que  ces  derniers,  lorsqu'ils  pénétrèrent  dans  le  pays  qui 
est  aujourd'hui  la  Flandre,  y  trouvèrent  une  population  celtique,  à 
laquelle  ils  se  mélangèrent.  Affirmer  que  le  flamand  actuel  est  la 
langue  parlée  jadis  par  les  Mérovingiens  c'est  ne  pas  tenir  compte 
d'une  évolution  plus  que  millénaire.  M.  Blachon,  cependant,  se  fonde 
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».i-    .<•<  prétendus   (iircs  de  noblesse   du  flamand   pour  réclamer  la 
ji).  à  ri'niversilc   de  Lille,  d'un    cours  de  langue  et  littérature 
tÎjrnaïuKN,  j>:.'ut  v|ui  peut  avoir  des  conséquences  graves,  comme  le 
mt>nfre  l«  crise  aiguc  susciiée  dans  un  pays    voisin  par  des  rcvendi- 
d'nrdrc  linjjuistiquc.  Il  est  vrai  que  M.  Blaclion  ne  songe  de 
de  loin  h  une  «  Hamandisation  »  de   l'Université  de  Lille.  Il 
te  simplement  un  cours  de  dialectologie  et  ne  se  tait  pas  d'il- 
^  sur  le  nombre  des  auditeurs  qui   le  suivraient .  Cinq  ou  dix 
eni   à   son   ambition;    lîiais,   ajoute-t-il,   avee    une    touchante 
méconnaissance  des    faits,  «  cela  ferait    toujours    plus    qu'au    cours 
NC  biblique  et  qu'au  cours  d'allemand.  »  Comme  il  n'existe  pas 
vil  v..urs  d'exégèse   biblique   à   l'université  de  Lille  la  comparaison 
c  pourra  surprendre.  Quant  au  cours  d'allemand  son  effectif 
.  ..;vurs  dépasse  de  beaucoup  —  de  plusieurs  douzaines  —  le  chiffre 
■iqué  par  M.  Blachon.  Que  le  flamand  soit  exclu  des  préocupations 
de  l'université  de  Lille,  c'est  du  reste   une  erreur.  Des    travaux   sur 
des  dialectes  flamands  ont  été  proposés  à   des  étudiants    dont  le  fla- 
mand est  la  langue  maternelle.  Un  des  professeurs  de  l'université  de 
Lille  s'occupait  récemment  de  travaux  ayant  pour  objet  l'étude  de  la 
langue   flamande.  La  Revue  germanique,  publiée  sous   les   auspices 
de  l'Université  de  Lille,  donnait   précédemment  —  il  faut    souhaiter 
qu'elle   revienne  à  cette  tradition  —  une  revue  annuelle  des   œuvres 
liiicraires  parues  en  pays  de  langue  flamande. 

Ce  sont  là  des  faits  infiniment  petits.  S'ils  trouvent  place  ici  c'est 
qu'ils  montrent  ce  qui  manque  au  livre  de  M.  Blachon  :  la  sûreté  de 
la  documentation.  Parmi  des  idées  justes,  des  aperçus  intéressants, 
il  y  a  dans  ce  plaidoyer  fervent  des  accusations  qui  lui  donnent 
I  allure  d'une  diatribe.  Ce  serait,  certes,  se  méprendre  que  de  croire 
que  M.  Blachon  ponrsuit  une  campagne  séparatiste.  Mais  on  pour- 
rait se  tromper  sur  ses  intentions  si  l'on  ne  considérait  que  cer- 
taines pages  trop  colorées  de  son  livre.  Oui,  aimons  la  Flandre.  Elle 
le  mérite.  Mais  ne  l'opposons  pas  à  la  France. 

_^^  F.    Piquet. 

M«.m,lian   RuDw.N.  Supernaturalism  and  Satanism   in   Chateaubriand.  Chi- 

«:.!<o.Uodon.  The  Open  Court  Publishing  Company,    ,922  ;  in-S»  de    5o  pages. 

Si.  au  lieu  de  ce  titre  inquiétant,  M.  Rudwin  avait  donné  à  la  pré- 
sente étude  celui-ci,  le  Satan  de  MiUon  dans  Vœuvre  de  Chateau- 
briand, on  le  suivrait  très  volontiers  au  cours  de  ses  rapprochements 
et  de  ses  coniectures.  Le  grand  adversaire  du  Dieu  chrétien  avait  été 
^-^pe.  par  1  auteur  du  Paradis  perdu,  dans  une  attitude  de  sublime 
qui  ne  laissait  pas  de  séduire  et  d'attirer  ;  d'autre  part,  les  analo- 
.«•es  s  imposaient,  d'une  part  entre  le  rôle  de  Milton  dans  la  Révolu- 
tion anglaise  et  le  caractère  qu'il  attribuait  lui-même  à  son  esprit  du 
mal,  d  autre  part  entre  la  chute  de  Charles  I"  et  celle  de  Louis  XVI. 
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D'où  un  certain  nombre  d'affinités  qu'il  est  toujours  intéressant  de 
voir  jouer  dans  les  années  de  formation  du  grand  écrivain  français  : 
certaines  d'entre  elles  ont  été  en  quelque  sorte  renouvelées  par 
M.  Rudwin  et  mises  dans  nn  nouveau  jour.  Mais  lorsqu'il  édifie  son 
travail  sur  la  base  fragile  d'un  «  satanisme  »  qui  dépasserait  le  scep- 
ticisme foncier  que,  bien  avant  Sainte-Beuve,  des  observateurs  clair- 
voyants ont  diagnostiqué  chez  Fauteur  du  Génie,  il  cède  à  une  sorte 
de  singularité  et  de  paradoxe.  Puisqu'il  est  entendu  que  la  religiosité 
de  Chateaubriand  a  eu  la  faiblesse  d'être  plutôt  esthétique  que  profon- 
dément chrétienne,  n'est-ce  pas  imaginer,  à  son  endroit,  un  occul- 
tisme fort  éloigné  de  sa  pensée  que  d'écrire  (p.  6]  :  ■■  La  réhabilita- 
tion du  Diable  dans  la  poésie  comme  un  personnage  puissant  cons- 
litiîe  le  legs  principal  de  Chateaubriand  à  la  postérité?  -.  Et  l'on  est 
dès  lors  incliné  à  ne  suivre  qu'avec  des  réserves  la  curieuse  docu- 
mentation «  satanique  »  alléguée  par  l'auteur, 

F.  Baldenspergkr. 


Helen  E.  Patch.  The  dramatic  Criticism    of   Théophile    Gautier.  Bryn  Mawr 

Collège  Dissertation.  Bryn  Mawr,   1922,  in-8°  de  iô3  pages. 

Un  dépouillement  soigneux  des  innombrables  feuilletons  drama- 
tiques dont,  à  côté  de  son  œuvre  de  poète,  le  «  forçat  »  Gautier  eut  à 
s'acquitter;  un  répertoire  alphabétique  très  commode  '  où  l'on 
retrouvera  bien  d'autres  articles  que  ceux  qu'a  rassemblés  VHistoire 
de  VArt  dramatique  en  France  ;  la  répartition  de  ces  matériaux 
considérables  entre  sept  chapitres,  tragédie,  comédie  classique, 
drame  romantique,  pseudo  classicisme,  comédie  sociale,  école  par- 
nassienne, genres  dramatiques  non  littéraires  :  le  travail  de  .VI"'  Patch 
rendra  de  bons  services  à  tous  les  historiens  de  la  littérature.  Que  lui 
manque-t-il  pour  donner  l'impression  d'une  œuvre  vivante,  apportant 
non  seulement  des  éléments  d'information,  mais  des  clartés  nouvelles 
au  développement  littéraire  de  notre  xix'  siècle?  Il  lui  manque  peut- 
être  un  choix  décisif  entre  deux  modes  de  présentation  dont  aucun 
ne  semble  s'être  imposé  à  l'auteur  d'une  manière  impérieuse,  l'ordre 
chronologique  qui  aurait  évoqué  les  batailles  dramatiques  et  les 
vicissitudes  de  la  scène,  l'ordre  «  psychologique  ».  si  l'on  peut  dire, 
qui  aurait  tenté  de  déterminer  une  fois  pour  toutes  le  «  quartier 
général  »  du  grand  poète  des  Émaux  et  Camées  et  aurait,  de  ce  point 
de  vue,  étudié  les  réactions  d'un  homme  qui  toujours  entendit  garder 
son  parler  franc.  .Au  lieu  qu'à  trouver  Crébillon  logé  côte  à  cote  avec 
Ponsard,    Shakespeare    sous    la    même    étiquette    que    Goldoni,    on 


I.  On  ne  chercherait  guère  Villiers  de  Tlsle-.Vdam  au  mot  Adam  p.  y.)  .  lii 
certain  luxe  de  virgules  entre  les  quantièmes  et  les  millésimes  est  seul  a  nou» 
avertir,  tant  l'impression  du  volume  est  en  général  correcte,  que  nous  avons 
affaire  à  une  typographie  américaine. 


rv'mc'  ^cnrc  h'  liooilc  impatience  .iii'cn  face  de  tout  ce  qui 

;  pour  l'ait,  qui  est  à  peu  près  la  seule 

M""  Patch  pour   ramener  à   quelque  unité  la 

Gautier  en   ce   domaine,  demanderait    tout  de 

liions,  qu'on  retrouve  incidemment,  que  l'on 

lucux  aci;agccs  de  l'utile  ensemble  de  documents    ras- 

F.    Baldensperger. 


liA   dr   la    musique  et  dictionnaire  du  Conservatoire.   Première 
nusiquc.   Tome  V.  l'aris,  Delagrave,     i    vol.    ^r.  in  «o  i^ig 

• 

lie  uc  ^(.liL    vaste  publication,  la  partie    historique 
.  ......!   une  partie  technique,  déjà  commencée)  est  enfin 

.n    cinq    volumes  au    texte  imprimé    sur  deux   colonnes, 

environ  6,800  colonnes,    et  rempli    de  citations  musi- 

>.  au  besoin  de  croquis  d'instruments.  C'est  un  grand  travail,  dont 

m  au  professeur  .\lbert  Lavignac,  actuellement  décédé,  et 

.ction  est  aujourd'hui  confiée  à  M.  Lionel  de  La  Laurencie. 

:-")nd-il  e.xactement  à  la  conception  ?  II  est  facile  de  voir 

.  :.[,.. s  ia  simple  justice  veut  qu'en  taisant  la  part  des  défauts 

;e  surtout  sur  les  qualités,  et  celles-ci   sont  de  premier  ordre. 

.vaii  un  dessein  excellent,   qui  explique  le  titre  :  il  voulait 

que  celte  cncvciopédic  représentât  proprement  l'enseignement  donné 

Par  noire  Conservatoire  national   de  musique    de    Paris.    Mais   cet 

-•nt,  c'est  la  parnc  techtîiqnc  qui  nous  le  donnera  peut-être. 

10  à  peine,  à  peine,  Vhisloire  de  la   musique  au  Conserva- 

;  ..   n'y  a  qu'«/i    professeur    qualifié    pour    cet  enseignement 

ment  peu  suivi.  Pour  cette  histoire,  il  a  donc  fallu  s'adresser 

i  «rand  nombre  d'auteurs  ;  les  uns  d'une  compétence  spéciale,  les 

jutres  simples  vulgarisateurs  ;  les  uns  diflficiles  sur  le  choix  des  docu- 

autres  abondants  en  copie:  les  uns   proportionnant  leurs 

is  à  un  plan  raisonné,  les  autres  mesurant  leur  critique 

.1 1. 1.  icnces. 

'        •    '^Ttain  que  l'unité  de  doctrine  est  impossible  à  obtenir  dans 

e  encyclopédie,   et  que,  d'ailleurs,   il  était  juste  (comme 

i  préface)  de  laisser   une  entière  liberté  aux  auteurs  pour 

-T  «    leurs   idées  personnelles,   dans    le    langage    qui  leur  est 

veux  bien  encore  que  cette  variété   rende  t  la  lecture  plus 

Mon    plus  aisée   ».  Mais   ce  «    qu'un  directeur  doit 

"r-endre    une  publication    de  ce  genre,  et   même, 

.    r^qu'il  a  entre  les  mains   les  travaux  de  ses  colla- 

jn  a-i-il  été    pour  l'Histoire   de  Fart  publiée   par 

André  Michel   —  et  ce  que  n'a  pas  fait  Lavignac  —  c'est  d'établir 

>  de  tous  les  chapitres  entre   eux  et  selon  leur  impor- 
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tance  respective,  leur  caractère,   leur  utilité  dans    riiisKiire  géi; 
C'est,  en  somme,   que   cette   histoire  ait  une  suite  et    de  l'unité.  Tel 
n'est  pas  précisément  le  cas. 

Nous  sommes  en  présence  d'une  seiiede  monographies,  dont 
coup  sont  remarquables,  dont  plusieurs  sont,  à  elles    seules,  de  "lu:» 
livres,  traitant  leur  sujet  à  fond  et  dans  tous  ses  développements.  Ces 

monographies  son t,d'ailleurs,  d'autant  plus  précieuses  qu'elles  épuisent 
des  sujets  qu'on  chercherait  vainement  autre  part.  \  elles  seules, 
elles  donnent  une  valeur  considérable  à  l'ouvrage.  Mais  enfin  le  résul- 
tat général  est  un  peu  :  que  l'on  aura  profit  aie  consulter  pour  tout  ce 
qui,  dans  l'histoire  de  la  musique,  est  la  curiosité,  en  quelque  sorte, 
les  à-côté  de  l'évolution  classique  de  l'art,  ce  qui  n'est  pas  traité 
ailleurs,  ou  ce  qui,  dans  les  annales  courantes,  n'est  pas  documentai- 
rement  approfondi. 

Encore  une  fois,  accueillons  avec  les  éloges  qu'ils  méritent  ces  ira- 
vaux  considérables  et  de  première  main.  Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  ceux 
que  j'ai  signalés  déjà  (comptes-rendus  du  igjuin  i()i5etdu  i'""  janvier 
1921);  telles,  les  monographies  de  M.  Maurice  Courant  sur  la  Chine  et 
la  Corée  (23 o  colonnes)  et  le  Japon;  de  M.  J.  Grosset  sur  l'/nJe 
(240  colonnes]  ;  de  M.  Emmanuel  sur  la  Grèce  (322  colonnes):  de 
M.  Amédée  Gastoué  sur  la  Musique  by:{antine  ;  de  M.  Romain  Rolland 
sur  {"Opéra  au  xvii^  siècle  en  France  et  en  Italie  et  sur  Les  origines  de 
V Opéra  allemand  ;  de  M.  Pirro  sur  La  musique  religieuse  allemande 
jusqu'à  la  mort  de  Bach  ;  de  M.  de  La  Laurencie  sur  la  période  de  Lulli 
d  Gluck{-\-00  colonnes  et  une  bibliographie  excellentei  ;  du  très  regretté 
Rafaël  Mitjana  sur  l'Espagne  (le  tome  IV  presque  tout  entier,  c'est-à- 
dire  878  colonnes  !)...  Je  ne  reviendrai  pas  davantage  sur  des  ano- 
malies comme  :  Massenet  traité  avec  plus  de  développement  que 
Mozart  et  Beethoven  reunis  ;  la  Belgique  réduite  aux  chants  populaires 
flamands  et  wallons;  la  musique  de  l'époque  révolutionnaire  en  France, 
plus  abondamment  exposée  que  celle  de  l'Ecole  allemande  tout  entière; 
et,  presque  partout,  le  mouvement  contemporain,  en  .Allemagne,  en 
Italie,  en  France...  réduit  à  une  énumération  sans  portée  (et  je  viens 
de  dire  que  pour  la  Belgique  elle  n'existe  même  pas). 

Le  tome  V  apporte,  de  même,  une  contribution  aussi  précieuse 
qu'inattendue  comme  importance.  On  y  trouve  des  monographies 
telles  que  La  musique  arabe,   par  J.  Rouanei   (356   colonn  La 

musique  turque,  de  Raouf  Yekta  Bey  (438  colonnesj  et  de  bons  cha- 
pitres sur  la  musique  en  Perse  {C\.  Huart'i  et  au  Thibet  (Franckej;  en 
Birmanie,  en  Indo-Chine,  aux  Canaries,  chez  les  T:[iganes  (Knosp)  ; 
dans  les  Indes  néerlandaises  (D.  de  Lange  et  Snelleman),  chez  les 
Nègres  d'' Afrique  (J.  Tiersot,  ou  les  Malgaches  (A.  Sichel),  et  en 
Ethiopie  (Mondijn  Vidailhet)  ;  chez  les  Indiens  d'Amérique  (K.  et 
Marg.  d'Harcourt).  Mais  on  apprécie  également  les  excellentes  pages 
consacrées    par    Henry    Malherbe  et  René   Delange  à  la  Musique  en 
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A"..rtî>  et  celles  de  Hvbsurla  Polo^nu\dc  Philipp  sur  la  Scandinavie, 
'     yArc  de  Bcriha  sur  la  linhcmc  ci  la  Honf;ric.  de  M.  Montandon 
.ur  l«  Roununie  c(  la  Suisse,  d'Ksihcr  Sin^lcton  sur  les  Etats-Unis. 

Kntii'  ;«vec   une  double  satisfaciion  que    l'on   découvrira,  en 

,     *  une  eiudc  de  M.  F.  Kaugel   sur  //ae/icfe/ :  d'abord,  parce 

-  •■•  ''"   cl  comme  cci  oubli  montre  bien  le  défaut  organique 

>  divers  travaux,  chacun  répondant  à  son  plan  parii- 

,cr  Cl  nViant  donc  pas   responsable  des  autres!);   ensuite  parce 

vju"un  uffCM./iVe  étant   essentiellement  élastique,  nous   laisse  espérer 

vjue d'autres  oublis  pourront  être    rachetés  ainsi.  Faisons   crédit  au 

nouveau    directeur    de   cette   très   intéressante    et    très    remarquable 

entreprise.  Henri  de  Curzon. 

laui    \nn\.   Le   Musée  d  Orléans  tcollectioii    «  Meinoranda  »).  Paris,  Laurens, 
I   vul.  in-iS.  prix  :    '^  (i . 

Scion  l'usage,  un  bref  historique  et  une  description  du  Musée  pré- 
cède un  choix  de  reproductions  photographiques  accompagnées, 
chacune,  de  la  notice  sommaire  de  l'œuvre.  Ces  petites  monographies 
celle-ci  est  la  neuvième  publiée)  sont  commodes  et  agréables  à  empor- 
ter comme  «  souvenir  »du  Musée  visité.  Je  regrette  cependant  qu'elles 
soient  essentiellement  un  choix,  et,  pour  ma  part,  j'apprécierais 
davaniai;e  un  catalogue  sommaire  mais  complet,  que  la  causerie  pré- 
liminaire qui  analyse  et  critique  selon  un  goût  personnel.  On  peut 
oublier,  on  peut  n'avoir  pas  remarqué  des  œuvres  qui  méritaient  de 
l'être.  J'en  sais,  dans  le  Musée  d'Orléans,  dont  j'ai  vraiment  cherché 
la  moindre  indication  ici,  et  c'est  domrnage.  H.  de  G. 


Le  dernier  fascicule  paru  du  SchweizerischesIdiotikon(n°  XCII, 
vol.  IX  ,  rédigé  par  MM.  A.  Bachmann,  E.  Schwyzkr  et  O.  Grôger 
Frauenfeld,  Huber  et  G''),  est  consacré  à  la  famille  de  l'unique  mot 
schljlien.  depuis  le  verbe  ûf-schlahen,  jusqu'au  composé  Triimmen- 
Schlaher.  Inriniment  nombreux  et  variés  sont  les  sens  de  plusieurs 
des  composés  verbaux  de  ce  vocable.  Pour  chacun  de  ces  sens  les 
nuances  d'acception  et  les  exemples  abondent-  Ainsi  le  verbe  in- 
schlahen.  avec  la  valeur  de  «  pourvoir  d'une  clôture  »,  occupe  ici  plus 
de  4  colonnes,  alors  que  le  Grimm  s'en  tire  avec  5  lignes.  Des  sens 
d  un  mot.  inconnus  à  l'allemand  littéraire,  sont  révélés  et  peuvent 
prévenir  des  erreurs  d'interprétation.  Tel  er-schlahen  qui,  suivi  d'un 
nom  de  personne,  peut  signifier  »  battre  »  et  non  «  mettre  à  mort  ». 
Instructive  est  la  lecture  des  articles  us-schlahen,  ver-schlahen  et 
d'ailleurs  de  toutes  les  pages  de  cet  admirable  répertoire  linguistique. 

F.  P. 

L'imprimeur- gérant  :  Ulysse  Rouchon. 
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A.  Meillet.  Les  origines  indo-européennes  des  mètres  grecs.  l'aris  ^Presses 

Universitaires),  in-8»,  viii-78  pages. 

Ne  sutor  ultra  crepidam  :  telle  est  l'épigraphe  de  cet  ouvrage; 
l'auteur  entend  souligner  le  tait  que,  linguiste,  il  n'intervient  pas  dans 
les  discussions  des  hellénistes.  Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'en 
s'attachant  aux  questions  d'origine,  M.  Meillet  crée  la  théorie  de  la 
métrique  indo-européenne  et  renouvelle  celle  de  la  métrique  grecque. 

Le  point  de  départ  est  l'analogie  déjà  mentionnée  par  lui  dans  la 
!'■'=  édition  (igiS)  et  approfondie  dans  la  2'  1920',  de  son  Aperçu 
d'une  histoire  de  la  langue  grecque,  entre  le  vers  védique  ci  les  vers 
lesbiens.  Elargissant  l'observation,  M.  Meillet  dérinit  le  vers  indo- 
européen comme  comportant  un  nombre  de  syllabes  Hxe.  la  quaniitc 
des  svUabes  n'étant  constante  qu'à  la  fin  :  dans  ce  vers,  il  n'est  pas 
question  de  divisions  régulières  :  «  le  préjugé  de  la  barre  de  mesure, 
devenu  en  métrique  le  préjugé  du  pied  de  durée  constante,  a  loui 
fausse  »;  la  seule  division  interne  reconnaissable  est  la  coupe,  c'est- 
à-dire  la  rin  d'un  mot  à  une  place  fi.xe,  ou  relativement  rixe,  ceci  ne 
supposant  du  reste  aucun  arrêt  du  sens  ni  même  de  l'émission. 

Clair  dans  le  vers  védique  et  les  vers  lyriques  lesbiens,  ce  système 
se  reconnaît  ailleurs,  notamment  dans  la  comédie,  et  a  laissé  des 
traces  jusque  dans  l'he.xamètre.  La  base  de  la  comparaison  qui  sert  .1 
l'identifier  peut  paraître  étroite  ;  nous  sommes,  en  effet,  loin  d'avoir  ici 
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un  nombre  de  garanties  pareilles  à  ce  qu  oHrc  à  la  grammaire  com- 
parée de  rindo-curopéen   l'ensemble    du  vocabulaire  et  des  formes 
grammaticales.  Mais  les  vers  connus  anciennement  dans  l'Inde  appar- 
M  tous  a  un  nuMiie  type  d'ensemble  ;  cette   circonstance  de  fait 
110  qu'on  ne  puisse  trouver  de   terme  de   comparaison    clair  en 
lie  dans  un  seul  genre  :  mais  ici    la  concordance  est  frappante 
et  ne  peut  passer  pour  fortuite;  elle  justifie  d'avance  ^toute  nouvelle 
leniaiive  de  comparaison  dans  des    cas    moins    évidents;  en  ce  qui 
concerne   le   grec,  elle   rend   inutile   toute    une    série    d'hypothèses 
fondées  sur  la  seule  comparaison  des  mètres  grecs  entre  eux. 

Les  m<}mcs  circonstances  expliquent  que  les  plus  anciens  poèmes 
conserves  de  la  litiéraiure  grecque,  appartenant  à  un  genre  difTérent 
de  la  Ivriquc,  reposent  sur  un  système  différent.  Au  coniraiie  du  vesr 
cpiquc  sanskrit,  qui  est  un  distique  védique,  l'hexamètre  grec 
comporte  des  pieds  égaux,  où  la  régularité  de  mesure  est  obtenue 
par  l'équivalence  de  deux  brèves  et  d'une  longue,  donc  de  deux 
svjlabes  ou  d'une  syllabe,  aux   temps  faibles. 

Cette  équivalence,  qui  exclut  la  constance  du  nombre  des  syllabes 
du  vers,  et  se  retrouve  avec  des  usages  différents  dans  les  vers  iam- 
bico-trochaiques  et  anapestiques,  est  pour  M.  Meillet  une  innovation 
grecque;  et  rappelant  que  l'hexamètre  homérique  est  un  vers  artificiel 
au  point  de  vue  du  débit  et  de  la  langue,  et  que  la  civilisation  reflétée 
par  l'épopée  est  en  grande  partie  d'origine  égéenne,  il  suppose  que 
l'hciiamètre  est  imite  d'un  modèle  étranger.  La  même  idée  était  venue 
en  m^me  temps,  et  par  d'autres  voies,  à  M.  Karl  Meisier,  et  M.  Meillet 
s'en  félicite,  comme  d'une  présomption  de  vérité.  Il  ne  faut  pas 
oublier  cependant  que  l'équivalence  :  une  longue,  deux  brèves,  a  été 
connue  -n  moyen-indien  et  en  sanskrit  classique  ;  la  question  demande 
a  (îire  reprise  du  point  de  vue  indien. 

On  notera  à  la  fin  le  rapprochement  ingénieux  entre  le  vers  aves- 
lique  et  le  vers  saturnien,  qui  permet  de  reconnaître  dans  ce  dernier 
le  reste  d'un  type  indo-européen  comparable  au  védique.  Dans  l'un 
et  l'autre  vers,  la  dimension  des  mots  joue  un  grand  rôle  :  peut-être  y 
a-i-il  là  quelque  chose  de  très  vieux. 

P-  07,  I  exemple  R.  V.  I,  i5.  i,  est  à  supprimer;  p.  77,  lire  dabunt 
malum  Metelli:  et  deux  lignes  plus  bas,  supprimer  hic. 

Jules  Bloch. 

r»M.M.  1   ^M  tKNATioNALE.  CoRPus    Vasorum    A.vtiquorum.  Francc,  Musée 
•re.  par  E.  Pottier.  Paris,  E.  Champion,  1923.  Fasc.  I.  in-40,  Vll-.iy  p. 
•vec  40  pi.  60  fr. 

L'union  académique  dite  internationale  (car  elle  ne  l'est  pas  encore)  a 
donne  son  approbation,  en  octobre  1919,  au  projet,  présenté  par  M. 
K.  Foitier,  d'un  Corpz^  des  vases  antiques.  Apres  des  négociations 
assez  longues,  mais  fécondes,  auxquelles  ont  pris  part  nombre   d'ar- 
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chéologues  de  divers  pays,  un  programme  très  précis  a  nc  arrcic: 
on  reconnaît,  dans  ses  grandes  lignes,  le  sens  à  la  fois  pratique  ci 
artistique  de  M.  Pottier.  Dans  un  mc^me  format  raisonnable  et  sur  un 
même  plan,  mais  dans  des  langues  différentes,  les  spécialistes  des  pays 
représentés  dans  l'Union  publieront  les  vases  contenus  dans  les  collec- 
tions publiques  et  privées  des  pays  qu'ils  habitent.  Un  système  ingé- 
nieux de  numérotation  et  de  notation  permettra  d'assurer  l'ordre 
méthodique  des  planches  et  la  distinction,  à  première  vue,  des  séries 
auxquelles  appartiennent  les  objets  figurés.  Ne  seront  exclus  que  les 
vases  en  matières  autres  que  l'argile  et  ceux  de  rExiréme-Orieni  ;  on 
publiera  même  les  vases  non  ornés,  mais,  comme  il  convient,  forte- 
ment réduits.  L'ensemble  pourra  former  un  jour  40  vol.  in  4»  conte- 
nant à  peu  près  8.000  planches,  où  seront  reproduits  environ  1  So.ooo 
objets. 

Le  grand  avantage  du  système  adopté,  c'est  que  chaque  fascicule 
constituera  un  tout  et  rendra  service,  quand  même  les  fascicules 
ultérieurs  ne  devraient  pas  paraître.  Il  n'en  eût  pas  été  ainsi  si  l'on 
avait  préféré  à  l'ordre  régional  et  muséographique  <  celui  du  Répertoire 
des  reliefs,  si  j'ose  le  citer)  l'ordre  de  provenance  ou  l'ordre  des  ivpcs, 
plusscientitii|uesenapparence  seulement.  Imagine-i-on  un  bureaucen- 
tral  recueillant,  pendant  de  longues  années,  des  photographies  de 
vases  à  figures  noires,  avec  les  notices  afférentes,  avant  d'en  publier 
une  collection,  nécessairement  incomplète  ?  Le  tait  seul  que  l'Alle- 
magne, l'Autriche  et  la  Suède  restent  en  dehors  de  l'Union  académi- 
que militait  en  faveur  de  la  décision  sage  que  M.  Pottier  a  su 
inspirer  à  ses  collègues. 

On  doit  approuver  sans  réserve  le  choix  du  procédé  phototypique 
(au  lieu  de  la  zincogravure  ou  de  l'héliogravure]  et  les  principes 
généraux  auxquels  se  conforment  les  opérateurs  :  i"  donner  lensemble 
du  vase  à  petite  échelle,  au  besoin  sous  plusieurs  aspects.  2"  donner 
à  plus  grande  échelle  et  isolément  les  détails  proprement  artistiques 
ou  dont  la  connaissance  est  indispensable  pour  l'étude  du  style. 

Le  fascicule  de  vases  du  Louvre  que  nous  annon^-ons  servira  de 
modèle  aux  suivants  et  le  mérite  à  tous  égards.  Il  y  a  là  des  vases  de 
séries  diverses,  susiens,  crétois,  théréens,  rhodiens,  cyrenéens,  corin- 
thiens, attiques  à  figures  rouges,  ces  derniers  avec  d'admirables 
détails  bien  reproduits.  L'auteur  des  clichés,  M.  Ludovic  Pierre  -de 
la  maison  Giraudon),  a  fait  le  possible  pour  éviter  les  retieis  ei  a  livré 
àlaphototypieMarty-Jacometdes  matériaux  presque  irréprochai  '  - 
Quant  à  la  désignation  des  planche?,  un  exemple  en  donnera  une  idcc. 
La  planche  des  fragments  de  Crète  est  libellée  :  <-  Louvre  II  A  c 
pl.  I.  »  «  II,  A»,  c'est  Méditerranée  orientale  »;  c  est  la  désignation 
particulière,  dans  cette  région,  de  vases  peints  crétois,  alors  que  ./  est 
celle  des  vases  crétois  à  reliefs.  La  liste  définitive  des  divisions  et  sub- 
divisions n'est  pas  encore  arrêtée,  mais  s'inspirera  du  même  esprit. 
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Les  nonces  et  la  iM^liographic  sont  ce  qu'on  pouvait  attendre  de 
M.Votiicr.  Il  V  aura  lieu,  à  mon  avis,  d'alléger  un  peu  la  bibliogra- 
phie :  r  Iiunilc  de  la  faite  précéder  de  l'indication  liibl.  ;  se  contenter 
d'un  simple  lirei  ;  2"  Les  titres  des  périodiques  devraient  être  abrégés, 
»uivant  une  liste  à  réimprimer  en  tète  de  chaque  fascicule;  il  est  vrai- 
ment superriu  d'écrire  Arch.  Zeitung  là  o\x  A  Z  suffit.  Le  Répertoire 
deux-iises  p€mts,ow\\AU,i:  i\\.\c\c  Corpus  naissant  a  déjà  fait  oublier, 
aurait  pu  fournir  quelques  suggestions  à  cet  égard. 

Dans  un  article  de  M.  Homolle.  tiré  à  part  de  la  Revue  de  l'Art  et 
inséré  dans  le  présent  fascicule  ',  comme  dans  le  texte  de  M.  Poitier 
Cl  mOme  sur  la  couverture,  il  est  plusieurs  fois  question  d'une  sub- 
vention du  Ministère  de  l'Instruction  publique  qui  a  seule  rendu  pos- 
sible cette  publication.  Cela  semble  prouver  que  l'Union  académique, 
qui  a  conçu  de  si  vastes  projets,  n'a  pas  le  premier  sol  pour  les 
mettre  n  exécution;  cela  prouve  tout  au  moins  que  l'Insiiiui  de 
France  n'a  fait  encore  aucun  sacrifice  en  vue  d'une  œuvre  qu'il  a  pour- 
tant suggérée  et  qu'il  patronne.  L'Institut  a  son  budget,  le  Ministère  a 
le  sien;  pourquoi  l'Institut  vient-il  drainer  les  fonds  du  Ministère 
qui  ne  sutîiscnt  pas  à  d'autres  obligations  ?  Il  faut  que  cela  cesse.  Les 
frais  d'une  publication  inter-académique  doivent  être  supportés,  dans 
chaque  pavs.  en  commun  avec  un  éditeur,  par  les  Sociétés  savantes 
qui  font  partie  de  l'Union.  En  France,  ce  devoir  incombe  à  l'Insiiiut 
et  à  lui  seul  '. 

S.  Reinach. 

Léon  HetZKr.  Histoire  du  costume  antique.  Paris,  Champion,   1921  ;  gr.  in-S", 
iv-?o<J  p..  avec  142  figures,  60  fr. 

Ce  serait  une  tâche  intéressante  autant  que  difficile  de  suivre  les 
doctrines  modernes  sur  le  costume  antique  depuis  Baysius  [De  re 
vestiaria,  13491  jusqu'à  l'article  Draperie  de  L.  Heuzey  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Académie  des  Beaux- Arts  [\^Qi2\  qui  est  reproduit 
dans  le  présent  volume  et  en  offre  le  résumé  le  plus  attachant.  On  ne 
trouvera  pas  ici  cet  historique,  bien  qu'une  page,  curieuse  entre  tant 
d'autres,  nous  entretienne  des  recherches  du  fils  de  Rubens  sur  la 
-^omaine  fp.  228'.  C'est  que  nous  avons  sous  les  yeux  autre  chose 
ju  uu  manuel,  un  livre  fait  avec  des  livres  ;  ce  serait  plutôt  un  livre 
fait  avec  des  étoffes  et  des  mains  délicates,  sans  que  les  textes  antiques, 
lus  avec  le  discernement  d'un  connaisseur,  aient  jamais  été  négliges, 

■■■  I)3ns  lanoticede  M.  Homolle  fp.  8;,  Vive  Lioisingli    et  non   Ludwis   Scheur- 
Iccr. 

J.  On  nous  parle  de  la  publication    prochaine    des    vases    peints  de  Compiègne 

eracc  .1  u!Te  subvention  de  la  Société  d'archéologie  locale.  C'est  un  précédent  à  ne 

;jer;  cette  Société  est  bien  bonne;  elle  ferait  mieux  défaire  pratiquer  des 

■ns  la  forêt  de  Compiègne,  où  il  reste  tant  à  faire  depuis  que  Cauchemé 

'  'e  plus. 
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non  plus  que  les  monuments  de  Tan.  On  peut  dire  que  Tauicur 
travaillé  par  intermittences  pendant  soixante  ans,  car  il  a  comn.cuc 
ses  expériences  sur  le  modèle  vivant  en  1862,  quand,  à  son  retour  dc 
Macédoine,  n'ayant  pas  accepté  d'être  précepteur  du  Prince  impérial, 
il  fut  chargé  d'un  cours  d'archéologie  a  l'Ecole  des  Beaux-Ans.  De  loin 
en  loin,  il  a  publié  quelques  excellents  chapitres  du  livre  impatiem- 
ment attendu  ;  enhn,  plus  qu'octogénaire,  il  s'est  décidé,  comme  il 
disait,  à  «  lier  sa  gerbe  »  et  il  corrigeait  encore  ses  épreuves  quand 
une  mort  douce  l'a  surpris  (1832-19221.  Son  élève  M.  Potiier  a  fait 
le  reste  et  a  écrit  une  préface  très  instructive,  hommage  au  vieux 
maître  auquel  souscrivent  tous  ceux  qui  ont  connu  ce  docte  artiste, 
aussi  consciencieux  et  inveritif  que  raffiné.  Notons  encore,  dans  la 
Revue  des  Etudes  anciennes  (1923,  p.  i83i,  un  article  lucide  de  .\I.  M 
Lechat  sur  les  solutions  que  L.  Heuzey  a  proposées. 

Ces  solutions  peuvent  s'indiquer  très  brièvement.  Il  n'y  a  pas,  chez 
les  Grecs,  de  vêtements  coupés  suivant  tel  ou  tel  patron  ;  c'est  une 
pièce  détofîe  rectangulaire  qui  fait  tous  les  frais.  Il  n'y  a  pas  non  plus 
de  morceaux  ajoutés,  de  rapiéçages;  le  métier  de  tailleur  n'existe  pas. 
L'J'fivTT,?  n'est  pas  un  tailleur,  mais  un  tisserand  ou  un  apprèieur  ;  le 
nom  du  tailleur  de  la  Grèce  moderne,  pdtTrtr,;,  manque  aux  lexiques. 
L'aiguille  intervient  parfois,  non  les  ciseaux.  L'art  de  se  véiir  est 
celui  de  draper  ;  l'étoffe  épouse  les  contours  du  corps  ;  c'est  en  l'éti- 
rant, en  la  serrant,  en  la  pinçant  (ceintures  et  agrafesi,  en  la 
repliant  ou  en  la  retroussant  qu'on  en  varie  les  aspects.  Cette  thèse 
générale  n'est  pas  absolument  nouvelle.  .le  lis  déjà  dans  un  article 
Vestes,  imprimé  en  i852:  «  D'une  taille  spéciale  et  d'une  couture  des 
étoffes,  il  n'y  avait,  dans  la  plupart  des  vêtements,  nul  hesr.i; 
Mais  le  grand  mérite  de  L.  Heuzey  est  d'avoir  montré  sur  le  modèle 
vivant,  avec  les  facilités  que  lui  donnait  pour  cela  son  enseignement 
à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  comment  la  pièce  d'étoffe  rectangulaire. 
plus  ou  moins  longue  et  large,  plus  ou  moins  légère,  fermée,  quand  il 
le  faut,  par  une  simple  couture,  permet  d'obtenir  tous  les  effets  que 
nous  observons  sur  les  statues  et  les  peintures  de  vases.  Ce  que 
l'Ecole  ne  lui  fournissait  pas  et  ce  qu'il  réunit  au  prix  de  longs 
efforts,  c'est  la  collection  d'étoffes  fines  et  souples  avec  lesquelles  il 
réalisa  ses  expériences.  Ceux  qui  l'ont  vu  manipuler  amoureusement 
ces  étoffes  sur  le  modèle  en  ont  gardé  le  souvenir  comme  d'un  spec- 
tacle vraiment  fait  pour  réjouir  les  délicats. 

A  Rome,  les  principes  de  la  draperiesont  quelque  peu  différents  :  la 
toge,  peut  être  empruntée  aun  Etrusques,  n'est  ni  rectangulaire  ni 
elliptique  ;  c'est  un  vaste  segment  de  cercle,  presque  une  demi-lune. 
Mais,  cette  forme  une  fois  réalisée,  l'art  de  draper  la  toge  ne  né.  - 
site  aucun  rapiéçage.  Heuzey  s'est  servi,  pour  en  reconstituer  ics 
effets  si  variés,  d'une  étoffe  très  somple  d'.Abyssinie.  il  est  arrive  ainsi 
«  à  commenter  mot  pour  mot  le  chapitre  clasique  deQuintilicn  sur  la 
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v.^c  ç-,  ..  passage,  rcp.iiési  obscur,  de  Tcriullicn  Dcpallio.  »  On  lira 
,v?.  Inu-réi  comment,  avec  le  bord  Houaiu  de  IciotTe,  «  surcroît  de 
le -,  il  l'ormnit  le  dcmi-cercle  de  plis  otages  qu'on  appelait  à 
Homclc  *i'««.ï  ;  comment  encore,  avec  le  pan  intérieur  tiré  vers  le 
haut  cidispi'sc  en  paquet  bouri'ant  de  plis,  il  restituait  l'i/w^o,  assimilé 
Pâf  le»  Humains  a  la  bosse  d'un  bouclier.  L'étude  de  la  bande  rouge 
orfrc  au»si  beaucoup  de  détails  nouveaux.  En  somme,    sans  répondre 

ncni  à   son   titre',  ce  livre,   parfaitement   écrit,   bien   illustré, 

^  ,a.  par  d'excellents  index  dûs  à  l'un  des  petiis-tils  de  l'auteur, 
esi  de  ceux  à  qui  l'on  peut  prédire  un  succès  durable  et  une  longue 
suite  de  lecteurs  reconnaissants. 

S.  Reinach. 


Julien  CosTANTiN.  Origine  de  la  vie  sur  le  globe.  Paris,  Flammarion,  1923;  in- 

<>*.  19'  P-.  «vcc  !>i  II»;,  lians  le  texte,  .j-tr.  5o. 

Avec  le  botaniste  belge  Léo  Errera  (1899),  l'auteur  considère  la 
cc'nération  spontanée  comme  un  postulat  inéluctable,  quoique  irréa" 
lis.ible  actuellement.  Pasteur,  contrairement  à  l'opinion  courante, 
se  contentait  de  nier  (contre  Pouchet,  Bastian,  etc.)  qu'elle  fût  en 
notre  pouvoir,  mais  n'en  contestait  nullement  la  possibilité,  dans  des 
conditions  cosmiques  différentes  des  nôtres.  «  Faire  naître  la  vie  sans 
une  vie  antérieure  semblable  »  est  un  problème  qui  ne  cessa  de  l'oc- 
cuper. «  Les  conséquences  d'une  telle  découverte  seraient  incalcu- 
lables, écrivait-il  en  1877.  Les  sciences  naturelles,  la  médecine  et 
la  philosophie  en  recevraient  une  impulsion  que  nul  ne  saurait  pré- 
voir. •  De  même,  Darwin  écrivait  à  Wallace  :  «  J'aimerais  à  vivre 
assez  longtemps  pour  voir  établie  la  preuve  que  la  génération  spon- 
tanée est  chose  vraie,  car  cela  serait  d'un  intérêt  transcendant.  » 

L'étude  géologique  et  microscopique  des  roches  primitives  peut 
fournir  quelques  indications  chronologiques  et  autres  sur  l'appari- 
tion de  la  vie.  S'est-elle  manifestée  d'abord  dans  les  algues  vertes  ou 
dans  les  bactéries  incolores?  Contrairement  à  Osborn  (1918),  M.  C. 
croit  à  l'antériorité  des  algues,  constatées  en  191  5  dans  l'Algonkien, 
deuxième  phase  de  l'Archéen,  longtemps  avant  l'époque  cambrienne 
où.  sauf  les  vertébrés,  presque  tous  les  embranchements  du  monde 
animal  sont  déjà  représentés.  Les  algues  contiennent  la  plus  ancienne 
peut-être  des  substances  vitales,  la  chlorophylle.  Ce  pigment  n'a  pas 
sans  doute  été  forme  dun  coup  :  nombre  de  phénomènes  physiques, 
notamment  la  radiation  solaire,  Ihumidité,  l'acide  carbonique  de  l'at- 
mosphère, les  azotates  du  sol  ont  pu  y  contribuer.  «  L'acte  de  l'as- 
similation du  carbone  a  dû  être  un  des  premiers  de  l'évolution  de  la 
vie  terrestre,  peut-être  le  premier.  »  De  création  continue,  ou  dune 
série  de  créations  comme  le  voulait    Cuvier,    il    ne   semble   pas  qu'il 

I.  Il  ne  concerne  pas  tous  les  éléments  du  costume  antique. 
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puisse  être  question.  La  vie  a  fait  son  apparition  une  fois,  avant  le 
Cambrien,  il  y  a  peut-être  soixante  millions  d'années,  ci  s'est  déve- 
loppée depuis,  sans  interruption,  car  la  «  palconto|r)gie  plaide  en 
faveur  d'une  seule  lignée  pour  tous  les  êtres  vivants.  »  Or.  à  l'époque 
de  TAlgonkicn,  la  température  du  globe,  les  phénomènes  électriques, 
la  puissance  des  rayons  solaires,  etc.  étaient  certainement  tout  autres 
qu'aujourd'hui,  sans  que  nous  puissions  nous  en  faire  même 
une  idée.  Il  s'ensuit  qu'il  y  a  bien  peu  de  chance  de  pouvoir  un 
jour  reproduire  et  réunir  ces  conditions  dans  un  laboratoire.  C'est 
déjà  quelque  chose  d'avoir  reconnu  et  lormulé  clairement  des  dif- 
ficultés peut-être  supérieures  à  l'ingéniosité  de  l'esprit  humain. 

Dans  tout  l'ouvrage  de  M.  C,  qu'il  s'agisse  de  circulation,  de  chimie 
cellulaire,  du  rôle  des  colloïdes,  de  la  vie  des  cristaux,  l'auteur  ne 
perd  jamais  de  vue  le  problème  fondamental,  celui  de  l'apparition  de 
la  vie.  On  le  lira  avec  un  intérêt  soutenu,  mais  non  sans  peine,  car. 
bien  que  ce  livre  fasse  partie  d'une  Bibliothèque  de  culture  générale. 
il  ne  suffit  pas  toujours  d'être  ■<  cultivé  »  pour  le  comprendre.  Un 
lexique  des  termes  techniques  récents,  qui  manquent  aux  meilleurs 
dictionnaires,  aurait  rempli  avec  utilité  les  dernières  pages  '. 

S.  Reinach. 

Rapports  et  notices  sur  l'édition  des  mémoires  de  Richelieu,  préparée  sous 
la  direction  de  MM.  Jules  Laih,  le  baron  ui:  CorRc:Ki.  et  !..  r)Ki.AVAi;i>.  tom.  III. 
fascicule  VII.  Paris  Société   de  l'histoire  de  France  1922,  broche  8". 

Nous  avons  rendu  compte  ici  même  assez  récemment  du  sixième 
fascicule  de  ces  Rapports  et  notices,  dans  lequel  MM.  Battifol  et 
Delavaud  se  livraient  à  un  assaut  courtois  au  sujet  des  mémoires  dits 
de  Richelieu '.  Dans  le  présent  cahier  M.  Robert  Lavollée  vient 
de  rompre  une  nouveHe  lance  en  faveur  de  l'authenticité  de  ces 
Mémoires  et  essaie  de  démontrer  que  «  si  la  correspondance  de  Sanc% 
ne  permet  pas  de  conclure  a  la  collaboration  de  l'évêquc  de  Saini- 
Malo  aux  Mémoires,  du  moins  elle  n'établit  pas  le  contraire  »  (p.  355). 
Pourtant  il  accorde  qu'il  «  est  probable  que  Sancy  et  Richelieu  n'ont 
travaillé  ensemble  au.x  Mémoires  que  très  peu  souvent  >-  'p.  33o).  Il 
admet  également  que  le  cardinal  n'a  «  pu  consacrer  à  la  composition 
des  Mémoires  que  les  quelques  heures  dont  il  essayait   chaque  jour 

1.  P.  160,  une  linormité  qui  montre  combien  les  plus  savants  spécialistes  tont 
encore  privés  eux-mêmes  de  cultitre  générale  :  «  C'était  pour  obvier  au  danger  de 
la  transmission  du  ténia  ou  ver  solitaire,  que  la  loi  de  Moïse  interdit  I'usurc  de  la 
viande  de  porc.  »  Est-il  nécessaire  de  rappeler  ici  qu'une  interdiction  alimentaire, 
appliquée  a  un  végétal  ou  à  un  animal,  suppose  toujours  le  caractère  sac 
végétal,  de  ranimai  ou  de  son  ancêtre,  en  l'espèce  le  sanglier,  sacre  en  pays  . 
néen  comme  en  Gaule  et  ailleurs?  La  thèse  absurde  de  a  Moïse  précur.eur  de 
Pasteur  >>  trouve  encore  pourtant  quelques  partisans  attardés:  mais  on  s  étonne  de 
la  rencontrer  sous  la  plume  d'un  membre  de  r.Acadcmie  des  Science». 

2.  Voy.  Revue  Critique  au   !•■•  juillet  1022. 
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xcrvcr  la  dispouiion    »   (p.    329).    Il    concède  entin  que  «  ces 

V   .luxqucls  rameur  os-iaio  dj  conserver  la  sereine    tissure    de 

I  ,)m  R  bien  souvent,  quoique  soigneusement  dissinuilé.  le 

vari.icrc  passionné  du  pamphlet  «(p.  340).  Mais  il  n'en  maintient  pas 

moins  que»  composés  à  laide  de  documents  contemporains,    par  le 

!  lomeni  du  cardinal,  sous  sa  direction  et  avec  sa  collabora- 
ci  porsonnelle,  quoique  partielle,  «  ces  mémoires  méritent 
cvijc  11  ii.iit  encore  .  de  conserverie  titre  que,  dès  leur  découverte, 
on  leur  avait  donne  et  Vautorité  exceptionnelle  qu'on  leur  avait 
reconnue  (p.  337).  Après  les  restrictions  prudentes  citées  plus  haut, 
ce  dernier  postulat  pouvait  sembler  un  peu  risqué. 

Mais  voici  qu'un   nouveau   champion   est  descendu  dans    l'arène. 
Dans  deux    articles  de    la   Revue  historique'  M.  Pierre    Bertrand  a 
vivement   attaqué   ses    prédécesseurs  ;  il  prend   à    partie    tout   autant 
M.  Lavollée  «<  aftirmant,  sans  fournir  de   preuves  décisives  et  à  l'aide 
de  raisonnements  contestables  »,  que  les  Mémoires   ont   été  prépares 
du  vivant  du  cardinal,  que  M  .  Battifol,  «  qui  soutient  également,  sans 
preuves  irrécusables,  qu'ils  ont  été  rédigés  après  la  mort  de  Richelieu, 
sous  leur  forme  actuelle  '  ».  M.  Lavollée  n'a  pas  voulu  rester  sous  le 
coup  de  l'argumentation  de  M.  Bertrand;  il   lui  a   répondu  dans  une 
lettre  adressée  aux  directeurs  de  la  Revue  historique  "\  dans   laquelle 
il  iléclarc   ne   pas  accepter  «  la  sorte  de  compromis  »   imaginé    par 
M.  Bertrand,  «  qui  malheureusement  paraît  fort  éloigné  de  la  vérité  ». 
Sa  thèse,  dit-il,   n'est   malheureusement   étayée    par  aucune    preuve 
sérieuse  et  ie  dois  dire  qu'elle    ne  paraît  dénuée    de   toute  vraisem- 
blance '    .  A    quoi    M.    Bertrand    réplique,    en   style    lapidaire,    que 
puisque  .M.  Lavollée   accorde   que    les    Mévcio'wQS  si^ni  partiellement 
l'teuvre  de  Richelieu,  il  admet  par  là  même  que  l'ensemble  nest  pas 
de  lui.  «  Si   .M.  Lavollée  dégage  nettement  ce  qui,  des  Mémoires,  est 
l'œuvre  de  Sancy.  de  ce  qui  est  de    Richelieu  personnellement,  au 
lieu  de  confondre  le  tout  en  un  même  texte,  «  nous  serons  d'accord  » 
du  .M.  Bertrand,  car  il  ne  restera  à  l'actif  du  cardinal  que  les  quelques 
années  dont  il  a  parlé  dans  sa  lettre  au  roi    Richelieu  a  réuni  (ou  fait 
reunir  les  matériaux  de  son  Histoire,  mais  on   n'a  jamais  dit   qu'un 
collectionneur  est  l'auteur  des  ouvrages  rédigés  à  l'aide  de  ses  col- 
lections. 

Pour  ma  part,  ce  que  je  vois  de  plus  clair  dans   cette  longue  et 

arJente  polémique,  qui  ne  touche  assurément  pas  à  sa  fin,  —  et  je  l'ai 

dit   dès  le  début,  il  y  a   bien    des    années  —  c'es^   que  l'autorité  des 

es  dits  de  Richelieu,  si  tant  est  qu'elle  existe  encore,  est  très 

■ .  ..^-.     r,..s  et  les  faux  mémoires  de  Richelieu  (Revue  historique,  t.  CXLl  (sep- 
tembre-décembre 19^2). 

:.  Hfvue  historique,  CXLI,  p.  41 . 

'■ique.  CXLII,  p.  229. 
■♦•  '^"e,  CXLII,  p.  2  32. 
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sérieusement  ébranlée  et  qu'on  devra  d(jrénavant  s'appuyer  sur  d'au- 
tres documents  encore   que  les  exposés  et   les  déductions  attribuées 

au  gran-i  ministre,  quan.i  il  s'agira  d'établir  certains  laits  hi -s, 

et  qu'il  faudra  vérifier  soigneusement  si  les  documents  u:.  .  ..  au 
cours  des  Mémoires  soit  par  Sancy,  soit  par  l'un  des  secrétaires  de 
Richelieu,  n'oni  pas  été  tronqués.  En  tout  cas  le  temps  n'est  plus  où 
cette  compilation  «  réveillait,  au  dire  de  feu  M.  le  baron  de  Courcel, 
en  nous  une  impressioii  de  grandeur  et  de  mystère  ».  En  examinant 
de  près  ces  textes  compilés  par  ce  que  j'appellerais  volontiers  le 
«  bureau  de  presse  »  du  cardinal,  on  y  trouverait  en  maint  endroit 
comme  le  résidu  de  ses  sympathies,  de  ses  antipathies  et  de  certaines 
haines  tenaces.  On  y  peut  retrouver  assurément,  çà  et  là,  quelque 
écho  de  sa  pensée  politique;  mais  bi^n  des  fois  aussi  l'on  peut  sur- 
prendre le  ou  les  rédacteurs  anonymes  de  ces  textes  en  Hagrant  délit 
de  dénaturer  la  vérité  historique.  C'est  en  examinant  ces  textes  avec 
un  esprit  critique  toujours  en  éveil  qu'on  serait  arrivé  le  plus  sûre- 
ment à  une  appréciation  correcte  de  la  valeur  des  Mémoires.  Cet 
examen.  MM.  Lair  et  de  Courcel  se  sont  malheureusement  refusé  à 
l'entreprendre.  «  Il  ne  saurait  être  question,  disent-ils  dans  la  préface 
de  leur  premier  volume,  de  contrôler,  d'expliquer  ou  de  discuter  les 
faits  rapportés  par  l'auteur  des  Mémoires  ■>  I,  p.  vin).  En  se  sous- 
trayant à  cette  tâche  assurément  longue  et  pénible,  les  éditeurs  actuels 
n'ont  pas  facilité  la  solution  de  l'autre  question,  moins  importante  en 
définitive,  à  mes  yeux,  d'élucider  si  c'est  le  cardinal,  l'evêque  de  Saint- 
Malo,   Charpentier   ou  quelque   scribe  obscur  qui   doit   endosser   la 

responsabilité  partielle  ou  complète  des  Mémoires. 

H. 


Ernest  Jovv.    —  Le  P.  François  Jacquier  et  ses  Correspondants,  i  ifi   Icurcs 

inédites.  Vitry-le-François,   1022.  8"  p.    16.S. 
Umberto  Benassi.  -  Par  la  Biographia  del  Condillac.    Phn-Mu<-   Hd    M:.in... 

1923,  8"  p.   19. 

I.  Le  P.  Jacquier  (171  1-17881,  né  à  Vitry-le-François,  entré  à  seize 
ans  aux  Minimes,  termina  ses  études  dans  le  couvent  que  l'ordre  pos- 
sédait à  Rome  et  toute  sa  carrière  s'est  passée  en  Italie.  Ses  travaux 
sur  les  découvertes  de  Newton  entrepris  en  commun  avec  un  autre 
Minime,  le  P.  Leseur,  le  rendirent  célèbre  et  son  commentaire  des 
théories' nevvtoniennes,  Philosoyhice  uaturalis  principia  mathematica 
(3  vol.  Genève,  1739-1742)  restera  son  principal  titre  de  gloire.  Il 
jouissait  à  Rome  d'une  grande  autorité;  il  est  consulté  pour  la  répa- 
ration de  la  coupole  de  Saint-Pierre,  pour  des  travaux  de  canalisation 
dans  la  Romagne.  Le  pape  le  nomma  en  1747  à  la  chaire  de  physique 
du  Collège  de'laSapience,  qu'il  quitta  de  1763  à  1773  pour  diriger 
avec  Condillac  l'instruction  de  linfant  de  Parme,  don  Ferdinand, 
puis  il  revint   à  Rome  occuper  la  chaire  de   mathématiques  du  Col- 
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nn    McnuMc  >k  ,MUsicurs  académies  italiennes  et  associé  aux 

les  flcavicmics  cirani;cres,  il  a  été  en  relation  avec  les  savants 

.sMcs  de  son  temps,  astronomes,  géomètres,  mathématiciens 

\  oui  laisaieni  grand  cas  de  ses  travaux.  Mais  c'était  aussi 

un  humaniste  distingué  et  il  avait  même  professé  Thébreu  au  Collège 
de  la  Propagande.  De  plus  ses  relations  avec  le  monde  diplomatique 
et  le  haut  clergé  de  Kome.  son  aménité  et  son  inépuisable  bienveil- 
lance a  obliger  ses  compatriotes  et  les  étrangers  de  marque  visitant 
l'Italie  l'ont  mis  on  rapport  avec  une  foule  de  personnalités  intéres- 
santes. C'est  ce  double  rôle  de  savant  correspondant  et  de  guide  auto- 
rise que  le  recueil  publié  par  M.  Jovy  nous  retrace.  A  côté  de  minis- 
tres et  de  cardinaux,  Choiseul.  de  Bernis,  Alberoni,  de  Tencin,  et 
d'autres,  on  rencontre  parmi  les  correspondants  du  P.  Jacquier 
Voltaire  idcux  lettres  en  italien)  et  M'"«=  du  Chàtelet  (quatre  lettres) 
dont  le  Père  avait  été  riiote  à  Cirey  en  1744,  le  musicien  Rameau, 
Condorcet.  de  Saussure  et  à  peu  près  tous  les  savants  de  la  seconde 
moitié  du  i8*  siècle.  L'éditeur  a  complété  la  collection  acquise  récem- 
ment par  la  bibliothèque  de  Viiry-le-François  à  l'aide  de  quelques 
autres  lettres  découvertes  par  lui  dans  ditérents  dépôts.  Il  a  tait  pré- 
céder sa  publication  d  'une  courte  esquisse  biographique  qu'il  se 
propose  de  reprendre  plus  tard  et  l'a  enrichie  de  notes  sobres  mais 
précises  sur  le  monde  savant  et  religieux  auquel  a  été  mêlé  le  P. 
Jacquier.  Cette  correspondance  mérite  d'être  signalée  à  l'attention 
des  historiens  du  mouvement  scieniitique  en  France. 

M.  Bien  avant  le  P.  Jacquier,  Condillac  avait  été  appelé  à   Parme 
pour  diriger  l'instruction  de  l'infant,  don    Ferdinand.    M.    Benassi  a 
tiré  de  la  correspondance  du  ministre  du  Tilloi  quelques  renseigne- 
ments complémentaires  pour  la  biographie  du  philosophe.  Condillac, 
arrive  à  Parme  le  12  avril  ijSS,  avait  reçu  pour  ses  fonctions  un  traite 
ment  de  i  2.000  livres,  mais  du  Tillot  s'employa  activement  auprès  de 
d'Ormcsson  pour  luifaireobtenirl'abbaye  des  Mureaux,  dans  le  diocèse 
de  Toul.  qui  lui  fut  accordée  en  1 765.  Quand  le  précepteur  revint    en 
France,  son  élève  lui  témoigna  sa  reconnaissance  en  lui  faisant  servir 
une  pension  de  8.000  livres.    Les  relations  d'ailleurs   ne  furent    pas 
rompues  avec  Parme.  Du  Tillot  souhaitait  que  le  fruit  de   l'enseigne- 
ment  du  philosophe,  le  Cours    d'étude,    fût  dignement  imprimé.  Il 
appela  a  Parme  un  des  meilleurs  imprimeurs   italiens,   Bodoni,   mais 
dut  quitter  le  ministère  en  1771 ,  quand  s'achevait  le  quatrième  volume. 
Son  successeur  eut  à  cœur  de  continuer  l'impression,   seulement  au 
moment  de  la  publication,  l'évêque   de  Parme  s'interposa,  fit  rédiger 
par  un   bénédictin,  le  P.    Mazza,    une   critique  sévère,   et  les  2.000 
exemplaires  de  la  somptueuse  édition  qui  avait  coûté    i3.ooo   livres 
restèrent  ensevelis  dans  les  magasins  de  Bodoni.  L'élève  du   philoso- 
phe, monté  a  présent  sur  le  trône,  défendit  d'ailleurs  d'introduire  dans 
le  duché  le  Cours  d'étude  qui  s'était  publié    en  France,   faussement 
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daté  de  Parme.  Ce  n'est  qu'en  1782  que  l'cJiiion  de  l'arme  put  éirc 
rendue  au  public,  mais  en  déguisani  son  origine;  elle  s'appela  l'ediiion 
de  Deux-Ponts.  Ces  glanes  sur  les  relations  de  Condillac  avec  l'iialic, 
recueillies  par  le  biographe  de  du  Tillot,  seront  les  bienvenues  des 
historiens  français,  et  M.  B.,  à  qui  elles  ont  fourni  un  article  pour  le 
Bolletino  storiro  Piaccntino,  a  eu  raison  de  le  publier  en  tirage  à  pan. 

L.  R. 

Albert  Mol'sset.  —  La  Petite  Entente.  Ses  origines,  son  histoire,  ses  cnneiiuiis, 
son  avenir.  Paris,  Bossard,  1923,  in-16,  p.  196,  Fr.  G. 

Les   accords  qu'ont  passés  entre  eu.x   les   Ktats  successeurs  de   la 
Monarchie  dualiste  ont  abouti  en  1920-1921  à  la   constitution   de   la 
Petite   Entente,   dont    l'histoire,   pour  n'avoir  que  quelques  années, 
méritait  d'être  écrite.  Elle  est  trop  peu  connue  chez   nous  et  les  lec- 
teurs français  sauront  gré  à  M.  Mousset  de  la  leur  avf)ir  si  nettement 
présentée.  La  Petite  Entente  est  née  des  craintes  légitimes   que  les 
jeunes   Etats  pouvaient  concevoir  des  tentatives  de  restauration  des 
Habsbourgsen  Hongrie.  Elle  a  su,  lors  de  la  seconde  équipée  de  Char- 
les IV,  par  son  action  énergique  écarter  le  danger,  et  si  la  Conférence 
des  Ambassadeurs  s'est  attribué  le  plu.s  grand  mérite  de  la  résolution 
de  la  crise,  c'est  à  elle  qu'en  est  revenu  justement  le   bénéfice.   Mais 
elle  ne  s'est  pas  contentée  d'imposer  à  ses  voisins  le  respect  des  traités 
ou,  en  devançant  la  formation  d'une  Confédération   danubienne,   d'é- 
chapper à  une  emprise  future  des  germano- magyars.  Les  ministres 
qui  ont  conclu  ces  accords  défensifs  et  les  conventions   militaires  qui 
en  assuraient  l'efficacité,  ont  tenu  aussi  à  préparer  le  développement 
économique  de  leurs  pays  respectifs  en  établissant  des  traités  de  com- 
merce,des  conventions   postales,  des   rcglemeiiis    douaniers    et    des 
arrangements  de  tout  ordre  dont  M.  M.  nous  a  exposé  le  détail    Cette 
activité  organisatrice  de  la  Petite  Entente  représente  Terfort  le  plus 
concret  en  faveur  de  la  reconstitution  de  l'Europe;  son  rôle  diplonia- 
tique  est  en  outre  une  garantie  précieuse  pour  le  maintien  de  la  paix. 
M.  M.,  en  retraçant  avec  beaucoup  de  soin  les  progrés  et  les  succès 
de  cette  alliance,  qui  se  resserrait  a    mesure   que  celle  des   grandes 
puissances  se  relâchait,  n'a  pas  non  plus  déguisé  les  points  faibles  qui 
peuvent  risquer  de  compromettre  à  son   tour   l'avenir   de    la    Petite 
Entente.  La  collaboration  des  Tchèques,  des  Yougoslaves  et  des  Rou- 
mains paraît  relativement  à  l'abri  des  complications  diplomatiques; 
mais  peut-on  en  dire  autant  du  rôle  que  tiendront   toujours  les  Polo- 
nais dans    une  alliance  que   le  problème  russe  rend   pour  eux  assez 
instable  ?   On  aurait  souhaité  que  dans  son  exposé  si  complet  M.    M. 
eût  fait  une  part  plus  grande  aux  hommes  d'Etat  et  aux  diplomates  qui 
ont  été  les  agents  effectifs  du   rapprochement.    Dans  cette  entente  a 
quatre  il  y  a^eu  certainement  une  action   prépondérante  exercée    par 
l'un  des  Etats  alliés;  il  semble  bien  que  ce  soit  ici  la  Tchécoslovaquie 
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.1  se  la  revendiquer  pour  elle.  C'est  de  Prague  sans  doute  qu'on 

jJre  l'orie-itation  que  suivra  la  Petite  Ententeet  cette  direction 
,,  >  |v,ur  lui  oter  le  curacière   d'indépendance   qu'elle  a  affirmé 

1  \r  M.  u  tenu  avec   raison  à   meure  ses  lecicurs    en  garde 

ision  à  laquelle  s'abandonnerait  la  diplompiie  occidentale, 
\i  clic  voulait  voir  dans  ce  groupement  m  instrument  au  service  d'une 
politique  etrani.ère. 


I|...  V  I  S...V.  ,    i,«s  ..  Premières  >>  de  P.  Corneille.  Paris,  Delagrave,    i    vol. 

M.  Henrv  Lvonnei  nous  a  déjà  donné  un  volume  sur  les  «  Pre- 
mières »  représentations  des  comédies  de  Molière,  et  je  l'ai  signalé 
ici.  Il  en  prépare  un  autre  sur  celles  de  Racine.  Peut-être  celui  qui 
vient  de  paraitre  était- il  le  plus  difficile  de  tous  à  réaliser.  Son  éru- 
dition abondante  et  précise  y  a  pourvu  delà  façon  la  plus  satisfaisante, 
et  si  on  ne  peut  ajouter:  derinitive,  du  moins,  autant  que  le  permet- 
tent les  documents  connus.  On  sait  assez  que  le  renseignement  si 
simple  aujourd'hui,  la  date  exacte  d'une  première  représentation,  est 
la  chose  du  monde  la  plus  difficile  à  reconstituer,  au  temps  de  Cor- 
neille. .•Xucun  journal  du  temps  n'est  la  pour  nous  renseigner.  Il 
faudrait  la  chance  de  quelque  lettre  inédite,  de  quelque  relation  privée. 
Les  controverses  toujours  en  cours,  M.  Dorchain,  Cornélien  averti, 
en  donne  un  exemple  dans  la  préface  môme  qu'il  a  ajoutée  au  volume. 
Mais  l'essentiel  ici,  c'est  la  suite  que  le  travail  de  M.  Lyonnet  établit 
entre  les  pièces  du  grand  Corneille,  à  travers  sa  vie,  à  travers  la  vie 
de  Paris,  de  théâtre  en  théâtre,  du  Jeu-de-paume  de  la  Fontaine,  rue 
Michcl-le-Comie.  au  Théâtre  du  Marais,  rue  Vieille  du  Temple  (ber- 
ceau de  ses  plus  grands  chefs-d'œuvre)  et  de  celui-ci  à  IHôtel  de 
Bourgogne  ^a  partir  de  Rodogunei  puis  au  Théâtre  du  Palais-Royal 
(de  Moiière  ...  De  nombreuses  citations  de  textes  du  temps,  témoi- 
gnages littéraires  ou  intimes,  distributions  de  rôles,  anecdotes... 
contés  ou  établis  avec  la  légèreté  de  main  coutumière  à  l'auteur,  ren- 
dent ce  travail  des  plus  intéressants  qui  soient  pour  l'étude  du  théâtre 
au  XVII»  siècle. 

'  H.   DE.    C. 

Am»td'.  Bf.NAVESTiRA.  Verdi     Les  Maîtres  de  la  Musique),    Paris,  Alcan,     i  vol. 
in-ia  de  J12  p. 

^  Cest  un  détaut,  pour  une  collection,  que  l'uniformité  des  propor- 
tions. Celle  ci,  qui  est  précieuse  à  tant  d'égards,  présente  plus  d'un 
disparate  de  ce  genre  :  trop  de  développements  pour  certains  musi- 
ciens, pas  assez  pour  d'autres.  C'est  surtout  ce  dernier  regret  qu'il 
convient  de  formuler,  depuis  que  le  nombre  de  pages  peut  à  peine 
dépasser  200.  Ce  qui  peut  suffire  à  un  Méhul  ou  un  Bizet  devient  tout 


d'histoire    et    de    LITIl.KAIiKE  J  ,  "^ 

à   fait    insuffisant  pour  un  Verdi,  et  d'autant   plus   qu'il    s'agit   d'un 
musicien  de  théâtre.  Le  récit  et  l'analyse  critique  de  M.    l" 
sonts  intéressants  et  d'ailleurs  pleins  de  foi.  d'enthousiasu.v ,   ., 
ration.  Les  renseignements  sont  abondanis,  l'inlormaiion  csi  no 
Et  pourtant  a  vouloir  se  renseii^ner  sur  l'un  des  3i  opéras  du  M  , 
d'une  façon  un  peu  précise,  ou  ne  laisse  pas  d'éirc  déçu.  Ne  pouvant 
s'étendre,  l'auteur  n'a  porte  son  jugement  que  sur  la  musique,  san* 
nous  donner  l'analyse  de  la  pièce    même,  du  sujet  qui  a  évoqué  les 
inspirations  du  musicien.  C'est  de  la  critique  par  allusions,  qui  i>  ' 
site,  pour  être  appréciée,  une  connaissance  préalable  de  la    pn" 
Il  semble  que  si,  du  moins,  l'on  était  bien  au  courant  du   p<<-  ....    .lu 
libretto,   on  saisirait  mieux  le  caractère  de  l'.cuvre  musicale   ei    ses 
mérites.  H.  ns  C. 

Le    Théâtre    romantique,  par    .\nc1ré    I.k    Brkton.   Paris,    Boiv: 

25o  pages  :  7  francs. 

M.  Le  Breton  expose  comment  les  tendances  et  cunccpiions  nou- 
velles dans  le  langage  des  passions  s'affirmèrent  su:-  la  scène  avec  les 
pièces  de  Dumas  père,  Henri  III  et  sa  cour,  et  Anloiiy,  —  avec  Her- 
nani,  Ruy  Blas,  les  Burgraves  de  Victor  Hugo,  —  avec  Othello  et 
Chatterton  d'Alfred  de  Vignv,  —  avec  les  comédies-proverbe» 
d'Alfred  de  Musset. 

Le  chapitre  le  plus  instructif,  le  plus  nouveau  du  livre  est  ceiui  du 
début,  les  Origines  du  théâtre  romantique .  Nous  connaissons  rctfci. 
il  est  utile  de  pénétrer  dans  la  cause.  «  Ce  théâtre,  dit  l'auteur,  esi 
incontestablement  et  avant  toute  autre  chose  une  réaction  et  une 
insurrection  contre  le  théâtre  classique,  ou  plutôt  contre  le  théâtre 
pseudo-classique,  contre  un  théâtre  qui  n'était  que  la  maladroite 
copie,  le  reflet  glacé,  l'involontaire  parodie  du  théâtre  classique  ». 

Il  est  certain  que  Viennet,  Jay,  Arnauli,  Lcmercier.  Jou\ 
Andrieux,  et  autres  écrivains  académiques  endormaient  le  jin-nc 
avec  leurs  tragédies  de  plomb  et  leurs  prétentions  de  marcher  dans  la 
voie  lumineuse  de  Corneille  et  de  Racine  Les  malheureux!  ils 
ennuyaient  les  spectateurs,  et  l'on  cotinait  la  boutade  de  Sarcey  : 
((  L'homme  ennuyeux  n'est  pas  loin  d'être  un  malhonntMe  homme  -. 
Les  romantiques  entreprirent  la  tâche  de  «ccouer  cet  ennui,  la  lutte 
fut  aussi  obstinée  qu'amusante,  et  la  victoire  resta  à  ceux  qu'on  appelait 
les  Jeune-France.  On  était  las  d'entendre  appeler  un  cheval  un  cour- 
sier, unQ  cloche  V airain  sacré,  et  autres  exprc- i-ns  sur.innro^  :  le 
public  acclama  et  suivit  les  réformateurs. 

Mais,  selon    M.    Le  Breton,  la  vraie  cause,  la   cause  profonde  du 
romantisme  au  théâtre  n'est  pas  là.  Elle  est  avant  tout  dans  l'ébranle- 
ment des  esprits  causé  par  la  Révolution  et  les  guerres  de  l'Kmpire. 
Les  imaginations  avaient  été  surexcitées  au  plus  haut  point 
ongue    période  d'action,  par   le  bouleversement  dans   les  K..., 
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par  les  drame-*  sanglants  de  la   rcrrcLir,  par    les  victoires,  les 

..    .1....    lo    honapane.  puis   par  l'écroulement  du  grand 

:,imaicnt  sur  In  scène  autre  chose  que    les  tirades 

•1  de  tragédies  sopoririciues  ;  elles  voulaient  un  lan- 

.,,...    ..,,;,   w  il-  Mcnl,  plus  clair,  une  trame   dramatique  plus   rapide, 

.rttion»  plus  loties.  C'est  ce  que  comprirent  Alexandre  Dumas 

'.      IV.  et  leurs  confrères. 

M  iJL,  Jit  M.  I.f  Hrcton,  c'est  dans  cet  ébranlement  profond  de 

viiinctdc  In  sensibilité,  qu'il   faut  chercher  les  origines  du 

laniique  et  de  toute  la  renaissance  romantique.  Le  reste  est 

, .  le   reste   n'est  que   menu  détail    d  histoire  littéraire,  pure 

\c  de  Ictiré  ....  Le  romantisme  est  le  contre-coup  dans  l'an  de 

U  Kévoluiion  et  de  PHnipire.  et  ceci  est  vrai  du  drame,  comme  du 

Ivnsme  ou  du   roman...  Ses   fondateurs   ne   sont   ni  Walter  Scott  ni 

Sh.i  tre.  ses  fondateurs  se  nomment  Robespierre  et  Napoléon  ». 

\..M.  vertes  une  thèse  intéressante  à  soutenir,  et  M.  Le  Breton   la 

•iiiiiiic'm  avoc  succès. 

Hippolyte  Buffenoir. 

.»  G»o»,  Alexandre   Dumas   et  Marie  Duplessis.  Une  page  du  roman- 
i'*!nc  giilant.  Pans,  (^oiiaiii,  ui23.  in-iô.   P.  4"i  .   l'r.  12. 

1  ■  -lal  de  la  Marguerite  Gautier  d'Alexandre  Dumas,  Marie 
l)uj-.v>>i>,  avait  déjà  bien  souvent  occupé  les  chroniqueurs  et  les  cri- 
livfucs,  mais  elle  n'avait  pas  rencontré  un  historien  aussi  soucieux  de 
faire  le  dépari  entre  la  réalité  et  la  fiction.  Muni  de  toute  la  docu- 
mentation amassée  par  la  curiosité  des  chercheurs,  il  a  su  découvrir 
de  l'inédii.  tirer  parti  des  pièces  les  plus  sèches,  notes  de  fournisseurs, 
mémoires  de  tapissiers,  catalogues  de  vente  publique  ou  ordonnances 
de  médecins,  pour  retracer  la  destinée  brillante  et  brève  de  la  courtisane 
qui  inspira  la  ieunesse  de  Dumas.  Les  témoignages  des  contemporains 
abondent  ci  dans  Janin,  Fh.  Gautier,  M""^  de  Girardin,  Paul  de  Saint- 
Vicior  ians  les  nouvellistes  du  temps,  dans  les  confidences  de 

l'djteur  ajoutées  aux  diverses  éditions  du  roman  et  de  lapièce,  ou 
livrccs  à  des  amis,  il  y  avait  une  copieuse  matière  d'information. 
Ma-.s  il  ciaii  parfois  difficile    d'accorder  ensemble  toutes   ces  déposi- 

"' ^i'^crétions,  et  oèest  à  les  mettre   au  point,  à  les  compléter, 

a  .er  par  des  documents  non  suspects  que  s'est  appliqué  le 

r<-  .1.  Gros.  Nous  n'ignorerons  plus  rien  grâce  à  lui  des  origines 

et  du  passe  d".\lphonsine  Plessis,  de  sa  jeunesse  de  paysanne  nor- 
mande, de  ses  modestes  débuts  à  Paris,  puis  de  l'existence  dorée  que 
'''  rem  à  lui  faire,  tour  à  tour  ou   simultanément,  le  duc  de 

Gu:,;:..  ic  comte  de  Monguyon,  le  comte  de  Stackelberg,  le  vicomte 
Edouard  Pcrrégaux  et  d'autres,  jusqu'au  mariage  clandestin  contracté 
avec  le  dernier  en  Angleterre.  Son  intérieur,  son  train  de  maison 
nous  sont  décrits  jusque  dans  les  plus   menus   détails,  nous  connais- 
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sons  l'origine  et  le  prix  de  ses  bijoux,  nous  savons  ce  ^uc  r.'  >j 

vente  publique  de  sa  succession  et  en  quelles  mains  e'! a. 

Jamais  la  vertu  n'obtiendra  une  biographie  aussi  fouil 

Mais  M.  G.  n'a  pas  oublié  que  le  nom  de  Marie  Dupicssis  n'a  sur- 
vécu que  parce  qu'il  est  resté  attaché  à  une  (u'uvre  retentissante.  Le» 
meilleures  pages  de  son  livre,  celles  qui  justiticnt  toutes  ces  menuet 
recherches  de  détail,  sont  les  chapitres  de  fine  analyse  où  il  précise 
ce  qui  retint  Dumas  dans  cette  aventure  de  la  vingtième  année  ei  ce 
qui  l'en  dégagea,  l'émotion  profonde  qu'il  en  avait  gardée  ci  la  trans- 
position qu'il  devait  en  faire  dans  le  roman,  puis  dans  le  drame.  Une 
longue  pièce  de  son  premier  recueil  de  vers,  les  stances  à  M.  l).  qui 
terminent  les  Péchés  de  jeunesse,  et  qu'a  souvent  citée  et  commentée 
M.  G.,  avait  été  au  lendemain  de  la  mort  de  Marie  Duplessis  la  tra- 
duction la  plus  spontanée  de  la  brève  rencontre.  De  retouches  en 
retouches  la  peinture  de  cet  amour  s'est  successivement  modilicc, 
sans  que  le  fond  d'idéalisation  primitive  ait  été  vraiment  altère.  Le 
dernier  historien  de  Marie  Duplessis  a  cherché  à  justitier  cet  embel- 
lissement d'une  aventure  banale  en  nous  apportant  une  analyse  plus 
pénétrante  de  l'héroïne  et  en  montrant  comment  l'exaltation  de 
l'amour  romantique,  la  sentimentalité  particulière  à  la  génération  de 
iS'^o  se  sont  prolongées  dans  cet  épisode  de  la  jeunesse  de  Dumas. 

L.  H. 


Giovanni  Giolitti,  Mémoires  de  ma  vie  Traduction  de  Mme  Jean  Carro 
vol.  in-8  de  xxiv-389  pp.  Pion  1923. 

Né  en  1843,  entré  dans  l'administration  en    1867,  et  au  Parlement 
en  1882,  devenu   pour  la  première   fois  ministre  en  1889  et  président 
du  conseil  en  1892,  véritable  dictateur  parlementaire  de  la  poln.que 
italienne  de    igoB   à  1914,  M.  Giolitti,    maintenant  prcsqtje    oct-^c 
naire,  a  derrière  lui  plus  d'un  demi-siècle  de  vie  publique.  Le  volume 
où  il  en  a  retrace  les  souvenirs,   présente  à  la  fois  le    caraciôre  d  un 
témoignage    pour   la    première    période  de  sa  carrière   et    celu.  d  un 
plaidover  pour  son    œuvre    ministérielle.   Comme   tcmo.n,    l  auteur 
apparaît  comme  veridique,    impartial,  mesure  et  parfois  p.ttoresquc. 
Son  récit  contient  des   appréciations  fort  intéressantes  sur  l  ev  ■  -..„, 
de  la  politique  italienne,  avant  que   lui-même  n  arrivât    «"  » 
fpar  ex    pp.  2.-22-39)  et  toute  une  série  de  portraits  que  -lèvent  p- 
fois  de  brèves  et  significatives  anecdotes ...  G  est  ainsi  que  les  hgures 
deSella(p.  .ii,Minghetti(i3).Depretisi22    Mapl.am  23.(.r 

Zanardelli(3o).    di    Kudini    (35),    Cavallott,  186).  I  elloux 
tis(.44),  Sonninoet  Luzzatti   (177),  San  G.ul.ano  (2.. 
dans  son  livre,  dessinées  ou  plutôt  '''\^^^'''' .f ''!^ '' ^ \": ^^^.,^^. 
mais  toujours  ttn  et  juste,  et  qui  semble  dennitil.  C  est  "- ^^"'J  ^^ 
tion  précieuse  à  l'histoire,   si  peu  connue  encore  et  s.  rarement  expo 
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Italie  cnirc    rachcvcMiu-ni    de    son     unité     et     la   Grande 

O  ra   naiurt-liciiuni   avec  plus  de  précaution  les  chapitres 

,     '  •     hc  à  lUsn'Jt-Tsoii  action  comme  président  du  Conseil. 

\  ,  de  le  voir  s'ciendre  longuement    (pp.    '37-821   sur 

:.\  Ri/Ki/  Ntitnana  qui  amena  sa  chute  en  i8q3,  puisqu'elle 
:nparcc  a  un  Panama  italien  et  que  son  rôle  y  avait  donné 
lieu  i  Je  désobligeantes  interprétations.    Plus   loin,  quand  il    expose 
euvre  de  chcl  du  Gouvernement    pendant  les  dix  années  qui  pré- 
rciu  la  Grande  Guerre,  il  semble    surtout   préoccupé   d'en   faire 
■  nir  id  logique  interne.   Ses  détracteurs   lui    appliquaient  volon- 
té même  surnom  qu'autrefois  à  Depreiis,  celui  de  «   grand  navi- 
>ir  •  consommé  dans  l'an  de  faire  rtotter  la  barque    ministérielle 
•u  gré  des   vents,    mais  sans  objectif  déterminé.    Il    répond    qu  une 
idée  directrice  a  toujours  préside   aux  fluctuations   apparentes  de  sa 
politique   et  qu'il  a   cherché  avant  tout  à  rallier   à  la   monarchie    les 
classes  populaires,  trop  négligées  par  les  précédents  gouvernements, 
en  leur  accordant  des  satisfactions  économiques  et  une  plus  large  par- 
''■i'Mtion  à  la  vie  publique  :  explication    fondée  si  l'on   considère   les 
lais généraux  de  son  œuvre,  mais  insuffisante  peut-être  pour   en 
idre  les  contradictions.    Le  même   effort  de  persuasion  se  remar- 
ians  son  exposé  de  sa  politique  extérieure,  il   passait  communé- 
■ar  avoir  entrepris  l'expédition  de  Tripoli  sans  conviction  per- 
.  atin  de  sortir  d'embarras  intérieurs  et  de  céder  à  la   pression 
lion,  et  pour  l'avoir  ensuite  conduite  sans  plan    préconçu.   Il 
-  — ■.:.:c  au  contraire  à  démontrer  que  rien  n'y  a  été  laissé  au  hasard 
Cl  que  tout  y  a  été  prémédité  et  prévu   (chapitres  XI-XlVj  :  thèse  bien 
aventurée  et  dont  le  développement  trop  systématique  fait  songer  au 
vieux  proverbe  que  •<  qui  veut  trop  prouver  ne  prouve  rien  ». 

Sur  les  préludes  de  la  Grande  Guerre,   les   Mémoires  de    M.   G.  ne 
•cnneni  guère  de  révélations  qui  ne   nous  soient  connues  par  ses 
ntions  postérieures  à  la  tribune.  Par  contre  le  lecteur  français, 
-.-  a  voir  en    lui  le  représentant  presque  officiel  du  neutralisme 
-n.  lii^  avec  un  intérêt  particulier  l'explication  qu'il  donne  de  son 
attitude.  Le  grand  argument  par  lequel  ses  adversaires  entrainèreni 
les  foules  à  l'intervention,  c'est  qu'au  printemps  de  1915    la  guerre 
près  de  riniret qu'en  ajournant  son  intervention,  l'Italie  risquait 
mquer  le  moment.   M.  G.    répondait  que   la  lutte  ne    finirait 
•jiii  trois  ans  et  qu'il  serait    toujours  temps    d'y  prendre  part  si 
v-iriche   se  retusait  a  acheter  par  des  concessions  territoriales  une 
neutralité  dont  son  épuisement  progressif  lui  ferait  un  besoin.  Cette 
c'>n  témoigne  à  la  fois  chez  lui  dune  clairvoyance  et  d'un  réa- 

lisme qui  semblent  les  deux  traits  dominants  de  sa  physionomie,  qui 
ont  caractérisé  toute  la  période  de  la  vie  italienne  à  laquelle  il  a  pré- 
sidé,  mais   qui  devaient  se  trouver  en   défaut  dans  son    ministère 
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d'après-guerre,  lorsqu'il  a  tenté    sans  succès  d'appliquer  a    une   nou- 
velle génération  ses  vieilles  méthodes  de  gouvernement  '. 

A  Ibfft    r*(\,,  vil, 


Léon    Pineau,    recteur  de  l'acadëmie   de   Poitiers.    Pour  vaincn-    n.ni  .   la   paix 
Paris,  1923.   Bloud  et  Gay,  iii-i6,  288  pp. 

Lelivrede  M.  Pineau,  recueil  d'éloquentes  et  patriotiques  allocuiions 
qu'il  a  prononcées  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  avant,  pendant  cl 
depuis  la  guerre,  trouve  peut-être,  au  mieux,  s  m  unité  dans  ce  carac- 
tère qujil  est  un  livre  de  monition  ou  d'avertissement  national.  Très 
au  courant  des  choses  de  l'Allemagne,  l'auteur  a  sans  cesse  exhorte 
la  jeunesse  studieuse  à  se  tenir  en  garde  contre  cet  appétit  de  domi- 
nation, de  conquête  et,  présentement,  de  revanche  qui  anime  nos 
inquiétants  voisins  de  l'Est  :  «  Que  personne  ne  se  méprenne  sur  le 
«  sens  de  mes  paroles,  écrit-il.  Je  ne  viens  point  apporter  ici  des 
«  serments  de  rancune.  Seulement,  ne  soyons  pas  davantage  un  peuple 
«  d  oubli!  J'ai  voulu  vous  placer  en  face  de  la  réalité  et  vi>us  deman- 
«  der  à  vous,  enfants,  qui  entrez  dans  la  vie.,  si  vous  accepteriez 
«  jamais  de  vous  laisser  asservir  à  l'odieuse  religion  de  la  force  brutale, 
«  dont,  là-bas,  les  gloriricateurs  de  la  guerre  se  déclarent  hautement 
«  les  durs  protagonistes  r. 

Cette  attitude  mentale  de  brutalité  réfléchie,  il  l'avait  constatée  l'un 
des  premiers  dès  1912,  dans  le  livre  fameux  du  général  de  Bernhardi 
sur  lequel  il  appela  presqu'aussitôt  l'attention  du  public  fran<;ais  : 
livre  de  féroce  avidité  qui  formulait  bien  haut  cette  proposition  mons- 
trueuse qu'en  vertu  même  des  lois  de  la  nature,  le  devoir  de  l'Empire 
allemand  était  d'assurer  à  ses  nationaux  la  vie  la  plus  large,  la  plus 
riche,  la  plus  féconde  dans  le  présent  comme  dans  l'avenir,  et  ne  le 
pouvait  qu'en  semparani  par  la  force  de  tous  les  territoires  néces- 
saires à  son  expansion,  en  annihilant  les  peuples  rivaux  qui  contra- 
rient cette  expansion  sans  limites. 

Le  conflit  éclate  peu  après  cependant,  ci  voici  les  perspectives  qui 
sont  offertes  aux  peuples  dont  l'Allemagne  escompte  déjà  la  défaite. 
Il  sera  prudent,  écrit  alors  l'un  de  ses  publicistes,  de  réserver  aux 
.allemands  en  pays  conquis  le  monopole  de  l'enseignement  :  ils  {ouï- 
ront seuls  des  droits  politiques,  serviront  seuls  dans  l'armée  ou  la 
marine,  seuls  posséderont  la  faculté  d'acquérir  des  propriétés 
cières.  —  Tel  est  le  langage  des  politiques.  Les  poètes,  moins  mem  - 
diques,  se  rattrapent  par  la  violence  de  letjrs^icip:^'--  ••,.r.-,.n,  .-v  • 

I    La  traduction,  qui  se  lit  facilemer.t.  est  malheureusement  déparée  y 
nombreux  italianismes  :  P.  9,  je  me  dédiai  pour  Jf  me  amsjcrai\p. 
tion  pour  ycorganisation:  p.    ■  i.  implanter  pour  installer:  p.    n.  ;"' 
consulter;  p.  ^g,    mandat  de    caytwe    pour   mandat  d  arràl 

fatreson  rapport;  p.  284,  fiduciaire  pour  mandataire;  p.  -^44,  .cJou.,umu,l  ^ou^ 
ravitaillement;  p.  35 1.  ignares  de  pour  ignorantes  de. 
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»l»U-.    l-r«ncc.  ircinblc.    Des  yeux   bleus  lancent  la   mort  à  tes 
.  V.:  Ac  bruns.  Des  ^canls  blonds  s'avancent.   Ils  vont  t'écraser, 

.  ,^  ,.  ,„  Iv.uiilic.  petit  bouc  au  noir  pelage,  marteler  ton  mince 

^  ^  1^  l'enfoncer  dans  ion  insolente  cervelle  de  chien  !  Et 

•  notre  rire  universel,  notre  rire  vainqueur  étouffera  soudain  toute 
.  guerre,  rrcmbic.  France,  car  nous  rions!  « 

Mats  le  ton  des  armes  prononce  et  une  nouvelle  tactique  s'impose 
au  n.inisme  impénitent  :  «  employons  les  armes  de  la  perfidie, 

•  de  4  a>uiv;e,  de  ludissimulaiion...   Toute  vilenie  nous  est  licite.  Pour 

•  rétablir  nosatîaires,  il  laut  se  servir  de  tout  ce  que  le  cerveau  humain 
-peut  imaginer  de  cruel...  Si  nous  suivons  cette  méthode,  dans 
c  ircntc  ans,  nous  serons  les  maîtres  de  la  situation.   Alors  toutes  les 

•  nations  recommenceront  à  ramper  devant  nous  et  à  nous  adorer  ». 
Enfin  la  philosophie  de  l'histoire  sera  de  nouveau  mise  au  service 

du  mysticisme  de  la  race  :  «  L'esprit  africain,  esprit  d'une  férocité 
«  particulière  et  d'une  hostilité  absolue,  implacable  envers  les  Euro- 
péens du  Nord,  ne  cesse  de  se  manifester.  Ces  violentes  oppositions 
«  i'appcllent  politiquement  la  France  et  l'Allemagne,  mais  ethnogra- 
-  phiquemeni    t  Afrique   et    l'Europe...    Jadis   les   Africains   avaient 

•  l'avantage  et  le  sang  européen  dut  reculer  dans  les  forêts  du  Nord. 
■  II  n'y  aura  de  paix  que   quand  les  Africains,   avouant  leur  race, 

H  disparu  du  sol  de  l'Europe,  quand  sj  fera  le  grand  règlement 
.1.  ^  >inpte  des  Européens  avec  les  Africains  intrus  !  »  Ces  Africains, 
c'est  nous-mûme^.  sans  nulle  vanité!  —  M.  Pineau  fait  donc  œuvre 
fort  utile  en  avertissant  notre  vigilance.  Il  y  a  d'ailleurs  bien  d'autres 
choses  à  goûter  dans  ses  discours  à  notre  jeunesse  que  ces  appels  à 
l'énergie  défensive  :  on  y  trouvera  des  conseils  de  droiture  et  des 
levons  de  civisme,  exprimées  dans  une  langue  ferme  et  saine,  avec  une 
persuasive  cordialité. 

Ernest  Seillière. 

Scf^e  Ra«««ns,  la  Dailae.  roman;  vol  in-i6,  274  pages;  B.  Grasset,  Paris,  192^  ; 

Non  seulement  on  peut  dire  que  les   universitaires   connaissent   et 
î  selon  «es  mérites   la  littérature  contemporaine  et  du   jour, 
ii.a;i  u  n  y  aurait  pas  grande  exagération  à  prétendre  que  ce  sont  eux 
qui  la  font  en  majeure  partie.  En  1922,  douze  romans  sur  trois  cent 
quatre  vingt,  ont  attiré  l'attention  du  Jury  pour  le  grand  prix  Balzac; 
sur  ces  douze,  il  y  en  a,  croyons  nous,   six  qui   appartiennent  à   des 
membres  de   l'Université,    dont   précisément  les   deux   qui   ont    été  ' 
r-ensés.  La  Daune  de  Serge  Barranx,  professeur,  fait  partie  des 
emarqués  ;  il  était  digne  de  recevoir  le  prix. 
t.  ajvUi  avait  déjà  publié  en    1911,    chez  Figuîère,   un  autre    bon 
roman.  Harassoune,  que  Ton  fera  bien  de  réimprimer,  et  qui  est  l'his- 
toire vraisemblable  et  fouillée  d'une  pauvre  fille  abandonnée,  d'abord 
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servante,  ensuite  prosiiiuce  de  petite  ville,   i..... a. .,,.>.  ..,,,>,. 
flambe  elle-même  en  incendiant  par  vengeance  une  loréi  de  o! 
daise.  Très  beau  livre  pour  lequel  Rosny  jeune  avait  écrit  u; 
élogieuse  et  méritée. 

Le  nouveau  roman  de  Sertie  Barranx,  I,a  Daiinc,   -     la    mai^rc^^c 
de  maison,  domina,  —  est  1  histoire  d'une  veuve,  Marie-Anne  qi 
terdit  d'abandonner  la  terre  des  pères,  de  se  remarier,  de  d' 
pour  se  vouer  à  l'éducaiion  de  son  rils,  le  ramenerau  bercail,  ci.  • .,  .. 
losse  près  Dax,  lui  donner  une  temme  di^ne  de  lui  après  qu'il  a  ètc 
abandonné  et  trahi  par  l'ètranyère  aimée  qu'il  avait  épousée  à  Paris. 

Cette  Marie-Anne  est  un  noble  caractère,  une  sorte  de  personnage 
cornélien  sans  raideur,  sévère  pour  elle-même,  autant,  sinon  plus. 
que  pour  les  autres,  mais  pleine  de  tendresse  pour  l'enfani  auquel  clic 
ne  cesse  de  penser  et  de  se  dévouer,  sa  vie  durant.  La  tradition  a 
sauver,  à  conserver,  et  l'amour  maternel  dans  sa  sincérité,  voila  ce 
que  nous  avons  trouvé  au  fond  de  cette  àme  supérieure  de  femme  fran- 
çaise que  Serge  Barranx  a  étudiée  avec  une  maîtrise  indiscutable. 

Marie-Anne  Delahiite  est  une  autre  Maria  Chapdclainc,  mais  moins 
naïve  et  plus  consciente, 'moins  frêle  et  plus  entêtée,  parce  qu'elle 
a  plus  de  responsabilités,  plus  de  devoirs  que  la  jeune  Canadienne, 
et  qu'elle  agit  dans  un  milieu  où  la  vie,  rude  à  mener,  ne  laisse  pas 
aussi  d'être  nuancée.  L'existence  unie  de  cette  terrienne  rétiéchie  csi 
une  leçon  de  volonté  et  de  puissance.  Souhaitons  qu'elle  soit  comprise 
de  toutes  celles  qui  la  liront. 

Elle  est  tout  à  l'honneur  de  celui  qui  a  su  la  dégager  au  cours  de  ce 
drame  bien  construit,  vrai,  fort,  émouvant.  Le  jour  où  M.  René  Lalou 
songera  à  donner  une  autre  édition  de  son  Histoire  de  la  littérature 
contemporaine,  il  faudra  qu'il  revoie  ce  qu'il  a  dit  du  roman  regio- 
naliste  et  qu'il  fasse  une  place,  celle  qui  lui  est  due  désormais,  a  l'au- 
teur de  Harassoune  et  de  la  Daiine.  Félix  Bertram. 

Bethada  nàem  nErennn.  Lives  of  Irish  Saiats,  cJited  from  thc  original  m*%. 
with     Introduction,   Translations,   Notes,    Giossary  an.l    Indexe»,    by 
Plummer,  Oxford,  at  the  Clarendon  Pres<.  i«_)22,  2  vol.  in  H*,  xliv-346  ci  y^  y 

M.  Charles    Plummer,   qui  en    1910  avait  publié  sous   le  litre   de 
Vïtae  Sanclorum  Hiberniae  trente-deux  vies  latines  de  saints  irlan- 
dais, complétant  les  ^c/a  Sanctorum  Hiberniae  ex   codice  Salmanti- 
censi  de  C.  de  Smedt  et  J.  de  Backer  (i888j,  nous  donne  dix   vies  de 
saints  en  irlandais   correspondant,  sans  en  être  de  simples  traduc- 
tions, aux  vies  latines  déjà  éditées.  Quatorze  saints  pour  lesquc 
existe  des  Vies    latines  n'ont   point  de  Vies  irlandaises;   cinq    Vit» 
irlandaises    ont  été   publiées  par   Whitley  Stokes  dans   les  Livcs  of 
Saints  from  the  Book  of  Lismore,  1890,  et  dans  la  Revue  icltique^ 
XH,  320  ;  XXVIL    257;  par  St.  H.  O'Grady  dans  la  Silva  GaJeltca 
parMacalister  dans  la  Zeitschnft /tir  Celtische  Philologie,  t.  1 1 . 
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ijnK'vliaics  des  Vies   irlandaises   inédiles  publiées  par 
I  .uninicr  sont    la    oolleciion  roiniéc  par  Michel  0"Clerv  et 
,.   Jaiis    deux    manuscrits    de    la    Bibliothèque     royale    de 
l>  ,ci  lii  cillcciion  contenue  dans  le  manuscrit    Siowe   IX  de 

|ri*h  AcjJcmv.  Mais  les  sources  plus  lointaines  ne  sont  pas 
loiicHirs  déterminer.    De  même   que   certaines  Vies  latines 

«vniciu  pour  online  des  Vies  irlandaises,  il  arrive  souvent  qu'un 
n  soit,  dans  certains  cas,  à  la  base  du  texte  gaélique. 
uiiKcrcM  des  Vle^  gaéliques  comme  des  Vies  latines  est,  pour  une 
tffrtodc  part.  d.uiN  les  détails  qu'elles  nous  fournissent  sur  les  institu- 
tion». !cs  coutumes  Cl  le  folklore  de  l'Irlande  du  moyen  âge.  Les 
/.  /ri.ï/i  5umr.v  ne  coniiennent    point   un    répertoire  complet  de 

cos  dciails  an.ilogue  a  celui  qui  occupe  les  pages  Ixxxix-clxxxviii  des 
Vilje  Stjnclitrum  Hihfniiite\  mais  des  notes  Lives  of  Irish  saints, 
p.    ^  :  contiennent    l'indication    des    rapprochements   avec    les 

textes  \j\d  connus  et  ajoutent  un  petit  nombre  de  faits  nouveaux 
à  la  riche  moisson  déjà  récoltée  par  M.  Ch.  Plummer  en  1910. 
Trois  copieux  index,  l'un  des  noms  géographiques,  l'autre  des 
noms  historiques,  le  troisième  des  matières  contenues  dans  les  notes 
et  dans  l'iniroduciion  terminent  le  second  volume.  Outre  une  excel- 
lente traduction  anglaise,  un  glossaire  d'un  millier  de  mots  donne  à 
U  publication  de  M.  Ch.  Plummer  une  valeur  philologique  qui 
en  double  le  prix  pour  les  celtistes.  G.  Dottin. 


j  des  anciennes  principautés  <ie  Valachie  et  de  Moldavie,  d'où  est  sorti 

I  .rnc  roumain,  est  tort  obscure  au  moyen  âge.  M.  Octave  Georges  Lecc.a 

«'-•  •>uric  étude  a  essayé  de  l'éclairer  un   peu  :  Formation  et  Développement 

Jii  fjvs  el  des  Etats  roumains  .Paris,  Champion,  1922,  8".  p.  87).  Il  l'a  fait  à  l'aide 

es  documents  contemporains  et  en  utilisant  les  relations  de  deux  historiens 

Fotino  et  Sincaï  qui  ont  eu  à  leur    disposition    d'anciennes  chroni- 

ui  perdues.  Les  deux  pays,  soumis  au  régime  féodal,  rattachés  par 

lâches  à  la  Hongrie,  souvent  troublés    par  des   invasions    tartares. 

c    •.•.•  .:':ivcrnés  par  des  ducs,  des  voévodes,  dont  l'autorité  était  cependant  plus 

>  centralisée  que  dans   les  domaines  de    pure    féodalité.    Partie    de 

itle  noyau  du  futur  Etat  roumain,  la  domination  des  ducs  de  Valachie 

•-•u  a  peu  dans  toute  la  plaine  danubienne.  C'est  la  succession  et   la 

:»ércnis  voévodes.  depuis  Bassabara  (vers  i23o),  fondateur  de  la  dy- 

-nale,  que  M.  L.  examine  pour  la  Valachie  au  iS'ei  au  14^  siècle,  pour  la 

l'évolution  fut  plus  tardive,  mais  plus  rapide,  au  i4''.  Il  a  pu  suivre 

n  territoriale  des  deux  Etats  vers  le  sud  et  Test  et  leur  organisation 

-z  n  est  pas  proprement  une  histoire  de  la   Roumanie  au  moyen    âge 

.tices<îui$se  nous  ortre,  mais  une  réunion   des  données  les  plus  précises  sur 

-  -uverains.  —  L.  R. 

L'imyrimeitr-gérant  :  Ulysse   Rouchon. 
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Grill,  Lorigine  du  quatrième  Evangile.  —  Nôrregaamu.  i.a ^i„..,.  „   vugus 

tin.  —  Deissmann,  l.umière  d'Orient.  —  Lipman,  Les  origines  juives  de  la  cène 
chrétienne.  —  Gratry,  Jésus-Clirist,  réponse  à  Renan.  —  Bournbt,  Le  chri»- 
tianisme  naissant.  —S.  Reynaud,  La  morale  du  Christ.  —  GiRARn  l  •'  m., 
Bibliographie  des  œuvres  de    Renan.    —    .\.    Marchand,    F.ourdcs  et  i  a- 

tations  médicales.  (A.  Loisy). 

Les    Grandes   Chroniques    de    France,   p.    J.    \  iaiu>,   11.  —  Ciiicvi  m.   I  aulcr  elle 
Livre  du  Maître.  — G.  Constant,  La  légation  du  cardinal  .Vloronc.  —  K     Ci  « 
GEois  et  L.  Andrk,  Les  sources  de  l'histoire  de  France,  xvii«  siècle,  lU,  I 
phie;    Instructions    données    aux    ambassadeurs    de    France    en    Hollande.  — 
L.  Ducros,  La  Société  française  au  wiii""  siècle  (R.). 

La  Boétie,  Discours  de  la  Servitude  volontaire,  p.  P.  Bonnkfon  (J.  P.). 


Untersuchungen  iiber  die  Entstehung  des  vierten  Evaageliums,  .i, 
J.  Grill.  II.  Das  Mysterienevangelium  des  hcllcnisierten  kl''inaMaii*chcn 
Christ^ntums.  Tûbingen,  Mohr,  1928,  in-8<>,  vn-441  pa^es. 

La  première  partie  de  ces  recherches  sur  le  quatrième  évangile  a 
paru  en  1902.  Dans  le  présent  volume  il  est  traite  de  l'inHuonce  qu'a 
exercée  Tidée  du  Logos  sur  la  «  révélation  »  de  Jésus  dans  l'évangile 
dit  de  Jean;  de  la  typologie  hellénisante  qu'aurait  délibérément  prati- 
quée l'évangéliste;  du  caractère  mystique  de  l'œuvre,  de  son  <jriginc 
et  de  son  but;  enfin  de  l'inriuence  du  parsisme  sur  l'oraison  domini- 
cale, sorte  de  préliminaire  à  l'hellénisme  universaliste  du  quatrième 
évangile.  Ainsi  l'auteur  aborde  de  front  la  question  du  mystère  dans 
le  quatrième  évangile  et  y  subordonne  en  quelque  façon  la  question 
d'origine  et  de  rédaction.  Nul  ne  contestera  l'abondance  de  l'érudhion 
ni  la  finesse  des  observations.  Les  remarques  de  la  première  partie, 
sur  le  syinbolisme  de  l'évangile,  en  tant  que  ce  symbolisme  est  coor- 
donné à  ridée  du  Logos,  sont  comme  une  mise  au  point  des  travaux 
antérieurs  sur  le  même  sujet  et  ne  semblent  pas  contestables.  IMus 
délicate  est  l'appréciation  des  parties  suivantes,  où  M.  Grill  atîcctc 
hardiment,  sur  la  question  du  mystère  dans  l'évangile  johannique,  une 
position  assez  originale,  mais  dont  la  sûreté  ne  parait  point  démontrée. 

M.  G.  prend  son  point  de  départ  dans  le  miracle  de  Can  .  ..f.  il 
trouve  une  scène  dionvsiaque  parfaitement  caractérisée  et  ^  ^  n- 
ment  adaptée  par  l'évangéliste  en  figuration  de  l'œuvre  du  Christ.  Le 
miracle  du  changement  de  l'eau  en  vin  se  rencontre,  en  etîet.  dans  le 

Nouvelle  série  XC 
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0  de  Dionysos,  ei  l'idée  d'un  emprunt  a  étc  déjà  suggérée.  Mais 
M.  (,  ncs'en  licni  pas  à  ce  fait  principal;  il  retrouve  dans  les  détails 
du  rc.n.  Cl  puis  un  peu  partout  dans  l'évangile,  une  sorte  de  parallèle 
entre  le  Christ  c\  Dionysos,  d'où  il  résulterait  que  Tévangelistc  aurait 
^  itcr    Jésus  comme    accomplissant    en    toute    réalité    la 

;  ,m  les  mvthes  et  le  culte  mystique  de  Dionysos  étaient 
0.  comme  relaient,  de  leur  côté,  l'ancienne  histoire  biblique  et 
mosaïque.  Les  noces  de  Cana  seraient  en  rapport  avec  la  fête 
des  Xnihcsicrics,  où  la  femme  de  Parchonte-roi  épousait  Dionysos; 
<;ix  urnes  de  pierre  correspondraient  aux  chocs,  la  mère  de  Jésus  à 
'   -Thvone  dans  le  thiase  de  son  rils;  du  reste,  la  durée  assignée 
flii    iiiist^rc  de  Jésus  serait  en  rapport  avec  les  solennités  triéiériques 
do  Di'.nv^os*.  le  nom  même  de  Cana  pourrait  viser  le  thyrse;  la  mul- 
i  .  ,,..!!, ■;)  des  pains  évoquerait  le  souvenir  de   Poséidon  qui   donne 
pain  et  poissons;  la  fougue  de  Jésus  expulsant  les  vendeurs  du  temple 
rappellerait  les  ménades;  les  Juifs  se  montrent  aussi  aveugles  devant 
Jésus  que  Pcnthéedevant  Dionysos:  Jésus  est  prophète,  guérisseur, 
v.mvcur.  comme  Dionysos;  Jésus  avec  sa  suite  de  disciples  ressemble 
j   Dionysos  avec  son  cortège  ;   pasteur  mourant    pour  ses  brebis,  il 
rappelle  Orphée;  la  résurrection   de  Lazare  est  la  transposition  d'un 
mythe  solaire,  les  deux  sœurs  étant   l'aurore  et  la  lueur  du  soir,  et 
Jésus  y  apparaît  en  antitype  de  Dionysos  printanier;  Tàne  que  Jésus 
monte  pour  recevoir  l'ovation  triomphale  est  1  âne  de  Dionysos;  la 
mère  de  Jésus  au  pied  de  la  croix  est  Déméter  affligée  ;  la  parole  du 
Christ  :  «  J'ai  soif  »,  est  dionysiaque;  Joseph   d'Arimaihie  et  Nico- 
dème  sont  les  Dioscurcs  ;  et  il   va  sans  dire  que  l'eucharistie  johan- 
niquc   est    l'omophagie  dionysiaque,  etc.,   etc.    L'évangélisie   aurait 
eu  égard  subsidiairement  à   la  religion  de  Zoroastre,  d'où  lui  vien- 
draient le   «   roi  de  vérité  «,  «  l'esprit  de  la  vérité  »,   aussi  le  diable; 
mais  comme  c'est  l'idée  de  Logos  qui  lui  fournit  îe  type  transcendant 
de  son  Christ,  c'est  surtout  le  culte  dionysiaque  qui  lui  a  procuré  la 
matière  de  ses  allégories  mystiques.  11  ne  représente  aucune  tradition 
sptJcialc  de  souvenirs  réels  concernant  Jésus.  Il  a  édifié  en  forme  de 
biographie  une  construction  doctrinale  en  rapport  avec  les  conditions 
de  Tinitiation  chrétienne  en  son  temps,  et  comme  introduction  au 
mystère  du  Logos-Chrisi.  On  pourrait  le  considérer  comme  le  premier 
humaniste  de  l'Eglise  chrétienne,  pareil  à  ce  Nonnos,  qui,  au  ve  siècle, 
après  avoir  écrit  les'Dionysiaques,  mit  en  vers  le  quatrième  évangile; 
c'était  un  grec;  il  entrait  dans  l'esprit  de  son  œuvre  qu'il  ne  dit  point 
son  nom  ;  il  vécut  en  Asie-Mineure,  probablement  à  Ephèse  ;  il  a  écrit 
vers  lan   i35;  le  ch.  xxi  fut  ajouté  à  son   livre  presque  aussitôt,  vers 
140:1  auteur  de  l'Apocalypse,  qui  s'appelait  peut-être  Jean,  et   qui 
avan  ecr.t  en  quelque  façon  au  nom  de  l'apôtre  de  ce  nom,  aurait  été 
d  abord  ideniihé  à  celui-ci;  puis  l'auteur  de  l'évangile  aurait  écrit  de 
même  au  nom  de  l'apôtre  tel  que  se  le  représentait   en  son   temps  la 
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légende  d'Ephèse;  enHn   l'auteur  des  irois  épîtrcs,  vers   i  5o.  aurait 
écrit  pareillement  au  nom  de  l'évangélisic.   Ki  voila  cmmcni  aurait 
été  constitué  le   bagage  littéraire  d'un   apôtre  qui  était  mon  a  Jéru*a- 
lem,  avant  l'an  70,  sans  avoir  rien  écrit. 

Ce  qui  manque  le  plus  à  cette  thèse,  très  savante  c  ,...,  .,.  .c... 
ment,   c'est  de  s'intégrer  sutHsamment  dans  la  vie  du  chrisiiaiu,.;.. 
naissant;  car,  si   l'on   voit  bien  comment  elle  est  construite   sur  <1<rn 
textes,  on  saisit  moins  bien  comment  elle  est   fondée  en  réaliic 
qu'elle  a  de  plus  critiquable  n'est  peut-être  pas  la  trop  grande  facilité 
des  rapprochements  tirés  de  la  mythologie.  Les   mvihologuc!»   v: 
seront   trouver    un    vrai     régal  ;    mais    il   est    à    noter    que  M.    o. 
n'a  pas  le  moindre  doute  sur  l'existence  historique  de  Jésus,  ni  sur  la 
valeur  substantielle  de  la  tradition  synoptique.  La  plupart  des  rappro- 
chements qu'il  fait  pouvaient  être  faits,  mais  à  titre  de  comparaison 
et  d'analogie,  non  à  titre  d'allusions  et  d'emprunts  conscients.  Car  le 
quatrième  évangile  n'est  pas  une  œuvre  si  homogène,  ni  si  artificielle. 
ni  si  refléchie,  ni  si  doctement  élaborée.  A  prendre  les  textes  comme 
ils  sont,  aucune  autre  typologie  n'est  signalée  que  celle  de  l'Ancien 
Testament,  aucun  symbolisme  n'est  indiqué,  si  ce  n'est  celui  qui   fait 
des  miracles  l'illustration  des  thèmes  doctrinaux,  de  la  vie  mysti  lue 
et  du  culte  chrétien  ;  rien   n'invite  à  supposer  que  l'évangile  ai- 
figuré  par  anticipation  dans  un  mystère  qiielconquc  du  paganisme. 
Les  analogies  existent  pour  l'historien  entre  le  mystère  chrétien  ei  les 
mystères  païens,  et  il  est  incontestable  qu'une  certaine  influcncr    '    ' 
exercée  de  ceux-ci  sur  celui-là,  mais  les  croyants  par  qui  s'es:  • 
cette  influence  ont  senti  surtout  les  nuances  moyennant  lesquc 
mystère,  qui  était  pour  eux  le  vrai,  se  distinguait  des  autres,  qu'ils 
regardaient  comme  des  caricatures  diaboliques.  L'unité  rédactionnelle 
du  quatrième  évangile  est  admise  par  M.    G.   à  peu  près  sans  dis- 
cussion ;  or  les  critiques  les  plus  timorés  font  aujourd'hui  sur  ce  ; 
d'importantes  réserves.  On  ne  saurait  parler  de  l'auteur  ni  de  la 
du  livre  avec  autant  de  précision  qu'y  met  M.  G    Cet  évangile  m...... 

est  beaucoup  moins  œuvre  de  penseur  que  de  prtjphètes  enthousiastes, 
et  le  style  qui  y  est  employé  n'est  pas  celui  d'une  biographie  en  prose. 
mais  bien  plutôt  celui  d'un  poème  liturgique,  en  rapport  avec  les  con- 
ditions de  la  lecture  et  de  la  commémoration  rituelles;  les  discours 
sont  des  oracles;  les  récits,  des  légendes  cultuelles;  et  c'est  précisé- 
ment dans  le  culte  du   Seigneur  Christ   que  s'est  réalisée,  en  terre 
païenne,  autant  dire  par  la  force  des  choses,  plutôt  que  par  un  -ff'.n 
particulier  de  la  pensée  croyante,  la  transformation  de  revancilt- 
sianique  en  mystère  de  salut  universel,  celle  de  Jésus  m. 
sauveur,  et  l'interprétation  des  rites  primitifs  en  sacrement 
du  miracle  de  Cana  peut  avoir  été  empruntée  au  culte  de  l> 
comme  l'antithèse  de   la  lumière  et  des  ténèbres,  le  cc>  Jt    la 

vérité  et  de  son  règne,  la  notion  du  diable  peuvent  venir 
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C$1  pas  plus  cvidcnt  que  l\)ruison  dominicale    ait    ôié   calquée 

presque  mot  pour  mot  sur  une  prière  avestique  ni  que  le  Christ  du 
quatrième cvangiic  doive  la  plupart  de  ses  traits  à  Dionysos.  Des 
rcv  ■  '  iiiccs  existent,  mais  il  parait  arbitraire  de  supposer  une  con- 
rorni.iw..n  systématique,  avec  une  sorte  d'allégorie  dionyso-chrétienne 
don>  r.x. 1.1.',  liste-  .uirait  pris  soin  de  ne  pas  donner  la  clef. 

Alfred  Loisy. 

Auicualint  Bekehrung.    von  .1.  Norhi.i,aahi).  Tùbingen,  Mohr,    192!^;   in-8",  vii- 
34Ô  (>a)tes. 

Dissertation  solide  et  bien  conduite,  sur  un'sujet  qui  a  été  renou- 
velé en  CCS  derniers  temps  par  divers  travaux  et  notamment  en  France 
par  la  thèse  de  M.  Alfaric  sur  l'Evolution  intellectuelle  de  saint 
Augustin.  I,  Du  manichéisme  au  platonisme.  M.  Nôrregaard  ne  sépare 
pas  de  la  conversion  l'évolution  intellectuelle,  il  ne  trouve  pas,  ei  sans 
doute  û-t-il  raison  de  ne  point  trouver  d'incompatibilité  entre  le  récit 
des  Confessions  Cl  \ts  écrits  antérieurs  à  391,  de  ne  point  admettre 
que.  lors  de  sa  conversion.  Augustin  n'ait  été  qu'un  néoplatonicien 
baptisé.  M.  N.  considère  Augustin  comme  un  homme,  et  non  seule- 
ment comme  un  cerveau  dans  lequel  se  seraient  succédé,  en  s'élimi- 
nant  l'un  après  l'autre,  divers  systèmes  d'idées.  M.  N.  ne  tient  pas  la 
psychologie  pour  un  simple  mécanisme,  et  il  a  égard  à  la  psychologie 
d'Augustin.  Une  analyse  très  pénétrante  des  écrits  dits  de  Cassiciacum 
lui  permet  de  montrer  la  réalité  du  sentiment  chrétien  par  lequel  sont 
contrôlées  et  modifiées  les  idées  de  Ploiin.  Augustin.,  quand  il  se  fit 
baptiser,  s'est  réellement  converti  au  christianisme.  Du  reste,  la  con- 
version s'entend  surtout  au  point  de  vue  religieux  et  moral.  Du  point 
de  vue  intellectuel,  l'influence  néoplatonicienne,  —  en  coordination 
ei  subordination  à  la  foi  chrétienne,  —  a  été  considérable,  et  on  la 
retrouve  dans  les  écrits  du  docteur  de  l'Eglise,  en  sorte  que,  pour 
l'histoire  des  idées,  on  pourrait  dater  la  conversion  d'Augustin  de  son 
adhésion  au  néoplatonisme;  mais  pour  l'histoire  de  l'homme,  pris 
dans  l'iniégrité  de  sa  vie  spirituelle  et  morale,  le  point  de  la  conversion 
est  celui  qu'indiquent  les  Confessions. 

'  A.  L. 

Licht  vom  Osten.  Das  Neue  Testament  und    die    neuentdeckten  Texte  der  hel- 
'•'  'itn  Wclt,    von  A.    Deissman.v.    Vierte,    vôllig    neubearbeitete 

'^  r:,-^.  -Mohr,  192?;  gr.  in-S»,  xvii-447  pages. 

Les  précédentes  éditions  de  cet  estimable  ouvrage  (1908  et  1909) 
ont  été  annoncées  dans  la  Revue  critique;  la  nouvelle  édition  a  été, 
comme  le  titre  le  dit,  entièrement  revue  et  enrichie  de  nouveaux 
documents.  On  ne  peut  que  louer  M.  D.  pour  la  diligence  avec 
laquelle  il  a  utilisé  les  textes  épigraphiques  le  plus  récemment  connus, 
ei  pour  le  soin  qu'il  met  à  classer  méthodiquement,   à   commenter 
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clairement  tous  les  matériaux  de  son  érudiiiuu.  ^( m  uvrc  csi  de 
grande  ressource  pour  les  historiens  des  origines  chrciiconr--  '••  'i?» 
commentateurs  du  Nouveau  Testament.  Mais  il  v  aurait,  sci:.  :,, 

beaucoup  à  dire  maintenant  sur  la  thèse  que  souiieni  M.  I).  touchani 
le  caractère  non  littéraire  des  épîircs  de  Paul,  dans  lesquelles  il  fau- 
drait voir  de  simples  pièces  de  correspondance  en  sivle  populaire.  Bien 
que  ces  épitres  ne  soient  aucunement  des  morceaux  de  liitcraturc  ' 
sique,  le  langage  en  est  passablement  artiriciel,  et  ce  sont  plutôt  aç> 
oracles  de  prophète,  en  style  rythmé  ;  pour  ce  qui  est  du  genre  l'"!'"- 
raire,  il  n'y  a  pas  autant  de  différence  que  le  dit  .VI.  D.  emrc  l't. 
aux  Romains  et  l'épître  aux  Hébreux.  De  même  IWpocalypse  est  autre 
chose  qu'une  longue  épîire  rédigée  en  mauvais  grec  ;  c'est  plutôt  un 
poème  eschatologique,  dont  le  langage  barbare  est  soigneusement 
rythmé;  le  rapprochement  que  fait  M.  D.  avec  les  lettres  venu». 
ciel  est  très  accessoire,  et  peut-être  même  esi-il  un  peu  ariiticici,  i>  >.-; 
vrai  en  un  sens,  que  les  évangiles  ont  été  écrits  dans  un  style  popu- 
laire ;  mais  tant  s'en  faut  que  ce  style  soit  vulgaire  ci  néglige:  il  est 
aussi  rythmé  et  cadencé,  oraculaire  et  liturgique.  Sur  cette  question 
du  rythme  M.  D.  renvoie  (p.  54)  à  la  critique  faite  par  lui  jadis  dans 
Theolog.  Literatiir-Zeitung.  1906,  23  i  ss.|  du  livre  de  F.  Blass.  Die 
Rhythmen  der  asianischen  und  romischen  Kunslprnsa  ;  Blass  serait 
tombé  dans  une  erreur  singulière  en  admettant  que  les  épitrc*  de 
Paul  étaient,  pour  la  majeure  partie,  écrites  en  prose  ryihmce. 
L'erreur  de  Blass  pourrait  bien  avoir  consisté  simplement  en  ce  qu'il 
voulait  expliquer  le  style  rythmé  des  épîtres  par  la  comparaiso 
rhéteurs  grecs,  alors  que  les  origines  de  ce  style  sont  à  chercher 
ailleurs. AÎfred  Loisv. 

Les  origines  juives  de  la  cène  chrétienne,  par  A.  Lipmw,  a\cc  une  mu 

tion  par  M.  Vernhs.  Paris.  I,eroux,   iga.ï,  in-12,  .U  pages. 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  ni  profit  cette  petite  étude,  pii"  îm-I,- 
ment  en  ce   qui   regarde  les  coutumes  juives.  Mais    les  c«mi 
générales   sont  moins  neuves  que  les  auteurs  ne  paraissent  le  suppo- 
ser. Il  est  connu  et  admis  depuis  longtemps,  et  même  depuis  l'c 
du  christianisme,  que  la  bénédiction  du  pain  et   du   vin  est  un    me 
juif,  tandis  que  l'idée  de  la  communion  au  corps  et  au  sang  .1     '"' 
est  spécifiquement  chrétienne.  Sur  la  provenance  de  cette  .u..   .■.. 
discute;   et  les  origines  de  la  cène,  celles  même  des  récits  cvange- 
liques  sont  chose  plus  complexe,  -  et  d.ia  olus  débat- ur.  vo.rc  plus 
éclairée, —que  M.  L.  ne  semble  le  croir 


„,  n  ..        \  ""•     r.tiliril!.     pATi». 

Jésus-Chnst.     Réponse    a     Renan,    pai 
Téqui,  1923  ;  in-i2.  189  pages. 
Cette  nouvelle  édition  ne  contient    rien  de  plus  que  la  première. 
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publiée  en    18Ô4.  $i  ce  n'est  lavant-propos    ajouté    en  1908,  par  un 
-.  pour  une   rt«impression  qu'on  jugeait  opportune  «  en  tace  du 
:ii»mc  ».  Helas  1  si  les  modernistes   sont   morts,  ce  n'est  pas  ce 
pamphlet  qui  les  a  tués.  Le  rééditera  propos  du    centenaire 
>ân  pourrait  bien  n'être  pas  non  plus  une   trouvaille  de   génie. 
On  ne  voit  pas  ce  qu'y  peuvent  gagner  la  mémoire  du  P.  Grairy  et  la 
cause  qu'il  a  voulu  défendre.  Nous  y  apprenons,  il  est  vrai,  que  Gra- 
trv.  avant  lu  la  Vie  de  Jésus,  voulut  aller  au  Jardin  des  plantes  étu- 
dier la  figure  du  renard,  et  qu'il  se  Hatte  d'avoir  reconnu    sur  la  face 
du  lion  •  une  bonhomie  terrible  »  mais  sur  celle  du  renard  «  l'expres- 
>ion  du  dédain  transcendant  ».  Un  peu  plus   haut,  le  renard    Renan 
étail  qualifie  •  scribe   de  circonstance   qui  soulève  en  ce  moment  la 
risée  indignée  de  tout    homme  sérieux  en  Europe  »,  «  malheureux 
sophiste  •.  «  infirme  intellectuel   ».  Ce   petit  volume    ne  manque  pas 
de  valeur    comme  spécimen  de  la  science  et  de   la   mentalité   catho- 
liques d'il  va  soixante  ans;  mais,  quant  au  présent,  il  doit  retarder 
sur  cette  science  et  cette  mentalité  ;   certainement  il  retarde  un  tant 

«ioit  peu 

A.    L. 


L.*  ohristlaniBme   naissant,  expansion   et   luttes,   par  L.  Bournet.  Paris,  Téqui, 

Petite  histoire  du  christianisme   jusqu'à  la  paix  de  l'Eglise.  Livre 
honnête,  mais  qui  affecte   un   peu   trop  la  forme   d'une   compilation 
faite  d'après  des  auteurs   recommandables.  Cours  enseigné  dans  un 
grand  séminaire  et  publie  avec  l'approbation    ecclésiastique.  On    ne 
s'étonnera  donc  pas  de  n'y  trouver,  en  ce    qui   regarde  les  premières 
origines,  rien  de  ce   qu'on   appelle   nouveautés    critiques.  D'ailleurs, 
le  récit  commence  avec  la  prédication  apostolique,  le  rôle  de  Jésus  et 
la   discussion  de   la   tradition  évangélique   appartenant   à    un    autre 
enseignement.  Tel  qu'il  est,  ce  livre   est  beaucoup   meilleur  que   les 
manuels  qui  avaient  cours  dans  les  grands  séminaires  il  y  a  une   cin- 
quantaine d'années.  On  pourrait  signaler  de  ci  delà  quelques  inexac- 
titudes. L'auteur  me  fait  dire  que  le  taurobole  était  pratiqué  dans  le 
culte  de  .Mithra  ;  ce  n'est  pas  cette  opinion  que  j'ai  professée  ;  j'ai  dit 
que  la  religion  mithriaque  pratiquait  un  sacrifice  de  taureau   avec 
lequel  doit  être  en  rapport  la  scène  figurée  sur  les  bas-reliefs.  Cela  n'a 
rien  a  voir  avec  le  taurobole.  Il  est  assurément  très  légitime  de  dénon- 
cer aux  jeunes  lévites  mes  ignorances  et  mes  erreurs  ;  mais  encore  ne 
faudrait-il  pas  m  en  prêter  dont  je  suis  innocent. 

Alfred  Loisy. 

!-•  morale  du  Christ,    par  S.  Rkynaud.   Deuxième  édition.    Paris.  Téqui.    1923-, 
i.'i-i2,  mv-200  pages. 

f  a  nrçmière  édition  de  ce  livre  est  de  1 880.  L'auteur,  qui  appartient 
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a   rOrdre   dominicain,  traite   de   la    loi    chrétienne,  de   la 
d'après    le   christianisme,  et   de    l"immortaliié.   Ce   n'est   doi, 
comme  on  pourrait   s'y  attendre   d'après  le  texte,  un  exposé  mciho- 

dique  de  la  doctrine  morale  qui  est  enseignée  dans  lesévan     ' 
plutôt    une   série  de  conférences    théologiques,  avec   appli...ii..>,  aux 
conditions    morales   du   temps    présent,  d'un    présent   qui    nVst    n.v 
tout  à  fait  de  raciualité. 

A.    L. 


Bibliographie  des   oeuvres  de  Ernest   Renan,  par    H.  Gibahd  ci  H.  Mot«i,iL, 
Paris,  f'resses  universitaires  de  France,  nj2'.^  ;  iii-«o^  ^ù.y  page». 

Travail  complet  et  bien  ordonné.  Trois  parties  :  inventaire  dc« 
manuscrits  autographes  et  des  éditions  annotées;  liste  chronologique 
des  ouvrages,  articles  et  comptes  rendus;  table  alphabeiiquc  des 
ouvrages  ou  articles  de  Renan,  avec  renvois  à  la  liste  chronoln- -• 
Rien  n'est  plus  instructif,  et  l'on  pourrait  presque  dire  rien  n\ 
édifiant  que  cette  bibliographie,  surtout  la  seconde  partie,  où  l'on 
peut  suivre,  de  1845  à  1892,  le  merveilleux  développement  de  l'acti- 
vité scientifique  et  littéraire  de  Renan.  Aucune  biographie  ne  saurait 
être  plus  éloquente.  Ce  qui  frappe  le  plus,  c'est  la  place  considérable 
que  les  travaux  d'érudition,  de  recherches  scientifiques,  d'analyse 
bibliographique,  ont  toujours  tenue  dans  cette  carrière  très  laborieuse, 
où  certains  se  sont  efforcés  de  voir  ce.lc  d'un  littérateur  très  habile 
mais  peu  profondément  instruit.  Renan  voulut  être  avant  tout  un 
savant,  et  il  le  fut  ;  il  ne  dédaigna  point,  certes,  la  gloire  littéraire, 
mais,  en  égard  à  l'immensité  de  son  labeur  scientifique,  il  est  permis 
de  penser  que,  parce  qu'il  avait  recherché  premièrement  la  vérité  de 
la  science,  la  gloire  littéraire  lui  a  été  donnée  par  surcroit. 

La  présente   bibliographie  aura  été,  sans  doute,  en  cette  année  du 
centenaire,  le  meilleur  hommage  qui  put  être  rendu  à  la  mémoire  de 

Renan. 

Alfred  Loisv. 


Les  faits  de  Lourdes  et  le  bureau  des  constatations  médicale»   r  <r  i-  !>•  \ 

Marchand.  Paris,  Téqui,  1923;  in-12,  xv-169  pages. 

Ouvrage  publié  avec  imprimatur,  lettre  d'un  évéque,  préface  d'un 
chanoine.  Le  chanoine  est  subtil  :  d'après  lui,  le  médecin  croyant  a 
l'esprit  libre  devant  un  cas  de  guérison  extraordinaire,  car  sa  toi  ne 
l'oblige  pas  à  y  voir  un  miracle;  mais  le  médecin  incrédule  n'a  pas 
l'esprit  libre,  car  il  ne  pourrait,  sans  renier  son  incrédulité,  affirmer 
le  miracle,  que  le  croyant  peut  conserver  sans  renier  sa  foi.  Il  y  a  la 
un  petit  sophisme  que  nous  devons  croire  innocent,  mais  qui  n  en 
est  pas  moins  réel  ;  on  suppose  le  cas  du  fait  extraordinaire  et  n 
ment   miraculeux,  que  le  catholique  n'est   pas  obligé  de  crolr-^  • 
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^„,.c    ne  le  lui  fait  pas    voir  ainsi,  ei  que  le    non  croyant  se  voit 

oHi^.-  Ac  nier  pour  n't*irc  pas  coniraini  d'embrasser  la  foi  catholique. 
M  les   cures  extraordinaires  se   produisent   à  Lourdes,  que  la 

médecine  iciuclle  est  incapable  d'obtenir  dans,  les  mC-nies  conditions, 
m  la  science  actuelle  ne  saurait  même  fournir  une  explication 
vcfuine.  il  ne  s'ensuit  pas  que  Dieu  en  personne,  par  une  interven- 
tion immcMiate.  ait  rc'alisé  les  guérisons  dont  il  s'agit  ;  et  il  ne  s'ensuit 
pts  davantage  que  les  guérisons  en  question  prouvent  la  vérité  des 
dogmes  dcHnis  par  les  conciles  de  Nicée,  de  Trente  et  du  Valican.  Or 
toute  l'argumentation  du  D'  M.  repose  sur  le  même  postulat  :  les  faits 
de  Lourdes  ne  laissent  pas  d'autre  alternative  que  de  croire  ou  de 
nier  la  foi  catholique.  Les  faits  réels  que  notre  science  n'explique 
pas  prouvent  simplement  que  notre  science  est  limitée;  ils  ne 
prouvent  pas  que  le  pape  est  infaillible.  Du  reste,  l'exposé  du 
D'  M.  est  fort  intéressant,  bien  que  sa  logique  soit  un  peu  hardie.  Le 
D'  M.  a  raison  de  demander  que  les  faits  soient  examinés  impartia- 
lement. La  science  ne  pourra  qu'y  gagner,  bien  que  le  catholicisme 
pcui-iire  n'en  retire  pas  tous  les  avantages  que   l'auteur  s'en  promet. 

Alfred  Loisy. 


Les  Grandes  Chroniques  de  France  publiées  pour  la    Société  de  l'histoire  de 
■  Jules   VuRii,  tome   II.    Paris,  Société  de  l'histoire  de  P'rance,   1922, 

^  p.  pr.  S*.  (Prix  :   i5  francs). 

Nous  avons  rendu  compte  ici  du  premier  volume  des  Grandes 
Chroniques,  éditées  par  M.  Jules  Viard  '  ;  on  y  avait  constatéd'après 
M.  N'iard  lui-même  et  les  nombreux  devanciers  qui  se  sont  occupés 
de  ces  Chroniques,  que  toute  la  première  partie  depuis  les  origines 
jusqu'à  la  tin  du  règne  de  Philippe-Auguste  n'est  qu'une  compilation 
de  seconde  et  même  de  troisième  main,  donc  assez  inutilisable  comme 
'  ""'ce  historique  mais  très  intéressante  pour  la  formation  de  l'hisio- 

-.laphie  française  au  moyen  âge.  Le  texte,  correctement  établi  et 
bien  annoté  par  son  dernier  éditeur,  des  religieux  de  Saint-Denis  sera 
donc  toujours  relu  avec  plaisir,  que  le  travail  leur  ait  été  commandé 
par  Philippe  III  ou  que  l'idée  en  remonte  déjà  à  Saint-Louis.  Dans 
une  introduction  d'une  quarantaine  de  pages,  M.  V.  passe  en  revue 
les  auteurs  et  les  ouvrages  qui  ont  servi  à  la  rédaction  de  ce  second 
^'"■ime.  lequel  embrasse  les  règnes  de  Clotaire  II  à  Pépin-le-Bref,  et 
amsi  la  période  mérovingienne  de  notre  histoire  nationale.  Il 
v  insiste  avec  raison  sur  le  fait  que  le  Moyen-Age  avait  une  conception 
toute  différente  de  la  nôtre  du  métier  de  l'historien  et  qu'il  accueillait 
avec  une  même  sympathie  les  faits  solidement  établis  et  les  légendes 
comme  le  montre  bien  le  récit  d'Aimoin  (f  1004).  De  gestis  Fran- 
corum.  traduit  presque   littéralement    par   les  Grandes  Chroniques. 


I.  \'oy.R.  Ci:  du  r<-  juillet  1921, 
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Aimoin  lui-même  a  exploiiJ  Grégoire  de  l'ours  et  les  texte»  qu'on 
attribuait  d'ordinaire  à  Frédegaire,  mais  qui.  d'après  les  recherches 
plus  récentes  de  Gabriel  Mon(jd,  de  Krusch,  etc.  sont  reconnu» 
aujourd'hui  comme  une  compilation  de  récits  émanant  de  divers 
annalistes.  Ce  dernier  savant  a  donné  aussi,  après  Marquard  Frehcr 
et  Duchesne,  une  édition  du  Liber  historiue  Francnrum,  rédigée  par 
un  moine  de  la  région  parisienne  «peui-éire  à  Saint-Denis  même 
vers  la  tin  du  premier  tiers  du  vm"  siècle,  opuscule  d"où  sont  tirée» 
plusieurs  des  légendes  de  la  période  mérovingienne.  Une  autre  de» 
sources  des  Grandes  Chroniques,  CG  sont  les  Gesta  Dagoberti  régis 
Francorum,  compilés  par  un  religieux  de  Saint-Denis  d'après  le 
chartrier  et  la  bibliothèque  du  célèbre  monastère,  et  fort  durement 
jugés  par  Dom  Bouquet  '. 

Pour  ce  qui  est  des  chapitres  relatifs  à  l'histoire  des  Lombards. 
Aimoin  a  surtout  consulté  VHistoria  LangobarAorum  de  Paul 
Diacre,  qui  s'arrête  en  744,  bien  qu'il  ne  soit  mort  lui-même  qu'après 
800.  D'autres  emprunts  ont  été  faits  par  Aimoin  au  Liber  pontifualis  *. 
Quand  le  récit  d'Aimoin  s'arrête  en  654,  Primat,  le  rédacteur  des 
Grandes  Chroniques,  prend  pour  guide  le  Liber  historiae  Francnrum 
et  Frédégaire,  jusqu'à  Pépin-le-Bref.  A  partir  de  l'avènement  de  ce 
dernier,  c'est  surtout  Eginhard  qu'il  suit,  puis  encore  Adrevald,  le 
moine  de  Fleury  (7  878),  Sigebert  de  Gembloux  (7  1 1 12,1  et  Hugues 
de  Flavigny  qui  va  jusqu'en  1102.  Il  ne  faut  pas  négliger  non  plus  de 
signaler  les  emprunts  aux  Vies  des  Saints,  compulsées  par  Privai. 

Suit  le  texte  même  des  Grandes  Chroniques,  le  quatrième  livre  avec 

vingt-cinq  chapitres,  et  le  cinquième  avec  trente,  jusqu'à  la  mon    de 

Pépin,  qui  «  de  ce  siècle  trespassa  en  VIII  Kalendcs  d'ociouvre  ei  de 

l'Incarnation  DCCLXVIII  »    p.  25c)  . 

R. 


Histoire  ou  légende  ?  Jean  Tauier  et  le  Meisters  Buoch,  inëmoireprc»ent«  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris  pour  le  diplôme  d  études  supérieures,  p«r  A.  Chl- 
quot,  docteur  en  théologie,  cic.  Strasbourg,  Vix  et  Paris.  Champion,  i.jj?    ■■  " 

214  p.  gr.  in-iS". 

Vers  le  milieu  du  xiv*  siècle  vivait  a  Strasboui;;  uu  ik^i^  oanquier, 
Rulman  Merswin,  apparenté  aux  meilleures  familles  de  la  ville  libre. 
Pousse  par  des  scrupules  religieux  et  dégoûté  du  monde,  il  se  retirait. 
à  la  mort  de  sa  femme,  avec  quelques  amis,  dans  l'ancien  couvent  de 
bénédictins  presque  en  ruine  de  l'Ilc-Verte.  près  de  l'cnceinic  de  sa 
ville  natale.  Il  en  restaura  les  bâtiments  et  l'église,  qu'il  conHa  a  de» 
profès  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  .lerusalem,  en  leur  prescrivant  d  y 
recevoirious  ceux,  prêtres,  chevaliers  ou  bourgeois,  qn-  ^""— 

.    M    [.evillain,  dans  une  étude  de  la  Bihltnthùque  de  lEcolc  des  CharUs 
lesattribue  a  Hincmar.  le  futur  archevêque  de  Reims,  et  les  croît  ecnw  ve: 
3.  Sur  ces  emprunts  voy.  p.  x.xiv. 


r 
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;<io.rcr  dans  un  pieux  recueillement,  aux  félicités  de  la  vie  à 
v-ni'r  I  «i-nu^mc  y  vécut  encore  une  dizaine  d'années  et  s'éteignit  en 
int  toujours  édifié  la  communauté  soit  par  sa  parole,  soit 
par  les  écrits  mvsiiqucs  d'un  inconnu,  «  le  Grand  Ami  de  Dieu,  de 
\0M,v,J  ...lui  diriKcait.  de  loin  le  petit  cénacle  strasbourgeo.s. 
Ouuul  McrsxMU  tut  mort,  on  trouva  dans  un  coffret  les  manuscrits 
icous  CCS  traites,  ainsi  que  sa  correspondance  avec  «  l'Ami  inconnu» 
co  pièces  existent  encore  aujourd'hui  aux  Archives  départementales 
du  B«s-Khin  Cl  l'on  voit  encore  aux  bords  de  rill  quelques-uns  des 
lieux  bAiiments  de  rile-Verte.  qui  sont  devenus,  depuis  le  xv.if  siècle, 
1«  MaiM>n  de  force  actuelle  de  Strasbourg. 

C'est  autour  de  ces  écrits  et  de  leur  auteur  présumé,  le  Grand  Ami 
de  Dieu    de   l'Oberland    bernois,  que   s'est  engagée,    voici    plus  de 
quatre-vingts  ans,  une    polémique  ardente  qui    n'est  pas   encore  ter- 
minée. Feu   Charles  Schmidi,  le  savant   proresscur  d'histoire  ecclé- 
siastique de  Strasbourg,  s'était  occupé  de  lui  dès  1841,  dans  sa  bio- 
graphie du  grand  prédicateur  dominicain  Jean  Tauler.  (1290-1361). 
Plus  tard  il  crut  pouvoir  l'identifier  avec  un   certain  Nicolas  de  Bâle, 
brûle  comme  hérétique;  mais  cette  hypothèse  fut  rejetée  par  la  plupart 
rudits  qui  ont  étudié  depuis  les  mystiques  du  xiv^  siècle,  qu'ils 
,  ^>un  catholiques,  comme  le  chanoine  Dœllinger  et  le  curé  Lutolf, 
..  ,    nrntcsiants   comme  Wilhelm    Preger   et   Auguste  lundt,  chacun 
•u  d'ailleurs  le  Grand  Ami  de  Dieu  dans  des  localités  diffé- 
ren;.>,  mai«i  sans  ressentir  ni  exprimer  aucun  doute  au  sujet  de  son 
jnce    réelle.   Encore    en  1879,  Auguste    lundt    croyait   pouvoir 
attirmer  dans  son  livre  sur  \ts  Amis  de  Dieu  au  XIV'  siècle  que  le 
grand  inconnu  s'était  appelé  Jean  de  Rutbetg  et  avait  habité  près  de 
Coire. 

Mais  en  1880-1881  le  R.  P.    DeniHe    publiait  ;  dans  une   revue  de 
Berlin,  une  série  d'articles,  pour  combattre  les  idées  de  lundt,  s'ins- 
crivait en  faux  contre  son  identification,  soit  avec  Nicolas  de  Bàle, 
soit  avec  Jean  de  Coire  et  aboutissait  à  la  conclusion  très  inattendue 
."lue  le  «  Grand  Ami  de  Dieu  »  n'avait  jamais  existé,  qu'il  était  une 
création  de  l'imagination  trop  féconde  de  Rulman  Merswin,  et  que, 
par  sMÏte,  les  écrits  qu'on  lui  attribuait  étaient  forcément  apocryphes. 
Ces  démonstrations  furent  d'abord  suspectées  ou  rejetées.  En  1890, 
dans  son  dernier  travail,  .\uguste  lundt  essayait  encore  de  sauver  la 
bonne  foide  Merswin  (Rulman  Merswin  et  l'Amide  DieudeVOberland, 
un  problème  de  psychologie  religieuse)  en  admettant  chez   lui   une 
espèce  àç  seconde  vie,  de  bilocation  du  reclus  de  l'Ile-Verte;  mais    il 
-   'v.-ait  aussi  :  «  Je  crois  impossible  de  ne  pas  accepter    les   condu- 
is du  P.  Denifle;  l'Ami   de  Dieu  n'a  pas  existé.  »  Il  essayait  de  le 
Tirer  comme  un  halluciné,  très   sincèrement  en  communication 
extatique  avec  un  visiteur  imaginaire,  comme  Catherine   de  Sienne 
s'entretenait  dans  sa  chambre  avec  N. -S.  Jésus-Christ  ou  la  nonne 
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Elisabeth  de  Schœnau  avec  son  ange  gardien.  Celle  soluiion  du  r,.  - 
blême  m'a  toujours  paru   ton  invraisemblable,  des  le  jour 
connue  ;  car  il  n'y  a  pas  seulement  des  effusions  mysiiqui 
traites  et  ces  correspondances,  mais  des  faits  hisiotiqu 
n'est  pas  en  même  temps  un  banquier  très  pratique  ei  u*. 
de  sa  quarantième  a  sa  soixanie-quinziéme  année  ei  —  ce  qui  : 
paru  louche  dès  le  premier  moment.  —  on   ne  raconte  pas  as.... 
ciples,  sur   le    lit   de    mort,    alors  qu'ils   supplient  Mcrswin  ;1e   lrt:r 
laisser  au  moins  l'adresse  du  «  Grand  Ami  »,  que  le  m*. 
apportait  ces  écrits  vient  de   mourir,  lui  aussi.  Ni  Ciui 
ni  Preger  n'ont  admis  la  bilocatiun  imaginée  par  lundi:       i 
a  continué  à  regarder  le  reclus  de  l'Ile  Verte  comme  un  i;  tt 

non   comme    un   détraqué,  et   ses   conclusions  ont  été   ad  ■  - 

M.  K.  Rieder  ilnnsbruck,   igo5)et  par  M.  Philippe  Strau... 
3*    édition    de   Y  Encyclopédie   théologique   de   Hci/"g.    diri^ 
M.   Hauck  (igoS). 

Maintenant  tout  ce   procès    vient    d'être   repris  dans  le   M.. 
inscrit  en   tête  de  cet  article,  et  qui  a  valu,  en  Sorbonnc.   1 
d'études   supérieures   de  langues  vivantes  à  M.  l'abbé  Chiquo:,   ^     . 
auteur.  Il  la  repris  par  un   coté  nouveau.  Dans  le  Grand  ^T  ••' ■     • 
allemand,  renfermant  quarante-deu.x  pièces,  précieux  reçu 
crit  des  traités  de  l'Ile-Verte,  conservé  au.\  .archives  du  Bas-Rhin,  il 
en   est   un,  le  irenie-si.xième,  intitule    Meisters   liuoch  ■•re  du 

Maitre)  ;  on  y  raconte  la  conversion  d'un   Maiire  de  la   bainie-Ecri- 
lure,  laquelle  se  produisit  en    1346,  et  J'ecrii  aurait  été 
Verte  en  i  369,  c'est-à-dire  huit  ans  après  la  mort  du  pruai^a itui  .1 
Tauler,  décédé  en  i36i.  Or,  dès  la  rin  du  .W  siècle,  certains  oni 
reconnaître  dans  ce  maître  des  Ecritures  le   célèbre  dominicain   •  .. 
même.  Est-ce  de  l'histoire,  est-ce  de  la  légende  ?  C'est  par  ce  boui  que 
M.  Chiquot  ouvre  son  enquête  sur  Tauler.  Merswin  et  l'Ami  de  Dieu. 
Il  examine  d'abord  les  manuscrits  et  démontre  que. 
de  Tauler  et  le   texte  de   V Histoire  merveilleuse  duM^mc   iun^ 

par  un  pieux  laïque  ont  éie  rapprochés  l'un   de  l'autre,  y 

laïque  est  devenu  VAmi  de  Dieu  de  l'Oberland.  Mai-  .-.'t 
doit  être  combattue  ;  des  preuves  historiques,  littt 
s'opposent,  d'après  l'auteur,  à  ce  qu'on  ideniirie  le  «  .Maiirc  .  et  Tau- 
ler; les  sermons  de  ce  dernier   nous  en  possédons  beauc<. 
semblent  pas  à  ceux  du  Meisters  Buoch  :  les  donne  :nanu> 

ne  cadrent  pas  avec  les  faits  connus  de  l'exiMencedu  pr^Jiv 
donc  serait,  en  ce  cas,  le  Maitre  des  Ecritures  et  legrand  Aiî 

L'auteur  n'hésite  pas  à  déclarer  que  tous  deux  sont  des  c 
(p.  Il 3),  dont  personne  ne  parle  plus  après  la  monde  Me; 
qui  «   les  fraudes    littéraires  étaient  une   habitude  >•      p. 
ainsi  qu'il  a  plagié    p.    ex.   le  Livre   de  la  grâce  pénétrante  de  J.a;i 
Ruvsbroek. 
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§f...i^.,t,-n(  'Ml  parlant  avec  cette  sévcriic  du  banquier  strasbourgeois, 
M    t  .  un  peu  trop  que  le  moyen-àge  avait,  sur  cette  matière, 

des  hâbijudcs  toutes  diffcrenies  des  nôtres,  qu'on  cherchait  l'éditica- 
lion  de  tous,  non  pas  dans  des  intentions  de  gloriole  personnelle  et 
qu'à  CCMC  époque  la  plupart  des  écrivains  se  copiaient  ingénuement 
l'un  l'autre.  Sans  croire  que  tous  les  problèmes  soulevés  aient  été  réso- 
'  :'»ar  le  P.  Denirie,  et  tout  en  se  refusant  à  l'aHirmer  ',  l'auteur  pen- 
V..V  '  '-^'rc  que  le  principal  acteur  dans  cet  imbroglio  mystique, 
fut  \  de  l.ouvain,  le   secrétaire   de    Rulman  Merswin,  «  fidèle, 

iijlc.  simple,  incapable  de  tout  soupçon  '»  dont  l'écriture  se  recon- 
naît dans  la  transcription  de  ces  documents  devenus  suspects.  Il  a 
transcrit  le  .\feister.t  liuoch,  comme  il  a  transcrit  le  Livre  des  cinq 
Hommts.  etc.  A  vrai  dire,  c'est  un  roman  pieux,  et  l'Ile  Verte  était  une 
ollicine  de  cette  littérature  de  piété,  puisque  son  directeur  voulait 
exercer  un  apostolat  laïque,  «  faire  rentrer  ses  frères  dans  la  voie  du 
salut  »  (p.  146).  M.  Ch.  ne  veut  même  pas  absolument  nier  que  tel 
ou  tel  de  ces  écrits,  même  le  Livre  du  Maître,  puisse  abriter  à  la  ri- 
gueur, derrière  la  riction  littéraire,  le  récit  poétisé  et  dramatisé  d'un 
Tait  authentique  qui  se  sera  produit,  nous  ne  savons  plus  pour  qui,  ni 
où.  ni  quand,  ni  comment  »(i79).  S'il  fait  de  Rulman  Merswin  un 
homme  trop  peu  instruit  dans  la  doctrine  officielle  de  l'Eglise,  sans 
grande  culture  théologique.  un  esprit  plutôt  superficiel,  comme  sont 
généralement  ceux  qu'on  appelle  brasseurs  d'affaires,  qui  a  voulu  se 
lancer  à  corps  perdu  dans  le  courant  mystique  courant  (où  pourtant 
ne  nagent  guère  les  brasseurs  d'affaires  '!  .  et  a  cherché  à  jouer  un  rôle 
par  les  otTrandes  matérielles,  par  la  parole  et  la  plume  »  (p.  181);  il 
reconnaii  d'ailleurs  qu'il  «  n'a  attaqué...  aucun  point  du  dogme,  ni 
de  la  morale  pas  plus  que  la  hiérarchie  «   (p.  187).  Toute  cette  levée 


I    •   !■  -.slcs  problèmes  ne  sont  pas  résolus  par  le  savant  dominicain  ;  y  parvien- 

.trai  '.n  ;amais  .'  C'est  douteux  «  (p.  i36). 

:    <  .eue  caractéristique  est  fort   sujeite   à  caution;  certains  savants  compétents, 

M.  K.  Ricdcr,  admettent  que    les    soi-disants   écrits  de    Merswin    ont    été 

-    .  .ir  .Nicolas  de  Lmwain.  après  la  mort  de  snn  maître,  et  que    Merswin    lui- 

c  Ml  donc  k  l'abri  de  toute  accusation  de  supercherie  ;  d'autres  sont  disposés 

Ter  la  sincérité  de  Nicolas  et  maintiennent  qu'il  fut  la  première   victime 

cur  du  cloitre  de  l'Ile  \'erte. 

-  notons  ici  quelques  observations  de  détail.  P.  92-95  le  tableau  des  mœurs 

•;-:  <i.--iic  alsacien  d'alors  est  bien  trop   estompé;  le  statut  du  magistrat  de    Stras- 

■r  i3i4etles   canons    des   Synodes    provinciaux   du    14=    siècle 

'•■  ^'^'■a'el^  ('^94;  y  fournissent  de  violentes  retouches.  —  P.  94,  l'au- 

teor^cité  sous  .son  pseudonyme  d'Elychnius,  s'appelait  Théophile  Dachtler  et  était 

--■nat  de  Strasbourg,    —  Le  chroniqueur  Specklin    n'a    rien   «créé    de 

. s    ».    M.    Ch.    peut    en  croire  celui  qui  l'a  édité  ;  le  brave   archiiecie 

:.  a-- 1  ■  ;  .1»  le  temps  d'inventer;  tout  ce  qu'il  a  écrit,  il  l'a  copié  dans  les  chroni- 
redecesseurs.  —  P.  122.  on  ne  voit  pas  trop  comment  Trausch  et  Wen- 
ucurs  protestants  du  XVII«  siècle,  auraient  été  amenés  à  parler  des 
vie  religieuse  d'une  communauté  du  XIV<  siècle.  . 
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de  boucliers  contre  le  fondateur  de  la  thObaide  de  l'Ile  Verte  me  sem- 
ble en  somme  inspirée  par  le  désir  assez  naturel  des  défenseurs  de 
l'Eglise,  de  restaurer  une  ima^e  de  Taulor,  tout  à  fait  orthodoxe.  De 
là,  la  démonstration  que  le  Livre  du  Maître  ne  peut-être  r«fuvrc  du 
dominicain,  bien  qu'elle  figure  en  mainte  édition,  parmi  ses  œuvres; 
de  là  les  inculpations  de  fraude  contre  Merswin,  puisqu'il  n'v  a 
jamais  eu  de  «  grand  Ami  de  Dieu  -.  Mais  M.  Chiquoi  est  bien  trop 
prudent  pour  nier,  comme  l'a  fait  le  P.  Dcnitle,  qu'il  y  ait  eu  quelque 
part,  à  un  certain  moment,  des  Amis  de  Dieu  (p.  iq2-io3  .  Tauler  a 
été  en  relations  intimes  avec  J.  Ruysbrnek,  avec  Henry  de  Noerdlin- 
gen,  avec  les  dominicaines  de  Ste  Gertrude  de  Cologne,  comme  avec 
les  habitants  de  l'Ile  Verte;  il  est  très  admissible  que  tout  ce  monde 
pieux  ait  pu  «  constituer  une  sorte  d'élite  spirituelle  »  et  M.  Ch.  a  soin 
de  proclamer  que  «  le  groupement  des  élites  ne  fut  jamais  contraire  a 
l'esprit  de  l'Eglise  »  (p.  193)  et  il  conclut  en  admettant  ■'  la  grande 
vraisemblance  d'une  association  plus  ou  moins  vague  d'Amis  de  Dieu. 
au  XIV"  siècle,  vivant  dansles  contrées  du  Rhin  »  ip.  193  . 

Nous  revenons  donc,  après  maint  et  maint  détour  et  après  d'infinie» 
controverses,  sinon  pour /e.v  <ie7tïz75,  embellis  ou  même  créés  par  lu 
légende,  du  mo\ï\s  pour  le  fonds  ic.  a.  d.  pour  l'existence  probable  des 
Amis  de  Dieu],  aux  affirmations  des  premiers  savants  qui  se  sont 
occupés  de  ce  curieux  chapitre  de  l'histoire  du  mysticisme  rhénan  au 
moyen-âge.  La  question  ne  nous  semble  nullement  vidée  encore; 
mais  ce  sera  l'un  des  mérites  de  M .  Chiquot  d'en  avoir  étudie  de  près 
les  évolutions  successives  et  même  si  l'on  ne  partageait  pas  eniicrc- 
ment  toutes  ses  conclusions,  on  ne  peut  que  le  féliciter  d'avoir  résumé 
ce  demi-siècle  de  controverses  à  l'usage  du  public  français  ci  d'avoir 
essayé  de  résoudre  ie  problème  par  des  investigations  nouvelles. 

H. 


La  légation  du  Cardinal    Morone  près  1  Empereur  et  le  Concile  de  Trente 

(avril-décembre    i363)pac    G.  Constant,    cléve  iiipl-'inc   ilc    \\- 
Etudes,  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris.  Paris,  Ed.  ' 
Lvx,  609  p.  gr.  8».  Pri.x  :  3o  fr. 

Le  savant  travail  de  M.  l'abbé  Constant  parait  avec  dix  ans  de  retard  '  : 
il  était  presque  entièrement  composé  quand  les  Allemands  envahirent 
Lille  et  en  détruisirent  les  planches  et  ce  n'est  qu'après  la  rin  de  la 
guerre  que  l'auteur  put  en  recommencer  l'impression.  «  Le  cardinal 
Giovanni  Morone,  dit-il  dans  sa  préface,  fut  un  des  diplomates  les 
plus  habiles  d'une  époque  où  ils  abondaient,  un  de  ceu.\  auxquels  la 
papauté  du  xvf  siècle  doit  le  plus  de  reconnaissance  pour  les  services 
nombreux  qui  leur  rendit»  (p.  ix).   Ne    à   Milan  en    1  :-  ie 

Modène  à  vingt-deux  ans,  il   résida  de    1  536  à   1  338  en  Aiiemannc 

j.  Le  visa  du  doyen  de  la  faculté  des  lettres,  M.  Croiset,  est  du  1"  juillet   191  J. 


^5^  REVUE    CRITIQUE 

«uprè»  de   Ferdinan.l,  roi  des  Romains,  et  y  suivit  de  près  les  inces- 
sante» dijcussions  ci  négociations  avec  les  princes  et  les   théologiens 
hérétique»  du  Saint-Empire.    Ayant  demandé  son  rappel  (il   trouvait 
la  vie  trop  .••  ht  cour  impériale),  il  fut  remplacé  comme  légat  par 

'   -.  mais  i-trdinnnd  s'était  pris   d'amitié   pour  ce    négociateur 
II..     .    ....  dès  l'année  suivante,  réclamait  sa  présence.  Morone   assista 

don."  aux  colloques  de  Haguenau,  Spire  et  Worms  (1540-1541),  lut 
promu  au  cardinalat  par  le  pape  Paul  lll,  en  juin  1542,  ci  appelé  par 
le  Saint-Siège  à  la  présidence  du  Concile  de  Trente,  lorsque  celui-ci 
fut  convoqué  en  1542,  bien  qu'il  n'eut  que  trente-trois  ans '. 

Moixjne  continua  h  jouir  de  la  confiance  de   la  curie  romaine  sous 
le»  pontificats  de  Jules  III  et  de  Marcel  II;  mais  quand  l'antagonisme 
entre  le  Saint-Siège  et  Charles-Quint  devint  violent  sous  Paul  IV,   le 
cardinal,  dont  le  dernier  conclave   avait   failli   faire   un    pape,   se   vit 
accusé  d'être  trop  ami  du  roi  Ferdinand  et  trop  modéré  à  l'égard  des 
luthériens  d'Allemagne.  Le  pape  le  fit  arrêter  en   mai  iSSj,  enfermer 
au   château  Saini-.\nge,    et    l'Inquisition  romaine  formula  contre  lui 
vingi-iin  chefs  d  accusation,  comme  ayant  professé  des  opinions  héré- 
tiques sur  le  culte  des  saints,  des  reliques  etc.  '.  Sa  captivité  fut  assez 
longue;    heureusement   pour  lui,  Paul    IV  mourut  en  août    i559;ie 
peuple  de  Rome  brisa  ses  statues,  brûla  le  palais  du   Saint-Office,  et 
Morone,  passant  de  sa  prison  au  conclave,  put  contribuer  à  l'élection 
de  Pie  IV.  qui  le  protégea  désormais,  obligea  la  congrégation  des  car- 
dinaux à  l'acquitter  et  le  déclara  lui-même   «  innocentem   ut  innocen- 
tissimum  ».    Peu    après,    il    fut   envoyé  à  Trente   pour    présider    les 
séances  du  Concile,  «  où  l'on  avait  bien   plus  besoin   d'un   diplomate 
que  d'un  théologien,  pour  le  continuer  sans   heurts  trop  violents  et 
l'achever  à  bref  délai  »  (p.  xxiv).  Il  fallait   en   premier  lieu   désarmer 
le  nouvel  empereur,  Ferdinand  I,  avec  lequel  Morone  était  lié  depuis 
plus  d'un  quart  de  siècle,  puis  apaiser  les   rancunes  nationales  des 
evéques  et  l'intransigeance  des  théologiens.  «  Au  concile  tout  était  en 
confusion  ;  les  partisans  de  la  réforme  ecclésiastique  se  voyaient  trai- 
tés en  ennemis  du  pape  et  en  rebelles;  les  ambassadeurs  des   différen- 
tes puissances  semblaient  former  une  ligue  contre  les  légats  ;   ce   n'é- 
taient, dit    Morone  lui-même,    que    disputes    et    querelles  sans  tin  » 
p.  xxvii  . 

Le  Concile  avait  été  rouvert  pour  la  troisième  fois  en  janvier  i562, 
sOus  la  présidence  du  cardinal  de  Mantoue.  Quand  son  successeur, 
le  cardinal  Séripondo,  mourut  en  mars  i563,  Morone  fut  désigné 
P'^ur  rétablir  un  peu  d'ordre  dans  les  délibérations,  car  les  Pères  du 
Concile  en  avaient  assez  et  beaucoup  déjà  quittaient  les  lieux.  Fort 
habilement  le  nouveau  modérateur  de  l'assemblée  harangua,    rassura 

I.  On  sait  qu'il  ne  s'ouvrit  en  réalité  qu  en    i545. 

3.  Ces  articles  furent  publiés  pour  la  première  fois,  dès  i  538,  par  Paolo  V^ergerio, 
ex-€véque  de  Capo  d'istria,  devenu  protestant. 
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les  impatients,  regagna  l'empereur,  profondcmcn:  dcgoùtc  de  Tin- 
succès  de  ses  efforts  pour  rétablir  la  paix  de  la  chrétienté,  '  réussit  à 
dissocier  les  Français  et  les  Espagnols  en  posant  la  question  de  pré- 
séance, et  en  gagnant  l'appui  du  cardinal  Charles  de  Lorraine.  Grdce 
à  ces  manœuvres,  qui  n'étaient  pas  toutes  absolument  conciliables 
avec  la  charité  chrétienne,  il  «sut  faire  définir  au  gré  de  Home  les 
questions  jusque-là  âprement  discutées  et  mener  progressivcmcni, 
l'assemblée  à  sa  fin...  Les  points  les  plus  controversés  avaient  été 
écartés  ou  nullement  précisés,  de  sorte  que  les  opinions  contradictoi- 
res restaient  libres»  fp.  u-lii).  Pie  IV  favorisait  cette  politique, 
tenant  à  renvoyer  le  concile  au  plus  vite,  car  «  il  lui  semblait  n'être 
plus  pape  tant  qu'il  durait  »  \  Aussi  la  clôture  fut-elle  prononcée  le 
4  décembre   i  363. 

Nous  avons  résumé,  d'après  M.  l'abbé  Constant  lui-môme,  l'acti- 
vité de  Morone  au  cours  des  dernières  sessions  du  Concile  de  Trente. 
Pour  en  connaître  tous  les  détails,  il  faut  avoir  la  patience  de  parcou- 
rir attentivement  les  six  cents  pages  de  documents,  empruntés  aux 
archives  du  Vatican  qui  conservent  les  papiers  de  Morone  et  à  d'au- 
tres dépôts  publics.  M.  Constant  a  fourni,  par  le  soin  avec  lequel  i. 
a  mis  au  jour  cette  ample  moisson  de  pièces  presque  toutes  inédites, 
et  par  les  notes  critiques  qu'il  a  jointes,  une  très  notable  contribution 
à  l'histoire  des  neuf  derniers  mois  du  Concile  de  Trente,  encore  qu'elle 
n'y  prenne  pas  une  physionomie  entièrement  nouvelle.  R 


Les  sources  de  l'histoire  de  France.  XVII'  siècle  1610-1716)  t ...  i..r.,,v 
Bourgeois,  professeur  à  lUniversité  de  Paris  et  Louis  .Vndbk.  pri>fc»»cur  au 
lycée  Louis-le-Grand.  Tome  III  :    Biographies,  Paris,   .\ug.  F'iCARf»,    i^ii,  XII- 

372    p.    8"  (Prix  :      ). 

Le  manuscrit  dece  troisième  volume  du  très  utile  manuel  bibljt)4;ra- 
phique  de  MM.  Bourgeois  et  André  avait  été  fourni  à  l'imprimeur  des 
19 14;  mais  la  guerre  en  a  retarde  la  publication  pendant  de  longues 
années.  On  a  rendu  compte  dans  la  Revue  des  deux  premiers,  consa- 
crés l'un  à  l'histoire  générale  et  à  \di  géographie,  l'autre  aux  mémoi- 
res \  Le  tome  III  s'occupe  des  biographies,  genre  «  qui  confine  en 
somme  à  l'hagiographie  »  au  dire  de  la  préface(p.  1)  *.  L'int;  an 

1.  On  sait  que  Ferdinand  réclamait  pour  le  Saint-Fmpire  ta  communion  »ou« 
les  deux  espèces  et  le  mariage  des  prêtres.  Dans  une  lettre  à  Morone.  du  jo 
novembre  i563,  il  fait  remercier  le  pape  de  vouloir  bien  lui  concéder  ce»  Jeuj 
points  (p.  3gi). 

2.  Un  copieux  index  termine  le  volume;  la  correction  des  épreuve»  c«t  tr*«  Mli»- 
faisante,  surtout  quand  on  songe  que  la  plupart  des  textes  sont  en  italien:  poor- 
lant,  p.  23 1,  il  faut  lire  Soldan  pour  Slodait. 

3.  Voy.  Revue  Critique  du  20  février  igiS  et  du  g  juin  1917. 

4.  Je  crains  que  cette  affirmation  ne  soit  un  peu  risquée.  Je  connais 

phies  anciennes  et  modernes,  voire  même  contemporaines    qui  »ot»t  de  vi-icnic.. 
satires  et  presque  des  pamphlets. 
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%e  fort  jusiemcnt  la  valeur  des  .liflcrentcs  catégories  de  biogra- 
^*irs.  %elon  qu"il  sugii  d'auteurs  qui  oni  connu  de  près  les  hommes 
dont  ils  'ni  la  vie,  ou  qui  du   moins  ont  eu  sous  la   main   des 

d  .iiMMuianis  sur  le  personnage  dont   ils   veulent   reconstituer 

I  ^e;  i»u  bien  qu'il  s'agit  depigones  venus  longtemps  après  leurs 

Ik  .  rccucilliuu  sur  son  compte,  à  la  légère,  plus  de  légendes  que 

de  données  réelles.  Au  dernier  rang  se  placent  les  oraisons  funèbres, 
p«ncgvriques  obtenus  de  Tamitie  sincère,  mais  aveugle,  des  uns,  de 
la  passion  politique  ou  religieuse  des  autres,  et  même  trop  souvent 
pav%*s  à  des  proncurs  sans  scrupules. 

Le»  auteurs  ont  partage  leur  volume  en  deux  parties,  l'une  compre- 
nini  1.x  btographics  générales,  l'autre,  naturellemeni  bien  plus  con- 
■.  les  biographies  individuelles,  rangées  dans  l'ordre  alphabé- 
tique des  personnes  dont  elles  racontent  la  vie  '.  On  ne  saurait  assez 
admirer  le  dévouement  et  la  patience  avec  laquelle  nos  deux  auteurs 
oni  entrepris  et  achevé  le  dépouillement  de  cet  amas  d'histoires.  Sans 
même  parler  de  toutes  les  entorses  à  la  vérité  historique,  de  tous  les 
mensonges  accumulés  dans  bon  nombre  de  ces  volumes,  que  de 
papier  inutilement  noirci  en  l'honneur  d'individualités  obscures  ou 
nulles,  n'ayant  jamais  exercé  une  influence  sérieuse  autour  d'eux,  ni 
en  politique,  ni  en  littérature,  ni  en  religion  "!  Sous  combien  de  volu- 
mes nos  auteurs  ont-ils  inscrit  leurs  jugements  en  un  style  lapidaire  : 
•>  Ne  vaui  rien  »  —  ■  Inutile  «  —  «  Beaucoup  de  verbiage  »  —  «  Pas 
de  valeur  •  —  <<  Peu  de  chose,  bien  verbeux  »  —  «  Service  négatif 
rendu  à  l'historien  »  etc.  '!  Certes  je  plains  les  rédacteurs  des  Sources 
de  ihistoire  de  France  au  XVII^  siècle  d'avoir  été  obligés  de  parcou- 
rir loui  ce  fatras,  toutes  les  platitudes  des  flatteurs  du  Grand  Roi, 
qui.  comme  Benoit  Gayot,  retrouvaient  en  Louis  XIV  «  la  valeur  de 
David,  la  sagesse  de  Salomon,  la  pitié  de  Josias  »  (p.  269)  où,  à 
I  exemple  de  Coignasse  de  Carrier,  l'ont  exalté  parce  que,  «  trop  sage 
pour  aimer  les  hérétiques  et  trop  puissant  pour  les  craindre,  il  forma  le 
''•^--•in  glorieux  de  les  détruire  »  (p.  268;. 

•  'US  n'avons  presque   pas  trouvé  de  fautes  d'impression  dans  le 

volume.    En   fait  d'addiiions,  on    aurait    pu    p.     147,    à    propos  de 

Cavalier,  mentionner  la  biographie  du  chef  des  camisards  mise  en 

t«}te  de  la  nouvelle  édition  de  ses  Mémoires,  donnée   par   M.   Franck 

IX.  en  igi8.  —  P.  191,  à  propos  du  Chancelier  du  Fa/r  on.  pouvait 

"ner   1  édition  de  son    Traité  de  la  constance  et  consolation. 


:e   p.  (j6)  à  la  dame  carmélite  Barbe  Acarie  et  se  termine    à 
-^uede  Langres,  et  contient  439  noms, 
.éanmoins  une  indication  pour  Thistorien  qui  pourra  mieux  jugerde 
■   époque  en    voyant    à   quelles    niaiseries    parfois  s'intéressait  le 

Jgemeni  pareil,  formulé  par  des  juges  compétents,  permettra  désormais 
igiij.-cr  ces  productions  qui  encombrent  sans  profit  les  bibliothèques. 
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donnée  par  Jacques  Flach  et  M.  Fr.  Funck-Breniano,  a  i'ari!..  en 
191  5.  Elle  est  précédée  dune  notice  biographique.  —  P.  3. 
pos  du  cfîic  de  Montaitsier,  ce  *<  chrétien  véritable  ei  aus:... 
aurait  eu  lieu  de  citer  les  Annales  des  Jésuites  de  Sélestat  miics  au 
jour  par  l'abbé  Gény  en  i8c)5,  qui  racontent  certains  détails  fort  peu 
édifiants  sur  sa  conduite  alors  qu'il  était  gouverneur  de  cette  ville,  en 
1634.  —  P.  317,  à  propos  de  la  seconde  Madame.  Hlisabcth-Charloiie. 
je  n"ai  pas  trouvé  cité  l'ouvrage  de  Michel  Sirich.  Liselotte  iind  I.ud- 
wig  XIV  (Munich,  1912,8°).  Mais  ce  sont  là  des  vétilles,  signalées 
pour  satisfaire  aux  devoirs  de  la  critique  et  qui  ne  nous  empêcheront 
pas  de  remercier  bien  vivement  les  deux  savants  qui  nous  o.it  doté  de 
cet  excellent  instrument  de  travail. 

H 


Recueil  des  instructions  données  aux  ambassadeurs  et  ministres  de  France 

depuis  les  traités  Je  Wcstphalie  jusqu'à  la  Kcvolutiuii  lr.Hi;<iisc.  V 
Hollande,  avec  une  introduction  et  des  notes  par  Louis  .^^!'^^^  1 
Bourgeois,  tome  I  (1648-1697)  Paris,  E.  de  Boccard,  1922,  i.xx.  ,<.  gr.  8*. 

C'est  une  nouvelle  série  du  Recueil  des  instructions  des  ambas- 
sadeurs de  France  qui  s'ouvre  avec  le  présent  volume  :  elle  nous 
donnera  l'ensemble  des  directives  de  la  politique  française  de 
Louis  XIV,  Louis  XV  et  Louis  XVI  vis-à-vis  de  la  République  des 
Provinces-Unies,  de  1648  à  1789.  La  mise  au  jour  de  ces  documents 
et  leur  annotation  critique  a  été  confiée  à  M.  Emile  Bourueois.  de 
l'Institut,  et  à  M.  Louis  André  son  collaborateur  pou- 
bibliographique  des  Sources  de  l'histoire  de  France  au  xvii'  stérte. 
M.  Bourgeois  a  mis  en  tête  de  ce  premier  volume  une  introduction 
d'environ  quatre-vingts  pages  qui  ne  se  borne  pas  a  parler  de  la 
période  qu'embrasse  le  volume  lui-mème(les  années  !648-i6o7i.  mais 
expose  à  grands  traits  tout  l'ensemble  de  la  politique  royale  jusqu'à 
la  Révolution.  Ces  rapports  ont  été  souvent  amicaux,  pius  souvent 
hostiles;  vers  la  fin  de  la  guerre  de  Trente  Ans  la  France  et  la  Hol- 
lande, victorieuses  du  Saint  Empire  et  de  l'Espagne,  étaient  à  la  fois 
les  plus  riches  et  les  plus  puissantes  nations  de  l'Europe,  en  attendant 
que  l'Angleterre,  lu  Prusse  et  la  Russie  vinssent,  au  cours  du 
xviii«  siècle,  prendre  place  à  leurs  côtés  et  les  éclipser  en  partie  r" 
leurs  succès  militaires  et   leurs  progrès  économiques. 

On  a  quelque  peine  à  se  figurer  aujourd'hui,  en  voyant  le  rôle  assez 
effacé  de  la  Néerlande  moderne  dans  la  politique  mondiale,  combien 
grande  fut,  au  cours  du  xvif  siècle,  l'influence   de  la    fédération  des 
Provinces-Unies  sur  terre  et   sur  mer,  dans  les  deux  iv 
d'ailleurs  un  jour  malheureux  pour  les  deux  Etats  que   . 
liancede  la  couronne  de  France  et  de  la  Republique,  cime;...,  , 
longue  lutte  commune  contre  les  Habsbourgs,  se  mua  en  une  r\^  ^ 
économique  et  militaire,  qui  produisit  des  frietions  incessantes,  des 
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guerre»  Ircquentc»  c»  jeta  les  Provinces-Unies  du  côié  des  adversaires 
dcLouitXIV.  Ainsi  se  prépara  laffaiblissement  graduel  des  deux 
naiiunt.au  prolit  surtout  de  l'Angleterre. 

M.  Bourgeois  nous   montre   comment  le  sol  de  la  Hollande,  allu- 
.    '    s  ,     u  hcc»  a  la  Mer  du  Nord,  ne  pouvant  nourrir  une  population 

i^  vl,.MNC.  avait  pousse  ses  habitants  vers  les  océans,  vers  l'Asie, 
i  Airi^uc  Cl  le  Brc'sil  ;  il  lait  voir  comment  l'organisation  politique  du 
pâvs.  d'un  gouvernement  aristocratique,  où  la  riche  bourgeoisie  des 
grande»  villes  de  commerce  se  butait  à  l'autorité  militaire,  concédée 
dès  le  début  de  la  révolte  du  xvi'  siècle,  à  la  maison  d'Orange,  devait 
forcement  amener  de  graves  conHits.  Une  première  fois,  grâce  à  la 
m  .rt  subite  du  stadhouder  Guillaume  II,  en  i65o,  le  parti  des  amis 
Ac  Id  liberté  avait  triomphé  avec  Jean  et  Cornélis  de  Witt.  Dès  1648, 
alors  que  la  France  continuait  la  guerre  avec  l'Espagne,  les  Provinces- 
I  lies  signaient  la  paix  avec  Philippe  IV.  De  là,  premières  rancunes; 
mais  Mazarin  était  trop  prudent  et  d'ailleurs  trop  occupé  ailleurs, 
pour  désirer  une  rupture  et  Jean  de  Witt  ne  la  désirait  pas  davantage. 
L'alliance  éphémère  de  1662  sembla  reformer  les  anciens  liens,  mais 
bientôt  les  vues  ambitieuses  de  Louis  XIV  sur  une  partie  des  Pays- 
r..ii  espagnols  réveillèrent  les  craintes  des  Hollandais  et  quand  après 
iii  mon  de  son  beau-père,  le  roi  d'Espagne,  le  roi  de  France  entreprit 
en  1666  la  guerre  de  dévolution,  la  république  huit  par  se  joindre  à  la 
coalition  de  la  Suède,  de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne,  qui  amenait 
Louis  à  signer  le  traité  de  paix  d'Aix-la-Chapelle  (  1 668).  Le  monarque 
ne  pardonna  jamais,  au  fond,  l'attitude  de  ces  «  marchands  orgueil- 
leux »,  et  dès  1670,  se  dessine  le  projet  «  d'anéantir  la  république  ». 
Un  instant  Louis  XIV  se  flatte  de  l'espoir  d'y  parvenir,  mais  une 
révolte  intérieure  se  produit  ;  Guillaume  III  d'Orange  est  proclamé, 
bien  qu'âgé  de  vingt-deux  ans  seulement,  stadhouder  à  vie,  et  alors 
commence  entre  ces  deux  personnages  un  duel  à  mort  qu'interrompt 
à  peine  pour  quelques  années,  Ja  paix  de  Nimègue  (1678).  Des 
"es  nouvelles  éclatent,  les  réunions  de  1680,  les  prétentions  sur 
■inai,  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  resserrent  les  liens 
s  membres  de  la  Grande  Alliance  qui  s'oppose  au  monarque 
transais  et  dont  les  meneurs  politiques  sont  Guillaume  III  et  le 
grand-pensionnaire  Heinsius  à  La  Haye.  Elle  triomphe  en  1688,  en 
An,;lc:crre  par  l'expulsion  de  Jacques  II,  l'allié,  le  pensionnaire  de 
Loui»  XIV,  et  la  guerre  continue,  acharnée,  jusqu'en  1697,  ^^ 
l'cpuisemeni  de  tous  amène  la  signature  de  la  paix  de  Ryswick,  qui, 
ciiC  aussi,  n'est  qu'une  trêve,  car,  dès  1701  la  coalition  se  reforme 
contre  la  France,  en  vue  de  la  succession  d'Espagne  qui  va  s'ouvrir. 
Cestâ  la  date  de  1697  que  s'arrêtent  les  pièces  diplomatiques  conte- 
nues dans  notre  volume  '.  On  y  trouvera  les  instructions  délivrées  suc- 

-cs  Instructions,  on  trouvera  de  nombreux  extraits  de  la  correspon- 
dsr.ce  des  envoyés  avec  le  ministre,  conservée    aux  Archives  étrangères,  et  des 
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cessivement  à  Pomponne  de  Bellièvre  (i65i);  à  ChanMt    (»,i^.,^^^  ; 
au  président  de  Thou  (1657-1662);  au  comie  d"Fsir,i 
à  Arnauld  de  Pomponne  (1669-1671);  aux   missi  us    i.    M.  M.  de 
Ghaulnes,  Couriin  et   Barillon,   au  cours  de   la  guerre  de    H 
(1673-16741;  aux   négociateurs  dos   années    1673  a  i'-'        ' 
Golbert  de  Croissy  etd'Avaux;à  dAvaux  fi678-i<  ,    a.,., a. 

Bonneuilet  Callières  (1694)  ;  a  Callières  seul  (1693-i  .iut  rue', 

ciateurs  enfin  de  Rvswick.  Harlay-Bonneuil,  Verjus 
(1697).  Comme  on  le  voit  par  les  dates  indiquées,  c'csi  le  comte 
d'Estrades  puis  le  comte  d'Avaux,  qui  ont  occupe  le  plus  longtemps 
le  poste  d'ambassadeur  à  La  Haye,  où  ils  ont  essayé  d'influencer  les 
Etats-Généraux,  tour  à  tour,  par  des  compliments,  des  promcs  i-; 
d'avantages  matériels  ou  par  des  menaces.  G'est  une  eiude  instruc;..c 
et  curieuse  que  de  comparer  le  ton  d'un  comte  d'Estrade»  par 
exemple,  en  i665  avec  le  langage  insinuant  des  négociateurs  de 
Ryswick  '.  |<. 


La  Société  française  au  dix-huitième  siècle  d'après  les  m(^inoire>  «»t  lot 
correspondances  du  temps,  par  Louis  Ducros,  doyen  honoraire  Je  la  faculté 
des  lettres  d'Aix.  Paris,  A.  Ilatier,  1922,  Vlii,  ^yi  p.  in-12»,  illustratiunt. 

Retracer  le  tableau   de    la  société   française  au  cours  de  ce  dix-h'-t 
tième  siècle  qui  démolissait  si  allègrement  les  vieilles  idoles  en   \ .. 
parant  la  Révolution,  c'est  une  tâche  qui  a  déjà  attiré  bien  des  écri- 
vains et  que  plusieurs   d'entre  eux  ont  réalisé  à    leur   honneur.    Mais 
des  sources  nouvelles  viennent  toujours  encore  s'ajouter  à  celles 
connues,  et  la  route  est  si  longue  depuis  les  splendeurs  du  Roi  S' 
en  son  palais  de   Versailles  jusqu'aux  échafauds  de  la  Terreur,  qu  n 
reste  infiniment   de  travail  à    faire  pour   les  générations  actuelles  et 
futures.  M.  Louis   Ducros,  doyen  honoraire  de  la   faculté  des  lettres 
d'Aix.  aujourd'hui  directeur  du  Foyer  universitaire  de  Strasbourg,  a 
eu  raison  de  le  penser.    L'auteur   de   la  grande  biographie  récente  de 
Jean-Jacques  Rousseau,  et  des  volumes  •^ur  les.  Encyclofrcdistcs,  ci  sur 
Diderot,  a  voulu  résumer  dans  le   petit  livre  que  nous  signalons  ici. 
les  idées,   les  mœurs,    la  vie  de  cette  société  dans  un  cadre  restreint  ; 
mais  il  y  fait   passer  avec  une  singulière  précision  sous  les   yeux  du 
lecteur  attentif  les   couches   diverses  de  la  société  française  d'alorv 
marquant  ses  qualités  et  ses  défauts,  ses   côtés  aimables,  son  sourire 
ironique  ou  frivole,  son  insouciance  aussi,  qui  se  hAte  vers   les 
clysmes.  qu'elle  ne  semble    pas  prévoir  alors  que  déjà  le  sol   tremble 
sous  ses  pas. 

Dans  un  premier  livre,    M.  D.    uuu>  j-i.m.i 


indications  biographiques  sur  tous  le^  y^i^-'^i^.aù,^.-^,  . incniiun- 

nés  aucours  du  récit. 
1.  P.  XLV  lire  Compton  pour  Campton  ei  Shrewsbunr  pour  imwrci 
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rtâlirc  le  roi  ci  sa  cour  et  la  noblesse  d'épcc.  Dans  le  second 
livre,  il  nous  conduit  à  F»aris  ;  il  nous  montre  cette  capitale  au  temps 
jç  I  -.  •       ■         s  introduit  successivement  chez  les  gens  de  robe, 

k;.:-.  '^^  u..dccins.  les  bourgeois  aisc^s,  les  artisans,  le   menu 
«Paris,    l.a  province  et  sa  vie  spéciale  au    xviii"   siècle  nous 
au  troi>iéme  livre;   on  y   étudie  le   Haut  Clergé,  les  gen- 
jiUhommcx  campagnards,    les  paysans  trop  souvent  misérables  dans 
leurnaudis.  enfin  l'armée.  Le  quatrième  et  dernier  livre    est  consacré 
à  l'ciamende  Tcsprii  public  ;  Tauieur  nous  montre  l'imponance  crois- 
!C  de  l'opinion  publique,  l'inriuence  des  salons  philosophiques  et 
inu-râircs.  oli  les  discussions  n'ont  pas  encore  le  ton   de   plus  en  plus 
Sr-itâl  de   l'cpoque    révolutionnaire.   M.    Ducros    n  a  pas  seulement 
.uillé  soigneusement  —  (sa  bibliographie  des  ouvrages  consultés  le 
prouve*--    lu  littérature  aHérente,    mais  il   a    su  en    tirer  le  tableau 
irès  vivant    ei  très  exact  à  la  fois   de  cette   société  gracieuse,  intelli- 
penic.  brillant  de  son  plus  bel  éclat,  au   moment  même  où  elle  allait 
■    paraître,  mais  où   l'élégance   des   grands  a    peut-éire    un  peu  trop 
i.iii  oublier   au   narrateur  optimiste  toute  la  misère  des  petits.  Je   me 
laisserais  volontiers  entraîner  à  louer  davantage  ce  charmant  volume, 
SI  mon  nom  ne  rigurait  pas  à  la  première  page.  M.  Ducros,  qui  fut  le 
parrain  du  plus  jeune  des  trois  rils  que  j'ai  perdus  au  cours  de  la  der- 
nière guerre,  a  dédié  son.livre  à  la  mémoire  de  son  tilleul  Armand. 

R. 

La  Boètie.  Dtst:ou>s  .u*  ..j  Servitude  volontaire  suivi  d'un  mémoire  touchant  ledit 
Je  jjiififr  1^1)2.  introduction  et  notes  de  Paul  Bonnet'on.  Un  vol.  in-12.  Paris, 
Bouard  , Collection  des  chefs-d'œuvre  méconnus),  1922.  Prix  :  12  francs. 

Montaigne,  qui  publia  en  1571  les  vers  latins  et  français  de  La 
Boeiie,  cite  parmi  ceux  des  écrits  de  son  ami  qu'il  trouva  en  manuscrits 
le  Discours  Je  la  Servitude  volontaire  et  ses  Mémoires  de  nos  troubles 
sur  ledit  Je  janvier  iShi.  Le  Discours  fut  publié  du  vivant  même 
de  .Montaigne.  Mais  le  Mémoire  avait  disparu.  M.  Bonnefon  en  a 
rctr  -uvé  une  copie  a  la  Bibliothèque  Mejanes,  à  Aix,  et  l'a  publiée  en 

lans  la  Revue  d'histoire  littéraire.  La  Collection  des  c/ie/s- 
S a uvre  méconnus  donne  ce  Mémoire  à  la  suite  du  Discours.  Les 
inc^.irc>  que  La  Boéiie  propose  pour  ramener  la  paix  civile  se 
rcsurncnt  en  quelques  lignes  :  il  faut  faire  une  rigoureuse  punition 
Jcs  insolences  et  violences  publiques  commises  sur  les  chefs  et 
'  ■•■■    --s  et  ce  par  la  justice  assistée  des  gouverneurs  ;  il  faut  réformer 

npiement  l'ancienne  église,  rompre  Tordre  et  établissement  de 
la  nouvelle.  La  Boétie  se  montre  éloquent,  sans  doute,  et  généreux, 
mais   singulièrement  naïf   dans  l'exposé   de   ce  programme. 

J.  P. 

L imprimeur-gérant  :  Ulysse  Rouchon. 


t-t  Pay-en-VeUy.  —  Imprimerie  Peyriller,  Ronchoo  et  GamOD 
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Kàlidâs  Nag,  Les  théories  diplomatiques  de  l'Inde  ancienne  et  de  1  Artha 
çâstra.  Paris,  Maisonneuve,  1923,  in-8",  147  pages. 

Les   Hindous  reconnaissent  trois  directions  à  l'activité  humaine  : 
la  loi  religieuse  et  morale,  l'amour,  l'intérêt.  Le  prcn. 
d'une  énorme   littérature;   le  second  est  aussi  la  matière  Jc 

ouvrages;  quant  au  troisième,  tout  récemment  encore  on  ne  v  .1 - 

sait,  et  de  nom  seulement,  qu'un  seul  livre  le  concernant;  la  iraditinn 
en  attribuait  la  composition  à  Kauiilya,  ministre  de  l'empereur  ' . 
dragupta,  le  Sandracottos  contemporain  d'Ale.xandrc  le  Grand.  Or. 
en  1905,  on  a  retrouvé  VArthaçdstra.  Dans  llnde,  si  portée  à  oublier 
on  à  idéaliser  la  réalité,  c'est  une  chance  rare  de  posséder  un  • 
qui  ne  soit  pas  de  pure  technique,  consacré  exclusivement  a  di.>  ■ 
pratiques;    mais    cet    ouvrage,   précieux    en   lui-même,   remon* 
effectivement  au  iv^  siècle  avant  notre  ère?  S'il  en  était  ainsi,  il 
nirait  un  témoignage  positif  et  direct,  de   valeur  incomparable. 
l'organisation    sociale   et    économique,   et    un    véritable  manuel   de 
l'administration  de  l'Inde  à  cette  époque.  On  croit  facilemeni 
désire;  la  plupart  des  historiens  ont  jusqu'ici  adopte  cciic  m.; 
voir.  M .  Nàg,  et  ceci  est  fort  méritoire  en  particulier  pour  ui.  . 
se  range  du  côté  des  sceptiques  et  donne  pour  cela  de  bonnj^  r.ii 
mais  cette  conclusion  n'est  qu'une  conséquence  de  son  t: 
un  autre  objet. 

Il  a,  en  eff"et,  résolu  d'étudier  le  traité  en  lui  même,  abst; 
de    toute  question    relative  à  la  personnalité    de   son   a 

Nouvelle  série    XC 
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i  Arihas'ùstra  traiic  vie  su|fts  trop  variés,  Tcxcgcsc  on  est  trop  délicate 
pour  qu'une  étude  d'ensemble  en  soit  possible  à  présent.  M.  Nàg  a 
jjoltf  un  groupe  de  chapitres,  qu'on  avait  déjà  signalé,  mais  sans  en 
U\r..  ..vsonir  l'interc'i  et  sans  en  pousser  à  fond  l'interprétation.  Ces 
ch  ,  -  portent  sur  les  relations  entre  .États,  ou  pour  mieux  dire 
entre  seigneuries  —  car  M.  Nàg  insiste  là  dessus  lui-même,  il  n'y  a  pas 
là  de  grands  États  comme  celui  de  Candragupta  ou  les  empires  hiiiitcs 
.piiens  dont  les  fouilles  récentes  nous  ont  révélé  les  archives 
Jtp.,)matiqucs  du  xiv«  siècle  avant  notre  ère.  Avec  cet  objet  limité, 
les  chapitres  étudies  par  .\I.  Nàg  constituent  en  réalité  le  plus  ancien 
traite  de  diplomatie  qui  nous  soit  connu. 

L'interprétation  en  est  tort  dillicile;   la  méthode  d'exposition  en  est 
particulière  et  ie  vocabulaire  technique  très  mal  connu.  M.  Nàg  s'est 
cependant   imposé  d'en   faire   la  traduction  ;  il  serait  le  dernier  sans 
doute  A  prétendre  que  sa  traduction  est  dérinitive;  telle  quelle,  elle 
tdii  faire  un  pas  considérable  à  nos  connaissances;  et  l'exemple  donné 
est  une  leçon  qu'on   devra  désormais   sui-vre.    Mais    les   notions,   et 
quelquefois  les  termes, qu'on  rencontre  ici,  se  retrouvent  dans  d'autres 
iruvres,  juridiques,  littéraires  aussi,  et  jusque  dans  le  Véda.  En  cher- 
chant à  situer  r.\rrha(;àstra  parmi  ces  différentes  œuvres,  qui  corres- 
pondent à  divers  moments  de  la  pensée  indienne,  et  reflètent  divers 
ciats  de  la  société,  M.  Nàg  a  été  amené  à  élargir  son  sujet  et  à  faire 
«euvre  d'historien.  Le  Véda,  si  purement  ritualiste  qu'il  soit  dans  son 
principe,  contient  quelques  indications  sur  la  guerre  et  les  relations 
entre  les  tribus  aryennes  et  non  aryennes,  sur   les  rapports  entre  les 
rois  et  la  classe  sacerdotale  qui  leur  fournit  les  ministres.  Plus  tard, 
l'épopée,  expression   laïque  d'une  société  aristocratique  et  guerrière, 
devait  fournir  davantage;   M.  Nàg  a  fait  de  véritable  découvertes  en 
y  isolant  trois  grands  discours  où  sont  traités   les  mêmes    sujets  que 
dans  IWrthaçàstra,  dans  le  même  esprit  réaliste  jusqu'à  la  cruauté,  et 
souvent  dans  les  mêmes  termes.   L'Arthaçâstra  apparaît   comme  la 
mise  en  œuvre,  ou  l'une  des  mises  en  œuvre,  des  traditions  et  des 
discussions  politiques   courantes  chez  les  seigneurs  et  rappelées  dans 
.^ée;   plus  exactement,   c'est  l'un   des  manuels  d'une  des  écoles 
qui  apparaissent  toutes  au  même  moment  de  l'évolution  de  l'Inde,  et 
où  i  on  étudiait  les  objets  pratiques  de  l'activité  royale  au  même  titre 
que  la  médecine  ou  l'alchimie,  l'architecture  ou  la  grammaire.  Mais 
la  tradition  de  Vartha  s'est  perdue,  et  le  livre  lui-même  avait  disparu, 
:-arce  que  le  caractère  réaliste  et  brutal  en  a  répugné  à  l'esprit  boud- 
ije  et  brahmanique;   une  partie  de  la  matière  s'en  est  conservée, 
en  se  transformant,  dans   les  traités  juridiques  d'une  part,  et  d'autre 
pari  dans  l'épopée  et  dans  les  contes. 

Une  typographie  souvent  défectueuse  dépare  cet  ouvrage  ;  elle  n'en 
amoindrit  pas  l'originalité  et  l'importance. 

Jules  Bloch. 


d'histoire  et  de  littérature  3^j 

Ferd.  Cavallera,  professeur  à  llnstitut  catholique  de  TouIoum.  Saint  J<ir^-. 
sa  vie  et  son  œuvre,  première  partie,  tomes  I  et  II.  SpicilcK.um  «.i.- „,. 
mense,  fasc.  I  et  11  '  ,922].  Louvain,  «  Spicilcgium  sacrum  Lov«ni  ,c 

de  Namur;  Paris,  Edouard  Champion.  5.  quai  Malaquais.  Prix: 

Ces  deux  fascicules  inaugurent  un  Spicilegium  dont  Vl  luvcrMic  et 
les  Collèges  ihcologiques  de  Louvain  ont  entrepris  la  publication,  ci 
qui  sera  consacré  à  l'histoire  des  doctrines  chrétiennes  depuis  la  'fin 
de  l'âge  apostolique  jusqu'à  la  clôture  du  Concile  de  Trente. 

Rien  de  plus  engageant  que  l'aspect  de  ces  volumes.  La  typographie 
ne  laisse  rien  à  désirer;  le  caractère  choisi  est  d'une  élégance  et  d'une 
lisibilité  parfaite,  aussi  bien  dans  les  notes  que  dans  le  texte  même  ; 
c'est  un  plaisir  de  compulser  un  ouvrage  présentt  avec  ce  soin  et  ce 
goût.  La  collection  nouvelle  peut  se  prévaloir  d'un  l.h.it  cxccp'!'"v 
nellement  brillant. 

S'il  est  permis  de  se  citer  soi-même,  j'écrivais  en  1920  dans  mon 
Histoire  de  la  Littérature  latine  chrétienne,  p.  444  :  -<  L'ouvraj^c  fon- 
damental sur  saint  Jérôme  est  celui  de  Grutzmacher,  Hieronymm, 
3  vol.  (Leipzig  et  Berlin,  1901-1908)..,  Il  y  aurait  place  pour  une 
biographie  de  .lérômé,  conçue  à  la  française,  et  qui,  aux  qualités 
solides  dont  Grutzmacher  a  marqué  son  oeuvre,  unirait  un  effort  plus 
constant  vers  l'impartialité.  »  Ce  vœu,  l'étude  de  l'abbé  Cavallera 
non  seulement  le  satisfait,  mais  est  tout  près  de  le  combler.  C'csi  un 
beau  et  vigoureux  travail,  qui  dépasse  sensiblement  pour  la  perspi- 
cacité critique  et  l'art  de  la  mise  en  œuvre  tout  ce  qui  a  été  écrit 
jusqu'ici  sur  saint  Jérôme,  tant  en  France  qu'à  l'étranger. 

L'auteur  a  réservé  pour  une  seconde  partie  l'examen  litu;,....  ci 
doctrinal  de  l'œuvre  de  saint  Jérôme.  Il  présente,  dans  son  premier 
volume,  une  biographie  très  vivante  de  son  modèle.  Le  second  volume 
contient  i»  une  C/zrono/o^ie  de  saint  Jérôme,  qui  rectifie  et  précise 
sur  nombre  de  points  celle  que  Grutzmacher  avait  adoptée  ;  2*  une 
vingtaine  àt  Notes  complémentaires  —  <\\scwàs\or\s  dt  détail  ou  ils 

de  documents,  que  M.  Cavallera  a  groupés  là  pour  ne  pas  sui^n...  j,cr 
de  matière  son  premier  volume.  Ces  petites  dissertations  se  lisent 
avec  un  vif  intérêt,  tant  elles  sont  claires  et  bien  conduites  ;  3»  suivent 
de  précieux  Regesta  Hieronymiana,  où  chaque  fait  connexe  it  la  vie 
et  à  l'activité  de  saint  Jérôme  est  mis  à  sa  place  chronologique. 
taine  ou  probable;  4^enhn  les  Tables  qui,  à  elles  seules,  ne  com- 
prennent pas  moins  de  soixante  pages. 

Dans  cet  ensemble  si  riche,  je  choisis  deux  ou  trois  asp--  'ui 
m'ont  particulièrement  frappé.   —   D'abord  une  .nu^siinn    '  !. 

celle  de  la  patrie  de  saint  Jérôme.  Jérôme  nous  0    . 
de  Viris  illustribus{%  i35)  qu'il  était  né  à  Stridon,  et  qui 
avant  sa  destruction  par  les  Goths,  se  trouvait  aux  confin^ 
de  la  Dalmatie  et  de  la  Pannonie.  Cet  oppidum  de  Stridon  u  i- 

tionné  par  aucun  écrivain  ancien.   Une  inscription,  publiée  ca    .08a 
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.Mt     î!t     ^.  ,,,>(.,.  .  avait  induit  Mi;r  lUiliJ  à  localiser  Stridon  dans 
de  là  ville  moderne  de  Grahovopolje,  tout  près  de  la  fron- 
lière  de  là  Dalmatic  actuelle,  imn  loin  de  Glamoc  ;  et  ses  conclusions, 
forni  -n   iKqS.    lurent  généralement    acceptées.    M.    Cavallera 

f,  c  en  premier  lieu  iiue  la  borne  sur  laquelle  était  gravée  Tins- 

■  nt  Mgr  Ruiie  a  lait  état  portait,  d'après  le  témoignage  de 
,a  déchiffrée,  non  pas  Stridoncnses,  mais  un  énigmatique 
.....:..  .si'cs.  Raisonner  sur  une  correction  moderne  comme  sur  un 
texte  authentique  n'est  pas  de  très  bonne  méthode.  —  Il  observe,  en 
second  lieu.  que.  d'après  l'usage  antique,  l'expression  confinium 
qu'emploie  saint  .lérome.  invite  à  chercher  vers  le  «  coin  »  où,  sur  la 
frontière  orientale  d'Italie,  venaient  aboutir  ensemble  au  iv«  siècle, 
les  Ironiières  de  la  Dalmatieet  de  la  Pannonie.  La  Dalmaiie  d'aujour- 
d'hui est  donc  complètement  hors  de  cause.  —  Et  enfin  une  troisième 
constatation,  qui  contirme  la  seconde,  c'est  que  toutes  les  allusions  de 
Jérôme  à  son  pays  natal,  à  ses  amis  d'enfance,  à  ses  parents,  orientent 
vers  les  environs  d',\quilée  et  d'Haemona(aujourd'hui  Lubiana).  C'est 
évidemment  de  ce  coté  que  devait  s'élever  Stridon.  Déjà  la  vraie  solu- 
lion,  comiHomise  par  les  hypothèses  de  Bulic,  avait  été  vue  par  l'édi- 
teur Vallarsi,  au  xviti"  siècle. 

La  conception  personnelle  que  M.  Cavallera    s'est   formée  de  saint 
ÎL»r.*.me  est  beaucoup  plus  respectueuse   assurément  que  celle  qui   se 
^edes  travaux  de  Grutzmacher.  Fidèle  héritier  d'une  tradition  qui 
remonte  a  Luther  ',   Griiizmacher    avait  pris  son   personnage   en  une 
telle  deplaisance  qu'il  goiîtait  une  satisfaction  visible  et  comme    une 
sorte  de  revanche,  à  souligner  ses  faiblesses  et  à  incriminer   son  atti- 
tude, chaque  lois  que  l'occasion  semblait  s'offrir  à  des  sévérités  dont 
plus  d'une  repose  sur  une  fausse  interprétation  des  textes  '.  M.  Caval- 
lera ne  veut  oublier  ni  le  magnifique  labeur   de  saint  Jérôme,   ni  son 
souci  exclusif  des  plus  hauts  intérêts,  ni   l'ausiérité    dont  sa  vie  pro- 
posa le  modèle.  Cependant,  comme  il  tient  à  donner  de  lui,    non    pas 
une  image  conventionnelle,  mais  un  portrait  ressemblant  et  nuancé,  il 
jue  là  oii  il  convient  les  ombres  que  projettent   sur  cette  physio- 
onnée  «  les  aspérités  de  son  caractère  et    les   outrances  de 
iment».  Il  relève  chez  lui  des  <>  exaspérations  intolérables  », 
■■  Jures  a  l'excès  »,  «  des  habitudes  invétérées  de  rhéteur  » 
dans  le  sarcasme  et  l'invective,  les  violences  d'une  nature   érupiive, 
aussi  prompte  à  soupçonner,   à  foncer  sur  l'adversaire,  qu'elle  était 
;ite  à  servir  des  amitiés  qui  lui  furent  fidèles  jusqu'au  bout. 

at-étre  cette  susceptibilité  extrême  ne  se  manifesta  avec 
.  'ugue  que  dans  la  longue  querelle  relative  à  l'origénisme. 


jj 


■t;rlani;en,  LXIl,  p.  97  et  120. 

r 'e  assez  frappant  des  méprises  de  GrOtzmacher  dans  le  ^«Z- 

itf.u  d-Anc.  Littér.  et dArcliéol.  chrétiennes,  1914,  p.  237. 
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M.  Cavallera  a  raconté  cette  épisode  avec  un  art.  un  tu.,,  w,, 
qu'on  peut  qualifier  d'admirables.  Un  esprit  distingue,  M.  ii 
esprit    de   premier  ordre.    M.    .lulicher,  avaient   essaye,  il    v  «  j»#u 
d'années  (en  igrô),  de  déterminer  la  chronoloi^ie  de  ces  ardent 
M.  Cavallera  a  mis  au  point  leurs  travaux  en  toute  indépendance,  ci 
la  succession  des  faits,  telle  qu'il   la  présente,  l'emporte  en  vrai 
blance  sur  toutes  les  tentatives  antérieures,  —  mais  la  grande  ii-'U- 
veauté  de  cette  partie  de  son  étude,  c'est  une  quasi  réhahilii  ";<"  ic 
l'adversaire  principal  de  Jérôme,  deson  ancien  camarade  de  i  c. 

Rufin  d'Aquilée.  Ce  Rutin,  si  maltraité  par  M.  Brochet  dans  sa  thèse 
sur  Saifît  Jérôme  et  ses  ennemis  (Paris,  ipoS),  M.  Cavallera  nous 
apprend  à  reconnaître  en  lui  tout  autre  chose  qu'un  fourbe  et  qu'un 
faux  ami  :  un  caractère  très  ferme  et  hautement  estimé  des  person- 
nages les  plus  recommandablcs  de  son  temps,  un  espiit  souvent  dénué 
de  flair  et  de  critique  dans  les  questions  d'ordre  purement  littéraire. 
mais  qui,  lorsque  les  événements  l'engageaient  dans  une  polémique, 
savait  user  pertinemment  de  dossiers  bien  fournis  et  n'avançait  rien 
qu'il  ne  pût  prouver;  un  «  honnête  homme  ■  dans  tous  les  sens  du 
mot,  et,  de  plus,  si  l'on  considère  son  immense  et  si  utile  besogne  de 
traducteur,  «  un  des  plus  actifs  ouvriers  des  lettres  chrétiennes  ». 
Rufin  a  eu  contre  lui  saint  Jérôme,  dont  la  tradition  s'est  approprié 
les  griefs.  Cette  tradition  n'a  pas  réussi  à  intimider  M.  Cavallera. 
arbitre  aussi  impartial  que  parfaitement  informé.  On  ne  regrettera  pas 
d'avoir  lu  les  pages  si  attachantes  où  il  raconte  les  laits  et  examine 
les  pièces  d'un  procès  selon  lui  mal  jugé. 

Si  j'ajoute  que  M.  Cavallera,  soucieux  de  prendre  pour  lui  la  peine 
que  trop  de  critiques  imposent  égoistement  à  leurs  lecteurs,  a  traduit 
un  grand  nombre  de  passages  de  l'œuvre  de  Jérôme,  rendant  ain^i 
accessibles  à  tous  les  textes  où  son  exposé  s'appuie,  j'en  aurai  assez 
dit  pour  marquer  les  mérites  exceptionnels  de  l'ouvrage  et  le  rang 
qu'il  convient  de  lui  assigner  parmi  les  travaux,  trop  rares  encore 
chez  nous,  dont  l'ancienne  littérature  chrétienne  a  été  l'objet  '. 

Pierre   m:    Labriollk. 


1 .  P.   7,  note  4  :  Pammachius  et  Oceanus  n'auraient  sans  douic  pa»  i- 
Jérôme  pour  avoir  une  traduction...   »  On   attend    ici  Imdication  de 
traduire,  qui  a  dû  être  omise  par  erreur.  -  P.  y.  ligne  ly,  corriger  m, 
—  Ibid.  L'authenticité  des  Déclamations  attribuées  à  Quiniilic 
pectes.    .Mais    peut-être    M.  C.  fait-il   allusion   aux  qu,  '  ■   »  c  • 

verses  »  indiqués    par  Quintilien   dans    les    Institution-  -    P.  -1 

.....   mes  os  mal    joints    ensemble  se  brisaient  sur  ta  terre  nue  . 
que  ..  que   soit  parfois  le  style  de.  Jéri^mc.  la  iradu.  • 

l'expression    latine  {humo   vix  ossa    hacrentia  conlu: 

quais])    -  P.  6o,  n.   i.  Mettre  le  guillemet  après  condem 
réfle.xion  de  Jérôme  lui-même.  -  P.  So  :  «  Puisque,  selon   le 

teur,  les  hommes  diflèrent  des  bêtes   far  la  facilité  de  ta  p.i ^ 

paraît  pas  très   heureux   pour  ren.lre  le    quod  loqui  possumus.  -  P.  u 
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»».  La  Ungu»  d«  Rabelais.  2  vol.  in-8»  raisin  de   32o  et   58o  pages. 
t       le  H«h:c«iiI.  lyJï.  l'rix  :  N<>  frs. 

lin  sait  In  richosse  de  la  longue  de  Rabelais.  Son  prodigieux  voca- 
1...1.:,.  ^y^^  s,.  rcnvTonircni  archaïsmes,  termes  de  méiiers,  parlers 
n\  l.MJnismcs,  italianismes,  héllénismes,  n'avaient  jusqu'ici 
lucunc  étude  d'ensemble;  et  Bruneiière  s'en  étonnait 
avec  raison.  .\  vrai  dire,  ce  travail  a  dii  tenter  plus  d'un  grammairien  ; 
mais  comment  n'auraii-on  pas  hésité  à  assumer  une  tâche  qui 
promettait  d'cMre  si  lourde?  M.  Sainéan  ne  s'est  laissé  rebuter  ni  par 
!  '  iir.  ni  parles  diflîcuhés  de  l'entreprise    Depuis  igo8,  il  a  consa- 

V,  ..  .iicilleiir  de  son  activité  de  philologue  à  cette  œuvre  de  longue 
h.ilcinc.  Il  a  multiplie  les  explorations  dans  les  domaines  linguistiques 
les  moins  accessibles,  «  dépouillé  »  les  œuvres  des  prédécesseurs  et 
contemporains  de  Rabelais,  compulsé  les  lexiques  et  dictionnaires 
iechnii.]ucs  les  plus  variés,  — surtout,  il  s'est  efforcé  de  saisir  par  delà 
le  vocabulaire,  la  réalite,  c'est-à-dire  toute  la  civilisation  française 
du  xvi«  siècle  dont  l'œuvre  de  Rabelais  est  le  miroir.  11  a  consigné 
les  résultais  de  cette  enquête  dans  les  deux  volumes  qu'il  publie 
aujourd  hui  sur  la  Langue  de  Rabelais. 

Le  premier  Civilisation  de  la  Renaissance)  est  consacré  d'abord  à 
l'inHuencc  de  l'érudition  antique.  Elle  se  manifeste  dans  le  vocabulaire 
zoologique  et  botanique  de  Rabelais.  A  'la  science  traditionnelle  du 
il  ajoute  une  foule  de  notions  puisées  dans  Elien,  Diosco- 
I  luuirque  et  surtout  Pline. Il  ne  s'en  laisse  pas  imposer  d'ailleurs 
;  .:.  les  assertions  des  Anciens.  Il  garde  sa  liberté  d'esprit  et  sait  relé- 
guer au  fabuleux  pays  de  Satin  les  animaux  merveilleux  décrits  par 
les  naturalistes  antiques.  Ce  savoir  livresque  s'accroît  du  résultat  de 
son  expérience  personnelle.  Dans  sa  nomenclature  ichthyologique  et 
orniihologique  figurent  en  bonne  place  les  poissons  de  l'Océan,  que 
les  mareyeurs  vendaient  en  Poitou  et  les  oiseaux  de  rivière  du  marais 
vendéen  tout  proche  de  Fontenay  et  de  Maillezais. 

Apres  l'antiquité,  c'est  l'Italie  qui  a  rénové  notre  civilisation  au 
XVI*  siècle.  Son  intluence  s'est  fait  sentir  dans  les  arts,  le  commerce, 
l  industrie,   la  vie  de   société.    L'italianisme   a   été    étudié   jusqu'ici 


^  i-^cnd  appel.  —  P.  283,  1.  16,  reporter  le  point  d'interrogation  après  «  demain  ». 

T'-mc  II,  p.  16H  :  Pourquoi  ce  géniùt  Orsiesi ':  -  Je  ne  vois  pas  que  M.  Caval- 

'«■*   au  utilisé,  là  où  II    repère   l'int^uence  d'Origène  sur  saint  Jérôme,  l'impor- 

tnntc  notice  de  H,rvack,  Origenistisches  Gut  bei  Hieronymus,  dans  les  Texte  und 

4('9'9).  P-   14' -168.—  Le  travail  de  M.  Cavaliera  pourrait 

•rt  d "une   nouvelle  étude    sur  Rufin  d'Aquilée,  qui    a  joué  un 

inme   intermédiaire  entre  la  pensée  grecque  chrétienne  et  la 

l^cnscc  .,cc.dcniale.  L'œuvre  de  Rufin    na   pas  encore  été   réunie  en    un  Corpus, 

ication  d'une  partie  de  ses  traductions  d'Origène,  par  Baeh- 

-     "'*"•  ^':'>'ifsteller,Origenes,  t.  VI  et  VU,  Berlin,  1920-1921), 

-.  :  .^uv  V ..lûmes  déjà  parus  dans  la  même  collection,  faciliterait  la  tâche  d'un 

nistorien. 
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surtout    dans    son    épanouissement    sous    le   règne   de  Henri   II    et 
des    derniers    Valois.   M.   S.   nous   montre,    a     travers    l'œuvre    de 
Rabelais,   où    en  était  son   progrè-s,   dès    le    règne    de    Franc 
L'architecture    et    Fart    militaire   ont     été    les    premiers    dum.. 
soumis    à     son     intiuence.    Rabelais     joint    au     vocabulaire    tr.,  i,- 
tionnel    des    maîtres    maçons    un    grand    nombre    de    termes  dési- 
gnant les  éléments   propres  à  l'architecture  classique.    Il   emprunte 
ces  vocables   aux   ouvrages   d'Alberti   sur   Vitruvc,   de   Serlio  et   de 
Colonna.  Pour  l'art  militaire,  artillerie,  armurerie,  science  de  l'i 
nieur,  son  livre  otîre  un  tableau  très   riche  du   répertoire  indigène  ci 
des  éléments  nouveaux  rapportés  d'Outre-Monts.   Dans  l'emploi   de 
de  M.    S.    (Eléments   psychologiques  et    imaginaiif»»    nnoortcnr  Ae^ 
réponses  précises. 

Telles  sont  les  grandes  lignes  de  cette  multiple  enquête  qui  abonde 
en  résultats  neufs.  S"il  fallait  en  indiquer  les  parties  les  plus  originales, 
je  mettrais  en  première  ligne  les  chapitres  relatifs  à  l'italianisme,  au 
vocabulaire  nautique,  à  la  parémiologie.  aux  éléments  psycho'  s 

du  langage.  Il  n'en  est  aucun   qui   n'apporte  des  observaiio;.^ 
nieuses  ou  des  trouvailles  inattendues  ;  aucun  qui  ne  mérite  de  rcw   , 
l'attention  du  philologue  et  du  critique  littéraire. 

On  ne  sera  pas  surpris  qu'il  y  ait  lieu  de  relever  dans  ces  i  .}>oo  y 
quelques  erreurs  et  même  des  lacunes.  Si  bien  informé  que  soit  M.  6. 
de  tout  ce  qui  touche  à  Rabelais,  il  lui  a  échappé  quelques  inadver- 
tances :  ainsi  t.  II,  p.  i6o,  il  faut  lire,  au  lieu  de  i.î  ans,  sept  ans  au 
plus  (i  523-1 53o)  pour  la  durée  du  séjour  de  Rabelais  dans  la  maison 
d'Estissac.  Même  page,  c'est  contre  toute  vraisemblance  que  M.  S. 
attribue  à  Rabelais  une  traducùon  française  du  i"  livre  d'Herodoie. 
Tiraqueau  dit  que  le  jeune  moine  avait  traduit  le  second  'et  non  le 
premier)  livre  de  l'historien  grec  pour  combler  une  lacune  de  la  ver- 
sion latine  de  Lorenzo  'Valla  :  il  dut  donc  écrire  lui-même  sa  transla- 
tion en  latin.  Ibidem,  c'est  à  tort  qu'Aristophane  est  mis  au  nombre 
des  livres  favoris  de  Rabelais.  (Voir  le  chap.  VI  de-  mr.n  (Kuvre  de 
Rabelais,  p.   i/Sj. 

Le  chapitre  des  latinismes  indique  fort  justement  que  Rabelais  irè» 
souvent  use  de  la  «  verbocination  latiale  »  pour  donner  plus  de 
solennité  à  son  style.  Mais  on  aimerait  à  savoir  si  Rabelais  s'est  con- 
formé aux  règles  que  certains  théoriciens,  comme  Pierre  Fabri,  avaicni 
formulées,  à  cette  époque,  relativement  à  ces  emprunts  au  latin.  Il 
trouve  ridicule  le  Limousin  qui  parle  de  -.  trans/rétcr  la  Scquane  -  : 
mais  il  a  recours  lui-même  à  ce  latinisme  dans  le  conseil  dt 
choie;  ne  serait-ce  point  parce  la  langue  française  n'a  pas  de  terme 
propre  pour  désigner  une  traversée  par   mer? 

Dans  le  même  ^chapitre,  je  cherche   en   vain   quelques 
l'expression   «    lettres   d'humanité  ».   au  sens   Shumanw,,^ 
que  Rabelais  a  été  le  premier  peut-être  de  nos  humani^i'-  •  ■ 


:ii  ( ,    >■ 
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A.adcmic.   [rantiii^rucL  ch.  Wl)  «   Restitution 
.  ..!:cs  lettres  »,  i|ui.  a  dclaiii  de  l'expression   renaissance,  créée 
plu*  tanl.  nt-u  une  exisiencc  assez  U)ni;uc.  méritaient  égalenunt  une 

incni 
A  ;  les  icrim's  poitevins  t.  II,  p.  Kio.  il   convient   de   joindre 

i«  moi  vimeres,  employé  trois  lois  au    sens  de  dégâts   opérés  par  les 

le   avec    cette   acceptation    dans    beaucoup    d'anciens 

.ll^  ui.  i..uisporis  par  batellerie  en  Poitou. 

r..,mi  les  italianismes,  à  cote  de  messer  (I.  i53)  n'y  avait-il  pas  lieu 
d'cxpliv^ucr  la  forme  missaire,  qui  est  employée  deux  fois  dans  le 
r.tnt.if!rucl  ch.  \  I  et  XIV)? 

Kntin  on  rcpreitcra  de  rencontrer  trop  souvent  des  négligences  de 
;ion  :  ainsi,  I,  4*3,  antérieur  ou  contemporain  à  Rabelais;  46, 
c!  ■    gangreneux  (surcctte  terminologie  militaire  italienne,  Rabe- 

lais 11,111  exact  et  heureux,  puisque  la  plupart  des  mots  dont  il  s'est 
servi,  avant  tout  autre  écriv.iin  français,  sont  restés  définitivement 
dans  notre  langue. 

Son  vocabulaire  nautique  très  abondant  (i  5o  mots  dont  jS  ne  se 
rencontrent  dans  aucun  écrivain  français  avant  lui)  présente  cette  par- 
ticularité de  n'être  pas  d'origine  livresque.  C'est  des  matelots  «  levan- 
tins o  ou  «  ponantais  »  qu'il  a  appris  tant  de  termes  de  manœuvre,  de 
noms  d'agrès,  voire  d'injures,  qui  ont  jusqu'ici  embarrassé  les  commen- 
■  i'<-iirs.  M.  S.  a  éclairci  tcjus  les  mots  de  ce  vocabulaire,  dans  lequel 
•ingue  des  termes  de  marine  fluviale,  d'autres  qui  viennent  de 
rOcean  et  de  la  Méditerranée,  enfin  un  apport  italien  et  particulière- 
mcni  vénitien. 

Le  langage  des  banques,  du  crédit,  du  trafic,  de  la  vie  de  société, 
sont  d'autres  provinces  de  l'italianisme  au  xvi^  siècle. 

Par  contre,  il  n'y  a  rien  que  de  provenance  indigène  dans  le  voca- 
bulaire de  la  cuisine,  qui  joue  un  rôle  si  important  dans  l'œuvre  de 
Rabelais. 

Aucun  livre  du  xvi"  siècle  ne  nous  offre  d'ailleurs  une  pareille  abon- 
lance  de  matériaux  sur  la  tradition  française  à  l'époque  de  la  Renais- 
sance. M.  S.  a  minutieusement  étudié  tous  ces  thèmes  de  la  tradition 
i:^  '  .  orale  ou  livresque  :  contes  populaires,  légendes,   chansons, 

ic, .  ...  antins,  rites  et  croyances,  superstitions,  théâtre  populaire,  lit- 
térature de  colportage.  Il  a  spécialement  mis  en  relief  l'intérêt  delà 
rarémiologie  rabelaisienne.  Les  dictons  monastiques,  juridiques  ou 
médicaux  et  les  adages  qui  abondent  chez  Rabelais  reflètent  les 
aspects  de  la  vie  dans  tous  les  temps  et  plus  particulièrement  à 
lue   de   la    Renaissance. 

..c  second  tome  de  l'ouvrage  de   M.  S.  (Langue  et  vocabulaire)  est 
une  étude  proprement  linguistique.   Ayant  envisagé    sous  les  prin- 
cipaux aspects  l'image  de  la  civilisation  française  dans  l'œuvre  de  R 
Il  s  attache  à  étudier  les  caractères  de  son  vocabulaire, 


n  HISTOIRE    ET    DE    LITTÉR ATI.'RF. 

Rabelais  était-il  polyglotte?  On  l'a  dit.  M.  S.  nous  montre  le 

de  cas  qu'il  convient  de  taire  des  dlémenis  basque- 
suisses,  allemands,  hébreux  et  arabes  épars  dans 

ne  connaît  vraiment  parler  que  les  langues  de  la  Kcn^ 

le  grec  et  le  latin.  Il  leur  fait  de  larges  emprunts.  Il  va.  en 
son   vocabulaire  indigène,   des  survivances  de  l'ancif: 
mots   de   terroir,    originaire   des   provinces   où  il 
d'Ouest,  Lorraine,  Lyonnais,  Languedoc,  Provcnc 

Un  des  caractères  les  plus  curieux  de  son  lanj 
métaphores  et  comparaisons.  Etudier  ces  élcmL•l^^  j->.^ii 
son  vocabulaire,   c'est  pénétrer   les   secrets  de   son  sivie. 
souhaitait  qu'on  lui  indiquât  si  Rabelais  avait  des  métaphor . 
familières  ou  personnelles.   A  cette  question  les  trois  derniers  livres 
tout  dans  les  formules  d'imprécation)  pour   :   empluyc    danv 
surtout...  ;  p.    53,   mesurer...   les  antiquités;   —  surtout  ce»  ci. 
hardies  du  vocabulaire  de  la  linguistique  :  p.  36  «  emprunt  H 
pour:   emprunté  aux   Flamands;    p.  711:   reflet  p;    •--•:-■ 
groupements  lexiques,  etc. 

Ces  réserves  ne  doivent  pas  empêcher  de   convenir  des  mérir 

l'ouvrage  de  M.  S.  En    particulier,    on  admin-r.i    avec    ■.^u^:\ 

pourchassé  et  examiné  les  textes  les  plus  divers,  pour  en  tirer  qip 

éclaircissement   sur   la  langue  de  Rabelais.  Ils  sont  si  rares  d^ 

jours,   les  pionniers  qui  découvrent  des   terres  nouvc" 

diiion  et  s'obstinent    pendant  plusieurs  lustres  à  les  v.^: 

serait  impertinent  de  les  chicaner  sur   de'^   vJiil!c<;  et  in  ir 

marchander  notre   gratitude. 

Jean  I'lattard. 

Victor  BouiLLiER,  La  Fortune  de  Montaigne  en    Italie   et  en  Etpagne   l'..t... 

Ed.  Champion,  hj22.  un  vol.  in-.S<' de  72  pages.  I'--  v..    -> 

M.  V.  Bouillier  reprend  et  complète,  dans  ..>.;  .,  .. 
de  M.  Ferdinando  ^en,Sulla  fortuna  de^li  Essais. 
Rivista  d'Italia  i  février   1916).  Il  constate  que   l'I  :  '*■' 

intéressée  jusqu'à  nos  jours  à  Montaigne,  qui  prisait  tant  son  litre  de 
citoyen    romain  et  qui   eut  rêve  de  vivre  dans   la  libre  Venise.  Peu 
nombreuses  sont,  pendant  trois    siècles,  les  traducii 
M.  V.  B.  en  compte  une  par  siècle,  celle  de  Girolamo  N-. 
celle  de  Girolamo  Canini  en   i633  et  une  anonyme  en  1 
siècle,  il  en  est  publié  trois.  On  relève  quelques  tracer   d 
des  Ess-zis  dans  les  Pensieri  diversi  deTassoni  '  i  ^^^ 
Célestin  Buonafede  (171Ô-1793).  Au  xvn 
en    Italie  du  patronage  de  nos  Encyclopédiste 
sophes,  d'Algarotii,  de  Beccaria.  de  Pietro  Verr.,    '. 
tesse  d'Albany,  d'Ugo  Foscolo.  Mais  c'est  au  x.x- 
et  se  développe  en  Italie   l'admiration  pou--   ^^  ■ 
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r.ir  le  poète  Ginscppc  Giusti     1809-1860).  par   Francesco   de 
<,  ,    ,.    n.  :w  «iito  r.rocc.  Son  Journal  iif  voyage  est  édité  par  AIcs- 

aisioricns    liiicraiics  ci  les  critiques   modernes 
K:  ;il  quelques  cUudes  de  valeur. 

Kn  le.  le  premier  ocrivain  qui  se  soit  occupé  de  Montaigne 

»   de  (^uevedo   qui   cite    les  Essais  à  plusieurs  reprises 

nsc  A'f'picurc  (i635;.  La  littérature  espagnole  des  xviic  et 

,v>  a  presque    totalement  ignoré  \cs  Essais.  Par  contre,  la 

^.  ..  1  .-(Miicmporainc  n'est  pas  inditVérente  à  Montaigne.  Mcnan- 

dcr  V  et  surtout  .Martincz  Ruiz  (Azorin)  ont  écrit  sur  les  Essais 

de  ion  beilos  pages  ou  d'intéressantes   appréciations. 

J .    Plattard. 

I.n  ..lire  .le  .N'iure-n.itnc  à  Cahors,  Le    clergé  du   Lot  sous  la  Terreur 

f; ...  :.-jrienne.  l'aris.   Champion,  s.  d.  (1922),   102  p.  gr.  .S. 

\ous  avons  rendu  compte,  il  y  a  bien  longtemps  déjà,  dans  la  /^e- 
l'MC  criri,/Mf,  de  certains  travaux  de  M.  l'abbé  Sol,  relatifs  principale- 
ment aux  rapports  de  la  France  et  de  l'Italie  dans  le  passé,  alors  qu'il 
fouillait  les  archives  et  les  bibliothèques  delà  péninsule.  Devenu  curé 
de  Notre-Dame  à  Cahors,  M.  Sol  s'est  mis  à  étudier  avec  un  zèle 
ie,t\  l'histoire  de  cette  région  et  nous  donne  comme  premier  résultat 
'  ^  recherches  une  très  consciencieuse  étude  sur  la  crise  religieuse 
....  -  .L-  l.ot  Cl  les  inierncmenis,  arrestations,  séquestres,  etc,  qui  s'y 
produisirent  après  la  journée  du  18  fructidor,  d'après  les  dossiers  con- 
servés aux  archives  départementales.  A  la  suite  de  ceredoublement  des 
persécutions,  provoquées  parles  menées  royalistes,  la  plupart  des  prê- 
tres «  inscrits  sur  la  liste  des  émigrés  et  rentrés  sur  le  territoire  de  la 
t»-'  ■-'   demandèrent    des  passeports  pour  quitter  le  territoire, 

r«»iif  Lw  ctant  bien  décidés  à y  rester,  en  se  cachant  »  (p.  26).  Sur  la 
question  du  serment  de  haine  à  la  royauté  et  à  l'anarchie,  exigé  du 
cicree.  il  y  eut  des  dissentiments  marqués  et  plusieurs  l'auraient 
pr  '"tiers  s'ils  n'avaient  craint  la  colère  de  leurs  ouailles  ;  '<    des 

femmes  même,  dit  .M.  S.,  s'érigèrent  en  docteurs  de  la  loi  pour  faire 
cn'endre  raison  aux  soumissionnaires  »  (p.3j).  L'auteur  nous  cite  de 
n-  X  et  curieux  exemples  de  l'attitude  de  l'ancien  clergé  consti- 

"iL-i,  des  procédés  employés  à  l'égard  des   prêtres  soupçonnés 
;r  rétracté  leurs  serments  antérieurs,  des  enquêtes    administrati- 
.vertes  a  ce  sujet,  sur  la  déportation  des  récalcitrants  à  File  de  Ré, 
'■'''^     •     "*    -^  détaille  aussi  les   moyens   ingénieux,  imaginés  par  la 

p-  '^"^^'es,  pour  venir  en  aide,  plus  ou  moins  efficacement,   aux 

iâires  cachés. 

^n  récit,  M.  l'abbé  Sol  a  joint  cinq  appendices,  où  l'on  trouvera 

-s  prêtres  du  département  exempts  de  la   déportation   pour 

c.-i  .ge  ou  d'infirmité,  la  liste  de   ceux  auxquels   on   réclamait  le 

serment  de  haine,  celle  des  ecclésiastiques  condamnés  à  la  déportation, 
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celle  enfin  des  membres  du  clergé  cons.itutionnd  prc^nis  au  '^ 
deCahors,  tenu  en  juillet    1797.  Nous  rccmmandon 
monographie  locale   à    tous  ceux   qui   s'int.-..- 
gieuse  de  l'époque  révolutionnaire. 


•'^^  r  1 1  f       I 


P.  DuiNE,  Essai  de  Bibliographie  de  Félicité  Robert  de  La  MAnnaU 

nant  plus  de  i,Soo   articles,   brochures  ou   livres  avec  deti    ■ 
écriture    et  de  l'écriture    de    son   frùre   Jean   et   de  son  oîk...    .,ç 
Paris,  Garnier,   1923,  pp.  V11-134.  PrixSfr. 

Comme  complément  de  son  très  remarquable  Au  Mennais  ptru 
l'an  dernier  et  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  le  n"  du  i*' sep- 
tembre 1922,  M.  F.  Duine  vient  de  publier  une  bibliographie  aussi 
complète  que  possible. 

Dans  une  courte  préface,  quelques  points  sont  repris  :  1°  l'ontio- 
graphe  ménaisien  est  justifiée  :  on  dit  cartésien,  ménaisicn  et  non  des- 
cartésien, lamenaisien;  l'emploi  des  deux  ;i  aurait  rinc«>'>v-fi;,-ni  de 
faire  sonner  les  deux  lettres,  ce  qui  est  contraire  à   la   v.  pro- 

nonciation du  mot  La  Mennais  (p.  11);  2"  Le  sceau  de  L.  M.  repré- 
sentant un  chêne  brisé  par  l'orage  avec  la  devise  je  romps  et  ne  plie 
pas,  auquel  Sainte  Beuve  fait  allusion,  et  dont  M.  M>n\chal  niait 
l'existence,  existe  réellement  :  la  poignée  en  agate  rouge  iif;  i  un 

aigle  assez  fin  »;  et  F.  D.  l'a  eu  sous  les  yeux  (p.  m)  ;   3"  la  fu- 
ture avec  laquelle  Lacordaire  renia  son  maître  est  précisée  fp.  v 
et  l'on  trouvera  dans  la  bibliographie  n"  269,  p.  32  et  n"  1  r  . 
quelques  indications  utiles  à  ce  sujet. 

La  Bibliographie  comprend  :    i'  Œuvres  de  I^.  M.;  2*  R>  es 

bibliographiques  ;  3"  Publications  relatives  à  L.  M.  de  langue  Irausaise, 
anglaise,  italienne,  allemande,  espagnole,  hollandaise,  p  '  >c, 
russe,  bretonne,  galloise,  irlandaise,  provençale;  4'  Docuniv....^  ,àn% 
les  dépôts  publics  et  autres  archives  ;  3"  un  Appendice  et  deux  in1c«. 

F.  D.  suit  l'ordre  chronologique,  mais  pratique   par:  tic 

déplacement,   par    exemple,   pour    grouper   les    lexies    rel..  la 

mort  de  L.  M. 

Enfin,  ce  qui  nous  a  paru  le  plus  digne  d'intérêt,  il  lacht  -  J  abréger 
le  travail  des  autres  en  disant  un  peu  le  contenu  de  certains         -    ts, 
en  ajoutant    une  observation  sur   l'auteur,  en    marquai" 
thèque   où  il  a  vu  le  livre  »  (p.  ii.    F.  I).    se  garde  de 
ouvrages  de  fond  qui  sont  connus   ou  doivent  l'être  :  mai  .•* 

autres  il  donne  des  renseignements  curieux,    par  excmpK 
Esquisses  morales  de  Saint-Valry  dans  la  Muse  /m 
p.  18)  ;  les  Souvenirs  politiques  du  comte  O'Mahoni 
Parfois  il  fait  une  citation  piquante,  comme  de  la  Icuii.    ■ 
à  la  princesse  Julie  Bonaparte  du  12  nov.   1809  :  «  I 
assez  souvent  chez  Berangcr,  était  un  entant  très  am->u 


1  <)^ 
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Un  ,int:-froid.  Il  s'était  liiii  prêtre  pour  être  pape...  « 

Marc  CiTOLiaix. 


Blbhucraphic  iilaNri<*Dae,   revue  criti.juc  des   publications  concernant  l'Alsace 

Strasbourg    et    Paris.    Librairie    Istrn,    i(|22,     xii-Xôî    p. 

p ..-nMituiioii,   la  nouvelle    Université  rrant;aise    de   Stras- 

j.  i  sonm*   a  reprendre,    en   IViendani  encore,    une    entreprise 

•uirclois    par    certains    professeurs    et    bibliothécaires     de 

rUnivcrsitc'  allemande,  ia  publication  d'un  catalogue  complet    et   rai- 

^onnc   Ae  tous  les  t'crits  relaiils  à    r.Xlsace,  volumes,    brochures  ou 

.iriiclcs  de  revues.  La  Faculté  des  lettres,  chargée  tout  natu- 

iitMt  de   la  maicure  partie  de  ce  travail,   si    utile,   si    nécessaire 

.)e.  vu  ia  difficulté,  pour   le  travailleur  isolé,  de  connaître  tout  ce 

qui  se  publie  de  nos  jours  dans  tous  les  pays  sur  un  sujet  donné,  a 
réclame  la  collaboration  de  certains  professeurs  des  facultés  de  droit 
ei  de  médecine  et  a  constitue  de  la  sorte  un  état-major  fort  compétent 
pour  grouper  la  bibliographie  des  différentes  rubriques  de  ce  catalo- 
gue annuel,  et  pour  apprécier,  au  point  de  vue  critique,  celles  de 
'publications  qui  mériteraient  d'arrêter  l'attention  des  savants  et 
...  ^  du  ijrand  public.  Groupés  sous  la  direction  de  M.  Christian 
iVvuT.  membre  de  l'Institut  et  doyen  de  la  faculté  des  lettres,  les 
:boraicurs  de  la  liibliographie  alsacienne  nous  offrent  dans  le 
présent  volume,  le  premier  d'une  série  que  nous  souhaitons  longue 
Cl  prospère,  la  nomenclature  et  l'appréciation  des  alsaiiques  parus 
depuis  l'armistice  du  i  i  novembre  1918  jusqu'à  la  tin  de  l'année  1 92  i  ; 

^'   ani  chaque   nouveau    volume  enregistrera    la  littérature    de 

i  ........  précédente. 

Le  plan  de  l'ouvrage  i  Géographie.  —  Histoire  générale.  —  Archéo- 
logie. —  Moyen-Age.  —  xvr  et  xviie  siècle.  —  L'Alsace  française  i  789- 
Hisioire  contemporaine,  1871-1918.  —  Beaux-Arts.  —  Lin- 
e.  —  Folklore.  —  Histoire  littéraire.  —  Economie  politique, 
~    '■  !e  rurale  et  sociale.  —    Hygiène    générale  et    sociale.    — 

•■^niinistraiives)  nous  semble  bien    tracé;    il    s'est    inspiré 

■^'  l'excellente  Bibliographie   lorraine  dont  la    faculté  des 

.cttres  de    Nancy  avait  commencé    la    publication   en    1910    et    dans 
lie  par  un   pressentiment    heureux,    un    chapitre  était 
a  la  Bibliographie  alsacienne.    La   préface  de  M.  A.  Gre- 
nier expose  la  genèse  et  le  plan  général  de   cette   entreprise   nouvelle, 
ente  forcément  encore  quelques  lacunes,  puisque  les  relations 
-•s  avec  certains  pays  et  particulièrement   avec  l'Allemagne  ne 
•  ncore  assez   bien   rétablies  pour   assurer  un  dépouillement 
ia  littérature  afférente,  surtout  de  la  littérature  périodique; 
mais  ces  lacunes  seront  de  plus  en  plus  comblées,  si   les  auteurs  et 
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les  lecteurs  de  toute  brochure  ou  Je  tout  ariicU-  ».<mk 
veulent  bien    les   signaler  au    coniiié  de  rédaction.     ■ 
concours.  Dès    maintenant    d'ailleurs  cette  Jiihlio^ 
meilleurs  services  à  tous  ceux  qui  s'occupent  du  i  i 
de  l'Alsace  et  mérite  qu'on  s'intéresse  partout  a  son  succès 

H. 

Darwin.  Notice  et  traduction  de  Aiii;.  Lamki  hk,  l^ans,  i,a  Kc!iai»»«ncc  du  I    . 

in-i6,  200  p.,  4  francs. 

Voici  un  nouveau  volume  de  la  Collection  des  Cent  ■^•••f-d'œuvrc 

étrangers  dont  la  Renaissance  du  Livre  pour.suit  la  pi.  .n    Ont 

déjà  paru,  entre  autres  :  Chaiicer  (Legouis),  Shakespeare    FcuilU 

Locke  (Truc),  D^/be  (Bastide),  Scott  (  Maigron;,  Keats  1  Bocqi 

poètes  lakistes  (iMélix),  Poe  (Lauvrière  .  Chaque  volume  coniiciu  une 

introduction  biographique  et  critique,   une   bibliographir 

des  pages  choisies  souvent  traduites  en  lVani;ais  pour  la  priM.m.. 

M.  Auguste   Lameere,  professeur  à   l'Université  libre  de   Brii\' 

s'est  chargé  de  présenter  le  naturaliste  Charles  Darwin  au  pub. 

çais.  Il    a    résumé   la   vie    du  célèbre  savant,  donne    la   liste  de   se» 

ouvrages,  montré    comment   est    née    l'hypothèse  sur  le  mécanisme 

naturel  de   l'évolution.  Comme  Darwin  ne  rencontre  plu 

moins    dans     les    milieux    cultivés,    l'opposition   que   ses   \ 

ouvrages   ont   soulevée,  il  était  peut-être  inutile  d'insi»''-*^  ^"• 

que  le  matérialisme  a  pu  à  l'occasion  tirer  de  son  hypo 

traduite  est  V Essai  sur  V origine  des  espèces  com^i-tse  en  1^44,  : 

inédit  du  vivant  de  l'auteur  et  publié  en    1909  par  son  HIs.  C'est  la 

première  fois  que  V Essai  paraît  en  français.  Il  a  fallu,  faute  de  p' 

opérer  quelques  coupures.  Elles  sont   indiquées  avec  le 

scrupule.  Darwin  n'aura  jamais  beaucoup  de  lecteurs  parc> 

péniblement  et  qu'il  est  souvent  obscur,  mais,  sa  probité  in:-. 

éclate  à  chaque  page  de  son  Essai  et  la  conclusion  en  est  un  \ 

hvmne  d'accent  religieux  à  la  création. 

Ch.  Basiii» 

E.  .\.  G.  Lamborn  and  G,  B.  Harri.s«.n,  Shakespeare,  the  Mau   and  His    .■-..^f,r 
Londres,  Oxford  University  Press,  i92-\  m-iS,   iiS  yy.  1  s.  u  .1. 

En  1877,  le  regretté  professeur  Dovvden,  de  l'université  Ac  Or 
publiait  un  Shakespeare  Primer  c[iic   des  génerati.- 
feuilleté  comme  on   feuillette  un  aide  mémoire  à  quelques  lours 
examen.  Plus  tard,  ceux   d'entre  eux  qui    s'essayaieni 
personnels,  ont  eu  constamment   recours  au  peut 
ciser  une  source  ou  vérifier  une  date.  Mais,  depuis 
ouvrages  ont  paru  sur  Shakespeare,  on  a  fait   d- 
ruiné  des  hypothèses;  surtout,  il  a  surgi  une  n 
mentateurs    qui  applique  à  l'exécèse    shakespearienne   la    : 
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iif    II  iallnii  un  nouveau  Shakespeire  /'r/mtvqui  tînt  compte 
,^,,  rt-ortus.  MM.  Lamborn  ci  Harrison  auxquels  l'université 
^    ^  .tirciii  aux  ciudianis  un  petit  volume  très  acces- 

.qucMcmcnt  imprime  ci  illustré.  Ils  l'ont  divisé  en  quatre  dia- 
mant dans  le  premier  tout  ce  qu'on  sait  de  la  vie  de  Sha- 
uidianidans  le  second  son  temps,  enlin  réservant  les  deux 
■  -Mes  au  ilu-àire  et  aux  pièces.  Il  a  fallu  sacrifier  les  ana- 
,.L.s   Cl  l'éiudc  détaillée  des   sources.   En    revanche,   les 
,iMeni  sur  les  conditions  matérielles  dans  lesquelles  le  poète 
reprc5cniail$cs  drames,  donnent  des   détails    sur  la  troupe,  signalent 
enfin  la  favon  dont  les  textes  nous  sont  parvenus.  11  manque  à  l'aide 
mémoire  une  bonne  lable  et  une  bibliographie.  On  ne  sait  pourquoi 
les  auteurs  ne  disent  rien   de  l'intluencc  de  Shakespeare  en   Angle- 
terre et  A  l'eirangcr.    Tout  en  adoptant  —  c'est  leur  droit  —  une  atti- 
lude  conservatrice,  ils  auraient  dû  parler  de  la  question  d'auihen- 
Mcitc  :  aucun  manuel  sur  Shakespeare  ne  peut  la  passer  sous  silence. 
A  propos  de  la  ponctuation  de  Tin  folio,  il  aurait  fallu  renseigner  les 
lecteurs  sur  la  prononciation  de  l'anglais  au  xvi<=  siècle.  11  ne  paraît 
pas  indispensable  dans  un  travail  où  l'espace  est  parcimonieusement 
limite,  d'insister  sur  le   pamphlet  de   Prynne  publié   près  de  20  ans 
après  la  mon  de  Shakespeare  et  d'en  reproduire  en  fac-similé  la  pre- 
n-.i,'r,.  !v,  M,'.  A  part  ces  quelques  critiques  de  détail,  on  ne  doit  que 
1  MM.  Lamborn  et  Harrison  et  à  leurs  éditeurs. 

Ch.  Bastide. 

\     '.  CHKVALtKv,  Le  romaa  anglais  de  notre  temps,  Oxford,  University  Press, 
1931,  io-i3,  336  pp. 

C'est  au  tour  de  l'université  d'Oxford,  après  l'université  de  Cam- 

t,,:  j  . .    d'accueillir   les   travaux  de  nos    anglicisants.   On    lira   avec 

-•i  avec  fruit  celte  histoire  du  roman  anglais  contemporain  qui 

;e  les  travaux  antérieurs,   notamment  ceux   de  Phelps  et  de 

Voici  les   principaux   chapitres  :   le    roman   anglais   avant  le 

.-.''  le  roman  anglais  au  xix*  siècle,  l'âge  de  Victoria  et  l'âge 

Vil,  Samuel    Butler,   Henry    James,   développement  du 

-  depuis  trente  ans,  les  régionalistes,  les   cinq  grands 

-   ^    -)ntemporains  :  Kipling,  Wells,   Arnold   Bennett,  Gal- 

•  .Conrad,  les  romancières  anglaises,  les  jeunes,  le  roman  anglais 

-,Lierre.  On  trouvera  dans  ce  livre  une  foule  de  renseigne- 

•■»ouveaux.  Ajoutons  quelques  remarques  faites  en  lisant  :  P.  8, 

i  .jutcur  de  la  Parthenissa  s'appelait  Roger  Boyle,  le  roman  parut  en 

r'54  et  non  en  1664;  le  roman  de  Mr<  Behn  a  pour  héros  Oroonoko 

Oronoko;    p.  55,  réalise~t-on    paraît  un  anglicisme;    p.  iio, 

-  -:  est  dur  pour  Henry  James  qu'il  accuse  de  «  verser  dans  une 

•  -rbosiié  sans  précédent  »  ;  comme  tous  les  romanciers  professionnels 

anglais,  Henry  James  est  très  inégal,  mais  il  a  écrit  de  bien  belles 
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pages;  p.  i25,  l'ameur  insiste  avec  raison  sur  l'i     '  ,.  i.  i.-, 

dans  le  roman  anglais;  p.  ,94,  „  un  jeune  hom... 


dire  :  un  bon  parti,  est  à  coup  sur  un  anglicisme;  un   - 

noter  des  mots  à  remporte-pièce  qui  caractériscni  la  m 

tel  écrivain;  quelques-uns  sont  heureux,  dauircs  ic   s..nt  ■ 

de  Lytton  qu'il  est  «  un  manœuvrier,  un  politicien  de  la  liitér.iurc  . 

est    exact    et    le  trait   est   Hn;    appeler   les   ron^ 

«  maquettes  enluminées  »  est  recherché;  rcchercn 

sions«  le  roman  en  canne  à  pêche  »,  le  «  roman  en  j  .,,,  ., 

ques  termes  assez  vifs  auraient  pu  être  omis  ainsi  que  ■  la 

cent  mille  paletots  »  s'appliquant  à  l'œuvre  de  Hcnrv  James    , 

iniuste   d'accuser  l'auteur  d'avoir  oublie  quelques  romanciers 

un  tour  de  force  de  faire  tenir  un  tableau  du  genre  en  moins  de  i 

cents  petites   pages;    mais  Shorthouse  méritait  au  moins  ui' 

douzaine  de  lignes.  Ce  ne  sont  là  que  des  critiques   inv 

Fruit  de  plusieurs  années  de  lectures,  le  livre  sera  d'- - 

à  tous  ceux  qu'intéresse  la  littérature  anglaise. 

Ch.  Bastide. 

GoTARo  Ogawa,  Expenditures  of  the  Russo-Japanese   War 
sity  Press,  1923,  in-8,  237   pp. 

GùcHi  Ono,  Expenditures   of  the    Sino-Japanese    War. 
Press,  1923.  in-8,  33o  pp. 

GucHi  Oxo.  War   and  armament   Expenditures  of  Japan.  i)xi.,:i    l  niver*iiv 
Press,  1923,  in-8,  314  pp. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  (numéro  de  la  Revue  du  1 
1923)  d'une  des  monographies  qu'un  groupe  d'économiste 
sous  la  direction  du  baron  Sakatani,  ex-ministre  des  tînance»,   pu 
pour  la  Fondation  Carnegie.  Le  professeur  Gotaro  Oii  '    " 

versité  de  Kioio,  fait  en  quelques  trois  cents  pages  un  cx|  ■--    1. 
financier  imposé  au  Japon  par  la  guerre  avec  la  I^u'^sic.  A  ^ 
chiffres  que  la  grande  guerre  a  rendus  familiers  en  l.  .         .  ceux 
cite  M.  Ogawa  (il  préparait  sa  monographie  en  1916)  semblent  rid. 
lement  faibles;  ils  représentent  cependant,  pour  une  petite 
en  pleine  transformation  économique, unfardeaueorasani. Un  . 
intérêt  par  quels  expédients  les  ministres  japonais  cherchi'  • 
monter  les  difficultés  où  le  pays  se  débattait.  11  fallut  c 
l'étranger  à  un  taux  très  élevé  ;  les  impôts  existants  '"nr -m  .. 
des  taxes  nouvelles  créées;  mais  les  impôts  dir.  'Ur  la  plupart, 

rentraient  mal  ;  les  droits  sur  les  successions  qu'on  institua 
année  de  la  guerre,  donnaient  beaucoup  moins  qu'on  n'avai 
(exactement  sept  fois  moins)  ;  les  ressources  vinrent  surt' 
indirects,  des  douanes  et  des  taxes  sur  le  commerce    ' 

à  des   émissions  de  papier-monnaie  sous  lorme  de  L  

de  «  billets  de  guerre  »  La  situation  financière  s'ameiiora  ; 
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un  assurt'e.  Ko  dcpii  ..l'une  lînorme  augnuMitation 

ic  commerce  et   rindustric  connurent  un  déve- 

n,  ja.i  '    H.  Il  laui  d'ailleurs  observer  que  le  Japon  est 

Cl   que  par  conséquent  il  a  toujours  disposé 

iiMiiidante. 

■  nuise  de  i8<)4  avait  été  insignifiante  à  coté  de  la 

>c.  C'est    M.  Giichi  Ono,  fonctionnaire  du  Tré- 

uiie  les  aspects  tinanciers  et   les  conséquences  écono- 

,  >it  que  rinterveniion  de  la  Russie,  de  rMlemagne  et  de 

la  France  limita  les  acquisitions  territoriales  du  Japon.  Cette  puis- 

.^,j  uva  Cl   trouve  encore   que  c'était   une  chose  impossible  à 

.    iiionograplue    que    nous   avons    reçue,  s'occupe  des 
.s  que  les  guerres  et  les  armements  imposent  au  Japon 
M.  (JUchi  Ono.  avec  sa  compétence  particulière,  guide 
le  iecieur  à  travers  le  dédale  des  chiffres  et  des  statistiques.  On  trou- 
vera ditlicileinent   ailleurs    les    précieux    renseignements    condensés 
dans  les  appendices,  tableaux  statistiques  et  graphiques.  La  conclu- 
parait  ironique  dans  une  publication  faite  sous  les  auspices  d'une 
>-..n   qui  tend  à  encourager  la   paix  entre   les   peuples  :  «  Nous 
ns  pas  à   nous  féliciter  d'une  guerre  et  surtout    d'une  guerre 
.;nme  d'une  cause  efficace  de  progrès  économiques.  »  Il 
que  M.  Giichi  Ono  écrivait  cette  phrase  avant  l'armistice. 

;"ccrii  dans  une  préface  générale   le  directeur  américain 
:    .      .   ,    .ications.  M.  J.  B.  Clark  :  «  Le  sentiment  qui  règne  aujour- 
d'hui, n  est  pas  un  sentiment  de  sécurité.  L'appréhension  d'une  guerre 
prochaine  esi  plus  grande  qu'en  1914.  La  guerre  se  poursuit  dans  cer- 
M  ;u^  rc.:i->ns  ;  dans  d'autres,  la  paix  est  précaire  ;  dans  toutes,  elle  ne 
jue  par  l'initiative  consciente  et  intelligente  des  Etats  eu X- 
m^mes.  <   Le  remède  qu'il   propose  est  une  sorte  de  Conseil  suprême 
cconomi  ^ue  comme  celui  qui  mettait  en  commun  pendant  la  guerre 
les  ressource*  des  allies.  Pour  éviter  la  guerre,   poursuit-il,  il   faut 
•       -       "rte  des  principes  économiques.  «  La   guerre  n'a  pas  aboli 
.^  i  oti're  et  de  la  demande,  bien  que  les  gouvernements  l'ou- 
La  science   économique   doit    précéder   l'action    et   éviter   le 
•j  suivre  l'action  et  être  inculquée  par  les  désastres  ». 
Pourquoi  ne   pas  dire    plus  clairement    que   la   i^econstruciion    de 
rEur<ipe  n'est  possible  qu'à  la  condition  que  ceux  des  alliés  de  naguère 
jui   sont   sortis   enrichis   de    la   guerre    renoncent    à    leur  égoïsme 

mique? 

Ch.  Bastide. 

L' imprimeur-gérant  :  Ulysse  Rouchon. 
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André  FLu.lavs.  En  Flânant.  A  travers  la  France.  Bourgogne.  Bourbonr..v< 
Velay  et  Auvergne.  Paris.    Perrin,    192?.   in-So,    -si,,,   im^c-    Ci.nrrs    !• 
I  2  francs. 

Cette  nouvelle  série  des  «  flâneries  ■>  de  M.  Hallays  s'ouvre  par  une 
notice   sur    Bussy-Rabutin  et  sa   résidence  d'exil  :  double  notice,  la 
première  sur  Bussv  lui-même,  la  seconde  sur  MmedeColignv.  m 
fille.    Après  avoir  parcouru  les  abords  du  château  où  il   vécut  disgra- 
cié  pendant    près  de  vingt  ans;   après  en  avoir  visii<?  toutes  le 
que  sa  manie  avait   emplies   de   tableaux,  de  devises  cl  d\   ' 
«  témoignages  non  équivoques  des  séniles  rancunes  de  sa  ,... 
de  sa  vanité  »,   M.  Hallays,    pris   finalement  de  pitié  pour  la  .. 
misère  de  cet  ambitieux  éternellement  déçu,   de  cet  amoureux  impi- 
toyablement trompé,   se  représente   «  l'amèrc  vieillesse  de  ce  pauvre 
homme  qui,  sous  les  tilleuls  de  son  grand  parc,  errait  mélancolique- 
ment, méditant  une  devise  vengeresse  contre  l'infidèle  Monglat  ou  une 
flagornerie  nouvelle  pour  mendier  la  clémence  du  roi  •», 

Ayant  ainsi  tiré  le  rideau   sur  le  père,    M.  Hallays  se  retoun 
la  fille  et  nous  conte   l'aventure  de  cette  jeune  veuve  qui    «;'<-p 
au  logis  paternel,  s'éprend  follement  d'un  drôle,  se  mar;. 
ment  avec  lui,  espérant  couvrir  le  scandale  d'une  faute,  s'ouvre 
à  son  père  dont  elle  provoque  une  colère  épouvantable.  ; 
ment  de  décor  à  vue,   se  déprend  de  son  mari  et,  de 
père,  engage  contre  lui  une  lutte  Judiciaire  en  vue  dt  .„.. -w.   ■   .. 

Nouvelle  série  XC  "> 
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i:noruJcni  mariage.  Au  fond,  il  n'y  aurait  pcm-ctre  là  qu'un  banal 
ers.  nViaicni  les  personnages  en  cause  ci  l'époque  et  aussi  le 
lurrâicur  qui  donnent  à  celte  utVaire,  chacun  pour  son  compte,  une 
saveur  de  hiiui  goût.  On  a  beau  dire  tout  ce  que  Ton  voudra  contre 
Hu%»v-H.ibutin.  contre  sa  personne  ei  sa  prose,  c'était  un  type  dont 
on  Tc  pou  d'exemplaires,    un   «  caractère  »   de  théâtre  à  tenter 

....  \; ^    pour  vous  en  assurer,  suivez-le  dans  ses  démêlés  avec  sa 

cl  son   nouveau  gendre   :  c'est   le  mémo   homme  que   dans  ses 

,\f«-moirrv  ou  sa   Correspondance.   C'est    le   mcme   homme,   mais  la 

re  l'n    transfiguré,    presque  sublimé.    Saupoudrez   cette    histoire 

iragi-comiquc   du    sel   qu'André  Hallays    a   tiré  de  son  inépuisable 

'lier,  et  vous  en  apprécierez  le  régal  à  fond.  Nous  lui  devons  de 
|-,uiiculières  actions  de  grâces  pour  avoir  sorti  de  l'ombre  la  figure  du 
second  mari  de  Mme  de  Coligny,  l'aventurier  La  Rivière.  Tout  h 
l'heure,  en  parlant  de  Bussy,  nous  pensions  à  Molière.  Celui-ci  fait 
prcsscniir  Beaumarchais. 

De  Bussv-Rabutin  M.  Hallays  passe  à  Buffon.  Il  commence  par 
l'accabler  de  sarcasmes  en  souvenir  du  temps  où,  sur  les  bancs  du 
collège,  il  ânonnait  le  Discours  sur  le  style,  «  torture  des  mémoires 
récalcitrantes  ".  Mais  il  se  ressaisit  aussitôt  pour  déclarer  que  «  vers 
quarante  ans,  un  homme  qui  s'est  adonné  à  toutes  sortes  de  lectures 
est  mi»r  pour  admirer  Buffon  ».  Est-ce  encore  du  persiflage?  Cela  dit, 
M.  Hallavs  reprend  sa  bonne  plume  de  descripteur  de  paysages  et  de 
maisons;  il  nous  promène  à  travers  la  demeure  que  Buffon  a  rendu 
célèbre,  le  parc  qu'il  a  dessiné  et  planté,  le  magnifique  panorama  qui 
l'encercle.  Fatigué,  il  s'assied  et.  vous  vous  en  doutez,  il  tire  de  sa 
poche  le  Voyage  à  Montbard  de  Hérault  de  Séchelles.  Si  vous  ne  con- 
naissez pas  le  livre  d'Emile;  Dard  sur  Hérault,  lisez  le  portrait 
qu'.André  Hallays  a  tracé  de  lui  :  c'est  une  eau-forie  trempée  d'acide. 
Le  grand  art  d'André  Hallays  —  soit  dit  à  cette  occasion —  c'est  de 
saisir,  de  mettre  en  relief  le  principal  intérêt  d'un  paysage,  d'une 
maison,  dun  livre,  d'un  homme;  son  goiît  ne  le  trompe  jamais. 
Personne  n'a  traduit,  n'a  transposé  pour  nous,  comme  lui,  1'  «  inter- 
view »  dérobé  à  Buffon  par  son  impertinent  visiteur.  Il  a  tiré  même 
du  rccii  de  Hérault  plus  que  Hérault  ne  pensait  peut-être  y  avoir  mis. 
•  Commeni!  c'est  moi  qui  ai  dit  cela?  Croyez-vous?  »  Ici,  quel  que 
soit  le  talent  du  reporter  (et  il  faut  reconnaître  qu'il  est  grand),  celui 
du  critique  le  surpasse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  Hérault  de  Séchelles  n'a  pas  forcé  la  note,  — 
il  était  bien  capable  de  ce  méfait,  —  il  faut  convenir  avec  M.  Hallays 
que  c'était  un  malin  singe  :  il  a  grossi  les  verrues  du  grand  homme  et 
fait  de  lui  une  monumentale  caricature.  (Est-ce  que,  par  hasard,  Barrés 
n  aurait  pas  lu  Séchelles  avant  d'aller  passer  huit  jours  chez  Renan?) 

André  Hallays  a  fait  une  trouvaille  :  il  a  découvert  la  France.  Ne 
nez  pas.  Il  a  découvert  le  visage  de  la  France  et,  comme  dans  les 
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portraits  dus  aux  grands  maiires,  il  a  su  y  voir  l'I^mr-  ,1.,  „.. 
sa  description  de  la  petite  ville  de  Tonnerre.   Elle  ,,c 

d'une  colline,  au  bord  de  TArniançon.  «  Ses  maisons  scmblcm  te  lan- 
cer à  l'escalade  parmi  les  vignes  et  les  arbres  jusqu'à  la  ^ran.lc  icrraw 
où  se  dresse  l'église  Saint-Pierre.  Mais  ..n  dirait  que,  cs^ourHéc  de  la 
montée,  la  petite  ville  s'est  brusquement  nrr<îtée  de  grimper,  résignée 
à  laisser  la  nature  maîtresse  du  reste  de  la  montagne.  Alors,  pai-'-'- 
ment,  elle  a  étalé  ses  petits  faubourgs  au  bord  de  la  petite  ri  ..; ., 
Avec  son  air  à  la  fois  hardi  et  nonchalant,  elle  parait  une  pcrsonn 
sage  qui  a  su  modérer  ses  ambitions  et  reconnaître  à  temps  la  vaniié 
de  la  gloire  et  la  douceur  de  vivre  à  mi-côte.  »  Que  diies-vous  de  €  ia 
douceur  de  vivre  à  mi-côte  »,  et  comme  Sainte-Beuve  aurait  vidé  de 
ces  trois  mots  tout  le  sens  qu'ils  contiennent  1 

Passant   ensuite  à  Beaune,   M.    Hallays  est  naturellement  ef--  ^ 
l'hôpital  et  il  y  a  vu  le  Jugement  dernier  de  Roger  van  dcr  \\\ 
Mais   pourquoi  ne  nous  a-t-il  rapporté  que  les  propos  plus  ou  : 
facétieux  d'autres  visiteurs  entendus  devant  cette  toile  célèbre?  Beaune, 
son  hôpital  et  son  retable  ne  méritaient-ils  pas  mieux?  Peui-ôirc  est-ce 
trop  connu  ? 

De  Beaune  à  Vézelay,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Mais  parce  que  l.i'  •••'•  :ue 
de  Vézelay  a  été  sauvée  de  la  ruine  par  Viollet-le-I)uc,  Andr.  :  :  vs 
la  trouve  «  moins  émouvante  qu'une  pauvre  église  de  camp. i 
demi-ruinée  dont  ia  toiture  en  charpente  repose  sur  quelques  antiques 
piliers  usés,  cassés  et  )aunis  ».  C'est  une  <<  église  sans  vie,  sans  mys- 
tère... un  scandale,  ...bibelot  rafistolé  par  un  habile  «ru 
ces  voûtes  blanches  et  intactes,  rien  ne  parle  à  rimaginauun.  ncn  ne 
témoigne  que  des  foules  immenses  sont  venues  là  s'agenouiller  avant 
de  partir  pour  la  Terre  Sainte  ».  Tel  est  le  thème  qu',\iidro  Hallays 
promène  depuis  plus  de  vingt  ans  dans  tous  les  coins  de  la  France. 
Il  y  a  là,  je  le  crois,  une  confusion,  sinon  une  erreur.  .M.  Hallays 
s'imagine  qu'une  église  n'est  qu'un  sujet  d'émotion  pour  les  artistes. 
un  objet  d'étude  pour  les  archéologues,  et  non  un  lieu  de  c   '  ^c 

rassemblent  les  chrétiens  pour  prier  et  pour  entendre  la  |  .is.mc  de 
Dieu.  Ceci  étant,  —  et  qui  le  nierait?  —  le  premier  devoir  d'un  cur^ 
n'est-il  pas  d'assurer  aux  fidèles  un  abri  contre  les  intempéries  et  une 
demeure  décente  au  Dieu  du  tabernacle?  Tant  pis  pour  l'archéologue 
si  la  restauration  de  l'édifice  n'est  pas  ou  est  trop  du  «  style  de 
l'époque  ».  Qu'un  curé  jette  par  terre  une  vénérable  église,  p\ 
souvenirs  historiques  ou  un  spécimen  de  l'art  des  aieux  pour  en  rcr  ; 

tir  une  autre  de  toutes  pièces  ne  rappelant   en   rien   |':,-.  •;.•-,„ , 

comprendrait  les  hauts  cris  des  historiens  de  l'art.    Mn 

ration,  une  consolidation,  une  réparation   —  quelqi.  .  que  vt.u-, 

donniez  à  la  chose  '  -  n'est  pas  une  reconstruction.    Et  quand  ce  •. 

I.  André  Hallays  semble  faire  une  ^....Je  différence  entre  r^    • 
il  admet  réparer,  tnais   il  repousse  restaurer.  Ouvrons  le  Dicnonnair 


•  n  esi  laiic  par  un   jrchiiccic  de  goui  ei  de  savoir,   vous  le 
\       s  aimcricv.   pcui-èire   mieux  que  la  loiiure  vermoulue 
!  un  jour  sur  la  léie  des  lidéles  assembles?  Et  encore, 
>  .vsinurêcona  replace  des  uuicls,   des  statues  sortant 
>(-Su!pice.  qu"csicc  encore  à   dire    là  contre?   Avec   les 
m  disposent  aujourd'hui  les  paroisses  de  France,  croyez- 
vou»  qu'un  cure  puisse   luire   les  frais   d'un    Bourdelk-,    dun  Denis? 
Ktc»-vous  d'ailleurs  sincèrement  d'avis  que  les  Sacrés-Cœurs,  que  les 
Vie  Lourdes  d'aujourd'hui  soient  des  œuvres  plus  misérables 

ijins  spécimens  de  l'art  (?)  ancien  qui  subsistent  encore  dans 
1...U...UP  de  nos  églises?  Enfin  étes-vous  sûr  que,  parmi  les  Hdéles 
venus  là  uniquement  pour  prier,  beaucoup  soient  des  artistes,  que 
up  se  pûmeni  devant  les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  ou  de  la 
sculpture?  Nous  ne  vivons  que  d'exagérations.  Dans  sa  fièvre  moyen- 
âgeuse. ViolIci-le-Duc.  si  on  l'avait  laissé  faire,  aurait  jeté  à  bas  tout 
ce  qui  restait  de  nos  vieilles  construciions  pour  les  remplacer  par  des 
pastiches  comme  Pierrefonds.  A  cet  engouement,  qui  a  duré  cin- 
quanic  cl  des  années,  une  autre  mode  a  succédé,  celle  de  tout  conser- 
ver. C'est  si  beau,  si  «  émouvant  >•.,  un  vieux  pan  de  mur  drapé  de 
lierre  ei  éclairé  par  le  soleil  couchant  !  André  Hallays  aura  été  un  des 
apoires  les  plus  fervents  de  cette  nouvelle  doctrine  esthétique.  N'en 
douions  pas  :  elle  sera  aussi  éphémère  que  l'autre  et  pour  la  même 
raison.  Cet  amour  désordonné  du  vieux  parce  qu'il  est  vieux,  n'est-ce 
p.«s  un  reste  de  romantisme,  une  manie  que  nos  pères  d'avant  Walter 
Scott  n'<»nc  pas  connue? 

Ce  qui  reste  de  l'abbaye  de  Pontigny,  et  surtout  son  église,  four- 
nissent à  M.  Hallays  quelques  observations  sur  la  sobre  magnificence 
de  l'art  roman.  Comme  lui.  laissons  aux  archéologues  le  soin  de  déci- 
der si  cette  église  a  été  bâtie  d'un  seul  jet.  et  bornons-nous  à  jouir  de 
l'etTei  de  son  admirable  vaisseau. 

Il  ne  loue  pas  moins  l'abbaye  de  Fonicnay,  telle  que  son  propriétaire 

l'a  restaurée.  Bien  que   les  bâtiments  qui    composent  l'ensemble  du 

monastère  aient  été  maintes  fois  transformés  au  cours  des  âges,  l'église, 

le  cloure  et  ses  annexes  n'ont  subi,   depuis  le   xii^  siècle,  à  peu  près 

aucune  modification.  Ce  beau  modèle  de   l'architecture  cistercienne, 

c  csi-à-dire  de  la  plus  austère  qu'ait  connue  le  moyen-age,  offre  à  l'ima- 

<n  de  notre  cicérone  les   plus  pures  jouissances  et  à  son   élo- 

-•  une  savante  et  brillante  occasion   de  s'exercer.  Mais  en  dépit 

scrniions  de  saint  Bernard  qui  voulait  que  les  pierres  mêmes 

:  des  églises  de  ses  moines  préchassent  la  pénitence  et  la 

pauvreté,  le  cloître  de  Fontenay  a  sa  grâce  et  ses   agréments.   «  Il  y 

■i    ioi  et  les  prophètes  :  Restaurer,    nous  lapprend-il,    c"est 
-n  Don  éiai  .,  et  réparer,  c'est  ..  remettre  en  état  ».  Y  a-t-il  entre  les 
-,  .Jisseur  d'un  cheveu  .■' 
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avait,  dit  M.  Hallays,  quelque  chose  de  plus  Ion  et  de  rhji  pu 
que  la  parole  d'un  grand  apôtre,  c'était  l'insiinct  ii 
leur  de  pierres  bourguignon,  incapable  de  se  résigner  a  ta 
sans  y  mettre  la  marque  de  son  goût  ». 

Arin  sans  doute  de  nous  reposer  de  ces  longues   prom  i- 

vers  le  moellon,  Fauteur  nous  invite  ensuite  a  une  excuis n 

air  vers  les  sources  de  la  Seine.  Il  nous  décrit,  avec  une  in  i_  ...  .  u 
inévitable,  la  grotte  artificielle  que  le  «  génie  »   d'Haussmann  a  ima- 
giné de  faire  bâtir,  aux  trais  du  département  de  la  Seine, au  dessus  du 
berceau  du  fleuve  naissant.  Mais  il  s'apaise  bienioi  devai. 
maisons  du  bourg  de  Chanceauxque  traverse  la  grande  rouie  de  I 
'(  Situe  presque  au  point  culminant  de   la  voie    par  où  p.i  u 

de  migrations  humaines,  première  station  sur  le  revers  j. ^..rs 

qui  partagent  les  eaux,  les  races  et  les  climats  de  l'Europe,  seuil  du 
septentrion,  lieu  d'étape  pour  les  troupes  en  marche,  lieu  de  rclai  pour 
les  postes  et  diligences,  Chanceaux  a  conservé  un  air  ancien,  magni- 
fique et  vénérable.  »  Le  touriste  entre  dans  un  jardin  tracé  à  l'an- 
cienne mode  :  c'était  celui  de  l'auberge  où  dînaient  les  voyageurs  qui 
se  rendaient  de  Dijon  à  Paris  par  la  diligence;  les  propriétaires  actuels, 
toujours  absents,  en  ont  confié  l'entretien  a  un  vieillard  qui,  n-.'v  «■,.!». 
par  an,  taille  les  ramures  et  restitue  aux  arbres  leur  forme 
turale.  Nous  voilà  tout  de  même  aussi  loin  du  préfet  Haussmann  que 
de  saint  Bernard.  Nous  suivons  ainsi,  de  village  en  village,  Ic^ 
miers  méandres  de  la  Seine  jusqu'à  la  première  ville  qu'elle  arfo>c, 

Châtillon. 

II  y  a  beaucoup  à  dire  de  Chàtillon,  et  .M.    André    [!■"■ 
fait  pas  faute.  Il  nous  promène  à  travers  les  rues  et  lésa.  .-  ■; 

de  la  ville;  il   nous   fait  visiter  ses  deux  églises,  son  cime;. 
musée,   la  maison   natale  du  maréchal  Je  Marmoni,  les  ruines  des 
anciennes  abbaves,  à  propos  de  quoi  il  nous  conte  la  burlesque 
loire  de  Bois-Robert  qui  lut  un  des  chanoines   réguliers  de 
Notre-Dame,   membre  de   l'Académie  fran^-aise  et,  en   t 
bouffon  du  cardinal  de   Richelieu.    Pour    l'honneur  de    .  ..j...-.    de 
France,  souhaitons  qu'elle  n'ait  pas  compté   h.Muronp  de  moines  de 

cet  acabit. 

De  la  Bourgogne  M. Hallays  passe  en  Bourbonnais  Comme  de  juste. 

sa  première  visite  est  pour  Moulins.  Après  avoir  expédi.  'it 

ce  qu'il  avait  à  dire  de  la  ville  même,  il  sest  hâte  d'al!  la 

chapelle  de  la  Visitation,  devant  le  célèbre  mausolée  du  ua. 

morencv.  Il  nous  le   décrit,    comme   il    sait    décrire   un   " 

mêlant    dans    une    équitable   proportion    l'elogc  et    la 

cette  œuvre  magistrale  des  frères  Anguier.  Mais  M.   H-. 

pénétrer  dans  la  vie  des  personnages  dont  il  contemp. 

la  vérité,  il  passe  assez  vite  sur  le  supplice  du  hisducon; 

pité  pour  avoir  trahi  le  roi,  il  s'arrête  longuement  sur  le  Jc^.puir  de 
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^  veuve.  Et  c-e«  »ous  la  conduite  de  ce  guide  inimitable  que  nous 
^     an»  toutes  les  siati-ns  du  calvaire  de  MancFclice  Orsini. 
,  ,,...  .os  bAiimcnts  du  monastère  où  la  duchesse  versa  tant  de 
,,(,  clic  prit  rhabii  de  visitandine.  où  elle  reçut  sainte  Chan- 
lil  Mc  Chantai  clle-m^mc  vint  mourir,  sont  devenus  un  lycée, 

e,  .•  porte  le  nom  assez  peu  approprié  de  Théodore   de  Ban- 

ville. ^        .  ,       c   • 

Kn.iuiuant  Moulins.  M.  Hallays  se  dirige  sur  Souvigny,  le  «  Saint- 

Dcni»  .des  ducs  de  Bourbon.  C'est  une  vieille  bourgade  dont  chaque 
maison  pourrait  évoquer  quelque  souvenir.  Mais  ce  qui  attire  et  doit 
arrêter  plus  longtemps  le  touriste,  c'est  l'église,  admirable  édiHce  qui, 
comme  tant  d'autres  en  France,  offre  un  mélange  de  tous  les  styles  du 
xf  au  xviif  siècle.  Pressé  d'entrer,  M.  Hallays  accorde  peu  d'attention 
au  portail.  M  semble  cependant  que  ce  portail,  avec  sa  hautebalusirade 
d'un  dessin  si  gracieusement  brisé,  méritait  mieux.  Mais  le  grand  inié- 
réi  de  l'église  de  Souvigny  ce  sont  la  «  chapelle  vieille   »  et  la  «   cha- 
pelle neuve  "  réservées  toutes  deux  à  la  sépulture  des  anciens  ducs  de 
Bourbon.  Malgré  les  effets  du  temps  et  les  dévastations  des  icono- 
clastes de  tous  les  temps,    il    y   subsiste    des    statues    plus   ou  moins 
mutilées  qui  attestent  encore  le  talent  de  leurs  auteurs,  Jean  de  Cam- 
brai et  Jacques  Morel,  deux  des  plus  grands  «  ymageurs  »  du  xv<=  siècle. 
Oc  Souvigny  à  Bourbon-l'Archambault,  il  y  a  deux  petites  heures 
de  voilure;  une  promenade.  Après  nous  avoir  décrit  la  ville  de  Bour- 
bon telle  qu'elle  se  présente  aujour-d'hui,  après  nous  avoir  rappelé  la 
vogue  de  ses  bains  et  ses  habitués  du  wii^  siècle,  —  princes,  cardinaux, 
maréchaux  de  France,  ministres,  magistrats,  abbés,  grandes  dames  ',— 
tous  plus  ou  moins  catarrheux,  hydropiques,  paralytiques,  rhumatis- 
manis  ou  goutteux,  M.  Hallays  s'arrête  à  Boileau,  venu  pour  soigner 
une  laryngite.  Il  nous  dit  la  maison  où  il  descendit,  le  médecin  et  l'apo- 
thicaire qui  prirent  soin  de  lui,  sa  correspondance   avec  Racine,  Tin- 
léréi  que  la  cour  portait  à  sa  guérison.  Mais  Boileau  ne  guérissait  pas. 
■  Prenez  des  bains  »,   lui  disait  l'un  ;  «   n'en   prenez  pas  »,  lui  disait 
lautre  ;  a  prenez  des  demi-bains  »,  conseillait  un  troisième.   En  atten- 
dant, les  douze  verres  d'eau  qu'il  s'ingurgitait  chaque  jour  le  fatiguaient, 
Cl  il  restait  toujours  aphone.  «  Il  fera  mieux  de  se  remettre  à  son  train 
de  vie  ordinaire,  dit  un  jour  le  roi;  la  voix  lui  reviendra  lorsqu'il  y 
pensera  le  moins.  »  Quand  Racine  lui  rapporta  ce  propos,  Boileau  fut 
iransporié  de  joie  et  de  reconnaissance.   «    Il   ne  saurait  guère  rien 
arriver  de  plus  glorieux,   répondit-il,  je    ne   dis    pas  à    un  misérable 
comme  moi.  mais  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  plus  considérables  à  la 
Cour...  Un  prince  qui  a  exécuté  tant  de  choses  miraculeuses  est  vrai- 

'>n  sait  que  Mme  de  Montespan,  une  des  habituées  de  Bourbon,  y  mourut. 
On  sai;  sans  doute  encore  que  les  chirurgiens  qui  l'ouvrirent  mirent  ses  entrailles 
d»r.s  un  seau,  et  que  des  chiens  qui  passaient  par  là,  s'en  emparèrent  pour  les 
Jév.rcr. 
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seniblablement  inspiré  du  ciel,  et  toutes  les  choses  qu  u  j,i 
oracles.  «Telle  Mme  de  Sévignc  qui  trouvait  Louis  XIV  i- - 
roi  du  monde  pour  avoir  dansé  avec  lui.  Hélas!  Kirsquc  B- 
Bourbon,  la  voi.x,  malgré  «  l'oracle  ..  du  plus  grand  roi  du  m 
voix  ne  lui  était  pas  revenue  '. 

En  rappelant  le  passage  de  Boileau  à  Bourbon,   on    semait  dan«  la 
main  de  M.  Hallays  comme  une  démangeaison  d'écrire  quelque  cho»c 
sur  Mme  de  Sévigné.  C'est  à  elle  qu'il  a  failli  consacrer  l.i   -    • 
suit  dans  son  livre  celle  de  Boileau.  C'est  du  moins  son  s... 
l'a  conduit,  cà  une  lieue  de  Gannat,  sur  ce  qui  a  pu  être  la  ici  iu 

château  de  Langlard,  où  l'abbé  Bayard  invitait  la  marquise  à  venir 
se  reposer  lorsqu'elle  avait  fini  sa  cure  à  Vichy.  Malheurcuscmeni.  le 
souci  de  retrouver  la  terrasse  disparue  de  Langlard  lait  ion  à  Vichv  et 
à  la  marquise,  et  l'archéologue  (bien  que  M.  Hallavs  se  di'  '  \c 
l'être)  à  Ihisioriographe.  Assurons  cependant  M  Hallavs  q^^  ..wiis 
eussions  préféré  une  seule  page  de  Mme  de  Sévignc,  commcnice  par 
lui,  à  tous  les  poèmes  de  M.  Hennequin,  ce  sous-prél'ei  de  Gannai 
qui,  longtemps  avant  celui  d'Alphonse  Daudet,  faisait  dcja  des  vers. 

Du  Bourbonnais  noire  guide  nous  transporte  dans  le  Velay.  Il  t'ar- 
rête d'abord  au  Puy  dont  il  nous  fait  admirer  la  ticrc  silhouette.  Quelle 
église  plus  passionnante  que  la  cathédrale,  que  cette  étrange  construc- 
tion dont  une  portion,  soutenue  de  piliers,  surplombe  le  vide!  Mail 
la  cathédrale  que  nous  voyons,  c'est  une  église  neuve  f)ù  l'on  n'a  con- 
servé que  quelques  parties  de  l'éditice  ancien,  —  nouveau  mêlait  de 
VioUet-le-Duc  ou  de  quelqu'un  de  ses  élèves  :  ci  M.  Hallays  de  mau- 
dire une  fois  de  plus  les  architectes.  Il  y  avait  iadis  sur  l'autel  de 
Notre-Dame  du  Puy,  une  vierge  noire,  présent  de  saint  Louis,  dont 
la  renommée  avait  grandi  de  siècle  en  siècle;  c'était  une  statue  mer- 
veilleuse et  légendaire  ;  les  révolutionnaires  la  jetèrent  au  feu  en  1 794. 
Ces  iconoclastes  n'avaient  pas  touché  à  un  buffet  d'orgues,  œuvre  d'un 
sculpteur  du  xvii»  siècle  qui  fut  un  grand  artiste.  Mais  il  parait  qu'un 
des  derniers  évéques  du  Puy,  trouvant  l'église  obscure,  déplaça  les 
orgues,  mutilant  quatre  anges  qui   les  ornaient  et  faussant  r- 

croît    l'éclairage    de    l'église.    Cet   évèque    est    un    vandaU  ic 

M.  Hallays. 

Faut-il  accompagner  notre  érudit  flâneur  en  Auvergne?  Lesuivron*- 
nous,  par  exemple,  dans  la  vieille  cité  de  Riom.  si  malodorante. 


, .  On  peut  s'étonner  -  et  regretter  -  que  M.  Hallays  n'n?»   r"  f»»' 
prince  de  Talleyrand  parmi  les  hôtes   de   Bourbon.   M  y  ^ 
pour  soigner  son  pied-bot.  Il  habita,  précisément  comme  P. 
la  place  du  Trois-Puits;  on  y  conservait    naguère  encore    i> 
lequel    il   sasseyait.    Ses   fréquents   séjours  ont   laissé  dan»   le  r 
nirs  plus  ou  moins  authentiques,  mais  combien  plus  vi-. 
N'est-ce-pas  à  Bourbon  ou  en  allant  à  Bourbon  qu'il  ■> 
Mémoires  avec  la  plume  de...  Mme  de  Oino? 
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.■  si  peu  victiguréc  pur  les  u  vaiulalcs  »  ?  Hélas!  ce  compte-rendu 
i  bien  trop  long  :  pourquoi  rallontîcr  encore  ctgûierau  lecteur 
sir  de  goûter  l'auteur  lui-mOme? 

•  ce  nouveau  volume  de  M.  Hallays,  si  vous  savez  appre- 
>!.;  1  .1  .i.u.^c  d'une  lani^ue  savoureuse  avec  le  tact  le  plus  fin  et  une 
.  ...M,  .,.,  m..  .  Miisnninu'e  de  l'art  et  de  l'histoire  de  l'ancienne  France. 

Kugène  Wki.vert. 


L,i,  V  of    India.   —  Vol.    IX,    Iiuio-aryan  Family,  Central  groupe  : 

^   ..tWcsicin     ilin.ii    and    Panjâbi;  Part    IV,  Spécimens  of  ihe 

■i  languagcs  and  Gujuri.  —  Vol.  X,  Spécimens  oUanguages  ofthc  Eranian 

mpilcd  nn>l  cditcd  bv  Sir  lii:oR(.K  Abraham  (irierson,  in-40,  xiv-824 

\n  =.^,1  pp.  ("laLiiua.  Siipcrintendent  Government  Priiiting,  InJia, 

Lu  grande  entreprise  de  Sir  George  A.  Grierson  s'achève,  selon  le 
plan  initial  et  Ion  peut  mesurer  dans  son  ensemble  le  résultat  d'un 
ertori  immense,  tel  qu'il  n'en  a  été  fait  aucun  du  môme  genre,  pour 
une  autre  contrée.  L'utilité  du  Linguistic  Survey  est  multiple.  Dans 
cette  revue  des  langues  de  l'Inde  britannique  sont  classés  minutieuse- 
ment tous  les  dialectes,  avec  leurs  sous-variétés.  Statistique  des 
sujets  parlants,  délimitation  de  l'aire  propre  à  chaque  parler,  spéci- 
mens de  chacun  d'eux  fournis  par  la  traduction  d'un  même  texte  et 
souvent  par  des  fragments  originaux,  description  de  la  phonétique,  des 
formes  et  en  général  des  principaux  traits  qui  différencient  les 
variétés,  vocabulaires,  types  de  phrases  usuelles,  jamais  aussi  riche 
collection  de  matériaux  n'avait  été  réunie  pour  qui  cherche  à  s'orien- 
ter pratiquement  à  travers  les  langues  indiennes  d'aujourd'hui  et  pour 
qui  veut  étudier  leurs  rapports  respectifs,  rattacher  leur  état  présent 
,1  un  passé  dont  il  ne  subsiste  souvent  aucun  monument,  enfin  remon- 
ler  à  leurs  origines.  Mais  si  les  linguistes  ont  la  de  quoi  se  satisfaire, 
les  historiens  y  trouvent  aussi  leur  compte.  En  l'absence,  si  fréquente, 
de  renseignements  historiques  sur  les  invasions,  les  migrations,  les 
déplacements  de  peuples  à  l'intérieur  de  l'Inde,  l'étude  linguistique 
aboutit  à  des  résultats  appréciables.  On  ne  saurait  douter  de  leur 
valeur,  car  on  les  voit  s'accorder  avec  les  données  d'une  autre  espèce, 
quand  il  en  existe.  Il  y  en  a  un  exemple  frappant  dans  le  tome  IX, 
partie  IV,  du  Linguistic  Survey.  M.  G.  signale  le  rapport  intime 
entre  les  langues  pahâri  (  «  montagnard  »  )  et  gujurî,  parlées  par  les 
populations  de  la  région  sub-himâlayenne,  du  Nord  du  Panjab  aux 
parties  orientales  du  Népal,  et  les  dialectes  du  Rajputana  qu'il  a 
groupés  sous  le  nom  de  râjasthânl.  Or  les  traditions,  non  douteuses, 
de  ces  peuples  les  font  précisément  venir  — eux  ou  les  conquérants  qui 
leur  ont  irnposé  leur  langue  —  du  Raiputana.  La  coïncidence  est  saisis- 
sante et  l'on  ne  peut  plus  s'étonner  qu'aujourd'hui  pahârï  et  râja- 
sthàni  soient  sépares  par  une  largebande  de  parlers    panjâbl  et  hindi, 
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appartenant  à  un  groupe  différent:  le  problème  linguistiin-  cv.  t  .-    . 
des    problèmes   dethnologic   et    d'histoire.    Pour    cMm 
niers,  M.  G.  apporte  Tappoini  de  son  érudition  phi 
expert  en  Tart  d'en  utiliser  les  éléments.  Ainsi   le  dcpouii.  u 

l'ancienne  littérature  qui  mentionne  les  Khas'as,  panicn" 
Mahabharata,  des  Puraiias,   de   la  Brhatsanihita,  de  le   r  ■ 
(Introduction  du  Tome  précité")    sert  .i   l'hiviori,!!   n..n   n, 
linguiste. 

Ces  dialectes  montagna'-ds,  qui  font  l'objet  du  Tome  IX.  punie  IV. 
occupent  une  bande  longue  ei  éiroite  au  Sud  et  à  l'Oucsi  de 
tibéto-birmanes,  au  Nord  des  parlers  aryens  de  la  plaini  ;c. 

Aucun  deux  ne  s'étend  sur  une  aire  considérable,  hormis  le  k 
que  la  domination  des  Gourkhas  a  introduit,  au  moins  à  tiiic  >; 
gue    officielle,  d'un  bout  à  l'autre  du  Népal.  Nulle  rt-ginn  n.- 
mieux  comment  le  morcellement  linguistique  peut  ^tre  i 
configuration  du  sol  :  les  dialectes  foisonnent,  différents  d. 
vallée  et,,  sauf  le  khas-kurâet  dans  une  moindre  mesure  le   kumauni, 
ils  paraissent  très  indigents   Parlés  sur  les  frontières  du  mon 
par  des  populations  souvent  mêlées  où  l'élément  aryen  ne  s. 
qu'intime,  ils  posent  le  problème  des  influences  cirarv'"---    v,^,.v    .,^1. 
langues  tibéto-birmanes  est  très  faible,  malgré  les  t.  ,iic  M    G. 

pense  en  découvrir;  par  contre,   celle  des  langues    du   Nor.* 
(kâçmiri  en  premier  lieu)  —  que  M.  G.  persistes  appeler  pi 
que  leur  rapport  avec  la  paiçâci  littéraire  ne  soit,   à    mo' 
ment  démontré  —  est  indéniable,  au  moins  sur  les  pahâri  Je  i  ' 
quilesavoisinent.  Un  fait  plus  curieux,  c'est  que  ces  pahiïr'  rv' 
un  grand  nombre  de  mots  qui  leur  sont  particuliers  et  don:   . 
est  obscure.  M.  G.  y  voit  le  reste  du  vocabulaire  de  l'ancienne 
des    Khaças.   Ceci  se  rattache  à  toute  sa  théorie  historique  sur  \es 
Khaças,  tribu  venue  de  THindu-Kush,  dont  la  langue  aurai 
européenne  mais  non  aryenne  peut-être;  ces  Khas'as,  ayant  e: 
l'Est,  se  seraient  amalgamés  avec  les  Gurjaras,  d<>ni  la  l.r 
serait  devenue  dominante.  Cette  hypothèse  ne  laisse  -  ■ 
santé,  mais  elle  est  indémontrable,  attendu  .mr  nr.ii^ 
parler  des  anciens  Kh-aças. 

Avec  la  partie  I  du  tome   IX  nous  nous  trouvons  sur   un  • 
bien  plus  anciennement  exploré,  celui  de  l'hindi  et  dupa 
porte  moins  de  renseignements  inédits:  mais  on  appr 
très  clairs  sur  l'hindôsuini  et  ses  formes  linerair< 
sur  les  rapports  entre  la  langue  parlée  et  la  langue  ,-  . 
d'une  excellente  bibliographie.    Avec    raison   M     d 
dialectes  moins  communément  connus  :  brn 
est  Agra,  devenue  littéraire  mais  restée  archaïque,  où  s 
diquement   un   neutre  dans  le  parler  des   cam| 
s'enfonce  vers  le  marathe.   11  donne  des  spécimen>  abonjuni.  ae 
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dialectes  dont  la  variété  tient  à  la  tbis  aux  nuances  locales  et  aux 
scrupules  littéraires  des  écrivains  (on  souhaiterait  une  étude  plus 
i-e  des  variations  du  langage  selon  les  castes  —  un  exemple 
'  -n  est  fourni  par  les  dialectes  du  Chhindwara  central).  Les 
.s.  pour  lesquels  aussi  le  l.inguistic  Survey  est  par  endroits 
une  mine,  liront  les  extraits  des  chants  célébrant  Âllifi  et  Odal,  les 
deux  défenseurs  de  Parniâl,  roi  de  Mahobû  et  adversaire  de  Prithirâj  : 
recueillis  de  ta  bouche  de  chanteurs  rustiques,  ce  sont  des  spécimens 
de  11  variété  banàphari  du  bundcii  et  aussi  de  cette  poésie  populaire 
qui  ravonne  bien  au  delà  des  frontières  de  ce  parler.  Quant  au  panjâbî, 
qui  est  plus  spécialement  la  langue  des  Sikhs  (quoique  leur  Âdi 
Granth  ne  soit  qu'en  partie  rédigé  en  véritable  panjâbî)  et  qui  appar- 
tient au  même  groupe  que  l'hindi  occidental,  avec  moins  de  sanskri- 
tismes  dans  le  vocabulaire,  il  a  un  caractère  mêlé  :  la  langue  commune 
rayonnant  autour  de  Kanauj,  centre  de  l'influence  politique  pendant 
les  siècles  qui  ont  précède  la  conquête  musulmane,  a  recouvert  des 
parlers  plus  anciens,  appartenant  à  un  groupe  du  cycle  extéj-ieur  aux 
dialectes  indiens,  le  lahndâ,  qui  subsiste  à  l'Ouest  sous  une  forme 
moderne  et  évoluée. 

Le  tome  X,  consacré  aux  langues  de  la  famille  iranienne,  traite  du 
pashtô,  de  Pormun,  du  balôchl  et  des  langues  ghalchah.  Les  limites 
linguistiquesdébordent  ici  largement  lesfrontières  politiquesde  l'Inde 
britannique.  Fidèle  à  sa  méthode.  M.  G.  décrit  brièvement  le  pashtô, 
plus  communément  appelé  chez  nous  afghan,  lequel  est  déjà  bien 
connu  par  les  travaux  des  iranistes  ;  et  plus  en  détail  le  balOchi,  qui 
l'est  un  peu  moins  et  que  l'archaïsme  de  sa  phonétique  rend  remar- 
quable. Mais  c'est  surtout  sur  l'Ormuri  qu'il  apporte  une  masse  de 
documents  nouveaux  dont  les  iranistes  auront  à  faire  leur  profit. 
L'ormupi,  ou  bargistâ,  est  parlé  par  la  tribu  peu  nombreuse  des 
Baraki,  entièrement  différents  des  Afghans,  sous  la  domination  des- 
quels ils  sont  tombés;  ils  occupent  quelques  îlots  de  territoire  dans 
la  vallée  du  Lôgar  d'où  ils  ont  quelque  peu  essaimé  vers  l'Est  et  le 
Sud-Est.  Leur  langue,  qui  n'est  pas  écrite  et  qui  n'avait  fait  jusqu'à 
présent  l'objet  d'aucune  étude,  est  classée  par  M.  G.  dans  le  groupe 
de  l'iranien  occidental  ;  elle  est  par  conséquent  nettement  distincte 
du  pashtô.  Il  en  doryie  une  grammaire  et  un  vocabulaire  aussi  complets 
que  possible  dont  les  éléments  ont  été,  pour  une  bonne  part,  recueillis 
sur  place  'les  vocalisations  ne  sont  pas  toujours  sûres).  Quant  aux 
languc-s  dites  ^halchah,  ce  sont  les  dialectes  iraniens  du  Pamir,  qui 
paraissent  former  un  groupe  à  part,  quoique  M.  G.  les  rattache  à 
l'iranien  oriental  ;  la  description  qu'il  en  donne  est  fondée,  sauf  pour 
les  dialectes  munjâni  et  zèbakl,  sur  des  publications  antérieures. 
C'est  dans  cette  région  que  Robert  Gauthiot  cherchait,  en  1914,  les 
•"     >  du  sogdien. 

^^^ez  insisté  sur  la  grandeur  de  la  tâche  assumée  par  M.    G.  et 
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sur  les  mérites  exceptionnels  de  son  œuvre  pou.    m  u 
d'avertir  les    linguistes  qu'elle  est  excellente  surt..,- 
est  descriptive  :  le  comparatiste  y  trouvera  ample  , 
riaux  ;  il  aura  à  les  utiliser  à  son  point  de  vue. 


ir. 


Manava-S'rauta-Sutra  :  Cayana.  thèse    présentée  à   l'T'nivcr,; 
Jeannk  m.  van  Gelder.  —  Leiden,  A.  W.  SijtholTs 
Druck  von  G.  Kreysing,   1921,  xx-22  pp.  in-i". 

L'agnicayana  est  l'édification  d'un  autel  à  feu   en  briques.  Le  ^ 
fice  de  soma  ne  requiert,    par  lui-même,  aucune  consiruciion» 
genre  :  le  cayana  est  facultatif,  sauf  peut-c^ire,  selon  la  liiurgi 
récente,  à  l'occasion  du  mahâvrata  ;  encore  les  auteurs  ne  - 
d'accord  sur  ce  point.  On  pourrait  donc  douter  que  ceit. 
ait  jamais  été  réellement  célébrée  et  supposer  qu'elle  est 
entière  de  l'imagination  des  ritualistes,  si  elle  ne  comporia 
saisissants  d'archaïsme  qui  engagent   à   y  voir  plutôt  la  survivance 
d'une  pratique  très  ancienne  dont  l'objet  était  d'incorporer  à  Tau- 
au  feu  sacré  lui-même  la  substance   de  l'Agni  divin.   I.c   prin 
cayana  peut  bien  être  indo-iranien.  Devenu  superflu,  c:: 
le  culte  védique,    il   est  resté  néanmoins   parmi  les  cci.,. 
les  sûtras  enseignent  les  règles  et  celles-ci  ont  fourni   à  la    .  1 

brahmanique  un  thème  sur  lequel  elle   s'est   particuliercmci. 
raffiner.  La  construction  de  l'autel  à  feu  étant  décrite  dans  la  plupart 
des  ouvrages    qui   traitent  de  la  religion    védique,  il  est  inut 
énumérer  une  fois  de  plus  les  détails.  Mais  on  conçoit   qu*' 
ressaut  pour  nous  de  posséder  un   nouveau   texte  oui!'" 
enseignés. 

On  sait  que  le  Mânava-Çrauta-Sutra,  qui  appartient  à  la  branche  <\c 
la  Maitrâyanl-Sanihitâ,  est  étroitement  apparence  avec  i 
Çrauta-Sûtra,   qui  appartient  à  la  branche  de  la  Tainiriv 
cela  a  été  bien  établi   par  F.  Knauer  qui  a   édite  les  ^ 
Manava-Ç.-S.  Mlle  Jeanne  van  Gelder  s'est  proposé  ^i  i  if 

travail  de  F.  Knauer  en  donnant  le  chapitre  du  cav.Tv  ••  '  • 

Vl«  section  ;  elle  a  utilise  pour  cela  quatre  des  man 
servi  son  devancier.  Ce  travail,  entrepris  sur  le  conseil  tU- 
lui  a  valu  le  grade  de  docteur  à  l'Université  d'Utrechi  -  un 

début  tout   à   fait    honorable.    L'Introduction  comporte  une 
étude  sur  les  relations  entre  l'.\pastambiya-< 
et  un  tableau  des  divergences,  quant  aux  prc^^uy  •.'■■'■' 
ces  deux  documents.  Le  texte,  luxueusement  imptim' 
Soin  et  accompagné  de  nombreuses  références  aur 
Mais,   en   plusieurs    endroits,  on  souhaiterait  que 
leçons  des  manuscrits  ou  encore  les  corrections  con)eciui 
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Jans  des  notes  explicatives'.  On  voudrait  aussi  un  index  des 
.uUrîies  de  l«   langue   je  relève   un  vivrnjiset  bien   iiuiuiéiani, 

■     *  F.  Lacôte'. 


VIlaT»  Dh.irm.i  Suri,  hislifc  iuu\  work,  by  A.  J.  Sunavala.  -  Cambridge,  Uiii- 

l'p.  in-i2. 

Depuis  la  publication  de  ce  petit  livre,  le  siidhu  dont  il  nous  retrace 
moins  là  vie  que  l'aciion  spirituelle,  est  mort,   pendant    l'automne  de 
TAge  de  5a  ans,    et  son  titre  de   Jainâcârya    acte  conféré,    le 
n  avfu  i«)i^  à  un  successeur,  Vijaya-Indra-Siiri. 

!  .i#ie  de  Mala  Candra.  issu  d'une  humble  tamille  du  Kathiawar  et 
-„   .nu.  en  religion,  le  saint  et  savant  Vijaya-Dharma-Sûri,  est  comme 
un  rcrtei  de  la  carrière  traditionnelle  des  docteurs   légendaires  de   sa 
Frappe  de  la  vanité  des  biens  de  la  terre,  a  la  suite  d'une  aventure 
de  jeunesse,  il  quitte  la  maison  paternelle,  erre  à  la  recherche  duguru 
qui  lui    montrera    le  chemin  de  la  délivrance;   il  le    trouve    dans  le 
m.)ine  jaina    Vrddhi-Candra;  il  devient  moine  à  dix-neuf  ans,  s'ins- 
truit, prêche,    polémise,  opère  des  conversions.  En  1908,  à  Bénarès, 
une  assemblée    solennelle  de    pandits    venus   de    différents   pays  de 
i'Inde.  le  reconnaît  pour  maitre-docteur  de  la  confession  des  Jaïns  en 
•  »nl"erant  le   titre  de   (lâstra-viçârada-Jainâcârya  et    son   autorité 
devieni  prépondérante.   Il  n'est  pas  exceptionnel    que  les  Jaïns   aient 
parmi  eux  de  savants  docteurs  ;  mais  deux  traits   moins  com- 
muns irappent  chez  celui-ci.  Inébranlable   dans  sa  foi  et   même    atta- 
che aui  plus  minutieuses  pratiques,  il  ne  laissa  pas  de   combattre  les 
bigots  ei  d'ouvrir  la  porte  à  la  science  occidentale,  dont  il  admirait  les 
moth)des exactes.  En  outre,  cet  érudit  fut   un   homme    d'action,    qui 
lui  réaliser.  A  lui  sont  dues  deux  fondations  importantes  :    le   col- 
dénommé  Yaço-Vijaya  Jaina-pâlhaçdld  {du  nom  du  grand  maî- 
tre Mina  du  XVII'  ?..    Vaço-Vijaya),  véritable    institut  de  philologie,  et 
h    Yjço-Vijaya  Jaina-grantha-mdlà,    collection    de     textes     jainas 
'■       '-,  de  toute  espèce,  qui  paraît  depuis  1904.    Il    a  écrit  lui-même 
rs  ouvrages  d'enseignement  et   de  polémique  et  publié  en  bon 
-Drc    Yoga-çàstra   de   Hemacandra.    Un    beau    portrait 
lume. 

F.    Lacôte. 

H^f'T>rche8  sur  les  jeux  romains,  notes  d'archéologie  et  d'histoire 
'.''.ons  de  la  Faculté  .les  Lettres  de  l'Université   de  Strasbourg, 
!>tra,  1923,  in-S",  \b~  p.,  2  pi. 

Recherches  nous  sont  présentées  comme   des   études  prélimi- 

ya-    1,2,  24;  paryagnikrtânutsrjya    i,    3,  8;    je  ne   vois 

ve  pour  écarter  vidadhfiti,    i ,  4,  3  et  6;  duheno-  ,    2,  4,  2,  est 
Je  ;.,jit»  laçons  impossible.  —  Lire  udaùmukho,  2,  4,  3. 
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naires  en  vue  d'un  ouvrage  d'ensemble  sur  les  jeux  ro 
rés  en  tant  que  phénomène  religieux,  •.  opérntion  m.i.: 
directement,  pour  les  ranimer,  sur  les  énergies  naïui 
—   La  première  partie  du  livre  passe  en  revue   ui 
de    textes   et   de   monuments  difficiles  à  inicrpréicr.    u. 
aquarelles  exécutées   par  Stackelberg  en  18-27  J'aprè-^   '• 
étrusques  des  tombes  de    Gorneto  ei  conservées  à    1 
Strasbourg  permet  de  reconnaître  dans  l'autel  de  Cou 
maxime   un    piiteul,    une    bouche    infernale.    La    descrif 
pompa  du    Cirque  au  v*   siècle,    que   donne    Denys    .111 
d'après   Fabius   Pictor,  est  une  teuvre   composite    in^ 
qu'on  célébrait  au  iii«  siècle  sur  le  modèle  de   ceux    Jl 
influencée  aussi  par  les  souvenirs  de  la  Grèce.  Les  urnc:>   - 
illustrent  les  textes  de  Pollux  et  de  Viiruvc  sur  le   décor  ih 
l'époque  hellénistique.  Une  fresque  d'Ostie  n   Ui    liiblioii 
cane  représente  des  sacrifices   otferis  par  des  enfants 
fêtes  des  mois  de  juillet  et  d'août  et  sous  ces  traits  enlauii 
l'empereur  Auguste  et  ses  fils  adoptifs   ^aius  et   Lucius    i^t 
seraient  représentés  '.   Dans  VEnéide,  V,  bbi,  la  Hèche  aile ■•   ' 
Aceste   et    qui  se    perd  au   ciel    présageait  l'apothéose   <\ 
îrinci  mentionnés  dans  l'inscription  de  Sardes  sur  le  senoi 
de  I  77  réduisant  les  frais  des  jeux  et  dont  le  nom  doit  «ïtrc 
correction  dans  l'inscription  de  Séville  relative  au   mCmc 
des  gladiateurs  choisis  parmi  les  condamnés  à   mort  et  le 
désignait  paraît  rappeler  le  rite  gaulois  de  trancher  et   d 
tètes.  —  La  seconde  partie  précise  l'origine  et  le  sens  de    .. 
formes  rituelles  des  jeux  romains,  en   les  rapprochant  de   r; 
logues  observés  ailleurs  et  particulièrement  chez  les  primi 
M  .    Piganiol  discute   la  théorie  de  Mommsen  sur  les  ludi  m 
voit  dans  les  grands  jeux  annuels,  les  jeux  votifs,  les  jeux  t 
non    pas    les    termes  successifs  d'une  seule  sjrie  mr 
distinctes.  Il  analyse  les  éléments  complexes  du  rit 
montre  la  grande  place  tenue  par  la  danse  et  le  dr.i 
Il  définit  la  conception  romaine  de  la  Victoire,  à  H 
de  l'énergie  de  l'àme  individuelle  et  incarnai 
dans   les   munera,  jeux  où   on   versait  le  sang,  une   surv 
sacrifices   humains.    Un  dernier  chapitre  fixe  1 
jeux,  tel  qu'il  ressort  des  circonstances  mêmes  daa 
célèbre  :  ils  ont  pour  but  d'assurer  l'entretien  d'tr- 
d'empêcher  le  dépérissement  de   la  nature;  'N 
une  technique  magique  ».  —  On  saura  gre  .1 
tions  intéressantes  et  originales  ou'il  develop 

I.  11  y  aurait  lieu  peut-être  de  rappK' 
reconnaît   Lucius   César  de  celle   qui   ri , 
sculpture  de  VAra  Facis  aux  Ultizi. 
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s».  c-s  qij  ji    ctaiMii.    Il    lait    hcurciiscmcni    intervenir    dans    le 

domaine  Ae  rarchc<>l.>nie  religieuse  classique  les  données    recueillies 
par  \c-  ••tvlu..i>,,',.L'i  itf;  cl  les  sociologues  et  renouvelle  ainsi  l'aspect 

dc«  ) 

M.  Besnikr. 


Cl  u«  Hatdbh  Birui..  The  SUter's  Son  in  the  Médiéval  German  Epie,  Berkeley, 
'lJniv«r»Uy  of  Calitorni»  Press.  i.)23.  in-S».  1.S2  pp. 

L'ruicur  recherche  dans  les  épopées  allemandes  que  le  moyen-Age 
g  •  <^  Jcs  souvenirs  d'une  organisation  sociale   primitive  où  la 

paitiii.  est  déterminée  uniquement  par  la  mère;  l'autorité  paternelle 
est  alors  exercée  par  le  frère  aîné  de  la  mère;  d'où  les  liens  particu- 
lièrement étroits  qui  existent  entre  loncle  maternel  et  le  neveu.  Prin- 
cipaux chapitres  :  La  parenté  dans  l'épopée  allemande  médiévale, 
l'oncle  et   le   neveu,  le  témoignage   de   l'histoire.  Bibliographie   des 

épopées  en  appendice. 

Ch.  Bastide. 


Mv»i..x  \    H    AiTKhN,  Etude  sur  le  Miroir  ou  les  Evangiles  des  Domnées  de 
Robert  de  Gretham.  l'aris.  Champion,  1922,  in-8,  197  pp.,  10  francs. 

On  ne  sait  rien  de  cet  Anglais,  moine  ou  chapelain,  qui  composa, 
▼ers  le  milieu  du  xiii'  siècle,  ce  Miroir  ou  exposition  en  vers  des 
évangiles  des  dimanches.  Son  ouvrage  fort  long  —  19000  vers  —  fut 
populaire  et  donna  naissance  à  un  véritable  cycle  d'homélies  anglaises 
(voy.  John  Edwin  Wells,  p.  289).  L'auteur  de  cette  thèse  a  examiné 
les  quatre  manuscrits  de  ce  Miroir,  en  a  étudié  les  sources,  la  versifi- 
cation et  la  langue  et  a  eu  l'excellente  idée  d'en  donner  de  larges 
extraits.  C'est  une  édition  d'un  auteur  inédit,  que  l'on  doit,  d'abord  à 
l'érudition  d'un  étudiant  écossais,  élève  de  notre  Sorbonne,  et  ensuite 
à  la  Carnegie  Trust  pour  les  universités  d'Ecosse.  Il  est  intéressant 
de  noter  que  Robert  de  Gretham  est  un  des  ancêtres  de  cette  longue 
lignce  d'j\nglais  dont  les  œuvres  sont  rédigées  en  français. 

Ch.  Bastide. 


J.  oc  MoxTEsoN.  Un  corps  de  ville  provincial  à  la  veille  de  la  Révolution.  — 
Délibérations  du  corps  de  ville  de  Poitiers.  Poitiers,  1923,  in-8°,  x  1 1-232  p. 
et  pbot. 

On  ne  trouvera  point,  dans  cet  ouvrage,  les  délibérations  du  corps 
de  ville  de  Poitiers  qu'annonce  le  sous-titre.  Celui-ci  est  une  pro- 
messe. L  auteur,  très  iustcment  frappé  de  l'intérêt  que  présenterait 
pour  l'histoire  locale  la  publication  d'un  choix  de  procès-verbaux  des 
registres  municipaux  conservés  à  la  bibliothèque  de  la  ville,    en  avait 

I.  P.  92.  lire  Augustus  Qai) /iHius)  et  non  Augustus  /{ilius).  —  P.  62,  note  6, 
lire  r^  /    T     Tr    r,    ,-,.  -5    et  non  p.  6278.  —  P.  78,  n.  2,  lire  E.  Pais,  et  non  Paris. 
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entrepris  le  dépouillement  «  pour  la  période  correspondant  h  !'.  «r"?- 
nistration  des  deux  derniers  maires  de  Poitiers  nommes  par  K 
(1773-1789)-  Il  f"aut  avouer  qu'en  dépit  de  la  quasi-coincidcncc  de  ce* 
années  avec  celles  du  règne  de  Louis  XVI ,  on  ne  voit  pas  clairement  !• 
raison  de  cette  délimitation  dans  le  temps.  Aussi  bien  n'est-ce  pat 
encore  la  série  des  délibérations  en  question  que  nous  offre  l'auicur. 
mais  une  sorte  d'introduction  en  trois  chapitres  : 

1"  Un  examen  des  principaux  édits  et  arrûts  du  Conseil  promul- 
gués en  matière  d'administration  municipale  au  XVIII'  siècle. 

2°  «  r  agenda  annuel  »  du  corps  de  ville  de  Poitiers,  c'est-à-dire  les 
délibérations  d'un  caractère  périodique,  le  tableau  des  actes  que  le 
corps  de  ville  accomplissait  à  date  fixe  (  formalités  du  jour  de  l'an, 
fêtes  religieuses,  cérémonies  diverses). 

3"  enfin,  un  aperçu  des  principaux  domaines  dans  lesquels  .  ^  x^, - 
çait  l'activité  des  magistrats  municipaux  poitevins  à  la  veille  de  ta 
Révolution. 

C'est  donc  un  louable  souci  de  «  situer  '  la  publication  qu'il 
annonce,  qui  a  dicté  à  l'auteur  le  plan  du  présent  volume. 

S'il  est  clair  que  la  documentation  du  premier  chapitre  est  trop  s*  ■  ' 
maire  pour  qu'en  prissent  ressortir  les  «  idées  générales  u   dont  il  ç^i 
fait  mention  dans  l'avant  propos,   on  n'en,  fera  pas  grand  grici  a  \'r>n- 
teur  pour  la  bonne  raison  que  nul  ne  songera  à   chercher  des   \A 
générales  dans  ce  volume  dont  tout  l'iniérct  est,   évidemment,  d'his- 
toire locale. 

Mais,  à  cet   égard,  il  faut  louer  sans  réserve   l'auteur  d'avoir  su 
recueillir  et  présenter  en  bon  ordre  une  foule  de  renseignements  >    • 
l'activité  du  corps  de  ville  de  Poitiers  au  XVI  H'  siècle  ;  ce  qui  C' 
titue  une  lecture  variée,    instructive  et  que  ne  goAi.rnni  pns  !cs  ■^ 
Poitevins. 

A.    DE    B. 


H.  F.  Stewart  and  Paul  Oesjardins.  French  patriotism  in  the  Nineteenlh 
Century  1814-1833)  traced  in  contemporay  text».  Cambridge.  Limvemi) 
Press,  1923.  In-8°   xiiv-333  p. 

Les  auteurs  de  ce  recueil  de  textes  ont  voulu    faire  cmrrcndrc  Icn 
caractéristiques  de  ce  patriotisme  •<  qui,  de  1914a  1918,;  uration 

du  monde».  Us  annoncent  une  enquête  commençant  a  1814.  date 
singulièrement  choisie.  Ils  ont  d'ailleurs  corrigé  ce  choix  en  faisant 
précéder   le   corps  de  l'ouvrage  d'un    recueil  —  introduction,    sur  la 

période  1792-1814'.    Quant  aux  raisons  pour  lesquelles  ils  .  ■  •  "• 

ce  volume  à  i833,  on  n'en  voit  d'autre  que  le  désir  de  !■•  ■  '-" 
pages  célèbres  de  Michelet.  Ils  annoncent  d'ailleurs  u; 

En  général    MM.  S.  et  D.  laissent  bien,  comme  ils  1'..- 


I.  P.  XXXI,  au  lieu  de  /  790,  lire  17g: 
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t-ifiiuiani  le  morceau,  excellent  d'ailleurs, 

'■"uk's    p.    '^  I  !    sur  1704  est  de    i838.    De    inC'nie    les 

il   sur    i8i?-iSi4   ont  été   écrites    tard   '.   On   peut 

it  l'inclusion  de  lel    ou    tel    texte,  intéressant   pour 

tique   Cl   militaire  de  noire  pays,  mais  dont    le    rapport 

'liment  patriotique  n  est  pas  évident  '. 

i  «m  j.mjik's  en  Irançais.   La  préface  (en  anglais)  est    une 

•  ■•  -ni    analyser  ce  patriotisme    particulier,  fait  d'attachement 

:.  >«)ciabiliié.  de  passion   pour  l'honneur  et  la   gloire,    d'une 

ion    naivc   pour  des  institutions   et    des  mœurs    considérées 

iipérieures     à    toutes,    enriii    d'amour     pour     l'humanité, 

lire    de   la   conviction   que    l'huma  iité    sera     d'autant    plus 

heureuse  qu'elle   se   francisera  davantage.  En  somme    cette  analyse 

."orde  avec  celle  que    les    auteurs  n'ont  pas  connue  à  temps    pour 

-v.i  servir,  de  M.  Aulard. 

Celte  analyse,  p<»ur  les  siècles   antérieurs  au    xviii-,  est  trop  exclu- 
sivement  liiiéraire    S'ils  avaient  plus  largement   recouru   aux  textes 
politiv]ues,  les    auteurs   se   seraient    aperçu  que   l'idée  de  contrat  — 
^ine  du  droit   des  peuples   a    disposer  d'eux-mêmes    —  est    plus 
ancienne  qu'ils  ne  le  disent,  représentée  par  les  Efats  généraux  et  pro- 
vinciaux. Ils  ont  eu  le  tort  aussi  de  négliger  (sauf,   p.  xx,  pour    1389) 
'  •    'héories  huguenotes  et  antihuguenotes  sur  les  rapports  réciproques 
magistrats   et  des  sujets.    C'est  de    Hotman    et  de   Théodore  de 
.•  que  procèdent  les    «patriotes»   des    Provinces-Unies,  les  révo- 
lutions d'Angleterre  et  celle  d'Amérique. 

L  usage  des    sources  purement  littéraires  conduit  à  considérer    le 

patriotisme  du   xvr   siècle   comme   une    imitation  de  l'antiquité.  En 

ne,  ce  qu'il  y  a  d'antique,  de  gréco-latin  dans  ce  patriotisme,  c'est 

-"îme    Mais,  sous  ces  oripeaux  empruntés   à   Démosthène    ou  à 

•1  vit  un  sentiment  très  indigène.    Quelques  pages  de   Rabelais 

us  d'un  vers  de  Ronsard  le  prouvent. 

est   une   erreur   de  croire  qu'il   faille  attendre  le    procès 

t  pour  voir  l'idée   de  l'Etat   considéré   comme  supérieur  à  la 

le  dn  roi.  C'est  une  idée  aussi  vieille  que  l'histoire  de  France. 

•      ■^xvii,  on  peut  craindre  que  les  auteurs   ne  retombent  dans    l'er- 

'""■■' ^"i" 'e  xvMi' siècle.    De   ce  que  «  the   word  patrie  has 

--.rency    in  France  »,  faut-il  en  conclure  à    une  éclipse  du 

smc .'  Tout  au  contraire.  Le  patriotisme  devient  plus  exigeant  ; 

Il  sccharge  d'idées  nouvelles,  celle  du  civisme,  celle  de    la  liberté.  Il 

ne  en  un  pessimisme   non    pas   négateur,   mais  créateur. 

lue   trè>  bien  en   écrivant  :  «  M.  l'Abbé  Coyer  est  fort 

ne  que  nous    ne  prononcions  point   le    mot  patrie, 

-xie  antérieur  à  1809  est  placé   en   i8i3. 
-     i-  ^.,     :re  delà  chute  de   l'Empire,  des   Cent  jours,  etc.    tient  beaucoup  de 
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sachez  donc...   mauvais  gré  aux  orphelins  de  iic  pas  p- 
mots  de  père  et  mère  ».  On  admet  que  les  Français,  au 
mot,  nom  pas  de  patrie,  et  qu'il  faut  leur  en  donner  un 
tisme  révolutionnaire  (les  auteurs  le  disent  p.  xxvm'i  son 

Félicitons  MM.  S.    et  1).  d'avoir  mis  à  la  disposiiion  des  II- 
anglo-saxons  cet    utile    recueil  de  textes.  Il  v  a  là  quelques 
Lazare  Carnot,  de  Quinet.  de  Benjamin  Constant,  de  H. 
du  général  Foy,  de  Carrel,  quelques  notes  de  licui.--    *     ■ 
de  Boigne,  etc.  qui  méritent  d'être    onnuo*;  •■>i    i 
tières  —  et  peut-être  au  dedans  '. 

Henri  I' 

James  M.  Beck.  La  Constitution  des  Etats-Unis     Traduction  de 

pentier.    .\vant-propos  de  M.  Lariiauvie,    prctacos  de  lord  Balfour 
Simon.  Paris,  A.  Colin,   igîli.  In-iS,  xxviii-236  p. 

Excellente  idée  que  d'avoir  -nis  a  la  disposition  du  pu,  .. 
généralement  si  mal  informé  des  choses  d'Amérique,  ces  c< 
(trois  faites  à  Gray's   Inn,  une  à  Paris,  une  à  (.incinnatii  de  nt 

Solicitor  General.  Il  explique  avec  une  lumineuse  clarté  lac 
pénible   et   douloureuse,   de   la    constitution    des    Etais  ■ 
croyons  trop  facilement,  en  Europe,  que  les  treize  colon 
sans  heurts,  par  une  série  de  transitions  insensibles,  de   i  .i 
pendance  de  1776  et  de  la  confédération  de  1777  à  la  cons; 
1787.  M.  Beck  nous  fait  revivre  les  dix  années  d'anarchie  (-  wc 

confédération   faillit  périr    En  1785.  George  Washington   :. 
plus     «    qu'une    ombre    sans    substance    >-.    Déjà    notre   T' 
(M.  Beck    le    cite)    a   écrit  :  «  Le  gouvernement  fédéral 
de  périr  quand   il  déclara  lui-même  son  impuissance   et  en  lu 

pouvoir  constituant  ». 

C'est   en    se  reportant  à   ces  heures  sombres   que   l'on    cnmnrrril 
certains  caractères  de  la  Constitution  américaine,  ceux  \\\\ 
le  plus  nos  habitudes  de  logiciens  démocraiique- 
le  pouvoir  du  Sénat  ;  la  cœxistence  d'un  pouvoir  fédérai  très  »on  dans 
sa  sphère  très    limitée  et  d'Etats  quasi-souverain  '    la 

Cour  suprême. 

M.  Beck  ne  recherche  pa>   bcuiLincui  i^r.   .m,^,,.^^   ,.; 
ces  particularités  dans  la  common  law.  Il  croit  au'^si  -^u 
tion  de  1787,  en  donnant  une  telle- force  au  poi. 
influencée  par  le  rôle  que  jouaient  à  la  môme  hci; 
France.  L'idée  est  intéressante.  Elle  aurait   besoin  d  ci 
par  autre  chose  que  par  des  rapprochemen' 

I.  Signalons    en    passant    quelaucs    hr.nnr<!  1-. . 
fabriquent    les    mots    historique- 
Louis  XVIII  et  le  Pont    d'Iéna.  Louviagc  ac  termine  par  ui:  ....«•* 
des  auteurs  cités. 
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leur»   que,  tromp«5    par    des  ^imililudcs   extérieures,    M.    Bock  ne 
rc  le  rAlc  de  nos  Parlements. 

;iic  l'on  trouvera  dans  son  livre,  ce  sont  les  raisons  profondes 
lU  I  i  -pcee  de  eulie  vjne  tout  bon  citoyen  américain  voue  à  la  consti- 
tution l^.nir  U  plupart  des  peuples  démocratiques,  la  Constitution 
fsi  lin,  .c  de  papier,    un  insirinnciu  plus    ou   moins  commode 

que  l'on  s'accorde  à  respecter  pour  que  la  machine  politique  fonc- 
tionne. Il  va.  aux  Ktats-Unis,  une  mystique  constitutionnelle;  c'est 
même,  chcx  ce  peuple  perpétuellement  grossi  par  des  apports  nou- 
veaux. l'tMémcnt  essentiel  du  patriotisme.  Il  s'agit  vraiment  d'une 
•  écriture  sainte  ". 

M.  Bcck.  j;rAce  a  sa  grande  expérience  judiciaire,  sait  bien  que  les 
institutions  américaines  évoluent.  Non  seulement  dix-neuf  amende- 
ments ont  modirié  la  lettre  de  la  Constitution,  mais  les  transfor- 
mations sociales,  même  les  transformations  de  la  technique  ont 
quelque  peu  ébranlé  l'auguste  monument  de  1787.  Aces  conférences, 
l'auteur  a  cousu  un  essai,  La  révolte  contre  lautorité  où  je  sens  trop 
le  lauAator  temporis  acti .  Mais  où  il  a  hautement  raison,  c'est  quand 
il  montre  le  danger  de  certains  empiétements  récents  du  pouvoir 
constituant,  fin  sortant  de  sa  sphère,  par  exemple,  dans  la  question 
de  la  prohibition,  il  a  fait  de  la  violation  journalière  de  la  loi  une 
habitude,  ce  qui  est  le  pire  danger  pour  une  démocratie  (p.  167)  : 
€  Les  résultats  moraux  et  économiques  de  la  prohibition  contreba- 
lanceront-ils les  etîets  de  la  marée  montante  du  crime?»  S'il  n'eût 
pas  éie  solicitor  général,  l'auteur  eût  été  au  bout  de  sa  pensée  :  il  se 
serait  demande  si  la  Cour  suprême  n'a  pas  parfois  compromis  son 
autorité  en  quelques  aventures.  Cette  autorité,  la  plus  haute  autorité 
judiciaire  du  monde,  disparaîtrait  le  jour  où  les  neuf  magistrats  de 
Washington  feraient  figure,  non  plus  de  juges  indépendants  et  intré- 
pides, mais  de  politiciens.  Les  amis  des  Etats-Unis  verraient  ce  jour 
avec  une  tristesse  profonde. 

Comme  beaucoup  de  ses  concitoyens,  M.  Beck  établit  une  compa- 
raison entre  la  Cour  suprême  et  les  institutions,  juridiques  ou  autres, 
de  la  Société  des  Nations.  C'est  oublier  que  l'histoire  millénaire  de 
la  formation  des  Etats  européens  n'a  rien  de  comparable  avec  celle 
des  Etats-Unis.  Au  reste,  il  y  a  dans  les  exigences   américaines  une 

'diction.  Pour  jouer  dans  le  monde  le  rôle  que  jouent  dans 
.  .  ...on  les  institutions  fédérales,  il  faudrait  que  les  Conseil  et 
AN^cmblée  de  Genève  fussent  en  quelque  mesure  ce  qu'est  le  pouvoir 

..,  à  savoir  un  super-Etat.  Or  ce  qui  retient  les  Américains  sur 
le  seuil  de  la  Société  des  Nations,  c'est  précisément  la  crainte  d'aban- 
donner une  parcelle  de  leur  souveraineté.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le 
Congrès  continental  ne  put  rien  faire,  en  1782,3  cause  de  l'oppo- 
sition du  seul  Rhode-Island.  La  Constitution  elle-même  n'eut  d'abord 
pour  elle  que  neuf  Etats  sur  treize.  Attendons.  Les  Américains  qui  font 
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campagne,    comme  le  présidcni   Lowell,  en    faveur   uw  ,c 
Etats-Unis  dans   la  Société  sont  les  Jiunes    héritiers  Acs    \ 
Hamilion  et  des  James  iMadison. 

Relèverai-je  quelques  taches  en  cet  excellent  volume  f  Eii-cc  pour 
flatter  une  déplorable  manie  anglaise  que  (p.  33  l'on  iraiic  de  t  bol- 
chévique  »  tout  ce  qui  a  une  tendance  révolutionnaire  ?  Je  ne  i 
nul  bolchévisme  dans  la  tentative  de  rev(jlte  militaire  de  i  78Î.  I».  i^^, 
I.  9,  je  pense  qu'il  faut  lire  "  qui  ne  sont  piis  camnir-^  •  ^a  Cunsii- 
tution  ». 

Etait-il  utile  de  donner  comme  «  préfaces  0  de  simples  speeches,  l'un 
d'introduction,  l'autre  de  remerciment  ?  Ces  manifcitations  db 
quence  anglo-saxonne  n'ont  aucune  prétention  à  la  durée.  Par  contre 
il  est  très  bien  de  nieiire,  en  appendice,  sous  les  veux  du  lecteur 
français,  la  déclaration  d'indépendance,  les  articles  de  la  Confédé- 
ration de  1777  ',  la  Constitution  et  les  amendemeiu».  r<  >.,„m  a,--. 
textes  dont  on  parle  et  que  l'on  ne  connaît  point. 

La  traduction  est  suffisante.  Cependant,  elle  souffre  du  vice  de  la 
plupart  des  traductions.  Poui-  bien  traduire,  il  ne  suffit  pas  de  bien 
savoir  la  langue  de  l'original.  Traduire  Inti  s  Court  par  «  (^our  d'Inn  ». 
c'est  trahir.  Rendre  (je  suppose,  n'ayant  pas  l'original  sous  les  ycui 
Work  of  love  par  une  œuvre  d'amour  :  <■  Je  suis  venu  à  Londres 
comme  pour  une  œuvre  d'amour  »  —  c'est  presque  faire  un  v-  mire- 
sens.  Quanta  the  morale  (p.  lySscela  veut  dire  en  ani:.  .. 
moral  »  et  non  «  la  morale  »  \  C'est  le  moral  de  noire  civilisation 
industrielle  qui,  d'après  l'auteur,  a  été  brisé. 

Henri  Ha(  SKB. 

LoTHRop  Stoddard  :  Le  nouveau  monde  de  l'Islam,  tr;ui    .n-   li^^^lnl■.  j  1.   A.  i. 
Doysii.  Payot,  1923,  in-H».  32^  pp.  avec  une  carte. 

Il  est  vraiment  admirable  qu'un  écrivain  qui  n'était  préparc  à  la 
connaissance  de  l'Orient,  ni  par  des  études  spéciales,  ni  par  un  contact 
prolongé  avec  les  populations,  ait  pu  écrire  un  livre  aussi  juste,  au**i 
intelligent,  aussi  sage.  On  pourrait  sans  doute  chicaner  L.  S.  »ur 
certaines  conceptions  de  l'histoire  musulmane,  par  cxf 
admiration  pour  une  antique  démocratie,  dont  il  prolon. 

ment  l'existence,   comme  il  en  exagère  étrangement  '>  -       

et  la  valeur  intellectuelle.    Mais  sur  l'histoire  conte.   .         -^e.   nir  le 
mouvement  confus  et  saccadé  qui   agite  l'Orient^  tout  ne 

semble  pas  que,  dans  les  dernières  années,    rien  n'ai; 
aussi  utile  et  qui  fournit  matière  à  des  réflexions  plus  U-. 

L.  S.  a  admirablement  montré  le  développement  sti 
lamisme  et  du  panarabisme,  et  la  confusiotî 


1.  La  Table   dit  à  tort    17Ô1. 

2.  Il  y  aurait  the  ethics.  Or  le  traducteur  a  imprimé  moraie  en 
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.>iilisme  pnuislaïuivjiiL'.    Dans  riiide,  à  laquelle   il  a  consacré 

:i  soutenue  ijuc  moriic  un  groupement  de  trois  cents  millions 

■..nt  l'cMude  i'a  naiurellemeni  entraîné  hors  du  cadre  de 

i  is.aiii.  u  a  ucviit  itccileinmeni  ["opposition  des  traditions  religieuses 

ç,   I  .      >... Mi.ins  s«K-iales.  que   l'impérialisme   anglais  a  volontaire- 

n  _-ar  un  gouvernement  d'égalité  et  de  paix  politique,  mais 

auhaiMii  certes  point  de  recouvrir  de  la  haine  générale  contre 

un  pouvoir  «firangn 

Il  a  durcmeni  ju.xé,  et  iusiement,  il  importe  de  le  dire  nettement,  la 
\\xc  immorale  et  imbécile  de  l'Occident  envers  l'Orient  depuis  le 
iiaiic  vfc  Versailles.  Il  a  bien  montré  qu'elle  est  la  meilleure  propa- 
j;.i  '  '••  '^'Hir  l'extension  des  doctrines  bolchevistes  dans  l'Orient  si  bien 
pj,  _  i  les  accueillir  ei  à  les  pratiquer  sous  leur  forme  la  plus  bru- 
tale, pour  son  plus  grand  malheur  et  pour  celui  du  monde. 

\!ais  il  n'est  point  dupe  des  rêveries  de  ceux  qui  prévoient  une 
brusque  iranstbrmaiion  de  l'Orient,  qui  combinerait,  pour  le  plus 
grand  bien  de  l'hunianiié,  ses  plus  précieuses  qualités  traditionnelles 
avec  l'activité  industrielle  et  scieniirique  de  l'Occident.  Il  a  bien  vu 
tout  ce  qu'il  v  a  d'incertitude  et  de  vioTente  faiblesse  dans  des  mouve- 
ments politiques  et  sociaux  qui  sont  dirigés  par  une  infime  minorité 
iniellectuclle.  noyée  dans  une  masse  populaire  ignorante  qui  est  prête 
aux  vi<ilences  destructives,  mais  encore  incapable  d'un  effort  de  cons- 
ir  disciplinée. 

i.  u  v^t  point  aveugle  aux  vices  de  la  civilisation  occidentale,  qui  se 
rcp.in.ieni  en  (Jricnt,  bien  avant  que  puissent  s'y  propager  ses  vertus. 
Il  constate  et  précise  les  tendances  contradictoires  des  deux  partis  en 
présence;  il  lait  comprendre  ;  il  sait  ne  point  prévoir;  il  dit  seule- 
ment sa  sympathie  pour  l'effort  des  peuples  qui  voudraient  ne  dépendre 
que  d'eux-mêmes. 

Il   me  semble  point  qu'il    y  ait   une  critique  sérieuse  à  adresser  à 
L.  S.    Peut-être  aurait-on  souhaité  qu'il   précisât    plus  nettement  le 
caractère  matérialiste  de  tous  les  mouvements  et  de  tous  les  faits  qu'il 
dc.-'i-  :  :!  '^'ngit  la  de  capitalisme  et  de   misère,   d'intérêts  matériels  et 
i  -.personnelles;   il    fallait  accentuer  l'indication  de  la  déca- 

^^^  -use,  aussi  bien  en  Orient    qu'en    Occident.    —   Il    faut 

lier  que  tous  ceux  qui  en  Europe  s'occupent  de  politique  orien- 
Utc,  lisent  avec  soin  le  livre  de  L.  S. 

M.  G.  D. 


L' imprimeui-- gérant  :  Ulysse  Rouchon, 


>-t  Par-ca-VeU^.  —  Imprimerie  Peyriller.  Ronchon  et  Gtmoc 
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Chaise,  Discours  sur  les  Pensées  de  M.  Pascal,  p.  V.  Gibai-d  'L.  U 
Menjot  d'Elbe.vne,    Madame   de    La    Sablière;    Leroux-Cbsiib<..s,  l.c    lmiu 

Neuilly  (E.  Welvert). 
F.  DE  Navenne,  Rome  et  le  palais  Farnèse  (S.  Chabcri 
Henri  Cordier,  Mélanges  d'histoire  et  de  géographie  oricuuiic^.  i\ 
Henry  Crabb    Robinson,   Souvenirs    littéraires,   p.    E.  J.    .Mobi.kv  : 

Wilde  et  Joseph  Conrad;  Jenkinson,    Manuel    pour  les    archivistes;   l'.h 

Les  effets  de  la  guerre  sur  la  vie  économique  de  la  France  ;  Cofusv,  I 

ment    coopératif   dans  la   Yougoslavie,    en    Rournanic   et  en    Italie;   ». 

Bouchet,  L'art  de  traduire  les  traquenards  de  la  version  anglaise  fCh.  tt.i 
Weidner,  Bibliographie  assyriologique  (C.  I-'ossey). 
Banescu,  Les  Roumains   du  bas  Danube  à  la  rin  du  xi'  sidclc    S.  H    .    '.  ■■    •. "- 

ration  des  Espagnols  contre  Venise,  par  Saint-Rcal,  p.  A.  Loj»h*rd,  c«  Le  iiatlé 

de  l'Amour  de  Dieu,  de  .Malebranche,  p.  1).  Roustan  (L.  I' 


G.  Dumas,  Traité  de  Psychologie.  T.  I.  \1v-9O4  pages,  AU 

—  H.  PiÉRON',  Le  Cerveau  et  la  Pensée.  iii-?28  pages,  id..  id. 

On  ne  pourra  se  rendre  compte  de  toute  l'imporiance  du  Traita  »i. 
Psychologie  publié  sous  la  direction  de  M.    Dumas   que    lorsque  le 
deuxième  tome,  annoncé  pour  octobre,  sera  livre  au   public;  mais  il 
convient  de  signaler  cet  ouvrage  dès  maintenant.  Convu  quelques 
années  avant  1914,  il  était  à  p^^u  près  rédigé,  quand  la  déclaraiion  de 
guerre  est  venueen  suspendre  l'impression.  Vingt-cinq 
y  compris  M.  Dumas,  ont  participé  à  l'ouvrage.  Ce  qui  en  lait  i 
c'est,  comme  l'indique  la  courte  et  substantielle  prclacc  de  Th.  1<..    . 
écrite  en  19 14,  son  but  et  sa  méthode,  a  savoir  la  conception  d'une 
psychologie  expérimentale   et  autonome.    Or    la    psychologie 
comprise  «  se  propose   l'étude   exclusive  de  phénomènes 
suivant  la   méthode  des  sciences    naturelles   et  in  ' 
toute  hypothèse  métaphysique  ».  Le  terme  de  «  mcili. 
naturelles  »  est  toutefois  trop  restreint.  M.  Lalande,  u.n.>  ., 

Nouvelle  série  XC 
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.11  sur  les  opjcis  cl   les   nu'ihodcs   de  la   psychologie, 
u  \aiicu-  de  ces  méthodes,  dont  plusieurs  sont  étrangères  aux 
.-s  naiurclles,    noiainmeni     la    inéihodc  si    particulière    et    si 
\c  do  rimrospcction.  Mais  la  psychologie  écarte  tout  cei]ui  n'est 
.lire  de  rnbservaiion  et  renonce  par  exemple  à  <<   s'hypnoii- 
^^..  .lublc  problème  de  la  conscience    »,    suivant  les  termes 

„,  M.  Piéron,  p.  32  i  de  son  livre  qui  rejoint  le  pénétrant  cha- 

ic  M.  Wallon  sur  le  problème  biologique  de  la  conscience. 
Liu.  si  clic  l'cnvisafîe.  c'est  moins  «  pour  en  étudier  le  contenu 
vjuc  rorganisaiit)n  ci  le  progrès,  la  dépendance  réciproque  des  fonc- 
tions lucnialcs  ci  leurs  rapptMis  avec  tous  les  facteurs  capables  de 
leur  faire  subir  une  modification  quelconque  »,  Traité,  p.  228. 

l.c  premier  tome  esi.  en  grande  partie,  consacré  aux  principes  et 
donne,  en  conséquence,  dans  un  premier  livre  le  résumé  de  ce  qu'il 
laui  connaître  sur  le  fonctionnement  du  système  nerveux,  de  même 
que  M.  Picron.  collaborateur  du  Trailé  où  il  a  étudié  l'habitude  et  la 
mémoire,  expose  dans  son  ouvrage  les  résultats  que  la  psycho-phy- 
siologie a  pu  atteindre  sur  les  relations  du  cerveau  et  de  la  pensée. 
On  saisit  dès  lors  la  raison  qui  nous  a  amené  à  parler  en  même  temps 
du  Traité  de  Psychologie  et  du  livre  de  M.  Piéron. 

Le  Traité,  en  nous  présentant  les  acquisitions  les  plus  récentes 
d'une  méthode  purement  objective  (car  il  a  naturellement  été  revu, 
Cl  par  L'xemple  le  chapitre  de  M.  Maycr  sur  rexcitation  psychique  et 
les  sécrétions  représente  des  recherches  toutes  nouvelles),  ne  dissi- 
mule pas  toux  ce  nous  ignorons  encore.  «  Nul  doute  aujourd'hui  que  les 
éléments  nerveux  ne  soient  l'organe  de  la  vie  psychique.  Mais  repré- 
scnicnt-ils  pour  elle  de  conditions  nécessaires  et  suffisantes?  Notre 
ignorance  est  à  peu  près  complète  »,  déclare  M.  \\  allon  p.  218.  Et 
dans  le  fonctionnement  même  du  système  nerveux,  que  de  faits 
encore  obscurs  ou  inconnus  ?  Une  des  théories  qui  ont  eu  le  plus  de 
retentissements,  celle  des  localisations  cérébrales,  a  été  même  procla- 
mée en  faillite,  v.  le  livre  de  M.  Piéron,  p.  2  ;  et  précisément  une  des 
importantes  conclusions  de  cet  excellent  ouvrage,  c'est,  à  la  lumière 
>ser\'aiions  nombreuses  et  variées  que  les  blessures  de  guerre 
■.li,  au  cours  des  dernières  années,  permis  de  faire,  une  confirmation 
ie  celte  théorie,  avec  du  reste  des  corrections  notables. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'engager  des  discussions  avec  les  auteurs 
vie  I raité  :  outre  que  sur  la  plupart  des  problèmes  posés,  nous  ne 
pourrions  qu'avouer  notre  incompétence,  ils  sortent  du  cadre  de  la 
Revue  Critique;  mais  il  faut  déclarer  hautement  que  la  linguistique  ne 
peut  pas  se  désintéresser  d'un  tel  ouvrage  ni  de  celui  de  M.  Piéron. 
Si  1  on  peut  faire  des  recherches  étymologiques  sans  se  préoccuper  de 
psycho-physiologie,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  des  liens  étroits 
unissent  la  linguistique  et  la  psychologie  individuelle  et  sociale. 
Foutes  deux  oni  leurs  méthodes  propres,  mais  la  psychologie   a  une 
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part  considérable  dans  l'intc-rpréiaiion  des  faits  linguisi. 
bien  ce  que  la  linguistique  a  re^u  de  la  sociologie  et   cc 
lui  doit  à  son  tour.  Si  les  linguistes  reconnaissent  aujourd'l.      .       la 
distinction  des  tropes  pratiquée  par  Tancienne  grammaire  csi  jurtoui 
logique  et  que  la  psychologie  les  classe  et  les  explique  plus  simple- 
ment (cf.  p.  ex.  ce  qu'en  dit  M.  Clédat,  Revue  de  Philologie  Fram^aise. 
1923,  p.  65),  c'est  un  psychologue,  Wundi,  qui  a  établi  qu'n 
partie  des  métaphores  se  ramène  à  de  simples  association. 
Les  études  de  syntaxe,  notamment,  font  sans  cesse  appc  là  In  1 
logie.  C'est  ainsi  que  M.  de  Boer,  dans  l'ouvrage  qui  fait  .  \\\ 

compte-rendu  suivant,  déclare  p.  12  qu'un  des  deux  piliers  de  se 
de  syntaxe  «  reposera  naturellement  sur  le  terrain  de  la  psychologie 
linguistique ').  Le  chapitre  du   7'raz/e  consacré  au   \a\^J  h.   IV 

du  livre  III,  le  considère  exclusivement  dans  son  lon^U'Jiiiiemeni 
psycho-physiologique,  mais  M.  Delacroix  doit  étudier  dans  le  lome  II 
le  côté  psychologique  de  la  phonétique  et  de  la  linguistique.  Les  don- 
nées de  Taphasie,  traitées  dans  la  troisième  partie  de  l'ouvrage  de  M . 
Piéron,  sont  de  nature  à  éclaircir  certains  problèmes  qui  se  posent  au 
linguiste,  cf.  notamment  p.  274  le  passage  suivant:-  L  aphasie 
apparaissant  comme  un   trouble   intellectuel  du  langage,    ses  divers 

degrés,  en  particulier  au  cours  d'une  récupération   fonctionnelle 

suivent  la  hiérarchie  des  fonctions   verbales,  et  les  données  ps\.h.i- 
pathologiques  peuvent  être  confrontées  utilement  avec  les  d' 
linguistiques  telles  qu'elles  ressortent  surtout  de   l'icuvre  capitale  de 
Meillet   et  de  son  disciple  Vendryès  [Le  Langage,   Paris. 
Personnellement  c'est  en  étudiant  le  langage  de  l'enfant  que  jt-  me  suis 
rendu  compte  de  la  nécessité  d'une  connaissance  approfondie  de  la 
psychologie;  mais,  en  lisant   des  travaux  de  psychologues  su^  .-•o.- 
question,  j'ai  constaté   ce  qu'avaient  d'aventureux  des  rai^onn- 
fondés  sur  une  information  linguistique  insutlisante.  Pour  toutes  ces 
raisons  la  lecture  du    Traité  de  Psychologie  et  de  l'ouvrage  de   M. 

Piéron  sera  profitable  à  tout  linguiste. 

Ub<->ii    IJ: 


C.  DE  BoER.  Essais  de  syntaxe  française  moderne 

pion,  Groningen,  NoorJhotl,   nj^l^. 

L'auteur,  qui  prépare  une  syntaxe  complète  du  français  modernr. 
publie  dès  maintenant  ces  trois  essais,  dans  la  crainte  de  ne  pa 
ver  son  projet  avant  plusieurs  années.  Ils  traitent  successivement  de 
la  place  de  l'adjectif  attributif  ',  de  celle  du  sujct-nor 
phrase  non-interrogative  et  enhn  du  suD)onci' 


I.  M.  de  Boer,  qui  entemi  par  l.i  l'iuijCciil 
mand,  mais  cela  ne  va  pas  sans  incoiivénieni 
dans  le  langage  de  la  grammaire  française. 
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bref  avani-propos,  pose  noucmcnt  ses  principes  qu'il  emprunte  à  M. 
Sechchave,  rcxcollcnt  linguiste  de  Genève.  «  I.a  grammaire  historique 
ne  consiiiuera  une  explication   que   le   jour  où   elle  pourra  faire  voir 
tous  les  lacicurs  grammaticaux  et  psychologiques  qui   ont   été  déter- 
minants pour  chaque  transformation.   Or  cette  recherche   ramène  le 
linguiste  à  ViUuJc  iies  états  Je  langue  et  a  la  psychologie  du  langage. 
C'est  là  la  base  de  toute  science  du  devenir.  Il  est  inutile  de  chercher 
à    renverser    les   termes.    "     Dans    toute   étude    de    syntaxe   il    faut. 
suivant    M.    de    B.,    nettement    distinguer    les   constructions    fixées 
(nommées  svmboles  par  M.  Sechehaye)  et  celles  qui  sont  mobiles  : 
on   a   donc   affaire   à   une    syntaxe   figée    ou   locutionnelle  et  à  une 
svniaxc   vivante.  C'est   cette  dernière  seule  qui   donne  lieu   à   l'éta- 
blissement de  règles  grammaticales.  En  somme  la  syntaxe  figée  repré- 
sente le  résidu  de  l'histoire  et   relève  de   la  linguistique  historique, 
et  il  n  v  a  dans  tout  ceci  rien  de  bien  nouveau.   Au   contraire  la    mise 
en  iruvrede  la  syntaxe  vivante  montre  une  grande  finesse    d'analyse. 
Et  en  somme  les  conclusions  sont  acceptables,  encore  qu'assez  pré- 
vues, du  moins  en  ce  qui  concerne  les   deux  premiers  essais;  celles 
qui  se  rapportent  au  subjonctif  sont  plus  personnelles  et  plus  neuves. 
Dans  le  français  moderne  il  n'aurait  que  deux  fonctions  :  i°  dans  la 
phrase  principale  et  dans  la   relative  explicative  il   exprimerait  uni- 
quement la  notion  optative  ;  2°  dans  la  phrase  subordonnée,  à  l'excep- 
tion de  la  relative  explicative,  il  exprimerait  uniquement  la  subordi- 
luuion  d  idée.  Mais  les  considérations  qui  suivent  sur  le  sens  primitif 
ou  subjonctif,  même  si  elles  sont   justes,   me  paraissent  dépasser   la 
portée  de  l'essai.  De  plus  il  faut  indiquer  que  cette  méthode  d'analyse 
psychologique  présente  quelques  dangers  :  non  seulement  elle  s'expose 
à  tomber  dans  des   interprétations  d'une  subtilité  qui   n'a   rien    de 
convaincant,  mais  elle  peut   chercher  des  nuances  là  où  il  v  a  simple 
tradition  :  il  est  vrai  que  M.  de  Boer  s'efforce  précisément  de  distin- 
guer le  conventionnel,   auquel   il  fait   une  large  part.    Mais   il   faut 
avouer  que  la  séparation   est  souvent  délicate  :   c'est   ainsi  que   M. 
C\éda\,  dans  la  Revue  de  Philologie  Française,  1923,    pp.    41    et  63, 
dans  une  discussion  ouverte  à  propos  de  l'ouvrage  de  M.  Brunot,    La 
Pensée  et  la  Langue,  conteste  l'exactitude  du  terme  «  servitudes  gram- 
maticales )>,  qui  correspond  en  somme  à  la  notion   du  conventionnel 
de  M .  de  Boer  et  auquel  M.  Brunot  a  recours  pour  expliquer   divers 
emplois  modaux.  D'autre  part,  M. de  Boer  pose  le   principe  p.  20-22 
que  la  grammaire  n'a  qu'à  formuler  les  règles,    dont    l'application 
intéresse  essentiellement  la   stylistique.    Mais  alors  sur  quoi  fonde- 
i-il  les  règles  ?  Passe  encore  quand  il   s'agit  de  langage  parlé;   mais 
p.  05  il  est  formellement  dit  que  l'emploi  de  subjonctif  sera  considéré 
•  dans  le  langage  écrit  des  auteurs  français  écrivant  bien  .-.   Evidem- 
ment M.  de  B.  veut  protester  contre  les  études  grammaticales  qui    ne 
sont  faites  que  de  longues  et  sèches  énumérations.     Mais  que  les 
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règles   soient  posées  avant   ou  aprùs  l'analyse,  cf.   p. 
nécessairement  bâties  sur  des  exemples,  en  majeure  p;.. 
des  livres;  remarquez  la  phrase  de  conclusion  p.  48  :  « 
conforme  à  nos  règles,  ce  qui  veut  simplement  dire  que 
tenu  compte  en  les  formulant  ».    On  pourrait  aussi   rc 
monotonie   dans  le  plan  des  trois  essais  et,  dans  les  ex; 
répétitions  qu'une  grammaire  complète  ne  pourrait  pas  admettre 

Mais  ces  légères  critiques  n'atteignent  pas  le  fond  de  cci  1 
ouvrage,  qui  fait  vivement  désirer  que  l'auteur  arrive  au  I 
tâche  plus  rapidement  qu'il  ne  l'annonce. 

Oscar  Bloch. 

L.  NiEDERLE.  Manuel  de  l'antiquité  slave.   Inmc  I.    L'histoire.  Pan». 

1923,  in-S",  vni-240  p.  et  2  cartes  (Collection  de  manuels  publié*  par  1  insiiiui 

d'études  slaves,  I). 

L" Institut  d'études  slaves  a  décide'  de  publier  une  .se: 
qui  permettront  de  s'initier  aux  diverses  parties  de  la  plr 
Il    y    a    jusqu'ici   en  français   quelques  livres  sur  les   ^ 
modernes,  mais  presque  rien  sur  l'histoire  ancienne  des  Slaves.  Cette 
collection  comblera  une  lacune  fâcheuse. 

Le  principal  des  représentants  de  l'archéologie  slave.    M.  N; 
de  l'Université  de  Prague,  a    bien  voulu    résumer  pour 
le  grand  ouvrage  qu'il  a  écrit  en  tchèque.   Son  travail  a  eu 
français,  sous  la  surveillance  de  M.  A.  Mazon,  et  en  v,.i.-; 
volume,  qui  représente  l'état  le  plus   récent  de  la  pe;. 
et,  on  peut  le  dire,  l'état  actuel  des  connaissances. 

M.  Niederle  expose,  en  se  servant  de  toutes  les  donne  on 

sait  de  la  plus  ancienne  histoire  des  Slaves.  Celte  histoire  coiiimcncc 
très  tard.    L'ancienne  Grèce  n'a   rien  su   des  Slaves.  C'est  au 
d'une  campagne  qu'ils  ont  faite  contre  les  Germains  que  '-    î* 
ont  appris  à  connaître  l'existence  des  Slaves,  de  sorte  que- 
témoignage  historique  est  postérieur  au   début  de   I  er. 
L'un  des  grands  mérites  de  M.  Niederle  est  la  solidité  de  sa  crr 
il  n'admet  que  des  témoignages  valables. 

En  historien  précis,  M.  Niederle  indique  dabord  ce  q». 
la  nation  slave  dans  son  ensemble,  puis  il  suit  l'avance  dt 
les  trois  directions  où  elle  s'est  produite  :  vers  le  '^'-  * 
vers  l'Est.  Il  montre  ainsi    comment  >..•  s,,iii    .-.-. 
slaves  qu'on  rencontre  par  la  suite. 

M.  Niederle  constitue  une  histoire  relaiivemcni  y 
cise,  aussi  exacte  que  les  misérables  donnéesqu'on  p- 
de  le  faire.  Il  v  aurait  lieu  de  discuter  assez- 
faits  linguistiques  ;  mais  ce  n'est  jamais  dan:>  .u:i  m 
accessoire,  et  là  même  où  il  lui  arrive  de  comme"- 
la  solidité  des  conclusions  n'en  est  jamais  c-nmnr 
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En  mcuani  à  la  porioo  du  public  Iranvais  le  moyen  de  se  renseigner 
,ur  l-hisioire  des  Slaves,  M.  Niederlc  a  rendu  un  grand  service.  La 
ColUction  M'  l  Institut  dctudes  slaves  commence  d'une  manière 
brillanic  par  cci  ouvru}<e  dun  maître,  ouvrage  clair,  solide,  et  qui 
mcritc  louic  confiance. 

A.   MlilI-LET. 


„  H»    Cours  de  linguistique  générale.  2'  ciiition,    Paris,  Payot,  1922, 


I  r- 


Paru  après  la  mort  de  l'auteur,  ce  cours  no  saurait  être  ni  sensible- 
ment modirié  ni  augmenté.  Les  disciples,  dépositaires  de  la  pensée  du 
maître,  qui  l'ont  édité  Hdèlement,  n'ont  pu  y  corriger  que  les  détails. 
Mais  il  faut  signaler  que  ce  livre,  paru  en  1916,  a  dû  être  réédité  dès 
1022.  il  est  destiné  à  rester  l'un  des  livres  classiques  de  la  linguis- 
tique. 

A.  Mkillict. 


KuiNiiAkD.  Vie  de  Charlemagne,    éditée  et    traduite  par    Louis    Halphen.  Paris, 
(".hampion,  l'ii^v  in-12,  127  pages.  Prix  :  7  tr. 

On  ne  saurait  trop  applaudir  à  l'initiative  que  M,  Louis  Halphen 
vient  de  prendre  de  publier  une  collection  des  Classiques  de  l'histoire 
de  France  au  moyen  âge,  texte  et  traduction,  a  l'instar  de  la  collec- 
tion des  Classiques  français  du  moyen  âge  dont  M-  Mario  Roques  a 
entrepris  la  publication.  Trop  longtemps  l'Allemagne  a  eu  en  quelque 
sorte  le  monopole  de  ces  publications  de  textes  anciens.  Le  moment 
n'est-il  pas  venu  de  prouver  que  la  France  possède  des  équipes  de 
savants  aussi  bien  outillés  pour  faire  mieux  connaître  chez  nous  les 
classiques  de  chez  nous:  Si  l'on  en  juge  par  les  œuvres  annoncées 
comme  devant  faire  partie  de  cette  nouvelle  collection  et  par  les 
collaborateurs  dont  l'adhésion  est  assurée,  on  ne  peut  que  bien 
augurer  du  succès. 

l'.irmi  les  œuvres  que  M.  Halphen  s'est  chargé  lui-même  de 
•jnter  au  public,  il  était  tout  indiqué  qu'il  commençât  par  la 
.-...v-use  Tie  de  Charlemagne  d'Eginhard,  dont  la  dernière  édition 
française  remonte  à  1840.  Le  problème  à  résoudre  était  de  donner  de 
cet  historien  un  texte  suffisamment  critique  pour  contenter  les  savants 
ei  une  traduction  aussi  fidèle  que  possible  afin  d'inspirer  confiance 
aux  personnes  auxquelles  le  latin  a  cessé  d'être  d'une  lecture  courante, 
le  tout  accompagné  dénotes,  mais  des  seules  notes  nécessaires  pour 
distinguer  dans  l'œuvre  ce  qui  est  original  de  ce  qui  n'est  que  copie  ou 
contretaçon.  M.  Halphen  paraît  s'être  acquitté  desatcîche  en  éditeur 
aussi  habile  que  consciencieux. 

Son  livre  s'ouvre  par  une   introduction    sur   laquelle    une  critique 
exigeante  pourrait  faire  quelques  observations.  La  première  est  relat- 
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tiveàladate  à  laquelle   il  rapporic    l'œuvre   d'KginharJ.  On 
cette  date.  Mais  M.  Halphen    supptjse   qulipinliard   a   co 
ouvrage  «  à  un  moment  oii,    plus  que  jamais,  il  ;  '    lu»    j 

oppoiiun  de  proposer  la  bioi;rapliic  du   vieux  roi   M.me    cri- 
ses contemporains  ».  Puisque  nous  n'en  savons  rien,    poui 
supposition  plutôt  que  telle  ou  telle  autre?  Une  seconde   « 
viserait  peut-être  une  omission.  S'il  est  vrai   qu'Kginhard  ne  dit   r      ) 
des  «  secrets  de  la  politique  poursuivie  par  Charlcmagnc  -i. 

borne  à  «  des  détails  sur  l'homme,  son  caracicrc,   sa  vie  pnvcc  f 
vie  d'apparat  >»,  n'était-ce  pas  ici  le  lieu  de   faire  remorquer   qr 
sans  doute  à  Eginhard  qu'il    faut    l'aire  remonter  celte-"' 
légende  de  Charlemagne  qui    a   rempli   loui  le  moyen    ,, 
une  grande  partie  de  la  littérature  européenne    pendant  trois  s 
Enfin  on  pourrait  trouver  que  M.    Halphen  s'étend  trop  lon|tucfneni 
sur  la  critique  des  manuscrits  qui  lui  ont  servi  pour  établir  son  le 
Comme  les  manuscrits  d'Eginhard  sont  très  nombreux  <}»  en 

80),  quelque  soin  qu'il  ait  pris  d'élaguer,  il  s'est  attard- 

classification  et  à  donner  les  raisons  pour  lesquelles  il  j  . . 
ci  à  ceux-là.  Ce  serait  très  bien  si  M  .    Halphen    s'adressait 
ment  à  un  public  d'érudits.  Mais  ce  n'est  pas  le  cas,  et  celle  loi 
dissertation    risque  de  fatiguer    latiention    d'une    grande  pariic  de» 
lecteurs  auxquels  l'édition   est  destinée. 


Ernest  Jovy.  Pascal  et  saint  Ignace.  Paris,  Champion.   192 J.  gr.  - 
—  Pascal  n'a  pas  inventé  le  baquet.  Ibid.  gr.  8»  p.  14 

Fn.LEAU  DE  La  Cha.se,  Discours  sur  les  Pensées  de  M.  Pascal    .:.  :    lucuon  c 
Notes  de  Victor  Giraud.  Paris.  Bossard,- iy22,  in-i'.    '     •  ■  ■     I  ■     '  - 
I    M    Jovy  qui  a  déjà  tant  écrit  pour  disputer  i'a:,.ai  au> 
tes  '  soulève  dans  une  de  ses  récentes  études  une  iniéressan..- 
De'quelle  influence  a   pu  être  sur  l'auteur  des    /Vm.u'o"  1..   ^ 
Exercices  spirituels  d'Ignace  de  Loyola.  Le  pei.i  livre  étal,  en   etîc 
trop  célèbre  et  trop  répandu  pour  qu'on  puisse  supposer  que  I  .k.I 
l'ait  ignoré.  M.  J  •  qui  s'est  familiarisé  avec  ce  manuel  d  asc 
a  relevé  un  grand  nombre  de  passages  où   les  règles.  1 
suggestions  d'Ignace  se  retrouvent  dans  telles  médita- 
en^ particulier  le   fam.ux  My^^tère  de  Jésus  offre  pi- 
rapprochement.  D'autre  part,  dans  le  détail  de  sa  ^ 
cal    d'après  ce  que  nous  en  connaissons  surtout  par  le  te. 
M-  Périer.  s'est  conformé  scrupuleusemeni  aux  recomm. 
saint    M.  J.  s'est  d'ailleurs  gardé  d'être  trop  affirmani 
partout  des  emprunts  directs.  Il  s'agit  souven,  d  une 
mune  exercée  par  la  tradition   chrétienne   et  ^^\^^ --" 
ailleurs  que  chez  saint  Ignace  tt  »  asca, 
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ucr  CCS  paralL-iisiiKs  dont  foisonne  la  liitcraïuic  rclii^ieusc.  En 
■n  la  question  à  la  lin  de  son  étude,  l'auteur  s'est  demandé  si 
. .  .w  les  livres  de  spiritualité  composés  par  les  Jésuites  n'avaient 
sur  la  tin  de  sa  vie  assez  familiers  à  Pascal,  et  il  l'établit  pour 
quelques  uns  avec  beaucoup  de  vraisemblance.  Détail  piquant,  Pas- 
cal qui  avait  raillé  dans  une  de  ses  Provinciales  tel  ouvrage  d'un  Père 
jcsuiic  sans  l'ouvrir,  l'a  lu  maintenant  et  en  a  fait  son  profit.  Quelle 
'le  consolation  pt)ur  la  (A)mpagnie  que  de  voir  l'ironiste  qui 
I  .i>.i.i  si  cruellement  attaquée,  nourrir  sa  ferveur  des  pieuses  médita- 
tions de  ses  anciens  ennemis  et  se  mettre  sous  l'inspiration  du  fon- 
dateur de  leur  ordre! 

il.  M.  Jovv  bouleverse  toutes  les  traditions.  Un  critique  prouvait 
récemment  que  Pascal  n'est  pas  l'inventeur  de  la  brouette,  M.  J.  lui 
retire  une  autre  invention  que  la  légende  nommait  ensemble,  le 
haquct.  l'nc  simple  «  démonstration  lexicographique  »  établit  irréfu- 
tablement que  le  mot  et  la  chose  sont  bien  antérieurs  à  Pascal.  M.  J. 
remonte  de  nos  dictionnaires  modernes  jusqu'aux  plus  anciens  lexi- 
cographes dont  le  premier  en  date  qui  nous  donne  une  définition  du 
baquet  est  .lean  Nicot  dans  son  Thrésor  de  la  la?igue  françqyse  de 
1606,  et  avant  lui.  .lean  Thierry  de  Beauvoisis  dont  le  Dictionnaire 
francois  latin  de  i  564  a  été  considéré  assez  arbitrairement  comme  la 
première  édition  de  celui  de  Nicot.  Avec  une  joie  maligne  M.  J.  dans 
sa  rcvuo  des  dctiniiions  du  baquet  souligne  celle  d'un  savant  Jésuite, 
le  P.  Philibert  Monet  qui,  dés  i63.5,  donc  bien  avant  l'apparition  de 
la  légende,  décrit  l'invention  attribuée  à  Pascal.  Heureuse  Compagnie, 
qui  connaîtra  toutes  les  revanches  ! 

III.  Un  nouveau  volume  de  la  Collection  des  Chefs  lT œuvre  mécon- 
nus, dont  nous  devons  la  publication  à  un  des  pascalisants  les  plus 
qualifiés,  M.  V.  Giraud,  a  groupé  ensemble  trois  opuscules  qu'un 
vieil  usage  avait  longtemps  liés  aux  anciennes  éditions  des  Pensées. 
C'est  d'abord  le  Discours  sur  les  Pensées^  un  des  premiers  essais  de 
retrouver  le  plan  de  V Apologie  de  Pascal,  écho  lointain,  mais  fidèle, 
scmble-t-il,  de  la  conférence  qu'il  avait  faite  lui-même  sur  le  sujet  en 
1 638  ;  ensuite  le  Discours  sur  les  preuves  des  Livres  de  Moïse,  que 
M .  G.  n  est  pas  éloigné  de  considérer  lui  aussi  comme  le  résumé 
d  un  exposé  oral  de  Pascal  ;  enfin,  réduit  à  quelques  pages  seulement, 
mais  reflet  non  moins  précis  des  préoccupations  ordinaires  du  philo- 
sophe, un  Traité  ou  ion  fait  voir  qu'il j^  a  des  démonstrations  d'une 
autre  espèce  et  aussi  certaines  que  celles  de  la  géométrie.  De  qui  sont 
ces  trois  morceaux?  La  tradition  les  attribue  à  Filleau  de  La  Chaise 
et  son  nom  d  auteur  hgure  sur  la  présente  publication.  Mais  une  autre 
tradition  les  avait  donnés  d'abord  à  Goibaud-Dubois,  Poitevin  comme 
FilIeau,  a  peu  près  son  contemporain  et  familier  également  de  Port- 
Royal.  Dans  son  érudite  introduction  M.  G.  est  tenté  de  les  restituer 
a  Dubois,  ou  du  moins  d'admettre  une  collaboration  des  deux  auteurs. 
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Il  y  a  là  un  petit  problème  de  paternité  liiicraire  que   M.    u.  u 
reprendre  un  jour;  à   défaut  de  preuves  extérieures   il  scrair  - 
de  faire  état  d'arguments  internes  et    de  trouver  dans  la    I., 
auteurs,  sinon  des  raisons  décisives,  du  moins  quelques  pr 
en  faveur  de  1  un  ou  de  l'autre.  Aux  trois  opuscules  mentionnas  M.  G. 
a  ajouté  la  Préface   mise  par  Etienne    Périer  à  l'édition  des  Pensées 
de  1670  et  le  fragment  de  la  Vie  de  Pascal  ^ar  M™'  iVricr  que  nous  a 
conservé    l'abbé    Besoigne  dans  son //z^/oire  de   l'Abbaye  de  Port- 
Royal  Le  lecteur  aura  ainsi  dans  ce  petit  volume  les  documcnu  les 
plus  directs  formant  une  uiile  introduction  à  Tétude  des  Pensées.  Le 
texte  adopté  par   l'éditeur  dans  sa  réimpression  est  partout  celui  des 
éditions  originales. 

L.  H. 

Vicomte  Menjot  d'Elbf.nne.  Madame  de  La  Sablière.  Ses  peniéf-     "^^   • 
et  ses  lettres  à  l'abbé  de  Rancé.  Paris,  Pion,  1923,  iii-H».  41; 
et  gravures.  Prix  :  20  tr. 

11  n'est  pas  nécessaire  de  lire  ce  livre  jusqu'à  la  dernière  page  pour 
deviner  le  temps,  les  recherches,  l'application  qu'il  a  demandés  à  son 
auteur.  Le  résultat  de  son  labeur  est  une  étude  après  laquelle,  appa- 
remment, il  n'y  aura  jamais  plus  rien  à  dire  de  Mme  de  La  Sablière  : 
c'est  un  livre  définitif.  Il  est  du  plus  grand  mérite;  mais  ce  n'est  pas 
qu'il  soit  sans  défauts.  Le  point  de  départ  de  l'auteur  est  une 
généalogie,  et  cette  question  l'a  poursuivi,  obsédé  môme,  jusqueset  y 
compris  le  dernier  chapitre.  Il  est  plus  que  probable  que  si  la  mère  de 
Mme  de  La  Sablière  n'était  pas  née  Menjot,  M.  le  vicomte  Menjot 
d'Elbenne  n'aurait  pas  eu  la  curiosité  de  s'intéresser  à  sa  fille.  Beau- 
coup de  livres,  à  notre  époque,  n'ont  été  écrits  que  parce  que  leurs 
auteurs  avaient  avec  les  personnages  qui  en  funi  !o  snut  uilI^iiic  lien 
de  parenté.  Est-ce  un  signe  des  temps? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  remarque  qui  n'a  d'ailleurs  rien  de  déso- 
bligeant, nous  y  gagnons,  du  moins  ici.  de  faire  ou  de  refaire  con- 
naissance avec  quelques  figures  de  l'entourage  de  Mme  de  La  Sablière 
qui  ne  manquent  pas  d'intérêt.  Qu'y  a-t-il  de  plus  captivant  0 
monde,  grouillant  de  personnalités  si  diverses  mais  presque  •■•' 
marquantes,  qui  peupla  la  Francedans  la  seconde  moitié  du  x^ 
Que  de  contemporains  nous  ont  tracé  des  uns  ou   des  autres  des  por- 
traits ou  curieux,  ou  piquants,  ou  même  émouvants!  Que  d'historiens 
ensuite  s'y  sont  passionément  attachés  ! 

Epris,  comme  eux,  de  son  héroïne  et  intéressé  par  tous  l< 
nages  qui  ont  gravité  autour  d'elle,  par  les  lieux  qu'elle  c.  ' 
tout  le  milieu  ou  plutôt  par  tous  les  milieux  dans  lesqut. .  . 
le  biographe  de  Mme  de  La  Sablière  nous  apprend  que  son 
bert  Hessein  (ou  Hessin)  était  banquier  à  Paris.  <-  Il  fonda, 
la  banque  Hessein-NoUeau  ;  il  vendait,   en  compaj^nie  de  Germain 
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B-MK-hard.  du  safran,  des  diamants  ci  des  pierres  précieuses,  négociait 
les  teinturiers,  et  acquérait  en  \6b6  une  bonne  part  dans  la  ferme 
du  nairon  (on  nommait  ainsi  le  carbonate  de  soude)  abandonnée  par 
le  roi,  en  io52.  au  maréchal  duc  de  Villeroy.  Le  natron  venait  du  Caire 
et  d'Alexandrie  sur  le  Saint-Pierre,  le  Roi-Snlomon,  la  Presse  e[  autres 
navires  armes  par  les  associés.  Gilbert  Hessein  affermait  encore 
en  ii)>7  les  francs-ricfs  de  la  généralité  de  Poitiers.  La  banque  où  tra- 
vaillaicni.  en  i63i,  Isaac  et  Jean  Regoumver,  ses  neveux,  fils  d'Isaac 
Hegoumyer,  conseiller  à  la  cour  des  aides,  et  de  Marie  Hessein,  pros- 
pérait et  lui  procurait  de  sérieux  bénéfices,  car  la  majeure  partie  du 
fonds  social,  80.000  livres,  somme  importante  alors,  lui  appartenait. 
Cette  banque  occupait  une  maison  de  la  rue  des  Fossés-Saint-Germain- 
l'Auxerrois.  •■  Citer  textuellement  ce  passage,  c'est  attester  le  soin, 
que  dis-je?  la  minutie  avec  laquelle  l'auteur  a  cru  bon  de  fouiller  jus- 
qu'aux moindres  recoins  de  son  sujet,  évidemment  pour  l'éclairer  (ne 
nous  en  plaignons  pas),  mais  au  risque  aussi  d'alourdir  et  de  ralentir 
sa  marche,  ce  qui  est  un  inconvénient. 

Marguerite  Hessein  naquit  en    1640.   Son   père  et  sa  mère   étaient 
huguenots.  Un  de  ses  oncles,   le  médecin  Antoine  Menjoi,  person- 
nage militant  de  la  communauté  protestante,  devait  exercer  sur  elle 
une  grande  influence  pendant  la  première  partie  de  sa  vie.    Un  autre» 
La  Raillière,  célèbre  financier  du  temps,  donna   une  de  ses  filles  en 
mariage  au  comte,  puis  marquis  de  Saint-Aignan,  de  la  maison  d'Am- 
boise.  Cette  alliance  ouvrit  à  la  future  Mme  de  La  Sablière  les  portes 
de  l'aristocratie.  Orpheline  de  mère  à  neuf  ans,   Marguerite   fut  en 
quelque  sorte    adoptée  par  sa  cousine,   Mme  de    Saint-Aignan,  qui 
pourvut  à  son  éducation  en  lui   fournissant  les   meilleurs   maîtres   de 
l'époque.   Son  père,  pressé   lui-même  de  convoler  en   de  nouvelles 
noces,  se  hâta  de  la  marier  à  quatorze  ans.  Il  lui  lit  épouser   un   cou- 
sin, .\ntoinede  Rambouillet,  seigneur  de  La   Sablière,    fils  de   finan- 
cier (20  février  1654).  Suit,  dans  le  livre  de  notre  auteur,  une  longue 
description,  assez  confuse  au  demeurant,  de  la  «  Folie  Rambouillet  », 
au  faubourg  Saint-Antoine,  dont  aujourd'hui  la  rue  de  Rambouillet 
'ar?clle  seule  le  souvenir.  Ce  domaine  était  une   création  récente  de 
•las  de  Rambouillet,  qui,  au  dire  de   Tallemant  des  Réaux.    son 
parent,  n'aimait  que  lui  et  ne  se  refusait  rien.  Mais  tous  ces  détails  et 
beaucoup  d'autres  que  l'on  nous  donne  sur  les  biens  des  Rambouillet, 
sur  leurs  prétentions  nobiliaires  fil  ne  faut  pas  les  confondre  avec  ceux 
de  la  maison  d'Angennes),  sur  la  carrière  du  financier,  sur  sa  famille 
et  sa  postérité,  sont  des  hors-d'œuvre,   d'autant  plus  que  la   plupart 
n'intéressent  que  de  très  loin  Marguerite  Hessein  elle-même. 

Ces  trop  longs  préliminaires  épuisés,  on  nous  narre  la  vie  de  La 
Sablière.  Le  jeune  homme  avait  reçu  une  éducation  soignée.  Très 
poh,  joli  cavalier,  il  tournait  gentiment  le  vers,  le  madrigal  surtout. 
Envoyé  à  Rome  où  il  resta  cinq  mois,  il  en  revint,  ferré  sur  les  lettres 
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latines,  mais  toujours  joyeux  compa^non.  Siylc  par  son  couftin    i 
lemant,  il  devint  même  franc  mauvais   sujci.  L'auuur  ; 
les  plus  notables   de  ses  con».iuêtes.  Il   reproduit,  cnu. 
lettres  piquantes  d'une  de  ses  maîtresses,  lettres  dont  le  prii:     , 
rêt  pour  nous  est  de  montrer  le  dévergondage,  le  cynisme  m^ 
mœurs  de  certaines  des  contemporaines,   et  de  confirmer   ainsi  le» 
Historiettes  de  Tallemant.  C'est  cet  homme-là  que  Marguerite  cpoust 
le  i5  mars  1654.  Il  allait  avoir  trente  ans.  Parents  assez  proches.  . 
testants  tous  deux  et  riches,  ils  fréquentaient  le  même  mon  ' 

Ils  eurent  coup  sur  coup  trois  enfants.  Le  père  du  madri^; 

mort  à  quatre-vingt-huit  ans  en  1664,  son  tils  s'associa  avec   deux  de 
ses  frères  et  reprit  la  suite  de  ses  opérations.  De  son  côié,  Mme  de  L« 
Sablière  avait  perdu  son  père  en  1661 .  La  succession,  malgré  lésa: 
rences,  était  tellement  obérée,  qu'elle  finit  par  y  renoncer.   Jusquc-ia 
le  ménage  paraissait  uni.  Mais  soit  que  le  mari  eût  contracté  d'ai 
liaisons,  soit  qu-e  sa  femme  eût  cessé  de  lui  plaire,  il  rompit   ovev  «...^ 
au  bout  de  treize  ans  de  mariage.  Il  se  débarrassa  d'elle  en  l'obli^cini 
à  s'installer  dans  un  couvent  où  il  lui  servit  une  pension.  Après  m. 
orages,    elle   finit    par    demander     et     obtenir    une     séparation    de 
corps.   Il  n'en  continua  pas  moins  à  la  persécuter  de  procédures  pour 
lui  soutirer  de  l'argent.  De  guerre  lasse,  Mme  de  La  Sablière  intenta 
et  gagna  un  procès  en  rupture  de  communauté  de   biens.    Mais,  par 
suite   de    combinaisons   financières,   daillcurs  fort   cmbrouilli'cs.  il 
semble  que  son  mari  n'ait  pas  cessé  davoir  prise  sur  elle.  l'nr  rh^^e 
qu'on  ne  peut  s'expliquer  que  par  la    terreur,    c'est  qi. 
ravir  ses  enfants  par  leur  père.  Mais  elle  protesta  devant  notaire»  que 
tous  les  actes  de  renonciation  qu'elle  avait  signés,  elle  ne  les  avait  con 
sentis  que  la  main  forcée  '. 

M™«  de  La  Sablière  prit  logement  en  tôog  dans   uni-   1...... 

rue  Neuve-des-Petits-Champs  :    c'est  là  qu'elle  passa   les   me. 
années  de   sa  vie   mondaine.   Était-elle    belle  ?    Si    les  conict. 
rains    n'y   ont    pas    mis  de  complaisance,  elle  était  pleine  de  charme, 
aussi  aimable  que  séduisante.  Delà  le  nombreux  cercle  d'amis  qu  elle 
réunit,  de  lettrés  surtout,  car  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  ava»  re<;u 
une  très  solide  instiuction.  Elle  savait  par  cœur  les  plus  beaux  vers 
d'Horace  et  de  Virgile;  elle  avait  appris  le  grec,  les  mathcmat.-.cs. 
rhistoire  naturelle,   l'anatomie,  la  philosophie,  1  astronomie       . 
s'était-elle  fait  une  réputation  européenne  de  savante.  Son  "»-"J'«" 
le  rendez-vous  de  tout  ce  que  la  France  et  l'étranger  renfcrma.eoi  de 

I.  Lorsque  M.  de  La  Sablière   maria   sa  tille  aince  r 
consentement  de  la  mère  était  indispensable,  .1  le  r  " 
Mme  de  La  Sablière  s'empressa  de  le  donner  dans  . 
lité  et  de  soumission  est  inexplicable.  On  comprend  mal  qu 
si  abondant  pour  des  détails  même  les  plus  scconda.re..  n  ..  ,-.-> 
donner  la  clef  de  ce  mystère. 
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plu»  distingué  en  hommes  ou  on  femmes  :  les   protestants  y  dispu- 
laicni  âvec  les  catholii]ues  ;   Ninon  Je    Lonclos  y  coudoyait  la  reine 
Christine  de  Suède  et  M'"'  Scarron  la  marquise  de  Sévigné.- Elle  pro- 
voqua la  lalousie  de  la  grande  Mademoiselle  à  cause  des  assiduités  de 
Lâuzun   auprès   de   sa    personne.    C'est    vers    1673   que   M*"*   de  La 
Sablière  invita   La  Fontaine  à   se  retirer  chez  elle.    La   mort   de    la 
duchesse  d"(^rlèans  l'avait  prive   de   la  charge   qu'il   exerçait  dans  sa 
maison  et.  depuis  itijo,  il  était  dans  une  position  gC-née.    11    séjourna 
chcic  cite  près  de  vingt  ans.  Il  y  vivait  en  égal,  en  ami,  sans  déchéance. 
Kllc  pourvoyait  à  tous  ses  besoins,  il  faisait  partie  de  sa  maison.  On 
connaît  le  mot  qu'on  lui  prête  :   un  jour  qu'elle  avait  congédié  tous 
SCS  j<cns,  elle  aurait  dit  :  «  Je  n'ai  plus  chez  moi  que  mon  chat,   mon 
chien  ci  La  Fontaine  ».    Le  fabuliste  paya  sa  dette  à  sa  façon.  Bien 
qu'elle  lui  eût  défendu   de  la  célébrer  dans  ses  vers,   il    parvint  à  la 
Haiter  si  Jclicatenicnt  qu'elle  eût  eu  mauvaise  grâce  à  le  lui  le  reprocher 
Plusieurs  de  ses  fables  lui  sont  dédiées.  Qu'v  a-t-il  de  plus   touchant 
que  son  Discours  à  M""  de  La  Sablière  qui  fait  le  sujet  de  son  Epître 
XVIII  ?  L'éloge  de  M""  de  La  Sablière,  a   dit   Bayle   rappelé  par  M. 
Menjoi  d'Elbenne.  passe  pour  un  des  meilleurs    de    La    Fontaine. 
•  C'était  un  endroit  où  il  ne  fallait  pas  broncher,  car,   comme  c'est 
une  dame  qui  connaît  le  fin  des  choses  et  qui  est  connue  partout  pour 
un  esprit  extraordinaire,  il  fallait  ou  se  surpasser  en   la  louange  ou 
s'exposer  au  blâme  de  tout  le  monde.  Ses  lumières    ne   s'arrêtent   pas 
à  ce  qu'on  nomme  le  bel  esprit,  elles  vont  jusques  à  la  belle  philoso- 
phie. »  On  sait  que  La  Fontaine,  le  jour  où  il  fut  reçu  à  l'Académie 
française,  ht  publiquement  amende  honorable  et  désavoua  ses  contes 
licencieux.  Mais  on  sait  aussi  la  part  que   sa  bienfaitrice,   récemment 
convertie  au  catholicisme,  eut  elle-même  à  cette  confession.  Seul  peut- 
être  de  tous  les  contemporains,  Boileau  éleva  une  voix  hostile  à   M""* 
de  La  Sablière.  Il  chercha  à  la  couvrir  de  ridicule,  elle  et  la  science  à 
laquelle  elle  était  vouée.  Cette  inimitié  vient  d'une  remarque  que  M"^' 
de  La  Sablière  s'était  permise  sur  une  double  erreur  de  Boileau  :  elle 
lui  avait  fait  observer  que,  contrairement  à  ce  qu'il  pensait,  1    u  astro- 
labe ..    ne  sert  pas  à  découvrir  si  le  soleil  tourne,  et  que,  d'autre  part, 
on  dit  -  une  ..   et  non  pas  ..  un  >.   parallaxe,    comme  il  l'avait  écrit. 
(jertus  irntabtle.   Boileau  ne  pardonna  jamais  cette  leçon. 
^  Apres  un  chapitre  tout  entier  consacré  à  un  frère  de   M'"^  de   La 
sablière.  1  auteur  revient  au  mari  de  celle-ci  dont  il  nous  raconte  la 
vie  depuis  sa  séparation  d'avec  sa  femme;    vie  de  financier  riche  et 
s  enrichissant  chaque  jour,  mais  vie  de  faux  célibataire  courant  de  la 
brune  a  la  blonde  et  enguirlandant  les  unes  et  les  autres  de  vers  faciles 
plusou  moins  polissons.  Si  amusant,   si  intéressant  même  que  tout 
cela  puisse  être,  c'est  un  peu  traînant  ici.   presque  du  remplissage. 
L  auteur  se  délecte,  il  s'attarde  à  ressusciter  tous  les  personnages  qui 
tiennent  s.  peu    que  ce  soit  a  l'héroïne  de  son  livre;  on  éprouve  le 
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besoin  de  lui  dire  :  passons  au   déluge.    Le  dclup 

consacrée  à  La  Fare.    Nous  rentrons  dans  le  ravon  le  plu»  r 

de  M'""  de  La  Sablière.  Dans  son  Histoire  de  Jean  de  La   l 

Walckenaer  nous  a  dit  tout  ce  qu'il  nous  iinporiaii  de  s-- 

passion   que  le  marquis   de   La   Fare  avait  conçue  pou;  M 

Sablière  et  qu'il  avait  réussi  à  lui  faire  agréer  et  partager.   C 

gentilhomme  de  bonne  souche,  qui  unissait  aux  agréments  y 

de  sa  personne  une  brillante  valeur.    Le  biographe  de   M—  de  La 

Sablière  ne  nous   épargne  aucun  trait  de   ce   hér 

l'imprudence,   dans  ses  affaires  d'amour,  de   marciic;   uui   i<. 

bandes  de  Louvois,   le  redoutable   ministre  se  vengea  de  lu.   rn   lui 

refusant  le  grade  de  brigadier  auquel  La  Fare  aspirait.  Sur  au..;     I  a 

Fare  donna  sa  démission.    Il  fut  introduit  par  son  ami  Ci.  ■■.% 

la  société  de  M'""  de  La  Sablière  vers  1676.  Elle  avaii  alors  iren' 

ans  et  lui  trente-deux.  Bien  né,  lettré,  artiste  comme  elle,  il  ne  tarda 

pas  à  lui  inspirer  une  violente  inclination.    Cela  dura  tmis  o 

ans.  Après  quoi,  La  P'are  blasé  et  entraîné,  d'ailleurs,    par  le 

jeu,  se  détacha  de  sa  maîtresse.  Personne   n"a  mieux  conte  «. 

toire  que  M'"'  de  Sévigné,  et  l'on  ne  saurait  trop  remercier  le  b 

de  M'"' de  La  Sablière  du  plaisir  qu'il  nous  adonné  en  enci 

son  texte  les  pages  que  la  divine  marquise  a  écrites  sur  ccne  rupture. 

Mais  il  faut  croire  que,  au  XVI 1=  siècle,  les  affaires  de  cœur  de> 

en  vue  intéressaient  tout  le  monde  ;  il  n'est  personne  tenant  u' 

qui  ne  nous  ait  fait  part  de  ses  impressions  à  la  nouvelle  de  1  1 

de  M'"''  de  La  Sablière;  on  vivait    alors  comme  dans  un*' <" 

verre.  Comparons  avec  les  mœurs  d'aujourd'hui  :   nue!!c 

mais,  aussi  que  de  réflexions  cette  différence  ne  su^.  clic  pas  ! 

Le  monde  prit  parti  pour  la  charmante  délaissée  et  ht  la  mine  à  La 
Fare. 

On  ignore  la  date  exacte  à  laquelle    M'"'  de    La  ^ai 
protestantisme  pour  rentrer  dans  le  giron  de  l'Eglise  rom 

ne  sait  pas  mieux  qui  ou  quoi   fut  l'instrument  de  ceiic  - 

Son  biographe  l'attribue  au  père   Rapin.  «<   jésuite  au  cœur  dr^ 
sincère,  poli  dans  le  commerce  des  grands,  auteur  d'élcganu- 
latines  et  d'ouvrages   bien  connus  contre    les  jansénistes    -.    l) 
longtemps,  paraît-il,  M""  de  La  Sablière  était  en  correspondu' 
lui,  et  comme,  selon  le  père  Bouhours,  «  il  avait  une  ardeur 
pour  la  conversion  des  Calvinistes  »,   la  conjecture  de  M.    .'- 
d'Elbenne  peut  être  fondée.  M""  de  La  Sablière  loua  un   anrnnc 
chez  les  Feuillants  de  la  rue  Saint-Honoré,  et  cons 
soigner  les  rnalades  de  l'hospice  des  Incurables  de  ' 
elle  prit  un  second  logis.  Pour  mesurer  le  sacrifice  de  c 
repentie,  lisons  l'extrait  que  donne  son  biographe  du  \ 
hôpital  :«  Les  maladesdevaieni  être  atteints  d'un  m - 
rable,  de  paralysie  ancienne  et  formée,  d'agitati-- 
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Je  «OUI  le  corps  OU  des  membres,  de  cancers,   de  luxations 

Jcs  vencbrcs.  de  boyaux  pcrs-ds  soriain  du  ventre  avec  les 

!c  gouttes  nouées,  spécialement  des  mains,  d'hydropisies 

thinc  Cl  de  pulmiMiie.    de  tlux  perpétuel  de  pituite,  de 

.  avec    tumeurs    oxtraordinairemcnt   grosses,    et    autres 

i.,  .   ,,..  .ilTccteni  pour  toujours  les  habitudes  du  corps.  «Soigner 

de  toiles  inrirmitcs  après  avoir  joui  de   la  vie  qui   avait  été  la  sienne 
insqu'ai-.rs,  telle  lut  la  mission  de  M""  de  La  Sablière  jusqu'à  sa  der- 
nurc  heure.  Sur  ces  entrefaites,  son  mari  mourut  et,  après  avoir  vu 
marier  sa  seconde  Hlle,  elle  maria  son  HIs,  de  telle   sorte  qu'elle   pou- 
vait écrire  à  l'abbé  de  Rancé  '  :  »  Personne   au   monde    n'est    si  libre 
que  moi,  n'avant  ni  mari,  ni  enfants  dont  j'aie  le  soin,  ni   charge,   ni 
mèiicr:  et  cet  éiat  de  liberté,  qui  a  fait  tout  mon  bonheur   lorsque   je 
n'étais  point  à  Dieu,  me  fait  trembler,  depuis  que  je  m'y  suis  donnée.  » 
Mais  il  était  réservé  à  La  Fare.  son  infidèle  amant,  de  lui   causer  une 
dernière  émotion.    Le  3  novembre  1684,  il  se  maria  lui  aussi.    Il  faut 
lire  la  lettre  qu'elle  écrivit   à  ce  sujet  au  père    Rapin   pour  apprécier 
la  douleur  que  cet  événement   réveilla  en  elle.    Mais   le  père    Rapin, 
après  que  la  maladie  l'eut  oblige  à  renoncer  à  la  direction  des   âmes, 
mourut  le  27  octobre  1687.  Comme  M'"'  de  La  Sablière  aspirait  à  une 
vie  de  plus  en  plus  austère,  ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  qu'elle  trouva 
un    nouveau    confesseur.    L"abbé    de    Rancé    lui    désigna    pour    cet 
•lïice  un  relipieuxdemeuré  inconnu  du  biographe  et  cette  ignorance  est 
pcui-cire  regrettable, car  il  nous  est  difficile  de  croire  que  Tabbé  de  la 
Trappe  n'ait  pas  choisi  à  dessein  un  prêtre  dont  sa  nouvelle  pénitente 
a  dit  :  «  Notre-Seigneur  a  voulu  qu'il  fût  entièrement  privé  de  ce  dont 
j'ai  été  trop  remplie  ;  il  est  sans  doute  nécessaire  que  je  n'aie  pas  cette 
Consolation,  qui  n'est  en  effet  qu'une  peine,  de  pouvoir  parler  de  tout 
à  celui  à  qui  il  sutïit  que  je  ne  parle  que  d'une   seule  chose  ».  Pesez 
ces  paroles;  ajoutez-y  tout  le  poids  qu'elles  acquièrent  sortant   d'une 
telle  bouche,  et  vous  en  comprendrez  la  signification.  Mais  M.  Menjot 
d  T   '         e  semble  les  avoir  mal  entendues.  En  reproduisant   la  lettre 
de  La  Sablière  adressa  à  l'abbé  de    Rancé  après  sa   première 
->$ion,  il  a  passé  par  dessus  des  mots  comme  ceux-ci  :  «  Je  lui  ai 
tîit  une  confession  générale  dont  je  pensai  mourir  à  ses  pieds  »,   sans 
trouver  autre  chose  à  dire  pour  expliquer  l'émoi  de  la  pauvre    femme 
que  ceci,  c'est  que  sa  confession  était  «   particulièrement    pénible  à 
une  huguenote  convertie  ... 

liapitre  —  et  le  suivant  —  du   livre   que  nous  étudions 

:.  Apre»  nous  .ivoîr  rappelé  la  mort  du  père  Rapin,  M.  Menjot  d'Elbonne  nous 

■  .M"»  d'.  'ière  prit  l'abbé  de  Rancé    pour   directeur.    11    nous    donne 

-raphiques,  d'ailleurs  bien  connus,  sur  le  célèbre  réformateur 

■:.;-.  ...,..,  ,.  ne  dit  mot  des  circonstances   qui   mirent  en    rapport  l'an- 

pcchere&sc  avec  un   religieux   devenu  aussi   farouche;  ce  qui,  cependant, 

unaii  aux  entrailles  mêmes  de  son  sujet. 
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mériteraient  l'un  et  l'autre  de  nous  arrôicr  Ion.- 
en  grande   partie,  d'extraits   de   la  corrcspon.:... 
Sablière  avec  l'abbé  de  Rancé.  Ces  lettres  nous  n 
d'âme  de  cette  grande  repentie,  et  d'un  autre  côié,  ta 
de  la  Trappe,    dont   la  double  expérience,  mondaine  et 
rendait   particulièrement  propre  à  diriger  et  a  se  faire  en; 
âmes  comme  celle-ci.   Malgré   sa  santé  devenue 
La  Sablière  partageait  mainienint  son  temps  -  a^ 

entre  le  service  des  malades  et  les  pieuses  ei  savante  

recommandait  le  directeur  de  sa  conscience.   Kllc  écrivait  i 

entre  autres,  à  ses  enfants  qui  lui  donnaient  des  soucis  diver»  mai» 

tous  également  pénibles,   au   bon    La  Fontaine  que  la   retraite  de  »a 

bienfaitrice  avait   tellement   désemparé  qu'il  était  rci<' 

anciennes  faiblesses.   Mais,   quand  elle  l'apprii,   Mme  de  i^  :5juijc:c 

courut  après  lui,  le  ressaisit  et  le  ramena  à  Dieu. 

Les  deux  derniers  chapitres  de  ce  livre  —  les  dernier;  utiles,  car  il 
en  est  d'autres  encore  uniquement  remplis  de  gén^ 
conduisent  lentement,  à  travers  la  maladie  inguérissable  de  M 
La  Sablière  (un  cancer  au  sein),  à  ses  derniers  jours  ci  a  sa  mon.  i>c 
plus  en  plus  dépouillée  de  tout  ce  qui  attache  a  la  vie  du  • 
néant  »  disait-elle,  elle  s'enfonce  de  plus  en  plus  dans  i 

qui  lui  fait  ressentir,  malgré  ses  souftVances,  «  un  caln.-    

l'abbé  de  Rancé)  que  rien  ne   peut   vous  faire  comprendre  x 

est  ».  Quand  ses  maux  la  prennent  dans  la  nuit,  il  lui  semble  q 

a  plus  que  Dieu  et  elle  au  monde.    .\  travers  des  hauts 

santé  s'altère  tous  les  jours  davantage;    mais,  dans  la  u 

sion,  elle  se  sent  plus  heureuse  qu'elle  ne  l'a  jamais  etc.  i: 

ferveur   le  récit   de  la    mort  de  dom   Muce  pub'--'   •^^•'   ' 

dom  Muce  était  un  soudard  converti.  <<  Quelle  c 

.à  l'auteur,    pour  ceux  qui  ont  offensé   Dieu    toute  leur 

exemples-là!  Il  y  a  un  endroit  que  presque  personne 

celui   où  vous  marquez  qu'allant  presque   mouran 

revenait  dans  un  état  tout  différent  après  avoir  commun. 

des  lumières  qui  ne  me  permettent  pas  d'en  douter,   l.t 

la  retraite  mettent  à  portée  de  connaître  des  choses  in.  r 

l'on  ne  peut  dire,  et  peut-être  ne  le  doit-on  pas  ».  Ti. 

la  note  dominante  de  la  correspondance  de  Mme  de   La 

l'abbé  de  Rancé.  C'est  dire  la  haute  spiritual!- 

parvenue.  Il  faudrait  tout  citer;  et  peut-être  que 

d'Elbenne  réduit  à  ces  extraits,  r;  le  tous" 

et  autres   hors-d'œuvre  qui   l'em^Munt,  se   i 

d'intérêt.  Haute  spiritualité,  assurément,  et  l 

mais  ce  n'est  pas   tout.    Les  lettres  de  Mm^ 

spécimens    des    plus    accomplis     de    la    belle 

xvii*^  siècle.  Lues  lentement,  avec  attention,  elle  voui  r 
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miMnc  ddicc  que  celles  de  Mme  de  Sévi^nc  ou  de  Saini-Evremont, 
de  Mme  de  Lalayouo  ou  de  rarchevêque  de  Cambrai. 
loui  eiKore.    i-cs  gens  de  ce   icmps-là   n'écrivaient  pas 

, |,., ;  par  Ih-I  csprii,   pour  faire  la  roue  sur  un  mur  comme  les 

pâon».  Leur  langue  cnI  chargée  de  substance  inielleciuelle,  et  ce  qu'ils 
vculcni  dire  est  adéquat  il  la   manière   dont   ils  le  disent.  C'en  csi  là 

la  suprême  merveille. 

Cependant  lorsque  Mme  de  La  Sablière  eut  appris  la  nature  de  son 
mal.  elle  pleura,  car  elle  l'avait  en  horreur.  Depuis  lors,  ce  calme 
dont  elle  avait  déjà  parle,  un  calme  ».  inexprimable  »,  fit  place  à  une 
déiaillance  d'un  instant.  Mais  elle  craignait  la  pitié  du  monde  et  ses 
manilcstaiiunî,  autour  d'elle,  et  elle  écrivait  à  l'abbé  de  Rancé  :  «  Si  je 
ne  pouvais  plus  voir  qui  que  ce  soit  sur  la  terre,  l'état  où  je  me  trouve 
serait  un  vrai  paradis  pour  moi  ».  L'abbé  l'ayant  laissée  maîtresse  de 
fermer  sa  porte  à  toute  visite,  elle  quitta  tout  sans  exception.  «  Ainsi, 
lui  répondait-elle,  je  suis  dans  une  solitude  entière,  qui  est  ce  que  j'ai 
toujours  désiré,  comme  vous  le  savez.  Je  suis  plus  heureuse  que  je  ne 
pourrais  jamais  vous  le  dire,  je  suis  avec  Dieu  et  les  souffrances  que  je 
regarde  comme  des  marques  continuelles  de  sa  bonté  envers  moi  ». 
Elle  s'éteignait  d'heure  en  heure.  De  son  lit,  elle  écrivait  encore  : 
•  La  maladie  que  i"ai  augmente  tous  les  jours,  mon  très  révérend 
père.  II  y  a  apparence  qu'elle  n'ira  pas  loin.  Je  vous  supplie  très 
humblement  que  le  mal  que  j'ai  ne  soit  jamais  su  de  personne,  pas 
plus  après  ma  mon  que  pendant  ma  vie.  Dieu  vous  récompensera 
sans  doute  de  tous  les  biens  que  vous  m'avez  faits,  et  je  l'en  prie  de 
tout  mon  Cicur.  Je  me  sens  toujours  dans  la  même  tranquillité  et  le 
même  repos,  attendant  l'accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu  sur 
moi.  Je  ne  désire  autre  chose.  »  Enfin  elle  mourut  le  6  janvier  1693, 
à  peine  âgée  de  cinquante-trois  ans.  Tous  ceux  qui  l'avaient  connue 
depuis  sa  conversion  la  tenaient  pour  une  sainte;  lorsqu'on  vendit 
son  mobilier,  ils  se  disputèrent  ses  effets  comme  des  reliques. 

L'ouvrage  de  \\.  Menjot  d'P^lbenne  reproduit,  dans  un  premier 
appendice,  des  Maximes  chrétiennes  maintes  fois  publiées  au  cours 
i'!  v.i,;  siècle  conjointement  avec  les  Maxime.^  de  La  Rochefoucauld, 
mais  sans  nom  d'auteur.  C'est  seulement  dans  l'édition  de  1777  que 
la  désignation  de  Mme  ***  est  remplacée  dans  l'avertissement  des 
libraires  par  le  nom  de  Mme  de  La  Sablière.  Leur  nouvel  éditeur  n'a 
'  ■"  trouve  qui  confirmât  ou  contestât  cette  attribution.  Dans  un 
id  appendice  sont  publiées  in  extenso  toutes  les  lettres  connues 
Je  Mme  de  La  Sablière  à  labbé  de  Rancé  ou  à  son  secrétaire,  lettres 
dont  le  biographe  avait  déjà  extrait  les  passages  les  plus  significatifs 
dans  son  récit. 

us  avons  dit  l'intérêt  de  ce  livre  et  nous  n'en  avons  pas  caché  les 
^^-.auts.  Mis  en  balance  l'intérêt  l'emporte  de  beaucoup  sur  les  défauts. 
n  ^-ra  lu  non  seulement  par  tous  ceux  qui  ne  se  lassent  pas  d'étudier 
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le  xvii«  siècle,  mais  encore  par  tous  ceux  qui  soni  aticnnf<(  aux  t: 
vements  des  âmes  :  quel  plus  beau  sujet  pour  eux  qu< 
de  Mme  de  La  Sablière! 

Ku^cnc  \S  KLVkiir. 

C.  Leroux-Cesbron.  Le  château  de    Neuilly.    Chronique  tl  un  rn.ttrau  roy*i 
Paris,  Perrin,  1923,  in-S,  2:^0  pages,  t;ravurcs.  Prix:  i..  Ir. 

En  digne  élève  de  M.  Lenôtre,  M.  Leroux-Ccsbron  a   . 
tier  par  l'imagination  les  pierres  démolies  du  château  qu'n 
xviii"  siècle  le    comte   d'Argenson  et   nous    rappck 
successifs  de  cette   somptueuse    demeure,   en    mOme   icmps  que  le» 
épisodes  les  plus  marquants  dont  elle  a  été  le  théâtre.  C'est  .t 
défilent  tour  à  tour  sous  nos  yeux  le  ministre  de  la  guet  :      '    ' 
le  directeur  des  finances  du  comte  d'Artois,  l'épouse  m 
père  de    Philippe-Egalité,    le   ministre    des  relations 
Consulat,  celle  des  sœurs  de    Napoléon  qu'avait  é| 
autre  sœur  la  princesse  Borghèse,  enfin   Louis-Pilippe  JOrlcan».  Ce 
sont  là  des  personnages  qui    touchent   plus  f>u  moins 
qui,  par   conséquent,    nous  sont   tous  plus  ou  moins   laïuihci^.  Un 
aurait  donc  pu  supposer  que  l'auteur  n'entendait  pas  n-  '■ 

sur  eux  rien  d'essentiel  ou    que,  du  moins,  nous  ne  p  . 
en  ouvrant  n'importe  quel  ouvrage  des  deux  derniers  si 
lit  dans  son  «  avant-propos  «  une  phrase  un  peu  inquieian: 
les  gens,  dii-il,  qui   habitent   les    quartiers  du   château  ci  du 
Neuilly,  bien  peu  en  savent  l'histoire,  bien  peu  se  douicni  qu' 
personnages  célèbres  ont  foulé  ce  sol  même  où   ils  ci: 
ment,  absorbés  par  les  soucis  de  leurs  occupations  quoii  .. 
doute  n'est  pas  très  flatteur  pour  les  habitants  de  Neuilly;  }^- 
nous  qu'il  est  inexact  pour  beaucoup  d'entre   eux,    car  les   q 
bâtis  sur  l'emplacement  de  l'ancien  château  et  de  ses  dépendances 
habites  par  des  gens  généralement  très   cultivés.  Poui 
silestement  qu'ils  n'ont  pas  eu  la  même  curiosité    qu 

Cesbron  ? 

D'un  autre  côté,  si  l'auteur  nous  narre  la   ..uiimui^o .v 

formations  et  la  destruction  du  château  de  Neuilly,  avec  un 
détails  (on  doit  le  reconnaître  de  bonne  grâce)  que  l'on  ne  irouve  p** 
partout,  les  histoires  qu'il  nous  raconte  n'ont  pasioutc^ 
cette  résidence,  il  s'en   faut  de    beaucoup.    Neuill> 
derrière  lequel  se  sont  passées  beaucoup  des  choses  qi- 
ici.  Dès  lors  n'aperçoit-on  pas  le  défaut  de  tous 
celui-ci,  dans  lequel  leiiquette  ne  correspond    i 
Telle  maison,  eût-elle  été  habitée  par  Pascal. 
briand,  Pasteur,  le  maréchal  Foch.  ne  peut  avo; 
qu'autant  qu'il  s'v  est  passé  quelque  chose   d'historique.    1 
•  encore,  à  quoi  bon  toutes  ces  plaques   commémoraiivcs  ^u  *.  e*»  Je 
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urdhui  vluppliqucr  —  avec  plus  ou  moins  de  certitude  — 

il  vociiicnt    -  on  ne  tirent  trop    souvent   que   passer 

s  niJirvinanis  de    notre    histoire  ?  Cet  usage  n'a   de 

,io  une  lois,  que  s'il  se  lie  à  cette  maison  un  souvenir, 

u;j  icn»    Je   la   vie    de   ces    personnages    vraiment    digne   de 

mémoire.  Kxcmpics  :  c'esi  ici  que    Chateaubriand  a    mis  la    dernière 

n)«ii)   k   la   rédaction    des   Miittyrs.  C'est    dans   ce    laboratoire  que 

lUsieur  a  découvert  le  microbe  de  la   rage.  C'est   dans  ce    wagon  que 

;  .  hal  l''och  a  signe  l'armistice,  etc. 

,..1.1. un  des  chapitres  des  livres  de  M.  Leroux-Cesbron  est  suivi  de 
la  nomenclature  des  «  ouvrages  consultés»  par  l'auteur.  Cette  biblio- 
graphie est  inutile  pour  les  lecteurs  qui  accordent  toute  conhance  à 
ses  récits,  mais  combien  incomplète  pour  ceux  qui  auraient  dessein 
de  les  contrôler  !  Pourquoi,  en  etiet,  nous  renvoyer,  par  exemple,  aux 
.\fctnoircs  ./i-  liiirras.  sans  citer  le  tome  et  la  page,  à  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Paris,  manuscrits,  sans  dire  la  cote?  etc.,   etc. 

Cci  ouvrage  ne  sent  pas  l'huile.  Il  est  écrit  d'une  plume  informée, 
alerte  et  élégante,  et,  par  ci)nséqueni,  il  plaira,  sans  le  moindre  doute, 
aux  nombreux  lecteurs  de  Neuilly  et  même  d'ailleurs  qui  s'intéressent 
a  la  chronique  des  pierres  mortes  ou  encore   vivantes. 

Eugène  Wklvert. 

l  ci-liija;ia  i>k  Navknnk,  Rome  et  le  palais  Farnèse  pendant  les  trois  derniers 
•ièolet.  a  vol.  in-So,  Su»  ci  2G6  p.  Paris,  Edouard  (champion,   1923. 

Cet  ouvrage,  qui  t'ait  suite  à  celui  que  M.  de  N.  publiait  en  1914 
sous  le  titre  «  Rome,  le  palais  Farnèse  et  les  Farnèse  »,  change  mani- 
festement d'objet  à  mesure  que  l'auteur  se  rapproche  de  notre  époque  : 
Rome  absorbe  de  plus  en  plus  de  place,  alors  que  le  palais  en  occupe 
de  moins  en  moins.  Un  volume,  semble-t-il,  eût  largement  suffi  à 
traiter  l'histoire  du  monument,  de  ses  vicissitudes  et  de  ses  hôtes,  depuis 
la  mon  du  cardinal  Alexandre  Farnèse  en  1 589  jusqu'à  l'acte  qui,  voici 
^'  •■'e  ans,  en  rendit  possesseur  le  gouvernement  français.  C'est  qu'en 
-  -i.  depuis  la  mort  du  cardinal  Odoardo  en  1 609,  le  palais  fut  négligé 
par  ses  maîtres  :  souverains  de  Parme  et  souverains  de  Naples  n'y 
-nt  représentés  que  par  leurs  agents  ou  par  leurs  hôtes. 

Ainsi,  Christine  de  Suède  s'y  installa  de  1654  à  i656  ;  divers  envoyés 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  y  séjournèrent  tour  à  tour,  bien  avant 

■    l'ambassadeur  de  la  République  française  auprès  du  roi  d'Italie  y 

ni  en  1874  :  les  propriétaires  du  palais,  ne  pouvant  l'habiter  eux- 

incs,  se  complurent  à  y  hospitaliser  d'illustres  personnages  dont  la 

reconnaissance  pouvait,  un  jour  ou  l'autre,   leur  être  profitable.  Non 

pas  toujours  sans  dommage  pour  la  maison  ;  du  reste,  depuis  que  les 

Carrache  avaient  de  1594  a  1600  décoré  la  fameuse  galerie,  le  mobilier 

-S  collections  en   furent  peu  à  peu  déménagés  jusqu'au  jour  oîi, 

■     '  mspirés  une  fois  de  plus,  les  Bourbons  napolitains  le  dépouillèrent 
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totalement  au    profit  de  leur  capi.ale.  -  dod  ih  (nr^nt  .t.,,.'. 
1800.  Ils  revinrent   alors,    rois  en   exil,   habiter  ! 
moine  :    ils   le   quittèrent   bientôt,   de  façon  dcHnitiv, 
abrité  sous  le  drapeau  prussien,  le  23  septembre  iK;».  Vc; 
se  termina,  plutôt  mal,  la  brillante  histoire  des  Farnèse  au&  : 
Tibre. 

Rien  de  tout  cela  n'était  inédit,    sans  doute;  maî« 
groupés   avec   méthode   et  illustrés  par  d'innomi 
Rome  l'histoire  ne  va  jamais  sans  un  flot  d'historiciies 
tés  avec  amour  et  respect  par  M.  de  N.,  profondément  cpri»  0 
sujet,  et  plus  encore  de  la  Ville  Eternelle  :  c'est  pour  ccil 
passionné  par  dessus  tout,  c'est  elle  qu'il  décrit  sous  Tan- 
moins  artificiel,    d'un  de  ses  chefs-d'œuvre  du  cinquecentn.  ti  i 
saurait  dire  qu'en  dépit  de  certains  archaïsmes  de  forme,    '••    ■ 
jugements  contestables,  trop  asservis  aux  traditions  de  la 
cette  lecture  ne  soit  pas  attachante  pour  le  lecteur  avcrii.  Qi. 
a  vu   Rome  et   s'en  est  épris,  quiconque  surtout   a  vécu  a 
Farnèse,  ne  pourra  que  remercier  M.deN.  de  lavoir  documcnic  arec 
une  telle  autorité,  même  quand   lauteur,  en  vieux  Romain.     '  !e 

trop  complaisamment  aux  à-côtés  d'un  sujet  si  heurcuscmciK  «..m-im. 

S    r.itAHrrtT 

Mélanges  d'histoire  et  de  géographie  orientales,  tome  IV,  par  I' 
membre  de  l'Institut,  in-8"  raisin  broché,  272  pp.  (Maitonneuve,  I 

Ce  tome  IV  contient  :  i*^  Quelques  lettres  inédites  du  P.  G 
«  un  des  membres  les  plus  remarquables  de  cette  mis 
qui  a  jeté,  au  xviii»  siècle,  à  Péking,  tant  d'éclat  sur  le  n  .ai  :: 
Elles  sont  datées  du  Siam  1686  et  1687  et  de  Peking  1700  ci 

2°  Une  lettre   inédite   du   voyageur   André   Miihniit   -mi  .1 

botanique  à  Trianon  en   1777  sous   Bernard  deJi. 
l'occasion  d'aller  avec  le  consul  Xavier  Rousseau,  cousin 
main  de  Jean-Jacques,  en  Perse,  en  Syrie,  en  Mésopotamie.  L« 
publiée  est  datée  de  Bagdad.  Plus  tard,  Michaux  alla  à  S!    " 

3°  Un  voyage  de  Pierre  Dupré  de  Constaniinopic  à  Tt 
Dupré  était  sous-commissaire  des  Relations  r.  ....n,/«r  •;  ,t, 

en  i8o3. 

4°  Une  curieuse   étude   sur  l'orientaiistf  allemand  Jules  K 
protégé  de  Guillaume  de  Humboldt,  qui   séjourna 
Paris.   Cette  étude  contient   une  correspondance  cchan 
entre  Silvestre  de  Sacy,  désireux  d'eclaircir  les  d 
l'honorabilité  et  de   la   loyauté  scientifique   de   Ki 
Ouvarov,  curateur  de  l'Instruction  publi  '"  •  ^i"*- 
Saint-Pétersbourg    et   qui    l'année   suiv    , 
l'Académie  impériale  des   Sciences.  Le$  faits 
doutes  de  Sacy  n'étaient  que  trop  justitié>. 
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s    1..1  mission  dont   Dubois  de  Jancigny  fut   chargé  en  Exirêmc- 

t  en  1841  par  Cîui/.oi.  ministre  des  Affaires   étrangères  et  Cunin 

minière  de  l'Agriculture  et  du  Commerce.  La  mission  qui 

>,  J-;  ..  ..i;;ca  jus.iu'en  1840  «  avait  pour  but  général  de  constater  l'état 

.l.s  în  J.sOncnialcs  ci  de  la  Chine  sous  le  point  de   vue   politique  et 

.1  de  vue  commercial  ». 

o»  Des  notes  sur  Kusèbe  de  Salle,  ethnographe,  auteur  d'une  His- 
toire générale  iicx  races  humiiincs  (1S49}. 

—  Une  «^tudc  très  nourrie  sur  Edouard  Chavanncs  qui  est  un  hom- 
mage rendu  i\  la  mémoire  du  savant  sinologue.  «  Sa  perte,  écrit 
M.  Cordicr,  est  la  plus  cruelle  que  pouvaient  subir  les  études  chinoises 
dans  lesquelles  il  occupait  le  premier  rang  aussi  bien  à  l'étranger  qu'en 
France...  Chavanncs,  grâce  à  une  forte  instruction  première,  grâce  à 
l'éducation  classique  indispensable  pour  aborder  sérieusement  toute 
ciude  scicniiriquc,  a  pu  donner  à  ses  recherches  l'ampleur  qu'elles 
comportaient,  tout  en  se  renfermant  volontairement  dans  son  domaine 
des  études  chinoises  dans  lequel  il  était  sans  rival  ». 

Pas  à  pas,  M.  Cordier  nous  mène  le  long  de  cette  trop  courte  exis- 
tence de  savant,  depuis  sa  naissance  le  5  octobre  i865,  à  Lyon,  et  ses 
premières  études  au  lycée  Louis-le-Grand  où  il  se  prépara  à  l'Ecole' 
Normale,  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  le  29  janvier  191 8  à  Fontenay- 
aux-Koscs  où  nous  avons  eu  nous-même  l'honneur  de  recueillir  de  sa 
bouche  de  précieux  et  bienveillants  conseils,  à  la  veille  d'un  long 
séjour  en  Extrême-Orient. 

Cette  biographie  très  complète  d'Edouard  Chavanncs  est  suivie 
d'une  nomenclature  de  ses  travaux. 

La  lecture  de  ce  tome  IV  est  aussi  instructive  et  attrayante  que  celle 
du  tome  précédent  que  nous  avons  analysé  ici,  le  i*''"  mai  dernier. 

André  Duboscq. 

Bl.ike.  Coleridge,    Wordsworth,    Lamb,    etc.   being    Sélections   from  the 
Rf>uiauis  of  Henry  Crabb  Robinson,  editeii  by  Edith  .1.  Morlev,  Manchester, 
■  cfsity  Press,  1922.111-12,  176  pp. 

Le  publiciste  Henry  Crabb  Robinson   (1775-1867)  a  laissé  un  nom 

honorable    et    son    ami   Thomas   Sadler    lui    a     rendu    le    service 

ic    publier,   deux  ans   après   sa  mort,    des   extraits  de  son  Journal. 

K:i  vciiiable  journaliste,  H.  C.  Robinson  était  à  l'affût  de  tout  ce  qui 

'«^-  disait  et  dévorait  tout  ce  qui  se  publiait.  Il  n'y  a  pas   de    littérateur 

et  de  poète  qu'il  n'ait  connu  et  fréquenté  et  dont  il    n'ait    recueilli  les 

conversations.     En    Angleterre,    il    a    eu   pour    ami    Wordsworth, 

-idge,  Lamb,   Blake,   Hazlitt;    en   Allemagne,   Gœthe,    Schiller, 

and.  ArnJt.  Tieck,  Schlegel,  ;  enfin,  il  a  rencontré  M""  de  Staal. 

I oui  jeune,  il  écoutait  la  prédication   de  Wesley    et  conversait  avec 

i'all  et  Godwin,  et,  dans  sa  vieillesse,  il  a  pu  entendre  la  voix  de 

jiaisione.  C'est  un  témoin  de  l'une  des  époques  les  plus  glorieuses  et 
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les  plus  complexes  de  l'histoire  d'Angleterre.   Sadicr 

qu'un  choix  dans  la  formidable  masse  des  papiers 

Robinson.    xM"^  Edith  J.  Morley  ajoute,  dans  ce  peut 

par  l'Université  de  Manchester,   ce  qu'il  y  a  de  plus 

les  grands  romantiques.    Il   faut  signaler  surtout  !< 

visites  à  Blake,    évoquant    la    hgurc  du  grand  ci   n,.., 

naire  et  le  récit  si  exact  et  si  vivant  des  conférences  1 

est  sorti   le  volume  intitulé  Bio^raphia  lAteraria 

pour  des  citations.     Une  anecdote  suffira   :  en    iKi.v 

Cockermouth,  dans  le  pays  des  Lacs,  demandait  à   II 

s'il  était  vrai  que  son  client  M.  Wordsworth  avait  écxn  ^'. 

illustrations  accompagnent   le    texte,     l'impression    est    i'uiinc.   ^jj: 

une  faute  p.  85  (lisez  belongs  . 

Ch      M»sr.M,. 


Ernst  Bendz.  —  Oscar  Wilde,  A  Retrospect.  Goihcmhurc.   m 
Joseph  Conrad,  An  Appréciation,  Goihcmburg.  ii: 

La  brochure  que  M.    Ernst  Bend/,  consacre  à  Oscar  Wilde 
prend  cinq  études, dont  les  deux  dernières  sont  en  franca 
de  lord  Alfred  Douglas;  le  véritable   Oscar  Wilde;  Franck  \\u 
Oscar  Wilde;  George  Bernard  liiîhaw  :  Oscar  Wilde.   In    ,M^ 
A  propos  de  la  vÇtz/ome  d'Oscar  Wilde).  On  notera  les  rapp-' 
entre  l'auteur  anglais  et  des  contemporains  frant^ais;  il- 
une  théorie  que  la  critique  paraît  disposée  à  soutenir  de  plu- 
c'est  qu'à  la  Hn  du  dix-neuvième  siècle,  Texoiisme  comm 
hir  la  littérature  anglaise  et  que  la  tradition  nationale  a  été  im; 
à  la  préserver   en  particulier  contre  l'influence  des  auteurs  «r.» 
Après  une  extraordinaire  vogue  qui  a  suivi    de  près  sa   mor*  - 
ble,  Oscar  Wilde  est  de  nouveau  délaissé.    Il   e-'   ^"-i;    n.,. 
s'est  fait  sur  certaines  aventures  de  sa  vie. 

Le  romancier  qui  signe  Joseph  Conrad  est  apprécié  dé 
hors  des  pays    de     langue    anglaise.  On   sait  qu'il   s 
novski,  est  ukrainien  de  naissance  et  polonais  d'éducation  i 
servi  vingt  ans  dans  la  marine  marchande  anglaise.  A 
qui  est  un  biographe  enthousiaste,  M.  Bendz  étudie  i  .■.  .     i 
rad  dans  le  détail.  L'exposé  semble  touffu  à  ceu.v  qui  n'en' 
ce  que  le  romancier  à  écrit.  Malgré  sa  souplesse  d'esprit 
d'assimilation,  celui-ci  reste  étranger  dans  son   pay- 
faut  en  croire  les  incorrections  et  les  solécismes  que 
Peut-être  le  critique   est-il   un  peu  sévère,   1'.-. 
accommodé  d'un  certain  laisser-aller 
juger  d'après  son  nom  et  son  œuvre 
Joseph  Conrad,  le  cosmop-^'iM-'^i  • 


Ch 
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A.   Manual  of  Arohlvo  Admiuistration,  Oxnn-il.  Clareii- 

l'n;-  mcniion  à  pan  doit  lîirc  réscrvcc  à  cet  excellent  ouvrage  qui 
(lie  ti"unc  onljcction  dont   la    Fondation  Carnegie  poursuit  la 
Le  distingue  professeur  de  paléographie  à  l'Université  de 
.1  la  prière  des  administrateurs  de  la  Fondation  Carnegie, 
•    donner  quelques  conseils  aux  archivistes  auxquels   la 
iiiuM.M-  une  si  lourde  tâche.  Il  a  été  amené  tout  naturellement 
•  un  véritable  Manuel  divisé  en  cinq  parties  :   après   une  intro- 
I»  qui  explique  ce  qu'il  faut  entendre  par  archives  et  un  histori- 
que, il  formule  les  règles  pour  la   conservation  des  archives  et  pour 
leur  classement  et  termine  par  un  chapitre  sur  les  archives  de  la  guerre. 
La  discussion  d'un   budget  nous  apprenait  l'autre  jour    que    les   rats 
m  les  pièces  comptables  dans  un  de  nos  principaux  ministères. 
i>  .ivi.^^s  agents  de  destruction  sont  certainement  à    l'œuvre.    Il    n'est 
p.is  inutile  de  savoir  comment  on  les  combat  ni  surtout  comment   on 
i.iit  un  choix  dans  les  papiers  innombrables  qui  encombrent  les  caves 
cl  les  greniers  des  bâtiments  d'Etat.  M.  Hilary  Jenkinson  ne  se  fait  pas 
d'illusions  sur  les  diHicultés  que  présente,  au  moins  en  Angleterre,  le 
classement  rapide  des  archives  de  la  guerre  :  «  il  y  a  des  raisons  de 
v-raindrc  que  l'occasion  soit  perdue  ».    Les  considérations  budgétaires 
•.^riment  les  exigences  de  la  science.  Ch.   Bastide. 

f'.^nt     of  the  War  upon   French    économie    lifc,    edited    by    Charles    Gidic, 
i.  (^larcndon  Press.   \^2.^,  in-4".   197  pp. 

Diarmid  Coffkv,   The  Coopérative  movement  in    Jugoslavia,    Rumania  and 
North  Italy,  Oxford,  Clarendon  Press,  1923,  in-4»,  99  PP- 

La  collection  de  mémoires  que  M.  Charles  Gide  s'est  chargé  d'édi- 
ter pour  la   Fondation  Carnegie,  rendra  des  services,  non   seulement 
loKigues  et  aux  économistes,  mais  à  tous  ceux  qui  cherchent  à 
..,  ..ndre  la  portée  des  événements  formidables  auxquels  il  leur  est 
vi -nné  d'assister.  Quels  ont  été  les  effets  de  la  guerre  sur  la  vie  écono- 
mique en  France  ?  On  ne  peut  répondre  à  une  question  pareille  qu'a- 
;.'- s  avoir  procédé  à  une  série  de  patientes  analyses.   C'est  ainsi  que 
M.  Henri  Mazel   étudie  les   répercussions  de  la    guerre  sur  la  marine 
mde  tandis  que  M.  Aftalion  se  livre  à  une  enquête  semblable  sur 
TIC  textile;  l'effort  d'adaptation  des   finances  à  des  nécessités 
^tes  est  analysé   par   M.  Nogaro   et  M.  Aftalion  montre  quelle 
le  commerciale  il  a  fallu  pratiquer;  enfin  M.  Oualid  note  les 
e  la  guerre  sur  la  main-d'œuvre.  C'est  à  l'aide  d'enquêtes  mul- 
que   Ion    pourra  un  jour  tenter  une  réponse  d'un  caractère 

aphie  de   M.   Coffey,    de  Dublin,     sur   le    mouvement 

^u   lougo-Slavie,  en  Roumanie  et   en   Italie  contient  un 

'■  ''■nseignements  et  de  statistiques  qu'on  trouverait 
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difficilement  ailleurs.  On    sait  que  M.  Coffcv 

questions.  '  q^   i^^j, 


Henry  Vkslot  et  Jules    Banciikt.   -  L'art  de  traduire  les  traquenard»    de   U 

version  anglaise.  Paris.  Ilachctic,  ly.' '    ,  190  pp. 

Ce  petit  livre  d'aspect    modeste  qui  i>  adresse  aux   se 
établissements  secondaires,  est  en  réaiiic  destine  à  rcii 
tous  les  anglicisants.  La  plupart  des  traducteurs  en  pa 
veront  profit  h  le  consulter.  Comme  l'anglais  contient  pt 
on  croit  que  c'est  une  langue  facile  ;  on  en  oublie  les  nuances,  la  *.  . 
taxe  subtile,  les  pièges  qui  s'offrent  aux   naïfs  et  aux   présompiuc  . 
Comment  par  exemple  faut-il  traduire  le  verbe  suivi  d'une 
Comme  on  ne  l'a  jamais  appris,   on   cherche  au  petit   bonneur 
tournure  française  à  peu  près  équivalent  et   le  plus  souvent  '-'••■ 
contresens  qui  s'insinue  dans  la  traduction.  Faut-il  parler   de 
sions  de  faux  sens  qui  s'offrent  innombrables  ?  Si  rappcllc-i-on  ; 
jours  que  figure  veut  dire  taille,    qu'un  fool  est  un  sot  et  non  un  / 
que  la  discrétion   est  le  discernement,  que    tell  signilic   compter  ci 
savoir  et  pas  seulement  raconter';  qu'à  l'adjectif  larfjc  «.  i 

notre  épithète  de  grand  ou  gros  ?  On  trouvera  l'explication  li.  ^v-. 
Acuités  dans  ce  petit  ouvrage  qui  est  à  la  fois  un  supplément  à  la  ^ 
taxe  et  une  stylistique.  Aussi  est-il  divisé  en  deux  parties  :  Périls  w. 
syntaxe,  périls  du  vocabulaire.  Un  index,  rédigé  avec  soin,  facilitcles 
recherches.  Peut-être  les  auteurs   auraient-ils  pu  ajouta 
des  mots  à   surprises  to  contemn,  to  conlemplate,   eventuall) 
rently,  vermin  qui  appellent  des  remarques.  Ces  mots  pourront  ii^jur-r 
dans  une  deuxième  édition  que  nous  espérons  prochaine. 

Ch.   Bastiof. 

E.  F.  Weidner.  Die  Assyriologic  1914-1922;  wissenschaftliche  Fonchung» 
ergebnisse  in  bibliographischer   Form.    abgeschlossen  am  31   juU  1922 

Leipzig,   Hinrichs,  1922,  iv-192  pages  in-8-. 

La  bibliographie  des  ouvrages  concernant  la^^Mi": 
19  14  à  1922,  que  nous  donne  M.  Weidner,  sera   fort  b 
car  elle  couvre  une  période  pendant  laquelle  l'informai 
incomplète.  Elle  est  méthodiquement  ordonnée  et  ne  donne  p 
lement  le    litre    des   volumes  de   miscellanées,    mais,    sous  ch.T 
rubrique,  le  détail  des  textes  ou  des  études  se  rapportant  à  une 
ou  à  un  sujet.  Par  exemple  les  53  textes,  de  natif 
par  M.  Clay  dans  ses  Miscellaneous  inscription 
nian  Collection,  sont  signalés  à  leur  place  dan^  I. 
listes  de  dates,  textes  historiques,  omina,  etc 
le  même  ouvrage  sur'ja  lecture  du  nom  de  A/miftrigure  c 

I.  Ex  :   You  never  can  tell  veut  dire  Uit  ne  sait  j.«mj:.v. 
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rtit{clnc  liotthcHcn.    De  mcme  les    54  explications    de 

vliMUii'cs   par   M.   rngnad  sous  le  tiirc    Lcxikalisrhes 

.,.ui.>>.^>  au    luimcii)   -238.    Les    coi.iptss-rendus,  souvent  fort 

s  à  consulter,  sont  indiiiuds  à  la  suite  de  chaque  ouvrage.   11    ne 

lUC  qu'un  index  des  noms  d'auteurs.    Espérons   qu'il  ne  tardera 

pas  À  paraître  «.t  que  M.Weidner  poursuivra,  à  intervalles  rapprochés, 

cette  bibliographie  analytique  qui,  pour  les  assyriologues,  remplacera 

avantageusement  I  Oricniiilische  bibliographie,  défunte  je  crois  '. 

G.    FossKV. 

i'.»r  lanalysc    ilc    )>assascs  de   Michel  Attaliaie  et   du  mystérieux 
iii  Tnp,vqtu\  public  par  B.  H:iso  eu  1828  et  disparu  depuis  de  la  Biblio- 
thèque niHionulc,  M.  Bancscu.  professeur  à  l'Université  de  Cluj,  dans  un  mémoire 
c.  raiiyais.  confirma  riinportante  découverte  faite  en  1919    par    M.Jorga: 

à  Na'.  'ir  qu'à  la  tin  du  xi'  siècle,  sur  le  bas-Danube,  les  Byzantins  connaissaient 
deia  une  population  roumaine.  (Quelques  noms  altérés  de  chefs  peuvent  être 
iJenlitiés  aux  noms  roumains  Tatiil,  Seslav  et  Sacea.  Cette  population  avait  une 
organisation  politique  :  elle  jouissait  d'une  civilisation  sédentaire  {By:{antinisch- 
Neugriechisdie  Jalirbiicher,  t.  III,  1922,  Weimar).  —  S.  R. 

—  L'abbé  de  SaintRcal,  à  une  époque  où  la  critique  historique  n'avait  que  de 
modestes  exigences,  a  joui  de  la  réputation  d'un  historien  consciencieux  et  d'un 
écrivain  clcgant.  Voltaire  faisait  le  plus  grarrd  cas  d'un  de  ses  opuscules.  C'est 
cciui-la  même  que  la  Collection  des  Chefs-d'œuvre  méconnus  vient  de  rééditer  : 
Conjuration  des  Espagnols  contre  la  République  de  Venise  en  l'année  1618  (Paris, 
Hoss;«rvl.  i<i22.  in-io,  p.  162.  Kr.  12  .  M.  Alfred  Lombard  l'a  pourvu  d'une  bonne 
introduction,  où  il  rend  justice  aux  mérites  du  livre,  en  le  confrontant  avec  les 
résultats  établis  par  la  critique  moderne.  Il  a  signalé  aussi  la  postérité  littéraire 
de  Saint-Réal  :  comme  son  don  Carlos  avait  inspiré  Schiller,  la  Conjuratioti  des 
Espagnols  a  fourni  a  Otway  sa  Veniss  sauvée  et  à  Lafosse,  malgré  la  différence 
du  cadre,  son  Ma'ilius.  Une  notice  biographique,  un  peu  sèche,  une  bibliographie, 
,1c<  Tin'c<;  historiques  et  quelques  emprunts  aux  sources  sont  joints  à  cette  réim- 
iont  le  texte  reproduit  la  première  édition  de  1674. 

La  même  Collection  a  publié  de  Malebranche  le  Traité  de  l'Amour  de  Dieu, 
«um  dci  trois  Lettres  au  P.  Lamy  {Ibid.,  1922,  in-i6,  p.  Sig.  Fr.  I2j.  Lintroduc- 
lion  de  .M.  Désiré  Roustan  expose  dans  quelles  conditions  le  savant  oratorien 
tut  mêlé  à  la  querelle  du  quiétisme  et  comment,  mis  en  cause  par  le  P.  Lamy,  il 
.1  itiij  .1  établir  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  d'amour  de  Dieu  absolument  désintéressé 
CI  qu  li  réprouvait  toutes  les  conséquences  des  illusions  quiétistes.  L'appendice 
,  ■■•  -les  extraits  tirés  des  livres  du  P.  Lamy  ou  de  Malebranche  se  rap- 
.  -i.scussion  du  même  problème.  Les  notes  de  M.  R.  complètent  encore 
CCS  rapprochements  et  commentent  les  passages  plus  difficiles.  Le  texte  suivi  dans 
I  cssion  est   celui  de    l'édition  de    1707  que  Malebranche   avait    désigné 

c      .     .     ■  plus  satisfaisant.  —  L.  R. 


Dans  l'impression,  généralement  correcte,  je   relève    au  n°  3 14  une  coquille 
La  stèle  de  la  chaussure  royale  <jh  roi  Sennachérib,  pour  chaussée  royale 
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GoGUKi.,  Introduction  au   Nouveau  Testament;  Kai;tzs.:ii.    l.".\i.Licn    T.-st. 

trad.,4e  éd.;  Wiknkr,  Les  prophètes  d'Israèl  'A.  I.oisy 
Crousaz-Crétet,  Paris  sous  Louis  XIV,  vie  paroissiale  ci  charimble,  ad 

tive  et  politique  (E.   Welvert). 
A.  Grasset,  Le  combat  de  Neufchâteau  (F.  BeriranJi. 
Haumant,  Le  problème  de  runité  russe  (J.  Legras). 
A.  DE  Hevesv,  L'agonie  d'un  empire;  Pierre  Benoit,  Mlle  .ic  i.;i   ; 

Le  fleuve  de  feu;  Paul  Morand,  Ouvert  la  nuii,  Fermé  la  nuit  ;  >  . 

De  l'amour  à  la  mort  (E.  Seillière). 


Introduction  au  Nouveau  Testament,  par  .\1.  i.'ii«;\n.,   tome  i 
synoptiques,  Paris,  Leroux,  192 j!;  in-12,  532  pages. 

Volume   très  jiudit,  bien  conçu,    sobremc-nt  ccrit.   On  y  trouver.» 
exposées  dans  le  plus  grand  détail  et  avec  beaucoup  d'cxaciiiudc  les  vues 
communes  de  la  critique  sur  la  question  dos  trois  premiers 
Il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  autrement  sur  les  qualités  de  ce  ii 
répond  parfaitement  à  l'objet  que  l'auteur  s'est  propose  '••   "•' 
le  travail  scientifique  de  plusieurs  générations.    Inutile     . 
signaler  un  assez  grand  nombre  de  points  particuliers  où  Vnn  p' 
être  d'un  autre  avis  que  le  savant  auteur.  A  plus 
lerai-je  pas  sur  tel   de  ces  points,  par   exemple  l'auteur  et  ia  «. 
sition   du   troisième  évangile,  où  je  me   trou 

désaccord  avec   M.   G.   Mais  une  remarque  cm  j  i.im;  mu  u  j--->iiiw.. 
générale  du  problème  qu'il  a  traité. 

M.   G.   touche  en  deux  mots,  dans  sa   préface,    à   l.i   question   .i'i 
rythme  dans  la  rédaction  des  évangiles,  et  il  se  défend  de  l'ab 
L'abstention  peut  se  justifier  par  les  raisons  qu'il  en  donne 
est  pas  moins  regrettable,  parce  que  la  question  du  rythme  : 
pas  seulement  la  forme  des  écrits,    mais  aussi   bien 
caractère.  La  critique  protestante  libérale  a  )usqu'à  i 
les  évangiles  comme  représentant  une  tradition,  vo: 
historiques  touchant  la  vie  et  l'enseignement  de  Jésus 
laires,  lacuneuses,   en   partie   légendaires,  mais  vrai: 

Nouvelle  série  XC 


a 
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djn»  leur  substance.  Il  en  scraii  aiiirciiK-iu,  dans  une  laii;c  mesure,  si 

wcni  le  caracicrc  propliciico-liiuii^iquc  dom  icnioignc 

,.v.  ..  .  liaient  des  livrcis  en  rapport  avec  le  ciilie  du  Seigneur 

:.  ^i  les  oracles  du  Seigneur  Jésus  avaient   éie   libellés  parles 

^  du  premier  Age  chrétien,   si  les  récits  de  la   passion  éiaieni 

t  avec  le  rituel  ou  les  rituels  de  la  pàque  chrétienne  dans  les 

premiers  temps.   Or  c'est  à  ces    conclusions  que   mènent    les  plus 

'iix  critiques  sur  les  évangiles.  El  ceci   relègue  au  second 

,•  an  c;  i4  ai>cussion  des   dits  de  Papias  sur  Marc  et  sur  Matthieu,  et 

1.1   <"   ^!i>n  des  sources  évangéliques,  tant  ressassée  par  les  exégètes. 

Cl  .us  sur  la  personnalité  des  auteurs.  Alfred  Loisy. 

Die  hollige  Schrift  des  Alton  Testaments  ùbcrsetzt  von  E.  KAurzscii,  Vierte, 
um^cdrbeilcte  Aulia^c,  hcrausgcgebcn  voii  A.  Bertholet,  Tùbingeii,  Mohr, 
19)3  cl   1933;  vieux  vol.  gr.  in-S»,  vui-iooo  et  S64  pages.   Prix  :  40  trs. 

^'  "c  importante  publication,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire,  n'a  pas 
vv.  .X  Je  s'améliorer  d'une  édition  à  l'autre.  Celle  qu'on  nous  pré- 
sente, où  la  traduction  des  écrits  bibliques  s'accompagne  d'introduc- 
tions soignées,  de  substantielles  notes  critiques  et  historiques,  d'un 
apcrs'u  chronologique  de  l'histoire  d'Israël  et  d'un  copieux  index 
Iphabctique,  est  un  excellent  instrument  de  travail.  L'on  peut  aussi 
bien  y  prendre  une  idée  générale  de  l'état  actuel  de  la  critique,  en  ce 
qui  n-garde  les  livres  de  l'Ancien  Testament  et  l'histoire  de  la  religion 
Israélite.  Les  notes  concernant  la  critique  textuelle  étant  à  part  de  celles 
qui  sont  de  caractère  littéraire,  historique  ou  archéologique,  l'ouvrage 
est  tacilemeni  accessible  aux  non-hébraisants.  Il  va  sans  dire  que  les 
endroits,  fort  nombreux,  où  la  traduction  se  fonde  sur  une  rectitica- 
lion  apportée  au  texte  massorétique,  sont  soigneusement  indiqués,  et 
que  les  notes  signalent  la  leçon  adoptée.  Ces  corrections  ne  sauraient 
avoir  toutes  la  même  probabilité,  et  il  ne  faut  point  blâmer  les  savants 
traducteurs  d'en  avoir  adopté  parfois  qui  semblent  discutables.  On 
devrait  toutefois  se  garder  de  celles  qui  se  trouvent  recommander  une 
thèse  chère  au  traducteur  et  qui  n"^est  pas  autrement  démontrée.  Par 
exemple,  dans  Jsaïe,  lm,  i3,  on  lit  :  «  Voici  que  prospérera  (iaskil) 
mon  serviteur  •>.  Le  traducteur  (Budde),  tout'en  reconnaissant  que  le 
sens  est  satisfaisant,  lit  Israël  au  lieu  de  iaskil,  ce  qui  préjuge  selon 
hdee  de  l'mierprètc  lui-même  une  question  fort  controversée,  à 
savoir  SI  le  serviteur  dont  il  est  ici  parlé  doit  être  pris  pour  une  per- 
sonnaliié  collective  ou  pour  un  individu.  Dans  ces  cas-là,  un  critique 
prudent  s'abstient  de  favoriser  ses  propres  opinions. 

Alfred  Loisy. 

T^eProphetsofisraelinhistoryandcriticism,  bvH.   M.    Wiener.  London, 
i^.   Sw.,.    i.j2^;  in-i2,  lyfi  pages. 

L'auteur  de  ce  î!-..  s'est  donné   pour  tâche  de  combattre  les  con- 
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clusions  de  la  critique  toucliani  les  principaux  livres  de  1 
tament.  Pendant  longtemps  il  a  opéré  sur  la  Loi;  n 
s'occupe  des  prophètes,  et   le  volume  qu'il   vient  de  pi.  jr 

objet  de  dénoncer  les  erreurs  des  critiques,  abuses,  selon  lui.  p« 
faux  principes  :  la  négation  de  tout  élément  surnaturel  dans  K 
phéiies;  celle  de  toute  prédiction  au  sens  propre  du  mot;  la  lim; 
de  la  perspective  prophétique  à  l'époque  contemporaine  du  i  :;;, 

Pariant  de  là,    M.   W.   entreprend  de  remettre   sur    pied  i:  oc 

partie  des  oracles  rendus  par  les  prophètes  d'Israël,  en  en  d;.  ;: 

l'authenticité  et  l'accomplissement  exact.    La   besogne   esi  it:. 
mais  M.  W.  s'y  précipite  allègrement.  Nous  ne  pouvons  le  suivre  ici 
dans  ses  discussions  sur  le  naturel  et  le  surnaturel,  dont  il  se  pourrait 
que    l'objet  ne  fut  point   saisissable,    ni   dans   celles   qui  ni 

l'accomplissement  littéral  de  prédictions  qu'on  ne  saurait  vu 

comme  de  simples  prévisions,  un  tel  débat  ne  pouvant  qu'Otre    , 

et  fastidieux.  Les  oracles  ne  manquent  pas,  dont  il  est  clair  que 
l'accomplissement  n'est  jamais  venu.  Ils  étaient  conditionnels,  nou» 
dit  M.  W.  Mais  des  prédictions  conditionnelles  ne  sont  plus  des  pré- 
dictions. Ce  n'est  peiit-étre  pas  grandir  autant  qu'on  le  pense  les  pro- 
phètes d'Israël  que  de  nous  les  présenter  comme  des  devins  qui  ne 
seraient  jamais  trompés.  Si  l'œuvre  de  la  critique  est  toujours  pcrlcc- 
tible,  ce  n'est  pas  en  suivant  la  méthode  recommandée  par  M.  W. 
qu'elle  pourrait  faire  de  sensibles  progrès.  .\lfred  Loisy. 

P.  DF.CRousAZ-CRiirjcT.  Paris  sous  Louis  XIV.  La  Vie    paroissiale   et  la  VI© 
charitable.  La  Vie  administrative  et  la  Vio  politique.  l'.i 
in-8^  Prix  :  i3  fr. 

La  façon  dont  nos  pères  vivaient  en   France  et  paruculi  i  a 

Paris  sous  l'ancien  régime,  sous  la  Révolution,  sous  lepremiti  i 
et  même  jusque  sous  Napoléon  III,  nous  est  déjà  bien  connu 
seulement  par  les  souvenirs  écrits  des  conicmpor:tin<:.    m.iis 
par  de  nombreux  ouvrages  dus  aux  historiens.  K  "«t  res- 

serré :  Paris  sous  Louis  XIV  seulement,  c'est-à-dire  Paris.  Paris  seul 
pendant  un  seul  règne,  à  la  vérité  un  règne  exceptionnel  par  sa  lon- 
gueur et  la  grandeur  de  son  action. 

Encore  la  matière  est-elle  si   ample  que  i  auicu,^  a  .iw 
Dans  un  premier  volume  il  avait  étudié  la  Vie  privée  ci  Ii  1 
sionnelle  des  Parisiens  du  xvn"=  siècle.  Ici,  il  démonte  le 
la  paroisse  et  des  œuvres  charitables,  puis  le  mécanisme 
tration  municipale  et  il  nous  indique  le  contre-coup  de  la  p. 
royale  sur  la  cité.   Nous  insisterons    d'autant  moin 
de  pareilles  divisions  et  surtout  sur  leur  reunion  en  un 
volume  que  l'ouvrage  en    comporte    plusieurs  ;  par  c 
n'est   pas   le    plan   du   volume,    mais   celui    de   l'ouvr, 
ensemble  qui  mérite  blànie  ou  approbation. 
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I  ls  urunds  ouvrages  de  synihcse  historique  ortVem  plusieurs  dan- 

j;irs  OU   inconv<Jnicnis  :   un    des   plus    graves,    c'est    de    prendre    la 

partie  pour  le  «OUI.  Dans  une  grande  ville  comme   Paris,   où  chaque 

c  a  superposé  ses  institutions,  ses  coutumes,  à    celles    des    âges 

•dents,  oiï  chaque  quartier,  chaque  paroisse  a  les  siennes  propres 

qut  ne  sont  pas  louiours  colles   des   autres,    comment   peut-on    sans 

(ir  étendre  à  tous  et  à  toutes  tel  usage,  telle  pratique  particulière? 

. I  est  ^ar^out  frappant  dans  la  description  de  la  «  vie    paroissiale  ». 

Il  V  avait  un  très  grand  nombre  de  paroisses  dans  le  Paris  de 
Louis  XIV;  il  y  avait  celles  du  centre  et  celles  de  la  périphérie;  il  y 
en  avait  de  très  anciennes  et  de  très  récentes.  Chacune  avait,  sous  cer- 
tains rapports,  une  autonomie  plus  ou  moins  étendue  ;  chacune  avait 
son  personnel.  Cl  ce  personnel  variait  par  le  nombre,  les  aiiributions, 
le  traitement,  la  nomination.  A  moins  de  taire  la  monographie  de 
chaque  paroisse,  comment  généraliser  ?  D'autre  part,  si  1  histoire  de 
certaines  paroisses  a  été  l'objet  d'études  particulières,  combien  ne 
sont  encore  connues  que  par  leur  nom  ?  Ici  encore  quelle  témérité  de 
leur  supposer  une  «  vie  paroissiale  »  simplement  par  analogie? 
M.  de  Crousax  n'a  pas  été  sans  voir  ce  danger.  Il  s'est  gardé,  aussi 
soigneusement  que  taire  se  pouvait,  de  trop  généraliser  :  chaque  fois 
qu'il  a  rencontre  un  usage  spécial  à  telle  paroisse,  il  l'a  noté,  il  en  a 
montré  les  dilérences  avec  d'autres.  C'est  très  sage  ;  mais  cela  sutfit- 
il?  Cependant  il  ne  faudrait  pas  exagérer  l'importance  de  cette  chicane  ; 
l'auteur  a  vu  la  vie  paroissiale  de  Paris  dans  son  ensemble,  d'un  peu 
haut,  et  si  ce  qu'il  en  dit  n'est  pas  d'une  exactitude  minutieuse,  il  en 
a  donné  une  idée  suffisamment  juste  pour  qu'on  le  croie  sur  parole. 
C'est  sans  doute  tout  ce  qu'il  a  ambitionné. 

.•\utre  observation.  Sur  leurs  privilèges  ou  prérogatives,  nos  pères 
étaient  beaucoup  plus  chatouilleux  qu'on  ne  le  croirait.  Que  de  que- 
relles de  préséance,  par  exemple,  non  seulement  dans  les  institutions 
laïques,  mais  encore  et  peut-être  plus  dans  le  monde  ecclésiastique! 
Les  délibérations  des  anciens  chapitres,  confréries,  corporations  et 
autres  associations  sont  remplies  de  querelles  de  leurs  membres  avec 
les  membres  d'autres  associations  sur  le  «  pas  »  auxquels  les  uns  et 
les  autres  prétendent  dans  les  cérémonies  collectives.  M.  de  Crousaz 
estime  qu'on  ne  saurait  les  en  blâmer.  Mais  la  raison  qu'il  donne  est 
pluioi  indulgente.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  pour  «  résister  aux  entreprises 
de  la  force  ou  de  la  ruse  »  que  ces  associations  ont  été  créées,  et 
•l'mdépendance  de  leurs  membres  »  n'est  pas  «  la  première  condi- 
•■"  de  leur  dignité  morale  ».   La    première  condition    de  toutes    les 

-.-tes.  c'est  l'harmonie,  et  celle  des  sociétés  religieuses  plus  que  de 
toutes  les  autres,  c'est  la  charité.  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres  », 
tel  est  le  commandement.  Il  est  de  tous  les  temps. 

ï  n  des  chapitres  les  mieux  venus  de  la  «  Vie  paroissiale  »  est  celui 
ou  1  auteur  étudie  l'idée  religieuse  de  Paris  au  temps  de   Louis    XIV. 
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Il  a  soin  de  distinguer,  selon  les  époques  de  ce  long   : 
lion  dans  la   première    pcrioJc;   lutte    vicioricusc  du    bien  dan»  ia 
deuxième,  rupture  d'équilibre  entre  les  forces  dans  la   tr   ' 
tableau  qu'il  nous  expose  de  l'idée  religieuse  dans  chacuiK  .. 
de  la  société  parisienne  semble  bien  corrcspf)ndrc  à  ce   que 
temporains  nous  en  ont  rapporté.   Rien  de  plus   impres^ 
l'ignorance  du  clergé  au  sortir  des  troubles   dont    Paris   av.i 
théâtre  depuis  la  Ligue  jusqu'à  la  Fronde.  Rien  de  moinsddihant  que 
l'attitude  des  assistants  aux  otîiciers  du  culte;    rien  de   plus   se 
leux  que  la  conduite  de  la  plupart  de  ces   «  chreiicns  »    dans   ia    ■■-•.■j 
courante,  surtout  de  ceux  des  hautes  classes.  «  On  )cûnc  ci  on  joue; 
on  prie  et  on    aime  :  on   se  rend  à  l'appel  de  Dieu   ei  on  coiirî  au 
rendez-vous  mondain,  tout  cela  à  peu  près  dans  le  môme  icmp» 
se  soucier  de  savoir  comment  s'accordent   des  occupations  en 
rence  si  contraires.  « 

Mais  dans  la  période  où  le  bien  triomphe  du  mal,  non. 
les    conversions.  M.  de    Crousaz   cite    naturellement   qut  ..jih->-ij:ii  > 
des  plus  notoires.  Ce  qu'il    ne  dit   pas,  c'est    que  ia    plupart   de   ce» 
retours  à  Dieu  n'eurent  pas  lieu    à    la   dernière   heure.    Homme*    et 
femmes,  ils  n'attendirent  ni  la  lassitude,  ni  l'impot^^nce.    Ils  se   reti- 
rèrent au  milieu  même  du  festin,  dans  la  plénitude   de   leur   a; 
Non  seulement  ils  se  «  rangèrent  »,  mais  aussi  ardents  à  la  : 
qu'ils  l'avaient  été  au  plaisir,  ils  se  plongèrent  dans  les   ausicriits   us 
plus  rai^finées.  Ce  trait  n'est    pas  le   moins   marquant  de   la  grande 
époque  de  Louis  XIV.  C'est  l'époque  des  grands  hommes  dans   mus 
les  domaines;  c'est  aussi  celle  des  grandes  âmes  '. 

Ce  renouveau  est  attribué  par  l'auteur  d'abord  a  un  abbe  Bourdoisc, 
de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  qui   avait   entrepris,  des  .  u 

du  siècle,  d'épurer  et  d'instruire  le  cierge  parisien.   De   lui  daie  ;  cm- 
brvon  des  séminaires  du  diocèse.  Ensuite,  deux  autres  pr  ■   F». 

Beurrier,  curé  de  St-Eiienne-du-Mont,  et  l'abbe  Ullier,  c...  m- 

Sulpice,    s'appliquèrent  à    l'œuvre  des  catéchismes.   Le  J.i 
ne  devait  pas  lorder  à  dessécher  cette  floraison,    en  cnseignani 
Christ  n'était  mort  que  pour  un  petit  nombre,  celui  des 
et  en    introduisant  dans  les    pratiques  de  la  vie  chrêiienn 
risme  farouche  qui  éloignait   les  ridèles  des    sacrements,    ia. 
ment  aux  Jansénistes,  les  libertins  de  pensée  exercèrent  !■ 


ne 


,    Une  chose  encore  quil  eût  été   iniércssani  de   noter,  c'c.f  que  ccre 
n'est  pas  uniquement  celle  des  grands  repentirs.  Kllc  est  celle   de.  c». 

pratiquaient  leur  religion  dans  le   monde  i 
sans  ostentation,  sans  s'en  t;ure  accroire  . 
le  fils  de  la  marquise  de  Sèvigné  n'écnvn  • 
«  Savez-vous  comment  ma  mère  passe 
beurrée,  et  le  reste  du  temps  elle  chante.  ■• 
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dans  le  troupeau,  ci  bientôt  i\  eux  se  joignirent  les  libertins  de  con- 
duite :  le  XVIII'  siiclc  est  conlmcncé  '. 

Par  utie  transition  alors  toute  naturelle,  M  .    de   Crousaz  de  la   vie 

é 

paroissiale  passe  h  In  vie  charitable  de  la  capitale.  Après  avoir  som- 
mairement rappelé  la  londntion  de  lliôpital  des  Incurables  et  de  celui 
lies  Knt'anis-Trouvt*s.  il  s'étend  longuement  sur  la  création  de  l'Hù- 
pi-   '  rai.  la  <>  grande  pensée  »  charitable  du  règne  de  Louis  XIV. 

(Ic;.v  .....iiiuiion  répondait  à  la  double  nécessité  de  tirer  de  la  misère 
une  nuiltiiude  de  mendiants  et  d'assurer  en  même  temps  la  sécurité 
de  la  ville.  Comme  presque  toujours  alors,  cette  œuvre  fut  due  à  Tini- 
liaiivc  privée  :  elle  lut  imaginéepar  l'Association  des  Dames  de  la 
Charité  qu'avait  fondée  saint  Vincent  de  Paul  à  l'instigation  de  la 
présidente  Goussault.  Mais  le  gouvernement  ne  tarda  pas  à  s'en  mêler, 
soit  pour  lui  assurer  locaux  et  subsides,  soit  pour  assumer  une  part  de 
sa  direction  et  de  son  administration.  Le  centre  de  Tinstituiion  fut 
d'abord  l'hospice  de  la  Salpéirière.  Mais  bientôt  il  fallut  diviser  les 
hospitalisés  en  catégories,  suivant  leur  âge,  leur  sexe,  leur  degré  d'in- 
validité, cic  ,  et  les  répartir  dans  d'autres  maisons.  C'est  ainsi  que 
l'Hôpital  général  devint,  dans  une  certaine  mesure,  co-propriétaire  de 
tous  les  h<'>pitaux  de  la  région  parisienne.  La  province  s'étant  peu  à 
peu  déchargée  du  soin  d'hospitaliser  ses  pauvres  sur  l'Hôpital  général 
de  Paris,  les  ressources  ne  tardèrent  pas  à  manquer  et,  comme  il 
arrive  souvent  dans  le  cas  d'administrations  trop  centralisées,  il  fallut, 
d'une  part,  renvoyer  les  hospitalisés  non  parisiens  dans  leurs  provin- 
ces d'origine  et,  de  l'autre,  étendre  à  la  province  le  principe  de  IHô- 
pital  général  de  Paris.  Ce  résumé  des  pages  consacrées  par  M.  de 
Crousaz  à  l'Hôpital  général  n'en  donne  qu'une  faible  idée  :  il  faut 
suivre  ses  développements,  si  l'on  veut  se  rendre  compte  des  multi- 
ples péripéties  par  lesquelles  passa  cette  institution  pour  aboutir, 
somme  toute,  à  un  avortement  \ 


I.  Pour  ce  chapitre,  l'auteur  a  puisé  aux  sources  les  mieux    appropriées;    mais 
-c  a-t-il  eu  le  tort  de  trop  s'inspirer  de    Saint-Simon    ei    de    la    Palatine. 

' '•-•imon  calomnie   avec   les  délices   d'un  écrivain   qui    se    mire  avec  sécurité 

dan*  sa  prose  clandestine  et  la  Palatine,  avec  la  haine,  la  jalousie  et  l'envie  d'une 
gro$«  Allemande  qui  déteste  le  pays  où  la  destinée  l'a  forcée  à  vivre. 

de  Crousaz   relève  ici  en    note    une   assertion    qu'il  estime    erronée.    M. 

-    Bloch.  parlant  dans  son  livre  sur   V Asshlancc  et  l'Etat  à  la  veille  de  la 

Rtvotution,  àc  la  politique  charitable  suivie  par  Louis  XIV,  n'a  pas  craint  de  dire: 

-inspire   dans  sa   conduite   d'aucune    considération   morale.   Elle   est 

sans  souci  de  l'éducation  et  du  réconfort,  ne  .songe  pas    à    relever   les 

volontés  abattues,  à  régénérer  les  hommes  faibles  et  malheureux  en  qui  la    con- 

de  la  misère  n'a  pas  encore  fait  œuvre  définitive.  Elle  n'a  qu'une  pensée  de 

'  \\    M     l         Put^'ic.  »  M.    de   Crousaz    contredit    M.    Bloch   en  ces   termes  : 

•  .«.  Bloch  savait  parfaitement  que  le    travail  avait   été  mis  à  la    base  du  régime 

ar  Louis  XIV.  Devons-nous  admettre  qu'à  ses  yeux  le  travail  n'est  pas  un 

-r---'^  de  moral isation?  11  connaissait  encore  trop  bien  l'organisme  de  l'Hôpital 

Bcnerai  pour  ignorer  que  la  direction  spirituelle  en  était  remise  au  premier  pasteur 


d'histoire    et   DK    I.lTTKRATtlRK  ^O- 

Le    pauvre    n'aime    pas    l'hôpital;    il    ne  l'aimait    pas    plus 
Louis  XIV  qu'aujourd'hui;  il  préférait  lassisiancc  a  domici! 
Vincent  de  Paul,  que  l'on  retrouve  au  point   de  départ  de  i- 
œuvres  charitables  de  son  temps  est.   sinon  le  fondateur,  du   i, 
l'organisateur  de  la  confrérie   des   Dames  de  la  charité,  cV-- 
d'une  association  de  dames  du  monde  qui  se  vouait  a  visiter 
vres  malades  et  à  les  soigner  à  domicile.  GrAce  à  l'assistance 
de  la  campagne  chargées  des  besognes  les  plus  pénibles,  cette  institu- 
tion prit  bientôt  un   grand   développement.  Approuvée  par  l'autorité 
ecclésiastique  en  i655.  elle  préside  encore  aujourd'hui  à  la  visite  des 
pauvres  de  la  famille  paroissiale.  Chaque  paroisse  avait  sa  c 
Celle  de  Saint-Sulpice  était  dirigée  par  la  femme  du  grand  C,,  ; 
payait  largement  de  sa  personne.  «  Une  fois,  raconte  Vincent  de  I 
je  vis  M"""  la  Princesse,  oui,  M'"'  la  Princesse,  aller  en  vingt  ou  ; 
maisons,  visiter  les  pauvres,  les  consoler,  les  traiter,  et  à  pied.  Quai; 
elle  revint,  elle  était  toute  je  ne  sais  comment,  ses  robes  toutes  crot- 
tées jusqu'aux  genoux.  »   Il   y   avait  aussi,   dans  certaines  j  • 
des  confréries   d'hommes   ayant  le  même  but.   quelquefois  p.us   ^^  i- 
cial  :  à  Saint-Etienne-du-Mont,  ils  visitaient  les  pauvres  ht-ntcux;  a 
Saint-Eustache,  ils  aidaient  à  se  rétablir  dans  leurs  afTaires  les  petits 
artisans  et    les  petits  marchands  tombés  dans  la  misère;  à  Saini-Sul 
pice,  ils  se  donnaient   la  tâche  de  pacifier  les  différends  cl  d'arranger 
les  procès  faits  aux  pauvres,  etc. 

Parallèlement  à  cette  assistance  privée  qui  revctait  des  lurmcs  nuii- 
tiples,  le  prévôt  des  marchands  de  Paris  présidait  le  gran<^  '---^  mu 
public  des  pauvres  qui,  depuis  François  I",  distribuait  des  ^  ,  à 

domicile.  Ce  bureau  levait  tous  les  ans  une  taxe  sur  tous  les  habitants 
de  Paris  sans  distinction  de  classes,  princes,  bourgeois  et  artisans.  Il 
avait,  dans  chaque  paroisse,  un  répartiteur  élu,  le  commissaire  des 
pauvres,  choisi  parmi  les  paroissiens  les  plus  recommandables.  M.  de 
Crousaz  cite  encore  d'autres  associations  qui  n'avaient  pas  pour  but 
exclusif  la  charité.  Telles  étaient,  entre  autres,  la  compagnie  du 
Saint- Sacrement,  la  communauté  des  Gentilshommes,  la  grande 
confrérie  de  Notre-Dame  :  chacune  d'elle  faisait,  dans  ses  statut», 
une  place  particulière  au  soulagement  des  malades  ou  des  pauvrcv 

Cette  revue  générale  des  œuvres  d'assistance  ne  serait  pas 
si  l'auteur  ne  disait  mot  des  écoles  de  charité,  fondées,  c- 
le  curé  et  les  confréries  de  chaque  paroisse.    Malheur. » 
recrutement  des  maîtres  fut  toujours  difficile,  jusqu'au  |our 
Jean-Baptiste  de  La  Salle  entreprît  d'ouvrir  un  institut  spécial,    pép.- 

du  diocèse.  Or,  l'Eglise   n-est-elle  pas  appelée,    avec  tous    le» 

dispose,  à  relever  les  malheureux  internés  de  leur 

rauieur  n'a  pas  parlé   de    l'mHuence  exercée  par  . 

moyen     selon  lui.  devait  employer  le  gouvernement  pour  obtenir 

Te  PL'auteur  ne  s'est  pas  expliqué  à  ce  sujet.  C'e,t  une  Ucune  rcprcn..,c    - 
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:, ,..,.  .;.   rcnfuncc  Cl  do  la   première  jeunesse.    Fondé  à 

ir>...  I  Instiuii  piii  pied  à  Paris  en  1688  sur  la   paroisse  de 
»; ,  l'où  il  rayonna  bienioi  dans  d'auires  quariicrs.    Mai- 

gre des  uacûsscrics  sans  nombre,  les  Frères  réussirent  non  seulement 
a  se  mainicnir  a   Paris,  où   les  curés  voulaient   les   lixer.   mais  à  se 
Jtins  louic  la  France  ci  bien  au  delà. 
Uw    .  j»iM<»irc   do    la    vie   charitable    de    Paris    sous    Louis    XIV 
lauicur.   comme   il   a   été    dit,   passe   à    Thisioire   de    sa    vie    admi- 
niMraiivc.     Il     rappelle    sommairement    les   étapes    de    la    vie  com- 
merciale  cl   municipale    de   la   cite    :     commerciale   et    municipale, 
cir  l'une  csi  sonie  naturellement  de  l'autre;   le  premier  magistrat  de 
la  ville  n*ciait-il  pas  le  prévôt  des  marchandises?  Mais  en  se  dévelop- 
pani,  les  marchands  étaient  devenus    de    plus  en  plus  puissants,  et 
maintes  lois,  au  cours  des  iiges,  ils  avaient  bataillé  contre  le  pouvoir 
roval.  La  répression  de  la  Fronde  marque   le  terme   —  terme  provi- 
soire et  temporaire   —  de  cette   longue   lutte.    Mais   Louis  XIV  n'en 
perdit  jamais  le  souvenir.  L'auteur  nous  rappellequ'il  quitta  Paris;  qu'il 
transporta  à  Versailles  le  siège  du  gouvernement  du  royaume.  Il  for- 
liha  les  aiiributions  de  police  du  Châtelet,  juridiction  royale  inférieure 
de  Paris,  pour  ne  laisser  à  l'Hôtei-de-Ville  que  de  maigres  attributions 
telles  que  la  gestion   du  domaine   municipal.    L'edit  de   mars  1667 
créait  la  charge  de  lieutenant  général  de    police  :  assurer  le   repos 
public  et  celui  des  particuliers,  purger  la  ville  de  tous  les  éléments  de 
d(Jsordre,  faciliter  l'arrivée  et  le  débit  des  denrées   alimentaires,   faire 
vivre  chacun  selon  sa  condition  et  son  devoir,  telle  était,   aux  termes 
même  de  l'edit,  la  mission  de  ce  nouveau  fonctionnaire.    Avec  la  jus- 
tesse de  coup  d'(ril  qui  caractérisait  la  plupart  des  choix  de  Louis  XIV, 
le  premier  lieutenant  de  police  que  le   roi  nomma  fut    La  Reynie. 
L'homme  convenait  à  la  place.  Il  exerça  ses  fonctions  pendant  trente 
ans  :  son  taleni,  sa  probité  lui  acquirent  l'estime  universelle.  Le  second 
fut  le  comte  puis  marquis  d'Argenson.  Saint-Simon  a  laissé  de  lui  un 
portrait  souvent  cite  :  «  Avec  une  figure  effreyante  qui  retraçait   celle 
les  trois  juges  des  enfers,  il  s'égayait  de  tout  avec  supériorité  d'esprit, 
cl  avait  mis  un  tel  ordre  dans  cette  multitude  innombrable  de  Paris, 
qu  il  n  y  avait  nul  habitant  dont  jour  par  jour  il  ne  sût  la  conduite  et 
os  habitudes,  avec  un  discernement  exquis  pour  appesantir  et  alléger 
"«■J  mam  à  chaque  affaire  qui  se  présentait,  penchant  toujours  aux  par- 
tis les  plus  doux  avec  l'art  de  faire  trembler  les  plus  innocents  devant 
lui;  courageux,  hardi,  audacieux  dans  les  émeutes,   et  par   là   maître 
du  peuple.  Ses  mœurs  tenaient  beaucoup  de  celles  qui  avaient  à  com- 
paraître devant  lui,  et  je  ne  sais  s'il  reconnaissait   beaucoup  d'autres 
divinités  que  celle  de  la  Fortune.  « 

Soutenir  la  police  avec  plus  de  force,  telle  fut  l'inieniion  du  roi. 
K.le  ne  tut  pas  la  seule.  Malgré  le  développement  continu  du  pouvoir 
central,  il  existait  encore,  même   à  Paris,   des  justices  seigneuriales, 
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entres  autres  celle  que  l'abbé  de  Saint-Ge^main-.i.^-,Io  ^ 
son  bailli,  lequel  bailli  était  d'ailleurs  en  perpétuel  conMii  • 
de   Paris,  c'est-à-dire  le  Chàtelei.  Louis  XI V  supprima  . 
particulières,  sauf"  celle  du   Grand    Prieur  du  Temple.   L'ci. 
Temple  était  devenu  le  refuge  de  tous  les  malandrins,  escrocs.  ! 
saires,  banqueroutiers  surtout,  et  délinquants  de  toute  espèce.  1 
du  Grand  Prieur  les  protégeait,  les  défendait   même,  contre   ic 

tenant  de  police.  De  la  part  d"un  souverain  aussi  jaloux  dr  

rite,  on  a  peine  à  s'expliquer  cette  faiblesse.  L'auteur  lattri.  .. 
que  le  Grand  Prieur  était  le  duc  de   Vendôme,  descendant  >; 
naturel  de  Henri  IV;  et  l'on  sait  si  Louis  XIV  eut  des  compl«i*ance» 
pour  les  bâtards  de  son  sang. 

Du  lieutenant  de  police,  M.  de  Crousaz  passe  aux  autres  ■ 
du  Chàtelet.  Il  nous  fait  connaître  les  attributions  du  PrcvAi  de  i' 
chef  suprême  (alors   bien  déchu)  de  cette  juridiction,  celles   du. 
tenant  civil,  celles  du  lieutenant  criminel.  Sous  les  ordres  du  lie 
nant  de  police,  se  rangeait  toute  une  armée  de  fonctionnaires    c 
missaires,  inspecteurs,  huissiers  et  sergents,  agcns  secrets  li 
sous  divers  noms,  enfin  la  troupe  nombreuse  du  guet  royal,  ancêtres 
de  nos  gardiens  de  la  paix.  L'auteur  consacre  de   longues  pages  aux 
us  et  coutumes  de  la  police  administrative  de  Paris,  au  nettoiement  et 
à  l'éclairage  des  rues,  aux  perfectionnements  que  l'expérience  n  i-^t-.- 
duisit  sous  Louis  XIV.  Il  nous  rappelle  comment  étaient  orga 
surveillés  les  halles  et  marchés,  comment  on  luttait  alors  contre  le» 
incendies  et  comment  Duperrier  introduisit  alors  la  première  pompe 
à  feu  qui  ait  fonctionné   en  France.  A  lire  cette  description  du  I' 
de  Louis   XIV  et  à  le  comparer  à  celui  d'aujourd'hui,  on  a 
comprendre  lescris  d'admiration  des  contemporains.  Mais  il  • 
le  rapprocher,   comme   le  fait  l'auteur,  de  celui  des  Vn-s  ptl 
pour  apprécier  les  progrès  déjà  réalisés. 

Si  la  sécurité  de    Paris  dépend  en  partie  de  sa   propreté   et  de   sa 
salubrité,  elle  le  doit,  pour  une  autre  part,  à  la  vigilance  de  la  p< 
sur  les  malfaiteurs.  Les  voleurs  d'automobiles  d'aujourd'hui  ne  .«.'iii 
que  de  maladroits  apprentis  auprès  des  audacieux  bandits   qui. 
plein  jour,  au  pied  du  grand  escalier  des  premiers  hôtels  .?'•  '  « 
taie  et  à  la  barbe  des  valets,  s'emparaient  des  carrosses,  i 
chaises  à   porteurs  des  plus  grands  personnages.  Aux  pri-: 
du  vol  et  du  vice  s'ajoutaient  certains  soldats  aux  gardes  desœuv  • 
certains  laquais  insolents  qui  attaquaient  les   passants,    pillaient  le* 
boulangeries,  dupaient  et  plumaient  les  trops  naifs  Hàneurs.    ' 
et  brelans  étaient  nombreux  alors.  La  législation  autorisait  la 
y  pénétrer;  mais,  malgré  les  amendes  inriigées,  le  mal   n,-    ^ 
pas.  La  police  surveillait  encore  les  théâtres  et  les  un 
Crousa»  s'arrête    un   peu    plus  longuement  sur  les  ;ients  de  la 

police  de  Louis  XIV  relatifs  à  la  profession  d'imprimeur  • 


ce»  rc 
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m^ni<  rniÎL'f.- l.Mir  minuiic.  emp<îchaifiu  mal  la  ditVusion  des  mau- 
vj.  :\  \ain  i]u'on  avait  muhiplic  les  mesures  préventi- 

vtt  et  répressives  :  les  pr<Hluits  de  la  presse  clandestine,  ceux  de  la 
pre»»c  étrangère,  surtout  hollandaise,  passaient  entre  les  mailles  du 
filei  ei  »c  répandaient,  avec  la  complicité  grassement  payée  des  agents 
iir  ic-i  i»u  jjr;K'c  h  l'indulgence  des  tribunaux.  Cependant  le  lieu- 

Icn.ii.i  ..V  police  V  veillait  attentivement.  Partisan  convaincu  de  ïau- 
torité  imtnéJiitte,  il  disputait  au  Parlement  ses  justiciables  à  l'aide  de 
\n  letrre  de  cachet,  orme  redoutable  qui  permettait  de  jeter  en  prison 
mqunnt  sans  phrases,  sans  procédure,  sans  jugement.  Célérité 
de  répression,  effroi  inspiré  aux  malfaiteurs,  confiance  rendue  au 
public  et  au   gouvernement,    la    lettre  de    cachet  procurait  tous   ces 

av.- s    M.   de    Crousaz   n'entreprend  pas   sa    réhabilitation  :  elle 

es;  ....j  .ssibic.  Mais,  dit-il  avec  beaucoup  de  sens,  pour  être  équita- 
ble vis-à-vis  de  la  lettre  de  cachet,  il  faut  la  juger  avec  l'esprit  du 
temps.  »  On  doit  se  souvenir  que,  en  en  faisant  usage,  le  souverain  ne 
violait  aucun  principe  de  la  constitution  monarchique.  La  justice, 
sous  l'ancien  régime,  n'était  qu'une  émanation  de  sa  volonté  person- 
nelle :  il  en  avait  délégué  l'exercice  à  ses  représentants,  dans  l'impuis- 
sance où  il  était  de  la  rendre  lui-même  à  tous  ses  sujets  ;  quand  il  en 
reprenait  l'usage,  il  faisait  simplement  revivre  à  son  profit  une  des 
plus  anciennes  prérogatives  de  ses  fonctions  royales.  La  séparation 
des  pouvoirs,  garantie  d'une  bonne  justice,  n'était  alors  entrevue  que 
par  les  théoriciens  et  les  philosophes  ». 

Sans  qu'on  se  rende  trop  compte  du  plan  dans  lequel  M.  de  Crou- 
saz  a  parfois  disposé  la  matière  de  son  livre,  après  nous  avoir  parlé  du 
Chàielei  et  de  la  police  parisienne,  il  nous  introduit  maintenant  à 
l'Hôtcl-de-Ville.  Il  nous  présente  d'abord  le  gouverneur  de  Paris, 
litre  devenu  purement  honorifique,  puis  le  prévôt  des  marchands, 
soi-disant  choisi  à  l'élection,  mais  en  réalité  désigné  par  le  roi. 
L  élection  présidait  aussi  à  la  nomination  des  échevins,  charge  très 
recherchée  non  seulement  pour  l'honneur,  mais  encore  pour  les 
petits  profits  qu'elle  rapportait  :  droits  de  foire  et  de  chandelle,  frais 
de  bureau,  jetons  de  présence,  indemnités  de  chauffage,  collations  et 
repas,  exemptions  de  logements,  concession  de  sel,  etc.  Le  prévôt 
des  marchands  et  les  échevins  formaient  le  bureau  de  la  ville.  Ils 
étaient  assistés  de  vingt-six  conseillers  qui  délibéraient  avec  eux  ; 
chaque  quartier  avait  son  quartenier,  représentant  local  de  la  muni- 
cipalité: celui-ci  avait  sous  ses  ordres  des  cinquanteniers  et  des 
di/eniers  dont  le  rôle  ne  consistait  plus  guère  qu'à  maintenir  l'ordre 
dans  leur  circonscription.  La  force  publique  mise  à  la  disposition  de 
1  autorité  municipale  se  composait  de  trois  compagnies  de  gardes  : 
^etaii  quelque  chose  comme  notre  garde  municipale  actuelle,  desti- 
née surtout  à  paraître  dans  les  cérémonies  publiques.  Il  y  avait 
encore  a  Pans  une  milice  bourgeoise,  garde  nationale   sédentaire  du 
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temps,  que  Louis  XIV,  malgré  sa  défiance  des  Parisiens,  avait  r' 
tenue,  mais  à  laquelle  il    n'avait  laissé  que  des  attributions  pure- 
décoratives. 

Un  chapitre  de  ce  livre   (non  le  moins  instructii,  <.m  •  i 

réservé  aux  services  municipaux  géré?  par  la  ville.  Nous  .1 
que  peine  à  nous  représenter  aujourd'hui  l'intense  activji. 
de  la  Seine  a  cette  époque  où  l'approvisionnement  de  Paris  se  raitâil 
presque  exclusivement  par  eau.  Sur  quatre  ou  cinq  grands  ports  de  la 
rivière  s'entassaient  toutes  sortes  de  marchandises  dont  les  agent* 
de  la  ville  avaient  à  régler  le  déchargement  et  l'enlèvement.  •  Sur  les 
marchandises  à  peine  débarquées,  nous  dit  M.  do  Crousa?    ■*->"•  -■•- 

sitôt,  grouillante  et  tourbillonnante,  une  foule  d'agents.  p;„: .... 

gardes  de  nuit,  porteurs,  inspecteurs,  contrôleurs,  vérihcaieurs,  jau- 
geurs,  remonteurs,  tous  pourvus  d'offices,  et  qui  v<>ni  consciencieu- 
sement gruger  le  malheureux  marchand.  Songez,  par  exemple,  qu  • 
le  charbon  ne  parvient  en  ville  dans  la  boutique  du  dt-  ' 
près  avoir  passé  par  les  mains  de  huit  communautés  uhicicuun,  tt  n 
en  est  ainsi  à  peu  près  des  autres  denrées  ».  Des  berges  de  la  Seine, 
remontons  sur  les  quais.  Leur  construction  et  leur  entretien  étaient 
également  du  ressort  delà  ville.  Mais  à  qui  incombait  leur  police? 
Grave  question  autour  de  laquelle  le  Ghâtelet  et  la  municipaliic  dis- 
putèrent longtemps  jusqu'à  ce  que,  enfin,  en'  1700,  un  édit  délimita  la 
juridiction  du  lieutenant  général  de  police  et  celle  du  prévôt  des  mar- 
chands sur  les  dits  quais.  Quant  aux  ponts,  c'était  tantôt  le  roi,  tantôt 
la  ville  qui  se  chargeait  de  leur  construction,  entretien,  réfection.  Un 
des  maux  dont  la  ville  a  toujours  le  plus  souffert,  c'est  le  manque  ou 
la  pénurie  d'eau.  L'auteur  nous  énumère  les  mesures  prises  alors 
pour  y  remédier.  Les  principales  consistèrent  à  édifier  des  machines 
élévatoires  sur  les  ponts  pour  distribuer  l'eau  de  la  Seine  dans  U 
férents  quartiers.  Ce  n'était  pas  tout  d'approvisionner  la  ville  d  cju 
plus  ou  moins  saine  :  il  fallait  encore  la  débarrasser  des  ca--  -.nil- 
lées.  Jusqu'à  Turgot,  il  n'y  eut  jamais  à  Paris  d'égout  collée: 
terrain  :  les  eaux  impures  s'en  allaient  à  la  Seine  par  divers  canaux, 
généralement  à  ciel  ouvert.  Dans  certains  quartiers  même,  la  Cité  par 
exemple,  elles  s'écoulaient  lentement  par  les  ruisseaux,  l'unique  ruis- 
seau du  milieu.de  la  rue.  Mais  si  nos  ancêtres  payaient  ainsi  aux  épi- 
démies un  plus  large  tribut  que  nous,  par  contre  ils  semblent  av--:-  --. 
des  sens  moins  délicats  :  ils  ne  voyaient  rien  et  ne  sentaient  rien 

L'administration  financière  de  la  ville  de  Paris,  soustraite  par  excep- 
tion au  contrôle  de  l'intendant  de  la  généralité,  relevait  directement 
du    roi.    C'est  a  son  approbation    qu'était  soumise   la 
municipale.  Le  budget  n'existait  pas  encore.  Le    t  -^ 

.  .  N'est-ce  ras  Michelet  qui  raconte  qu'un  jour,  sou»  la  Re.i.urition.  une  J.ine 
de  l'ancienne  cour,  aspirant  une  odeur  de  latrine.  s'écn-it  avec  un  wapir  de 
regret  :  «  Gomme  cette  odeur  me  rappelle  le  temps  de  ma  |eune«»«.  • 
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fn-fciMrait  simplement.  J'une  part,  les  revenus  courants  et  les  pro- 
vtraordinaircs,  et.  de  l'autre,  les  dépenses  faites  par  la  ville, 
.1  :ii  lc$  arrérages  de  rentes  étaient  les  plus  lourdes.  Généralement 
lannec  se  soldait  en  déficit.  La  somme  manquante  était  avancée  par 
le  comptable  qui  nn^urait  quelquefois  avant  d'avoir  pu  être  rem- 
bourse. 

M  sic  Crousaz  étudie  ensuite  et  successivement  les  services  muni- 
iui  gères  par  l'Ktat,  tels  que  le  pavage  des  rues,  les  services  de 
lÉiat  assurés  par  la  ville  (placement  des  rentes  sur  l'hôtel-de-ville, 
recouvrement  de  lacapitation,  émissions  de  bons  de  monnaie,  caser- 
nement des  mousquetairesi.  et  les  services  intéressant  la  ville  concédés 
par  l'Etat  entreprises  de  transport,  grande  et  petite  poste).  Ces  cha- 
pitres ne  le  cèdent  pas  en  intérêt  aux  précédents.  On  peut  en  dire 
autant  de  la  description  des  fêtes  (entrées  de  souverains,  carrousels, 
naissances  princiéres,  dîners  à  l'Hôtel-de-Ville,  réjouissances  popu- 
laires diverses  .  Peut-être  était-il  inutile  d'insérer  ici  le  récit  des 
(grands  procès  de  Fouquet,  de  la  Brinvilliers  et  de  la  Voisin  :  outre 
que  ces  affaires  sont  bien  connues  par  ailleurs,  elles  ne  tiennent  pas 
essentiellement  au  sujet  de  l'ouvrage.  Mais,  comme  il  convenait 
mieux,  un  chapitre  tout  entier  est  réservé  aux  fléaux,  c'est-à-dire  aux 
inondations,  aux  disettes,  aux  séditions  :  si  la  place  ne  nous  man- 
quait, nous  eussions  aimé  à  résumer  ici  les  pages  que  ce  vaste  sujet 
a  inspirées  à  l'auteur.  Pour  clore  son  étude,  M.  de  Crousaz  essaie  de 
déterminer  l'influence  que  la  politique  de  Louis  XIV  a  exercée  sur  les 
intérêts  matériels  et  sur  l'esprit  des  Parisiens.  Mais  Louis  XIV  a 
régné  pendant  soixante-dix  ans  ;  il  a  eu  des  succès,  puis  des  revers; 
les  uns  et  les  autres  ont  imprimé  leur  marque  non  seulement  sur 
Paris  mais  sur  la  France  entière.  De  telle  sorte  que  ces  derniers  déve- 
loppements, n'étant  pas  d'ordre  exclusivement  parisien,  pourraient 
être  considérés  comme  un  hors-d'œuvre  ici. 

Sauf  celte  mince  observation,  le  présent  volume  du  grand  ouvrage 
de  M.  de  Crousaz  mérite  tous  les  éloges.  Il  est  établi  sur  une  docu- 
mentation souvent,  le  plus  souvent,  directe  et  bien  choisie  '.  Ce 
n  est  pas  un  livre  d'érudition  pure  s'adressant  aux  seuls  profession- 
nels de  l'histoire,  mais  un  de  ces  ouvrages  de  grande  vulgarisation 
qui  se  multiplient  de  plus  en  plus  au  grand  avantage  de  tous  les 
esprits  cultives.  Il  est  écrit  d'une  plume  simple,  sans  ces  tiorituresde 
style  qui  dissimulent  trop  souvent,  sous  les  agréments  de  la  forme, 
lindigence  du  fond  '. 

Eugène  Welvert. 

1.  L  auteur  aurait  dû  exclure  quelques  ouvrages  de  seconde  main  qui  n'ont 
aucune  autorité,  lels  que  ceux  de   Paul  Lacroix. 

2.  Le  texte  est  généralement  correct  ;  mais  les  références  rassemblées,  sous 
forme  de  notes,  en  tête  de  chaque  chapitre,  contiennent  un  trop  grand  nombre  de 
fautes  d'inadvertance  ou  de  typographie. 
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Commandant  A.  Grasskt,  Un  combat  de  rencontre  NeufchMeau 

préface  du  gênerai  Buat.  avec  .S  cioq  n.,    ; 

XII  et  I  10  pages;  Berger-I.cvrault,  Paris,  i.,. 

Ce  combat  de  Neulchàteau  en   Bclgujuc  lui  livre  par  u... 
d'infanterie  coloniale,  composée  du   21»   ci  du  î^«    R,   f.  ( 
mandée   par  le  général   Goullet  secondé   par  I 
Aube,  contre  le  i8«  corps  de  reserve  ennemi. 

Nous  étions  persuadés  n'avoir  devant  nuub  ^nc  des  ca 
mands  déjà  éprouvés  par  des  combats  antéiicuis.    11. 
sans  crainte  vers  un    nouveau   cantonnenv.ni.    Mai 
nous  pris  contact  avec  lennemi,  que  nous  n.    < 
force  en  artillerie,  en  cavalerie,  en  fantassin- 
28000;  nous  avions  12  canons  de  yb  contre  72  canon 
avions  25  dragons  réservistes  commandés  par  un  licuienani  a 
à  six  escadrons  de  dragons. 

De  là,  le  nom  de  combat  de  rcncuntrc  .n):\ui:c  a  c. 
château  qui  dura  8  heures,  où  nous  perdîmes  en  n 
sonniers  la  moitié  de  nos  hommes,  mais  où  l'ennei 
sa  victoire,  puisque  on  a  estimé  ses  periesà  cinq  milk 
de  combat  :on  ne  se  frotte  pas  impunément  aux  marsouu 
de  réserve  ainsi  éprouvé  ne  put  pas,  quinz 
résistance  énergique  du  général  Sarraii  à-  HcUfiu) .     > 
le  courage  des  poilus  du  général  Goullet  contribua  --mu.!' 

toire  de  la  Marne. 

Le  commandant  A.  Grasset. a  Fait  de  ce  combat  \\v 
impartial,  en  véritable  historien  ;   sa  inonogra; 
remarquable;  il  n'oublie,  ne  néglige  aucun  détail 
est  d'un  relief  lumineux  et  poignant,  l'as  de  plr 
c'est  un  soldat  qui  parie  simplement  de  l'hc! 
simplicité  ne  laisse  pas  de  faire  naître  rangoi.>?v  u,im> 
teur  attentif. 

Le  général  Goullet  n'a  pas  perdu  laiéie;  il  a 
mandant  A.  Grasset  est  Tun  de  nos  meilleu: 
telles   sont   les   deux   lignes  de  conclusion  qu 
fermé. 


4«î 


Emile  Haumant,  Le  problème  de  l'unité  russe     1   ir 

128  p.  ;  4  fr.  3o. 

M.  H.  étudie  quelques-unes  des  uniié's  othniauc^  nui  < 
rées  de  la  Russie.    Il   ne   les  touche  pa> 
reprend  a  son  compte  en  les  simpliliant.  qu 
étudiées  par  M.  V.  Stankévitch  d.i 
peuples  de  la  Russie,  livre   que  ciu-  d  .1 
semble  avoir  emprunté  ses  schémas  gcograpm-^uc- 
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'Uimoni  russe.  Il  a  peine  à  comprc-ndre  une  Russie 

i  il  a  connue  jusqu'ici  ;    au  lieu  de  se  demander  si 

Tsars  n'a  pas  j^agné  par  l'amputation  qu'il  a  subie 

liaient  hostiles,  et  qui.  d'ailleurs,  le  dépassaient  en 

•nnndc  plutôt  s'il  laissera  vivre  à  ses  côtés  ses  anciens 

ird'luii  ses  dgaux.   De  là,  je  pense,  le  pessimisme 

iit  livre.  Bien  qu'il  se  dcMende  de  faire  des  pré- 

ti.  Jonne  à  entendre  que  la  Russie  ne  peut  se  laisser  fer- 

'  ■  In   mer  par  les   Baltes,   non    plus  que  permettre  aux 

...  ,..;,nir  une  partie  de  la  Russie  Blanche,  etc.  Ses  conclu- 

t  si  prudentes  et  si  enveloppées  qu'elles  ressortent  mal. 

\  non  pas  douter,  toute  cette  portion  de  l'Kurope  qui  s'est  détachée 

Kussic  est  pauvre  et  endettée.  Evidemment,  aucun  de  ces  peuples 

urra  ignorer  un  voisin    aussi  grand  et  un  marché  aussi  considc- 

l;i  Russie,  lorsqu'elle  sera  reconstituée.  Mais  faire  cette  cons-, 

i.i  !e  nous  force  pas  à  refuser  de  croire  que  les  Baltes  puissent 

Si  PP'-''"  d^ns  une  parfaite  autonomie,  de  même  que  les  Polonais. 

<">  avoir  avec   un   voisin   d'étroits  rapports   économiques  sans 

luiant  admettre  sa  tutelle. 

l'en  ne  nous  force  à  partager   sur  ce   point   le   pessimisme  et  les 

'auration  territoriale    des   réfugiés  russes.  Il   est  possible 

1  cane  de  l'Europe  subisse  encore  plus  d'une   retouche,  mais  il 

-"  nécessaire  de  penser  que  ce   sera  au   profit  des  ogres  d'hier 

...    auront  repoussé  les  dents. 

.  l'impression  que  M.  H.  a   été    très  embarrassé    —  (M.   Sianké- 

vit.ti  ne  l'est  pas  moins)  :  de  là  le  manque  de  netteté  de  son  livre.  On 

lève  pas,  d'ailleurs,  d'affirmations  trop  hasardées,  sauf  peut-être 

27,  où  l'histoire  en  raccourci  de  la  guerre  et  de  la  révolution 

'-■  raît  un  peu  sommaire.    M.  H.    parle  sans  broncher  de  : 

le  ruinée  par  les   «  réformes  »  de  Pétrograd  »  —  oubliant 

enr.  la  discipline   était  morte,   et  que   le  «  Prika^  »  n°  i 

iî  que  légaliser  un  état  de  choses  préexistant  :  si  un  certain 

i'officiers  russes  rescapés  font  tant  d'état  de  ce  «  prikaz  «  qui 

obligation  du  salut  militaire,  c'est  parceque,   ni  avant  ni 

astrophe,   ils    n'ont  jamais  compris  ce  qu'était  la  vraie 

.M.  W.  soutient  qu'on  ne  peut,  sans  injustice,  parler  de  la 

:u  sentiment  national  russe  ».  S'il  veut  dire  par  là  l'orgueil 

1  raison  :  nulle  part  en  Europe  l'orgueil  national  ne  s'éta- 

-:cnùmeni  et  aussi  gentiment  qu'en  Russie.  Mais  ce  senti- 

ai  n  avait  rien  a  taire  avec  le  patriotisme,   dont  la  troupe 

u  ne  fût-ce  que  l'ombre. 

mités  lettones  ont  bien  eu  le  sort  indiqué  ici.  Les  unes 

dans   leur  pays,  les   autres  ont   reflué  en  Sibérie,  où 

•V,  rfir,.,!vé  les  débris;  un  petit  nombre  d'hommes  seule- 
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ment  se  sont  mis  au    service  des  Soviet- 
venue  la  haine  aveugle  dans  laquelle  les  Russes  ™  h 
dire  monarchistes,  ont  englobe  tous  les  l.cit' 
On  lira  avec  intérêt  ce  petit  livre  qui   p.. 

ment  intéressante.  Mais  on  ne  devra  pasoub.u.  .,. 

de  sympathie  dominante  pour  le  point  de  vue  rus-^c.  ( 
nullement  un   reproche,   mais  cela  oblige  ; 
réserve. 


André  de  Hevesy.  L'agonie  d'un  Empire.   L'Auiricne-Uongru- 
1923,  in-i6,  281  pp.  7  frs. 

M.  de  Hevesy,  hongrois  de  nationalité,  nous  ■'■" 
Hongrie  un  ouvrage  excellent,   très  impartial, 
très  pur  et  où  nos  compatriotes  ont  assurément  i 

Il  remonte,  dans  son  enquête,  jusqu'au  régime  de  M 
du  Congrès  de  Vienne.   Le  troisième  chapi' 
est  un  curieux  tableau  de  mœurs,  l'auteur  y 
la  mollesse  delà  société  viennoise,  le  laisser-an^ 
tient  la   musique  dans  ce  pays  où  il  est  dam; 
musiciens  gagés  par  la  noblesse  se  dégagèrent  It 
de  l'époque  :  Mozart,  fils  d'un   valet  de  chambre.  H 
chirurgien,  Beethoven,   tils  d'un  ténor  aitaclié  à  In 
teur  de  Bonn.  On   les  considère  comme  de 
d'orchestre  du  prince  Esterhazy,  est  tenu  d'cnj 
la  maison-  Beethoven  est  traité  en  subalterne.  •■ 
condescendance. 

Voici  venir  la  révolution  de  1848  et  la  chute  de  \' 
trait  de  François-Joseph  est  excellent.  Grand,  b; 
de  courtoisie,  mais  peu  de  grâce,  son  esprit, 
sens,  avait  peu  d'étendue.  La  naissance   éto 
l'homme  :  il  recevait   des  roturiers,   acccpiau 
leurs  services,  mais  il  ne  leur  tendait  qu'exccpt; 
Racontant  la  mort  de   l'archiduc  Rodolphe,   si 
de  la  monarchie.   M.  de  Hevesy  se  prononc 
meurtre  de  la  baronne  Vecsera.   Le^ 
un  clan  de  Levantins  sportifs,  à  cheval  entre 
courses.  Rodolphe,  tout  différent   de  son  p 
fantasque  mère,  projeta  de  divorcer  pour 
par  l'empereur,  comme  on   le  conçoit.  ! 
vivre.  La  polémique  sur  ce  drame  a  été  : 
rais  volontiers  à  une  rtn   encore   ; 
tances  plus  odieuses. 

Puis  c'est  François-Ferdinand,  le   nouvi 
violent,  opiniâtre,  dont  les  idées  sont  un  smi;i; 
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,, ,  t    d  cxirava-aïKc.    Il  voudrait  joindre   à  rAutriche  et   à    la 

Il  ...  :r..iNienu*i;roiipcincni,  if  you-;()  slave  qui,  dans  sa  pcnsce, 

rs  uni-aiiractioii  irrésistible  sur  les  Serbes  :  reprenani  en 

jet  de  Mi;i  Sirossiuayer. 

.  snic   do   igr4  prccipiie   repuiseinciit   de   i'.Xuirichc  qui 

ncvc**nc  les  ncgociuiions  du  prince  Sixie  de  Bourbon,  les  conversa- 

iu»!i>  Hcvcricra.  ci  ixiui^nc  les  sorties  de  Clemenceau.  La  volonté  de 

'  .  mpcrcur  Charles  se  heurte  à  la  lorce  des  choses,  d'où 

,,M.,^  et  les  excès,  conséquences  de  la  défaite  :  entre  autres 

;cdc  Bêla   Kun  en   Hongrie.   Prisonnier  sur  le  front  russe, 

•nnu  Lénine;  il  apprit  !••  russe  alin  de  pouvoir  communiquer 

tvec  son  idole  ci  revint   en   Hongrie  comme  légat  du    tzar    rouge. 

Ensuite,  c'est  l'occupation  roumaine  de  Buda-Pesth  ci  la  conirc-révo- 

luiiun  de  l'amiral  Horthy. 

Avnni  la  guerre,  la  Hongrie  était  considérée  comme  sympathique  à 
la  France.  .M.  de  Hevesv  a  gardé  cette  tradition  de  son  pays.  Son 
livre,  quoique  d'un  a.iversaire  de  la  veille,  peut  être  lu  par  les  Français 
avec  inierci  et  sans  froissements,  s'ils  savent  se  placer  au  point  de  vue 
de  l'auteur.  C'est  donc  une  lecture  à  recommander  aux  esprits  de 
sang-froid  qui  entendent  s'appuyer  sur  la  connaissance  exacte  du 
passé  pour  se  guider  dans  la  préparation  de  l'avenir. 

Ernest  Si-^illière. 

ricTc  BBKniT,    Mademoiselle  de  La  Ferté,    roman.  Paris,  1923,  Albin   Michel, 
.  .^19  pp.  7  (r.  30. 

Le  nouveau   roman   de   M.  Pierre  Benoit  est  né  sous  le  signe  de 
Balzac.  On  y  retrouve,  —  sans  que  son  originalité  en  souffre  aucune- 
ment d'ailleurs,  — l'atmosphère  d'Eugénie  Grandet,  de  La  Recherche 
Je  l'Absolu,  surtout  du  Curé  de  Tours,   puisque  c'e^^t  un  roman  de  la 
haine  patiente,  cl  môme  de  La  Fille  aux   Yeux  d'Or.   Le  portrait  du 
pcre  de  Mlle  de  La  Ferté,  un  présomptueux  bavard  qui  détruit  la  for- 
:uu-  .les  siens,  est  magistral,  ainsi  que  l'entrée  en  scène  de  Théroine  : 
•.ait  moins  disert,  moins  brillant  à  table  quand  elle  sortait  de  son 
ommençait   une   de   ses  belles  histoires,  et.  soudain, 
ici  en  aperce\ant  les  yeux  de  l'enfant  posés  sur  lui  avec 
mystérieuse  ».    \'oilà    une    tille  qui,   contrairement  aux 
•  diHMis  des  psychologues,  ne  ressemble  pas  à  son  père. 
■'^  1 1  eéne  où  elle  vit  avec  sa   mère  devenue  veuve,  Mlle  de  La 
iert,  vers  1880,  l'amour  d'un  jeune  cousin  riche,  Jacques 
e:  mais  la  famille  de  celui-ci,  composée  de  gens  d'affaires, 
5.  arrange  pour  faire  échouer  ce  mariage  médiocre.  Envoyé  aux  colo- 
nomme,  bientôt  infidèle   à   la   foi  jurée,  épouse   une 
:'.c  ti  meurt  peu  après.   —    Il  arrive  alors  que  la  délaissée 
-  plus  heureuse,  —  celle-ci  devenue  quelque  peu  poitrinaire 
.1  lin,-  v!^  coMç    retenue,  —  se  trouveront  voisines  dans  ce 
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pays  des  Landes  que   M.    Benoit  connaît  et  dc*crit  si  bien.  |i 

encore  que  l'éirangère  s'éprend   pour  la   Fi 

sionnée  dont  celle-ci  profile  pour  mener  u-j 

tombeau  en  la  portant  à  transgresser  tous  les  p: . 

auraient   pu  la   guérir,   mais  non   sans  jouer  le  >: 

d'elle.  —   Désignée   par   la    morie  comme  léi;atnirc  uni'. 

ruinera,  par  un  brusque  retrait  de  fonds,  la  famille  de  Ja. 

rend,  avec  raison,    responsable  de  l'abandi^: 

terminera  ses  jours  dans  la  charité  et  destinera  sa  • 

à  de  bonnes  oeuvres.    —    Drame  étrange  ci  puiss 

déroule  dans  ce  cadre  de  précision  aneclotique  qu 

tiges  de  son  art  si  sûr.   Quatre   figures  de  préircs,  doni  u; 

terrible  cette  fois  et  non  plus  touchant  comme  dans»   Le  Lac 

sont  de  remarquables  silhouettes  :   l'abbé  sportif,   cnirc  autres,  une 

figure  fort  actuelle. 

Je  ne  ferai  qu'une   objection  de  détail  au  brillani  : 
peindre  le  piètre  géniteur  de  son   héroïne,  il  a  cenc  ■^' 
comme  une  profession  de  foi  :  <<  Presque  tous  les  li 
«  du  siècle  passé  ont  dans   leur  génie  une  part  de  ridici 
«  emplirait  aujourd'hui  d'une  joie  illimitée  si   nous  n'étions  le» 
«  tiers,  sans   bénéfice  d'inventaire,  de  ces  magnifiques  ^1 
«  M.  de  la  Ferté  eut  le  constant  souci  de  ne  se  relie 
«  vénérés  que  par   leurs  côtés  grotesques,   etc..  »    Jt  ii<.  .in 
comme   leur  héritier  que  sous  bénéfice  d'inv-ni  lirt-.  rmir  •: 

c'est  plus  prudent,  car  nous  aurions,   je  cr 
cepter  tout  de  leur  héritage  que  de  le  rejeter  en  h\< ^ 

V.-  .SKItLIKHK. 

François  Mauriac,   Le  Fleuve    de   Feu,  roman. 

207  pp.  6  fr.  75. 

Après  Le  Baiser  du  Lépreux,  si  remarquable.  ^^ 
riac  nous  apporte  un  nouveau  témcjignagc  de  sa   m 
de  Daniel  Trasis  avec  Giselle  de  Plaillyesi  une  mvstcr 
histoire     On  y  discerne  quels  ravages  la  gue- 
une    école  de  morale  par  certains  psychologues   intcrt 
dans  les  rangs  de    notre   jeunesse,  que  név. 
eux-mêmes  soumis  a  tant  d'émotions  anémia 
à  contempler  que  celle  de  l'incolore  et  passif 
est  rendue  mère!  Et  cette  héroïne  n'est-elle  \ 
de  l'adolescent  qui  figure  dans  Le  Diable  au  Cnrps^ 

M.  Mauriac  nous  fait  aussi  toucher  d 
par  le  mysticisme  passionnel  à  l'aurore  de  la  s«> 
seauiste  qui  commence  à  porter  autour  de 
Comparez  ces  personnages,  traînés  pour  ain^. 
l'analyse  intime  de  leurs  impulsions  secrète'^ 


'.t     Vf 
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M     iVuil    Hourgci,   par  exemple,  comme  y  iiiviicm  cer- 
dc  préoccupaiiDUS  et  de  décor  (celui  d'une 
Vous  sentirez  le  pas  qui  u  ete  franchi  depuis 
ui  Tuciion  coniinuée,   réitérée,  accentuée  de  la 
,  ^,^^  ;,,  naturistes  »  —  je  ne  dis  pas  naturalistes,  car 

'l'un.    ,■..>. ai;ere    modalité  du   naturisme  dont  raciion 
»  s  siècles  sur  la  conscience   moderne.  —  Gisèle  que 
>il  du  péché  et  qui  se  satisfait  aussitôt  sans  pudeur, 
0  une  romantique  cherchant   sa  justification  dans  un 
Je    lAicile,   elle  avait  acquis  ce  rei^ard  terrible  que 
Il  retourner  contre  eux-mêmes,  ce  regard  perforant    ce 
ique!  Klle  ne  parlait  pas  de  ses  droits  à  l'amour  ni  ne 
,a  Je  chercher  l'amour   idéal   d'homme  en  homme.  Non, 
ail  d'une  evil  luciJe  sa  déchéance  infinie!  ».  —  En  d'autres 
nu  plus  besoin,  vis-à-vis  d'elle-même  ou  à  l'égard  d'auirui, 
Tccauiions  mystiques  que  devait  prendre  uue  George  Sand 
jvoir  courir  à'd'analogues  satisfactions  et  les  raconter  ensuite 
ucmporains.   C'est  un  progrès  dans  Tamoralisme  seulement. 
icsure  en  eUet  sa  déchéance,  mais  se  garde  de  rien  faire  pour 
r  :   fc  Klle  savait   qu'aucune  surveillance   n'empêcherait  la 
son  nouvel  amant)   de  l'atteindre,  qu'aucune  force  ne  la 
t  loin  de  celui  qui  était  son  maître  ».   Et  sa  ><  gardienne  « 
i»,  l.ucilc  de  Villeron,  la  comprend  sur  ce  point  sans  même 
urnir  une  explication  quelconque  :   «  Peut-être,  se  dit 
rame  personne,  n'existe-t-il  pas  au  monde  d'être  tout-à-fait 
ine  absolument  n'est   pur;   il  n'y  a,  hors  des  pécheurs, 
■uiitiés!  Inutile  donc  de  chercher  autre  chose.  Sans  doute 
-elle  pour   rien  l'espèce  de   gens  si  peu  charnels  qu'il  fau- 
Jeux;  cela  ne  sent  pas!  Car  elle  ajoutait  :  Malheur  à  ceux 
rgueillisseni  de  ne  pas  succomber  à  la  tentation  qu"ils  ne 
ni  jamais  ».   Soit,  condamnons  une   telle  présomption,  mais 
ir  lournir   un  encouragement  aux  autres,  à  ceux  qui  se  sont 
CCI   orgueil.  —   Il   est  facile   de  voir  où  tout  cela  mène. 
i-iuc  l'a  mis  en   relief  avec  netteté,   entre  des  paysages  sobres 
:   voir  le  cadre  de  l'action  et  des    notations  psychologiques 
es  qui  éclairent  les  visages  d'un  jour  fulgurant  d'éclair. 

Ernest  Seillière. 

Ouvert  la  nuit,  1922.  Fermé  la  nuit,  1923,  Paris,  Nouvelle  Revue 
:'"',  199  et  20S  pp.,  7  trs  et  6  fr.  j5. 

urément  l'un  des  plus  originaux  parmi  les  jeunes 

.^  -..uut  dans  les  lettres  s'est  fait  depuis  la  guerre.  Ces 

ic  Wuits,  qui-rappeller\t  peu  celles  de  Young  ou  celles 

.:  à  eux  seuls,  en  revanche,   une  bibliothèque  de  gros 

a  psychologie  des  peuples.  On  y  passe  en  revue  tous  les 
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pays  de  lu  nouvelle   Europe,    iclle  que  l'oni 

1919   :    ils  sont  successivcmeiii  evoi|uc..   i:i 

quelque  brève  et  cocasse  aventure  d'an. 

ces  pages  tout  rexoiismc  et  par  conséquent  le 

nière  heure   :   l'Espagne  représentée   par  la 

toujours  catholique  compagne  d'un  anarc- 

cause  :    la  Russie  aristocratique  par  ses   reiUj;u.  .k 

aux   rigures   lasses  ou  tragiques   :  la   France    ■  '  ■ 

sionnel  et  par  un  ministre  radical,  rianques  de 

Hongrie  par  une  coreligionnaire  et  une  admirai: 

Suède,  hère  de  sa  race  iniacie,  par  une  belle  fille  ada 

l'Irlande,  avide  d'indépendance,  par  un  poète  de  renoim 

qui  rappellerait  plutôt  certaine  renommée  latine  :  la  1' 

et  lourdement  esthétique  par  un  Junker  désorî  ■■ 

se  creuse  plus  protonde  de   toute  sa   vigueur 

par  sa  classe  dirigeante,  peu  difficile  sur  la  qu.i  . 

distrait. 

L'amoralisme  parfait  de  ces  récits  est  sauvé  par  Thun 
qui  les  anime  et  par  le  tact  délicieux  qui   préside 
plus  que  risquées.  Le  héros  est  un  type  de  Parisien 
sa  conhance  en  lui  qui  reste  tout-à-tait  exemp;  •    '  • 

ronne  à  peu  près  invariablement  le  succès  :,  trc. 

d'ailleurs  et  sachant  mesurer  ses  forces  d'enfant  du 
«  Mes   nerfs,   dit-il  quelque   pan,  ne  me  quittent 
Comme  les  femmes,  je  ne  redoute  que  ce  que  j'atieii 
averti  et  souverain  a  bien  de  la  grâce.  —  I 
sont  étonnants  de  fantaisie   évocairice  de   la  : 
de  la  banlieue  barcelonaise  ou  celle  de  Dublin 
plus  français,  au    total,  que  ces  pages  d'un 
générations,  par  le  cubisme  et  le  dadaisnu 
de  l'Italie,  style  second  Empire,  et   qui   fait    assur. 
et  plus  fort. 


1..;  IieM   Cl  11  un  m 


Gonzague  Truc,  De  l'amour  à  la  mort,  i-  : 
in-i6,  6  fr.  jb,  204  pp. 

M.  Truc  a  voulu  nous  montrer  les  ravages  que  la  pa 
reuse  vient  causer  dans  une  âme,  et  il  a  brillamment  i^ 
sein.  Rien  de  plus  déchirant,  en  etlci,  que  cet  hymn 
commence  avec  les  premières  lignes  du  récit,  pour  ne 
la  mort  volontaire  du  héros.  Issu  de  deux  ra 
présente  un  perpétuel  contraste,  d'un  père  br 
vençale,  René  Le  Moal  se  sent  divis'   '  «ns  ... 
Les  solides  croyances  que  lui  -a  lo 
dévieront  vers  le  paganisme  sensuel  sous    l'indue 
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m.  «  <<^*  son  Moi.  El  déjà  la  prccociic  de  ses  impressions  sen- 

l'amour  tel   i|iio  Sicndhal   l'iidniirait  au-delà  des 
in<,  il  se  sein  délaillir  à  la  vue  de  la  beauté  féminine, 
uio.  parvenu    à   l'ùge  d'homme,  il  rencontrera  celle 
.c  malheur  de  sa  vie  ? 
,  Jans  un  hôpital  où  il  est  également  employé,  elle  l'a  vu 

!,,  passer  près  d'elle  sans  un  signe  d'intelligence  :  puis,  sou- 

ntnct  Ibriuii  de  leurs  mains  leur  a  révélé  qu'ils  s'aimaient. 
.Mai*    jui  .sillons  dans  leurs  caractères  !  Elle,  pure,  gardée  de 

tout  c«»niaoi  suspect  par  la  sollicitude  vigilante  d'une  mère  honnête, 
aurait  tout  a  lui  donner  encore.  Lui,  divorcé,  meurtri  par  la  vie,  usé 
par  tic  nombreuses  expériences  passionnelles,  ne  peut  offrir  qu'un 
c<cur  où  le  scepticisme  a  [mIs  racine  et  où  la  sensualité  règne  en  des- 
pote. Il  la  veut,  malgré  tout,  pour  sa  femme  ou  pour  sa  maîtresse.  Sa 
vie  dépend  du  mot  que  prononceront  ces  lèvres  sybilHnes.  Et  ce  mot, 
c'est  un  adieu  sans  revoir. 

I,.  jiiant  d'atîonie  de  ce  cicur  mortellement  blessé  est  du  plus  beau 
soutHc  Ivrique  et  sullit  seul  a  soutenir  l'intérêt,  car  tout  tient  dans  sa 
complainte  de  désespérance  ou  de  révolte.  A  peine  quelques  épisodes 
et  quelques  personnages  de  second  plan.  L'inquiétante  amie  du 
héros,  celte  Nadia,  de  nationalité  imprécise,  n'a  rien  de  ce  qu'il  fau- 
drait pour  le  sauver.  Ses  relations  masculines,  un  critique,  un  archi- 
viste, ne  lui  sont  pas  d'un  plus  grand  secours.  Hanté  par  le  visage  de 
celle  qui  l'a  lui,  tantôt  la  maudissant  et  tantôt  l'appelant  avec  des  cris 
de  désir,  il  demeure  la  proie  d'une  hallucination  obsédante.  C'est  en 
vain  qu'il  se  laisse  conduire  d'expositions  en  expositions  par  son  vieux 
maître,  le  peintre  Léonce  Dubourg;!!  écoute  d'une  oreille  distraite 
les  commentaires  esthétiques  de  son  compagnon  :  il  n'entend  pas 
davantage  Mme  Dubourg,  apôtre  de  la  discipline  et  du  devoir. 
Chaque  jour  accroît  son  mal. 

1  rue  entin  vers  la  terre  bretonne  qui    l'a    vu  naître.  Une  paix 

:c.    mais    fatale     l'envahit    alors.     Une     prière     wertherienne 

■   de  ses   lèvres.   Il  se  fait  conduire   en   pleine   mer,   dans  le 

js  riois  soulevés,  et  nous  le  perdons  devu^e  dans  la  tempête, 

e  esquit  qui  le  conduit  aux  sombres   rives.    Roman   remyr- 

-•  par  la  pensée  comme  par  la  forme  et  qui  trahit  à  toutes  pages 

.:  culture,  le  sens  critiijue  aigu  de  son  auteur. 

Ernest   Seillière. 


L'imprimeur-gerani  :  Ulvsse  Kolchon 


^   >'»▼  en-VeUf.  —  Impnmene  Peyriller.  Roncaon  et  G»moc 
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La  légende  d'Alha,  trad.  Waterfield.  p.  Grikrson  (Jules  [l!...:h  . 

G.  DE  Sanctis,  Histoire  des  Romains,  IV,  i  (M.  Bcsnier  . 

Pétrone,  Le  dîner  chez  Trimalchion,  p.  P.  Thomas;  HoTT.r.Lro.Ni.  U  vo)cUc  brc»c 

atone  en  latin  (A.  Ernout). 
Rava,  Piazzetta.  Longhi  et   Pitters  ;  Venturi,  Signorclli  et  Picro  délia  KrinccK. 

(J.  Aiazard). 
Brochard,  Histoire  de  l'église   Saint-Laurent  à  Paris  {K.  Wclvcri  . 
G.  Faure,  J.-J.  Rousseau  en  Dauphiné  (S.  Chnhcrt). 
L.  Proal,  La  psychologie  de  J.-J.  Rousseau  (II.  huftenoir). 
BoYER  DE  Sainte-Suzanne,  La  pensée  religieuse  d'Auguste  Comlc  \\.  Lui*y<. 
G.   MoNOD,  La  vie  et  la  pensée  de  Michelet  (E.  Wcivcrt). 
Général  Mangin,  Comment  finit  la  guerre  'H.  Bullcnoiri. 
Roz,  L'Amérique  nouvelle  (A.  L.l. 

GoT,  L'Allemagne    à  nu;    Veyssié,  La    paix    par  la  Ruhr    L.  H. \ 
Marden,  Le  livre  d'Apollonius  (L.). 
Linde.K  de  l'Atlas  Vivien  de  Saint-.Vlartin-Schrader  >H.  de  (J.  . 


The  lay  of  Alha;  a  saga  of  Rajput  chivalry   as    sung   by  .MinstrciN  • 
India.    Trad.   W.  Waterfield  ;  edit.   Sir  George   Gbikrsgn.   Oxford.  I 
Press,  ig23,  278  pages  in-i6. 

Les  chroniques  et  les  ballades  du  Radjpoutana  sont  plus  célèbres 
que  connues,  malgré  l'usage  qu'en  a  fait  Tod  dans  son  fameux  livre. 
On  cite  surtout  l'épopée  de  Tchand,   le  barde  de  Priihî  de  Delhi,  qui 
mourut  avec  son  maître  en   1193  sous  les  coups  des  envahis^ 
musulmans.  Les  ballades  rassemblées  ici  en  diffcreni  d      '  '  Lu 

premier  lieu,  si  le  sujet,  —  à  savoir  la  lutte  entre  Priiln    >  u,..  j  art  ci 
d'autre  part  Parmâl  le  roi   de  Mahoba   dans  le  Bundclkhan.l   c      n 
suzerain  Jaitciiand  de  Canoje  —  s'en  retrouve  chez  Tchand,  K 
de  vue  sont  différents  ;  ici  on  a  la  version  de  Canoje;  il  ya  de  mime  une 
légende  propre  à  Mahoba,   dont  des  fragments,  rassemblés  par  feu 
Vincent  Smith,  ont  déjà  été  publiés  par  M.Grierson,depui 
attentif  à  recueillir  toutes  les  formes  de  ce  «  lai  »,  l'un  de>  y. 
laires  de  l'Inde.  En  second  lieu,  les  types  littéraires  difî'  '•'■'^• 
de  Tchand  est  l'œuvre  d'un  poète  exercé,  écrite  avec 
conservée  dans  des  manuscrits;   la  légende  d'Alha  n'existe  que  par 

Nouvelle  série  XC 
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icnts  dans  la  mémoire  de  mc'nesirels  illettrés  qui  en  chantent  les 
épisodes  sous  des  lormcs  diverses  tant  par  le  sujet  que  par  la  langue. 
Vers  1870.  Charles  Elliott,  qui  résidait  prés  de  Canoje,  eut  l'idée  de 
rassembler  trois  ou  quatre  bardes  et  de  noter,  puis  de  publier  leurs 
ff,^Miv-  sur  son  instigation,  W'aterlield  en  traduisit  un  chant  en  mètre 
d.  ie  anglaise  dans  la  Calcutta  Review  de  1873-6;  récemment, 

M.  Gricrson  a  eu  Iheureuse  fortune  de  découvrir  que  cette  traduction 
avait  Clé  continuée;  il  s'est  donné  la  peine  de  rassembler  l'inédit  avec 
le  fragment  qui,  il  faut  le  dire,  risquait  de  rester  ignoré  dans  la  revue 
où  il  avait  paru.  11  a  vérifié  avec  jutant  de  minutie  que  de  discrétion 
loutc  la  traduction,  ajouté  nombre  d'éclaircissements,  enfin  rejoint  les 
parties  traduites  par  une  analyse  détaillée  où  les  traits  caracieris- 
liqucs  sont  mis  en  relief.  Le  résultat  est  une  publication  d'un  type 
unique,  qui  met  à  la  disposition  des  Européens  sous  la  forme  la  plus 
authentique  en  même  temps  que  la  plus  agréable  un  cycle  de  ballades 
qui  voletaient  jusqu'alors  éparses  sur  les  lèvres  des  hommes  entre 
Delhi  et  Patna. 

On  trouvera  dans  ces  récits  pleins  de  vie  et  de  mouvement  un  trésor 
de  renseignements  sur  les  croyances  et  les  coutumes  radjpoutes;  on  y 
reconnaîtra  les  thèmes  que  comporte  le  genre  dans  llnde  comme  en 
Europe  :  ainsi  la  force  herculéenne  des  héros,  les  fréquents  appels  au 
point  d'honneur  (un  point  d'honneur  compatible  avec  les  ruses  et 
les  traîtrises^  etc.;  de  même  pour  les  personnages  :  il  y  a  l'amant 
héroïque,  emporté  mais  toujours  noble  ;  le  compagnon  fidèle  ;  le  géné- 
ral sagace;  la  femme  qui  anime  les  chevaliers:  ie  roi  valeureux  et  le 
roi  faible  :  le  traître  aussi,  qui,  chose  curieuse,  survit  seul  au  désastre 
général  de  la  fin.  Une  certaine  place  aussi  est  faite  au  merveilleux. 
Il  y  a  des  contradictions,  particulièrernent  naturelles  dans  une  com- 
pilation de  poèmes  épars;  et  il  y  aurait  des  répétitions  nombreuses, 
surtout  pour  décrire  des  combats  singuliers  ou  autres,  si  le  traducteur 
n'y  avait  mis  bon  ordre.  Telle  qu'elle  est,  cette  publication  mérite  de 
dépasser  le  cercle  des  indianistes;  elle  est  de  nature  à  satisfaire  qui- 
conque veut  se  rendre  compte  des  aspects  que  prennent  dans  l'Inde, 
soit  la  chevalerie,  soit  le  genre  littéraire  où  ses  exploits  sont  racontés; 
par  l'excellence  de  la  traduction  et  de  la  mise  en  œuvre,  elle  satisfera 
aussi  ceux  qui  recherchent  simplement  le  plaisir  particulier  qu'offre 
ce  genre  un  peu  archaïque. 

Jules  Bloch. 


Gaetano  i.r:  sanctis,  Storia  dei Romani. Tolume  IV:la  fondazione  deirimpero. 
Parte  I  :  dalla  battaglia  di  Naraggara  alla  battaglia  di  Pidna.  Turin,  Bocca, 
1923.  ln-8»,  616  pages. 

La  publication  de  la  grande  Histoire  des  Romains  commencée  en 
1907  par  M.  Gaetano  de  Sanctis  se  poursuit  régulièrement.  Le  cin- 
quième tome,   -  première  partie  du  quatrième  volume,  —  conduit  le 
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récit  des  événements   depuis  la  lin  de  la   deuxième  rticrrc  n,,,.;. 

jusqu'à  Ja  soumission  de  la  Macédoine  après  Pydna  . 

l'Espagne  après  l'expédition  de  Servius  Sulpicius  Galba  en 

On  y  trouvera  un  tableau  très  complet  et  très  exact  de  ! 

rieure  et  intérieure  de  Rome  au  début  du  second    ■ 

ère.    L'histoire  extérieure  est  naturellement  au  prei, 

chapitres  sur  cinq  lui  sont  consacres.   Au  lendcm 

d'Hannibal,  qui  avait  mis  en  péril   son  existent 

ressaisie  et  elle  reprend   maintenant,  avec   une  ardeur  no  . 

expansion   victorieuse.    Les  guerres   antérieures   lui   avaient  donné 

l'hégémonie  en  Italie  ;  désormais  elle  s'attaque  aux  aut: 

terranéens,  qu'elle  va  soumettre  tour  à  tour.  Cette  [    ' 

liste  est  la  conséquence   des  succès    mêmes  rc!!-" 

l'époque  précédente  et  de  la  conscience  que  les  1^ 

leur  puissance  militaire.    M.    de   Sanctis  ne  croit  pas  qu 

Inspirée  dès  le  début,  comme   on   l'a  souvent  prétendu  de 

par  des  préoccupations  intéressées  d'ordre  économique  ;  c 

été  l'effet  des  conquêtes  et  non  leur  cause. 

Les  trois  premiers  chapitres  nous  montrcia   iv  ddvc' 

l'impérialisme  romain  en  Orient  :  d'abord  contre  Philipj^    .    . 
doine,  vaincu  à   Cynocéphales,   puis  contre  Antiochus  III  d« 
battu  aux  Thermopyles  et  à   Magnésie,   cntin  contre  Pcrjce,  i 
Pydna;  les  faits  sont  exposés  en  grand  détail  ;  des  noies  plus  ou  m-     • 
développées  au  bas  des  pages  donnent  toutes  les  réf<5rcnce$  ' 
4UX  textes  anciens  et  aux  travaux  modernes;  ! 
logie  sont  discutées  à  part  dans  un  copieux  aj.^iM.- 
chapitre  traite  des  conquêtes  en  Occident  :  Home    * 
du    Pô   par  l'intervention   d'Hannibal,   s'y   rein  ■ 

s'agrandit  sur  la  côte  illyrienne  de  la  mer  Adriatique,  s'implante  î 
solidement  en  Corse  et  en  Sardaignc,   recueille  en  Espagne  l'I 
des  Carthaginois  éliminés  et  à  la  suite  d'une  longue  sc-ric  .' 

pagnes  difficiles  et  coûteuses  dompte  la  majeure-        ■      : 

indigènes.  En  même  temps  se  continue  à   Home 

tionnelle,  que  retrace  le  cinquième  et  dernier  chapitre. 
tiel,  c'est  la   prédominance  croissante  de   l'oligarchie;  Tn 
magistrats  et  celle  du  peuple  déclincni;  le  Sénat  est  l'a: 
des  finances,  de  la  justice  et   de  la  politique  étrangère.  D- 
nages  entre  tous  sont  intéressants  à  étudier  d  ■ 
M.  de  Sanctis  les  a  fort  heureusement  caraciérist- 
le   vainqueur  d'Hannibal.    le    promoteur  de    l- 
lippe  V,  le  représentant  le  plus  éminent  de  la  [ 
qui  devait  tendre  selon  lui  moins  à  des  annexions  et: 
blissement  de  la  prépondérance  de  Rome  sur  tous 
ranéens,  subjugués  et  protèges  i  p.  5j6i  ;  et  d'ai 
le  champion  des  vieilles  moeurs. qui  dénonce  jnia.>dc..mwM.  .^ 
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u»  fâcheux  qu'cniraîneni  les  victoires  de  Rome  et  qui  en  même 
icmpt.  par  une  singulière  contradiction,  s'acharne  à  réclamer  la  ruine 
de  Cârihâge,  c'est-à-dire  une  nouvelle  guerre  et  de  nouvelles  conquêtes 
(p.  616). 


Maurice  Bksnier. 


Pétmomi.  Le  dinar  cher  Trimalchion;  traduction  nouvelle  avec  une  introduc- 
iion  et  de»  noie»  par  Paul  Tmomas,  professeur  à  l'Université  de  Gand.  — 
iliii-çi  pp.  in-8».  —  Édition  du  «  Flambeau  »,  M.  Lamertin,  Bruxelles,  1923. 

Annonctîc  depuis  plusieurs  années,  la  traduction  du  dîner  chez 
Trimalchion  due  à  l'emineni  protesseurde  l'Université  de  Gand  vient 
enhn  de  paraître.  Elle  ne  décevra  pas  les  amis  de  Pétrone.  Précise, 
exacte,  alerte,  elle  rend  fort  heureusement,  suivant  les  termes  mêmes 
du  traducteur,  n  le  contraste  entre  le  style  correct  et  élégant  du  narra- 
teur et  le  jargon  populaire  des  personnages  qu'il  met  en  scène  ». 
Quoique  M.  Thomas  se  défende  de  connaître  l'argot,  il  le  manie  avec 
sûreté,  et  c'est  à  peine  si  l'on  relèverait  deux  ou  trois  expressions 
désuètes  on  impropres  dans  l'emploi  qu'il  fait  de  cette  langue  si  mou- 
vante, aux  transformations  si  rapides.  Sous  la  traduction  on  sent  un 
texte  très  personnel,  ce  qui  n'étonnera  pas  les  latinistes  qui  connais- 
sent les  études  et  conjectures  réunies  récemment  par  M.  Thomas  dans 
un  numéro  spécial  de  la  Mnemosyne.  Du  reste  quelques  leçons  nou- 
velles sont  signalées  en  note  :  par  ex.  §  55  luxuriae  riiciu  (au  lieu  de 
rictu/,  %  6-;  excaiacarisasti  {\di\QCon  au  ms.  excatarisasti  me  paraît 
je  l'avoue,  défendable),  i6()de  <C  cera  >(supplémeni  bien  préférable  au 
supplément  ordinaire  de-Cfimo  >  ).  Les  notes  explicatives  sont  nom- 
breuses et  excellentes  et,  dans  leur  brièveté,  souvent  plus  instructives 
que  les  copieuses  dissertations  de  L.  Friedlaender  :  qu'on  lise  par 
exemple  la  note  1  de  la  p.  28,  dont  le  bon  sens  met  fin  aux  discussions 
•  stériles  et  oiseuses  »  qui  avaient  p  ur  objet  de  déterminer  plus  exac-  "^ 
tement  le  lieu  de  la  cena.  Il  faut  regretter  que  nos  deux  meilleurs 
pétrunisants,  Emile  Thomas  et  Coilignon,  soient  disparus  avant 
d'avMir  pu  trnrtter  tout  le  mérite  de  l'œuvre  de  M.  Paul  Thomas. 

A.  Ernolt. 

«iino  BoTTicLioHi.  Il  dileguo  délie  brevi  atone  interne  nella   lingua  latina. 

ti-S'  (cstratto  dagli    Anyiali   délie  Università    Toscane)  ;    Pisa,    Cav.  F. 
éd.,  1924. 

Avec  un  beau  courage  M.  G.  Boitiglioni  a  repris,  après  MM.  Ven- 
dryes  et  Juret.  l'épineuse  question  du  traitement  des  voyelles  brèves 
internes  en  latin,  et  il  a  cru  pouvoir  résumer  le  résultat  de  son  étude 
dans  la  formule  suivante  :  «  En  latin,  la  voyelle  brève  atone  interne 
disparaît  après  la  syllabe  initiale  ou  après  une  syllabe  longue,  quand 
che  est  suivie  de  deux  autres  syllabes  dont  la  première  au  moins  est 
-e-  •       1  quand  elle  se  trouve  entre  deux  des  phonèmes  r,  /,  n,  u  [w], 
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OU  qu'elle  est  précédée  d'une  diphtongue  en  m.  »  Je  ne  sait  »i. 

le  zèle  apporté  par  M.  B')ttit;lioni  à  sa  démonsirati 

convaincre  pleinement  ses  lecteurs.  Trop  suuvcni  iv 

s'appuie  sur  des  éiymologies  obscures  ou  conicsiabl'- 

composés  ou  dérivés  qui,  faits  analogiquemcni  sur  u 

lier,  ne  peuvent  être  invoqués  à  l'appui  d'une  loi  phon 

expliquer  latrociniiim  par  */a/;-ôAi/L'/;i/i/m  est  chose  vai  :noi  racmc 

-  cen  ei  son  dérivé  -  cinium  [cf.  cano]  qui  oni  fourni  d'aburd 

éléinent  demoiscomposésduiype<;/t/avi,r/7>/V^n,Mtif; 

peu  à  peu  leur  sens  primitif,  et  ont  servi  de  simples  suiii. 

dans  la  langue  militaire  d'autres  composés  où  la  racine  : 

rien  à  faire,  tels  tirôcinium,    latrôciniitm  tirés  direcicment  de  tire, 

latrô;  puis  ils  ont  passé  dans  la  langue  «  civile  »  dans  de»  verbci  ici» 

que  ratiôcinor;  de  même  menceps  a  sans  doute  été  formé  directement 

sur  manceps,  où  il  n'y  a  pas  de  syncope  de  brève,  sans 

par  un  *inentecaptos  hypothétique,  et  du  reste  barbare    ji   ia.jj:.»ii 

partir    de     'menticaptos),     etc.    Souvent    encore    il    s'agit    de   m,.-^. 

dérivés  dans  lesquels  il  est  impossible  de  décider  formcUcmer. 

suffixe  comprenait  ou  non  la  voyelle  brève  dont  la  disparition  en  en 

cause.   Enfin  des  questions  de  graphie  viennent  encore  compliquer  le 

problème  :  ainsi  souvent  la  forme  oimiorsei du  S.  C  des  B* 

a  été  citée  comme  un  bon  exemple  delà  chute  d'une 

interne  :  'oinouorsei  ^  oinuorsei.  Or  il   est  très  vraist.w>  ,  ..  .c     ,  .• 

oinuorsei  doit  être  lu  oinuuorsei,  et  que  nous  avons  la  une  graphie 

du  type  fluius  (  =/Iuuius),  iuenta  {=  iuuenta  ,  qui  notaii  par  un  seul 

signe  un  u  consonne  suivi  ou  précédé  d'un  u  voyelle 

Ce  qui  rend  désespérées  des  questions  comme  celles   traitées 
M.  Bottiglioni,  c'est  que  nous  n'avons,  pour  juger  des  faii-i  de 
tique,  c'est-à-dire  somme  toute  de   prononciation,  que  dc^  •- 
ges  écrits  —  car  on  ne  peut  évidemment  tenir  co--"-  du  i:  .. 
des  langues  romanes,  qui  porte  sur  une  t.. ut  auti'-    .     .cdela 
que  celie  qui  est  ici  envisagée.  En  quelle  mesure  l'écriture  lam 
de  plus  note  une  langue  savante,  très  dirterente  a  tous  points   de 
de  la  langue  parlée,  représcnte-t-elle  la  prononciation  réelle  ?U»  pr, 
phies  sporadiques,  attestées  par  le  mètre,  surpui.  surpere 
des  expédients  métriques,  ou  sont-elles  plus  exactes 
ordinaires  surripiâ,  surripere,  et  toutes  celles  des  c..  .., 
où  la  vovelle  brève    n'est  pas  syncopée?  Quelle  valeur  ■ 
faut-il  donner  aux  lapsus  des  lapicides,  aux  fautes  d  or- 
graffiti  de  Pompéi,  ou  de  témoignages  semblables?  Une  .- 
parative  de  documents  analogues  contemporains  m 
prudence  il  faut  manier  ces  données,  et,  hnalem< 
fit  on  peut  légitimement  en  tirer.  Enhn.  et  c  est  i.^  ■ 
de  notre  documentation,  quelle  chronologie  des  ta    _ 
d'établir  ?  Notre  connaissance  des  mots  latins  es,  médiocre 
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~-  „-*,:r..^e  reUiivcmcni  courte.  Il  est  impossible,  le  plus  souvent, 

Un  mot.  de  décider,  par  conséqueni,  s'il  est  antérieur, 

•  sicrieur  à  Taction  de  telle  loi  phonétique;  et, 

juând  c'est  possible,  trop  fréquemment  le  moi  est   un   mot  créé  par 

.  tx  d'une  fas'on  toute  mécanique  sur  un  modèle  déjà  existant, 

t  savant,  formé  sur  un  type  grec  dont  il  est  le  calque, 

iiistruciit  pour  la  phonétique   latine  que  le  sont  pour  le 

<'•<  langues  modernes  les  mots  savants  créés  chaque  jour. 

ire  et  cette  pénurie  de  documents,  il   n'est  pas  étonnant 

,ue  la  vérité  soit  dilHcile  ou  impossible  à  découvrir,  ei  il  faut  savoir 

gré  à. M.  Bottiglioni  de   ne   pas  s'être  laissé  rebuter  par  l'elTroyable 

aspect  du  problème,  et  d'avoir  apporté  à  sa  solution  une  contribution 

iignc  d'examen. 

A.  Ernout. 

Mil.i  B»v».  O.  B.  Piazzetta.  i  vol.  in-8».  76  pages  et  i36  illustrations  hors  texte. 
Pietro  Longbi.  i  vol.  jn-S*.  ?;  pages  et  1  56  illustrations  hors  texte. 
Marco  Pitteri  incisore  veneziano.  3o  pages,  43  illustrations. 
s:iii»!ô  Ji  c.ti/ioni  nriistiihc.  rratclli  Alinari.  Florence,  1921. 

M.  .\ido  Hava  a  raison  d'insister,  dès  les  premières   lignes  de  son 

'■'-"•'M,   sur   la   continuité  de   la  tradition    artistique  à  Venise,    A 

c,  la  sève  se  tarit  après  le  xvi'  siècle;  à  Venise  il  y  a  au  xviii" 

iccle  un  extraordinaire  rebondissement,  et  de  nos  jours  encore  l'école 

!e  peinture  vénitienne  est  une  des  plus  vivantes  en  Italie. 

Giovanni-Battista  Piazzetta  fut  un  de  ceux  que  révéla,  dans   toute 
-  »n  importance,  la  grande  exposition   des  sei  et   settecento  italiens, 
'-anisée   au    Palais    Pitti,    à    Florence,    en    1922.    C'est   une    pure 
...-.re    vénitienne;    il    quitta  son  pays   à   l'âge  de  vingt  ans,   attiré 
par  la  renommée  de  Giuseppe  Crespi,  qui  fut  son  maître  à  Bologne  ; 
nais  dans  la  suite  il   semble  qu'il   n'ait   jamais    quitté    la   Vénéiie; 
-on   esprit    s'est    nourri    de    l'exemple    des    grands    maîtres    de    la 
■  ne.  On  ne  possède  malheureusement  pas  tous  les  éléments  dési- 
écrire  sa  biographie  ;  ce  qu'en  dit  Alessandro  Longhi  dans 
.  .ic  dei  Piiiori  »,  les  c  memorie  biografiche  »  que  Piazzetta  lui- 
ne  a  placées  en  tête  de  ses  «  Studi  di  pittura  »,  et  enfin  les  docu- 
ments d'archives  que  M.  Ravà  a  réunis  de  la  page  5i   à  la  page  56   de 
^on  volume  :  telles  sont  les  sources  principales. 
De  plus  le  catalogue  des  tableaux  de  Piazzetta  n'est  pas  très  étendu, 
jusqu'à  ses  quarante-cinq  ans;  obligé,   pour  vivre,  d'illustrer 
es,  ou  de  faire  des  portraits  au  fusain,  il  était  également  lent 

•  ^^ec""on  :  sa  modestie  et  son  esprit  critique  le  rendaient  hési- 

tan;;  c'est  ce  qui  explique  une  activité  moins  débordante   que   celle 
d  un  Tiepolo  ou  d'un  Guardi. 
Les  tableaux  antérieurs  à  1627  sont  rares,  mais  assez  significatifs  ; 


D  HlSTOlRtî    ET    DE    LlTTKRATtJRK  ij^ 

ne  Madone  de  la  collection  Galvagna,  qui  est  encore  sou»  \'\ 

e  Crespi,  mais  où  se  devinent  déjà  les  qualités  brilla; 

ité;  une  Résurrection  du  musée  de    Bologne,  un   Mari  vie  Jc 

acques  (Eglise  Saint-Eusiache  de  Venise),    et  enfin   un  Saint 

u'on  peut  dater  avec  certitude  de    1713,  et  où  l'artiste  se  <;rrt 

;ment  des  procédés    du  clair-obscur.  Puis  de  171^    à   1 

ait  presque  rien  de  son  activité.  C'est  de  1727  que  date  une  d 

suvres  les  plus  importantes  :  la  gloire  de  saint  Dominique  qui 

3  plafond  de  la  chapelle  de  ce   nom  à  l'Eglise   San  Giovanni   I' 

e  Venise.  On  sait  que  certains  historiens  de  l'art  ont  voulu  l'atir  : 

G.  B.  Tiepolo  lui-même  :  c'est  dire  sa  puissance  et  son  b^;,.  r 

voir  au  contraire  la  peinture  de  Piazzeiia  qui  a  le  plus  ;it 

nfluencé  Tiepolo.  M.  Ravà  le  démontre  avec  force,  et  donne  ainsi 

Piazzetta  sa  place  dans  la  peinture  vénitienne,  qui  est  grande. 
luisque  c'est  lui  qui  fut  un  des  maîtres  du  plus  grand  décorateur 
talien  du  xvm»  siècle. 

C'est  à  Bologne  et  chez  Giuseppe  Maria  Crespi,  que  J'èi!f8fnK  >.j,.in.- 
neni  le  talent  de  Pietro  Longhi.  Mais  l'esprit  de  Longhi  et  celui  de 
^iazzetta  ne  se  ressemblent  en  rien.  Celui  qu'on  a  appelé  l'Hoganh 
énitien  devint  le  peintre  des  scènes  de  la  vie  de  Venise.  Il  faillit  Otre 
(ourtant  lui  aussi  un  peintre  de  grands  ensembles  décoraiils  ;  en 
a  famille  patricienne  Sagredo  l'ayant  chargé  d'orncrde  fresques  ic 
;rand  escalier  de  son  palais,  Longhi  choisit  comme  sujet  la  chute 
les  Géants.  Sous  quelles  influences  renon(,-d-t-il  à  ce  genre.  v^f< 
equel  il  ne  se  sentait  d'ailleurs  nullement  entraîné?  C'est  une  . 
ion  que  M.  Ravà  étudie  en  détails.  Les  différences  entre  Hogarth  ei 
.onghi  son  si  grandes  qu'il  est  à  peu  près  impossible  que  l'artiste 
'énitien   ait   été  impressionné  par    les  gravures  du    «   mari  !a 

node  ».  On  noterait  plutôt  certains  rapports  avec  les  •     " 
[ui,  comme  Lancret,  imitèrent  Watieau.  Mais  il   sems  ..    >..;.    ,..^  .- 
ource    principale   fut    l'enseignement  de  Crespi  à    Bologne.  I  nnsh, 
:onnut  celui-ci    au   moment  où,  déjà  âgé,    il   s'essayait  à  de 
le  fantaisie,  peintes  avec   verve,  comme  la  -.    confession   -  lamcuse 
lu'il  offrit  au  Cardinal  Ottobonni,  et  que   rappellent  les  sept  ' 
nents  de  Longhi  (Galerie  Querini-Stampalia  de  Venise.  Les 
ie  l'art  de  Pietro  Longhi  sont  ainsi  très  simplirtées.  A  partu  \. 

1  devient  le  chroniqueur  de  la  charmante  et  curieuse  e^-^-  if 

Tiènent  Vénitiens  et  Vgiitiennes;  chroniqueur   qui   se 

■ois  d'un  ironiste.  . 

Entre  autres  hypothèses    nouvelles  qu'émet   M.   Havà,  i     laut  en 
>ignaler  au  moins  une  qui  est  séduisante  :  celle  qui  attribue  l" 
Dortrait  de  la  famille   Plsani   non  à   Pietro   Longhi.    hin: 
Messandro;  c'est  une   œuvre  pleine  de  liberté  et  de  U 
:oloris  vivant  ;  et  jamais  le  père  n'a  fan  de  p.-M.n.s  nul  c 
;êriue  et  ce  naturel. 
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M    Rtvà  •  compk'tc  ces  deux  livres  par  un   petit   volume  consacré 
,   ico  Piitcri,  qui  fut  le  graveur  de  Piazzetia  et  de  Pietro  Longhi, 
et  dont  l'ucuvrc  la  plus  intéressante    fut  peut-être   l'illustration  des 
StuJiJi  pittura  de  Pia/zetta,  faite  en  collaboration  avec  le  jeune  Bar- 
■i.  Ces  trois  études  sont,  à   vrai  dire,   un   peu   trop  strictement 
D.  'liqucs  :  il  v  aurait  eu  intérêt  à  placer  les  artistes  chacun  dans 

le...  ......ou.  que  M.  Aldo  Kavà  connaissait   si  bien.    Il   faut  regretter 

egalcmcni  que  le  Pietro  Longlii  ne  contienne  pas,  comme  le  Pia\ictta, 
des  indications  bibliographiques  et  documentaires,  et  un  catalogue 
des  tableaux  et  des  dessins.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  oeuvre  rendra 
les  plus  grands  services  ;  autant  le  Longhi  que  le  Pia\\etta  continuent 
digncmeni  cette  Colle\ione  d'arte  italienne  qui  avait  brillamment 
débuta  avec  le  Lconardo  Aa  Vinci  de  M.  Poggi. 

Jean  Alazard. 

Aiioll'o  Vknti'mi.  Luca  Signorelli.  i  vol.  in-8*.  68  p.  et  92  illustrations  hors 
texte.  Piero  délia  Francesca.  1  vol.  in-8°.  86  p.  et  72  illustrations  hors  texte 
i9aa.  Piero  ei  Giorgio  .Minari,  éditeurs,  Florence. 

En  attendant  la  continuation  de  la  <(  Storia  delVarte  italiana  »  qui, 
à  la  veille  de  la  guerre,  en  était  à  son  dixième  volume,  voici  deux 
livres  importants  de  M.  Adolfo  Veniuri  sur  deux  grands  artistes  du 
Quattrocento,  auxquels  les  éru dits  français  se  sont  rarement  intéressés  ; 
les  monographies  consacrées  jusqu'ici  à  Signorelli  ou  à  Piero  délia 
Francesca  furent  presque  toutes  publiées  en  Italie,  en  Allemagne 
ou  en  Angleterre.  Celles  de  M.  Venturi  sont  conçues  sur  un  excellent 
modèle  ;  la  vie  de  l'artiste  d'abord,  puis  l'étude  de  ses  peintures,  le 
catalogue  des  œuvres  d'attribution  certaine,  celui  des  œuvres  dou- 
teuses, et  enfin  la  bibliographie.  Les  illustrations  qui  suivent  le  texte 
sont  abondantes  et  généralement  d'une  bonne  exécution. 

Avec  ces  volumes  s'inaugure  une  collection  nouvelle  intitulée  : 
i  grandi  maestri  dell'arte  italiana  ;  G\\esev3i  dQ  la  plus  grande  utilité 
si  elle  comprend  beaucoup  de  monographies  aussi  intelligemment 
conçues.  Les  qualités  qui  distinguent  la  storia  delVarte 
i/a/tana  s'y  retrouvent.  iM.  Venturi  étudie  un  artiste  en  homme  de 
goût,  et  ses  analyses  se  recommandent  par  leur  pénétration;  il  faut 
reconnaître  cependant  qu'une  certaine  redondance  verbale  obscurcit 
parfois  la  netteté  de  sa  pensée.  D'autre  part  en  essayant  de  recons- 
truire l'activité  artistique  d'un  peintre,  il  fait  forcément  une  grande 
place  a  l'hypothèse;  aussi  est-il  amené  à  mettre  en  doute  aujourd'hui 
les  idées  qu'il  soutint  autrefois  avec  une  ardente  conviction. 

On  note  chez  lui  une  tendance  à  accroître  le  catalogue  des  œuvres 
de  Piero  délia  Francesca,  alors  que  dans  son  Histoire  de  l'art  italien 
Il  était  plutôt  disposé  à  le  restreindre.  Deux  peintures  de  la  Galerie 
Liechtenstein  de  Vienne,  représentant  l'une  saint  Dominique  et 
l'autre  sainte  Claire,  lui  ont  semblé  dignes  d'y  figurer  désormais.  De 
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plus,  la  belle  Madone  qu'on  a  transportée  de  l'église  «  dclle  Grazie  - 
de  Sinigallia  au  musée  d'Urbino,  est  devenue  un  authentique  Picm 
délia  Francesca;  il  y  a  quelques  années  M.  Venturi  l'attribuait  a  un 
disciple  du  grand  maître  de  Borgo  San  Scpolcro,  qui  aur;!''  ■••" 
en  même  temps  l'auteur  du  polyptyque  de  Perousc. 

Ces  variations  n'empêchent  pas  les  idées  générales  de  rester  les 
mêmes;  et  l'évolution  du  talent  de  Piero  ne  ditîère  pas  sensiblement 
d'un  livre  à  l'autre.  L'apport  de  cet  artiste  fut  considérable;  il  y  a 
à  peine  de  l'exagération  dans  l'hymne  par  lequel  M.  Venturi  com- 
mence l'analyse  de  son  œuvre  :  «  la  réforme  de  Piero  dclla  Franccsca, 
dit-il,  s'étendit  de  la  Cour  des  Kste  à  l'atelier  de  Giovanni  Bellini,  de 
Cortone  couronnée  de  tours  au  palais  de  Frédéric  de  Monicfcltrc,  du 
temple  malatestien  de  Rimini  au  Sanctuaire  de  Loreto  ;  et  de  là  on  la 
vit  gagner  Rome  et  Viterbe,  Naples  et  Messine,  le  Vatican;  on  la 
retrouve  dans  les  fresques  de  Monieoliveto  à  Naples  et  dans  la  pein- 
ture si  nouvelle  d'Anionello  de  Messine.  » 

'     \i,A/.  \Rr). 

Louis  Brochard.  Histoire  de  la  Paroisse  et  de  l'Eglise  Saint-Laurent  à  Paria. 

Paris,    Champion,   1923,    in-.S°,    xn    et    40^    papes.    Cri.v.ires.   plai.»  ci   caricv. 

Prix  :  40  frs. 

L'auteur  de  ce  livre  est  un  ancien  vicaire  de  Saini-Laurcni,  un 
Parisien  né  sur  la  paroisse  de  ce  nom.  Ce  sont  là  déjà  des  références. 
C'est  de  plus  un  érudit  qui  a  fouillé  les  Archives  nationales,  celles  de 
la  Seine  et  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Paris,  qui  a  dépouillé  tous 
les  livres  où  il  est  question  de  Saint-Laurent  depuis  Grégoire  de  Tours 
jusqu'à  l'abbé  Grégoire;  il  en  a  extrait  le  vrai,  discuté  le  douteux. 
rejeté  le  faux  ou  le  superflu.  Ce  sont  la  d'autres  titres,  plus  propres 
encore  à  nous  donner  créance.  Enrin  c'est  un  homme  de  lettres  et  de 
goût  qui  sait  tenir  une  plume  et  qui  emprunte  aux  arts  voisins  de  quoi 
compléter  et  illustrer  sa  dissertation.  Voilà  donc  a  peu  prcs  t--.  •-. 
qu'il  faut  pour  assurer'  le  succès,  un  succès  durable   a  son  livre 

L'histoire  de  l'église  Saint-Laurent,  telle  que  la  traitée  M.  Bro- 
chard,  commence  a  l'époque  la  plus  lointaine  où  l'on  puisse  retrouver 
trace  d'un  sanctuaire  parisien  dédié  au  saint  martyr,  et  elle  se  tprm.nc 
au  Concordat  de  .802.  Cette  période  ne  conj^prend  P«^ Z";»";^/^; 
douze  siècles,  ce  qui  pouvait  suffire  à  l'effort  de  l  historien  e  satisfaire. 
sans  rop  la  lassée,  l'attention  du  lecteur.  Dans  une  suite  de  quatorze 
chapitres  nous  vovons  se  dérotrler  tour  a  tour  les  origines  de  ce  l.cu 
d  cù  te  la  «  seigneurie  n  de  Saint-Laurent;  la  paroisse  proprement 
^-  :::^Xan.t ...e  .èC  une   abbaye  ^^^-^^---^^ 
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aeron«âppcl<f  lc«quuirc  «Saint-Laurent,  c'est-à-dire  le  domaine 
v-i  de  la  cure  ei  Je  la  fabrique  :  église,  presbytère,  maison  curialc, 
l'L'gliseest  le  morceau  capital  du  livre,  un  chapitre  où 
•^'-^c  Cl  l'archéologie  lui  est  réservé.  Des  monumenis 
, oc  actuel  on  ne  sait  rien.  Il  est  probable  que  c'est 
tor  *on  emplacement  miîme  que  s'étaient  élevées  et  l'église  abba- 
du  VI»  siècle  et  l'église  paroissiale  du  xii".  Un  seul  fait  est  acquis, 
c'est  que  le  chœur  de  l'église  d'aujourd'hui  et  le  déambulatoire  furent 
.4crcs  par  l'évéquc  de  Paris  le  19  juin  1429  :  la  technique  archi- 
'  '  ■  cette  portion  de  l'édifice  est  d'accord  avec  les  documents. 
^.,cs  V  furent  ajoutées  en  1548.  Mais  l'église  n'était  pas  encore 
c  au  début  du  xvii»  siècle,  car  on  conserve  un  devis  de  1621 
«  pour  le  parachèvement  delà  dicte  église  ».  Autant  que  l'on  en  puisse 
déduire  des  articles  de  ce  devis,  les  travaux  à  poursuivre  concernaient 
la  reconstruction  du  portail  et  du  double  bas-côté  nord,  fortement 
endommagés  pendant  les  guerres  de  religion.  Une  gravure  d'Israël 
Sylvestre  représente  l'état  du  portail  et  de  la  façade  sud  de  l'édifice  un 
peu  avant  1645.  Le  faîtage  du  toit  qui  abrite  le  chœur,  dans  cette 
gravure,  est  plus  élevé  que  celui  de  la  nef  •  d'où  l'auteur  conclut  que, 
faute  d'argent  sans  doute,  le  devis  de  1621  n'avait  pu  être  complète- 
ment exécuté.  La  construction  de  la  voûte  de  la  nef  et  du  transept  ne 
tut  terminée  qu'en  1  bSg.  Peu  à  peu  le  nombre  des  paroissiens  s'accroît 
et,  dans  la  même  proportion,  celui  des  chapelles.  Nous  ne  pouvons 
suivre  pas  à  pas  l'auteur  à  travers  tous  les  travaux  d'agrandissement, 
d'ameublement  ou  d'ornementation  dans  lesquels  il  entre  et  qui  le 
conduisent  jusqu'à  la  construction  du  portail  actuel  en  1862-1865. 
Mais  on  doit  recommander  ce  chapitre  tout  entier  aux  amis  des 
monumenis  parisiens  :  ils  y  trouveront  toute  satisfaction.  Ils  n'en 
retireront  pas  moins  de  la  description  de  l'intérieur  de  l'église;  ils 
admireront  surtout  les  longues  «  clefs  pendantes  »  qui  tombent  de  la 
voûte,  les  plus  remarquables  de  tout  Paris. 

Dans  le  chapitre  suivant,  M.  Brochard  énumère  les  confréries  que 
compta  successivement  ou  simultanément  la  paroisse  Saint-Laurent. 
Il  fait  ensuite  le  tableau  des  fondations  instituées  dans  cette  église, 
depuis  l'obituaire  dont  Molinier  a  publié  un  fragment  jusqu'à  la  Révo- 
luiion.  Non  seulement  il  en  fait  un  tableau  (par  date,  noms,  valeur  et 
objet  qui  n'occupe  pas  moins  de  vingt-et-une  pages,  mais  il  le  com- 
mcnie.  il  met  en  relief  l'intérêt  des  principaux  articles  :  on  ne  croirait 
pas  la  vie  intense  qui  se  dégage  de  cette  évocation  du  passé  de  la 
vieille  église;  vues  à  travers  ses  fondations,  on  y  retrouve,  avec  les 
vanations  de  la  valeur  de  l'argent,  les  préoccupations  dominantes  des 
'■Jieurs.  les  modalités  parfois  curieuses  de  leurs  dispositions,  les 
nôme  de  leur  dévotion  souvent  plus  naïve  que  liturgique. 
^•■^•^^-^■•.ndations  ne  reflètent  pas  les  seuls  soucis  personnels  de 
leurs  auteurs:  plusieurs  ont  un  but  plus  désintéressé,  celui  de  pro- 
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curer  des  ressources  pour  multiplier  les  offices  de  Tautt. 
comme  je  viens  de  le  dire,   que  ces  fondations,  aussi  bi 
pierres  même  de  l'édifice,  nous  font  vivre  de  la  vie  môme  de  i 

Cette  vie  de  l'église  nous  est  racontée  davantage  encore  par  le  mou- 
vement du  personnel  ecclésiastique,  curés,  vicaires  ci  auires  préirc», 
chargés  à   travers  les  âges  et  sous  les  vocables  les  plus  divt 
diverses  fonctions  du   ministère  paroissial.    En    1620.  le  cuic 
encore  seul  et  n'avait  besoin  de  vicaire  que  les  dimanches  et  j«."r 
fête.  Dix  ans  plus  tard,  il  habitait  toujours  seul  le  presbytère; 
était  assisté  d'un  porte-Dieu,  d'un  clerc  et  d'un  sous-clerc  de  l'oeuvre 
qui  logeaient  ensemble  dans  une  petite  maison  près  du  •  revc 
de  l'église  ;  d'un  vicaire,  de  chappiers,  d'un  diacre  ci  d'un  sou»-di.. 
qui  se  partageaient  une  autre  maison  près  du  cimetière.  On  co 
en  outre,  un  nombre  indéterminé  de  prêtres   habitues.    Plus  i.ww,  ^,, 
1696,  la   population  de  la  paroisse  s'est  considérablement  accrue  : 
l'église  est  alors  desservie  par  un  personnel  beaucoup  plus  nombreux. 
Je  dis,  un   personnel,  et  non  un  clergé  au  sens  actuel  du  moi,  car. 
dans  la  liste  que  M .  Brochard  reproduit,  il  n'est  peut-être  pas  sûr  que 
tous  les  «  clercs  »  nommés  fussent  dans  les  ordres  sacres.  Il  v  avait 
alors  à  Saint-Laurent  un  docteur  curé,  un  chapelain,  un  vi 
clercs  des  sacrements,  un  clerc  des  baptêmes  et  un  autre  »^  ....  >j ... . 
un  clerc  des  petits  convois,   quatre  chantres,  un  diacre  ci  un  sou5- 
diacre,  deux  porte-sonnette  et  enfin  doux  maîtres  d'école  de  char. 
A  ce   personnel    patenté   et    rétribué   s'adjoignait   une   douzaine  de 
prêtres  habitués.  Aujourd'hui  le  clergé  d'une  paroisse  parisienne  se 
compose  généralement  du  curé  et  d'un  certain   nombre  de 
sans  désignation.  Mais  alors  il  n'y  avait  qu'un  vicaire  en  titre  <<<■. 
il  n'v  avait  qu'un  curé;  les  autres  membres  du  pers(»nncl    on  le       .: 
ici)  remplissaient  chacun  des  fonctions  bien  délimitées.   Quant  aux 
prêtres  habitués,  ils  assuraient  le  service  des  fondations.    Nous  ne 
pouvons  entrer  dans  le   détail  de    l'organisation    de   ce   personnel. 
Notons  toutefois  que,  si  le  ministère  proprement  cultuel  était  .i 
chargé  au  xvui'^  siècle  dans  une  paroisse  dont  la  popu' 
plus  en  plus  augmentée,  le  service  des  pauvres  et  des  m.*.  < 
clergé  partageait  avec  des  sœurs  de  charité,  ne  l'était  pas  :.. 
Saint-Laurent    était,    en    grande    partie,    une   paroisse    d'indiecni*. 
Enfin   n'omettons  pas   les  huit  écoles  gratuites  de  la  parois 
quelles  M.  Brochard  consacre  un  dernier  passage  de  ce  cl; 
Quand  il  en  arrive  a  l'histoire  de  son  église  pendant  la  I 
le  ton  de  l'auteur  baisse  subitemeni  :  il  descend  au  dessous 
D'abord,  parce  que  d'autres  avant  lui  ont  traité  le  p.-''  --••'  ' 
Saint-Laurent  dans   le  grand  suj'ei  des  églises   pa 
cette  période  et  qu'il  n'a  eu  qu'à  glaner  quelques  pièces  sup, 
taires  inconnues  ou  négligées  de  ses  prédécesseurs;  ensuite  parce  que 
le  Saint-Laurent,  le  ci-devant  Saint-Laurent  de  la  Révolution,  n'est 
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ruibjoirc  do  laquelle  il  avait  voué  tout  son  amour. 

.N  iiuuiicnaiu  qu'un  ci.rps  sans  i^me,  un  temple  déserte  par 

ç^  Cl  par  SOS  fidcMes.  une  grande  maison  vide,  servant  de  loin 

r.   lAu*  autres   usages   qu'à  celui   de  l'ancien   culte.    Il    faut 

...pane,     premier   Consul,    pour   voir    se    rouvrir    une 

^aini-Laureni,  rétablie  tant  bien  que  mal  dans  son  ancien 

lais   les   fastes   de  ce   sanctuaire    renouvelé    seront    peut-être 

i  tiuvrc  d'un  historien  des  temps  futurs. 

Sel. m  l'usage  des  livres  écrits  par  des  prêtres,  celui-ci  a  été  soumis 

'•  -  ■  -u-n  des  autorités  ecclésiastiques.  Le  censeur  de  M.  Brochard  a 

.lanoine  Pisani,  ce  savant  historien  de  l'ancienne   Eglise  de 

France,  qui  a  prorité  de  l'occasion  pour  présenter  livre  et  auteur  au 
public.  S'il  est  vrai  qu'on  ne  lit  pas  les  préfaces,  conseillons  cepen- 
dant de  faire  exception  pour  celle  de  M.  le  chanoine  Pisani  :  c'est  un 
modèle,  le  modèle  d'un  maître  sachant  par  sa  propre  expérience  les 
règles  ei  les  ...  écueils  de  l'écriture  historique. 

Eugène  Welvert. 

t'.jbricl  Kaubk,   Jean-Jacques  Rousseau   en  Dauphiné  (1768- 1770).   Editions 
J  .le*  Rey,  Grenoble.   1923.  i  vol.  in-S",  loi   p,,  7  gravures,  10  frs. 

L'auteur  des  Pèlerinages  passionnés,  des  Passages  littéraires  et  de 
tant  d'autres  descriptions  de  décors  inspirateurs  de  chefs-d'œuvre, 
enrichit  ici  d"un  nouveau  volume  sa  collection  de  Pèlerinages  dauphi- 
nois :  le  séjour  que  J.-J.  Rousseau,  dix  ans  avant  la  fin  de  sa  vie,  fit 
en  Dauphiné  ne  dura  pas  moins  de  22  mois,  de  juillet  1768  à 
mai  1770.  C'est  là  qu'il  épousa  Thérèse,  là  qu'il  écrivit  notamment 
cinq  livres  des  Confessions  et  son  Adresse  à  la  Postérité.  La  Grande- 
Chartreuse,  Grenoble,  Bourgoin,  l'accueillirent  tour  à  tour;  mais 
c'est  à  Monquin  surtout,  non  loin  de  cette  dernière  ville,  qu'il  vécut 
dans  un  paysage  admirable  entre  tous. 

La  rue  qu'il  habitait  à  Grenoble  porte   aujourd'hui  son  nom  ;  un 
coin  -■:■  --C  de  Pariset  s'appelle  encore    le  Désert  de  Jean-Jacques  ; 
sa  -"         -.,  de    Bourgoin,  celle  de   Monquin,   demeurent  à  peu  près 
:  autant  de  souvenirs,  pieusement  conservés,  qui  ont  été  gla- 
nes sur  place  par  M.  G.  F.  et  présentés  au  public  sous  une  forme  des 
plus  heureuses.  Retenons,  entre  autres  observations  justifiées  par  le 
-Ile-ci  qui  touche  tant  de  «  paysagistes  »  (p.  86)  :    «  Rousseau 
mieux  ce  qu'il  désirait  ou  regrettait  que   ce  qu'il  voyait  et 
.^dit  »  .  toute  la  vérité  et  toute  l'insuffisance  des  descriptions  de 
.tagnes  oar  lui-même  et  par  ses  disciples   se  trouve  expliquée  du 
ie  cou. 

s  on   reprocherait  à  lauteur  de   supposer  connus  trop  de 

eiatits  à  cette  installation  en  Dauphiné  ;  mieux  eîit  valu  peut- 

rcprendre  au  moins  certains  d'entre  eux   pour  faire  bloc  avec  le 

i-y.-;  caria  province  en  question,  jusqu'à  Stendhal,  n'est  pas  telle- 
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ment  riche  en  souvenirs  littéraires.  Mais  il  était  bon  de 
nature  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie  n'a  pas  seule  a. 

à  ce  point  de  vue  spécial,  le  travail  de    M.  G.  F.    

pirer  de  similaires,  qui  ne  seraient  pas  moins  précieux. 

S.  Ch*: 

La  psychologie  de  Jean-Jacques  Rousseau,   par    \.<>\ 

463  pages,  prix  :  20  fr.  Librairie  l'clix  .\lcan,  l^uris,  lya  v 

Après  une  Introduction  ayant  pour  objet  la  P 
et  la  Critique  littéraire,  l'auteur  consacre  dix  i  n.i.i. 
ses  du  génie  de  Jean-Jacques  :  le  poète  lyrique,  le  su 
de  la  nature,  le  réformateur,  le  prédicateur  laïque  ei 
chrétien,  chef  de  secte,   le  théoricien   politique.  Il  étudie  cns 
tempérament  de  Rousseau,  son  caractère,  l'éclosion 
Les  dernières  pages  mettent  en  relief  l'influence  du  pin. 

Ceux  qui  ne  connaissent  pas,  ou   qui  connai 
trouveront  dans  cet  ouvrage  des  exposes   clairs  ^< 
documentation,  les  citations  nécessaires  abondent.  N 
somme  de  Rousseau  utile,  intéressante,  et  qui  sera  souvent 

M.  Proal  montre  dès  le  début  que  Roussem  une  t 

tant  il  y  a  de  contrastes  et  de  contradictions  dans  sn 
Tout,  dit-il,  est  extraordinaire  dans  l'influence  que  H 
Le  compagnon  de  Claude  Anet  et  de    Ihércsc   a  eu-    .w  u. 
conscience  de  grandes  dames  pieuses,  catholiques.    }"i'-<  ^ 
mères  de  famille  ont  demande   à  ce  père  dénatura 
l'éducation  de  leurs  enfants,  sur  le  choix  des  gouvernantes.  I' 
très  l'ont  consulte  sur  leurs  devoirs  ecclésiastiques.   La  <  t  ia 

Pologne  ont  demandé  à  ce  rêveur  romanesque  des  | 
tution.  Il  a  dénoncé  avec  violence  les  abus  de  l'.r 
tice  des  privilèges,  et  des  privilégiés  se  sont  J' 

offrir  l'hospitalité.  Il  a  criblé  les  rois  de  sa:.- -.  tait 

Républiques,  et  les  rois  lui  ont  offert  des  pensions 

L'auteur  pense  donc  que  la  critique  litiéraii 
comprendre  et  expliquer  «  l'énigme  »,  et  qu'il  faut  y  joindre  u: 
psychologique  et  pathologique  de  Rousseau.  Selon  lui. 
Nisard,  Villemain,  Faguei,  Lemaiire,  et   d'a^  ^'  ni"! 

gure,  manquent  de  justesse  dans  leurs   appu.....—  '' 
c'est   parce    qu'ils   ont    neglif.e   cet"--    ■■'n  U-    du    n 

caractère. 

On  sent  en  nombre  d'endroits  du  livre  que  M.  I 
truction  :  il  sait  tirer  des  interrogatoires  de  son  perso 
renseignements  propres  à  le  faire  connaître.    Il)' 
lyrique  :  «  Rousseau  a  tous  les  enthousiasmes.  1  c 

nature,  l'enthousiasme  de  la  vertu,  l'enthousiasme 

thousiasme   de  la  patrie,   l'enthousiasme  de  I  amour  et  de 
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>nîh,.ii%ijsmc  ciu  5eniimcni  religieux.  C'est  cette  exaltation  de  Tâme 

lui  inspire  des  sentiments  élevés  et  des  images 

les  ciprimcr,  et  donne  à  ses  écrits  un  mouvement, 

imunicative  ...  Comme  les  poètes  lyriques  et  les  grands 

't  SCS  œuvres  dans  la  rièvre,  dans  l'extase  ». 

,  est  une  tïuvre  solide,  écrite  avec  la  patience  et 

"cxf^L-rioncc  de  l'homme  qui  a  vécu. 

Hippolyte  Bukfenoir. 


r«...  ...*  1^  p^B*^"  '''«Hçieute  d'Auguste  Comte,  par  R.  de  Boyer  de  Sainte- 

(i»cc  le    I..    I.kvy-Bri'hl.    Paris,    Nourry,    1923,    in-S»,    x- 

aiion   solide  et  bien  conduite,  pour   établir  nettement,  non 
r  et  critiquer  la  pensée  religieuse  d'A.  Comte  et  sa  reli- 
re   i  Humanité.  M.   Lévy-Bruhl   nous   la   présente   avec   raison 
—     n'>   début  plein  de  promesses  ».  Trois   chapitres  :   le   pro- 
^^  .u\   dans  la   vie   et   l'œuvre   de  Comte,  et  genèse  de  la 
•n  de  l'humanité;  la  théorie  delà  religion  chez  Comte;  solution 
du  problème  religieux   par   la   religion   de  l'humanité  ;  suivent  les 
ns.  Le  tout  torme   un  exposé   très  complet,  nourri,   exact, 
'.  clair   et   sympaihiquement    présenté.    Cette    partie   de 
•      nte  n'étant   pas   la  plus  connue,  ni    surtout  la  mieux 

•  .  V  de  ceux  qui  admirent  de  tout  point  son  effort  pbi- 

..ic  et  scientifique,  M.  de   S. -S.  ne  peut   qu'être   loué    pour 

montré,  pièces  en  main,  comment   la  religion  de    Ihumanité 

•  ne»f  pas  un  accident  dans  la  philosophie  comtiste  »,  mais  qu'elle 
c"  aboutissement  normal  et  comme  le  couronnement  prévu, 
^'  ivi  par  Comte  »  lui-même. 

c  aies  plus   expresses   réserves  sur  une  assertion  (p.  ix) 

''■•  ...ernc  :   d'après  M.  de  S. -S.,  je  me  serais  «  inspiré  »,  en 

que  religieuse  1»,  d'.Auguste  Comte.  Jamais  je  m'en  suis  douté  ; 

et  ;-.,n  que  jaie  aussi  spéculé  quelque  peu  sur  la  religion  de  l'huma- 

peut  voir  dans   mes  écrits  que  les  notions  de  religion,  de 

uté,  auxquelles  je  suis  arrivé,   diffèrent    sensiblement  de 

'"<^' Cl  "'ont  pas   été  conçues  en  regard   de  la  philoso- 

Alfred    Loisy. 


M-5r,:,   La  vie  et  la  pensée   de     Jules    Michelet.    Paris,    Champion, 
Prix:  35  ir.  ^ 

<.-ux  qui  ont  connu  Gabriel  xMonod  ont  conservé  de  lui  le  souvenir 
d  i:--.  nomme  qui  se  croyait  encore  au  lendemain  de  la  révocation  de 
i^i:î  de  Nantes  et  qui  en  aurait  personnellement  souffert.  Aucune 
lojust.ce  sociale  ne  le  laissait  indifférent,  qu'il  s'agît  des  juifs,  des 
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protestants,  des  catholiques  même  '  :  on    se  r.i  sa  pr 

publique,  lors  de  Tapplicaiion  de  la  loi  de  iq,,.  .       - 

tions  religieuses.  Si  donc  l'on  peut  s'étonner  d'un 

homme  si  vibrant,  si  passionné,  eilt  voué  sa  vie  à  Tciudc  ei 

gnement  de  l'histoire,  de  cette  science  des   faits,  qui  exige  autant  de 

sang-froid  que  d'objectivité.  Et  si,  pariiculicrement,  il  semblait 

s'abstenir  de  parler  de  quelqu'un,  n'est-ce  pas  de   '' 

torien  si  vibrant,  si  passionné  lui-même  ?  Mais  Gui-;  i<.i    ' 

connu  et  fréquenté  Michelet.   Ils  avaient  habite  tous  d 

maison.  Et  quand  Michelet  mourut,  sa  veuve  lui  remit  n 

les  manuscrits  de  l'historien,  non  seulement  sa  correspondance,  màw 

encore  les  «  journaux  »  où  il  notait,   à  côté  des  menus  faits  de  »on 

existence  quotidienne,  les  idées  qui   surgissaient  de  son  cerveau  en 

état    de    constante    fermentation.    Au   point   de   vue   docu:  re, 

Monod  était  donc,  plus  que  personne,  à  même  de   imiter  s^.v......<.nt 

de  Michelet. 

Lorsqu'il  prit  sa  retraite  comme  professeur  d'hisioirc  de  h  civili- 
sation et  des  institutions  du  moyen  âge  à  la  Sorbonn 
venait  de  publier  un  volume  intitulé  :   Jules  Michelet,  sa  vie  et  su 
œuvres.   Ce  n'était  qu'une  ébauche.   Nommé  alors    titulaire    d'une 
chaire  «d'histoire  générale  et  de   méthode  historique»  au  C    '  - 
de  France,  dont  la  création  était  due  à  la  muniticence  de  la  "^  • 
Arconati-Visconti,  il  interpréta  largement  la  pensée  de  la  f»' 
laissant  de  côté  à  la  fois  la  méthode  et   l'histoire  générale,  il  reprit, 
pour  unique  objet  de  son  cours,  la  vie  et  l'oeuvre  de  Michelet.  Mll- 
heureusemeni,  empêché  par  la  maladie,  il  n'a  pas  pu  pousser  son  travail 
au  delà  de  la  date  oia  l'historien,  justement  suspect  à  IT 
sant,  fut  à  la  fois  destitué  de  ses  fonctions  aux  Archives  ;... 
privé  de  sa  chaire  au  Collège  de  France.   Doit-on  le  regrcii  '  :i. 

en  un  sens,  car  les  vingt  dernières  années  de  Michclci  sont 
les  plus  significatives  de  toute  sa  vie,  et  celles  où  sa  pensée  pénétra  le 
plus  avant  dans   le   public.   Mais  ce  sont  aussi  celles  o 
s'écartant  de  plus  en  plus  de  la  voie  du  narrateur,  se  perdit 
nuages  d'une  conception  humanitaire  de   pur   visionnaire.  <,*i. 
l'on  dise,  l'auteur  du  Prêtre,  de   la  Femme,  de  l'Amour,  de  la   ....  .. 

de  V Humanité,  n'est  plus  le  même  que  celui  qui  a  écrit  VlntroJui-tfnn 
à  l'Histoire  universelle.  Et  l'on  peut  se  demander  si  Gabriel  N'. 
était  aussi  désigné  pour  le  juger  dans  ces  dernières  productions  que 
dans  celles  de  sa  jeunesse  et  de  sa  maturité.   Le  cours  de  Monod  a 
donc  été  interrompu.  Le  livre  môme  qu'on  en  a  tiré  n'est 
ment  celui  qu'il  avait  composé.  Et  cela  se  cor 

I .  Aucune  misère  privée  non  plus  :  quelle  démarche  se»t-il  ■ 
dre  un  service,  quelle  fatigue   pour   ^)rocurer   du  • 
ouvrage,  quelles  aunnônes  pour  soulager  une  inforti....         .    •-■ 
vécut  ses  dernières  années)  en  rend  encore  aujourd'hui  témoignage. 
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irifMt  Ncrbal  n'est  pfts  un  expose*  ccrit.  Il  a  fallu  mettre  au  point  pour 
rcjsion  les  manuscrits  laissés  par  lui.  C'est  à  un  de  ses  élèves, 
â  un  des  plus  Hdèles  inicrprèics  de  sa  pensée,  qu'a  été  confiée  cette 
lAchc  viclicate.  Il  sVn  est  acquitté,  nous  assure-ton,  «avec  une  res- 
p.  ■  :nC  discrétion,  supprimant  les  répétitions  les  plus  choquantes, 
c  >.t  des  citations  qui  avaient  été  données  plus  complètes  ailleurs, 

Cl  .int  entre  plusieurs  rédactions  d'un  même   récit  celle  qui   lui 

semblait  le  mieux  convenir  au  plan  général,  retranchant  même  ça  et 
là  quelques  documents  et  leur  commentaire  qui  allongeaient  le  texte 
sans  prorit  pour  le  lecteur  ». 

La  préface  de  ce  livre  a  été  écrite  par  M.  Charles  Bémont.  Personne 
n'était  miecx  qualifié  pour  le  présenter  au  public.  M.  Bémont  a  été 
pendant  de  liini;ues  années  Valter  ego  de  Moncjd  à  la  direction  de  la 
Revue  historiquCy  le  confident  journalier  de  ses  pensées.  En  même 
temps  que  de  Monod,  M.  Bémont  a  parlé  de  Michelet  lui-même.  Il 
l'a  fait  avec  la  sobriété  qui  convenait  dans  la  préface  d'un  livre  d'au- 
trui,  mais  aussi  avec  une  justesse  de  ton,  avec  un  respect  de  la 
mémoire  du  grand  historien  et  une  liberté  de  jugement,  dont  la 
réunion  lui  fait  d'autant  plus  d'honneur  qu'elle  est  plus  rare  et, 
pariant,  plus  méritoire  '.  Eugène  Welvert. 


Comment  finit  la  Guerre,  par  le  général  Mangin.  In-8»,  avec  onze  cartes.   Paris, 
Plo»,  3?o  pages,  10  frs. 

Cette  étude,  dit  l'auteur,  «  retrace  à  grands  traits  les  premières  opé- 
rations de  la  Grande  Guerre,  en  insistant  surtout  sur  les  causes  de 
nos  premiers  revers  et  de  notre  première  victoire;  les  traits  se  pré- 
cisent par  la  suite,  et  on  saisit  la  genèse  à  peu  près  complète  de  nos 
dernières  otîensives.  Elle  examine  les  facteurs  principaux  de  la  puis- 
sance matérielle  dans  cette  lutte  unique,  puis  elle  conclut  ». 

Le  général  Mangin  reconnaît  qu'il  est  encore  trop  tôt  sans  doute 
pour  mettre  au  point  l'histoire  de  la  dernière  guerre.  La  raison  en  est 
d'abord  que  les  documents  officiels  sont  à  peine  léunis  et  classés;  les 
documents  Jsimilaires  de  l'ennemi  sont  aussi  bien  incomplets.  D'autre 
part,  les  documents  privés  sont  loin  d'être  suffisamment  connus, 

«  Enfin,  ajoute-t-il,  les  pièces  officielles  sont  muettes  sur  les  condi- 
tions morales  qui  ont  présidé  à  la  conception  et  au  développement  de 
nos  entreprises  >/. 

-e  gros  ouvrage  sur  Michelet  arrive-t-il  bien  à  son    heure?   On    peut  se    le 
^'  Aujourd'hui  les  livres  de  Michelet  —  ces  livres  qui  avaient    joui    d'une 

*■  -  rillaiite  —  sont  allés  rejoindre  dans  le  discrédit  les  comédies  de  Labiche. 

Rares  cependant  ont  été  les    contemporains   de    l'historien  qui  ne    s'étaient  pas 
•a  Jire  par  son   prestigieux  talent.  Je   ne  vois  guère   que  Doudan  qui    ait 

pr ^,.-  chute  si  rapide.  .\  propos  de  son  Ristoive   romaine,    il    écrivait,  dès  le 

i3  octobre  1842  :  «  Son  livre  a  la  beauté  du   diable;  il  est  jeune   et  vivant,  mais 
n'a  pas  beaucoup  de  la  beauté  qui  ne  passe  pas  ». 
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Espérons  que  ces  conditions  morales  seront  mises,  au  jour  prochain. 
en  lumière  par  quelque  esprit  courageux  et  ferme.  En  attendant,  pre- 
nons patience  en  lisant  le  générai  Mangin. 

L'étude  se  divise  en  six  livres  :  iqi4-iQi6-i9i7-i9i8  —  les  causes 
de  la  victoire  —  les  conséquences  de  celte  victoire.  Chaque  livre  com- 
prend plusieurs  chapitres.  Le  récit  des  faits  est  clair,  sobre,  concis; 
on  suit  les  opérations;  on  saisit  la  trame  de  nos  revers  et  de  nos 
avantages;  on  comprend  où  sont  les  responsabilités;  d'un  bout  à 
l'autre,  l'historien  parle  le  langage  de  la  vérité  sévère  et  de  la  justice. 

HippolylC  BUFFKNOIR. 


L'Amérique    nouvelle,  par  F.  Ro/.  Paris,  Flainmaiion,  hj22,  in-12,  a8a  pi^x-» 

Ce  livre  trouvera  sans  doute  beaucoup  de  lecteurs;  car  il  est  ..  .  . 
fois  solide  et  vivant,  bien  informé  et  agréable  à  lire.  Trois  parties  : 
les  traits  généraux  de  la  vie  sociale  aux  Etats-Unis;  les  Etats-Unis 
et  la  guerre  ;  la  crise  de  la  paix  aux  Etats-Unis  ;  en  manière  de  con- 
clusion, observations  sur  la  démocratie  américaine  et  la  solidarité 
internationale.  L'auteur  sait  nuancer  ses  opinions  sur  les  choses  et 
ses  jugements  sur  les  hommes;  pour  discuter  ces  opinions  et  ces 
jugements,  il  faudrait  avoir  la  même  expérience  et  la  même  compé- 
tence que  lui  dans  les  sujets  qu'il  traite.  Bornons-nous  a  quelque» 
brèves   remarques. 

Dans  le  chapitre  sur  «  la  vie  religieuse  ",  qui  est  excellent  et  ins- 
tructif, comme  tout  le  reste,  on  lit  que  «  l'américanisme  -.  réprouvé 
par  Léon  XIII,  ne  fut  qu'une  équivoque,  attendu  qu'il  n'y  a  pas  et 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  doctrine  catholique  américaine.  Mais  l'amé- 
ricanisme qui  a  été  condamné  était  beaucoup  moins  une  doctrine 
qu'une  tendance,  qu'une  manière  d'être,  tendance  et  manière  d'être 
qui  sont  ce  que  M.  R.  appelle  catholicisme  américain,  et  qui  subsis- 
tent nonobstant  la  condamnation,  parce  que  ce  sont  des  faits  vivants 
contre  lesquelles  ne  peut  rien  la  scolastique  des  théologiens  romains. 
Ceux-ci,  en  définissant  l'américanisme,  en  avaient  fait  une  théorie 
que  les  catholiques  américains  déclarèrent, avec  raison,  n'avoir  jamais 
professée.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  catholicisme  américain 
est,  si  l'on  peut  dire,  réaliste,  et  la  curie  romaine  formaliste;  les 
deux  continueront  de  s'entendre,  nonobstant  quelques  tiraillemcnis. 
parce  que  la  politique  romaine  sera  obligée  de  compter  avec  la 
force  que  représente  le  catholicisme  américain. 

Il  n'est  peut-être  pas  très  facile  de  voir  comment  .M.  i<.  v^u.  u  .-- 
cher  au  président  Wilson  d'avoir  «  subordonné  le  règlement  de  la 
paix  à  l'instauration  utopique  d'un  système  américain  de  relations 
internationales  »,  et  faire  appel  finalement  à  l'idéalisme  américain 
pour  prévenir  une  nouvelle  guerre  mondiale.  M.  R.  prec  ,mse  des 
ententes  qui  ne  semblent  pas  plus  faciles  à  réaliser  que  la  Société  des 
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lu  \«surcmcni.  le  président  Wilson,  pour  avoir  voulu  amener 

Ifj  s  À  renoncer  d'eux-mcîmes  au  privilège   Je  s'entredéiruire, 

•   menu    d'Otrc  crucifié;    mais,  si    riiumanité  doit    vivre,    elle    lui 

scr«  sans  doute  un  jour  plus  reconnaissante  de  son  ettort   que  ne  le 

font  les  contemporains 

A.    L. 


L'Alletua(;ne    à  nu.  Paris,   La    Pensée    française,    1923,  in-iG, 

I-  I    '  Paix   par  la  Ruhr.  Paris,  Pion,  192?,  in-i6,  p.    147.  Fr.  5. 

1.  .Sou^  ucv.Mi^  déjà  à  M.  Got  une  série  de  volumes  d'une  infor- 
M,  ..;.,fi  varice  sur  l'Allemagne  d'après-guerre.  Celui-ci  nous  livre  les 
lis  de  ses  derniers  voyages  outre-Khin  en  1922  et  au  commen- 
cement de  1923.  M.  G.  n"a  pas  vu  toute  l'Allemagne,  le  champ  de 
son  enquête  est  assez  limite  ;  il  a  visité  Berlin  d'abord,  puis  quelques 
grandes  villes,  Francfort,  Wiesbaden,  Mayence.  Mais,  si  l'on  doit  se 
garder  dune  généralisation  précipitée,  il  reste  que  la  profonde  con- 
naissance que  possède  l'auteur  du  pays,  de  sa  plus  récente  histoire, 
de  sa  presse,  les  entrevues  qu'il  a  su  obtenir  de  personnages  mar- 
quants donnent  à  ses  renseignements  une  valeur  véritable  ;  c'est  un 
témoin  qui  n'a  pas  tout  vu,  mais  qui  a  su  attentivement  observer  ce 
qu'il  lui  a  été  permis  de  regarder.  La  première  constatation  à  tirer 
de  ces  témoignages,  c'est  que  nous  n'avons  pas  l'impression  d'une 
Allemagne  épuisée  et  famélique,  en  suivant  M.  G.  dans  ses  prome- 
nades a  travers  Berlin  ou  Francfort.  Dans  la  capitale,  où  ils  n'étaient 
pas  déjà  une  rareté,  les  cabarets,  les  bars,  les  brelans,  les  bouges  de 
toute  sorte  Iréqucnlés  par  la  basse  débauche  ou  les  morphinomanes 
»c  sont  encore  multipliés.  Le  dévergondage  s'y  étale  impudemment, 
et  le  vice  que  nous  qualifions  d'inavouable  a  fait  à  Berlin  de  tels 
progrés  depuis  le  fameux  procès  d'Eulenburg  que  M.  G.  a  cru  devoir 
lui  consacrer  tout  un  chapitre  très  documenté.  Cette  recherche 
avide  de  jouissances  est  pour  une  bonne  part  la  conséquence  du 
désarroi  financier  de  l'Allemagne.  Le  livre  abonde  en  exemples 
eionnanis  de  l'avilissement  de  la  monnaie  nationale,  mais  on  devine 
qu'ils  ne  correspondent  déjà  plus  à  la  réalité.  Fidèle  à  son  ancienne 
manière,  M.  G.  a  entremêlé  ses  descriptions  de  quelques  portraits  de 
chefs  politiques  qu'il  ne  nous  avait  pas  encore  présentés.  Ce  sont 
tous  des  socialistes  de  gauche,  Haase,  Dittmann,  Oskar  Cohn, 
Kauisky,  Breitscheid,  Hilferding.  Ils  peuvent  aVolr  pour  leur  parti 
des  capacités  estimables  et  le  dernier  cabinet  avait  fait  de  Hilferding 
son  mmistre  des  finances,  cependant  aucun  n'a  l'étoffe  d'un  véritable 
homme  d'Etat.  Ils  se  prétendent  tous  animés  du  meilleur  esprit  dans 
a  question  des  réparations,  mais  ils  n'ont  encore  rien  fait  pour  hâter 
la  solution  du  problème.  Plus  ardents  et  plus  actifs  sont  leurs  adver- 
saires, les    nationalistes.   M.  G.   a  accumulé  les   faits   montrant  la 
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campagne  obstinément  menée  contre  le  traite   '    ' 
secret  entre  les  anciens  généraux  et  les  organis.iv.-.. 
rindulgence  ou  la  connivence  des   tribunaux  pour    i 
toutes  les  tentatives  de  la  réaction.  Maigre  les    mai. 
fois  renouvelées  des  défenseurs  de  l'ancien  régime,  la   C' 
M.  G.  est  plutôt  optimiste.  Il  croit  distinguer  une  icntc 
l'Allemagne  moderne  vers   l'esprit  démocratique;  il 
qui  est   encore   plus   surprenant   peut-Otre,  à  un  ma 
pour  la  France  dans  la  majorité  de   la  ji-nni  im'.o    .  • 
tant   s'il  a  relevé  des   témoignages  de 
visite.  En  dépit  des   atténuations   des   dcrniei. 
dominante   que  laisse  cette   nouvelle  enquête.  ^  est 
n'a  cure  de  ses  obligations  et  s'obstine  à  considérer  la  Kran». 
la  cause  de  tous  ses  embarras  intérieurs. 

II.  L'inexécution  du  traité  de  Versailles  a  oblij;^.    .^  > 
Belgique  à  se  saisir  d'un   gage  en  occupant   la  Huhr.  So.. 
résistance  opposée  par  les  différents  gouvernemcnis  de  l'A 
se  cachait  le  jeu  habile  et    tenace  du  groupe   des  tirands  ii 
rhéno-westphaliens,   barons  du   fer  et  du  charb*'; 
féodaux  agrariens    de   l'Est.    Dans  une   étude  scrn 
vigoureuse  et  mordante,  M.  Veyssie  nous  montre  les 
efforts  de  cette  puissante  coalition  de  ploutocratcs    - 
révolution  de  191 8  la  véritable  maîtresse  de  la  p 
à  l'intérieur  comme  au  dehors.  Par  la  diffusion  croissante 
Koniern  et  de    leurs  Kartels,  par  l'absorptio; 
l'activité   industrielle  et  commerciale  du  pays   les  gr 
ont    installé  en  Allemagne  un  nouvel    impérialisme 
que  celui  que  la  victoire  de  l'Entente  avait  brisé.  \. 
miques,  comme  les  appelle  le  théoricien  du  gr-"'  ■ 
serling.  auraient  presque    réussi  dans   leurt,       , 
n'était  venue  leur  barrer  la  route   par  un  acte  hardi,  p. 
mer  la  défaite  financière  et   industrielle  du  vainqueur  de   1 
ils  ont  travaillé  d'abord   à  l'isoler  de  ses  allii 
gleterre,  trop  disposée  à  voir  dans  le  vaincu  y 
.vrer  qu'un  débiteur  à  poursuivre.  La  politique    --... 
industriels  a    été   constamment    dirigée  contre  le   i 
provoqué    la   baisse    progressive;      le     rapatricme. 
énormes  passés   a  l'étranger  aurait  évité  à  l'Allemagne  lo 
de    la  Ruhr,  si    les    véritables    détenteurs   d^  "une 

l'avaient  voulu.  Le  gouvernement  a  du  moins 
de  guerre  amener  une  hausse  artificielle  et  p.. 
et  fourni  ainsi    la  preuve  de  sa   duplicité,  q... 
impuissance  à  s'acquitter.  Par  le  système  des  a. 
voix   multiples    tout    le  contrôle  de  l'epargn. 
remis    aux     mains    d'une    oligarchie    industrielle. 
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siipulécs  par  le  iraité  et  les  accords  ultérieurs 

..    ,...uivuiso  loi  de  la  grande    industrie  et  le  dessein 

•    la  tutelle   de  r.Mlemagne   à    notre    métallurgie.  La 

^  de  r(f»ude  de  M .  V.  nous  révèle   ainsi  la  série  des 

dont  a  use  la  féodalité  industrielle  pour  éluder  les  enga- 

ni»  pris  par  T  Allcmagn.  ,        .  . 

^  U»c/  ne  les  diverses   phases  de    l'occupation  ei  la  rcsis- 

c  contre  elle  le  gouvernement  de   Berlin.  L'auteur 

•'   r  que  la  France  en  réclamant  son  dû  n'a  obéi  à 

danncxion  et  quelle  n'est  guidée  par  aucune 

ic.  Il  tait  justice  des  insinuations  et  des  accusations 

,<^  I  !ovd  GcorKc  et  leur  oppose  des  témoignages   autorisés  du  socia- 

-vcn  Backlund  et  du  socialiste  allemand  L.  Quessel.  La 

:  .  .;c  sijinihcaiion  de  la  «  bataille  de  la  Ruhr  «  est  de  créer  une  paix 

U-masqunnt    la    préiendue    incapacité    de    paiement     du 


JCflttUl 


L.   R. 


.-  ■   .    .         M\ROKS  consacre  au  Livre  d'Apollonius,  poème  espagnol  en  «  cua- 

:  1.1  première  partie  du   xni"  siècle,   imité   d'un    original  grec,  une 

.n   ;  chapitres   El  Libro  de  Apolonio,  EUiott  Monographs,  Princeton 

lampion,   1922)    le    premier  traite  du  langage  ;  le  deuxième 

cnuifc  ^es  principales  difficultés  ;  le   troisième,   le  plus    important, 

-.juc  -lortc  de  dictionnaire  à  la  fois  précis  et  détaillé.  L'étiide  de  Marden, 

•ne  trcs  souvent  sur  les  remarquables  travaux  du  grand  érudit  espagnol 

.:  Pidai, aidera  à  mieux  comprendre  non  seulement  le  Livre  d'Apollonius, 

encore  tous  les  poèmes  savants  du  Moyen-Age.  —  L. 

-  lu  grjn.l  atlas  \'n'u'ii  de  Saint-Martin-Schrader  a  paru  à  la  librairie 

'?!  rcut    )uger  de    son  importance  par  le  fait  qu'il   compte    84    pages 

!o  colonnes  chacune.    Mais  on  appréciera   surtout   le   soin  avec 

nsont  été  inscrits  aussi  bien  sous  leur  forme    originelle  et  dans  leur 

-  la  forme  qui  nous  est  dès  longtemps  familière    et  dont  l'absence 

,-L  important  fascicule  comporte    encore    un  glossaire    des    termes 

•  s.  un  tableau  des  principes  de  transcription  et   de  prononciation,  et 

:c«  traités  et  conventions  de  19 18.  —  H.  de  C. 


L' imprimeur-gérant  :  Ulysse  Rouchon. 


Le  i'   v...,..v»iay.  —  imprimerie  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon. 
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Heiler,  Le  catholicisme;  Schnitzkr,  Savoiiarolc  'A.  L(li^\ 

Vicomte  du  Motev,  Robert    II   de    Belliimc  ;    Solli^k.  I.t 
priété    paysanne;    Pigafetta,    I,e   voyage  de   Magellan;    I' 
cardinal  de  Richelieu;  Rouff,  Tubeul  ;  Lauvriére,  Hisloii 
Manger,  Les  relations  économiques   entre   la  France  ex  lu 
Révolution  française  ;  C.   Bloch,  Procès-verbaux  du  Cotniie  Je» 
Constituante,  II;  Lettres  de  Maury  et  de  O^nsalvj,  p.  I'    ^     —      '.Uhiin- 
LÉON,  Histoire  des  corporations  de  méiiers    K.  Wclvc: 

Lanson,  Histoire  illustrée  de  la   littérature  française 
des  institutions  de  la  France  aux  xvii  et  xviii»-'  siccics    11.  liuilciiiii;. 

Edmond  ViLLEY,  L'Etat  et  le  progrès  social  ^L.  R.  . 

L.  de  FouRCAUD,  Wagner;  P. -M.  Masson,  Berlioz  (H.  de  Cui.    ;. 


Der  Katholizismus,  seine  Idée  und  seine  Erscheinung  von  F.  I 

Reinhardt,  1923  ;  gr.  in-S",  xxxviii-704  pages. 

Livre  savant,  qui  veut  être  aussi  un  livre  d"aciuel  apostolat.  Po 
comprendre,  il  faut  savoir  que  l'auteur,   rallié  au  modcrnisn) 
lique  lorsque  ce  mouvement  était  déjà  condamne  ei  vain. 
catholicisme,   rattaché  en  fait  au   proiesiantismc.  1  '   '  ' 
façon,  devant  les  protestants  la  cause  du  catholici>: 
sani  une  critique  assez  radicale;  de  ceuc  critiqua 
catholicisme  serait,  en  somme,  une  religion  où  l'on  pourrait  ■ 
n'était  pas  romain,  et  s'il  reconnaissait  à  toutes  les  autres  commui 
chrétiennes  le  droit  de  subsister  dans  les  conditions  qui  leur 
de  manière  à  tenir  seulement  la  première  place  dans 
universelle  des  communautés  fondées  sur  l'Evangile.  ( 
ment,  le  programme  moderniste  le  plus  net  et  le  pln^  '• 
lancé,  et  l'auteur  ne  désespère  pas  que  son  rêve  un  , 

Le  livre  est  divisé  en  deux  parties  :  développement  du  caih 
représenté  dans  ses   personnages    typiques,  a  partir  de 
éléments  fondamentaux  du  catholicisme  en  tant  que 
tive,  religion  légale,  organisation 
ascétisme  mystique,  foyer  de  chriMiam^uic  ln.. 
méthodique,  très  substantiel,  très  docum-"''    ■ 

Nouvelle  série  XC 
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vMiiaucdu  Nouveau  'rcsiamoni  est  celle   des  protestants  libéraux  et 

ne  va  pas  au  delà  de   Harnack.    L'idée  d'un  pur  évangile  enseigné  par 

■  lucincnt  dclinissable  et  susceptible  de  restauration  dans 

c>t  aussi   toute  protesianic;   mais  l'autour  garde  l'esprit 

ou  plutôt   il  a  l'inielligence  sympathique  de  tous  les  élc- 

dans  le  catholicisme,  se  sont  ajoutés  ou  sont  censés  avoir 

.  n  {'tWannilc.   M.  II.  est   un    protestant   qui  retient  l'inielli- 

l'csiin  '.iinour  du   catholicisme,  et  qui,  travaillant   à  le 

Jcromanisci.  nourrit  encore  l'espoir  d'un  pastor  aui-elicus,  d'un  pape 

vrgimcm  catholique,  au  sens  où  lui-même  entend  le  catholicisme. 

I.a  e>t  l'originalité  de  sa  position.  M.  H.  est  le  dernier,  tout  au 
moins  le  plus  récent  prophète  du  niodei  nisme  catholique;  peut-être 
est-ce  le  plus  convaincu  de  tous.  On  peut  douter  cependant  qu'il  ait 
plu*  de  succès  que  ses  devanciers.  Sa  façon  d'apprécier  et  même  de 
prckciucr  l'histoire  du  mouvement  moderniste  est  dominée  peut-être 
un  peu  plus  que  do  raison  par  son  propre  idéal  de  modernisation  du 
cmhoiicisme.  Selon  lui  les  classiques  du  modernisme  ont  été  Tyrrell 
cl  M.  von  Hugcl;  or  le  modernisme  a  sévi  surtout  en  France  et  en 
lialic,  où  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  été  déchaîné  par  ces  deux 
moderniste»  anglais;  M.  H.  n'en  blâme  pas  moins  TEglise  romaine 
d*«voir  repoussé  de  son  sein,  avec  dédain  et  injures,  des  champions 
du  catholicisme  qui  auraient  mérité  d'être  canonisés;  mais  M  .  von 
Hugcl  n'a  pas  subi  la  moindre  censure,  et  Tyrrell  n'a  pas  été  publi- 
ii  excommunié,  ou  l'a  simplement  privé  des  sacrements;  je 
>ti  jc»  donc,  entre  tous  les  prétendus  modernistes,  seul  digne  de  cano- 
nisation le  cas  de  R.  Murri  n'est  pas  en  rapport  avec  le  modernisme 
condamné  dans  l'encyclique  Pascendi),  si  M.  H.  n'avait  pris  soin  de 
me  contester  préalablement,  dans  une  note,  la  qualité  de  moderniste; 
il  va  sans  dire  que  je  ne  reclame  pas  contre  ce  jugement,  et  encore 
moins  dcmande-je  à  être  canonisé,  mais  je  constate  que  l'exposé  his- 
"■■  du  modernisme,  dans  le  livie  de  M.  H.,  manque  un  tant  soit 
,  wv.  ..  équilibre. 

Alfred  Loisy. 

SaTonarola.  ein  Kuhurbild  aus  der  Zeit  der  Renaissance,  von  J.  Schnitzer.  MCin- 
chcn.  ReiQharvii,  1924;  gr.  in-8°,  xii-1167  pages  (en  deux  tomes). 

!,e  travail  du  D'  Schnitzer  a  été   lentement  mûri  et  sérieusement 
-•  ;    l'auteur   lui-même    rappelle,  dans    son    avant-propos,   que 
■ngi-cinq  ans  il  étudie  la  grande  et  originale   figure   de  ce 
..a  qui  en  pleine  Renaissance  et  sous  le  pontificat  d'Alexan- 
dre \  I.  osa  prendre  le  rôle  de  prophète  et  de  réformateur  de  l'Eglise, 
pour  finir,  très  naturellement  et   non   contre  ses   prévisions,    sur  le 
rdre  du   pape  indigne  dont   il   avait  rêvé  la  destitution . 
is  qu'on  n'ait  beaucoup  écrit  sur  Savonarole,  et  même  en 
.i;ers  temps;  mais  M.  S.   a  estimé,  avec  beaucoup  de  raison. 
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qu'on  lui  avait  laisse  quelque  chose  à  dire  non  sculcmeni  »ur  l'I"-.. 
toire  et  les  écrits,  mais  sur  le  caractère  de  Savonarole  ci  la  w 
qu'il  s'était  assignée  ou  plutôt  dont  il  s'était  cru  investi.  On  i; 
pas  biographie  plus  abondamment  et  plus  solidement  docuni 
mieux  équilibrée  dans  son  ensemble,   plus  soi^née  dans  ■ 
détails,  d'une  psychologie  plus  attentive  et  plus  sûre.  Ce  jr.  ic 
savante  histoire,  riche  de  faits  et  d'idées,  est  d'une  lecture  ai*- 
et  même,  en  beaucoup  d'endroits,  vraiment  passionnante. 

Une  première  partie  traite  de  la  vie  de  Savonarole,  la  seconde  iraiic 
de  son  œuvre.  Dans  la  première  partie,   les  laits  sont  exposés  ei  dis- 
cutés avec  beaucoup  de  netteté,  bien  encadrés  dans  l'histoire  du  i 
On  lira  avec  un  particulier  intérêt   tout  ce  qui  concerne  l't  *n 

de  Charles  VIII  en  Italie  et  les  rapports  de  Savonarole  avi..  ^v  loi, 
dont  le  prophète  de  Florence  aurait  voulu  faire  le  sauveur  de  la  chré- 
tienté. La  catastrophe  finale  est  minutieusement  décrite.  La  rétracta- 
tion de  Savonarole  est  un  problème  aussi  discuté  que  la  réiraciaiion 
de  Jeanne  d'Arc.  Savonarole  signa,  lui  aussi,  undocumcni  qui  conte- 
nait le  désaveu  de  sa  mission  divine,  mais  il  ne  signa  que  brisé  par  la 
torture  et  avec  cette  réserve  qu'il  signait  seulement  ce  qu'il  avait  dit 
ou  écrit  lui-même;  or  il  paraît  établi,  par  ailleurs,  que  même  dan»  la 
torture,  il  n'avait  pas  désavoué  sa  mission,  la  sincérité  de  ia  prophé- 
tie. Les  paroles  qu'il  dit  aux  six  dominicains  présents  à  la  séance  où 
avait  été  lue  la  prétendue  rétractation  témoignent  qu'il  ne  désavouait 
rien  de  ce  qu'il  avait  fait  et  enseigné;  mais  il  se  recommande  à  leur» 
prières,  parce  que  le  Seigneur  lui  a  retiré  l'esprit  de  pr  '•-•*;{ 

ne  signifie  pas  qu'il  pensait  ne  l'avoir  jamais  eu,   bien  .m  c. 

Le  cas  de  Savonarole  ressemble  en  plusieurs  points  à  -.  'in  ne 

d'Arc,  et  M.  S.  ne  se  fait  pas  faute  de  le  remarquer. 

Aussi  bien  dans  la  seconde  partie,  où  il  montre  ce  qu'a  été  le  my»- 
tique,  le  prophète,  le  réformateur,   le  politique,  il  insiste  surtout  sur 
le  caractère  tout  religieux  de  l'homme   et  de  la  mission  qu'il  s'attri- 
buait. Savonarole  s'est  mêlé  de  politique  au  nom  delà  morale  ci  dans 
l'intérêt  de  la  religion,  parce  que  les  circonstances  l'y  forvaicni,  mais 
il  n'avait  aucunement  les  prétentions  d'un  dictateur.  Ce  fui,  à  l'aube 
de  la  Renaissance,  un  saint  du  Moyen-Age,  un  saint  Bernard  contem- 
porain d'Alexandre  VI.  Si  proche  de  Luther,  il  n'est  pas  un  ancêtre 
du  protestantisme,  car  il  ne  souhaite  et  ne  veut  qu'une  réforme  mor... 
de  l'Eglise,  et  s'il  n'obéit  pas  à  Alexandre  VI,  il  n'entend 
la  moindre   atteinte   au  droit  pontiHcal.    Rien    n'aurait   et 
canoniser  Savonarole,  comme  on  a  récemment  canonise  Jca.....         r.. 
si  l'obéissance  inconditionnée  au  Saint-Siège  n'avait  clé.  peu  i^ 
mort    érigée  en  signe  de  sainteté.  Savonarole  parait  avo:. 
qu'Alexandre  VI,  simoniaque  et  incrédule,  n'était  pas  réellcmc 
il  voulait  un  concile,   non   pour  déposer  un  pape  indigne, 
constater  que  Borgia  n'était  point  pape.  Il  se  trompait  peut-cuw,  .. 
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■^  ._j  j,  ,, ,.  „.,  dansctiic  conviction,  comme  il  le  fut  dans  celle 

dc\4  misMon  prophctique  pour  la  réforme  morale 'de  son  ordre  et 

P.,iir  .-elle  do  IKsîlisc. 

Allred  LoisY. 


Il  DU 


MoTK».  Robert  II  de  Bellème  et   son  temps  (lO.Sô-u  2..,).    Paris, 
r.h.mpon.  191^  i»-8%  3«7  T-'K^s.  l'>  ix  :  20  IV. 
Voilà  un  livre  qui  fera  plaisir  aux  amateurs  de  l'histoire  de  la  Nor- 
mandie, mais  qui  plaira  moins  aux  Anglais.  C'est  l'histoire  dun  guer- 
rier des  premiers  temps  de  la  conquête  d'Angleterre  par  Guillaume  le 

ç —  ram.  Il  se  couvrit  de  gloire  en  de  nombreux   combats,   lutta 

1.'  -s  mais  sans  succès  pour  la  cause  du  droit  ei  de  la   Norman- 

die ci  mourut  victime  de  son  dévouement,  sans  que  l'on  sache  exacte- 
men»  ni  où  ni  comment,  mais  probablement  les  yeux  crevés  au  fond 
d'un  cachot.  Ces  pages  sont  vibrantes.  Elles  sont  écrites  avec  le  noble 
souci  de  venger  la  vérité  odieusement  outragée  par  des  chroniqueurs 
vendus.  Leur  substance  est  fortifiée  par  de  nombreux  extraits  de  Char- 
les contemporaines  qui  ont  permis  à  l'auteur  de  rétablir  les  faits 
travestis  par  des  écrivains  à  la  solde  de  l'ennemi. 

E.  W. 


s.  1  n.i.  Le  Régime  féodal  et  la  Propriété  paysanne.  Paris,  Champion,  1923, 
;  pages.  Prix  :  4fi  francs. 

L'auteur  de  ce  livre  n'a  point  pâli  sur  les  manuels  d'histoire,  ou, 
s'il  en  a  tàté,  il  s'en  est  affranchi  pour  se  faire  à  soi  même  une  doc- 
trine puisée  directement  aux  sources,  et  principalement  dans  les  ter- 
riers. Il  se  peut  que  ses  conclusions  ne  soient  pas  celles  de  tous  les 
médiévistes  ;  cela  est  même  probable,  quoique,  depuis  un  certain 
temps,  les  idées  que  l'on  s'était  faites  du  régime  féodal  semblent  plus 
ou  moins  battues  en  brèche.  Si  l'on  ajoute  que  son  livre  est  écrit  d  un 
style  ferme  et  savoureux,  c'est  un  titre  de  plus  à  l'attention  de  tous 
ceux  qu'attire  l'histoire  du  moyen  âge. 

Il  débute  par  nous  exposer  l'utilité  des  terriers,  c'est-à  dire  (pour 
1'  ânes   des  registres  de  reconnaissances    des  anciens  baux  per- 

',  ..^^i.  consentis  aux  tenanciers.  Noms  du  propriétaire,  du  seigneur, 
du  fonds:  origine  de  la  propriété,  situation,  étendue,  nature,  confins 
du  fonds:  devoirs  dont  il  est  chargé,  date  de  la  réponse,  témoins;  tels 
sont  les  éléments  constitutifs  de  chaque  terrier.  L'étude  de  ces  ancê- 
tres de  nos  cadastres  est  donc  celle  même  de  la  terre,  —  de  la  terre, 
fondement  de  la  Société.  N'est-ce  pas,  en  effet,  dans  la  terre  que  plon- 
■  ■■;  les  racines  de  tout  ordre  social?  Elle  en  est  l'origine  et  lappui. 
—  lerriers  ne  donnent  pas  seulement  la  figure  de  la  propriété  à  tra- 
vers les  âges  :  on  y  suit  aussi  l'histoire  économique  des  familles.  La 
généalogie  des  gens  de  métier,  de  labour  et  de  basoche  dément  «  plu- 
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sieurs    erreurs    voulues   de    l'hisioirc  officielle    .jui    cnipri 
vieilles  classes  sociales  entre  des  cloisons  absurdcmciM   ■  • 
Développant  sa  pensée,  lauteur  s'élève  contre  la  façon  <\ 
toire  avec  des  formules,  c'est-à-dire  avec  les  lois,  avec  les  tem. 
diques.  «  On  ne  connaît  pas  le  fief,  dit-il.  pour  avoir  compi 
mules    juridiques   maintes    fois   reproduites  :  les   faiis   vivants   sont 
autrement   instructifs.  Car  les  formules,  ce  sont  les  lois,  les   textes 
ofriciels  :  vœux  souvent  stériles  du  pouvoir,  image  incomr'  ■     '-  li 

réalité;  erreurs   de    l'orgueil    humain  qni  croit    pouvoir,  i: v« 

bienfaisante  impuissance,  contrarier  la  nature.  Toutes  les  œuvr 
juristes,  tous  les  recueils  d'édits,  ne  valent  pas  l'humble  réali: 
tumière  saisie  dans  les  actes  des  particuliers.  »  Combien  plus  ■ 
santé  encore   est   cette  vérité,   lorsqu'on  l'applique   à  ces   immenses 
recueils  d'actes  du  pouvoir  souverain  que  l'on  publie  dr: 
longues   années  et  que  l'on   nous  donne  comme  l'exacte  c 
historique  de  la  Révolution  française!  •<  S'en  tenir  a  l'étud'. 
affirme  encore  l'auteur;  dire  que  les  choses  étaient  telles  parce 
en  était  ainsi  ordonné,  c'est  une  façon  plus  facile  que  sûre  de  faire  de 
l'histoire.  On  trouve  constamment  les  laits  en  opposition  avec  les 
principes  :  contre  les  mots  de  la   législation,  les  faits  sont  vrais,  cm 
seuls  étant  réels.  »  Encore  une  fois,  cela  e.\plique  l'inanité  de  l'œuvre 
des  écrivains  qui  ont  édifié  l'histoire,  et  particulièrement  celle  de  la 
Révolution,  sur  les  décrets  du  pouvoir  ou  sur  les  proccs-vcrbaux  des 
assemblées  délibérantes  :  autre  chose  sont  les  lois,  autre  chose  sont 
les  faits. 

Ce  ne  sont  pas  les  lois,  ce  n'est  ni  le  droit  romain  ni  le    ' 
manique  qui  ont  fait  le  régime  féodal.  11  n'y  a  pas  de  date  a  i  un^jac 
de  la  féodalité  :  elle   s'est  constituée  naturellement,  insensiblemeni. 
chez  nous  depuis  le  vii«  siècle,  et  elle  n'a  pas  cessé  de  vivre,  tout  en 
se   transformant,  jusqu'au  xvi"  siècle.   Elle  ne  procède  pas  davaniage 
d'une  vaste  usurpation  des  droits  royaux  par  les  seigneurs,  mais  bien 
plutôt  de  la  nécessité  de  remplacer  un  seul  et  unique  pouvoir  trop 
lointain  par  des  forces  locales,  immédiates  et  appropriées  aux  b- 
des  temps  et  des  lieux.  C'est  encore  une  erreur  de  croire  que  le  :    - 
résista  :  les  immunités  témoignent  de  son  consentement.  Il   n  csi  pas 
plus  vrai  de  dire  que  le  régime  féodal  fut  imposé;  les  paysans,  qui 
étaient  le   nombre,  ne  l'auraient  pas  supporté  ;  il  fut  accepté  par  eux 
comme  une  protection  nécessaire.  «  N'oublions  pas.  dit  à  ce  p 
l'auteur,  qu'au  moyen  âge  la  noblesse  se  composait  en  grande  majoruc 
d'écuyers  pauvres,  plus  proches  de  la  vie  matérielle  des 
de  celle  des  cours  féodales,  et  que  ces  milites,  ci  ' 
taires,  n'auraient  eu  aucun  intérêt  à  maintenir  un   . 
De  plus,  les  habitants  des  villes  et  les  tenanciers  rur.i 
services  armés  dont  l'exemption  était  une  faveur...  I.c  moyen  .. 
réellement  libéral;  aucun  fossé  entre  les  classes,   aucune 


^^(t  RKVUK    CRITIQUE 

,nr''  "•'<•  elles;  jnmnis,  du  consentement  de  tous,  on  ne  chan- 

ge.       .  u  de  r«ng  social,  jamais  on  ne  s'éleva  aussi  vite,  avec 

moin»  d  lions,  qu'aux  xiii".  xiv  et  xV"  siècles.  »  A  la  vérité,  les 

mouvcmenis  anarchiqucs,  qui  sont  de  tous  les   temps,  troublèrent 
CCI  iccord.  Mais  linsiinct  de  Tordre  réagit  toujours  et, 
m  est.  dans  le  sens  féodal  ;  les  villageois  demandaient  le  réta- 

b;  H  des  ohflicnux  saccagés  par  l'émeute  ;   ils    se    chargeaient 

.05  des  réparations.  Kt  v]uand  les  châteaux  manquaient,  ils 
nt  un  tel  besoin  d'un  lieu  de  reluge  qu'ils  fortihaient  les 
.ontrat  tacite  plus  souple,  plus  sain,  souvent 
moins  brutal  qu'un  contrat  écrit,  dura.  Gouvernée  par  les  circons- 
tances, par  le  besoin,  la  propriété  féodale  subsista  par  consentement 
mutuel  entre  les  parties.  C'est  la  monarchie  qui,  au  xvii«  siècle,  a  tué 
les  libertés  en  faisant  des  anciens  seigneurs  de  simples  aristocrates. 
Quelle  déchéance  ! 

I/auteur  poursuit  cette  vigoureuse  démonstration  en  examinant 
successivement  les  divers  modes  de  la  propriété  féodale  :  le  servage, 
le  Hef,  ta  ccnsive,  les  droits,  les  services,  les  justices.  On  croit  ou 
pliitAt  on  enseigne  que  la  féodalité  est  morte  subitement  le  4  août  1  789. 
Ce  que  l'on  abolit,  le  4  aoi'\t,  était  tombé  en  désuétude  depuis  long- 
temps. Comme  dit  l'auteur,  c'était  brûler  du  bois  mort.  Et  encore 
les  luristcs  ne  tardèrent  pas  à  rattraper  habilement  les  renonciations 
tumultueusement  consenties  en  les  enveloppant  de  précautions.  Le 
législateur  entrava,  tant  qu'il  le  put,  le  rachat  des  droits  féodaux. 
Les  bourgeois  eurent  soin  de  ne  pas  détruire  les  leurs  :  en  février  1 790, 
ces  droits  sont  simplement  devenus  fonciers,  et  ce  changement  idéal 
les  consolide  en  (ait:  on  achetait  encore  des  seigneuries  en  1791. 
En  détruisant  le  droit  héréditaire  de  la  naissance,  les  Constituants 
ont  commis  une  faute;  l'hérédité  des  honneurs  ne  charge  pas  le 
budget.  La  bourgeoisie  d'alors  a  cru  salir  le  régime  féodal  en  s'e [for- 
çant de  faire  passer  dans  l'opinion  les  gentilshommes  comme  des 
exploiteurs  inutiles  et  féroces.  Mais  qu'étaient-ce  que  les  gentilshom- 
mes de  l'ancien  régime  au  regard  des  princes  de  la  finance  et  de 
industrie  d'aujourd'hui  ?  Qu'était-ce  que  l'ouvrier  agricole  d'alors 
en  comparaison  de  l'ouvrier  d'usine  actuel?  L'ouvrier  d'aujourd'hui 
subit  un  contrat  plus  dur  que  le  laboureur  d'autrefois  :  il  donne  au 
capital  toute  sa  vie  contre  un  simple  salaire,  sans  acquérir  aucun  droit 
sur  ses  instruments  de  travail.  Telle  est  la  thèse  de  l'auteur.  Quoi 
qu  on  en  puisse  penser,  on  reconnaîtra  la  force  des  arguments  sur 
lesquels  il  1  appuie,  et  si  neuve,  si  hardie,  si  peu  a  classique  »  que 
-'--^esa  théorie  de  la.  propriété  féodale,  on  ne  contestera  pas 
eie  avec  laquelle  il  l'a  défendue. 

E.  W. 
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P.GAFETTA,    Relation    du   premier  voyage  autour  du  monde   par  MârMUn 

I5I9-.522.  F-^>i'tinnJn  texte  français  par  J.  iVnuté.  Anvcrjfi  P.i  • 

Pigafetta   est   un   Italien.   Attache  à    une  am! 
envoyait  à   Charles-Quint,   il  était  à  Barcelone  ,.,,.,>,,, 
Magellan    préparait  une  expédition  aux    Moluqucs  ;   il     ; 
obtint   d'en    faire   partie.    A   son  retour,   il  écrivit  la  rcl.'. 
fameux  voyage,  d'après  des  notes  qu'il  avait  prises  en  cou 
II  ne  faut  pas  demander  à  la  relation  de  Pigafetta  beaucoup 
cision  scientifique,  encore  moins  de  détails  sur  le  chef  de  I'. 
c'est  à   peine  s'il   mentionne  sa  mort,  quand  Magellan  ir)nu  t  :;  , 

d'une  flèche  dans  un  combat  avec  les  sauvages.  C'est  si-      

leur,    mais  un   conteur  d'une  crédulité   presque  invra; 
relation  n'en  est  pas  moins  précieuse  :  c'est  celle  du  premier 
autour   du   monde.    L'édition  que  l'on   nous  en  donne  aujourd 
n'est  qu'une  traduction  à  peu  près  contemporaine  du  texte  qui  est  en 
italien.    Elle  est   faite  aux  Irais  d'un  particulier  belge  dont  l'ini  ' 
pour  l'histoire  de  la  navigation  l'honore  grandement. 

K.  \V. 

Maximin   Deloche.    Les   Richelieu.    Le  père  du  cardinal.    Pari»,  Pefrin,  i 

in-8°,  373  pages.   Prix  :   10  Ir. 

La  grande  ombre  du  cardinal  Richelieu  s  étend  sur  tout  ce 
en  fait,  pour  nous,  le  principal  intérêt.  On  comprend  que  M.  ! 
ait  eu  la  curiosité  de   savoir  qui  était  le  père,  qui   étai'   '  ■   " 
grand  ministre.  Des  généalogistes  —  peut-être  Hatieur.s 
l'origine  de   la  famille  dans  ce  que  l'on  appelle  la  nuit   de»   ten.; 
Cette  famille,  on  la  suit  à  peu  près  depuis    1201.  Son   nom  t%\   Du 
Plessis.  Ils  sont   Richelieu  depuis  l'alliance  de  l'un  d'eux  avec  une 
Clérambault  en  1488  :  celle-ci  apporta  la  seigneurie  de  ce 
sa   corbeille  de  mariage.   François   Dii  Plessis,  le  père  du   v.i.  .1,,..,, 
débuta  comme  guidon  d'une  Compagnie  de  trente  lances.    î'.mvf.-     il 
épousa,  en  iSôg,  Suzanne  de    La  Porte,  lille  d'un  riche  av 
vin  établi  à   Paris.    Ils  avaient   l'un  vingt-ct-un  ans.   l'autre  dix-huit. 
François  assista  à  la  bataille  de  Monconiour.  fut  bl  Kontenay- 

le-Comte,  prit  part  au  siège  de  Brouage,  après  quoi 
prévôt  de  l'hôtel  et  grand  prévôt  de  France.  M.  Deloche  cnuc    ; 
de  grands  développements  sur  cette  charge  dont  le  hèr<'^   '■  ^'>'>  " 
fut   pourvu   le  dernier  jour  de   février    i5;8   :    ces   di 
prennent  les  deux  tiers  de  sa  narration   C'était,  en  bref,  une  mam. 
de  préfet  de  police  du  temps,  avec  des  pouvoirs  plus  c'iendu 
d'aujourd'hui  et  sous  une  législation  criminelle  beaucoup  f 

reuse. 

On  possède  de  François  uu  l'.ci..>is  un  p -i  tr.tn  tu  (mi..  .  ,  v 
au  lendemain  de  sa  promotion  dans  l'ordre,  alors  naii^mt  ,1, 
Esprit  :  il  avait  trente-'^iv  on';.  M.  Deloche  n'a  pa<  : 
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;  l.n  description  qu'il  en  donne  :        Plivsionomic  triste 

,.  ,  iniîratc  et  prcmnturcmeni  vieillie,  aux  traits  accen- 

4UX  yeux  enfonces,  aux  poniineties  saillantes,  au   nez  busqué  et 

ninent.  in  ne  volonio  brutale  et  sombre  de  race,  accusée 

.ir  la  po.sc  vie  la  main  gauche  lourdement  étalée  à  plat  sur  la 

<•  celle  d'un   tortionnaire  '^  corrigée   à  peine    par   le 

"te  des  lèvres  décelant  seul  la  finesse  sous  cette  rude 

que,  malgré  soi,  l'implacable  iustice  du  fils  devant 

ic  Cinq- Mars  ci  de  de  Thou.  et  cette  phrase  du  Testament 

politique  ;  •  Kn   matière  de  crimes  d'Ktai,  il   taut   fermer  la  porte  à 

,  la  ;  ;   mépriser  les   plaintes  des  personnes  intéressées,   et  les 

'  ^v■.»uri  d  une  populace  ignorante  qui  blâme  quelquefois  ce  qui  lui 

.  CM   le  plus  utile,  et   souvent    tout    à    fait   nécessaire    ».    Quant    à 

Su/ânnc  La  Porte,  c'était,  selon  toute  apparence,  une  femme  de  goûts 

simples,  peu  cultivée;  figure  eti'acée,  dominée  par  son  mari,  menant 

une   vie  modeste  et    bourgeoise  d'intérieur  entre  ses  enfants   et  sa 

famille.  Telle  est  du  moins  l'idée  que  nous  donne  d'elle    le  biographe 

de  François  Du   Plessis.  Dès  lors,   il    est  facile  de  constater  que   le 

redoutable  cardinal  tenait   tout,   moral  et  physique,  de  son   père,  et 

rien  de  sa  mère. 

.\I.  Delochc  raconte,  avec  une  accumulation  de   détails  plus  piiio- 
rcsqucs  que  nécessaires,  les  cérémonies  du  baptême  du  futur  cardinal, 
lui  eut  lieu  le  4  mai  i  386,  à  l'église  Saint-Eusiache  de  Paris.   C'était 
.atrième  enfant  du  grand  prévôt;  il  était  né  huit  mois  auparavant. 
.K  Paris  ou  au  château  de  Richelieu,  comme  d'aucuns  l'ont  prctenclu? 
M.  Deloche.  qui  semble  attacher  a  cette  mince  question   un  intérêt 
considérable,  soutient  avec  force  arguments  à  l'appui  de  son  opinion, 
que  Richelieu  est  né  a  Paris  dans  l'ancien  hôtel  de  Losse,  à  l'angle  de 
ta  rue  du  •■  Boullouer  »  et  de  la  rue  des  Petits-Champs,  sur  la  paroisse 
Saint-Eustache.  Il  nous  montre  ensuite  François  Du    Plessis  mêlé  à 
la  rivalité  des  ducs  de  Joyeuse  et  d'Epernon,  son   rôle  après  la  jour- 
née des  Barricades  et  dans  le  drame  du  château  de    Blois.    Nous  le 
ns  au  lendemain  de  l'assassinat  de  Henri  III,  rallié  à   Henri 
1  •  .  .  .-.iiani  de  nouveau  pan  dans  les  opérations  militaires.    Il  venait 
d  .'!re  nomné  premier  capitaine  des  gardes  du  roi  et  il  était  à  Gonesse, 
le  camp  royal,  lorsqu'une  fièvre   violente  le  saisit  et  le  conduisit 
au  lombeau,  le  lo  )uillet  !  590,  dans  toute  la  force  de  l'âge,   puisqu'il 
ail  que  quarante-deux  ans. 

]uc  où  vécut  François  du  Plessis  est  une  des  plus  mouvemen- 

•-e  histoire,  aussi   touffue  d'hommes  que  fertile  en   événe- 

•  '!  -les  historiens.  Assurément  le  père  de  Richelieu  y  tient 

luteur  la  responsaBilité  de  ces   «  indices  »;    mais  on  se   défend 
:  il  a  pu  être  influencé  dans     son  jugement  par  les  fonctions  de 
.     -xerçait  son  personnage.  Et,  d'une   manière  générale,  quel  est  le 
ponnii  qui  ne  prtte  pas  à  autant  d'interprétations  qu'il  a  d'examinateurs? 
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personnellement  sa  place,  surtuui  a  cause  de  sa  charge  de  g 
vôt  qui  jamais  sans  doute   ne  donna   plus  de  tablature 
Mais,  perdu  tout  de  même  dans  la  masse,  qui  aurait  soiu.  .. 
sacrer  une  étude  si  minutieuse,  s'il  navait  pas  été  le  pcrc  du  car 

Kugène  Wri.vfrt 

Marcel  Rouff.  Tubeuf,  un  grand  industriel    français   au  XVIII'  tiérle 

La  France  économique  et  financières,  d.,  in-s  .  12»)  pa^cs.  l'ortr.i  • 

Lorsqu'on  songe  au  développement  prodigieux  de  l'exiraction.  de 
l'usage  et  du  commerce  de  la  houille  au  cours  du  xix'  siècle,  et  qu'on 
le  compare  à  son  timide  emploi  dans  les  époques  anicricure»,  on 
éprouve  la  même  stupéiaction  que  celle  qui  saisit  l'esprit  en  lace  de 
l'histoire  ...  de  la  pomme  de  terre.  C'est  à  peu  près  le  même  miracle. 
surgi  dans  le  même  temps.  Nos  yeux  hébétés  continuent  d'ailleurs  a 
en  voir  d'autres  du  même  ordre,  sans  parler  de  ceux  que  l'avenir  m.u» 
réserve,  au  grand  péril  de  nos  facultés  mentales. 

En  attendant,  voici  un  petit  livre  qui  nous  raconte  la  ^le  ci  ics 
déboires  d'un  des  pionniers  du  charbon  de  terre  au  xvm'  siècle.  Ce 
Tubeuf  avait  la  foi,  non  celle  qui  transporte  les  montagnes,  mais  celle 
qui  les  creuse,  qui  en  fouille  les  entrailles,  en  présence  d'un  public 
inconscient  et  d'autorités  récalcitrantes.  Colberi  était  mort,  cela 
se  voit  bien  à  chaque  tentative  de  ce  malheureux  qui,  faute  d'en- 
couragements, finit  par  perdre  tout  son  bien  et  s'en  aller  mourir  dan» 
la  misère  en  Amérique. 

Cette  étude  repose  en  partie  sur  des   papier^  de   famille,  en  p^irrii- 

sur  des  documents  de  nos  archives  ilépartementales.  Certains  di 

dépôts  de  province     ceux   de   l'Hérault   et   du  Gard   en  partie 

offrent  des  sources   précieuses  et  longtemps  ignorées  ou    inuii. 

pour  l'histoire  des  gisements  et  de  l'extraction  de  la  houille  en  Fr. 

ce  sont  précisément  celles-là  qui  ont  servi  à   l'auteur  de   la   prcieni- 

etude  ;  il  en  a  tire  un  très  heureux  parti. 

K.   \V 

Emile  Lalvrikbe.  La  Tragédie  d'un  Peuple.  Histoire  du  peuple   . 

origines  à  no.s  jours.  Pari.î,  Bossard.   iy2J 
tome  H,  591  pages.  Prix  :  43  francs. 

Si  le  titre  donne  à  ce  livre  n'est  peut-être  pas  d'un  goût  in 
il  répond  trop  bien  à  l'impression  qui  s'en  dégage  pour  1 
aie  discuter.   Il  n'est  pas,  en  effet,  d'histoire   plus  p 
du  peuple  acadien.   et   l'on  ne  sait  de  quoi   s'indigner  u 
lisant,  de  la  froide  cruauté  du  gouvernement  anglais  ou  de  : 
lité  de  l'ancien  gouvernement  français.  Et  c'est  ton 
loire    ;   celle   des  Anglais  qui  s'offensent  de   la    i 
oppose  à  leurs  procédés  de  domination,  et  ceV..-   l-  ,      , 

tendent  gouverner  leur<  .'■-'I'-mVu-s  du  fond  la  mère- 
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A  mOme  histoire  prise  par  un  autre  bout,  celle 

èrcnj  la  douceur  de  nos  moeurs  à  la  brutalité 

^ifx  \  -^iir  le  tout,   d'une  [>art,  l'abus  de  l'alcool  que 

.ui\  sauvages  pour  les  dompter  en  les  abrutissant,  et,  de 

>  nismc   de  certains   l'ouverneurs   qui    tyrannisent    leurs 

ts.   et  vous  aurez  en    raccourci   la    lamentable    histoire   de 

1    al  cela  ii't'iuit  que  trop  connu,  mais  ne  l'était  qu'en   j^ros,  soit 

•M-  '••s   Frans'ais  eussent  leur  attention  <Kcupée  ailleurs,  soit  que  les 

.  s  eussent  init'rtM  à   ne  dire  qu'une  partie  de  la  vérité.    On   ne 

pourra  pas  reprocher  à   M.    Lauvrière   d'avoir   maintenu   la   lumière 

isseau.  Quel  que  soit  le  défaut  de  composition  de  son  livre, 

qui  lient  aux  étapes  qu'il  a  parcourues  avant  de  prendre  sa 

w^iiniiivc.  —  i!   a  dit  tout  ce  qu'il  était  aujourd'hui  possible  de 

savoir  sur  l'Acadie  et  sur  l'histoire  des  Acadiens.  Il  a  puisé  à  toutes 
le»  sources  actuellement    ouvertes  aux    recherches    dans    les    deu.x 
m«>ndes,  et   il  a  tiré  de  là  une  documentation  aussi  copieuse  qu'ins- 
tructive sur  son  sujet.  Cette  masse  de  matériaux  risquait  de  le  submer- 
"il  n'avait  eu,  pour  s'y  taire  jour,  le  ril  conducteur  et  sijr   de  la 
^tuunologie.    Trop  abondante  pour- un  tome  unique  dont  la  lecture 
eût  pu  rebuter,  il  a  donne  de   l'air  a   sa   matière  en  la  distribuant  en 
feux  volumes.  Dans  le  premier,  il  étudie  les  origines  de  la  colonisa- 
.:Jic,  s'attachaiit  particulièrement  à  dégager  la  personna- 
Ijié  de  deux  de  ses  premiers  pionniers  français,  l'un,  Jean  de  Rien- 
court,   sieur  de    Poutrincourt.   qui,   en    sa  qualité  de   gentilhomme 
<o»i^  ird,  avait  en    vue.  non  pas.  comme  tant  d'aventuriers   et  de 
nuis  de  son  temps,  une  simple  exploitation  de  pêcheries  et  de 
.-ries,  mais  la  stable  fondation  d'une  colonie  agricole  de  peuple- 
ment: l'autre,   Marc  Lescarbot,   avocat  au   parlement  de   Paris,  qui, 
par  la  gaietc  de  son  humeur  et  l'ingéniosité  de  son  esprit,  fut  l'àme  de 
'nie  naissante,   son   soutien,   son    réconfort   contre  toutes  les 
c,    vuv,-Ou  troid,  de  la  faim,   de   l'ennui  et  du  découragement.   En 
icoup  d'obstacles,  la  colonie  prospérait,   lorsque  la  dis- 
i-.-dans  et  la    jalousie  au  dehors  vinrent  arrêter  son  essor, 
'-^es,  alarmes,  hostilités  des  Anglais  remplissent  en  Acadie 
-    premières  années  du  xvni'^  siècle  et  amènent  la   «  tra- 
est-a-dire  la  dépossession  violente,  l'expulsion,  la  déporta- 
1  eût  été  possible.  l'extermination  totale  des  colons  français. 
Tent  ceux  de  ces  malheureux  qui  survécurent?  C'est  ce  que 
vend  au  début  de  son  second  volume.  II  en  suit  les 
^   •;'  colonies  anglaises  et  françaises  de  l'Amérique,   puis 
-   même    ^v.nt.  pendant  et  après  la  Révolution.  Avec    une 
:uauci.  ,julié  n'arrête,  il  pointe  les  groupes  de  réfugiés 
Dunkerqne  et  au  Havre,  a  Cherbourg,  en   Bretagne,  à  La 
Bordeaux  et  ailleurs,  tout  le  long  de  nos 


côtes  de  l'Océan.    Mais  cl-    iins.!  anles,  dtu. 
générations,  avaient  nécessairement  perdu  loui  . 
l'ancienne  mère-patrie  :  ils  y  rirent  a  peu  près  pan-, 
étiolées,  inaptes  à  se  reacclimaier.  Arrivés  chez  non 
heures  de  l'ancien  régime,  les  Acadicns  réfugies  lom 
fournaise,  au   milieu  de  prcoccupaiions  nationales  iro; 
trop  cuisantes,  pour  qu'on  eùi  celle  de  leur  assurer  un  i. 
Comme  le  reconnaît  très  justement  M,  Lauvrièrc  :  ••  l.a  - 
dienne  se  posa  pour  la  France  en  pleine  crise  l'-.lii!  'u.-  ■ 
sous  l'ancien  régime,    les  suites  d'une  guerre- 
autre  guerre  encore,  l'attente  permanente  d'une  caïasir 
sous  le  nouveau  régime,  cette  catastrophe,  une  agiiaiion 
guerre  civile,  guerre  étrangère;  enrin.  pour  comble 
pauvres  réfugiés  se  trouvèrent  précisémeni  sur  ces  fron 
de  la  France  qui.  après  les  frontières  terrestres,  Inrcn. 
territoire  les  plus  éprouvées,  en  nos  ports  de  l'ouest  C" 
le  blocus  anglais  à  de  longues  années  de  chômage...   En 
Acadiens  furent,  pendant  plus  d'un  demi-siecle,  iraiit 
triotes  sympathiques  par  des  Français  qui.  l'oyalisies  ou  rép 
tirent   également,  quoique  parfois  gauchement,  de  leur  mict 
en  toute  sincérité,  déplorèrent  de  ne  pouvoir  laire  davan 

Telle  fut  l'histoire  du   peuple  acadien  pendant  les  d.  .,^;^r« 

siècles  de  son  existence.  Elle  se  termina  par  une  caïasiro, 
pas    un    cataclysme   de  la    nature,    mais    une   œuvre  : 
hommes,  un  crime  politique  froidement  accompli,  do; 
plus  eu  d'exemple  depuis  des  siècles     Késumani  le  jugement  de  hi 
postérité    sur   cet   attentat,    un    écrivain    du    pavs   n'a    rien   ^ 

lorsqu'il  a  dit  :  «  La  somme  de  misères  causée  par  cet  c 

incalculable;   mais  lorsqu'on  réunit  toutes  les  autres 

cruelles  et  terribles,   le  febkau  devient  un  des  plus  r 

l'histoire  d?s  soutTrances  humaines  :  des  gens  paisir 

aux  mœurs  simples,  ardemment  attachés  a  leur  religion,  vivant  d.iMv 

l'abondance,  sinon  dans  l'opulence,  arrachés  soudain  d 

par  la  force  militaire;  leurs  terres  conhsquées;  leurs  r 

et  brûlées;  leurs  églises  détruites  après  avoir  été  r- 

pation  de  la  soldatesque;  entassés  à  bord  denav»:. 

priés,  loués  au  mois  pour  l'occasion,  pourvus  He  ma 

nul  confort  pour  les  vieillards  et  les  malade^ 

leurs  femmes;  des  pères  et  des  mères,  de  leurs  eni.. 

leurs  amis:   par  un  tomps  inclémenr.  a  la  Hn  d  un 

trional   et  au   début   de   l'hiver,  emm 

l'exil...    '   ».  Et   ce  que   cet   écrivain  ne  un   »  •■ 


i.    Histoire   du   comfé  d'ÀnnJf  le  )^^ 

M.   Lauvrière 
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...  es»  le  nombre  des  victimes,  retendue  de   la  disper- 

'  e!  mt^mc  quadruple  renouvellement  de  l'iniquité,  i'im- 

nt  des  bourreaux   jusqu'après   le  retour  de  l'exil, 

.onscicnceschcz  les  enfants  arrachés  de  force  aux  bras 

Cl  \c\  parents;   ce  qu'il   ne  dit  pas,  c'est  le  monstrueux 

le.  «rùs  méthodique,   aussi    minutieux  qu'acharné, 

r.,  M.j'ocriic  d'exterminer  matériellement  et  moralement 

....'Iv-  martyr  et  innocent».    Innocent?  Que   non   pas.   Ce 

.lit  commis  un  crime  impardonnable  aux  yeux  des  Anglais 

■'.  tMait  Kran»;ais d'origine,  de  langue  et  de  cœur.  Crucijïgaturl 

\me  il  devait   leur  arriver  plus  tard  avec  l'histoire  d'Hudson 

Luwe  Cl   de  Napoléon  à   Sainte-Hélène,  les    Anglais  essayèrent    de 

M- i-ouvcrnemeni  de  la  responsabilité  du  crime   acadien 

i.ii  Charles  Lawrence,  gouverneur  de  la  colonie.  Ils  étaient 

....;  $i  cnnscicnis  de  leur  forfait  que,  de  très  bonne  heure,  ils 

èrent  d'en  faire  disparaître  les  témoignages  écrits  des  archives 

d'Halifax  :  de  ce  <■  tripatouillage  »   de  papiers,   M.    l.auvrière  donne 

de*  preuves  multiples  et  spns  discussion  possible. 

Longtemps  on  crut    à  la  totale   extinction  de  la  race  acadienne. 
C'était  encore  en  1846  l'opinion  de  Longfellovs^  c'était  le  thème  même 
*    -  "^  poi:mi:  d'Fvangelina.   En    1866  encore,   un   auteur   canadien, 
-1     "  plaignait  que  «   la  Providence  eût  laissé  disparaître  les 
.  our  tout  le  monde,  ils  étaient  à  jamais  anéantis.  Mai§, 
p*T  un  miracle  bien  digne  d'attention,  disons  mieux,  d'admiration,  le 
peuple  acadien  non   seulement  n'était  pas  mort,   mais  il  revit  de  nos 
iune  vie  probablement  plus  intense  qu'elle  ne  l'a    jamais   été. 
uns  de  leurs  débris,  quelques  oubliés,    quelques  évadés  du 
.^rangement  ><  erraient  encore  ça  et  là  au  pavs  natal,  traques 
autorités  anglaises.  Les  longues  pages  que  M.  Lauvrière  con- 
sacre à  CCS  épaves  achèveraient  de  prouver,  s'il  en  était  encore  besoin, 
la  rejponsabilitédu  gouvernement.anglais  dans  cette  implacable  per- 
•i  non  celle  de  tel   ou  tel  de  .ses  représentants  passagers  en 
nous  ne  pouvons  que   renvoyer  à   son  livre  ceux  qui 
la  nouvelle  phase  des  malheurs  acadiens  qui  s'ouvre 
■•e  février  i-63.  Grâce  à  sa  forte  vitalité,  à  son 
■  -.   .1   son    activité    infatigable,    à   ses    traditions, 
•  '.urnes  ancestrales,   le  peuple   acadien  a   réussi  à    se 
à  prospérer  même,  au  milieu  de  populations  plus  qu'hos- 
ves.   Encore  une  fois,  c'est  un    miracle.    Mais  que   les 
prennent  garde.  Trois  fléaux  les   menacent  aujourd'hui  : 
■  ax   Etats-Unis,   l'anglicisation  et   l'ignorance.   La  lutte 
''"e  ces  dangers;  elle  est  menée    non   seulement   par 
e  de  leur  propre  race,  mais  encore  par  une  cinquan- 
laires   (rançais   dont   la    majeure    partie     sont  des 
-originaires  pour  la  plupart  de  la  Bretagne  et  de  la 


D  HISTOIRK    ET    DK    LITTÉBATIRK 

Normandie,  c'esi-à-dire  des  anciennes  provjn. 
partis  les  premiers  colons  français  de  l'Acadic.   Ui  c-ruon- 
verrons  à  l'auteur  qui  a  pris  ses  informations  sur  place  ei  1- 
toutes  vivantes  dans  son  livre. 

Ce  livre  est    une  leçon.   11  se   recommande   h  Vrixuni' 
cercles  coloniaux  auxquels  il  enseignera  is'il  en  - 
ment  on  doit  s'y  prendre  pour  s'attacher  les  indigènes  de  : 
sions  d'outre-mer  et  tirer  profit  pour  eux  comme  pour  n*> 
aptitudes.    11  sera   lu  avec  non    moins  d'inierct  par  la  ) 
France  dont  il  excitera  la  sympathie   pour  un  peuple  Ir 
temps,  si  odieusement  persécuté.  I!  sera  médité  do"'"'- 
bas,  à  l'embouchure  du  Saint-Laurent,  par  les  Acad 
auxquels  il  rappellera  les  souffrances  de  leurs  pèrc^ 
qu'il  se  répande  aussi  en  Angleterre  même  et  qu'il  contribue 
mer,  à  scarifier  (si  j'ose  direj,  la  mentalité  dune  nation  qui  »en 
s'enorgueillir  plutôt  de  sa  domination  que  de  son  humanité  '. 

Kugène  WKLvmr. 


V — --    -t 


J.-B.  Manger.   Recherches  sur  les  Relations  économiqu»-'  '  ■•- 
la  Hollande  pendant  la  Révolution  française.   l'anv  ' 
170  pages.  Prix  :  i3  fr. 

Comme  l'indique  le  titre  même  de  ce  petit  ouvrap  1 

pas  eu   la   prétention    d'écrire  dans   toute  son  étendui 
relations  économiques  de  la  France  et  de  la  Hollande,  m. 
les  courtes  années  qu'il  a  étudiées  :  il  n'a  donné  que  le  - 
recherches  personnelles  dans  les  dépôts  d'archives  de  1 
soirement  de  Hollande.  C'est  une  «  thèse  »  en  vue  de  1 
diplôme,  un  exercice   d'étudiant  destiné  à  lém'  Je  l'apiiiudc  de. 

l'auteur  aux  travaux   historiques.  Toute  limitée  que  soil  cef 
elle  suffit  à  nous  montrer  non  seulement  l'importance  desi' 
relations  économiques  des  deux   pays,   mais  encore  K- 
la  Révolution  y  porta.  .\u  xviiie  siècle,  la  Bourse  d  Am 
régulateur  du  marché  de  l'argent  dans  toute  rKurope.  l:  .  ■ 

merciale  des  Provinces-Unies  le  principal  entrepôt  où  la  1 
provisionnait  de  marchandises  de  toutes  sortes  '.    Avant 
nombrables  voies  commerciales   s'emremtMaiem  en    Holjamlc 


1.  L'ouvrage  de  M.  Lauvrière   doit   une   part   de   so: 
illustration.  On  admirera  particulic 

ces  splendides  groupes  de  familles  a..: 

de  ces  magnifiques  femmes  dont  les  nombreuse 
transfiguré    la    beauté,    de  ces  jeunes 
aimables  jeunes  filles  toutes  r>iyonnantc.  ...  ■-.■ 

2.  L'auteur  se  trompe  lorsqu'il  dit  qu'avant  I. 
marché  des  produits  des  colonies  françaises  ..  Il  <■ 
au  port  de  Bordeaux  pour  les -Antilles  et  au  port  de  M... 


ne.    c 


>5.  RKVUK    CRITIQUK 

,n»f  .irrivuiem  de  tous  les  c6iés  et  partaient  dans  toutes  les 

.\%.  r.n  1705,  la   Hollande  n'est   plus  ^]u'iine  siniion  sur  une 
Tviii  '"Utc.  celle  qui  lon^ela  mer  du  Nord  jusqu'à  Hambourg.  Bien- 
lAt  on  perd  le>  colonies  :  la  nier  est    fermée,   les  débouches  sont   fer- 
nUs    l'our  toutes  les  opérations  d'achat  et  de  vente  on  doit  recourir 
à  dp*  intermédiaires  neutres  qui    lont  ce  commerce  pour  leur  propre 
pie  Le  blocus  continental  achève  de    lucr  l'activité   commerciale 
de  la  Hollande 

l*nur  être  l'iL-uvrc  u  un  ctraniici ,  ce  livre  csi  écrit  dans  le  français  le 
p|y,  .......1     .-,.  .1  \-st  pas  pour  nous  son  mérite  le  moins  appréciable. 

E.  W. 


Procft  Te>rbaux  du    Comité  des    Finances    de   l'Assemblée    constituante, 
publié*  par  Camille  Bi.ocii.  a'  partie.  Rennes,  Obenhur,  192!^,  in-H",  252  pages. 

En  réalilc,  ce  volume  n'en  est  pas  un;  ce  n'est  que  la  suite,  à  pagi- 
nation continue,  de  la  première  partie  publiée  en  1922.  Il  reprend  la 
publication  des  procès-verbaux  du  Comité  à  la  148'  séance  et  les  ter- 
mine a  la  262*  et  dernière.  Il  est  complété  par  une  table  générale 
>''>hsbctiquc  des  matières  dont  les  numéros  renvoient  simplement  à  la 
du  texte.  Il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  de  notes.  Nous  voilà  loin 
des  Procàs-verbaux  du  Comité  d^ Instruction  publique  publiés  jadis 
par  feu  J.  Guillaume,  dont  le  texte  était  littéralement  noyé  dans  Tan- 
•ion.  Ne  pouvait-on  pas  concevoir  un  système  intermédiaire,  qui 
eut  donné  du  relief  aux  plus  importantes  délibérations  du  Comité  'des 
Finances,  mais  à  elles  seules?  On  eût  ainsi  gagné  de  la  place  pour  des 
noiej  plus  nombreuses,  sans  nuire  à  la  clarté  du  texte,  bien  au  con- 
iraire.  et  sans  coûter  un  centime  de  plus  au  Trésor  public  qui  fait  les 
frais  de  cette  onéreuse  publication. 

E.  W.^ 

Lflttrps  Inédites  de  Maury  et  de   Consalvi   au  marquis  et    à  la  marquise 
""        '"''^         '^-'79**--    Introduction    et    notes  par  Paul    Cottin.    Paris.     1923. 

Ce  sont  dix  lettres  de  Maury,  alors  à  Rome,  s'étendani  de  mai  1793 
a  ''vricr  1794,  ei  deux  lettres  de  Consalvi,  l'une  d'avril  1796  et  l'au- 
be novembre  1798.  Rien  a  dire  de  celles  de  Consalvi  sinon  que  le 
.ta  été  singulièrement  trompé  lorsqu'il  dit  avoir  appris  que  Mlle 
nd  était  «si  heureuse  par  son  mariage  ».   Tout  le  monde  sait 
-.;••  Mi  hui  que  le  mariage  delà  jeunefille  avait  été  un  mariage  d'argent 
c:  1  -r   .in^,.^  son  douaire  assuré  et  une  pension  à  ses  parents,  elle  se 
>n  mari  avecun  empressement  mal  dissimulé  '.  Inédites,  les 
s  de  Maurv  peuvent  l'être,  mais  l'histoire  n'aurait  rien  perdu  à  ce 

d  Henry  Bordeaux  sur  La  Comtesse  de  Boigne    dans  le  Corres- 
rier  1907. 
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qu'elles  lerestassent.  Cesont  deslcitres  d'un  cmigreàd'auirc^ 

de  ce  qui  se  passe  en  France  il  ne  sait  que  ce  que  lui  en  ■) 

les  gazettes  et  les  racontars.  Sur  ce  mince  canevas  il  brode,  avec  une 

assurance  dont  il  était   seul   capable,  les  pronostics  les  |  ' 

gants.  Mais,  si  l'histoire  n'a  rien  à  cueillir  dans  ccnc  coriL-., 

le  caractère  de  Maury  s'y  accuse  avec  un  vigoureux   relief,   i 

ne  connaîtraient  pas  le  personnage  seraient   siupcfaiis  du  v. 

que  ce  fils  de  la  plus  basse  plèbe  met  dans  ses  rapports  avec   la  plu» 

haute  aristocratie  de  l'ancienne  cour  de  France.  Il  cm  à  tu  c: 

le  marquis  et  la  marquise  dOsmond,  avec  leur  hllc  qu'il    i  m 

petite  femme,  tandis  qu'il  traite  de  maraud  cl  de  polisson  le  vd- 

Mackau,  ministre  de  France  a  Naples.  Kt  l<)rqu'<»n  lit  les  leiin-s  .,v.  .. 

adresse  à  de  tels  correspondants,  on  ne  peut  sempéchcr  de  se  reporter 

à  quinze  ans  plus  tard  dans  le  salon  de  la  duchesse  d  Abraniès  dont  ce 

même  Maury  était  un  des  hôtes  les  plus  assidus.  Il  n"a  pas  change  de 

ton.  Mais  ici  il  était  plus  près  de  son  milieu,  et,  s'il  avait  c\é  dans  son 

naturel  de  se  gêner  quelque  part,  ce  n'était  pas  chez  cette  femme  qui, 

avec  son  port  de  reine,  parlait  comme  une  harangèrc. 

L'éditeur  de  ces  lettres  a  cru  devoir  les  faire  précéder  d'une  întro* 
duction  toute  à  la  louange  de  Maury.  .\  l'en  croire,  si  ce  prélat  n'avait 
pas  le  langage  de  son  état,  il  avait  le  coeur  sur  la  main.  C'est  trè» 
touchant.  Mais  ses  correspondants  et  sufiout  ses  correspondante»  — 
qu'il  embrasse  à  bouche  que  veux-tu  a  la  rin  de  toutes  ses  Ictf 
n'auraient-ils  pas  pu  lui  dire,  comme  ce  personnage  de  la  conieuic  . 

Embrassons-nous,  Monsieur,  de  moins  près,  je  von 

Eugène  Wklvkrt. 

Et.  Martin  Saint-Léon,   Histoire  des    corporations  de  métiort    l'ur»     AUa». 
1923.  In-S",  XXVII  et  S76  pages.  Prix  :  3o  frs. 

Aujourd'hui  que   la   question  ouvrière  a  pris  une  importance  plu» 
grande  que  jamais,   on    ne  saurait   trop  louer  l'auteur  de  c  le 

nous  en  avoir  donné  une  nouvelle  édition.  L.i  première  .?  • 
la  deuxième,  publiée  en  1909,  avait  mis  à  profit  sur(f»ui 
phies  régionales  ou  urbaines  parues  dans  l'intervalie.  1)< ,  "-l 

l'histoire  des  anciennes  associations  professionnelles  n'a  pa 
siblement  remaniée,  toute  la  dernière  partie  du  livre  cor 
l'étude  du  mouvement  syndical  a  dû  subir  de  profonds  cha: 
nécessités  par  les  conséquences  de  la  guern 

I.  Page  8  :  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  Mesdames  de  France,  f 
nières  à  Arnay-le-Duc  lors  de  leur  départ  en  émigration,    durent 
ment  à  l'intervention  de  l'abbé  Maury  dans  le  .' 
l'Assemblée  constituante.  Ce  qui  est  plus  vrai,  . 

nombreux  membres  qui  prirent  part  à  la  di.icussion.  C'est  "  '  «o 

seul,  qui  parvint  à  vaincre  la  rcsistanc»  de  l'assemblée. 


n- 
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p  du  bolchevismc.   par  la  loi  du  12  mars  1920  sur  les  syn- 

jK.,.   cho  par  la  scission   du   syndicalisme  ouvrier  en  deux  écoles. 

t  ,  'voir  examiner  et   incorporer  dans  son  livre  les  doc- 

.....jucsdtf  la  C.  G.  T.  U.  nouvelle   affiliée  à  rinierna- 

uniMc  de   Moscou,   et  en  Caire  ressortir  les  différences 

.incienne  G.   G.     T.   néo-reformisie  et    adhérente   à 

riutcrn.iion.lc  d'Amsterdam.    Il  a  égalemeni  donné  une  place  plus 

Cl  plus  en  rapport  avec   leur  développement  au  syndicalisme 

•.  au  syndicalisme  Icminin,  au  compagnonnage,  au  mouye- 

'-•1  et  à  ses  divers  groupements.    La  marche  des  idées,  liée 

,. ,'ncmcnts,  l'a  amené  à  élargir  certaines  de  ses  premières 

'.T  I  organi.saiion  corporative  du  travail.  Quelque  surprise  que 
Ta^enir  nous  réserve,  il  est  devenu  moins  pessimiste.  Devant  Tincom- 
pétcncc  de  TEtai  ci  l'impuissance  de  l'individu  isolé  à  remédier  à  des 
maux  ceriains.  à  faire  valoir  des  revendications  légitimes,  Forganisa- 
lion  professionnelle  des  travailleurs,  aidée  du  Temps,  lui  paraît  de 
plu»  en  plus  nécessaire,  non  comme  but.  mais  comme  acheminement 
i  un  svstemc  social  nouveau  fondé  sur  la  représentation  de  toutes  les 
vies  collectives  et  de  tous  les  grands  intérêts  nationaux.  Ces  considé- 
raiions  sortent  de  l'histoire  proprement  dite  :  si  intéressantes  soieni- 
clU-s.  c'est  la  boîte  de  Pandore.  Aussi,  beaucoup  de  lecteurs,  sans 
doute,  préféreront  laisser  le  Temps  faire  son  œuvre  (s'il  n'est  pas 
né  par  l'œuvre  des  hommes)  et  s'en  tiendront  aux  premiers 
^iiaj'iircs  de  l'ouvrage:  là,  c'est  l'avenir;  ici,  c'est  le  passé,  c'est-à-dii^ 
le  rei'ui^e  des  esprits  que  le  présent  fatigue  et  que  l'avenir  inquiète  à 
tort  ou  a  raison.  C'est  le  passé,  c'est-à-dire  des  faits  concrets  dont 
l'eîude,  toute  passionnante  qu'elle  puisse  être,  procure  toujours  la 
paix.  A  cet  égard,  V Histoire  des  anciennes  corporations  de  métiers  est 

un  lemède  idéal. 

E.  W. 

Histoire  illustrée  de  la  Littérature  française,    par   Gustave   Lanson.    Tome  I, 
pages.  Paris,  Hachette,  192  x 

l.' Histoire  de  la  Littérature  française  par  M.  Lanson  est  assez  con- 
nue. Il  lui  manquait  une  consécration,  celle  de  l'image,    de  l'illustra- 
«:'">n  ;  la  librairie  Hachette  a  voulu  la  lui  donner.  Plus  de  huit  cents 
'es  ornent  ce  tome  I   — qui  finit  au  xvii*"  siècle  —  soit  dans   le 
^-■■'t  hors  texte.   Cette   immense  documentation    provient  des 
les  bibliothèques,  des  collections  publiques  ou  privées,  et  les 
.:rands  soins  ont  été  apportés  à  l'exécution. 
Parmi   les   planches   hors   texte,    en    couleur,     nous    remarquons 
i  un  frontispice  charmant,  d'après  une  miniature  du  quinzième 
lur  titre  les  Echecs  amoureux.  Deux  personnages  se  pré- 
-T  dans  le  verger  de  Déduit  où  les  attendent  trois  déesses 
-n;  '.^  r  ;..<;  contemplative,  active  et  amoureuse. 
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Voici,  dans  d'autres  planches  hors  lexic,    Charlen.j^,.. 
le  corps  de  Roland,  d'après  une  miniaiurc  de  Jean  Kou-i   ■ 
Scène  de  la  prise  de  Troie  par  les  Grecs,  d'aprcs  une 
xiv«  siècle;  puis  la  Carte  du  Tendre,   ingénieuse  invention 
fait  sourire  aujourd'hui,  mais  qui  plui  aux  contemporu 
ridicule  jeté  sur  elle  par  Boileau. 

Signalons  encore,  dans   les  gravuicMiurb   icxic.   .u  /-li.  u 

Régence,   d'après    Rubens,    et    trois    superbes    portraits. 
Louis  XIV  d'aprcs  Warin,  celui  de  Racine  d'après  la  toi!- 
de  Langres,  celui  de  Bossuet,  d'après  Rigaud,  et  ce  dcr 
ment  un  chef-d'œuvre  admirable. 

Les  gravures  imprimées  dans  le  texte  otfreni  également  ii 
rêt.  Toutes  constituent  des  documents  authentiques;  ce  • 
traits,  des  titres  et  des  scènes  d'éditions  originale^    ' 
tombeaux,  des  fac-similé,  des  vues  de  villes,  des    .. 
des  vues  d'intérieurs,  des  scènes  de  la  vie   rustique, 
geoise,  populaire. 

On  peut  dire  que  nous  avons  là  un  monument  artistique. 

Hippolyte  Bi  kf» 

Dictionnaire  des  Institutions  de  la  France  aux  XVII-  et  XVHI-  •iècU»  i*t 

Marcel  .Marion,  i  vol.  grand  iii-S",  364  pagcj»,  Augukic  Pi^^rvi,   lyi' 

L'auteur  a  voulu  mettre  en  relief  les  Institutions  de  l'a""  ■ 
et  la  manière  dont  elles  fonctionnaient.  «  Si  proche  ci: 
par  le  temps,  écrit-il,  cette  jpoque  en  parait  séparée  pj 
il  s'est  accompli  depuis  de  si  prodigieux  changements  dans  n^ 
titutions,  dans  nos  habitudes  du  passé,  qu'il  nous  est  devenu  n 
de  concevoir  un  état  de  choses  aussi  différent  de  celui  au;  u» 

sommes  habitués  ». 

Laissant  donc  de  cutc  loui  *.c  qui  <.'.iiiv.i.i  ws  :•.  ^  .. 
M.  Marion  s'est  attaché  principalement  ;iiiv  lu 
siècles  qui  ont  précédé  la  Révolution,  et    _  a   la  r 

appelée  communément  l'ancien  régime.  Il  a  pris  ce  mot  In 
dans  un  sens  large.  Son  attention  a  été  retenue  par  le»  pr-  ci 

les  villes  qui  présentaient  jadis  d'importantes  pariicular;  rînni»- 

iratives,  comme  la  Bretagne,  le  Lan.  la  Franche-' 

Il  ne  pouvait  oublier  les  ordres  rcnL,iLux,  l'agricul'-" 
la  marine,  etc.  Il  a  eu  soin  aussi  d'indiquer  les   ou 
consulter  et  donnant  des  renseignements  plus   ëier 
son  Dictionnaire.  Parfois  il  cite  des  documents  in 

On   félicitera    M.    Marion  de     cet  ouvrage  d. 
répandra  des  idées  justes,  des  notions  exactes,  etqu»  rtjU.'a 
services  aux  juristes,  aux  économistes  et  aux  h 

Hippol; 
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i  Vni«v.  L'Eut  et  lo  Progrès    social.  Paris,  Presses  universitaires  de 
lô,  p.  aïo.  Kr.  7. 
Le»  considcraiions  de  M.  Villcy  qui   sont  à  la  lois  d'un  juriste  et 
d-un  «fconomisie.  suivant  d'un  œil  cgalemcni  vigilant  l'évolution  de 
I,  tucmporainc.  ont  avant  tout  le  mérite   d'une  vigoureuse 

fj  ,^vcc  le  souci  des  déiinitions  nettes  habituel  aux    légistes, 

il  ,.....,c  dans  la  première  partie  de  son  étude  le  fondement,  la 
nature.  U  mission  du  pouvoir  social.  Beaucoup  des  principes  qu'il 
pose  apparaissent  h  première  vue  comme  des  truismes,  et  cependant 
on  sapcrsoii  dans  l'application  qu'ils  sont  souvent  méconnus  ou 
même  directement  violés.  L'intérêt  essentiel  du  livre  sera  d'ailleurs 
pour  le  lecteur  dans  cette  confrontation  incessante  que  fait  l'auteur 
de»  règles  élémentaires  de  droit  politique  avec  des  innovations  prô- 
nées par  certains  partis  ou  même  passées  daas  la  réalité.  Le  respect 
des  droits  individuels  que  l'État  a  pour  première  fonction  d'assurer 
semble  a  M.  V.  sétre  bien  oblitéré;  il  le  fait  voir  dans  la  faiblesse 
de  l'autorité  à  reprimer  certaines  grèves,  à  s'incliner  devant  les  pré- 
(cntions  des  syndicats.  L'État  est  sorti  également  de  sa  sphère  en 
instituant  les  retraites  ouvrières  obligatoires.  Que  de  lois,  que  de 
règlements  ont  été  adoptés  qui  sont  en  contradiction  flagrante  avec 
le  double  devoir  de  l'État  de  défendre  les  droits  de  l'individu  et  de 
maintenir  l'ordre  public  1  Dans  la  pratique  les  défenseurs  de  ces 
nouveautés  pourraient  objecter  à  l'auteur  qu'il  s'agissait  d'intérêts 
tîurs  que  l'État  avait  aussi  le  devoir  de  protéger. 
Un  autre  objet  essentiel  de  l'État  est  de  contribuer  au  progrès 
social.  Ce  rôle  a  paru  assez  important  à  M.  V.  pour  qu'il  lui  ait 
consacre  toute  la  seconde  partie  de  son  étude,  la  moitié  du  volume. 
Ce  progrès  se  présente  à  la  fois  comme  un  progrès  matériel  et  un 
progrès  moral,  et  l'État  doit  également  tendre  à  développer  les  qua- 
lités morales  et  les  facultés  productrices  des  citoyens.  Tous  les  faits 
qui  intéressent  la  moralité  dans  la  production  et  la  répartition  des 
richesses,  rapports  entre  patrons  et  ouvriers,  conception  du  salaire, 
du  proht  normal,  assistance  personnelle,  etc.  sont  habilement  dis- 
cutci  et  toujours  illustrés  par  des  exemples  concrets  fournis  par  les 
Ijvjr^.s  '^.rnies  de  notre  vie  économique.  M.  V.  prodigue  d'excel- 
-,  quand  il  parle  du  rôle  de  l'État  qui  doit  éveiller  toutes 
'-'  mais  ne    pas    «^e    substituer   aux   individus,  quand  il 

1'  ians  ie  domaine  de  l'instruction  professionnelle,  des  institu- 

;;w,.  .   Je    crédit,  dans  l'organisation  de    l'assistance    publique,    les 
""•jreuses  où  il  s'est  engagé  et  aussi    les  nombreuses  erreurs 
^'   f'-ndu  coupable.  Toutes  ces  réflexions,  inspirées  par  le 
r'-'*  "'J'  isme  et  guidées  par  un  sens   droit,  seront    également 

-S  à  méditer  par  les  gouvernants  et  les  gouvernés. 

L.    R. 
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Louis  UE  P'oi'RCAUD,   Richapd  Wagner.  Les  étape» 
son  art(i8i;^-i883j.  Paris.  Hachette,  i  v..|.  gr.  in 
Masson    :    Berlioz    (Les    Maitrcs  de    la    musiqu. 
Prix  :  7  tr.  to. 

Les  monographies  d'ariisies  ci  d"cciivaiu>,  uni  u, 
être  en  leur  juste  équilibre  et  prétendre  à  quelque  .,.■ 
C'est  pourquoi  l'cm  ne  se  plaindra  pas.  après  lani  de  li 
quelquefois  à  mn  et  à  travers,  sur  Wagner  et   sur   Ik-i. 
parattr^  deux  nouveaux,  et  qui  ne  se  ratiacheni  à  aucun  des 
On  remarquera,  en  effet,  tout  de  suite,  que  chacun  d'eux  esi 
d'une  pensée  personnelle,  longuement  mûrie,  documcn: 
dire,  mais  qui  nen  fait  pas  état,  comme  d'une  chose  acqu; 
cipe  et  qu'il  est  superHu  de  souligner. 

Cela  est  sensible  avec  le  volume  de  M.  I*.  M.  Masson,  qui  a  tr 
moyen,  dans  les  limites  sévères  d'une  collection  unilormc,  dt 
de  la  personne  et  du  gcnie  de  Berlioz  unaper^-u  très   nourri 
ment  neuf,  vivant,  critique,  où  l'on  suit  une  étude  lechni  : 
prèsetqui  n'avance  rien  sans  l'avoir  en  quelque  s<jrie  c- 
l'œuvre,  et, résumant  l'une  et  l'autre,  qui  sont  lellcnieiu  m^  ^  .u.i 
l'homme  et  l'artiste,  telles  sont  les  divisions  du   livre.   Avoir    si 
fait,  qu'on  se  prend  à  le  lire  comme  si  l'on  n'en  avait  pas  lu  i.i 
très,  et  avec  un  intérêt  progressivement  renouvelé,  c'est  un  m 
banal,  et  dont  il  convient  d'applaudir  l'auteur. 

Cette  impression  est  bien  autrement  forte  encore  avec  ic  U',. 
Louis  de  Fourcaud;  et  pour  cause.  Jamais  encore,  en  fran 
n'avions  eu  une  monographie  vraiment  satisfaisante,   t'- 
est de  tout  premier  ordre,  est  biett  la    première  qui.    : 
haut,  s'attache  à  autre  chose  qu'à  des  faits,  des  anal 
C'est,  après  tout,  assez  naturel   :   dans   les  colleci: 
veut  d'abord  instruire  et  renseigner  le  lecieu' 

C'est  pour  l'une  de  ces  collections  qu'on  avaa 
de  prendre  la  plume.  Mais  il  vit  bien,   tout  de  mhh.      jii  •.    ■■ 
impossible  de  s'assujettir  à   un  cadre  queleonqn.'.   Crîti.vic 
critique  musical  avant  et  en  même  temps  que  p: 
et  d'histoire  de  l'art  à  l'Ecole  des  Beaux-.\rts.  Kourcau 
derniers,  de  nos  générations,  à  avoir  personnellement  coni. 
Tout  jeune,  à  Bayreuth,  il  avait  recueilli  de  lui  d 
principes  (très  éloignés  de  l'outrance  qu'on  lui  prcau  a 
qu'il  a  consignées  dans  certain  article,  précieux  cnir-  • 
reuther-Festblaetter  {1SS4).  Et  depuis,  il  n'avait  ce 
sa  plume,  le  bon  combat  pour  les  chefs-d'œuvre  w.i 
d'intérêts  repoussaient  de  notre  scène.  Lors.^u'il 
étudier  à  fond  cette  étonnante  personna' 
conçut  son  travail  avant  tout  comme  une 
«  Les  étapes  de  sa  vie  »  sont  consignées.  a%  c 
celles  «  de  sa  pensée  et  de  son  ar-     -n  ^-^-^  ■' 
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Ml  tr«  ^cnarcr,  mais  c'est,  loui  do  môme,  surioui  au   génie  créa- 

i  livre  qu'il  s'attache. 

I  ai  A  peine  besoin  d'aioiiicr  qu'il  possédait  à  tond,  qu'il   portait  en 

.•t  depuiN  toujours,  ci  que  cela  se  voit   tout  de  suite  dans 

ainsi,  c'est  que  j"ai  suivi  de  près  ce  travail,  plus 

v^LMi  iK-  i'cusait.   tant   il  aurait  voulu  dire,  et   parce   qu'il 

.•  borner.    Il  y    mettait  la  dernière   main  lorsqu'une  attaque 

.c  le  terrassa,  le  lo  octobre  loi  4..  Et  c'est   une  œuvre   magis- 

ju  on  la  pouvait  attendre  de  cet  esprit  lucide  et  si  orné,  pra- 

;cincni  érudii  Cl  sachant  reléguer  dans  les  notes  les  indications 

utile»  pour  le  lecteur  qui  voudrait  pousser  à  fond  son  étude.    Elle  est 

tammcnt  neuve,  parce  qu'elle  est  constamment  pensée  personnel- 

ni.  daprès  des  souvenirs  vécus,   non   des  recherches  de   livres. 

'caud  n'avait  pas  connu  Wagner  seul;  il  avait  pratiqué  plus  d'un 

;iie.  Liszt  en  particulier,  et  de  très  près;    il  avait  approché   plus 

d'une  hcrome  de  sa  vie,   .Maihilde  Wesendonck,  notamment.  11    avait 
vu  les  sites  où  s'était  éveillée  la  pensée  du  Maître,  il  y  avait  évoqué 
>cs  impressions.  D'autre  pan,  il   avait  contrôlé  bien   des  légendes   et 
pouvait  les  rétormer.  Ses  pages  d'  ■■  orientations  préliminaires  »   sur 
1ère  et  la  f.Kmaiion  de  Wagner  sont  dignes  de  Taine  (son  pré- 
ir  dans  la  chaire  de  lEcole  des   Beaux-Arts).  Les  chapitres 
V         .  es  a  la  jeunesse  de  Wagner,  à  ses  «années  d'apprentissage  »,à  ses 
•  années  de  pèlerinages  et  dépreuves  »,  aux  «  illusions   et  aux  lumiè- 
\c  l'exil  »,  jettent  des  jours  souvent  inattendus  sur  les  œuvres^qui 
en  sortirent  et  préparent  une  base  précieuse  à  l'évocation  des  «  gran- 
des années  de  création  ». 

C'est  ici  que  Fourcaud  épanouit  surtout  son  style,  et  rierj  n'est  plus 
V,.  î.M^ini  et  evocateur  que  la  façon  dont  il  analyse,  en  traits  larges  et 
.  en  uncilangue  pleine  d'ampleur,  les   «journées»  successives 
àc  \&  Tétraliioie,  \cs  Miiitres  chanteurs,  où  ce   Tristan,  dont   il   était 
peut-être  le  seul,  chez  nous,  à  pouvoir  pénétrer  et  dire   la  «  crise  » 
avec  cette  compétence  et  ce  tact.  —   On  connaît   mal  Wagner   quand 
.    -      ire  pas  son  idéal  de  la  race  et  du  pays  où  il  est  né.  Allemand, 
.1  i  était,  et  avec  enthousiasme,  mais  il  s'en  rendait  compte,   et 
-  ':«.  :  «  Au  fond,  si  je  suis  Allemand,  je  porte  mon  Allemagne 
k.n  :  ..ne  j»  cl  n'hésitait  pas  à  ajouter  :   «  .l'ai   un  frisson  d'épou- 

•  i  Me  quand  je  pense  à  l'Allemagne  et  a  l'avenir  réservé  à  ce  que  je 
rc\c.  Je  n'y  apereois  que  petitesse,  mesquinerie,   faux   mérite,  suffi- 
-nce  totale  de  réelle  valeur.  Tout  est  façade.  La    médiocrité 
-  :  j  i   ■;  jre  du  jour  ...  >.  Et  que  de  persécutions  a-t-il  eu  à  subir  de  la 
■  ■   '•  SCS  compatriotes,  jusqu'au  jour  où  ils  ont  fait  de  lui  une  arme 
re  1  La  taçon  dont,  trop  longtemps,  il  aété  malmené  en  France 
n  à  côté.  Et  il  le  savait  bien,  et  il  le  disait  à  qui   voulait  l'en- 
tendre. Henri  de  Curzon. 

^^^  L' imprimeur-gérant  :  Ulysse  Rouchon.  ' 
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Delaportk,  Catalogue  des  cylindres  orientaux  du  Musée   du  Louvre,  I 

Chambardei.,  La  Touraine  préhisiori.)uc  ;  Montcssus  dk  Bai.lom,  lùh» 

sismique  et  volcanique  (S.  Reinach). 
Monceaux,  Saint  Augustin  et  le  donaiisme    P.  de  Labriollc). 
BouRciEZ.  Eléments  de  linguistique  romane,  2'   éd.;  G.   dk    I 

la  vocalisation  de  la  consonne  L  dans  les  langues  romancK 
Brou,  Le  xvine  siècle  littéraire,  I.  Avant  lEncyclopcdic  ;L.  R 
Van  TiEGHEM,  Le  mouvement  romantique,  textes  choisis  ;L.  K. 
LuDvviG,  Gœthe  (F.  Piquet). 
VoNTiN,  Le  paysage  dans  Heine  (J.  Legras;. 
Labry,  Autour  du  moujik  (Jules  Legras). 
GovAU,  Saint  Pierre;  Margouillier,  Saint  Georges:   Maurktte.  Pour  cou 

les  paysages  de  France  (H.  de  G.). 


Musée    du   Louvre.    L.    Delaporte.   Catalogue    des  cylindres    orientaux 

Tome   n,  Paris,    Hachette,  1923;  in-4,   p.  97-240,  pi.   67-138,  plu        t 

numérotées  et  sans  légendes.  Dans  un  carton. 

Le   premier    volume   de   ce   luxueux    catalogue,    public   '■■ 
décrivait  et  figurait  les  cylindres  orientaux  du  Louvre  qui  p: 
de  fouilles  et  de  missions  ;  celui-ci,  qui  termine  l'ouvrage,  cs!C« 
aux  acquisitions.  Pour  la  partie  epigraphique  de  son  travail,  lauicur 
a  bénéficié  du  concours  de  MM.  Thureau-Dangin   (iniaillcs  . 
babyloniennes)   et   Cumont    (intailles    magiques).    Les    1 5o<)  oi';>:> 
étudiés  sont  répartis  en  vingt  séries;  en  tête,  les  in"^-'--   •- ■   "■  ' 
breuses  de  Sumer  et  d'Akkad;  à  la  Hn.  les  tesscrcs  , -1 ... 
les  pierres  de  la  région  hittite,  les  moules  à  bijoux.  L'nc  table  analv 
tique  et  alphabétique  des  matières  est  bien  laite  pour  orienter  dam 
celte  masse  de  monuments  qui  sont  encore,  en  irès  grande 
énigmatiques.  Tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est  de  les  décrire  en  Jctail 
et  de  les  grouper,  dans  chaque  série,  en  subdivisions.' 
possibles  des  comparaisons  qui  ont  déjà  donne  d^  - 
promettent  d'autres.   Les  notices  de   M.   1).  sont  y 
faciles  à  contrôler  par  d'excellentes  reproductions:   m» 
sions,  dates  d'acquisition   et  provenances  sont  ind: 
On   ne  s'étonnera  pas  de  rencontrer  à  chaque  pas  le  mot 
nage  »,  qui  figure  aussi  à  l'index  en  compagnie  de  irè»  uomorcux 
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c  icrmc  avoue   plus  qu'il  ne  dissimule   notre   ignorance, 

■•  .'   cûi-il  mieux  valu  écrire  homme  ou  femme  toutes  les 

v  .  .siumeou  d'autres  particularités  ne  laissent  pas  de  doute 

v-xe  du  personnage.  I.à  où  les  inscriptions  font  défaut,   où  il 

I  aire  de  mettre  en  avant  un  nom  de  divinité,  les  personnages 

'.  cla»s(^9  suivant  leur  entourage,  leurs  attributs,  leurs  gestes,  etc.; 

«insi  l'on  •   les  sections   des  personnages  avec  animaux,   des  êtres 

f'jn!  <  à  buste  humain,  des   dieux   luttant,  etc.    Les    légendes 

•  lt»nienncs  sont  transcrites  et  traduites;  quelques-unes  sont 

^  en  fâc-similc.  Pourquoi  les  légendes  hébraïques  ne  sont- 

ni  transcrites  ni  traduites?  Les  légendes  pelilvies  sont  simplement 
signalées. 

Je  n'ai  pas  la  compétence  nécessaire  pour  apprécier  toutes  les  par- 
lies  de  ce  vaste  inventaire;  je  sais  seulement  que  j'ai  beaucoup  à  v 
apprendre.  Deux  courtes  observations  avant  de  terminer.  L'intaille 
magique  de  la  pi.  io8  (ii  a  et  b)  ne  représente  certainement  pas 
Anemis  lauropole,  mais  Europe  sur  le  taureau  divin,  puisque  la 
légende  nomme  deux  lois,  sous  des  formes  mystiques  différentes,  le 
dieu  $upr«îme.  Le  moule  à  bijoux  méonien  (pi.  128,  fîg.  3),  que  j'ai 
découvert  et  fait  entrer  au  Musée,  a  été  publié  deux  fois  par  moi  et 
aussi  par  G.  Perrot  ;  ces  indications  bibliographiques  font  défaut  '. 

S.  Reinach. 

Buii.-CiiAMBARDBi..  La  Touraine  préhistorique.  Préface  de  Camille 

.  ,s.  ChM.,:pinn.   1913.  In-4»,  vni-143  p.,  avec  65  gravures  et  cartes 
«•>  fr». 

C«  qu'il  y.  a  de  plus  intéressant  dans  la  préhistoire  tourangelle,  ce 
sont  les  ateliers  de  silex  du  Grand-Pressigny.  A  l'époque  néonthique, 
ces  beaux  silex  n-  sont  pas  seulement  travaillés  sur  place,  mais  exportés 
*u  loin;  .\1  de  Saint-Venant  a  montré,  après  d  autres  et  mieux  que 
d  «uircs.  la  singulière  extension  de  ce  commerce,  preuve  d'un  état  de 
choses  pacifique  et  de  l'existence  de  voies  de  communication  qui  étaient 
delà  mieux  que  des  pistes.  Mais  l'âge  du  bronze,  en  Touraine,  a  eu 
|ui-mâme  plus  d  importance  qu'on  ne  lui  en  attribue  d'ordinaire  sur 
la  foi  de  statistiques  encore  imparfaites  (il  devrait  exister,  mais  il 
n«xisiepas  un  musée  central  à  Tours).  Un  des  mérites  du  présent 
livre,  cet,  avoir  établi  que  la  basse  vallée  de  la  Loire  n'a  pas  été 
mo.n.       .     ee^  au  premier  âge  du   métal,   que  la  Bretagne,  la  Nor- 

W.'  r  '  u  ?"•  ^°"'"''  ^'  '^''  ^-  ^-  ^^'  dépôts  d'Amboise,  de 
Sa,n,.Gcnouph.  d  Azay  IcRideau,  ne  le  cèdent  guère  à  certaines  des 
^ns  le,  plus  célèbres  de  France.  Il  le  prouve,  d'ailleurs,  en  publiant 

de 


;-es  .mage,  des  principaux  objets,  appartenant  aux  quatre  périodes 
-    du  bronee,  qui  ont  été  trouvés   non  pas  isolément,  mais  dans 
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véritables  cachettes  de  fondeur.  M.  Jullian,  dans  sa  brîti.»,  .  ,.,^..  ^^ 
estime  que  la  Tour^aine  se  montre  plutôt  en  retard  sut  .a 

premier  et  au  second  âge  du  fer;  mais  ce  n"est  peut-être  que  ic 

l'insuffisance  des  recherches,  le  fer  étant  plus  exposé  h  ia  dcsiruciion 
que  le  bronze  et   n'exerçant   pas   le   même  attrait  sur  ceux  q^ 
découvrent  par  hasard. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  une   bonne  étude  d- 
archéologique.  La  topographie  des  stations  préhistorique  .   : 
raine  est  indiquée  non  d'après  l'ordre  alphabétique  des  lo>  il 

aurait  fallu  pourtant  un  index),  mais  suivant  le  cadre  naturel  qu'offrent 
les  cours  d'eau,  Creuse,  Glaise,  Vienne,  Indre.  Cher.  Loire.  Loir. 
en  procédant  toujours  du  Sud  au  Nord.  La  vallée,  dit  avec  raison 
M.  Jullian,  est,  en  Touraine  comme  ailleurs,  '  l'élément  essentiel  de» 
rapprochements  humains  ».  L'exemple  de  M.  I).  mériie  d'éirc  suivi. 

Richement  illustrée,  pourvue  d'une  bonne  carte,  cette  monographie 
mérite  de  prendre  place  à  côté  de  celle  de  Mlle  Au^usia  Hure  lur  le 
Sénonais. 

.^.  Kkinach. 


De   Montessus  de   Ballore.   Ethnographie    sistnique   et  volcaniqu*  '•• 

tremblements  de  terre  et  les  volcans  dans  la  rclif^inn,  la  mai  aie,  la  m»  ei 

le  folklore  de  tous  les  peuples.  Paris,  Champion,  1923  ;  io-H»,  v|i-30<> 

Directeur  du  service  sismologique  au  Chili,  où  il  résida  pendant 
quinze  ans,  l'auteur  —  mort  subitement  avant  d'avoir  corrige  les  der- 
nières épreuves  de  son  livre  —  était  particulièrement  qualifié  pour 
recueillir,  dans  la  région  agitée  des  .\ndes,  les  éléments  du  folklore 
sismique  et  volcanique  de  ce  pays.  Son  zèle  Ta  poussé  plus  loin  :  il  a 
voulu  reconstituer  ce  folklore  dans  tous  les  pays,  à  toutcs4cs  époques. 
au  prix  de  lectures  et  d'enquêtes  singulièrement  étendues.  Malgré  les 
critiques  de  détail  que  l'on  peut  adresser  à  son  œuvre  '.  on  dira  sans 
hésiter  qu'il  n'était  pas  inférieur  à  sa  tâche  et  l'on  regrettera  qu'il  ne 
puisse  en  recevoir  la  juste  récompense   (son  livre  a  été  C'  u-  par 

l'Académie  des  Sciences).  L'ensemble  est  d'autant  plus  "^  ..,;! 

I.  Les  citations  manquent  souvent  de  précision  et  rendent  te  contrôle  dîdiclU. 

P.  27,  le  compilateur  Baronius  n'est  pas  le  ga'  "  "  .1* 

1202  dont  on  peut  retrouver   sans   peine   les  11  'I. 

p.  263-4).  —  P-  32,    au    lieu  d'OrytItrie,  lire  Orithye   —  P.   ?4.  Mir»i!'  Vi 

esprits,  etc.,  1868)  ne  peut  être  allégué  au  sujet  de  '  * 

on  n'accordera  pas  que  Thaïes  ait  rc<;u  une  thcorie  .>^.- ,-- 

lire  Molli  et  non  Mohr.  —  P.  85,  l'identitication  dArima  avec 

—  P.  loi,  daemonorum  est  un  barbarisme.  — P.  11b,  > 

et  qui  suent,  je  ne  trouve  pas   le   renvoi  nécessaire  b 

Vode  attribuée  à  Claudien    est  une   élégie  ;   les   noms 

Catane  sont  estropiés.  —  P.  i38,  Julms  n'est  pa».  en  laun,  un   . 

pas  s'écrire  entre  parenthèses  après  le  c 

Vie  de  Proclus  et  non  à  .\llard.  —  P.  r  .  ■'* 

de  l'Eglise  ». 


RKVUK    CRiriQUK 

_.....  sur  ce  sujci,   qu'un  irès  petit   nombre  de  travaux 
.  Je  remarque  que  nombre  de  faits  sont  allégués  comme  ayant 

t  muniqués  à  M.  de  B.  par  une  traditionaliste  qui  a  beaucoup 

40,  Mme  Sauniére;  mais  on   ne   nous  dit   rien  des  circonstances 

lesquelles  ces  laits  ont  été  recueillis.    Le   nom   de  cette  dame,  à 
:  cl,  est  .suivi  de  52   renvois;   quelques  lignes  n'auraient  pas  été 
inuiilcs  pour  préciser  Tautorité  du  témoin. 

'  -<  matériaux,  empruntes   aux  sources   les  plus  diverses,  ont  été 

tJN  en  iS  chapitres,  formant  eux-mêmes  trois  grandes  divisions. 

ce  litre  général  :  Les  sciences  travesties,  l'auteur  étudie  d'abord 
]es  causes  assignées  par  la  pseudo-science  aux  éruptions  volcaniques, 
aux  tremblements  de  terre  et  aux   raz  de  marée.  Puis,  sous  le  titre  : 

mismc,  il  est  question  des  légendes  qui  attribuent  ces  phénomènes 
a  I  aviion  mystérieuse  d'animaux  ou  d'hommes.  La  dernière  partie  est 
intitulée  :  Croyances  et  pratiques  religieuses  et  superstitieuses,  par 
exemple  les  présages  et  prédictions,   ou   encore  les  leçons  de  morale 
tirées  des  mouvements  insolites  de  la  crotJte  terrestre.  Un  Appendice 
groupe  des  faits  qui  n'ont  pas  trouvé  place  ailleurs.    Il  y  a,  dans  tout 
cela,  beaucoup  de  savoir  et  un  peu  de  désordre;   la  trame  de  l'exposé 
est  souvent  Hottante.  Mais  la  critique   de   l'auteur  est  toujours  éveil- 
lée; l'en  pourrais  donner  de  nombreux  exemples.   Qu'il  me  suffise  de 
signaler   ce  qui  concerne  la  prétendue  «  prescience  sisinique  »   des 
animaux.  Bien  qu'elle  soit  affirmée   dans  des  ouvrages  tri;s  sérieux, 
M.  de  B.,  qui   ne  l'a  observée  ni  au  Salvador  ni  et  au  Chili,  dont  les 
chefs  de  station,   placés  sous  ses  ordres,    ne  Hont  jamais  observée, 
montre  qu'il  y  a  la  un  de  ces  cas  «  où  la  croyance  folklorique  déteint 
sur  la  science  ».   La  même  explication  convient  —   il   en  a  donné  la 
preuve  —  à  Ces  assertions  pscudo-scieniifiques   dAristote.  Mais  lui- 
même,  sans  le  vouloir,  a  fourni  un  exemple  de  la  généralité  de  ce  fait. 
Il  parle,  d'après  Mme  Sauniére  (p.  6t),   de   la  Tour  Sans- Venin  près 
de  Grenoble,  en  rapporte  la  légende  et  conclut  de  là  que  le  souvenir 
de  la  magicienne  Médée  est  resté  vivant  dans  le  Dauphiné.  Or,  cette 
tour  ne  doit  son  nom  actuel  qu'à   un   phénomène  de  folklore,  à  l'éty- 
"*■       "  ulaire  :  c'est  la  tour  Saint-Vrain.  La  légende  de  Médée 

c^:     ....  ..,  d  un  demi-savant  du  crû:   c'est   de  la  science  livresque 

muvc  en  loiklore.  Ainsi  le  danger  est  toujours  grand,  pour  ceux  qui 
jpeni  de  traditions  populaires,  d'accepter  comme  telles  ce  qui 
remonte,  en  dernière  analyse,  à  une  confusion  relativement  récente  et 
au  dixit  d'un  magister  local.  Il  n'en  reste  pas  moins  que  cette  étude 
est  aussi  féconde  qu'attrayante  et  que  le  spécimen  qu'en  a  donné 
M-  de  B.  est  du  meilleur  aloi. 

S.  Reinach. 


D  HISTOIRE    ET    DE    l.ITrÉUATUHE 

Histoire  littéraire  de  l'Afrique  chrôtienae  depii)"  '••■'  '.-.-.-,...    ... 

vasion  arabe,  par  Paul  Monckaux,  membre  Je  11 

de  France  et  à  l'Ecole  clés  Hautes  Etudes.  Tome  .s 

au  temps  de  saint  Augustin.  Tome  sepiième  :  Saim  .-i./^-niiifi    n    ,r   n-u: 

Paris,  E.  Leroux,  1922-1923. 

Avant  ces  deux  volumes,  M.  Paul  .Monceaux  en  avait  d' 
deux  autres,  dont  il  été  rendu  compte  ici  même  ',  au  . 
donatiste.  C'est  une  belle  réussite  d'avoir  si  longucmcnihx  :\ 

du  public  lettré  sur  cette  littérature  donatiste,  bien  monotone  avec 
ses  interminables  exhibitions  de  textes  scripturaircs,  ses   récrin 
lions  contentieuses,  ses  anathèmes  furibonds,  et  qui,  à  tout  ; 
roule  autour  d'un  nombre  de  thèmes  fort  restreint  :  le  schisn. 
histoire,  la  véritable  Et^lise,  les   conditions  de  validité  du    b-, 
la  légitimité  d'une  contrainte  ofHcielle  en  matière  reiijîicuse.   Je 
pourtant  qu'à  lire  consciencieusement  cette  copieuse  étude,  nul  hf> 
cultivé  ne  saurait  éprouver  le  moindre  soupçon  d'ennui.  1  ' 
sants  débats.  M.  Monceaux  a  tiré  un  récit  toujours  clair  ci 
où  abondent  les  anecdotes  divertissantes,    les  traits  pinc 
dont  les  acteurs  vivent  sous  nos  yeux.  Il   ctjnnait  si  bien  i..>  .*< 
les  dessous,  toute  la  suite  de  l'affaire  donatiste,   il  en  possède    . 
façon  si  minutieuse  la  chronologie,  que  chaque  opuscule,  chaque 
sodé,  placé  dans  son  cadre  vrai  et  sous  son  jour  authentique, 
pour  nous  aussi  attachant  que  s'il  appartenait  à  la  plus  récente  his- 
toire. 

Le  plan  du  tome  VI  est  le  suivant.  D'abord,  en  si.\   cn.i 
suite   d'études  sur   les   protagonistes   du    Donatisme   a 
saint  Augustin.  Etudes  absolument  neuves  :  on  en  chcrch 
ment  lébauche  ou  même  la  promesse  dans  les  travaux  antériei; 
ceux  de  M.    Monceaux.   Ces  champions  de  premier  ^lan.  c 
Petilianus  de  Constantine  'p.   i-8ô  .  le  seul  adversaire  vnr 
d'Augustin,  la  personnification  la  plus  haute  du  schisme. 
son  parti,  grâce  à  l'énergie  farouche  de  ses  convictions.  « 
d'orateur,  et  à  ses  roueries  de  juriste  retors  :  Cresconms    p.      , 
bel  esprit  d'école,  grammairien.qui  sentait  son  pédant  et  m#me  r«^- 
fois  son  bouffon,  laie  a  demi-fourvoyé  dans  ces  débats  th 
Primianus,  l'évéque  schismatiquc  de  Carthagc   ^p.   tii-« 
gence  bornée,  dont  la  politique  incohérente,  avec  des   m>i 
des  brutalités  également  scandaleuses.  Ht  le  plu^ 
EmeritusdeCaesareap.  ,43-i8q\  honnête  lion.,,,., 
même,  chez  qui,  «  la  mentalité  donatiste  paralysait,  as 
cœur,  les  initiatives  de  l'intelligence...  orateur  de  fient  . 
Augustin,   en    un    colloque  mémorable,  sut  pourtan 
mudsmefort  humiliant  ;  Gaudentius  de  Fham 


I,  Revii''  rrifiquc.  i')'"". 


h.  f.  S 


.^  REVUE    CRITIQUE 

.:«l,  nourri  d'un  seul  livre,  la  Bible  donaiistc;  écrivain 

.cipla»;  l'ulgcntius  ciitin  (p   22  1-232),  physionomie 

j  et  ^Mus  iiKciiainc,  aux   traits  à  demi  estompés.  —  Le   cha- 

Piwr  .il    p.  j-j.*-j5K1  recense  la  riche  littérature  anonyme  — anonyme 

ri:,!.-nîi.>n.  ou  anonvmc  de  lait,   par  suite  de  l'insuHisance    de    nos 

«ni»  —  de  la  secte  donaiistc.   Au  chapitre  VIII   (p.   aSp- 

M.  Monceaux  classe  au  point  de  vue  géographique  et  au  point  de 

vue  chronologique   la  littérature  épistolaire  des  Donatistes,  dont  bon 

de  Irâgmenis  se  sont  conservés  dans  l'œuvre  d'Augustin.   Le 

'1  pitre  ,p.  320-401  )  traite  des  orateurs  donatistes  à  l'époque 

—  sermonnaires,   avocats,    porte-parole  de   l'Eglise  de 

1  .  les  contcrences  entre  catholiques  et  schismatiques  ;  mono- 

c  en  sa  violence  concertée,  l'éloquence  donatiste  fut  un  des  plus 

.ices  moyens  d'action  des  dissidents,  pour  leur  propagande  comme 

pour  leurs  apologies. 

Le  tome  Vil  est  tout  entier  rempli  par  l'étude  de  la  polémique  de 
saint  Augustin  contre  les  donatistes.  Il  se  lie  étroitement  au  précédent 
et  en  est  le  complément  indispensable.  Les  trente-cinq  années  d'épis- 
copat  de  saint  Augustin  turent  fatales  au  Donaiisme  :  celui-ci  passa 
dune  surprenante  prospérité  à  un  véritable  étal  de  décrépitude  qui 
devait  se  prolonger,  vaille  que  vaille,  pendant  deux  siècles  encore. 
De  celle  décadence  profonde,  Augustin  fui,  non  pas  l'unique  artisan, 
mais  l'artisan  principal  :  «On  peut  dire  sans  exagération  que  la  vic- 
toire remportée  par  l'Eglise  africaine  sur  un  schisme  séculaire  a  été 
en  mime  temps  sa  victoire  à  lui  »  (p.  5).  Du  jour  où  prêtre  d'Hippone 
vers  391,  il  eut  compris  le  péril  donaiisie,  —  il  y  avait  été  d'abord 
a*$ez  indifférent,  la  secte  n'ayant  à  Thagasie  qu'une  très  faible  vita- 
lité -,  il  commentja  sa  campagne.  Comme  son  œuvre  aniidonatiste 
esi  en  grande  partie  venue  jusqu'à  nous,  il  est  aisé  de  se  rendre 
compte  de  ses  arguments  et  de  ses  méthodes. 

Lcxposé  de  M.  Monceaux  est  construit  sur   une  chronologie  très 

naoureusc,  dont  les  conclusions  apparaissent  en  une  suite  de  tableaux 

fin  du  volume.  Les  discussions  de  cette  sorte  passent  pour  abs- 

iru»c$  et  fastidieuses.    Ce   qui  est  sûr,  c'est  que  sous  la  plume  de 

M.  Monceaux,  elles  prennent  une  lucidité  et   un  intérêt  inespérés. 

irce  que  ceiie  subsiruciure  a  été  si  soigneusement  ajustée  et 

le  1  ensemble  donne  une  si  rassurante  impression   de  force 

U  premier  chapitre  (p.  3-35)  offre  une  vue  générale  sur  les  phases 
de  la  lutte  menée  par  Augustin.  Depuis  le  temps  de  sa  prêtrise,  où  la 
controverse  resta  locale  eises  initiatives  limitées,  jusqu'au  parachève- 
ment de  la  grande  victoire  de  41  i,  remportée  devant  le  commissaire 
al  a  la  Conférence  de  Carthage,  M.  M.  distingue  cinq 
s  ;  et  le  cadre  qu'il  détermine  ainsi  lui  sert  plus  loin  à  classer 
faits.  —   Le  second  chapitre   (p.    SS-jS)    énumère 


•rf<;    rt 


d'histoire    et    DK    LnU.i»Al.„r. 


et  caractérise  d'une  façon  souvent  très  nuancée  ',  le» 

liaires  d'Augustin,   ceux  qui,    cvéques.  préires  ou  L.   . 

son  action  et  s'associèrent  à  son  œuvre.  —   Duns   lc>   ir 

suivants  (p.    76-188)    M.    Monceaux  étudie  les  traiidi.  , 

sermons  d'Augustin  relatifs  au  Donaiismc  ;  il  tu   LXirali  l«»  donn«<b 

historiques  intéressantes,  et  il  les  apprécie  au  poin(  d«  vut  iiit 

—  Enfin,  dans  un    dernier  chapitre,  sensiblement  plus  loi 

précédents    (188-274),   il  étudie  Augustin  en    tant  que  r   ' 

procédés  d'action,   la  manière  dont  il  exploite  ou  comnu..;.   .. 

et  les  textes.  Il  est  amené   ainsi  à    toucher  à  une    foule  de  qiu 

intéressantes. 

D'abord  celle  de  la  bonne  foi  d'Augustin.  Grâce  à  na  connaÏKsanct 
approfondie  des  tenants  et  aboutissants  du  Donatismc.  M.  Monceaus  a 
pu  exercer  sur  les  écrits  aniidonaiistes  de  Tévéque  d'Hipponc  un  cou- 
trôle  assez  analogueà  celui  auquel  M.  A.  Rcbeiliau  a  soumis  naguirt. 
dans  son  admirable  thèse,  Bossuet  historien  du  protestantisme.  Se» 
conclusions  sont  extrêmement  favorables  à  Augustin.  —  sauf  tur  un 
point.  Augustin  a  été  fort  embarrassé  par  le  «  précédent  »,  favorable 
aux  théories  donatistes,  que  créait  la  doctrine  baptismale  de  taint 
Cyprien,  l'illustre  évêque  de  Carthage.  Cyprien  avait  tenu  pour  nul 
et  non  avenu  tout  baptême  administré,  fût-ce  avec  les  formes 
requises,  par  un  hérétique  ou  un  schismatiquc.  C'est  vainement 
qu'Augustin  a  dépensé  ses  ingénieuses  ressources  pour  éluder  cette 
difficulté  historique  et  se  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Ce  seul  caseactptr» 
sa  polémique  apparaît  à  M.  Monceaux  comme  un  chef-d'œuvrt  de 
précision,  d'exactitude  et  de  bonne  foi.  Augustin  v  eut  quelque 
mérite,  en  faced'adversaires  qui  allaient  jusqu'à  e^    '         ,  ' 

mant,  les  aveux  des  Confessions  pour  essayer  de  \^   1^^  j  i-n 
qui  entreprendrait  de  raconter  les  origines  de  l'hismire    ^ 
(ce  qui  n"a  guère  été  fait  jusqu'ici)  devrait  tenir   le  plus  ç;rand  .• 
des  observations  de  M.  Monceaux  .«ur  la  manière  dont   Augustin  sut 
exploiter  l'histoire  contemporaine,  et    ressaisir  avec  u.ie  perspicacité 
supérieure  l'enchaînement  logique  des  faits  '. 

Dans  l'étrange  pénurie  où  nous  sommes  d'études  scriuu- 
d'Augustin,    on   lira    aussi   avec   profit    les  p  -il  M.    >-. 

analyse   ses   procédés  dialectiques  et  ses  dons  rcs.  Il   re». 

en  lui  «  l'un  des  maîtres   dans   l'art  de   raisonner  et   d«    discuter  - 
(p.   236),   un  héritier   subtil   de   la    méthode   socraiiqu  H 

remarque  que  cette  oeuvre  polémique,  qui  s'est  d' 
circonstances,  sans  aucune  arrière-pensée  de  vaniic  m  , 
d'auteur,  si  elle    sent  parfois   l'improvisation,   respire/. 
vie  intense,  tant  la  mise  en  œuvre  y  est  adroi'-    '  '-^'  '" 
de  coloris  et  de  mordant. 


I .  Voy.  les  pages  49-51 . 
2.Voy.  par  exemple  p.  244- 


^iJg  REVUE    CRITIQUE 

Il  c»l  enfin  une  question  d'une  haute  portée  historique  qui  a  cga- 
lemcni  retenu  ratteniion  de  M.  Monceaux:  c'est  celle  des  opinions 
successives  de  saint  Augustin  au  sujet  de  l'intervention  du  pouvoir 
séculier  dans  les  luttes  doctrinales.  D'abord  partisan  d'une  tolérance 
aussi  large  quo  possible,  Aui^usiin  lut  amené,  dès  405,  à  souhaiter  en 
certains  cas  la  coercition  directe  de  PEtat,  et  à  reconnaître  qu'une 
-«  utile  terreur  »-  peut  ùtre  bienfaisante,  puisqu'en  t'ait  elle  ramène  au 
b«rcail  ou  empêche  de  s'en  écarter  les  hésitants  et  les  timorés. 
M.  M.  a  étudie  de  près  l'évolution  des  idées  d'Augustin  sur  le  recours 
au  pouvoir  civil.  ,\ugustin  lui-même  ne  faisait  pas  difficulté  d'avouer 
qu'il  avait  changé  d'avis,  devant  l'évidence  de  certains  résultats.  Pour 
bien  juger  ses  théories,  il  faut,  au  gré  de  M.  M.,  les  étudier  dans  leurs 
rapports  avec  les  vicissitudes  de  sa  campagne  contre  le  donatisme.  Il 
estime  que,  si  le  principe  posé  par  Augustin  était  redoutable,  lui- 
même  en  modéra  toujours  les  effets  avec  une  réelle  charité;  qu'au 
surplus  il  en 'limitait  exclusivement  Tapplication  aux  donatistes, 
dont  la  folie  fratricide  avait  lassé  ses  efforts  de  conciliation;  et  que 
le  moyen-âge  a  eu  grand  tort  de  couvrir,  sinon  de  son  exemple,  du 
moins  de  sa  doctrine,  des  abus  qu'il  n'eût  certes  pas  avoués. 

Telle  est  la  riche  matière  de  ces  deux  nouveaux  volumes,  que 
domine  la  grande  figure  d'Augustin,  vu  surtout  ici  sou^  l'aspect  d'un 
disertus  atque  cautissimus  disputator,  comme  l'appelait  Cassiodore. 
Il  est  à  espérer  que  les  prochains  tomes  permettront  à  l'auteur  de  la 
présenter  d'une  façon  plus  complète,  avec  l'ampleur  qu'elle  mérite, 
et  de  mettre  au  point  les  intéressantes  discussions  dont  la  vie  et 
l'œuvre  d'.\ugustin  ont  été  l'objet,  en  ces  dernières  années  '. 
^  Pierre  DE  Labriolle. 

I.  On  relève  dans  ces  tomes  VI  et  VII,    comme   dans  les    précédents,  quelques 

répétitions  auxquelles  il  semble  que  M.  M^.  se   résigne,  afin  que   chaque  chapitre 

C-tre    lu    indépendamment    des    autres,  et    forme    un  tout.    Par    exemple 

I.  p.  I?  et  38;  4-3  et  61  ;  71  et  390;  t.  VII,  p.  8  et  9;  79  et  233;  92  et  2i3  ; 

i?3  et  144  etc.  Il  y  aurait  eu  intérêt,  je  crois, à  effacer  celles  qui  sont  trop  contiguës- 

•e  \  I,  p.  2i5.  Le  texte  de  Jonas  III,  i-io  est-il  vraiment    plus  favorable  à 

-     ...se    d'Augustin  qu'à  celle   de    Gaudentius   et    était-ce    «  imposture  »    chez 

celai-ci  que  de  reniendrc  comme  il  faisait?-  P.  46. Je  n'ai  pas  réussi  à  retrouver 

»e  où  Petilien  aurait    incriminé  Augustin,  à   propos  du  texte  des   Confes- 

iU"'-     ....    ?,   .-.,   où    celui-ci    avoue    quil    allait     jusquà     négocier     dans     les 

éijlises  ses  aventures  galantes.  -  P.  47.  Je  noserais  interpréter  certaine   phrase  du 

I^.OHtra  Uiteras   PctUiani  {\\\,  xv,,    ,9,  dans   Migne    t.    XLIII,    col.   357,    dans  le 

Cor^ui    bcnpt.    eccl.    lat.      t.    LU,    p.      ,76)    aussi    hardiment  que    sv    décide 

.1.  .Monceaux.  A  la  traduire  littéralement,  elle  signifie  :  .,  Que  Pétilien  sen  aille 

s  II  le  veut)  deshonorer,  en  les  qualifiant  ridiculement  de  «  turpitude  vénéneuse  )., 

•  pain  données  en  toute  simplicité  et   gaieté  ;  qu'il  se   fasse  de  voire 

e  assez  fâcheuse  idée  pour  s'imaginer  que  vous  puissiez  ajouter  foi 

^    de   sortilèges  d'amour  donnés  à  une   femme,   non   seulement  de 

»   avec  la  eompliciié  de  son  mari.  »  Le  passage  est  fort  énigmatique  : 

un  ton  '    "^h"  '**"'  cas  que  Pétilien  ait  accusé  Augustin  d'avoir  «  parié  sur 

-  du    pam  bénit  ..  'cette  expression    même  risque    d'aiguiller    faus" 


I. 

c» 
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E.  BouRciEz,  Eléments  de  Linguistique  Romane.  i'  v '. 

plétée.  Paris,  Klincksieck,  i9?'\  xxiii-722  page».  25  frs. 

Cette  deuxième  édition,  tout  en  reproduisant  esscn. 
première  parue  en  1910,  a  subi  cependant  de  nombreuses  mo 
tions,  l'auteur  s'étant  appliqué  à  améliorer  le  détail  de 
profiler  des  progrès  d'une  science  qui,  heureusement,  n'a 
d'être  active.  Dans  cet  excellent  ouvrage,  M .  B.  a  réussi  u 
comme  il  se  Test  proposé,  les  principales  acquisitions  que  iC^., 
langues  romanes  a  laites  jusqu'à  présent;  et  c'est  en  somme  un  livre 
indispensable  à  quiconque  veut  étudier  ce  groupe  de  langues  ci  qui 
offre,  d'autre  part,  à  tous  les  linguistes,  un  précieux  tableau  de  la  lin- 
guistique romane.  Peut-être  sera-t-il,  toutefois,  permis  de  dire  qu'un 
débutant  ne  saisira  pas  sans  aide  tout  le  détail  d'un  livre  où  lo' 
en  s'efforçant  d'être  complet,  a  dû  nécessairement  être  bret.  M•ll^  m,, 
ne  peut  qu'admirer  Ihabileté  de  l'exposé  qui  réussit  a  présenter  en 
un  seul  volume  une  linguistique  aussi  complexe  que  la  romane. 
De  nombreuses  indications  bibliographiques,  un  index  bien.conçu, 
de  multiples  références  et  renvois  d'un  paragraphe  à  l'autre  faciliicni 
l'utilisation  de  ce  manuel. 

Le  plan  en  est  parfaitement  clair.  iTcccJc  d'une   iniroducuon  ac 
32  pages,  où  sont  brièvement  donnés  les  principes  du  tonctionncmeni 
et  de  l'évolution  du  langage,  l'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties,  la 
première  consacrée  au  latin,  la  deuxième  à  la  phase  romane  primi- 
tive, la  troisième,  nécessairement  de  beaucoup  la  plus 
différentes  langues    romanes.    Toutes   trois  sont  construites  sur  ic 
même  modèle  :  quelques  paragraphes  résument  les  conditi 
riques,  puis  viennent  successivement  l'étude  âcs  sons,  celle 
celle  des  formes  et  enfin  celle  de  la  phrase,  chacune  Je     ■ 
sions  se  correspondant,  en  outre,  rigoureusement  dans  1.  »a 

composition.   Le  sens  général  de  l'ouvrage  répond  a  une  taie  bien 
nette  :  montrer  comment  le  latin  s'est,  ptu  à  peu  'i- 

ditions  historiques  bien   définies,  subdivi^  .;ue5  ou  di.. 

aux  traits  distincts.  Comme  l'auteur  le  dit  lormclicment. 
premières  parties  sont  le  fondement  solide  du   .Manuel,  el. 
clef  du  reste  ».  Le  latin  est  en  effet  la  base  commune,  et  lau. 
efforcé  de  rappeler  tout  ce  que  nous  savons  non  seulement  Mir  ! 
dit  classique,  mais  et  surtout  sur  le  latin  parle  qui  est 
langues  romanes.  Quant  à  la  période  romane  pnmtttv 

sèment  le  lecteur  trançais.  l'usace  actuel  du  paiM   ' 
•pratique  courante  en  Occident  que    plusieurs 
vois  pas  davantage  que  les  philtres  amoua  - 
reuse  ».  -Tome  Vil  :  Je  nai  point  rclcvc 
q3,  38)  où  Augustin  ne  se  refuse  pas  c 
des  lettres  de  saint  Cyprien  relatives  au  -t- 
lire  ;  tendancieuses. 
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qui  a  suivi  l«  dislocaiion  do  luniié  de  rempire  romain  et  qui  a  vu  les 
invasions  dctcrier  de  toutes  parts.  Au  point  de  vue  linguistique,  cette 
période  n'a  qu'une  existence  conventionnelle  :  il  n'y  a  en  réalité  que 
deux  pifriodcs.  celle  du  latin  et  celle  des  langues  romanes.  Mais  M.  B. 
n'en  avait  pas  moins  le  droit,  à  un  point  de  vue  pratique,  de  considé- 
rer ccne  phase  primitive  pour  mettre  en  relief,  avant  l'étude  des  faits 
particuliers  a  chaque  langue,  les  développements  qui  ont  leur  point  de 
départ  dans  un  état  antérieur  ci  les  divergences  qui  préparent  les  nou- 
velles langues. 

Pour  le  classement  de  celles-ci,  M.  B.a  considéré  l'époque  où  ont 
é\c  rédiges  les  documents  les  plus  anciens  de  chacune  d'elles.  Notons 
enfin  que  .M.  B.  a  consacré  un  chapitre  final  au  français  moderne,  ce 
qui  se  justifie  à  la  fois  par  l'importance  du  français  et  les  caractères 
particuliers  qu'ofire  son  développement  à  l'époque  moderne  '. 

Si  l'on  ne  peut  pas  demander  à  l'auteur  d'un  manuel  d'y  justifier 
toutes  les  interprétations  proposées,  il  est  cependant  possible  d'indi- 
quer que  certaines  qui  y  sont  adoptées  sont  sujettes  à  controverse  ; 
d'autre  part,  quelques-unes  sont  présentées  d'une  façon  trop  brève  ou 
insuffisamment  claire.  Voici  quelques  exemples  de  ces  légères  défail- 
lances; au  H  6i,  si  le  roumain  ag-ru  représente  incontestablement  le 
latin  ager,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'a.  fr.  aire,  dont  les  sens  sont 
très  éloignes  de  ceux  d'ager;  M.  B.,  §  201,  maintient  pour  trouver 
■Tion  'tropare,  sans  rappeler  qu'il  y  a  des  arguments  de  poids  en 
faveur  de  turbare;  'ne-gentem,  %  225  ad  firiem  n'est  pas  non  plus 
admis  sans  discussion  pour  expliquer  l'a.  fr.  noient,  aujourd'hui  néant. 
On  s'étonne  que  M.  conserve  encore  "accaptare  comme  étymon 
d'acheter,  a.  fr.  achater,  car  M.Thomas,  dans  ses  Mélanges  d'Etym. 
Fr.,  p.  4, a  montre  d'une  façon  irréfutable  qu'il  faut  rétablir  un  verbe 
•accu/7zrar^,  ajouter  quelque  chose  à  son  capital  (ca/jw?j,  en  s'appuyant 
sur  l'a.  fr.  acheder  du  fragment  de  Valenciennes,  l'a  esp.  acabdar, 
etc.  De  même  on  ne  s'explique  pas  comment  le  v.  chalare,  baisser 
les  voiles,  a  pu  être  influencé  par  callere,  avoir  des  durillons,  se  dur- 
cir, s'endurcir,  être  habile,  etc.,  du  reste  non  attesté  dans  les  langues 
romanes,  pour  donner  l'esp.  callar,  se  taire,  §  202,  c.  Il  est  inutile  de 
Citer.  5  2o3.  à  l'appui  de  l'esp.  sacudir  <i''succutire  le  gascon  segouti 
J->n;  le  /  atteste  un  traitement  troublé.  Au  §  225  il  est  fait  une  distinc- 
il  'n  entre  aliquod  (d'où  l'esp.  et  le  port,  algo)  et  aliquid,  (d'où  le  prov. 


r.formMion  est  solide,  il  est  à  peine  besoin  de  le  dire  :  je  n"ai  relevé  qu'une 

-rave,  au  §  272,  c  la  forme  ma/on,  maison,  attribuée  au  lorrain  dont  le  /, 

jrdc,   doit  ûtre   corrigé   en    la  sonore  correspondante  y,  donc 

J  u:ic  façon  moins  claire  mahon.  Quant  à  wèp,  guêpe,  du  §  1 70, 

;■:  existe  en  lorrain,  elle  est,  en  tout  cas,  beaucoup  plus  rare  que  wep 

représentant  dialectal  du  lat.  'lacticellus,  lait,  dans  le  fr.  de  l'Est, 

-wX  parler  de  laisse!  que  de  laisseau,  étant  donné  le  traitement  du 

»offi>e.«f>  é  dans  ces  parlcrs,  v.  §  265. 


mil 
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et  l'a.  tr.  alqiies,  le  rhét.  a//f  ,  qui  esijoin  d'érre  pr....^, 

est  disposé  à  attribuer  au  germaninuc  man  le  si. 

nominal  d7/omo>  on  en  Ir.,  alors  que  plqs  souvent  on 

Tall.  man  s'est  développé  sous  l'influence  du  Ir.  §  a83,  1 

changements  de  sens,  M.  B.  indique  que  le  prov.  mi'ralh 

ne  désigne  plu^i  qu'un    miroir,  mais  il  est  clair  qu' 

ne  peut  pas  représenter  miraculum,  mais  est  un  .iv.,.^   lu  >.  „■. 

§  3i  I  M.  B.,  à  propos  de  la  construction  Ircquenic  en  a.  fr.  m 

de  mère,  ne   renvoie  qu'à  l'esp.  et  au   poriug.  §  379  ;  mai» 

existe  aussi  en  italien  et  en  roumain,  cf.  Meyer-Labke,  Gr.  i. /<.  5fr.. 

III,  §  234  (qui,  de  son  côté,  par  erreur,  croit  qu'il  est  a  peine  «ticsic 

en  a.  fr.),  et  il  dépasse  même  le  domaine  roman,  car  on  rcir 

procédé  tout  à  fait  semblable  en   allemand,   en  anglais  ci  nu-:i.c  en 

arabe." §  3i7  c,  l'étymon  'ab-hoque  propose  pour  expliquer  v  •• 

est  bien  étrange,  alors  que  ab-hoc,  admis  généralement,  est  ,   .     

satisfaisant;   le  maintien  du  c  rinal  est  du  à  la   valeur  adverbiale  du 
mot,  comme  l'a  fort   bien   montré  M.  Clédai,  Manuel  Je  Phoncliquf 
et  de  morphologie,  §  i38.  M.  B.  a  consacré  plusieurs  S»!  à  l'étude  de» 
sons  ilu  fr.  moderne  §  338  et  sq.;  mais,  en  ce  qui  concerne  les  traite- 
ments régionaux,  les  localisations  sont  parfois  trop  vn.  I.  au 
§  538,  b,  la  prononciation  aimé  bonté  attribuée  à  THsi  ..  ^^^  '■■■■ 
raine  mais  franc-comtoise,  de  même  que  honteuse.  Quant  a  li     . 
en  or.  qui  constitue  un   trait  si  notable  des  parlers  lorrains,  tj  55o  d. 
il  faudrait  préciser  que  cet  imparfait  a  également  une  valeur  très  par- 
ticulière d'imparfait  prochain.  Au  §  352  il  n'eiit  pas  éié  in 
ter  que,  si  les  passés  en  i  ont  envahi   tous  les  patois  du  Ceuirc. 
invasion  date   du   xvi*  ou  du   xvn'  siècle,  car  aujourd'hui  ce»  p«i<ji> 
n'emploient  plus  que  le  passé  composé.                      * 

Ces  critiques   de  détail,  au.\quelles  aucun  ouvrage    n'cchappc.  ne 
diminuent  en   rien  la  valeur  du  manuel  de  M.  B.  qui  est  non  » 
ment    remarquablement  complet,   mais    présente    frcquemmeni   de» 
vues  originales.  C'est  notablement  un  trait 
sensible  de  rapprocher  les  développements  nouveaux 
attestés   dans   des  dialectes   italiques,  de   rechercher    .  1. 
substrats  celtiques  ou  autres,  etc.,  cf.  S§  266  c  et  401  cv  •: 
l'influence  celtique  sur  la  nasalisation  des  voyelles, 
le    rapprochement   de  la    flexion    osco-ombricnnc   j^ 
flexion  des  parlers  de  l'Ouest  (ibériques, gallo-roma 
§  404  c   celui  du  traitement  lat   qu  =  osque  p  c 
du  roumain.  Le  maintien  de  la  déclinais' 
sèment   attribué  en   partie,  §  233,  à  la  p 
amat  Petrus.  11  est  hnement  observé,  §  . 
taines  dérivations  qu'on  relève  dans  le»; 
une    richesse  plus  apparente  que  rec 
n'ont  pas  dû  tous  être  employés  en  mê 


M.  H   est  parfois  nu'nic  harJi  daus  ses  explications,  puisqu'il  n'hésite 
pas  â  1  à  rinJiucncc  du  climat  i^  333,  à  celle  du  prognathisme 

de»  rdco   ii'c.ivjues  {|  33().  d.  ou  à  caractériser   en  quelques   mots, 
>^  *  =•  •  b,  le  castillan  par  la  nature  de  ses  métaphores. 

M  ce»  conditions,  on  est  surpris  de  voir  traiter  si  vivement  et  si 

dédaigneusement  dans  la  préface,  p.  vm,  des  travaux  récents  sur  ■<  la 

svni«xc  ou  l«  répartition  géographique  des  mots  ».  On  comprend  que 

M.  B.  n'ait  pas  eu  à  utiliser  dans  un  exposé  historique  des   travaux 

dr  \c,  où  la  langue  est  considérée   essentiellement  au  point  de 

V  lUc  Cl  psychologique;  mais  il   n'en  est  pas  de  môme  de   la 

.,  ;iic  linguistique.  Si   même  il   n'était  pas  facile  de  l'envisager 

le  cours  de  l'ouvrage,  l'iniportance  de  cette  science  lui  donnait 

bien  le  droit  a  quelques  lignes  dans  l'introduction  générale.  De  plus, 

elle  â    mis    en   valeur  des    procédés   d'explication    particulièr'ement 

féconds,  que  M.    Pi.  aurait  dû  signaler.    Mais   M.  B.  est  conséquent 

«vec  lui-même  et  préfère  considérer  encore  avoine,  foin,  comme  des 

emprunts  dialectaux,  i;  264,  c,  plutôt   que   de    tenir  compte  des  idées 

de  .\1.  Gillieron,  telles  que  celui-ci  les  a  exposées  dans  sa  Généalogie 

des  mots  qui  ont  désigné  l'abeille,  passim,  et  notamment  p.  201  à  2o5  ; 

et, conformément  à  cette  conception,  M.  B.  admet  sans  hésitation, §  533, 

que  le  futur  aj/ra/ est  originaire  du  Midi.  Si,  sur  ce  point,  nous  sommes 

d'un  tout  autre  avis  que  M.  B.,  nous  apprécions  cependant  le-mérite 

de  son  manuel,  qui  continuera  à  rendre  de  très  grands  services. 

Oscar   Bloch. 

fîff.rgcs  nE  Kni.ovRAT.  Etude  sur  la  Vocalisation  de  la  consonne  L  dans  les 
langues  romanes.  Paris,  Jouve,  1923,  Sot")  pages. 

Etude  consciencieuse,  bien  informée,  sur  un  sujet  un  peu  mince.  Le 
plan,  toutefois,  en  est  trop  mécanique;  chaque  langue  est  considérée 
^sivement,  et.  dans  chaque  subdivision,  /  est  examinée  dans  cha- 
cune des  positions  qu'il  occupe,  même  s'il  n'a  subi  aucune  modihcation. 
-i  qu'en  position  prévocalique  /  n'a  presque  nulle  part  été 
'  ]u"il  eut  sufri,  par  conséquent,  de  signaler  les  cas  isolés  où 
..itiun  s'est  produite.  L'information  sur  les  dialectes  fran- 
ntiellement  fondée  sur  les  données  de  V Atlas  Linguistique 
hrance,  esi  insutHsante.  L'étude  du  traitement  d'/  en  latin  est 
mais  l'auteur  a  commis  une  grave  erreur  en  admettant 
tous  les  faits  qui  s'y  opposent,   que//  était  mouillée  en 
^  e-si  ia  une  thèse   qui  entache  tout  l'ouvrage.  Mais,  avec  ces 
'*^"  TS  ^    pourra  etreconsuhe  utilement. 

Oscar  Bloch. 

Le -Dix-huitième  siècle   littéraire,  1.    Avant   f  Encyclopédie,    Paris, 
•  t^u:.  i^î>,in-ib,  pp.  21  ei  4t3o.  Fr.  7  h.  5o. 

M.  Brou  csmn  élève  du  P.  Longhaye  S.  J.,  à  Ja  mémoire  duquel 
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'  son  travail  est  dédié.  Dans  sa  pensée  il  doit  relier  1 
que  le  maître  à  écrite  du  17e  siècle,  a   ses  cin,,  •.., 
le    19'.    Nous   sommes  donc    neitcmeni   a. 
18=  siècle  est  présenté  à  un  point  de  vue  confi- 
intention    de  s'écarter   des  «  a  priori  rationalistes  ►.   Pai 
critique,  sceptique  et  irréligieux  de  celte  pério- 
des traditions,  à  la  foi  solide  de  la  période  antciu 
sévérités  qu'on  aurait  pu  attendre  de  l'auteur  n'y  ^ 
elles  sont  sans  doute  réservées  pour  la  seconde   ( 
où  Voltaire,  Rousseau,  l'Encyclopédie  seront  trai 
nécessaire.  Jusqu'à  présent  M.  B.  s'est  applique  surtout  , 
erreurs,  les  lacunes,   les  faiblesses,  les  côtés  super 
et  des  œuvres.  Montesquieu  seul,  au  moins  pour  \i:.^f.^nt  Ji 
bénéficié   d'une  indulgence  relative,  et  encordes  i 
quent  pas.  Presque  partout  le  ion  est  dédaigneu.\ 
voisin  du  persiflage.  Cette  désinvolture  dans  l'app: 
ventions  imposées  par  l'intention    même  qui    a    i' 
constitueront  la  principale  originalité. 

Voici  d'un  mot  comment  M.  B.  a  ordonné  son  ciudc.  1 
tagée  en  quatre  livres.  Le  premier  étudie  les  origines dt 
au  début  du  siècle  à   travers  Saint-Evremcmd,   le  car- 

spinozisme,  Fontenelle,  Bayle  et  les  écrivains  anglais .  ..  , 

portance  du  mouvement    scientiliquc,   découvre   les  r>rrmicrs 
d'un  mouvement  politique  et  social  et  les  tendanc 
térature,  l'esthétique  de  l'abbé  Dubos  et  le  roman  realisi 
Le  second  livre  est  consacré  à  la  Régence  et  a'  Jts  de 

quieu  et  de  Voltaire,  qui  tous  les  deux  remplissi-n. 
l'un    comme   auteur  des   Lettres  philosophiques  vi 
courtisan,  l'autre  avec  son  Esprit  des  Lois.    Un    ' 
l'évolution  des  anciens  genres  littéraires,  roman.  : 
et  donne  en  particulier  de  Marivaux  une  pénétran: 

Il  est   difficile  d'apporter  du  nouveau  en  traitant  un 
vent  abordée  et  pour  laquelle  les  ouvrages  d'en 
détail  abondent.  M.  B.  est  très  informé  de  tout  et 
seritiel  sur  le  i8'^  siècle;  il  cite   naturellement  r'- 
tiques  peu   suspects  d'indulgence  pour  ses  aui.. 
Brunetière,   mais  il  a  profite  aussi   des  autres.   I. 
avec  une  complète  indépendance  ;  son  exposé  csi 
sa  démonstration  souvent  spirituelle.  On  n^ 
parti  pris  de   rabaisser  un   siècle  que  certains 

grand  '■. 

~~~  I 

I.  P.  5.  Gabriel  Foigny,  l'auteur  de  1 
de  Genève.  P.  149,  la  Palatine,  née  à  II 

on  peut  admettre  que  ^' 
le  mss.  du  DLilosuc  de 
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4.  •♦ 

Paul  v«n  TicoHKM.  Le  Mouvement  romantique  {Augletcne,  Allemagne,  Italien 

f.  .  ■'■     ■        '        -s.  commcnic'sct  aiiiuiics.   -j'"»  édition,  revue  et  auj^incnicc. 

]',  ^•  p.  194.  Kr.  7. 

Onze  mis  après  la  publiLUiion  de  son  ouvrage  (V.  Revue  du  4  mai 
iv)iu'  M.  van  Ticghem  nous  en  donne  une  seconde  édition.  Elle  est 
restée  tidcle  nu  plan  primitif:  pour  chacun  des  quatre  grands  pays 
l'aineur.  après  avoir  caractérise  l'aspect  général  qu'y  présente  le 
roinaniisme.  suit  les  principales  questions  qu'il  a  soulevées,  les  dis- 
!ui  mirent  aux  prises  les  deux  camps  rivaux,  les  conquêtes 
;  .  ,..n  ucs  que  les  novateurs  ont  cherché  à  réaliser.  Les  textes 
•M)rtanis  pour  celte  histoire  comparée  du  romantisme,  d'un  rappro- 
mcnt  si  instructif,  se  sont  encore  enrichis  d'un  grand  nombre  de 
documents  nouveaux  dans  cette  seconde  édition,  la  bibliographie  a 
été  complétée  et  rien  n'a  été  omis  pour  faire  de  l'ouvrage  un  instru- 
ment de  travail  dont  on  a  pu  déjà  apprécier  la  valeur;  à  cet  égard 
pourquoi  ne  pas  l'avoir  muni  d'un  index  ?  Il  n'y  a  qu'une  lacune  qui 
me  parait  regrettable  pour  la  section  de  l'Alleriiagne.  M.v.T.  ne 
mentionne  que  pour  mémoire  le  Sturm  und  Drang.  Mais  il  repré- 
sente en  fait  un  préromantisme  aussi  important  que  le  mouvement 
parallèle  étudié  en  Angleterre.  C'est  lui  d'ailleurs  qui  a  véritablement 
intlué  sur  notre  groupe  romantique  :  le  Werther,  le  premier  Faust, 
les  drames  de  jeunesse  de  Schiller,  la  Lenore  de  Biirger  etc.  ont 
tïcKndé  notre  littérature  bien  plus  que  les  théories  du  romantisme 
.1.  niand  proprement  dit,  des  Tteck,  des  Novalis  et  des  Schlegel. 
t'.jmment  alors  passer  sous  silence  ce  mouvement  si  important  ou  ne 
lui  consacrer  que  quelques  lignes  }  Mais  ce  chapitre  qui  manque  ici, 
nous  le  retrouverons  dans  l'étude  que  prépare  l'auteur  sur  le  préro- 
maniisme  européen  et  sans  doute  a  t-il  voulu  le  réserver.  Dans  un 
ouvrage  de  ce  genre,  oùlauteur  risque  d'être  écrasé  sous  l'abondance 
des  documents,  ce  nest  pas  un  mince  mérite  que  d'avoir  su  trier  ceux 
'"  'U  vraiment  les  plus  représentatifs  et  donner  de  ce  mouvement 
le\e  iim  tableau  cohérent'. 

L.  R. 

t-mi.    Li  owK,  :    Gœthe.    Geschichte   eines     Menschen.     Stuttgart     und    Berlin, 
•a  N'acht.,  1922.  3  vol.  in-S",  reliés  :  xii-415  pp.,  352  pp.  et  484  pp. 

idolf,  dans  un  livre  qui  a  connu  la  plus   heureuse   fortune, 

M.  B.  conteste  que  Catherine  de  Russie  soit  un  disciple  de  Montesquieu;   cepen- 

•1  de  1767,  adressée  à  la  commission  chargée  de  préparer  un  nou- 

'  'iionire  s'inspirant  directement  de  VEsprit  des  Lois.  —  Ecrire  p.    5, 

^  ;  p.   52.  .M«  de    Tencin;  p.  iio,    Caussy;  p.  202,    Duplessis-Mornay; 

'isim,  Rheinsberg.  Poisdam,  au  lieu  de  Sévérambes,  Tensin,  Chaussy, 

"g,  Posldam.  * 

-     --.lexionsde   Gœthe  sur  le  romantisme  transmises  par  Ecker- 

«*ûn  .-  pu  éire  rappelées.  -  P.  88,   Il  faudrait  à  côté  d'Uhiand  nommer 

J   ..erncr  ^u.,  bien  plus  que  lui,  a  été  pénétré  par  le  romantisme. 
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a  tracé  la  courbe  de  rintellectualilé  de  Gœihc.   M.    Ludwic, 
d'hui,  nous  livre  le  secret  de  l'évolution  morale  du  gro. 
tâche,  qui  est    la  contre-partie  de  celle  qu'a   accomplie  M.  i, 
exigeait  la  sûreté  du  coup  d'oeil,  la   Hnesse  de  l'ob 
naissance  approfondie  d'une  vie  étonnamment  rich' 
d'une   nature    protéiforme,    enfin   le    sens   de  la    i^.v.  .:■ 
caractéristiques    et  de   leur    juste  appréciation.    M.   L    ; 
qualités. 

Dans  beaucoup  d'études  sur  Gœthe  se  révèle  la  tendance  à  l'émer- 
veillement.  Le   «  patricien  »  de  Francfort  est  représenté  comme    le 
favori  du  Destin,  qui  n'a  eu    qu'à  cueillir  les  fruits  que  lui  icndaii  la 
Fortune  et  dont  la  vie  a  comblé   tous  les  vœux.    M.  L.   détruit  c    • 
légende,  accréditée  surtout  par  ceux  qui  ont  comparé  Gceihe,  eu:: 
de  biens,  avec  Schiller,  si  maltraité,  dit-on,  par  l'existence.  A  lire  . 
«  histoire  d'un  homme  «,   on  voit  que  Gœthe  a  connu  les  luttes,  les 
déceptionsj  les  chagrins  que  lui    infligeait  une  trop  vive  sensibilité  cl 
que  c'est  au  prix  de  renoncements  douloureux  qu'il  atteignit  le  calme 
olympien  tant  vanté.  Pour  atteindre  son  but   le  critique,  avec  Toi 
tivité  qui  lui  a  dicte   sa  ligne  de  conduite  sur  d'autres  domaines. 
attaché  à  pénétrer  les  mobiles  des  actes  du  poète,  a  interpréter  le  - 
de  ses  aveux,  à  discerner  la  nature  de  ses  réactions  contre  les   ch'- 
Un  commentaire  des  œuvres  de  Gœthe  ne  pouvait  trouver  place  dans 
une  étude  ainsi   conçue.    M.  L.  n'en  cite   des  extraits   qu'à  titre  de 
témoignages  secondaires. 

Contrairement  à  ce  qu'a  fait  l'auteur  de  Dicntun^  uhj    \}  .mi  ncu 
M.  L  ne  s'est  pas   attaché  à   exposer  les   années  d'entance.  Il  atta  "" 
le  problème  à  l'époque  du  séjour  à  Leipzig.  Le  premier^volume 
^ête    à   la   Sj»   année  de  la  vie  de   Gœthe,  le  deuxi-fmela  la  S;*,  le 
troisième  à  la  mort  du  poète.  Significatifs  sont  les  titres  Jcs  division» 
de    cette  vaste    investigation.    Dans  le    premier     volume  :     roc- 
Prométhée,   Eros,   démon,    déploiement  d'activité,   de 
deuxième  :    liberté,   solitude,    Protée  ;  dans  le  troisième  .  tsb  -i.  ; 
gnation,  phénix.    Plus  abondante   et  difficile  à  maîtriser  csi  la  m 
des  événements  de  la  première  partie,  où  le  <«  génie  »  cherche  sa  •• 
plus  claire  et  unie  la  période  de  maturité,  encore  qu'à  la   : 
surtout  dans  ses  relations  avec  Schiller,  ait  du  évoluer  ;  plus  délicates 
à  apprécier  sont  les  dernières  années,  où  la  fougued'antan  ira 
et  où  l'activité   intellectuelle  trouve  dans  rachèvcmeni   de  tr« 
jadis  abandonnés  un  merveilleux  aliment.  M.  L.  a  c 
soin  à  peindre  le  milieu  dans  lequel  Gicihe  a  véc 
—  ou   reçu   de  lui  —  l'empreinte.  L'auteur  d'Jf 
son  temps  le  poète  acclamé  que  connaît  notre  éf 
les  amertumes  qui  ne  furent  pas  épargnées  au  grar 
souvent  devança   son   temps,  au  cœur  .*« 
meurtrissures.    A  lire  les  poésies  d'amour  de  Ua.iîi  -m;   ^^i' 
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iuér«nt  comble  de  faveurs  féminines.  La  réaliié  est  tout  autre. 
l..iuicur  du  Divan  fut  le  plus  souvent  un  soupirant  inexaucc  et 
1  ".  dont  il  eut  le  besoin   jusqu'à  sa  74*  année,  lui  valut  plus  de 

-   •■>'•  de  bonheurs.    Les  soucis  matériels  mOme,  que  ses  bio- 
it  sous  silence,  ne  lui  furent  pas  épargnés.  La  sérénité 
du  Jupiter  de  Weimar.  résultat  d'un  constant  effort  de  domination  de 
»oi-m^mc,  voile  des  blessures  et  dissimule  des    amertumes   que  met 
âu  jour  la  clairvoyance  de  son  historien. 

Le  livre  de  M.  L.,  fait  pour  Téditication,  sabstient  de  toute  discus- 
>ion.  Il  ne  connaît  pas  l'incertitude  et  écarte  les  points  d'interroga- 
tion. Que  fut  au  juste  M-"»  de  Siein  pour  Goethe?  Les  opinions  diffè- 
rent à  ce  sujet,  encore  que  la  plupart  inclinent  à  croire  à  une  affection 
platonique.  .M.  1..  n'hésite  pas  à  contredire  celte  idée  et,  dans  rat- 
tachant passage  où  il  traite  des  relations  du  poète  et  de  la  femme 
passionnément  aimée  de  lui,  il  croit  que  celle-ci  a  fini  par  se  donner 
sans  réserve.  De  même  on  pourra  discuter  le  chapitre  où  sont  indi- 
qués les  résultais  du  voyage  en  Italie.  Il  paraîtra  à  certains  que 
Givihe  a  trouvé  dans  ce  pavs  d'élection  plus  que  ce  qu'accorde  M.  L., 
à  savoir  la  conhrmaiion  de  confus  pressentiments. 

M.  L.,   tout  réaliste  qu'il    est,  se  montre  parfois  poète  par  la  hau- 
teur de  la  pensée.  Il   sait   illustrer  les  événements   importants,  sans 
cependant  les    magnifier  par   de    vaines  hyperboles.   Saisiss.ant,  par 
exemple,  est  le  récit  delà  célèbre  entrevue  qui  mit  face  à  face  à  Erfurt 
>n,  le  maître  du  monde,  et  Gœihe,  le  souverain  des  lettres. 
.  .^^  aiirayanie  est  donc  cette  œuvre  et  sur  bien  des   points   origi- 
nale. Elle  tire  son  intérêt  à  la  fois  du  caractère  de  Ihomme  supérieur 
à  qui  elle  est  consacrée  et  des  qualités  de  l'auteur,  qui  a  su  pénétrer 
autant   qu'on   j^ut  le  faire  le  mystère   d'une    nature   si    complexe   et 
:icertante  par  sa  diversité.  On  voit  ici  en  pleine  lumière  l'homme 
quj  !ut  le  plus  grand  des  Allemands,  non  parce  qu'il  prêcha  la  vérité, 
-  ---  parce  que,  inlassablement,  il  la  chercha.  Il  faut  ajouter  aussi  que 
-'^  été  négligé  pour  rendre   ces   volumes   d'une   lecture  aisée  et 
s   d  nsrci:!.  Ils   sont   bien   imprimés   et    ornés  d'illustrations 
choisi. 

_^ F.  Piquet. 

•    NTîN,    Die    Darstellung    der   Landschaft    in    den    Werken 

Heines.  .Vus7.ug  aus  der  Inaugural-Dissertation.    Hambourg  1923. 

Nonq  n'avons  ici  qu'un  extrait  en   quelques  pages  de  la  «  Disser- 
te .M.  Vontin  :  je  le  regrette  vivement,    parce  que  ce  résumé 
-•  et  si  serré  montre  à  n'en  pas  douter  que  le  sujet  a  été  traité 
une  véritable  originalité.  M,  Vontin   étudie  d'abord  les  condi- 
^i<e.ï  dune  représentation  de  paysage.  C'est  ici  la  méthode 
-:ne  ;  nous  serions  partis,  nous,  de  la  sensation  pour 
-•Mi.eption.  Les  définitions  une  fois   acquises,  M.  Vontin 
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étudie  dans  le  détail   non  seulement  .^   ,.. . 
mais  encore  les  paysages  qui  se  trouvent    ■ 
remarque  avec  justesse  que,  dans   Vlnternu] 
se  succéder  dans  le   marne  ordre,  d'abord   un 
puis  une  impression  acoustique.  I/étude  de  la  Nord 
avec  beaucoup  de  finesse.  M.    Voniin  signale  à  ce  pr. 
qui  existe  entre  la  prose  contemporaine  de  Heine  et  !, 
sa  Nordsec  ;   nous  serions  heureux  de  voir  les  excmpl 
a  pu  citer.  Pareille  remarque  se  vérifie   écalemcnt.   |- 
prose  écrite  un  peu  plus  tard  par  Heine. 

Cette  étude  de  détail  parait,  autant  qu'on  en  peut  juge: 
résumé,  conduite  avec  méthode  et  avec  sagacité.  On  au; 
la  lire  imprimée  tout  au  long. 

Jules   l^hGRAS. 

Raoul  Labrv,  Autour  du  Moujik,  i  vol.  iii-8',  266  pp.  Payot,  10  t 

Le  livre  de  M.  Labry  est  charmant,  prenant,  plein  de  coeur  :  il  cit 
digne  de  son  héros,  aujourd'hui  (ant  décrié,  mais  que  tous  ceux  qui 
l'ont  vraiment  connu  aiment  d'amour  tendre.  L'économie  en  est  la 
suivante  :  une  série  de  te.xtes  russes  traduits,  et,  en  face  de  '  1  an 
d'eux,  un  chapitre  qui  le  commente  au  point  de  vue  historique.  -.^mI 
et  psychologique.  Les  textes  sont  placés,  pour  des  raisons  techniques, 
à  la  fin  du  volume. 

Tous  ces  textes,  fort  peu  connus,  sont  intéressants  ;•  chacun  d'eux 
nous  présente  quelques  scènes  de  village  ou   des  types  de  n 
diverses  époques  caractéristiques,  aux  environs  de  1820,  1840, 
1880  et   1905.  Voici  d'abord   un  extrait  extrêmement  captivan 
mémoires  du  serfBobkof.  Puis  des  souvenirs  de  Polo' .'isof  sur  que 
scènes  voisines  du  temps  de  l'affranchissement  des  serfs.  Nous 
vons  plus  loin  un  extrait  des  souvenirs  d'un  de  ces  généreux  illumi- 
nés qui  «  allaient  au  peuple  »  sans  le  connaître,  et  probablement 
jamais  le  bien  comprendre.  Enfin,  trois  extraits  de  souvenir.s 
à  divers   épisodes   des  essais  de  jacquerie  paysanne  qui  on- 
glanté  le  début  du  xi.x«  siècle.    ,    • 

Ces  textes  sont  tout  à  fait  curieux;  quant  aux  cumment 
sont  donnés,  ils  révèlent  des  connaissances  solides  et  une 
peu  commune.  Ce  n'est  pas  dire,  cependant,  que  je  sousc: 
les  conclusions  de   M.    Labry.  J'ai    l'impression  que 
exagéré  de  réalité  historique,  il  a  trop  exclusive: 
ments  sur  des  textes,  et  en  particulier  sur  de 
bien  quand  ce  sont  les  moujiks  eux-mêmes  iju.  j  •■ 
le  cas  ici  avec  Bobkof,   encore  „qu'on  ne  sache   ; 
«  mémoires  »   de  paysans  n'ont   pas  été  revus 
Mais,  donner  la  parole  à  des  bourgeois  russes  pour  leur  faire 
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,.M  .  ;  ...v^ucric  n*cst  peut-cire  pas  très  prudent.  Ainsi,  j'ai  vu  person- 
cnt  quelques-uns  des  troubles  du  gouvernement  de  Tchernigov, 
dont  le»  alentours  nous  sont  narrés  h  partir  de  la  page  2o3  :  je  pour- 
riis  («ire  entendre  un  son  de  cloche  différent  de  celui  qu'on  doit  aux 
signataires  des  passages  cités,  parce  que  j'étais  là-bas  beaucoup  plus 
ur  curieux  que  bourgeois  effrayé,  et  que  ma  vision  ne  risquait 
^M^  -i  être  déformée  par  mes  sentiments.  Pour  retrouver  le  vrai 
m.  luV  dans  la  littérature,  il  faut  l'avoir  au  préalable  longuement 
.  ic,  et  dans  des  régions  variées,  au   cours  de  sa  vie  :  M.  L.  qui 

l*a  fait,  s'est  trop  dérié  de  ses  souvenirs. 

Les  conclusions  de  M.  L.  n'en  sont  pas  moins  fort  attrayantes.  On 
s.ii<iii  à  merveille  combien  sa  générosité  a  souffert  en  constatant  que 
le  p,i\  san  russe  se  présentait  parfois  comme  un  ange  de  douceur  et 
I     ...  .^.^   parfois  comme   une  bète  féroce.   Ne  croyant  pas  pouvoir 

.cr  ces  extrêmes,  il  a  voulu  les  considérer  comme  des  excep- 

;  is.  et  il  est  arrivé  à  penser  qu'il  y  a  des  moujiks  qui  sont  des  anges 
et  d'autres  qui  sont  des  bétes  ;  en  quoi,  à  mon  sens,  il  a  fait  erreur,  car 
ce  qui  est  caractéristique  chez  le  moujik,  c'est  que  le  même  individu 
est  susceptible  de  toute  la  gamme  d'attitudes  qui  joignent  l'extrême 
•  ■_•  et  l'extrême  vertu.  En  tout  cas,  M.  L.,  considérant  ces  cas  extrêmes 
^.-in.Tie  exceptionnels  (p.  92),  en  est  arrivé  tout  naturellement  à  la 
conception  du  ■<  moujik  moyen  »,  de  cet  individu  «  qui  n'est  ni  bon 
ni  mauvais,  qui  a  ses  défauts  comme  ses  vertus,  qui  est  capable 
d'amendement,  de  progrès,  s'il  est  bien  guidé  et  si  on  lui  donne  une 
solide  instruction  n.  Et  il  estime  que  ce  moujik  moyen  peut  «  instau- 
rer en  Russie  une  démocratie  paysanne,  rude,  peut-être,  mais  vigou- 
reuse »  (p.  o3). 

Il  me  paraît  prématuré  de  nous  aventurer  dans  le  domaine  de  la 
prophétie  politiq*e.  En  ce  moment,  les  moujiks  n'ont  pas  de  part  au 
gouvernement  ou  du  moins  a  ce  qui  en  tient  lieu,  car  les  Soviets  cen- 
traux sont  composés  d'intellectuels  et  d'allogènes,  avec  quelques 
ouvriers  çà  et  là,  et  nul  de  ces  personnages  ne  fait  confiance  au 

la  conception  du  «  moujik  moyen  »,  elle  me  semble  reculer 
e,  au  lieu  de  le  résoudre.  Si'les  moujiks  représentaient  une 
.-•  braves  gens  qui  ne  sont  «  ni  trop  anges  ni  trop  bêtes  »,  ils 
ne  seraient  pas  particulièrement  intéressants  :  on  pourrait  leur  recon- 
naître de  fortes  qualités,  avoir  pour  eux  de  la  sympathie,  mais  cela  ne 
-rait  en  rien  les  sentiments  de  bienveillance  que  nous  inspirent 
'es  paysans  européens.    Or,  le   paysan  russe  est  quelque  chose 
que  ses  congénères  européens,  et,  à  mon  sens,  il  est  autre  jus- 
.,,  il  n'ggj  presque  jamais  moj^en,  pouvant  passer,  au 
ns  ou  des  événemeats,  d'un  extrême  à  l'autre,  d'une 
'^  ""*^  exaltation  évangélique.   Il  est  autre  parce  que, 
malgré  sa  préoccupation  constante  du  lopin  de  terre  et  des  avantages 
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matériels,  il  est,  avant  tout,  un  sentimental.   (. 
race.  Quand  on  entend  dire  que  la    Russie  lu  r 
la  raison,  mais  doit  être  comprise  avec  le  C(eur,  c 
fie  pas  autre  chose  que  ceci  :  «  Les  extraordinaires 
qui  habitent  les  vastes  espaces  russes  n'offrent  guère  d'à 
à  leurs  diverses  attitudes  morales  que  des  raisons  de  scnii: 
quelles  restent,   par  définition,   impénétrables  à  ceux  d< 
qui  n'ont  à  leur  disposition  que  la  logique  et  la  raison  ».  i. 
termes,  les  paysans  russes  ne   peuvent  être  dérinis,  comr' 
paysans,  en  fonction  d"un   plus  ou  d'un  moins  d'inici;:^ 
vertu.  Le  «  moujik  moyen  »  n'existe  chez  eux  que  temporairement  : 
il  disparaît  aux   périodes  de  crise.  On  ne  peut  compter  sur  la  ^ 
instinctive   de  ces    hommes  pour  rétablir    l'ordre  politique.  Ils   sont 
capables  de  s'accommoder  du  désordre  durant  des  ceniaines  d'années. 
Ma  conclusion  légèrement   pessimiste  s'oppose  ici  au  souriant  ci 
confiant  optimisme  de   M.   Labry.   Naturellement,  je  trois  avoir  plus 
raison  que  lui  ;  mais  nous  avons  du   moins  ceci  de  commun  que  nous 
partageons  une  même  affection,  et  que   nous  avons,  au  fond,  une  foi 
également  assurée  dans  ce  seul  élément  solide  de  la  Russie,  le  moujik. 
Je  tiens,  en  terminant,  à  souligner  une  fois  encore  lintérêt  du  livre 
charmant  que  je  viens  d'analyser.  On  ne  rencontre  pas  souvent,  parmi 
les   si   nombreux  ouvrages  qui   paraissent   sur  la  Russie,  une  (cuvrc 
vivante  et  palpitante  comme  celle-là,  et  qui  fait  penser  '. 

Jules  Legras. 


G.  GoYAu.' Saint  Pierre.  —  A.  Marguillier.  Saint  Georges.  —  Collection     I.Art 
et  les  Saints  ».  Paris.  Laurens,  2  vol.  in-i8  carré,  64  pages.  Prix  :  3  fr. 

Cette  petite  collection  comprend  déjà  une  douzain"  de  volumes, 
que  j'ai  signalés  à  leur  apparition.  Elle  a  pour  but  d'élucider,  au  pro- 
fit des  voyageurs,  des  collectionneurs,  des  curieux,  les  œuvres  d'an, 
peintures,  sculptures,  miniatures,  inspirées  de  la  vie  d'un  Saint; 
d'en  définir  les  épisodes,  d'abord,  tels  qu'on  les  connaît  d'après  les 
données  historiques,  et  de  montrer  ensuite,  à  l'aide  de  reproductions 
photographiques,  comment  les  épisodes  ont  été  compris  et  mis  en 
relief  par  les  diverses  écoles  et  à  diverses  époques.  On  choisit,  naturel- 


I.    Quelques  détails.    P.  85.  Ce  tableau  du  uliage  idyllique  n'était  vrai.  mCir.e 
avant  la  guerre,  que  dans  de  lointaines  oasis  fermées  à  la  . 
n'est  pas  juste  de  soutenir  que  la  reforme  de  Stolypiue  ai.  - 
village  :  tout  au  contraire.  La  légende  relative  à  la  résistance  d. 
gine  «  Kadette  »;  les  K.  D.,  hostiles  à  la  réforme,  se  sont  it 
de  gouverner  que  de  comprendre  que  le  salut  de  la  Rusit. 
réforme.  —  P.  78.  Le  coq  d'or  pour  :  le  tcu,  au  lieu  de  :    I 
Sandre  est  masculin  ;  —  Passim.  Nijégorod  est  obscur 
russe.  —  P.  99.  Faire  dire  à  un  paysan  :  «  Je  me  rappci.c  uc. 
peu  trop  couleur  locale. .. 


NKVUK  i:BHiyi:K  i>uiMi'ii<t.   i.i    dk   i.iiieuature 

Icmc  s  de  CCS  tigures  de  Saints  ou  de  Saintes  qui  ont  inspiré  le 

plut  gnàiu»    nombre    d'ccuvres.    Après    saint     Louis,    saint    Michel, 
j.,-        ;•      •        nnic  Thérèse,  après  saint  Nicolas   ou   saint   Martin, 

siuiy.  v.v  , c   OU  saint  Hubert,  voici  saint  l^ierre  étudie  (comme 

jainic  I  u -ic-  par  M.  Georges  Goyau.   et   saint  Georges,  qui  a  pour 
-,.  .iiic  saint    Nicolas^  M.    Auguste   Marguillier.    35   illustra- 

accompagncnt  le  texte  de  M.  Goyau,  large  récit  emprunté  aux 
Kvangilcs  et  qu'un  choix  de  monuments  appuie  de  son  goût  sûr  ;  33, 
celui  de  M.  Marguillier,  plus  légendaire,  on  dirait  même  plus  roma- 
nesque. Cl  des  lors  plus  variées  dans  la  fantaisie  et  l'originalité  des 
ariistcs  qui  en  ont  fixé  les  thèmes.  De  Donatello  ou  Masaccio  à  Guido 
R.  ni  c\  A  Pugoi,  les  images  de  saint  Pierre  ne  dépassent  pas  le  xvii'= 
i.  Des  ivoires  byzantins  ou  des  statues  de  notre  xiM''  siècle  jus- 
qu'à Gustave  Moreau  et  Frémiet,  de  nos  jours,  saint  Georges  parcourt 
ici  près  de  dix  siècles.  Une  bibliographie  termine  chaque  volume. 

H.    DK  C. 

'     "  Pour  comprendre  les  paysages  de  la  France,  Notions  pratiques 

iicàrus.ijjc  lies  tiiuristcs.  Paris,  HachetLe,  i  vol.  in-i8,  orné  de   421 
photographies  et  cartes.  Prix,  relié  :   i5  fr. 

Nous  avons  déjà  signalé  un  volume  analogue  :  Poîir  comprendre  les 
monuments  Je  la  France.  II  a  pour  auteur  M.  Brutails  et  son  succès  a 
é\é  jusietneni  considérable.  Le  nouveau  manuel  paraîtra  sans    doute 
plus  sévère,  mais  il  est  plus  utile  encore.    Il   s'adresse  aux  voyageurs 
a  qui  la  beauté  d'un  paysage,  l'attrait  d'une  montagne,  le  charme  d'une 
vallée  ne  suffisent  pas  et  qui  veulent  les   «   comprendre  ».  Le  monu- 
ment a  son  style,  évoque  le  souvenir  de  lieux  pour  qui  et  par  qui  il  a 
éic  fait.  Le  paysage  enseigne  toute  l'histoire  et  toute  la  géographie,  à 
qui  sait  rinterr#ger,  et  l'évolution  de  notre  pays  est  une  des  questions 
les  plus  dignes  de  nous  passionner,  on  en  conviendra.  L'esprit  moderne 
raphe  :  il  ne  se  contente  pas  de  déclarer  un  site  pittoresque  et  de 
.  00.,...  ^r;  il  veut  savoir  le  pourquoi  de  sa  personnalité,  de  son  carac- 
tère, et,  s'il  y  a  lieu,  ses  transformations  à  travers  les  âges.  Pour  tirer 
J  un  paysage  tout  son  enseignement,   il   faudra   donc  être  géologue 
auiani qu'historien,  et  économiste  par  surcroît.  Ce  petit  livre  s'efforce 
de  rendre  attrayant  cet  enseignement  parfois  aride  et  toujours    minu- 
" .  El  il  y  réussit  d'autant  mieux  que  la  profusion  des  petites  vues 
-lensiiques,  des  caries  plus  ou  moins  schématiques,  parle  claire- 
:  aux  yeux  en  même  temps  que  les  théories,  les  observations,   les 
-.ciions  enchaînent  la  réflexion.  Si  le  touriste  emporte  le  manuel 
en  voyage,  le  consulte  et  s'en  pénètre,  on  pourra  dire  que  «  c'est  avoir 
\é  que  de  savoir  s'y  plaire.  » 

H.  DE  C. 

« 

L' imprimeur- gérant  :  Ulysse  Rouchon. 
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